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AVERTISSEMENT 

m.  L*éorno!f  de  Versailles.  (1815.) 


Qnoiqiif  BoMuet  eût  prêché  trës-souTenl  à  Metz,  à 
Paris,  à  h  cour  et  dans  son  diocèse,  avec  one  répatation 
eitraordinaire,  on  n*afait  de  lui  qa*un  petit  nombre  de 
diàoours,  savoir  :  ]e  Sermon  sur  Vunité  de  V Église,  prê- 
ché à  rouverture  de  l'assemblée  du  clergé  en  1681 ,  et  im- 
primé à  Paris  en  1682  ;  le  Sermon  pour  la  profession  de 
madame  de  la  ra//térf,  imprimé  sans  son  aveu  en  1691 , 
et  û\  OaAU05s  vukèbses,  imprimées  séparément  in-4'', 
ï  l'époque  même  où  elles  furent  prononcées ,  et  recueillies 
érpuiâ ,  par  son  ordre,  en  un  volume  in- 12.  Il  ne  fit  pas  en- 
trer dans  œ  recueil  VOraisoii  funèlfre  de  Nicolas  Cor- 
net ,  ^and  maître  de  Navarre.  EUe  fut  donnée  au  public 
en  1698 ,  &n-8*,  à  Amsterdam,  par  les  soins  des  héritiers 
de  M.  Coroet  Mais  l'abbé  Ledieu  nous  apprend  que  Bos- 
fueC,  après  V^rw  lae,  dit  qu'il  n'y  reconnaissait  pas  son 
ouvrage.  Nous  ne  partons  pas  d'un  sermon  prêché  à  l'oU' 
terture  dune  mission ,  et  imprimé  dans  un  recueil  de  l^t- 
trft  et  Opuscules  de Bossuet,  Paris,  1748,  2  vol.  in- 12. 
Les  autres  discours  de  résèque  de  Meaux  étaient  restés 
inconnus  entre  les  mains  de  ses  héritiers,  qui  ignoraient 
euv-roëmes  la  valeur  du  trésor  qu'ils  possédaient  dans 
d'immenses  portefeuilles  presque  oubliés.  On  ne  saurait 
avoir  trop  de  reconnaissance  pour  le  service  qu'ont  rendu 
à  la  religion  et  À  la  littérature  française  D.  Déforis,  et 
D.  Coniac ,  son  oollaborareur,  en  consacrant  des  ornées 
entier»  kàéchiflrer,  comparer,  mettre  en  ordre  et  publier, 
avec  des  «oins  et  une  exactitude  bien  pénible ,  un  nombre 
presque  infini  de  feuilles  volantes ,  cliargées  de  ratures, 
de  reoToi»,  de  corrections  de  toute  espèce.  Le  premier 
trmt  rie  leur  travail  parut  en  1772 ,  en  trois  volumes  in-4'' , 
qui  forment  les  tomes  iv,  v  et  vi  de  la  dernière  édition. 
U»  donnèrent  en  1788  deux  nouveaux  volumes,  qui  sont 
le«  Unnes  vu  et  viu  ;  celui-ci  renferme  les  Oraisons  /u- 
^kebrfs.  Quelques  personnes  zélées  pour  la  gloire  de  Bos- 
Hiet .  ft  spécialement  M.  de  Montholon ,  doyen  et  grand 
vii^aire  «le  Metz ,  ayant  commimiqué  trop  tard  aux  éditeurs 
un  certain  nombre  de  panégyriques  de  Bossuet ,  dont  elles 
aiaient  les  originaux,  on  en  fonna  la  seconde  partie  du 
Wnevii. 

^oos  avons  distribué  tous  ces  discours  de  la  manière 
qui  Boos  a  paru  la  plus  naturelle  et  la  plus  commode  pour 
Kft  Hcieun. 

Les  édilenrs  bénédictins  avaient  cru  devoir  porter  l'exac- 
titade  jasqo'à  mettre  au  bas  des  pages  les  tours  de  phrases 
ri  les  note  différents  que  Bossoet  avait  indiqués  dans  son 
manuscrit,  comme  pouvant  servir  à  exprimer  sa  pensée. 
5oQs  avoaa  sopprimé  la  plupart  de  ces  variantes,  qui 
^■JiBtMMJBl^iM.  Mais  noos  avons  conservé  toutes  celles 
qu'M  leelcar  Jodicieiix  aurait  pa  regretter. 
—  T.  n. 


Nous  avouerons,  en  flnissont,  que  la  plupart  des  ser- 
mons de  Bossuet  sont  restés  impar&its.  Plusieurs  même 
ne  présentent  que  des  plans  ou  des  fragments,  que  l'ora- 
teur remplissait  en  chaire,  sans  le  secours  de  l'écriture» 
après  avoir  médité  son  st^et.  Mais  quoique  Bossuet  n'y 
ait  pas  mis  la  dernière  main ,  et  quil  parût  avoir  dédaijgné 
lui-même  ces  productions  de  son  génie,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  qu'on  y  trouve  des  desseins  supé- 
rieurement conçus,  des  aperçus  nouveaux ,  des  traits  d'une 
éloquence  admirable;  et  s'U  nous  était  permis  d'employer 
les  expressions  d'un  poêle , nous dirbns  que  ces  sermons» 
tels  qu'ils  sont,  élincellent  pourtant  de  sublimes  beautéi. 
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HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE, 

BEINB  DB  LÀ   GRANDS  BBBTÀONB  *  , 

Prononcée  le  1 6  novembre  1669 ,  en  présence  de  Monsiev, 
frère  unique  du  roi,  et  de  Madame;  en  l'église  des  re- 
ligieuses de  Sainte-Marie  de  Chaillot ,  où  avait  été  dé- 
posé le  cœur  de  Sa  Mijesté. 


£t  nunc,  reges,  inielligite;  srudimini ,  qui  judicatit  ter" 
mm. 

Psal.  n,  V.  10. 

Maintenant,  6  rois,  apprenez;  instruisez  vous.  Juges  de  la 
terre. 

Monseigneur, 

Celui  qui  règne  dans  les  cieox,  et  de  qui  re- 
lèvent tous  les  empires,  à  qui  seul  appartient  la 
gloire,  la  majesté  et  Tindépendance,  est  aussi 
le  seul  qui  se  glorifie  de  faire  la  loi  aux  rois,  et 
de  leur  donner,  quand  il  lui  plaft ,  de  grandes  et 
de  terribles  leçons.  Soit  qu'il  élève  les  tr6nes',  sdt 
qu'il  les  abaisse,  soit  qu'il  communique  sa  puis- 
sance aux  princes ,  soit  qu'il  la  retire  à  lui-même, 
et  ne  leur  laisse  que  leur  propre  faiblesse,  il  leur 
apprend  leurs  devoirs  d'une  manière  souveraine 
et  digne  de  lui.  Car,  en  leur  donnant  sa  puis- 
sance ,  il  leur  commande  d'en  user  comme  il  fait 
lui-môme ,  pour  le  bien  du  monde  ;  et  il  leur  fait 

1  Henriette-Marie  de  France ,  fllle  de  Henri  IT,  née  au  Lou- 
vre le  25  novembre  1609,  quelques  mois  avant  la  mort  de  son 
père,  épousa  en  1625  Pinforluné  roi  d'Angleterre  Cbarles  I**. 
iprès  ravoir  vu  périr  sur  un  écbafaud,  eUe  rentra  dans  sa 
patrie ,  où  elle  mourut  en  1660 ,  emportant  au  tombeau  le  tt- 
tie  de  reine  malkeurtuse  qu'elle  s'était  donné..- 
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voir,  en  la  retirant ,  que  toute  leur  mig'esté  est 
empruntée ,  et  que ,  pour  être  assis  sur  le  tr5ne, 
ils  n*en  sont  pas  moini  sooi  sa  main  et  sous  ion 
autorité  suprême.  C*flBt  ainsi  qu'il  instruit  les 
prinees ,  non-seulement  par  des  discours  et  par 
des  paroles ,  mais  encore  par  des  effets  et  par  des 
exemples.  Et  nunc,  reges,  intelligite;  erudi- 
mini  y  quijudicatis  ierram. 

Chrétiens  y  que  la  mémc^re  d'une  grande  reine, 
fille ,  femme ,  mère  de  rois  si  puissants ,  et  souye- 
raine  de  trois  royaumes,  appelle  de  tous  côtés  à 
cette  triste  cérémonie ,  ce  discours  vous  fera  pa- 
raître un  de  ces  exemples  redoutables,  qui  étalent 
aux  yeux  du  monde  sa  vanité  tout  entière.  Vous 
verrez  dans  une  seule  vie  toutes  les  extrémités 
des  choses  humaines  :  la  félicité  sans  bornes, 
aussi  bien  que  les  misères;  une  longue  et  paisi- 
ble Jouissance  d'une  des  plus  nobles  couronnes 
de  Tunivers  ;  tout  ce  que  peuvent  donner  de  plus 
glorieux  la  naissance  et  la  grandeur  accumulées 
sur  une  tête,  qui  ensuite  est  exposée  à  tous  les 
outrages  de  la  fortune;  la  bonne  cause  d'abord 
suivie  de  bous  succès,  et,  depuis,  des  retours 
soudains ,  des  changements  inouïs  ;  la  rébellion 
longtemps  retenue ,  à  la  fin  tout  à  fait  maltresse  ; 
nul  frein  à  la  licence  ;  les  lois  abolies  ;  la  majesté 
violée  par  des  attentats  Jusqu'alors  inconnus  ;  Tu- 
aurpation'et  la  tyrannie  sous  le  nom  de  liberté  ;  une 
reine  fugitive ,  qui  ne  trouve  aucune  retraite  dans 
trois  royaumes ,  et  à  qui  sa  propre  patrie  n'est 
plus  qu'un  triste  lieu  d'exil  ;  neuf  voyages  sur 
mer,  entrepris  par  une  princesse,  malgré  les 
tempêtes  ;  l'Océan  étonné  de  se  voir  traversé  tant 
de  fois  en  des  appareils  si  divers ,  et  pour  des  cau- 
ses si  différentes;  un  trêne  indignement  renver- 
sé, et  miraculeusement  rétabli.  Voilà  les  enseigne- 
ments que  Dieu  donne  aux  rois  :  ainsi  fait-il  voir 
au  monde  le  néant  de  ses  pompes  et  de  ses  gran- 
deurs. Si  les  paroles  nous  manquent,  si  les  expres- 
fions  ne  répondent  pas  à  un  siijjet  si  vaste  et  si  re- 
levé ,  les  choses  parleront  assez  d'elles-mêmes.  Le 
cœur  d*une  grande  reine,  autrefois  élevé  par  une 
si  longue  suite  de  prospérités ,  et  puis  plongé  tout 
à  coup  dans  un  abtme  d'amertumes ,  parlera  assez 
haut  ;  et  s'il  n'est  pas  permis  aux  particuliers  de 
ftdre  des  leçons  aux  princes  sur  des  événements 
si  étranges,  un  roi  me  prête  ses  paroles  pour  leur 
dire  :  Ettiunc,  reges,  intelligite  ;  erudimini, 
qmJiuUcatis  terram  :  «  Entendez ,  6  grands  de 
«  la  terre  ;  instruisez- vous,  arbitres  du  monde  '•  » 

'  Que  cet  exorde  est  mi^estaeux ,  sombre  et  religieux  !  Pas 
an  mot  qui  ne  porte,  pas  un  qui  ne  soit  une  image  ou  une  idée, 
im  tableau  ou  une  leçon  ;  et  au  milieu  de  cet  assemblage  si 
Imposant,  la  grande  idée  de  Dieu  qui  domine  tout.  Qu^on 
ie  représente,  aprbs  un  semblable  exorde,  des  auditeurs 
on  temple  qui  i^oute  encore  à  son  effet,  et  qu*on  se 
ifl  quelqu'un  «feux  pourait  songer  à  Boasoet  Ifon  : 


Mais  la  sage  et  religieuse  princesse  qui  fait  le 
sujet  de  ce  discours  n'a  pas  été  seulement  un 
spectacle  proposé  aux  hommes  pour  y  étudier 
les  conseils  de  la  divine  Providence ,  et  les  fatales 
révolutions  des  monarchies  ;  elle  s'est  instruite 
elle-même ,  pendant  que  Eiieu  instruisait  les  prin- 
ces par  son  exemple.  J'ai  déjà  dit  que  ce  grand 
Dieu  les  enseigne,  et  en  leur  donnant  et  en  leur 
étant  leur  puissance.  La  reine ,  dont  nous  parlons , 
a  également  entendu  deux  leçons  si  opposées  ; 
c'est-à-dire ,  qu'elle  a  usé  chrétiennement  de  la 
bonne  et  de  la  mauvaise  fortune.  Dans  l'une ,  elle 
a  été  bienfaisante  ;  dans  l'autre,  elle  s'est  montrée 
totyours  invincible.  Tant  qu'elle  a  été  heureuse , 
elle  a  fait  sentir  son  pouvoir  au  monde  par  des 
bontés  infinies;  quand  la  fortune  l'eut  abandon- 
née ,  elle  s'enrichit  plus  que  Jamais  elle-même  de 
vertus.  Tellement  qu'elle  a  perdu  pour  son  propre 
bien  cette  puissance  royale  qu'elle  avait  pour  le 
bien  des  autres;  et  si  ses  sujets,  si  ses  alliés ,  si 
l'Église  universelle  a  profité  de  ses  grandeurs, 
elle-même  a  su  profiter  de  ses  malheui*s  et  de  ses 
disgrâces  plus  qu*elle  n'avait  fait  de  toute  sa 
gloire  C'est  ce  que  nous  remarquerons  dans  la  vie 
éternellement  mémorable  de  très-haute,  très- 
excellente   et   très -puissante   princesse    He:*^- 

BIETTS-MaRIE  DEFAA.If ce,  REINE  OE  LA  GrAN DE- 

Bretàgne. 

Quoique  personne  n'ignore  les  grandes  quali- 
tés d'une  reine  dont  l'histoire  a  rempli  tout  Tu- 
nivers ,  Je  me  sens  obligé  d'abord  à  les  rappeler 
en  votre  mémoire ,  afin  que  cette  idée  nous  serve 
pour  toute  la  suite  du  discours.  Il  serait  superflu 
de  parler  au  long  de  la  glorieuse  naissance  de  cette 
princesse  :  on  ne  voit  rien  sous  le  soleil  qui  en 
égale  la  grandeur.  Le' pape  saint  Grégoire  a  donné 
dès  les  premiers  siècles  cet  éloge  singulier  à  la 
couronne  de  France  :  «  qu'elle  est  autant  au-des- 
«  sus  des  autres  couronnes  du  monde ,  que  la  di- 
«  gnité  royale  surpasse  les  fortunes  pariiculiè- 
«  res  '.  »  Que  s'il  a  parlé  en  ces  termes  du  temps 
du  roi  Childebert,  et  s'il  a  élevé  si  haut  la  race 
de  Mérovée ,  Juges  ce  qu'il  aurait  dit  du  sang  de 
saint  LouisetdeCharlemagne.  Issue  decette  race, 
fille  de  Henri  le  Grand,  et  de  tant  de  rois,  son 
grand  cœur  a  surpassé  sa  naissance.  Toute  autre 
place  qu'un  trône  eût  été  indigne  d'elle.  A  la  vé- 
rité elle  eut  de  quoi  satisfaire  à  sa  noble  fierté , 
quand  elle  vit  qu'elle  allait  unir  la  maison  de 
France  à  la  royale  famille  des  Stuarts,  qui  étaient 
venus  à  la  succession  de  la  couronne  d'Angleterre 

rimagination,  assaillie  par  tant  d*obJets  de  douleur,  n*a  pu 
voir  que  le  renversement  des  trônes ,  les  coups  de  la  fortune , 
les  temp^tM ,  Tocéan.  (  La  Harpe,  ) 

*  Quanto  csteros  hominei  régla  dignitas  antewdlt ,  tan  tu 
csQl^arum  genUum  régna  icgiii  veitri  proféelo  eolmen  ex- 
oellit.  (lib.  Ti,ef.  VI.) 


DE  HENRIETTE  DE  FRANGE. 


par  une  fille  de  Henri  Vn ,  mais  qui  tenaient  de 
leur  chef,  dépoli  phisieon  siècles,  le  sceptre 
d'Éeoese,  d  qui  deseendaient  de  ces  rois  antl-> 
qiies,  dont  Torigine  se  cache  si  avant  dans  robs- 
corité  des  premiers  temps.  Mais  si  elle  eot  de  la 
joie  de  régner  ior  une  grande  nation,  c'est  parce 
qu'elle  pouvait  contenter  le  désir  immense  qui 
sans  cesse  la  sollicitait  à  faire  du  bien.  Elle  eut 
une  magnificence  royale,  et  l'on  eût  dit  qu'elle 
perdait  ce  qu>lle  ne  donnait  pas.  Ses  autres  ver- 
tus nont  pis  été  moins  admirables.  Fidèle  déposi- 
taire des  plaintes  et  des  secrets,  elle  disait  que 
ks  princes  devaient  garder  le  même  silence  que 
les  confesseurs,  et  avoir  la  même  discrétion.  Dans 
la  plus  grande  fureur  des  guerres  civiles ,  Jamais 
on  n*a  douté  de  sa  parole  ni  désespéré  de  sa  dé- 
mence. Quelle  autre  a  mieux  pratiqué  cet  art  obli- 
geant, qui  fait  qu'on  se  rabaisse  sans  se  dégrader, 
et  qui  accorde  si  heureusenîent  la  liberté  avec  le 
respect? Douce,  familière,  agréable  autant  que 
ferme  et  vigoureuse,  elle  savait  persuader  et 
eonviûncTe,  aussi  bien  que  commander,  et  faire 
YaMT  ia  ndson  non  moins  que  Tautorité.  Vous 
Terrez  avec  quelle  prudence  elle  traitait  les  affai- 
res ;  et  une  main  si  habile  eât  sauvé  l'État,  si 
rÉtat  eût  pu  être  sauvé  *.  On  ne  peut  assez  louer 
la  magnanimité  de  cette  princesse.  La  fortune  ne 
pouvait  rien  sur  elle  :  ni  les  maux  qu'elle  a  pré- 
vus, ni  ceux  qui  l'ont  surprise ,  n'ont  abattu  son 
courage.  Que  dirai-Je  de  son  attachement  immua- 
ble à  la  religion  de  ses  ancêtres?  Elle  a  bien  su 
reconnaître  que  cet  attachement  faisait  la  gloire 
de  sa  maison  aussi  bien  que  celle  de  toute  la 
France ,  seule  nation  de  l'univers  qui ,  depuis 
douze  siècles  presque  accomplis  que  ses  rois  ont 
cmlyrassé  le  christianisme,  n'a  Jamais  vu  sur  le 
tWVne  que  des  princes  enfants  de  l'Église.  Aussi 
»-t-elle  toujours  déclaré  que  rien  ne  serait  capa- 
ble de  la  détacher  de  la  foi  de  saint  Louis.  Le  roi 
•on  mari  lui  a  donné,  Jusqu'à  lamort,  ce  bel  éloge, 
qu'il  n'y  avait  que  le  seul  poin^de  la  religion  où 
leurs  conirs  fassent  désunis  ;  et  confirmant  par 
•OD  témoignage  la  piété  de  la  reine ,  ce  prince 
tres^lairé  a  fait  connaître  en  même  temps  h  toute 
la  terre  ia  tendresse ,  l'amour  coi\{ogal ,  la  sainte 
et  inviolable  fidélité  de  son  épouse  faacomparable. 
Dieu,  qui  rapporte  tous  ses  conseils  à  la  con- 
servation de  sa  sainte  Église,  et  qui,  fécond  en 
Mcnens, emploie  toutes  choses  à  ses  fins  cachées , 
s'est  servi  autrefois  des  chastes  attraits  de  deux 
saintes  hénrines  pour  délivrer  ses  fidèles  des 
milnt  de  leurs  ennemis.  Quand  il  voulut  sauver 
ia  ville  dt  Béthulie,  il  tendit ,  dans  la  beauté  de 


Si  Pergama  dextra 

,  cUam  hie  defensa  tatofient. 


Judith ,  un  piège  imprévu  et  inévitable  à  l'aveu* 
gle  brutalité  d'Holopheme.  Les  grâces  pudiques 
de  la  reine  Esther  eurent  un  effet  aussi  salutaire , 
mais  moins  violent.  Elle  gagna  le  cœur  du  roi  son 
mari,  et  fit  d'un  prince  infidèle  un  illustre  pro- 
tecteur du  peuple  de  Dieu.  Par  un  conseil  à  peu 
près  semblable,  ce  grand  Dieu  avait  préparé  un 
charme  innocent  au  roi  d'Angleterre,  dans  les 
agréments  infinis  de  la  rehie  son  épouse.  Gomme 
elle  possédait  son  affection  (car  les  nuages  qui 
avaient  paru  au  commencement  furent  bientêt 
dissipés),  et  que  son  heureuse  fécondité  redou- 
blait tous  les  Jours  les  sacrés  liens  de  leur  amour 
mutuel  ;  sans  commettre  l'autorité  du  roi  son  sei- 
gneur, elle  employait  son  crédit  à  procurer  un  peu 
de  repos  aux  catholiques  accablés.  Dès  l'âge  de 
quinze  ans ,  elle  fût  capable  de  ces  soins  ;  et  seize 
années  d'une  prospérité  accomplie,  qui  coulèrent 
sans  Interruption ,  avec  l'admiration  de  toute  la 
terre,  fuirent  seize  années  de  douceur  pour  cette 
Église  affligée.  Le  crédit  de  la  reine  obtint  aux 
catholiques  ce  bonheur  singulier  et  presque  in- 
croyable, d'être  gouvernés  successivement  par 
trois  nonces  apostoliques ,  qui  leur  apportaient  les 
consolations  que  reçoivent  les  enfants  de  Dieu ,  de 
la  communication  avec  le  saint-siége. 

Le  pape  saint  Grégoire ,  écrivant  au  pieux  em- 
pereur Maurice ,  lui  représente  en  ces  termes  les 
devoirs  des  rois  chrétiens  :  «  Sachez,  6  grand 
<t  empereur  1  que  la  souveraine  puissance  vous 
a  est  accordée  d'en  haut ,  afin  que  la  vertu  soit 
«  aidée,  que  les  voies  du  ciel  soient  élargies,  et 
«  que  l'empire  de  la  terre  serve  l'empire  du  ciel'.  » 
C'est  la  vérité  elle-même  qui  lui  a  dicté  ces  belles 
paroles  :  car  qu'y  a-t-il  de  plus  convenable  à  la 
puissance  que  de  secourir  la  vertu  ?  à  quoi  la  force 
doit-elle  servir,  qu'à  défendre  la  raison?  et  pour- 
quoi commandent  les  hommes ,  si  ce  n'est  pour 
faire  que  Dieu  soit  obéi?  Mais  surtout  il  faut  re- 
marquer Tobligation  si  glorieuse ,  que  ce  grand 
pape  impose  aux  princes ,  d'élargir  les  voies  du 
ciel.  Jésus-Christ  a  dit  dans  son  Evangile  :  »  Com- 
«  bien  est  étroit  le  chemin  qui  mène  à  la  vie  I  » 
Et  voici  ce  qui  le  rend  si  étroit  :  c'est  que  le  juste , 
sévère  à  lui-même  et  persécuteur  irréconciliable 
de  ses  propres  passions,  se  trouve  encore  persé- 
cuté par  les  injustes  passions  des  autres ,  et  ne 
peut  pas  même  obtenir  que  le  monde  le  laisse  en 
repos  dans  ce  sentier  solitaire  et  rude,  où  il  grimpe  * 
plutôt  qu'il  ne  marche.  Accourez ,  dit  saint  Gré* 

*  Ad  hoc  enlm  potestas  saper  omnes  hominei  dominoniiii 
meonim  pictaU  calitus  data  est,  ut  qui  boiia  appelant  ad- 
Juventur,  ut  oœlorain  yIi  larglua  paleat ,  ut  terrestre  regnum 
coelesti  regno  faipuletur.  {Greg.  lib.  m,  ep.  tXT.) 

>  Le  mot  propre  était  gravit,  qui  ett  moins  familier,  et 
même  plus  expressif,  puisque  gravir  6'ett  grimper  avec  ffV 
Mi,{ùëH0trpe.) 
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AVERTISSEMENT 

Mw  L*Ù»fn09  DE  TER8A1LLE8.   (1815.) 


QnoMjiK  Aossoet  eût  prêché  très-souTenl  à  MeU,  à 
Paris,  à  Ja  cour  et  dans  son  diocèse,  avec  une  répatation 
eiCraordtnaire,  od  n*aYait  de  lai  qu'un  petit  nombre  de 
diâcxMirs ,  savoir  :  le  Sermon  sur  tuniU  de  V Église ,  pré- 
cbé  à  roQverture  de  rassemblée  du  clergé  en  1681 ,  et  im- 
primé à  Paris  en  1682  ;  le  Sermon  pour  la  profession  de 
madame  de  la  Vallière ,  imprimé  sans  son  aveu  en  1 69 1 , 
rt  Hx  OaAi80!is  FVKèBtES,  imprioiées  séparément  iii-4'', 
i  fëpoque  même  où  elles  furent  prononcées ,  et  recueillies 
depuis,  par  son  ordre,  en  un  volume  in- 12.  Il  ne  fit  pas  en-  1 
Irer  dans  ce  rcciicil  V  Oraison  funèlfre  de  Nicolas  Cor- 
net ,  gr^nd  maître  de  !<avarre.  Elle  fut  donnée  au  public 
en  1C98 ,  in-8*,  à  Amsterdam,  par  les  soins  des  héritiers 
de  .W .  ComeL  Mais  Fabbé  Ledieu  nous  apprend  que  Bos- 
soet ,  après  Vërmr  lue,  dit  qu'il  n'y  reconnaissait  pas  son 
oovrage.  Nous  ne  parions  pas  d'un  sermon  prêché  à  l'oU' 
terture  d'une  mission ,  et  imprimé  dans  un  recueil  de  Le^ 
très  et  Opuscules  de  Bossuet,  Paris,  1748,  2  vol.  in- 12. 
Les  autres  discours  de  l'évêque  de  Meaux  étaient  restés 
intoimos  entre  les  mains  de  ses  héritiers,  qui  ignoraient 
eux-mêmes  la  valeur  du  trésor  qu'ils  possédaient  dans 
d'immenses  portefeuilles  presque  oublia.  On  ne  saurait 
avoir  trop  de  reconnaissance  pour  le  service  qu'ont  rendu 
à  la  religion  et  à  la  littérature  française  D.  Déforis,  et 
D.  Cooiac ,  son  oollaborareur,  en  consacrant  des  années 
emtierg  s  i  déduflrer,  comparer,  mettre  en  ordre  et  publier, 
avec  des  soins  el  une  exactitude  bien  pénible ,  un  nombre 
presque  infini  de  feuilles  volantes ,  chargées  de  ratures, 
de  nDwoh,  de  corrections  de  toute  espèce.  Le  premier 
ùnil  de  leur  travail  parut  en  1772 ,  en  trois  volumes  in-4** , 
qui  forment  les  tomes  iv,  v  et  vi  de  la  dernière  édition. 
lU  donnèrent  en  1788  deux  nouveaux  volumes,  qui  sout 
les  looies  vn  et  viu;  celui-ci  renferme  les  Oraisons  fu- 
^thvfs.  Quelques  personnes  zélées  pour  la  gloire  de  Bos- 
Miet .  ft  spécialement  M.  de  Montholon ,  doyen  et  grand 
waire  de  Metx ,  ayant  oommimiqué  trop  tard  aux  éditeurs 
»  certain  nombre  de  panégyriques  de  Bossuet,  dont  elles 
at aient  les  originaux,  on  en  forma  la  seconde  partie  du 
%i«e  VII. 

?(oa»  avons  distribué  tous  ces  discours  de  la  manière 
qui  BOUS  a  pim  la  plus  naturelle  et  la  plus  commode  pour 
Ves  Ipctears. 

Le»  édUenrs  bénédictins  avaient  cru  devoir  porter  l'exac- 
litodr  jusqu'à  mettre  au  bas  des  pages  les  tours  de  phrases 
H  les  onto  différents  que  Boasuet  avait  indiqués  dans  son 
■uooserilyeoinme  pouvant  servir  à  exprimer  sa  pensée. 
3i«Ma  afoM  supprimé  la  plupart  de  ces  variantes,  qui 
t  talérêt  Hais  nous  avons  conservé  toutes  celles 
Jndickiix  aurait  pu  regretter. 

'.  —  T.  B. 


Nous  avouerons,  en  finissant ,  que  la  plupart  des  ser- 
mons de  Bossuet  sont  restés  impar&its.  Plusieurs  même 
ne  présentent  que  des  plans  ou  des  fragments,  que  l'ora- 
teur remplissait  en  chaire,  sans  le  secours  de  l'écriture» 
après  avoir  médité  son  scyet.  Mais  quoique  Bossuet  n'y 
ait  pas  mis  la  dernière  main ,  et  qu*il  parût  avoir  dédaigné 
lui-même  ces  productions  de  sou  génie,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  qu'on  y  trouve  des  desseins  supé- 
rieurement conçus,  des  aperçus  nouveaux ,  des  traits  d'une 
éloquence  admirable;  et  s'il  nous  était  permis  d'employer 
les  expressions  d'un  poète» nous  dirions  que  ces  sermons» 
tels  qu'ils  uxA^étinicéUenipmiTtantd/etMimes  beautéi. 
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HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCaE, 

BEINB  DB  LJL   GRANDS  B1IBTA.ONB  >  , 

Prononcée  le  16  novembre  1669 ,  en  présence  de  Moosietf» 
frère  unique  du  roi,  et  de  Madame;  en  l'église  des  re- 
ligieuses de  Sainte-Marie  de  Chaillot ,  où  avait  été  dé- 
posé le  cœur  de  Sa  Majesté. 


£t  nunc,  reges,  intelligite;  erudimini,  quijudieatit  ter- 

Psal.  n,  V.  10. 

Maintenant,  à  rois,  apprenez;  instruisez  vous,  juges  de  la 
terre. 

Monseigneur, 

Celui  qui  règne  dans  les  deux,  et  de  qui  re- 
lèvent tous  les  empires,  à  qui  seul  appartient  la 
gloire,  la  majesté  et  l'indépendance,  est  aussi 
le  seul  qui  se  glorifie  de  faire  la  loi  aux  rois,  et 
de  leur  donner,  quand  il  lui  platt ,  de  grandes  et 
de  terribles  leçons.  Soit  qu*il  élève  les  trônes*,  sdt 
qu'il  les  abaisse,  soit  qu'il  communique  sa  puis- 
sance aux  princes,  soit  qu'il  la  retire  à  lui-même, 
et  ne  leur  laisse  que  leur  propre  faiblesse,  il  leur 
apprend  leurs  devoirs  d'une  manière  souveraine 
et  digne  de  lui.  Car,  en  leur  donnant  sa  puis» 
sance ,  il  leur  commande  d'en  user  comme  il  fait 
lui-môme ,  pour  le  bien  du  monde  ;  et  il  leur  lait 

1  Henriette-Marie  de  France ,  fille  de  Henri  IV,  née  au  Lou- 
vre le  25  novembre  1009,  quelques  mois  avant  la  mort  de  son 
père,  épousa  en  1625  rinfortuoé  roi  d'Angleterre  Cbarles  f. 
iprte  ravoir  vu  périr  sur  un  écbafaud ,  elle  rentra  dans  sa 
patrie ,  où  elle  mourut  en  1669,  emportant  au  tombeau  le  tlp 
tre  de  reine  malheureuse  qu'elle  s'était  donné.. 
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voir,  en  la  retirant ,  que  toute  leur  miyesté  est 
empruntée,  et  que ,  pour  être  assis  sur  le  tr6ne, 
ils  n*en  sont  pas  moins  sooi  sa  main  et  sous  ion 
autorité  suprême.  Cêst  ainsi  qu'il  instruit  les 
princes ,  non-seulement  par  des  discours  et  par 
des  paroles ,  mais  encore  par  des  effets  et  par  des 
exemples.  Et  nunc,  reges,  intelligiie;  erudi- 
mini,  quijudicatis  terram, 

Clirétieus  y  que  la  mémoire  d'une  grande  reine, 
fille ,  femme ,  mère  de  rois  si  puissants ,  et  souve- 
ndne  de  trois  royaumes,  appelle  de  tous  côtés  à 
cette  triste  cérémonie ,  ce  discours  tous  fera  pa- 
raître un  de  ces  exemples  redoutables,  qui  étalent 
aux  yeux  du  monde  sa  vanité  tout  entière.  Vous 
verrez  dans  une  seule  vie  toutes  les  extrémités 
des  choses  humaines  :  la  félicité  sans  bornes, 
aussi  bien  que  les  misères;  une  longue  et  paisi- 
ble Jouissance  d'une  des  plus  nobles  couronnes 
de  l'univers  ;  tout  ce  que  peuvent  donner  de  plus 
glorieux  la  naissance  et  la  grandeur  accumulées 
sur  une  tête ,  qui  ensuite  est  exposée  à  tous  les 
outrages  de  la  fortune;  la  bonne  cause  d'abord 
suivie  de  bous  succès ,  et ,  depuis ,  des  retours 
soudains,  des  changements  inouïs;  la  rébellion 
longtemps  retenue ,  à  la  fin  tout  à  fait  maîtresse  ; 
nul  frein  à  la  licence;  les  lois  abolies;  la  majesté 
violée  par  des  attentats  Jusqu'alors  inconnus  ;  i'u- 
aurpation'et  la  tyrannie  sous  le  nom  de  liberté  ;  une 
reine  fugitive ,  qui  ne  trouve  aucune  retraite  dans 
trois  royaumes ,  et  à  qui  sa  propre  patrie  n'est 
plus  qu'un  triste  lieu  d'exil  ;  neuf  voyages  sur 
mer,  entrepris  par  une  princesse,  malgré  les 
tempêtes  ;  l'Océan  étonné  de  se  voir  traversé  tant 
de  fois  en  des  appareils  si  divers ,  et  pour  des  cau- 
ses si  différentes;  un  trône  indignement  renvcr- 
fié,  et  miraculeusement  rétabli.  Voilà  les  enseigne- 
ments que  Dieu  donne  aux  rois  :  ainsi  fait-ii  voir 
au  monde  le  néant  de  ses  pompes  et  de  ses  gran- 
deurs. Si  les  paroles  nous  manquent,  si  les  expres- 
dons  ne  répondent  pas  à  un  sujet  si  vaste  et  si  re- 
levé ,  les  choses  parleront  assez  d'elles-mêmes.  Le 
oœur  d*une  grande  reine,  autrefois  élevé  par  une 
•I  longue  suite  de  prospérités ,  et  puis  plongé  tout 
à  coup  dans  un  abîme  d'amertumes ,  pariera  assez 
haut  ;  et  s'il  n'est  pas  permis  aux  particuliers  de 
fidre  des  leçons  aux  princes  sur  des  événements 
si  étranges,  un  roi  me  prête  ses  paroles  pour  leur 
dire  :  Et  nunc,  reges,  intelligite;  erudimini, 
quijudicatis  terram  :  «  Entendez ,  6  grands  de 
«  la  terre  ;  instruisez- vous,  arbitres  du  monde  '•  » 

'  Que  cet  exorde  est  mi^^^tueux ,  sombre  et  religieux  !  Pas 
an  mot  qui  ne  porte,  [>as  un  qui  ne  soit  une  lma|$e  ou  une  idée. 
Un  tableau  ou  une  leçon  ;  et  au  milieu  de  cet  assemblage  si 
Ifliqiosant,  la  grande  idée  de  Dieu  qui  domine  tout.  Qu*on 
•e  représente,  après  un  semblable  exorde,  des  auditeurs 
on  temple  qui  i^oute  encore  à  son  effet,  et  qu*on  se 
iti  queh|u*iin  d*eax  pouTait  songer  h  Bostuet  Noo  : 


Mais  la  sage  et  religieuse  princesse  qui  fait  le 
sujet  de  ce  discours  n'a  pas  été  seulement  un 
spectacle  proposé  aux  hommes  pour  y  étudier 
les  conseils  de  la  divine  Providence ,  et  les  fatales 
révolutions  des  monarchies  ;  elle  s'est  instruite 
elle-même ,  pendant  que  tiieu  instruisait  les  prin- 
ces par  son  exemple.  J'ai  déjà  dit  que  ce  grand 
Dieu  les  enseigne ,  et  en  leur  donnant  et  en  leur 
étant  leur  puissance.  La  reine ,  dont  nous  parlons , 
a  également  entendu  deux  leçons  si  opposées; 
c'est-à-dire ,  qu'elle  a  usé  chrétiennement  de  la 
bonne  et  de  la  mauvaise  fortune.  Dans  l'une ,  elle 
a  été  bienfaisante  ;  dans  l'autre,  elle  s'est  montrée 
toujours  invincible.  Tant  qu'elle  a  été  heureuse , 
elle  a  fait  sentir  son  pouvoir  au  monde  par  des 
bontés  infinies;  quand  la  fortune  l'eut  abandon- 
née ,  elle  s'enrichit  plus  que  Jamais  elle-même  de 
vertus.  Tellement  qu'elle  a  perdu  pour  son  propre 
bien  cette  puissance  royale  qu'elle  avait  pour  le 
bien  des  autres;  et  si  ses  sujets,  si  ses  alliés ,  si 
l^Église  universelle  a  profité  de  ses  grandeurs, 
elle-même  a  su  profiter  de  ses  malheura  et  de  ses 
disgrâces  plus  qu  elle  n^avait  fait  de  toute  sa 
gloire  C'est  ce  que  nous  remarquerons  dans  la  vie 
éternellement  mémorable  de  très-haute,  très- 
excellente   et   très- puissante   princesse   Hen- 
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Quoique  personne  n'ignore  les  grandes  quali- 
tés d'une  reine  dont  l'histoire  a  rempli  tout  Tu- 
nivers ,  Je  me  sens  obligé  d'alx>rd  à  les  rappeler 
en  votre  mémoire ,  afin  que  cette  idée  nous  serve 
pour  toute  la  suite  du  discours.  Il  serait  superflu 
de  parler  au  long  de  la  glorieuseiudssance  de  cette 
princesse  :  on  ne  voit  rien  sous  le  soleil  qui  en 
égale  la  grandeur.  Le  pape  saint  Grégoire  a  donné 
dès  les  premiers  siècles  cet  éloge  singulier  à  la 
couronne  de  France  :  «  qu'elle  est  autant  au-dcs- 
«  sus  des  autres  couronnes  du  monde ,  que  In  di- 
«  gnité  royale  surpasse  les  fortunes  particuliè- 
«  res  '.  »  Que  s'il  a  parlé  en  ces  termes  du  temps 
du  roi  Childebert,  et  s'il  a  élevé  si  haut  la  race 
de  Mérovée ,  Jugez  ce  qu'il  aurait  dit  du  sang  de 
saint  Louis  et  deCharlemagne.  Issue  de  cette  race, 
fille  de  Henri  le  Grand,  et  de  tant  de  rois,  son 
grand  cœur  a  surpassé  sa  naissance.  Toute  autre 
place  qu*un  trêne  eût  été  indigne  d'elle.  A  la  vé- 
rité elle  eut  de  quoi  satisfaire  à  sa  noble  fierté , 
quand  elle  vit  qu'elle  allait  unir  la  maison  de 
France  à  la  royale  famille  des  Stuarts,  qui  étaient 
venus  à  la  snecession  de  la  couronne  d'Angleterre 

rimagination,  aasailUe  par  tant  d'ofcjets  de  douleur,  n*a  pu 
voir  que  le  renversement  des  trônes,  les  coups  de  la  fortune , 
les  tempêtes ,  Tocéan.  (  La  Harpe.  ) 

>  Quanto  csteros  tiomioei  rêffla  dignltas  anleœdlt,  tantu 
dçi^rarum  genUum  regoa  icgQi  veitri  praAMlo  «almeo  ex- 
oelUt.  (  lib.  yi ,  ep.  ? i.  > 
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ptr  une  flUe  de  Henri  VU,  mais  qui  tenaient  de 
leor  ctief  y  depuis  plosienn  siècles,  le  sceptre 
d*ÉeoBse,  et  qui  descendaient  de  ces  rois  anti* 
qnes,  dont  l'origine  se  cache  si  avant  dans  Tobs- 
conté  des  premiers  temps.  Mais  si  elle  ent  de  la 
Joie  de  régner  SOT  nne  grande  nati(m,  c'est  parce 
qu'elle  pouvait  contenter  le  désir  immense  qui 
nns  cesse  la  sollicitait  à  faire  dn  bien.  Elle  eut 
une  magnificence  royale,  et  l'on  eût  dit  qu'elle 
perdait  ee  qu'elle  ne  d<Hmait  pas.  Ses  autres  ver- 
tus n*ont  pas  été  moins  admirables.  Fidèle  déposl- 
taire  des  plaintes  et  des  secrets,  elle  disait  que 
les  princes  devaient  garder  le  m^me  silence  que 
les  confesseurs,  el  avoir  la  même  discrétion.  Dans 
la  plus  grande  fureur  des  guerres  civiles ,  Jamais 
oo  n'a  douté  de  sa  parole  ni  désespéré  de  sa  dé- 
mence. Quelle  autre  a  mieux  pratiqué  cet  art  obli- 
geant, qui  feit  qu'on  se  rabaisse  sans  se  dégrader, 
et  qui  accorde  û  beureusement  la  liberté  avec  le 
respect? Douce,  familière,  agréable  autant  que 
fernie  et  vigoureuse,  elle  savait  persuader  et 
eonvaincre,  aussi  bien  que  commander,  et  faire 
TaMr  la  raison  non  moius  que  l'autorité.  Vous 
Terres  avec  quelle  prudenee  elle  traitait  les  affai- 
res ;  et  une  main  si  babile  eût  sauvé  l'État,  si 
rÉtat  eût  pu  être  sauvé  '.  On  ne  peut  assez  louer 
la  magnanimité  de  cette  princesse.  La  fortune  ne 
pouvait  rien  sur  elle  :  ni  les  maux  qu'elle  a  pré- 
vus, ni  ceux  qui  l'ont  surprise  y  n'ont  abattu  son 
courage.  Que  dirai-Je  de  son  attachement  immua- 
ble à  la  religion  de  ses  ancêtres?  Elle  a  bien  su 
reconnaître  que  cet  attachement  faisait  la  gloire 
de  sa  maison  aussi  bien  que  celle  de  toute  la 
France,  seule  nation  de  l'univers  qui,  depuis 
douze  ^ècles  presque  accomplis  que  ses  rois  ont 
embrassé  le  christianisme,  n'a  Jamais  vu  sur  le 
tr6ne  que  des  princes  enfants  de  l*Église.  Aussi 
a-l-etle  toujours  déclaré  que  rien  ne  serait  capa- 
ble de  la  détacher  de  la  foi  de  saint  Louis.  Le  roi 
•on  mari  hii  adonné,  Jusqu'à  lamort,  ce  bel  éloge, 
qu'il  n*y  avait  que  le  seul  point  de  la  religion  où 
leurs  cœurs  fiissent  désunis  ;  et  confirmant  par 
•oo  témoignage  la  piété  de  la  reine ,  ce  prince 
tres^lairé  a  fait  connaître  en  même  temps  à  toute 
la  terre  la  tendresse ,  l'amour  conjugal ,  la  sainte 
et  inviolable  fidélité  de  son  épouse  incomparable. 
Dieu,  qui  rapporte  tous  ses  conseils  à  la  con- 
servation de  sa  sainte  Église,  et  qui,  fécond  en 
■Ki>'ens,  emploie  toutes  choses  à  ses  fins  cachées , 
s'est  servi  autrefois  des  chastes  attraits  de  deux 
•aintes  héroïnes  pour  délivrer  ses  fidèles  des 
■ains  de  leurs  ennemis.  Quand  il  voulut  sauver 
la  ville  de  Béthulie,  il  tendit,  dans  la  beauté  de 
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,  cUaa  hae  defeosa  foltfent. 

(r^.AMM.u.tst.) 


Judith ,  un  piège  imprévu  et  inévitable  à  l'aveu- 
gle brutalité  d'Holopheme.  Les  grâces  pudiques 
de  la  reine  Esther  eurent  un  effet  aussi  salutaire, 
mais  moins  violent.  Elle  gagna  le  cœur  du  roi  son 
mari ,  et  fit  d'un  prince  infidèle  un  illustre  pro- 
tecteur du  peuple  de  Dieu.  Par  un  conseil  à  peu 
près  semblable,  ce  grand  Dieu  avait  préparé  un 
charme  innocent  au  roi  d'Angleterre,  dans  les 
agréments  infinis  de  la  reine  son  épouse.  Gomme 
elle  possédait  son  affection  (car  les  nuages  qui 
avaient  paru  au  commencement  furent  bientôt 
dissipés),  et  que  son  heureuse  fécondité  redou- 
blait tous  les  Jours  les  sacrés  liens  de  leur  amour 
mutuel  ;  sans  commettre  l'autorité  du  roi  son  sei- 
gneur, elle  employait  son  crédit  à  procurer  un  peu 
de  repos  aux  catholiques  accablés.  Dès  l'âge  de 
quinze  ans ,  elle  fût  capable  de  ces  soins  ;  et  seize 
années  d'une  prospérité  accomplie ,  qui  coulèrent 
sans  interruption ,  avec  l'admiration  de  toute  la 
terre,  furent  seize  années  de  douceur  pour  cette 
Église  affligée.  Le  crédit  de  la  reine  obtint  aux 
catholiques  ce  bonheur  singulier  et  presque  in- 
croyable, d'être  gouvernés  successivement  par 
trois  nonces  apostoliques ,  qui  leur  apportaient  les 
consolations  que  reçoivent  les  enfants  de  Dieu ,  de 
la  communication  avec  le  saint-siége. 

Le  pape  saint  Grégoire ,  écrivant  au  pieux  em- 
pereur Maurice ,  lui  représente  en  ces  termes  les 
devoirs  des  rois  chrétiens  :  «  Sachez,  ô  grand 
<t  empereur  I  que  la  souveraine  puissance  vous 
«  est  accordée  d'en  haut ,  afin  que  la  vertu  soit 
«  aidée,  que  les  voies  du  ciel  soient  élargies,  et 
«  que  l'empire  de  la  terre  serve  l'empire  du  ciel'.  » 
C'est  la  vérité  elle-même  qui  lui  a  dicté  ces  belles 
paroles  :  car  qu'y  a-t-il  de  plus  convenable  à  la 
puissance  que  de  secourir  la  vertu  ?  à  quoi  la  force 
doit-elle  servir,  qu'à  défendre  la  raison?  et  pour- 
quoi commandent  les  hommes ,  si  ce  n'est  pour 
faire  que  Dieu  soit  obéi?  Mais  surtout  il  faut  re- 
marquer Tobligation  si  glorieuse,  que  ce  grand 
pape  impose  aux  princes ,  d'élar^r  les  voies  du 
ciel.  Jésus-Christ  a  dit  dans  son  Évangile  :  ^  Com- 
«  bien  est  étroit  le  chemin  qui  mène  à  la  vie  I  » 
Et  voici  ce  qui  le  rend  si  étroit  :  c'est  que  le  juste , 
sévère  à  lui-même  et  persécuteur  irréconciliable 
de  ses  propres  passions ,  se  trouve  encore  persé- 
cuté par  les  injustes  passions  des  autres ,  et  ne 
peut  pas  même  obtenir  que  le  monde  le  laisse  en 
repos  dans  ce  sentier  solitaire  et  rude,  où  il  grimpe  * 
plutôt  qu'il  ne  marche.  Accourez ,  dit  saint  Gré* 

*  Ad  hoc  enlm  pototas  saper  omnes  homlnet  domlooram 
meonim  pietaU  calitus  data  est,  ut  qui  boiia  appetunt  ad- 
juv^ntur,  ut  cœloniin  via  largius  pateat ,  ut  terrestre  regnom 
cœle&tl  regno  faoïuletur.  {Greg.  lib.  m,  ep.  lxt.) 

*  Le  mot  propre  était  gravit,  qui  est  moins  familier,  cl 
même  plus  expressif,  puisque  gravir  c*ett  grimper  avec  ^m 
/0H,{iM  Harpe.) 
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goire,  puissances  du  siècle;  voyez  dans  quel  sen- 
tier la  vertu  chemine,  doublement  à  l'étroit,  et 
par  elle-même,  et  par  reffort  de  ceux  qui  la 
pecsécutent  :  secourez-la,  tendez-lui  la  main  : 
puisque  vous  la  voyez  déjà  fatiguée  du  combat 
qu^elle  soutient  au  dedans  contre  tant  de  tenta- 
tions qui  accablent  la  nature  humaine,  mettez- 
la  du  moins  à  couvert  des  insultes  du  dehors.  Ainsi 
vous  élargirez  un  peu  les  voies  du  ciel,  et  réta- 
blirez ce  chemin,  que  sa  hauteur  et  son  âpreté 
rendront  toujours  assez  difficile. 

Mais  si  jamais  Ton  peut  dire  que  la  voie  du 
chrétien  est  étroite,  c*est,  messieurs,  durant  les 
persécutions  ;  car  que  peut-on  imaginer  de  plus 
malheureux ,  que  de  ne  pouvoir  conserver  la  foi 
sans  s'exposer  au  supplice ,  ni  sacrifier  sans  trou- 
ble ,  ni  chercher  Dieu  qu'en  tremblant?  Tel  était 
l'état  déplorable  des  catholiques  anglais.  L'erreur 
et  la  nouveauté  se  faisaient  entendre  dans  toutes 
les  chaires;  et  la  doctrine  ancienne,  qui,  selon 
l'oracle  de  l'Évangile,  «  doit  être  préchée  jusque 
«  sur  les  toits  ' ,  »  pouvait  à  peine  parler  à  l'oreille. 
Les  enfants  de  Dieu  étaient  étonnés  de  ne  voir 
plus  ni  l'autel ,  ni  le  sanctuaire ,  ni  ces  tribunaux 
de  miséricorde  qui  justifient  ceux  qui  s'accusent'. 
O  douleur!  il  fallait  cacher  la  pénitence  avec  le 
même  soin  qu'on  eût  fait  les  crimes;  et  Jésus- 
Christ  même  se  voyait  contraint ,  au  grand  mal- 
heur des  hommes  ingrats ,  de  chercher  d'autres 
voiles  et  d'autres  ténèbres ,  que  ces  voiles  et  ces 
ténèbres  mystiques,  dont  il  se  couvre  volontai- 
rement dans  l'Eucharistie.  A  l'arrivée  de  la  reine , 
la  rigueur  se  ralentit ,  et  les  catholiques  respirè- 
rent. Cette  chapelle  royale,  qu'elle  fit  bâtir  avec 
tant  de  magnificence  dans  sou  palais  de  Sommer- 
set,  rendait  à  l'église  sa  première  forme.  Hen- 
BiBTTB ,  digne  fille  de  saint  Louis ,  y  animait  tout 
le  monde  par  son  exemple ,  et  y  soutenait  avec 
gloire  par  ses  retraites ,  par  ses  prières  et  par  ses 
dévotions,  ranclenne  réputation  de  la  très-chré- 
tienne maison  de  France.  Les  prêtres  de  l'Ora- 
toire, que  le  grand  Pierre  de  Bérulle  avait  con- 
duits avec  elle,  et  après  eux  les  pères  capucins, 
y  donnèrent,  par  leur  piété,  aux  autels  leur  vérita- 
ble décoration,  et  au  service  di  vin  sa  majesté  natu- 
relle. Les  prêtres  et  les  religieux,  zélés  et  infati- 
gables pasteurs  dece troupeau  affligé,  qui  vivaient 
en  Angleterre  pauvres ,  errants ,  travestis ,  «  des- 
«  quels  aussi  le  monde  n'était  pas  digne  ^,  »  ve- 
naient reprendre  avec  joie  les  marques  glorieu- 
ses de  leur  profession  dans  la  chapelle  de  la  reine; 
et  rÉglise  désolée,  qui  autrefois  pouvait  à  peine 

*  Quod  la  aure  audilis,  prsdlcate  super  teda.  (  MiUih. 
cap.  X,T.  27.) 

>  Boesuet  indique  avec  art  les  confessionnaux  dans  cette 
admirable  périptiraso. 

*  QuliKU  dignus  non  erat  mundus.  (  Heb,  cap.  xi,  t.  28.  ) 


gémir  librement ,  et  pleurer  sa  gloire  passée ,  fai-* 
sait  retentir  hautement  les  cantiquesde  Sion  dans 
une  terre  étrangère.  Ainsi  la  pieuse  reine  conso- 
lait la  captivité  des  fidèles ,  et  relevait  leur  es- 
pérance. 

Quand  Dieu  laisse  sortir  du  puits  de  l'abîme 
la  fumée  qui  obscurcit  le  soleil ,  selon  l'expression 
de  l'Apocalypse' ,  c'est-à-dire,  l'erreur  et  l'héré- 
sie; quand  pour  punir  les  scandales,  ou  pour  ré- 
veiller les  peuples  et  les  pasteurs ,  il  pei*met  à 
l'esprit  de  séduction  de  tromper  les  âmes  hautai- 
nes ,  et  de  répandre  partout  un  chagrin  superbe , 
une  indocile  curiosité ,  et  un  esprit  de  révolte ,  il 
détermine,  dans  sa  sagesse  profonde,  les  limites 
qu'il  veut  donner  aux  malheureux  progrès  de  l'er- 
reur, et  aux  souffrances  de  son  Église.  Je  n'entre- 
prends pas ,  chrétiens ,  de  vous  dire  la  destinée 
des  hérésies  de  ces  derniers  siècles ,  ni  de  marquer 
le  terme  fatal  dans  lequel  Dieu  a  résolu  de  bor- 
ner leur  cours.  Mais,  si  mon  jugement  ne  me 
trompe  pas  ;  si ,  rappelant  la  mémoire  des  siè- 
cles passés ,  j'en  fais  un  juste  rapport  à  l'état 
présent ,  J'ose  croire,  et  je  vois  les  sages  concourir 
à  ce  sentiment ,  que  les  jours  d'aveuglement  sont 
écoulés ,  et  qu'il  est  temps  désormais  que  la  lu- 
mière revienne.  Lorsque  le  roi  Henri  VIII ,  prince 
en  tout  le  reste  accompli,  s'égara  dans  les  passions 
qui  ont  perdu  Salomon  et  tant  d'autres  rois ,  et 
commença  d'ébranler  l'autorité  de  l'Église,  les 
sages  lui  dénoncèrent  qu'en  remuant  ce  seul  point, 
il  mettait  tout  en  péril ,  et  qu'il  donnait^  contre  son 
dessein ,  une  licence  carénée  aux  âges  suivants. 
Les  sages  le  prévirent;  mais  les  sages  sont-ils  crus 
en  ces  temps  d'emportement,  et  ne  se  rit-on  pas   , 
de  leurs  prophéties?  Ce  qu'une  judicieuse  pré- 
voyance n'a  pu  mettre  dans  l'esprit  des  hommes , 
une  maîtresse  plus  impérieuse,  je  veux  dire  l'expé- 
rience, les  a  forcés  de  le  croire.  Tout  ce  que  la  re- 
ligion a  de  plus  saint  a  été  en  proie  :  l'Angleterre  a 
tant  changé ,  qu'elle  ne  sait  plus  elle-même  à  quoi 
s'en  tenir;  et  plus  agitée  en  sa  terre  et  dans  ses 
ports  mêmes  que  l'Océan  qui  l'environne ,  elle  se 
voit  inondée  par  l'effroyable  débordement  de  mille 
sectes  bizarres.  Qui  sait  si ,  étant  revenue  de  ses 
erreurs  prodigieuses  touchant  la  royauté ,  elle  ne 
poussera  pas  plus  loin  ses  réflexions;  et  si,  ennuyée 
de  ses  changements,  elle  ne  regardera  pas  avec 
complaisance  l'état  qui  a  précédé?  Cependant 
admirons  ici  la  piété  de  la  reine ,  qui  a  su  si  bien 
conserver  les  priécieux  restes  de  tant  de  persécu- 
tions. Que  de  pauvres,  que  de  malheureux,  que 
de  familles  ruinées  pour  la  cause  de  la  foi,  ont  sub-  . 
sisté  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  par  l'immense  ' 
prof usion  de  ses  aumônes!  Elles  se  répandaient 

'  4peruit  puteum  abyssi;  et  ascendit  fumas  putei et 

obscuratus  est  soi.  (  Aocp,  cap.  n ,  v.  2.  ) 
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àe  tontes  parts  jnsqu^anx  dernières  extrémités  de 
tes  trois  royaumes  ;  et ,  8*étendant  par  lear  alx>n- 
dance  même  sar  les  ennemis  de  la  foi ,  elles  adou- 
cissaient leur  aigreur,  et  les  ramenaient  à  TÉglise. 
Ainsi ,  non-seulement  elle  conservait ,  mais  encore 
eBeaogmentait  le  peuple  de  Dieu.  Les  conversions 
étaient  innombrables;  et  ceux  qui  en  ont  été  té- 
Molnsoeolairat,  nouaoïit  appris  que,  pendant  trois 
•DSde  a^joor  qu'elle  a  fait  dans  la  cour  du  roi  son 
flb^haBite  chapelle  royale  a  vu  plus  de  trois  cents 
eoBTcrtis ,  sans  parler  des  autres ,  abjurer  sainte- 
ment leurs  erreurs  entre  les  mains  de  ses  aumô- 
niers. Heureuse  d^avoir  conservési  soigneusement 
rétinceile  de  ce  feu  divin  que  Jésus  est  venu  allu- 
mer au  monde  M  Si  Jamais  1*  Angleterre  revient 
à  soi  ;  si  ce  levain  précieux  Ment  un  Jour  à  sanc- 
tifier toute  cette  masse  où  il  a  été  mêlé  par  ses 
royales  mains ,  la  postérité  la  plus  éloignée  n'aura 
pas  assez  de  louanges  pour  célébrer  les  vertus  de 
la  religieuse  Hbii riettb  ,  et  croira  devoir  à  sa 
piété  l'ouvrage  si  mémorable  du  rétablissement 
de  l'Église. 

Que  ^  llûstoire  de  l'Église  garde  chèrement 

Wmèinolredeoette  reine,  notre  histoire  ne  taira 

pas  les  avantages  qu'elle  a  procurés  à  sa  maison 

H  à  sa  patrie.  Femme  et  mère  très-chérie  et  très- 

hoDorée,  elle  a  réconcilié  avec  la  France  le  roi 

son  mari,  et  le  roi  son  fils.  Qui  ne  sait  qu'après 

la  mémorable  action  de  Tlle  de  Rhé ,  et  durant  ce 

fiuneux  siège  de  la  Rochelle ,  cette  princesse , 

prompte  à  se  servir  des  conjonctures  importantes, 

fit  coodure  la  paix  qui  empêcha  l'Angleterre  de 

continuer  son  secours  aux  calvinistes  révoltés?  Et 

dans  ces  dernières  années ,  après  que  notre  grand 

roi,  plus  jaloux  de  sa  parole  et  du  salut  de  ses 

aihés  que  de  ses  propres  intérêts,  eut  déclaré  la 

guerre  aux  Anglais ,  ne  fut-elle  pas  encore  une 

sage  et  heureuse  médiatrice?  ne  réunit^elle  pas 

les  deox  royaumes?  Et  depuis  encore,  ne  s'est-elle 

pas  appliquée  en  toutes  rencontres  à  conserver 

cette  même  intelligence?  Ces  soins  regardent 

maintenant  vos  altesses  royales  *  ;  et  l'exemple 

d*une  grande  reine,  aussi  bien  que  le  sang  de 

France  et  d'Angleterre ,  que  vous  avez  uni  par 

^re  heureux  mariage ,  vous  doit  inspirer  le  désir 

de  travailler  sans  cesse  à  l'union  de  deux  rois  qui 

TOUS  sont  si  proches ,  et  de  qui  la  puissance  et  la 

vertu  peuvent  faire  le  destin  de  toute  l'Europe. 

Monseigneur,  ce  n'est  plus  seulement  par  cette 
Taillante  main  et  par  ce  grand  cœur  que  vous 
acquerrez  de  la  gloire.  Dans  le  calme  d'une  pro- 
fonde paix ,  vous  aurez  des  moyens  de  vous 
signaler;  et  vous  pouvez  servir  l'État  sans  l'alar- 
,  comme  vous  avez  fait  tant  de  fois ,  en  ex- 


•  Lair.cap.  iii,T.  40. 

*  lo  rorateur  s*adraM  aa  duc  et  à  la  duchesse  d*Orléaos. 


posant  au  milieu  des  plus  grands  hasards  de  la 
guerre  une  vie  aussi  précieuse  et  aussi  nécessaire 
que  la  vôtre.  Ce  service ,  Monseigneur,  n'est  pas 
le  seul  qu'on  attend  de  vous  ;  et  l'on  peut  tout 
espérer  d'un  prince  que  la  sagesse  conseille,  que 
la  valeur  anime,  et  que  la  Justice  accompagne 
dans  toutes  ses  actions.  Mais  où  m'emporte  mon 
zèle ,  si  loin  de  mon  triste  sujet?  Je  m'arrête  à 
considérer  les  vertus  de  Philippe  ,  et  Je  ne  songe 
pas  que  Je  vous  dois  l'histoire  des  malheurs  de 
Henriette. 

J'avoue ,  en  la  commençant ,  que  Je  sens  plus 
que  Jamais  la  difficulté  de  mon  entreprise.  Quand 
j'envisage  de  près  les  infortunes  inouïes  d'une  si 
grande  reine,  Je  ne  trouve  plus  de  paroles;  et 
mon  esprit ,  rebuté  de  tant  d'indignes  traitements 
qu'on  a  faits  à  la  majesté  et  à  la  vertu,  ne  se 
résoudrait  Jamais  à  se  Jeter  parmi  tant  d'hor- 
reurs, si  la  constance  admirable  avec  laquelle 
cette  princesse  a  soutenu  ses  calamités ,  ne  sur- 
passait de  bien  loin  les  crimes  qui  les  ont  causées. 
Mais  en  même  temps,  chrétiens,  un  antre  soin 
me  travaille.  Ce  n'est  pas  un  ouvrage  humain  que 
Je  inédite.  Je  ne  suis  pas  ici  un  historien  qui  doit 
vous  développer  le  secret  des  cabinets,  ni  l'ordre 
des  batailles ,  ni  les  intérêts  des  partis  :  il  faut 
que  Je  m'élève  au-dessus  de  l'homme ,  pour  faire 
trembler  toute  créature  sous  les  Jugements  de 
Dieu.  «  J'entrerai ,  avec  David ,  dans  les  puis- 
sances du  Seigneur  ';  »  et  J'ai  à  vous  faire  voir  les 
merveilles  de  sa  main  et  de  ses  conseils  ;  conseils 
de  Juste  vengeance  sur  l'Angleterre;  conseils 
de  miséricorde  pour  le  salut  de  la  reine;  mais 
conseils  marqués  par  le  doigt  de  Dieu,  dont  l'em- 
preinte est  si  vive  et  si  manifeste  dans  les  évé- 
nements que  j'ai  à  traiter,  qu'on  ne  peut  résister 
à  cette  lumière. 

Quelque  haut  qu'on  puisse  remonter,  pour  re- 
chercher dans  les  histoires  les  exemples  des 
grandes  mutations ,  on  trouvera  que  Jusques  ici 
elles  sont  causées,  ou  par  la  mollesse,  ou  par  la 
violence  des  princes.  En  effet,  quand  les  princes , 
négligeant  de  connaître  leurs  affaires  et  leurs 
années,  ne  travaillent  qu'à  la  chasse  * ,  comme 
disait  cet  historien ,  n'ont  de  gloire  que  pour  le 
luxe ,  ni  d'esprit  que  pour  inventer  des  plaisirs  ; 
ou  quand,  emportés  par  leur  humeur  violente, 
ils  ne  gardent  plus  ni  lois  ni  mesures ,  et  qu'ils 
ôtent  les  égards  et  la  crainte  aux  hommes ,  en  fai- 
sant que  les  maux  qu'ils  souffrent  leur  paraissent 
plus  insupportables  que  ceux  qu'ils  prévoient  : 
alors  ou  la  licence  excessive ,  ou  la  patience  pous- 
sée à  l'extrémité,  menacent  terriblement  les  mai- 
sons régnantes. 

<  Intiollo  io  poteotiâs  Domlni.  (  Ptal.  ixj. ,  v.  i^.  ) 
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Oiarles  P*" ,  roi  d'Angleterre ,  était  juste ,  mo- 
déré ,  magnanime,  très-instruit  de  ses  affaires,  et 
des  moyens  de  ré^er.  Jamais  prince  ne  fut  plus 
capable  de  rendre  la  royauté,  non-seulement  vé* 
nérable  et  sainte,  mais  encore  admirable  et  chère 
à  ses  peuples.  Que  lui  peut-on  reprocher,  sinon  sa 
clémence?  Je  veux  bien  avouer  de  lui  ce  qu'un 
auteur  célèbre  a  dit  de  César,  «  qu'il  a  été  clé- 
«  ment  Jusqu'à  être  obligé  de  s'en  repentir  :  » 
Cœsari  proprium  et  peculiare  sit  ekmentiœ 
insigne  qua  usque  adpœnitentiam  omnes  supe* 
ravit  ',  Que  ce  soit  donc  là ,  si  Ton  veut,  Tillus- 
tre  défaut  de  Qiarles,  aussi  bien  que  de  César  : 
mais  que  ceux  qui  veulent  croire  que  tout  est  fai- 
ble dans  les  malheureux  et  dans  les  vaincus ,  ne 
pensent  pas  pour  cela  nous  persuader  que  la  force 
ait  manqué  à  son  courage,  ni  la  vigueur  à  ses 
conseils.  Poursuivi  à  toute  outrance  par  Timpla- 
ooble  malignité  de  la  fortune,  trahi  de  tous  les 
siens,  il  ne  s'est  pas  manqué  à  Iui-méme..Malgré 
les  mauvais  succès  de  ses  armes  infortunées ,  si  on 
a  pu  le  vaincre,  on  n'a  pas  pu  le  forcer  ;  et,  comme 
il  n'a  Jamais  refusé  ce  qui  était  raisonnable  étant 
vainqueur,  il  a  toujours  rejeté  ce  qui  était  ûdble 
et  injuste,  étant  captif.  J'ai  peine  à  contempler 
son  grand  cœur  dans  ces  dernières  épreuves. 
Mais  certes  il  a  montré  qu'il  n'est  pas  permis  aux 
rebelles  de  faire  perdre  la  mijesté  à  un  roi  qui 
sait  se  connaître  ;  et  ceux  qui  onHli  de  quel  front 
il  a  paru  dans  la  salle  de  Weslainster,  et  dans 
la  place  de  Whitehall  * ,  peuvent  Juger  aisément 
coo^bien  il  étiût  intrépide  à  la  tète  de  ses  armées, 
combien  auguste  et  migestueux  au  milieu  de  son 
palais  et  de  sa  cour.  Grande  reine.  Je  satisfais  à 
vos  plus  tendres  désirs ,  quand  je  célèbre  ce  mo- 
narque ;  et  ce  cœur,  qui  n'a  Jamais  vécu  que  pour 
lui ,  se  réveille ,  tout  poudre  qu'il  est ,  et  devient 
sensible ,  môme  sous  ce  drap  mortuaire ,  au  nom 
d'un  époux  si  cher,  à  qui  ses  ennemis  mêmes 
accorderont  le  titre  de  sage  et  celui  de  Juste  ;  et 
que  la  postérité  mettra  au  rang  des  grands  prin- 
ces,  si  son  histoire  trouve  des  lecteurs  dont  le 
jugement  ne  se  laisse  pas  maîtriser  aux  événe* 
ments  ni  à  la  fortune. 

Ceux  qui  sont  instruits  des  affaires ,  étant  obli- 
gés d'avouer  que  le  roi  n'avait  point  donné  d'ou- 
verture ni  de  prétexte  aux  excès  sacrilèges  dont 
nous  abhorrons  la  mémoire ,  en  accusent  la  fierté 
indomptable  de  la  nation  :  et  Je  ccmfesse  que  la 
haine  des  parricides  pourrait  Jeter  les  esprits  dans 

;    >  P^tfi.  Hist  Nat  Ub.  Yiu,  eap.  xxv. 

*  Jusque  dans  le  profond  abaissement  où  le  comble  du  mal- 
htar  a  réduit  Charles  l*',  Boesuet  sait  conserver  à  cet  In- 
fortuné monarque  un  caractère  de  grandeur  que  Iliistoire 
n'a  point  démenti.  Hume  a  Justifié  la  prédiction  de  Bossuet 
par  réqulté  de  ses  jugements  sur  Charles  I*'.  (  Le  cardinal 
itiSaumL  ) 


ce  sentiment  Mais  quand  on  considère  de  phn 
près  l'histoire  de  ce  grand  royaume ,  et  particu- 
lièrement les  derniers  règnes,  où  l'on  voit  non- 
seulement  les  rois  majeurs' ,  mais  encore  les  pu- 
pilles*, et  les  reines  mêmes  ',  st  absolus  et  si 
redoutés;  quand  on  regarde  la  fttcflité  incroya- 
ble avee  laquelle  la  religion  a  été  ou  renversée , 
ou  raabHe  par  Henri,  par  Edouard ,  par  Marie , 
par  ÉUsabeth,  on  ne  trouve,  ni  la  nation  si  re« 
belle,  ni  ses  parlements  si  fiers  et  si  factieuï  ! 
au  contraire,  on  est  obligé  de  reprocher  à  tm 
peuples  d'avoir  été  trop  soumis,  puisqu'ils  ont 
mis  sous  le  Joug  leur  foi  même  et  leur  conscience. 
N'accusons  donc  pas  aveuglément  le  naturel  des 
habitants  de  l'Ile  la  plus  célèbre  du  monde,  qui , 
selon  les  plus  fidèles  historien,  tirent  leur  origine 
des  Gaules;  et  ne  croyons  pas  que  les  Merciens , 
les  Danois  et  les  Saxons,  aient  tellement  corrompu 
en  eux  ce  que  nos  pères  leur  avaient  donné  de 
bon  sang  ^ ,  qu'ils  soient  capables  de  s'emporter 
à  des  procédés  si  barbares,  s'il  ne  s'y  était  mêlé 
d'autres  causes.  Qu'est-ce  donc  qui  les  a  poussés? 
Quelle  force,  quel  transport,  quelle  intempérie 
a  causé  ces  agitations  et  ces  violences?  N'en  dou- 
tons pas,  chrétiens,  les  fausses  religions,  le  li- 
bertinage d'esprit ,  la  fàreur  de  disputer  des  cho- 
ses divines ,  sans  fin,  sans  règle,  sans  soumission, 
a  emporté  les  courages.  Voilà  les  ennemis  que  la 
reine  a  eu  à  combattre ,  et  que  ni  sa  prudence , 
ni  sa  douceur,  ni  sa  fermeté ,  n'ont  pu  vaincre. 

J'ai  déjà  dit  quelque  chose  de  la  licence  où  se 
;  jettent  les  esprits ,  quand  on  ébranle  les  fonde- 
ments de  la  religion,  et  qu'on  reroue  les  bornes 
une  fois  posées.  Mais ,  comme  la  matière  que  Je 
traite  me  fournit  un  exemple  manifeste ,  et  uni- 
que dans  tous  les  siècles,  de  ces  extrémités  fu- 
rieuses; il  est,  messieurs,  de  la  nécessité  de  mon 
si^et,  de  remonter  jusques  au  principe,  et  de 
vous  conduire  pas  à  pas  par  tous  les  excès  où  le 
mépris  de  la  religion  ancienne,  et  celui  de  l'au- 
torité de  l'Église ,  ont  été  capables  de  pousser  les 
hommes. 

Donc  ^  la  source  de  tout  le  mal  est  que  ceux  qui 
n'ont  pas  craint  de  tenter  au  siècle  passé  la  ré- 
formation par  le  schisme ,  ne  trouvant  point  de 
plus  fort  rempart  contre  toutes  leurs  nouveautés , 
que  la  sainte  autorité  de  l'Eglise ,  ils  ont  été  obli- 
gés de  la  renverser.  Ahisi  les  décrets  des  conci*' 
les,  la  doctrine  des  Pères,  et  leur  sainte  unani- 
mité, l'ancienne  tradition  du  saint-slége  et  de 

«  Henri  VITl. 

*  Edouard  VL 

*  Marie  et  Elisabeth. 

*  Les  éditions  les  plus  estimées  portent  bon  êens;  leçon  évi- 
demment fauUve. 

*  Corneille  a  souvent  employé  cette  particule  afûrmative 
M  «ommeocement  des  phrases. 
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FKfdifeeatboliqae ,  ii*cmt  plus  été  comme  autre- 
fois dei  lois  sacrées  et  inviolables.  Chacun  s'est 
bit  à  soi-même  on  tribunal  où  il  s'est  rendu  l'ar- 
bitre de  sa  croyance  ;  et ,  encore  qu'il  semble  que 
les  novateurs  aient  voulu  retenir  les  esprits ,  en 
les  renfermant  dans  les  limites  de  l'Écriture 
sainte,  oomme  ce  n'a  été  qu'à  condition  que  char 
que  fidèle  en  deviendrait  l'interprète ,  et  croirait 
que  le  Saint-Esprit  lui  en  dicte  l'explication ,  il 
n*y  a  point  de  particulier  qui  ne  se  voie  autorisé 
par  eette doctrine  à  adorer  ses  inventions,  à  con- 
sacrer ses  erreurs,  à  appeler  Dieu  tout  ce  qu'il 
pense.  Dès  lors  on  a  bien  prévu  que,  la  licence 
n*ayant  plus  de  frein,  les  sectes  se  multiplie- 
raient Jusqu'à  l'infini  ;  que  l'opiniâtreté  serait  in- 
vincible ;  et  que  tandis  que  les  uns  ne  cesseraient 
de  disputer,  ou  donneraient  leurs  rêveries  pour 
inqplratioiis,  les  autres,  fetigués  de  tant  de  folles 
vlsioiis,  et  ne  pouvant  plus  reconnaître  la  ma- 
jesté de  la  religion  déchirée  par  tant  de  sectes , 
Iraient  enfin  cherdier  un  repos  funeste ,  et  une 
entière  indépendance ,  dans  l'indifférence  des  re- 
llgVms,  ou  dans  Tathéisoie. 

Tels,  et  plus  pernicieux  cneore,  comme  tous 
rerm  dans  la  suite,  sont  les  effets  naturels  de 
eeCte  nouvelle  doctrine.  Mais  de  même  qu'une 
eau  débordée  ne  Hilt  pas  partout  les  mêmes  ra- 
vages ,  parce  que  sa  rapidité  ne  trouve  pas  partout 
les  mêmes  penchants  et  les  mêmes  ouvertures, 
ainsi,  quoique  cet  esprit  d'indocilité  et  d'indé- 
pendance soit  également  répandu  dans  toutes  les 
bérésies  de  ces  derniers  siècles ,  il  n'a  pas  produit 
universellement  les  mêmes  effets  :  il  a  reçu  diver- 
ses limites,  suivant  que  la  crainte,  ou  les  inté- 
rêts ^  ou  rhumeur  des  particuliers  et  des  nations , 
OQ  enfin  la  puissance  divine,  qui  donne  quand  il 
loi  plaît  des  bornes  secrètes  aux  passions  des  hom- 
mes les  plusemportées,  l'ont  différemment  retenu. 
Qoe  s*il  s*est  montré  tout  entier  à  l'Angleterre, 
et  si  sa  malignité  s'y  est  déclarée  sans  réserve, 
les  rois  en  ont  souffert  ;  mais  aussi  les  rois  en  ont 
été  caose.  Ils  ont  trop  fait  sentir  aux  peuples  que 
rancienne  religion  se  pouvait  changer.  Les  sujets 
ont  cessé  d'en  révérer  les  maximes ,  quand  ils  les 
ont  ^nes  céder  aux  passions  et  aux  intérêts  de 
ieors  princes.  Ces  terres  trop  remuées ,  etdevenues 
incapables  de  consistance ,  sont  tombées  de  tou- 
tes parts,  et  n'ont  fiiit  voir  que  d*effroyables  pré- 
cipices. J'appelle  ainsi  tant  d'erreurs  téméraires 
cl  extravagantes  qu'on  voyait  paraître  tous  les 
jours.  Ko  croyes  pas  que  ce  soit  seulement  la 
querelle  de  l'épiscopat ,  ou  quelques  chicanes  sur 
la  liturgie  anglicane ,  qui  aient  ému  les  commu- 
nes. Cet  disputes  n'étaient  encore  que  de  ftdbles 
aonmicncements,  par  où  ces  esprits  turbulents 
faisaient  comme  un  essai  delenr  liberté.  Mais  quel- 


que chose  de  plus  violent  se  remuait  dans  le  ftind 
des  cœurs  :  c'était  un  dégoût  secret  de  tout  ce  qui 
a  de  l'autorité ,  et  une  démangeaison'  d'innover 
sans  fin ,  après  qu'on  en  a  vu  le  premier  exempta. 

Ainsi  les  calvinistes,  plus  hardis  que  les  lu- 
thériens, ont  servi  à  établir  les  sociniens  * ,  qui  ont 
été  plus  loin  qu'eux ,  et  dont  ils  grossissent  tous 
les  Jours  le  parti.  Les  sectes  infinies  des  anab^^ 
tistes  ^  sont  sorties  de  cette  même  source  ;  et  leurs 
opinions ,  mêlées  au  calvinisme^  ont  fait  naître  lef 
indépendants^,  qui  n'ont  point  eu  de  bomefr^ 
parmi  lesquels  on  voit  les  trembleurs ,  gens  ftuia- 
tiques ,  qui  croient  que  toutes  leurs  rêveries  leui 
sont  inspirées  ;  et  ceux  qu'on  nomme  chercheurs, 
à  cause  que ,  dix-sept  centsans  après  Jésus-Chriat| 
ils  cherchent  encore  la  religion ,  et  n'en  ont  point 
d'arrêtée. 

C'est ,  messieurs ,  en  cette  sorte ,  que  les  esprits 
une  fois  émus ,  tombant  de  ruines  en  ruines,  sa 
sont  divisés  en  tant  de  sectes.  En  vain  les  rofar" 
d'Angleterre  ont  cru  les  pouvoir  retenir  sur  cette 
pente  dangereuse ,  en  conservant  l'épiscopat  ;  car 
que  peuvent  des  évêques  qui  ont  anéanti  eux-mér 
mes  l'autorité  de  leur  chaire ,  et  la  révérence  qu'on 
doit  à  la  succession ,  en  condamnant  ouvertement 
leurs  prédécesseurs  Jusqu'à  la  source  même  da 
leur  sacre  ;  c'est-à-dire ,  Jusqu'au  pape  saint  Gré* 
goire,  et  au  saint  moine  Augustin,  son  disciple, 
elle  premier  apôtre  de  la  nation  anglaise?  Qu'est- 
ce  que  l'épiscopat,  quand  il  se  sépare  de  rÉglise 
qui  est  son  tout ,  aussi  bien  que  du  saint-siége  qui 
est  son  centre,  pour  s'attacher,  contre  sa  nature, 
à  la  royauté  comme  à  son  chef?  Ces  deux  puissant 
ces  d'un  ordre  si  différent  ne  s'unissent  pas ,  mais 
s'embarrassent  mutuellement ,  quand  on  les  cou* 
fond  ensemble  ;  et  la  mijesté  des  rois  d'Angleterre 
serait  demeurée  plus  inviolable^ ,  si ,  contente  de 
ses  droits  sacrés,  elle  n'avait  point  voulu  attirer 
à  soi  les  droits  et  l'autorité  de  l'Église.  Ainsi  rien 
n'a  retenu  la  violence  des  esprits  féconds  en  er- 
reurs :  et  Dieu,  pour  punir  l'irréligieuse  instabilité 

■ 

1  La  Harpe  troure œtte  expreiaion  no  pea  familière;  miris 
il  a  soin  d^iOouter  que  «  la  valeur  des  termes  dépend  souvent 
de  celle  de  Tauteur  qui  les  emploie,  et  que  l'on  pourrtit 
dire  comme  un  provertM  de  goût  :  Tant  vaut  i'bonme,  liai 
vaut  la  parole.  » 

>  Ainsi  appelés  du  nom  de  Sodn,  leur  auteur  et  leur  chef. 
Cette  bérésle,  qui  consistait  à  ne  voir  en  Dieo  qu*nne  seoln 
personne,  ftit  propagée  par  Fauste,  neveu  de  Sodn,  et  né» 
oomme  lui,  à  Sienne,  en  Italie,  au  commencement  du  sei- 
zième siècle. 

*  Les  anabaptistes  prétendaient  qu'il  fallait  rebaptiser  les 
enfants  dès  qu'ils  étaient  parvenus  à  l'âge  de  raison. 

*  Ce  nom  seul  indique  l'erreur  que  professaient  ces  béfé- 
tiques. 

^  Henri  VITI ,  en  réunissant  sur  sa  t^te  la  puissance  tem- 
porelle et  la  puissance  spirituelle ,  crut  donner  a  Tautorlté 
royale  plus  de  force  et  d'étendue;  mais  oette  innovation  af- 
lUblit  tellement  son  pouvoir,  que  le  roi  d'Angleterre  ne  IM 
phM  dèf  Ion  que  le  premier  magistrat  de  la  nation.  (  Ctri. 
de  Bauuet,  ) 
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de  ces  peuples,  les  a  livrés  à  rintenipérance  de 
leur  folle  curiosité ,  en  sorte  que  Tardeur  de  leurs 
disputes  ioMDsées ,  et  leur  religion  arbitraire ,  est 
devenue  la  plus  dangereuse  de  leurs  maladies. 

Il  ne  faut  point  s'étonner  s'ils  perdirent  le  res- 
pect de  la  majesté  et  des  lois,  ni  s'ils  devinrent 
focticux,  rebelles  et  opiniâtres.  On  énerve  la  re- 
ligion quand  on  la  change,  et  on  lui  ôte  un  cer- 
tain poids,  qui  seul  est  capable  de  tenir  les  peu- 
ples. Ils  ont  dans  le  fond  du  cœur  Je  ne  sais  quoi 
d'inquiet  qui  s'échappe ,  si  on  leur  ôte  ce  frein 
nécessaire  ;  et  on  ne  leur  laisse  plus  rien  à  ména- 
ger, quand  on  leur  permet  de  se  rendre  maîtres 
de  leur  religion.  C'est  de  là  que  nous  est  né  ce 
prétendu  règne  de  Christ ,  inconnu  Jusques  alors 
au  christianisme,  qui  devait  anéantir  toute 
royauté,  et  égaler  tous  les  hommes;  songe  sédi- 
.  tieux  des  indépendants ,  et  leur  chimère  impie 
et  sacrilège  :  tant  il  est  vrai  que  tout  se  tourne 
en  révoltes ,  et  en  pensées  séditieuses ,  quand  l'au- 
torité de  la  religion  est  anéantie!  Mais  pourquoi 
chercher  des  preuves  d'une  vérité  que  le  Saint- 
Eq[Nrit  a  prononcée  par  une  sentence  manifeste? 
Dieu  même  menace  les  peuples  qui  altèrent  la 
religion  qu'il  a  établie,  de  se  retirer  du  milieu 
d'eux,  et  par  là  de  les  livrer  aux  guerres  civiles. 
Écoutez  comme  il  parle  par  la  bouche  du  prophète 
Zacharie  :  «  Leur  âme ,  dit  le  Seigneur,  a  varié 
«  envers  moi ,  »  quand  ils  ont  si  souvent  changé 
lareligion»«  etjc  leur  ai  dit  :  Je  ne  serai  plus  votre 
«  pasteur;  »  c'est-à-dire,  Je  vont  abandonnerai  A 
vous-mêmes ,  et  à  votre  erueDe  destinée  :  el  voyez 
la  suite  :  «Que  ce  qui  doit  mowlr  aille  A  in  mort;  ' 
•  que  ce  qui  doit  être  retnndié  aolt  retrandié;  • 
entendez-vous  ces  parolcB?  «et  qoe  ecm  qui 
«  demeureront,  se  dévorent lee uns lee  antres*.  » 
0  prophétie  trop  réelle,  et  trep  véftiablement 
neoomplie  !  la  reine  avait  bien  raison  de  Juger 
qn'il  n'y  avait  point  de  naym  d'ôter  les  cnoses 
des  guerres  civiles,  qu'en  retournant  à  Tonité 
catiiolique ,  qui  a  fait  fleorir  durant  tant  de  siècles 
l'Église  et  Ut  mooarehie  d'Angleterre ,  autant  que 
les  plus  saint»  ËgliSQB  et  les  plus  illustres  mo- 
narchies dn  monde.  Ainsi ,  quand  cette  pieuse 
frincesBC  servait  l'ÉgUse ,  elle  croyait  servir  l'É- 
tat, elle  croyait  assurer  au  roi  des  serviteurs ,  en 
conservant  à  Dieu  des  fidèles.  L'expérience  a  justi- 
lié  ses  sentiments;  et  il  est  vrai  que  le  roi  son 
fils  n*a  rien  trouvé  de  plus  ferme  dans  son  ser- 
vice, qoe  ces  catholiques  si  hais ,  si  persécutés , 
ipie  lui  avait  sauvés  la  reine  sa  mère.  En  effet, 
tl  est  visible  que  puisque  la  séparation  et  la  ré- 


'  àMàmàtctnm  TviaTit  in  me,  H  dL\i  :  Tloo 
Qi«a  ■hwttur,  morùtur  ;  H  qood  wcdditur,  wccktitur,  cC 
nnfttl  «Inwnil  lUMuquiaiiiie  CÊtmtm  pcoxâBi  mL  (  Zmek. 
Il,  r.%) 


volte  contre  l'autorité  de  l'Église  a  été  la  source 
d'où  sont  dérivés  tous  les  maux ,  on  n'en  trouvera 
Jamais  les  remèdes  que  par  le  retour  à  l'unité , 
et  par  la  soumission  ancienne.  C'est  le  mépris  de 
cette  unité  qui  a  divisé  l'Angleterre.  Que  si  vous 
me  demandez  comment  tant  de  factions  opposées , 
et  tant  de  sectes  incompatibles,  qui  se  devaient 
apparemment  détruire  les  unes  les  autres ,  ont  pu 
si  opiniâtrement  conspirer  ensemble  contre  le  tr6ne 
royal ,  vous  l'allez  apprendre.  <^ 

Un  homme  "  s'est  rencontré  d'une  profondeur  / 
d'esprit  incroyable,  hypocrite  rafflnéautant  qu*ha- 
bile  politique,  capable  de  tout  entreprendre  et 
de  tout  cacher,  également  actif  et  infatigable  dans 
la  paix  et  dans  la  guerre ,  qui  ne  laissait  rien  à  la 
fortune  de  ce  qu'il  pouvait  lui  ôter  par  conseil  et 
par  prévoyance  ;  mais  au  reste  si  vigilant  et  si  prêt 
atout,  qu'il  n'a  Jamais  manqué  les  occasions  qu>lle 
lui  a  présentées  ;  enfin ,  un  de  ces  esprits  remuants 
et  audacieux ,  qui  semblent  nés  pour  changet^  le 
monde.  Que  le  sort  de  tels  esprits  est  hasardeux  ^ 
et  qu'il  en  parait  dans  l'histoire  à  qui  leur  audace 
a  été  funeste  !  Mais  aussi  que  ne  font-ils  pas,  quand 
il  plaît  à  Dieu  de  s'en  servir?  Il  fut  donné  à  celui-ci 
de  tromper  les  peuples ,  et  de  prévaloir  contre  les 
rois*.  Car,  comme  il  eut  aperçu  que,  dans  ce  mé- 
lange infini  de  sectes ,  qui  n'avaient  plus  de  règles 
certaines,  le  plaisir  de  dogmatiser  sans  être  repris 
ni  contraint  par  aucune  autorité  ecclésiastique  ni 
séculière ,  était  le  charme  qui  possédait  les  esprits, 
il  sut  si  bien  les  concilier  par  là ,  qu'il  fit  un  corps 
redoutable  de  cet  assemblage  monstrueux.  Quand 
une  fois  on  a  trouvé  le  moyen  de  prendre  la  multi- 
tude par  l'appât  de  la  liberté ,  elle  suit  en  aveugle , 
pourvu  qu'elle  en  entende  seulement  le  nom. 
Ceux-ci ,  occupés  du  premier  objet  qui  les  avait 
transportés ,  allaient  toujours,  sans  r^arder  qu'ils 
allaient  à  la  servitude  ;  et  leur  subtil  conducteur, 
qui  en  combattant ,  en  dogmatisant ,  en  mêlant 
mille  personnages  divers ,  en  faisant  le  docteur  et 
le  prophète,  aussi  bien  que  le  soldat  et  le  capi- 
taine, vitqu'il  avait  tellement  enchanté  le  monde , 
qu'il  était  regardé  de  toute  l'armée  comme  un 
chef  envoyé  de  Dieu  pour  la  protection  de  l'in- 
dépendance ,  commença  à  s'apercevoir  qull  pou- 
vait encore  les  pousser  plus  loin.  Je  ne  vous  ra- 
conterai pas  la  suite  trop  fortunée  de  ses  entre- 
prises, ni  ces  fameuses  victoires  dont  la  vertu  était 
indignée,  ni  cette  longue  tranquillité  qui  a  étonné 

*  Ud  autre  écriTain  aundt  pu  dire  :  Cromwell  était  un  de 
ces  prodiges  de  teélératfSM  qui  aiiparaisseot  de  tempe  en 
leapt  dant  ruohren  comme  d'effrayanU  pbéDomèoes,  etc. 
BoMoet  dit  tout  oela  d*un  seul  mot  :  tm  homwte  t*nl  mt- 
tamiré...  et  avec  ce  tenl  mot  il  fait  entendre  ce  qull  y  a  de 
pbB  atnordioaire.  Voila  œ  que  f  appelle  la  langue  de  Boe- 
aaet  :  oo  en  trooTcrait  des  traits  à  toutes  les  pages,  et  son- 
Tcot  CB  fiMlt  d  pressés  les  uns  sur  les  autres.  (  La  Hûfpt.  )    i 

>  Jpoc.  CÊp,  iiu,  V.  S,  7. , 
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riiniTers\  Cétait  le  conseil  de  Dieu  d'instruire 
les  rois  à  ne  point  quitter  son  Eglise.  Il  voulait 
découvrir,  par  un  grand  exemple,  tout  ce  que 
peut  rhérésie;  combien  elle  est  naturellement 
indocile  et  indépendante,  combien  fatale  à  la 
royauté  et  à  toute  autorité  légitime.  Au  reste, 
qujmd  ce  grand  Dieu  a  choisi  quelqu'un  pour  être 
rinstniroent  de  ses  desseins ,  rien  n'en  arrête  le 
cours  -,  ou  il  endudne ,  ou  il  aveugle ,  ou  il  dompte 
tout  ee  qui  ert  capable  de  résistance.  «  Je  suis  le 
«  Seigneur,  dit-M  par  la  bouche  de  Jérémie  ;  c'est 
«  moi  qui  ai  fait  la  terre  avec  les  hommes  et  les 

•  animaux,  et  Je  la  mets  entre  les  mains  de  qui 
«  il  me  plaît  '.  Et  maintenant  j'ai  voulu  soumettre 

•  ces  terres  à  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone, 
«  DMm  serviteur  ^>  Il  l'appelle  son  serviteur,  quoi- 
qu'lnfidèlc,  à  cause  qu'il  Ta  nommé  pour  exécu- 
ter ses  décrets.  «  Et  j'ordonne,  poursuit-il ,  que 
-  tout  lui  soit  soumis,  jusqu'aux  animaux  ^  :  ^  tant 
il  est  Vrai  que  tout  ploie  et  que  tout  est  souple 
quand  Dieu  le  commande.  Mais  écoutez  la  suite  de 
la  prophétie  :  «  Je  veux  que  ces  peuples  lui  obéis- 

•  sent ,  et  qu'ils  obéissent  encore  à  son  fils ,  jus- 
«-  qu'à  ce  que  le  temps  des  uns  et  de3  autres 
«  Tienne  ^  »  Voyez  y  chrétiens,  comme  les  temps 
sont  marqués ,  comme  les  générations  sont  comp- 
tées ;  Dieu  détermine  Jusqu'à  quand  doit  durer 
l'assoupissement,  et  quand  aussi  se  doit  réveil- 
ler le  monde. 

Tel  a  été  le  sort  de  l'Angleterre.  Mais  que ,  dans 
cette  effroyable  confusion  de  toutes  choses ,  il  est 
beau  de  considérer  ce  que  la  grande  Henriette 
a  entrepris  pour  le  salut  de  ce  royaume  ;  ses  voya- 
ges ,  ses  négociations ,  ses  traités ,  tout  ce  que  sa 
prudence  et  son  courage  opposaient  à  la  fortune  de 
rÉtat  ;  et  enfin  sa  constance,  par  laquelle  n'ayant 
pu  vaincre  la  violence  de  la  destinée,  elle  en  a  si 
n<^efflent  soutenu  l'effort  !  Tous  les  jours  elle  ra- 

'  Bofnft  M  nomme  pas  une  seule  fois  Cromwell.  Il  fait 
■ûniz  :  Il  le  montre  à  tous  les  esprits  ;  ille  rend  présent  a  tous 
In  resards;  Il  loi  laisse  tous  les  lauriers  qui  ombrageaient 
»oQ  *froot  tant  de  fois  victorieux ,  et  il  arrache  le  masque 
qui  eoQTniit  Unt  de  rrlines  et  d^hypocrisie.  Cest  la  plus 
Doèie  Tcngeanee  du  génie  et  de  la  yerlu.  (  Le  cardinal  de 
BtMM^t  )  *  Cette  modération  de  Bossuet  est  d'autant  plus 
rwnarqoable,  que  reloge  funèbre  de  la  veuve  de  Charles  I*' 
fut  pronooeé  en  I680,  onze  ans  seulement  après  la  mort  de 
CroBvidi ,  et  dix  ans  après  le  féUblitsement  de  Charles  II  sur 
k  trtee  :  c'est-à-dire,  quand  depuis  deux  lustres  révolus  la 
meaiotre  de  Cromwell  était  liTiée  an  Jugement  de  Thistoire, 
fX  que  son  cadavre  avait  été  exhumé,  Iralné  sur  la  claie 
dans  les  met  de  Londres,  pendu  et  enterré  au  pied  du  gibet. 
(  Le  cardinetl  Mawiy,  ) 

*  F4BO  fed  terram ,  et  homlnes,  et  Jumenta  qu»  sunt  super 
bri^m  terre,  iu  fortitudlne  mea  magna  et  in  brachio  meo 
nteolo  ;  H  dedi  eam  ei  qui  placuit  in  oculis  meis.  (  Jerem. 

CMp.  XXfU,  V.  6.) 

>  Et  «une  itaque  dedI  omnes  terras  istas  In  manu  Nabu- 
dxidoQOsor,  rrgb ftaby Ion is,  servi  mel.  (  Ibid.  y.  Q.  ) 

*  loMiper  et  bcsiias  agri  dedi  ei,  ut  serviant  llll.  (  Ibid.  ) 

*  Et  scrvient  ei  omnes  gi^ntes,  et  lilio  ^us,  etc.  dooec 
vcttiat  Icapus  tome  ejus  et  Ipsius.  (  Ihid,  t.  7.  ) 


menait  quelqu'un  des  rebdlea  ;  et  de  peur  qu'ils  ne 
fussent  mallieureusement  engagés  à  faillir  tou- 
jours ,  parce  qu'ils  avaient  failli  une  fois ,  elle  vou- 
lait qu'ils  trouvassent  leur  refuge  dans  sa  bouté, 
et  leur  sûreté  dans  sa  parole.  Ce  ftit  entre  ses 
mains  que  le  gouverneur  de  Sliarborougli  remit 
ce  port  et  ce  ciiâteau  inaccessible.  Les  deux  Hq- 
tiiam  père  et  fils,  qui  avaient  donné  le  premier 
exemple  de  perfidie ,  en  refusant  au  roi  même 
les  portes  de  la  forteresse  et  du  port  de  Huii , 
choisirent  la  reine  pour  médiatrice,  et  devaient 
rendre  au  roi  cette  place ,  avec  celle  de  Bever- 
ley;  mais  ils  furent  prévenus  et  décapités;  et 
Dieu ,  qui  voulut  punir  leur  honteuse  désobéis- 
sance par  les  propres  mains  des  rel)elles ,  ne  per- 
mit pas  que  le  roi  profitât  de  leur  repentir.  Elle 
avait  encore  gagné  un  maire  de  Londres ,  dont  le 
crédit  était.grand ,  et  plusieurs  autres  chefs  de  la 
faction.  Presque  tous  ceux  qui  lui  pariaient  se 
rendaient  à  elle  ;  et  si  Dieu  n*eût  point  été  inflexi- 
ble ,  si  l'aveuglement  des  peuples  n'eût  piis  été 
incurable ,  elle  aurait  guéri  les  esprits ,  et  le  parti 
le  plus  juste  aurait  été  le  plus  fort. 

On  sait ,  messieurs ,  que  la  reine  a  souvent  ex- 
posé sa  personne  dans  ces  conférences  secrètes; 
mais  j*ai  à  vous  faire  voir  de  plus  grands  hasards. 
Les  rebelles  s'étaient  saisis  des  arsenaux  et  des 
magasins;  et  malgré  la  défection  de  tant  de  su- 
jets, malgré  l'infâme  désertion  de  la  milice  même, 
il  était  encore  plus  aisé  au  roi  de  lever  des  soldats , 
que  de  les  armer.  Elle  abandonne ,  pour  avoir  des 
armes  et  des  munitions,  non-seulement  ses  joyaux, 
mais  encore  le  soin  de  sa  vie.  Elle  se  met  en  mer 
au  mois  de  février,  malgré  Fhiver  et  les  tempêtes; 
et  sous  prétexte  de  conduire  en  Hollande  la  prin- 
cesse royale  sa  fille  aînée ,  qui  avait  été  mariée  à 
Guillaume,  prince  d*Orange,  elle  va  pour  engager 
les  États  dans  les  intérêts  du  roi ,  lui  gagner  des 
officiers,  lui  amener  des  munitions.  L'iiiver  ne 
Favait  pas  effrayée,  quand  elle  partit  d'Angle- 
terre; Fhiver  ne  l'arrête  pas  onze  mois  après, 
quand  il  faut  retourner  auprès  du  roi  :  mais  le 
succès  n'en  fut  pas  semblable.  Je  tremble  au  seul 
récit  de  la  tempête  furieuse  dont  sa  flotte  fut  battue 
durant  dix  jours.  Les  matelots  furent  alarmés 
jusqu'à  perdre  l'esprit,  et  quelques-uns  d'entre 
eux  se  précipitèrent  dans  les  ondes.  Elle ,  toujours 
intrépide  autant  que  les  vagues  étaient  émues, 
rassurait  tout  le  monde  par  sa  fermeté  ;  elle  exci- 
tait ceux  qui  l'accompagnaient  à  espérer  en  Dieu , 
qui  faisait  toute  sa  confiance  ;  et  pour  éloigner  de 
leur  esprit  les  funestes  idées  de  la  mort  qui  se 
présentait  de  tous  côtés,  elle  disait,  avec  un  air  de 
sérénité  qui  semblait  déjà  ramener  le  calme ,  que 
les  reines  ne  se  noyaient  pas.  Hélas!  elle  est  ré- 
servée à  quelque  chose  de  Uen  plus  extraordi- 
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nalre  !  et  pour  s^ètue  sauvée  du  naofragai  iei  mal- 
heurs n*eQ  seront  pas  moîDS  déplorables.  Sile  vit 
périr  ses  vaisseaux ,  et  prescpie  toute  l'espérance 
d'un  si  grand  secours.  L'amiral  oà  elle  était, 
conduit  par  la  main  de  celui  qui  domina  sur  la 
profondeur  de  la  mer,  et  qui  dompte  ses  flots  sou- 
levés, fut  repoussé  aux  ports  de  Hollande  ;  et  tous 
les  peuples  furent  étonnés  d'une  délivrance  si 
miraculeuse. 

Ceux  qui  sont  édiappés  du  naufirage  disent  un 
étemel  adieu  à  la  mer  et  aux  vaisseaux';  et, 
cmnme  disait  un  ancien  auteur ,  ils  n'en  peuvent 
même  supporter  la  vue.  Cependant  onze  Jours 
après,  6  résolution  étonnante!  la  reine,  à  peine 
sortie  d'une  tourmente  si  épouvantable ,  pressée 
du  désir  de  revoir  le  roi,  et  de  le  secourir,  ose 
encore  se  commettre  à  la  furie  de  l'Océan  et  à  la 
rigueur  de  l'hiver.  Elle  ramasse  quelques  vais* 
seaux ,  qu'elle  charge  d'officiers  et  de  munitions , 
et  repasse  enfin  en  Angleterre.  Mais  qui  ne  serait 
étonné  de  la  cruelle  destinée  de  cette  princesse? 
Après  s'^re  sauvée  des  flots,  une  autre  tempête 
lui  M  presque  fatale.  Cent  pièces  de  canon  ton- 
n^'ent  sur  elle  à  son  arrivée,  et  la  maison  où  elle 
entra  fût  percée  de  leurs  coups.  Qu'elle  eut  d'as- 
surance dans  cet  effroyable  péril  !  mais  qu'elle  eut 
de  clémence  pour  l'auteur  d'un  si  noir  attentat  1 
On  l'amena  prisonnier  peu  de  temps  après;  elle 
lui  pardonna  son  crime,  le  livrant  pour  tout  sup- 
plice à  sa  conscience ,  et  à  la  honte  d'avoir  entre- 
pris sur  la  vie  d'une  princesse  si  bonne  et  si  gé- 
néreuse :  tant  elle  était  au-dessus  de  la  vengeance 
aussi  bien  que  de  la  crainte  I 

Mais  ne  la  verrons-nous  Jamais  auprès  du  roi , 
qui  souhaite  si  ardemment  son  retour?  Elle  brûle 
du  même  désir,  et  déjà  Je  la  vois  paraître  dans 
on  nouvel  appareil.  Elle  marche  comme  un  gé- 
néral à  la  tête  d'une  armée  royale ,  pour  traverser 
des  provinces  que  les  rebelles  tenaient  presque 
toutes.  Elle  assiège  et  prend  d'assaut  en  passant 
une  place  considérable  qui  s'opposait  à  sa  marche  ; 
elle  triomphe,  elle  pardonne  ;  et  enfin  le  roi  la  vient 
recevoir  dans  une  campagne ,  où  il  avait  remporté 
l'année  précédente  une  victoire  signalée*  sur  le 
général  Essex.  Une  heure  après,  on  apporta  la 
nouvelle  d'une  grande  bataille  gagnée.  Tout  sem- 
blait prospérer  par  sa  présence;  les  rebelles  étaient 
consternés  :  et  si  la  reine  en  eût  été  crue;  si  au 
lieu  de  diviser  les  armées  royales ,  et  de  les  amu- 
ser, contre  son  avis ,  aux  sièges  iBfMrlnnés  de  Hull 

>  Naufragio  Uberttl,  «diide  MpidkniiÉ  natt  et  mari  dl- 
euDl.  (TertulL  de  Posolt  n*  7.  ) 

3  Cette  victoire  signalée  parait  étfe  la  bataille  dlEdgehil , 
dans  lacriielle  le  fiU  du  e«lèbre  et  malheureux  flivoH  d^ÊlIsa- 
beth  combattit  leroi  en  penomM.  Le  aoeoèi  enfiitdoateux  ;  et 
quel(iue  tempe  après  Cbartaf  dot  lever  le  iiége  de  Gloceeter» 
qoe  Soeaaet  caradérlie  il  Men  par  répitiiète  tfWoriMni, 


et  de  Glocester,  on  eût  marché  droit  à  Londres, 
l'afifoire  était  décidée ,  et  cette  campagne  eût  fini 
la  guerre.  Mais  le  moment  fut  manqué.  Le  terme 
fatal  approchait;  et  le  ciel ,  qui  semblait  suspendre, 
en  faveur  de  la  piété  de  la  reine ,  la  vengeance 
qu'il  méditait ,  commença  à  se  déclarer.  «  Tu  sais 
«  vaincre ,  disait  un  brave  Africain  au  plus  rusé 
«  capitaine  qui  fut  jamais;  mais  tu  ne  sais  pas 
«  user  de  ta  victoire  :  Rome,  que  tu  tenais,  t'é- 
«ch|ippe;etledestinennemit'aMétant6tlemoyen, 
«  tantôt  la  pensée  de  la  prendre  S»  Depuis  ce  mal- 
heureux moment,  tout  alla  visiblement  en  déca- 
dence, et  les  affaires  furent  sans  retour.  La  reine , 
qui  se  trouva  grosse,  et  qui  ne  put  par  tout  son 
crédit  fJBdre  abandonner  ces  deux  sièges ,  qu'on  vit 
enfin  si  mal  réussir,  tomba  en  languetu*;  et  tout 
l'État  languit  avec  elle.  Elle  fut  contrainte  de  se 
séparer  d'avec  le  roi,  qui  était  presque  assiégé 
dans  Oxford,  et  ils  se  dirent  un  adieu  bien  triste , 
quoiqu'ils  ne  sussent  pas  que  c'était  le  dernier. 
Elle  se  retire  à  Exeter,  ville  forte ,  où  elle  fut  elle- 
même  bientûl  assiégée.  Elle  y  accoucha  d'une 
princesse ,  et  se  vit ,  douze  jours  après ,  contrainte 
de  prendre  la  fuite  pour  se  réfugier  en  France. 

Princesse,  dont  la  destinée  est  si  grande  et  si 
glorieuse,  faut«il  que  vous  naissiez  en  la  puissance 
des  ennemis  de  votre  maison  ?  O  Étemel  I  veilles 
sur  elle  ;  anges  saints ,  rangez  à  Tentour  vos  es- 
cadrons invisibles,  et  faites  la  garde  autour  da 
berceau  d'une  princesse  si  grande  et  si  délaissée. 
Elle  est  destinée  au  sage  et  valeureux  Philippe,  et 
doit  des  prinees  à  la  France ,  dignes  de  lui ,  dignes 
d'elle  et  de  leurs  aïeux.  Dieu  l'a  protégée  ,'mes- 
sleurs.  Sa  gouvernante,  deux  ans  après,  tire  ce 
précieux  oiiûuit  des  mains  des  rebelles  :  et  quoi- 
que ignorant  sa  captivité ,  et  sentant  trop  sa  gran- 
deur, elle  se  découvre  elle-même;  quoique  refti- 
sant  tous  les  autres  noms ,  elle  s'obstine  à  dire 
qu'elle  est  la  Princesse  ;  elle  est  enfin  amenée  au- 
près de  la  rehie  sa  mère,  pour  faire  sa  consola- 
tion durant  ses  malheurs,  en  attendant  qu'elle  fasse 
la  félicité  d'un  grand  prince  et  la  joie  de  toute  la 
France.  Mab  j'Interromps  l'ordre  de  mon  histoire. 
J'ai  dit  que  la  reine  fût  obligée  à  se  retirer  de  son 
royaume.  En  effet,  elle  partit  des  ports  d'Angle- 
terre À  la  vue  des  vaisseaux  des  rebelles ,  qui  la 
poursuivaient  de  si  près,  qu'elle  entendait  pres- 
que leurs  cris  et  leurs  menaces  insolentes.  O 
voyage  I  bien  différent  de  celui  qu'elle  avait  fait 
sur  la  même  mer«  lorsque ,  venant  prendre  pos- 
session du  sceptre  de  la  Grande-Bretagne,  elle 
voyait ,  pour  ainsi  dire ,  les  ondes  se  courber  sous 
elle,  et  soumettre  toutes  leurs  vagues  à  la  domi- 

I  TamMaharbal  :  Vincereicis,  Annibal, Victoria uU  oescis. 
(71{/.Xit;.Dec8»Ub.ll.) 

PoUanda  orbls  Rome,  modo  meatem  non  dari,  modo 
fortanam.  (  Ibid.  Ub.  Tk  ) 
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utikt  des  mers  I  Maintenant  chassée,  poarsaivie 
|Mir  ses  ennemis  Implacables ,  qui  avaient  eu  l'au- 
dace de  lui  faire  son  procès,  tantôt  sauvée,  tan^ 
tôt  pKsciue  prise,  changeant  de  fortune  à  chaque 
quart  d'heure ,  n'ayant  pour  elle  que  Dieu  et  son 
eourage  inébranlable,  elle  n'avait  ni  assez  de  vents 
ni  aaseï  de  voiles  pour  favoriser  sa  fuite  précipi- 
tée. Mais  enfin  elle  arrive  à  Brest,  où  après  tant 
de  maux  il  loi  fut  permis  de  respirer  un  peu. 

Quand  Je  considère  en  moi-même  les  périls  ex- 
trêmes ci  continuels  qu'a  courus  cette  princesse , 
sur  la  mer  et  sur  la  terre,  durant  l'espace  de  près 
de  dix  ans ,  et  que  d'ailleurs  Je  vois  que  toutes  les 
cntrqprises  sont  inutiles  contre  sa  personne ,  pen- 
dant que  tout  réussit  d'une  manière  surprenante 
eootre  TÉtat,  que  puis-Je  penser  autre  chose,  sinon 
que  la  Providence ,  autant  attachée  à  lui  conser- 
ver la  vie  qu'à  renverser  sa  puissance,  a  voulu 
qn'diesarvéqutt  à  ses  grandeurs,  afin  qu'elle  pût 
forvivre  aux  attacliements  de  la  terre ,  et  aux  sen- 
timents d'orgueil  qui  corrompent  d'autant  plus  les 
imes,  cfu'eWes  sont  plus  grandes  et  plus  élevées? 
Gefutun  eonsril  à  peu  près  semblable  qui  abaissa 
antrcloîs  David  sous  la  main  du  rebelle  Absalon. 
«  Levoyez-vous,cegrandroi,  dit  le  saint  et  élo- 

•  queot  prêtre  de  Marseille  ;  le  voyez-vous  seul, 
«  abandonné,  tellement  déchu  dans  l'esprit  des 

•  siens ,  qu'il  devient  un  objet  de  mépris  aux  uns  ; 
«  et,  ce  qui  est  plus  insupportable  à  un  grand  cou- 

•  rage ,  un  objet  de  pitié  aux  autres  ;  ne  sachant, 
c  poursuit  Salvien,  de  laquelle  de  ces  deux  choses 

•  il  avait  le  plus  à  se  plaindre ,  ou  de  ce  que  Siba 
«  le  nourrissait ,  ou  de  ce  que  Sémei  avait  l'inso- 

•  lence  de  le  maudire  *  ?  »  Voilà ,  messieurs ,  une 
image ,  mais  imparfaite,  de  la  reine  d'Angleterre , 
quand,  après  de  si  étranges  humiliations,  elle  fut 
moore  contrainte  de  paraître  au  monde,  et  d'é- 
taler, pour  ainsi  dire,  à  la  France  môme,  et  au 
Louvre,  où  elle  était  née  avec  tant  de  gloire,  toute 
retendue  de  sa  misère'.  Alors  elle  put  bien  dire, 
avec  le  prt^hète  Isaïe  :  «  Le  Seigneur  des  armées 
<  a  fut  CCS  choses ,  pour  anéantir  tout  le  faste  des 
«  grandeurs  humaines,  et  tourner  en  ignominie  ce 
«  que  runivers  a  de  plus  auguste^.  »  Ce  n'est  pas 
que  la  France  ait  manqué  à  la  fille  de  Henri  le 
Grad  ;  Anne  la  magnanime,  la  pieuse ,  que  nous 
ne  nommerons  Jamais  sans  regret ,  la  reçut  d  une 
Biaaiav  eoovenable  à  la  majesté  des  deux  reines. 


D^ielM  OMp»  la  ttrforan  Moma,  qood  grave  Mt^ooii- 
i«  «d,  ^nod  gnviui,  aiiiefioordiaa;  al  vel  Siba 
vd  ci  BMledittra  Semei  pulrfioe  doq  Umeiet 
Dd,  Uli.  Il,  eap.  y.) 
^  La  pMMffMé  aora  pdae  à  croire  que  la  peUte-fille  de 
Son  IV  ÊÊÊ.  mênqaé  d*an  fagot  pour  le  lever,  au  moto  de  jan- 
<Hr,aa  LoDvrB.  (Leemrdimai  de  Retz,  dans  ica  Blcmoérps.) 
*  Oaateoi  czeicititain  cogitaTit  boe ,  at  detraherei  soper> 
kiiB  «MiÉi  gloriB,  et  ad  iguominiam  dedueeret  anirenoe 
ladjptH  tsm.  ( iamiaâ^  cap.  xun,  ?.  t.  ) 


Mais  les  affalresdu  roi  ne  permettant  pas  quecelte 
sage  régente  pût  proportionner  le  remède  au  mal, 
Jugez  de  l'état  de  ces  deux  princesses.  Hbnbtbttx, 
d'un  si  grand  cœur,  est  contrainte  de  demander 
du  secours  :  Anne,  d'un  si  grand  cœur,  ne  peut 
en  donner  assez.  Si  l'on  eût  pu  avancer  ces  belles 
années  dont  nous  admirons  maintenant  le  cours 
glorieux ,  Louis,  qui  entend  de  si  loin  les  gémis- 
sements des  chrétiens  affligés  ';  qui ,  assuré  de  sa 
gloire ,  dont  la  sagesse  de  ses  conseils  et  la  droi- 
ture de  ses  intentions  lui  répondent  toujours, 
malgré  l'incertitude  des  événements ,  entreprend 
lui  seul  la  cause  commune,  et  porte  ses  armea 
redoutées  à  travers  des  espaces  Immenses  de 
mer  et  de  terre  ;  aurait-il  refusé  son  bras  à  ses 
voisins ,  à  ses  alliés ,  à  son  propre  sang ,  aux  droits 
sacrés  de  la  royauté ,  qu'il  sait  si  bien  maintenir? 
Avec  quelle  puissance  l'Angleterre  l'auralt-elte 
vu  invincible  défenseur,  ou  vengeur  présent  de 
la  majesté  violée  M  Mais  Dieu  n'avait  laissé  au- 
cune ressource  au  roi  d'Angleterre  ;  tout  lui  man- 
que ,  tout  lui  est  contraire.  Les  Écossais ,  à  qui  il 
se  donne,  le  livrent  aux  parlementaires  anglais, 
et  les  gardesfidèles^  de  nos  rois  trahissent  le  leur. 
Pendantqueleparlementd'Angleterresongeàcon* 
gédier  l'armée,  cette  armée,  tout  ind^endante, 
informe  elle-même  à  sa  mode  ^  le  parlement,  qui 
eût  gardé  quelques  mesures ,  et  se  rend  maîtresse 
de  tout.  Ainsi  le  roi  est  mené  de  captivlte  en  cap^ 
tivité;  et  la  reine  remue  en  vain  la  France,  la 
Hollande,  la  Pologne  même,  et  les  puissances 
du  Nord  les  plus  éloignées.  Elle  ranime  les  Écos- 
sais ,  qui  arment  trente  mille  hommes  :  elle  fait 
avec  le  duc  de  Lorraine  une  entreprise,  pour  la 
délivrance  du  roi  son  seignear,  dont  le  succès 
paraît  infaillible ,  tent  le  concert  en  est  Juste.  Elle 
retire  ses  chers  enfants ,  l'unique  espérance  de  sa 
maison,  et  confesse  à  cette  fois  que,  parmi  les 
plus  mortelles  douleurs ,  on  est  encore  capable  de 
Joie.  Elle  console  le  roi ,  qui  lui  écrit ,  de  sa  prison  l 
même,  qu'elle  seule  soutient  son  esprit,  et  qu*il  ' 
ne  faut  craindre  de  lui  aucune  bassesse,  parce 
que  sans  cesse  il  se  souvient  qu'il  est  à  elle.  O 
mèrel  ô  femmel  6  reine  admirable  !  et  digne  d'une 
meilleure  fortune,  si  les  fortunes  de  la  terre  éteient 
quelque  chose;  enfin  il  faut  céder  à  votre  sort. 
Vous  avez  assez  soutenu  TÉtat,  qui  est  attaqué 
par  une  force  invincible  et  divine  :  il  ne  reste  plus 
désormais ,  sinon  que  vous  teniez  ferme  parmi 
ces  ruines. 


*  Allasion  aax  seooars  envoyés  à  Candie  aaaiégée  i>ar  taf 
Tara. 

'  Admirable  expresaton.  Cest  le  nwmên  frmietu  dea  Lattoi. 

*  Uoe  des  quatre  compagnies  des  gardes  du  corps  du  rot 
était  alors  enUèrement  composée  d*£cossais. 

*  A  m  moée  était  alors  du  style  souleoa.  On  dirait  aujour- 
d'hui ,  à  êon  gré. 
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Gomme  une  ooknatte ,  dont  la  masse  solide  pa- 
ratt  le  plus  ferme  appui  d'un  temple  ruineux , 
lors<[ue  ce  grand  édifice  qu^elle  soutenait  fond  siur 
oUe  sans  l'abattre,  ainsi  la  reine  se  montre  le 
ferme  soutien  de  FÉtat,  lorsqu'après  en  avoir 
longtemps  porté  le  faix,  elle  n'est  pas  même  cour- 
bée sous  sa  cbute. 

Qui  cependant  pourrait  exprimer  ses  Justes 
douleurs?  qui  pourrait  raconter  ses  plaintes?  Non, 
messieurs,  Jérémie  lui-môme,  qui  seul  semble 
être  capable  d'égaler  les  lamentations  aux  cala- 
mités ,  ne  suffirait  pas  à  de  tels  regrets.  Elle  s'é- 
crie avec  ce  prophète  :  «  Voyez,  Seigneur,  mon 
«  affliction;  mon  ennemi  s'est  fortifié,  et  mes 
«  enfants  sont  perdus.  Le  cruel  a  mis  sa  main  sa- 
«  crilége  sur  ce  qui  m'était  le  plus  cher.  La  royauté 
«  a  été  profanée,  et  les  princes  sont  foulés  aux 
«  pieds  '.  Laissez-moi ,  je  pleurerai  amèrement  ; 
«  n'entreprenez  pas  de  me  consoler.  L'épée  a 
«  frappé  au  dehors  ;  mais  je  sens  en  moi-même 
«  unemort semblable*.  » 

Mali  iqprès  que  nous  avons  écouté  ses  plaintes, 
saintes  OUes,  aes  chères  amies  (car  elle  voulait 
bien  vont  nommer  ainsi) ,  vous  qui  l'avez  vue  si 
souvent  gémir  devant  les  autels  de  son  unique 
protecteur^  et  dans  le  sein  desquelles  elle  a  versé 
les  secrètes  consolations  qu'elle  en  recevait ,  met- 
tez fin  à  ce  discours ,  en  nous  racontant  les  senti- 
ments chrétiens  dont  vous  avez  été  les  témoins 
fidèles.  Combien  de  fois  a-t-elle  en  ob  lieu  remer- 
cié Dieu  humblement  de  deux  grandes  grâces; 
l'une,  de  l'avoir  fait  chrétieime;  l'autre,  mes- 
sieurs, qu'attende^vous?  peut-être  d'avoir  rétabli 
lesaffeires  du  roi  son  fils?  Non  :  c'est  de  l'avoir 
fait  reine  malheureuse.  Ah  !  je  commence  à  re- 
gretter les  bornes  étroites  du  lieu  où  je  parle.  Il 
ikut  éclater,  percer  cette  enceinte,  et  faire  retentir 
bien  loin  une  parole  qui  ne  peut  être  assez  enten- 
due. Que  ses  douleurs  l'ont  rendue  savante  dans 
la  science  de  l'Évangile,  et  qu'elle  a  bien  connu 
la  religion  et  la  vertu  de  la  croix,  quand  elle  a 
uni  le  christianisme  avec  les  malheurs  1  Les  gran- 
des prospérités  nous  aveuglent ,  nous  transpor- 
tent ,  nous  égarent ,  nous  font  oublier  Dieu ,  nous- 
mêmes  ,  et  les  sentiments  de  la  foi.  De  là  naissent 
des  monstres  de  crimes,  des  raffinements  de 
plaisir,  des  délicatesses  d'orgueil,  qui  ne  donnent 
que  trop  de  fondements  à  ces  terribles  malédic- 
tions, que  Jésus-Christ  a  prononcées  dans  son 


1  Charles  I*'  eut  la  tête  tranchée  le  30  Janvier  1049,  après 
Yingt-quatre  ans  de  règne. 

'  Facii  sunt  filii  mel  perdit! ,  quoniam  invaluit  inlmicos. 
(Lam,  cap.  i,  y.  16.)  Manuro  suam  misit  hostls  ad  omnia 
desiderabilia  cjus.  (/6.  i,  lo.)  Polluit  regnum  et  principes 
cjus.  {Ib.  Il,  2.)  Recedite  a  me,  amare  flebo;  nolite  incombere, 
ut  oomoleniini  me.  (/«.  cap.  xxii,  T.  4.)  Forts  interfidt  gla- 
dios,  et  domi  mon  similis  est.  (  Imi.  cap.  i ,  v.  so.  ) 


Évangile  :  «  Malheur  à  vous  qui  riez  I  malheur 
«  à  vous  qui  êtes  pleins  et  contents  du  monde  '  !  » 
Au  contraire ,  comme  le  christianisme  a  pris  sa 
naissance  de  1»  croix ,  ce  sont  aussi  les  malheurs 
qui  le  fortifient.  Là ,  on  expie  ses  péchés;  là,  on 
épure  ses  intentions  ;  là ,  on  transporte  ses  désirs 
de  la  terre  au  ciel  ;  là  on  perd  tout  le  goût  du 
monde,  et  on  cesse  de  s'appuyer  sur  soi-même 
et  sur  sa  prudence.  Il  ne  faut  pas  se  flatter  ;  les 
plus  expérimentés  dans  les  affoires  font  des  fautes 
capitales.  Mais  que  nous  nous  pardonnons  aisé- 
ment nos  fautes ,  quand  la  fortune  nous  les  par- 
donne I  et  que  nous  nous  croyons  bientôt  les  plus 
éclairés  et  les  plus  habiles,  quand  nous  sommes 
les  plus  élevés  et  les  plus  heureux!  Les  mau- 
vais succès  sont  les  seuls  maîtres  qui  peuvent 
nousreprendre  utilement ,  et  nous  arracher  cet 
aveu  d'avoir  failli ,  qui  coûte  tant  à  notre  orgueil. 
Alors,  quand  les  malheurs  nous  ouvrent  les  yeux, 
nous  repassons  avec  amertume  sur  tous  nos  faux 
pas  :  nous  nous  trouvons  également  accablés  de 
ce  que  nous  avons  fait ,  et  de  ce  que  nous  avons 
manqué  de  faire,  et  nous  ne  savons  plus  par  où 
excuser  cette  prudence  présomptueuse  qui  se 
croyait  infaillible.  Nous  voyons  que  Dieu  seul  est 
sage  ;  et  en  déplorant  vainement  les  fautes  qui 
ont  ruiné  nos  affaires ,  une  meilleure  ré&cxion 
nous  apprend  à  déplorer  celles  qui  ont  perdu  notre 
éternité,  avec  cette  singulière  consolation,  qu'on 
les  réparequand  on  les  pleure  \ 

Dieu  a  tenu  douze  ans  sans  relâche ,  sans  au- 
cune consolation  de  la  part  des  hommes ,  notre 
malheureuse  reine  (donnons-lui  hautement  ce 
titre,  dont  elle  a  fait  im  sujet  d'actions  de  grâces  ), 
lui  faisant  étudier  sous  sa  main  ces  dures ,  mais 
solides  leçons.  Enfin,  fléchi  par  ses  vœux  et  par 
son  humble  patience,  il  a  rétabli  la  maison  royale. 
Giarles  II  est  reconnu,  et  l'injure  des  rois  a  été 


Vc ,  qui  salaraU  estis  !...  Vœ  vobis ,  qui  ridetis  !  (  Lue,  n , 
V.2ft.) 

3  Voyez  comme  Bossaet  annonce  avec  hauteur  qu'il  va 
instruire  les  roit;  comme  il  se  Jette  ensuite  à  travers  les  di- 
visions et  les  orages  de  cette  Ile;  comme  il  peint  le  débor- 
dement des  sectes,  le  fanatisme  des  indépendants;  au  milieu 
d'eux  Cromv^ell ,  acUf  et  impénétrable ,  dogmatisant  et  com- 
battant, montrant  l'étendard  de  la  liberté  et  précipitant  les 
peuples  dans  la  servitude  ;  la  reine  luttant  contre  le  nalbeur 
et  la  révolte,  cherchant  partout  des  vengeurs,  traversant 
neuf  fols  les  mers,  battue  par  les  tempêtes,  voyant  son 
époux  dans  les  fers,  ses  amis  sur  l'échafaud ,  ses  troupes  vain- 
cues; elle-même  obligée  de  céder,  mais,  dans  la  chute  de 
l*£tat,  restant  fSerme  parmi  ses  ruines ,  telle  qu'une  ooloone 
qui,  après  avoir  longtemps  soutenu  un  temple  ruineux,  re- 
çoit sans  être  courbée  ce  grand  édifice  qui  tombe  et  flcnd  sur 
elle  sans  rabattre  Cependant  l'orateur,  à  travers  ce  grand 
spectacle  qu'il  déploie  sur  la  terre,  nous  montre  toujours 
Dieu  présent  au  haut  des  deux,  secouant  et  brisant  les  trô- 
nes, précipitant  les  révoluUons,  et,  par  sa  force  invincible, 
enchaînant  ou  domptant  tout  ce  qui  lui  résiste.  Cette  Idée, 
répandue  dans  tout  le  discours,  y  jette  une  terreur  religieuse 
qui  en  augmente  encore  l'effet,  et  en  rend  le  patliétique  plui 
sublime  et  plus  sombre.  (  T/umuu,  Essai  sur  les  élogai.  ) 
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Gfloxque  les  armes  n'avaient  pu  vaincre 
Bi  tet€onseiIs  ramener,  sont  revenus  tout  à  coup 
d*cai*aAiiies  :  déçus  par  leur  liberté ,  ils  en  ont 
à  la  fin  détesté  Texcës ,  honteux  d'avoir  eu  tant 
de  pouvoir,  et  leurs  propres  succès  leur  faisant 
honreifr.  Nous  savons  que  ce  prince  magnanime 
eût  paUter  ses  affaires,  en  se  servant  de  la  main 
de  ceux  qui  s'offraient  à  détruire  la  tyrannie  par 
un  seul  coup.  Sa  grande  âme  a  dédaigné  ces 
moyens  trop  bas.  Il  a  cru  qu*en  quelque  état  que 
fussent  les  rois ,  il  était  de  leur  majesté  de  n'agir 
que  par  les  lois  ou  par  les  armes.  Ces  lois,  qu'il 
a  procrées,  Font  rétabli  presque  toutes  seules  : 
Il  règne  paisible  et  glorieux  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres,  et  fait  régner  avec  lui  la  justice ,  la  sa- 
gesse et  la  clémence. 

Il  est  inutile  de  vous  dire  combien  la  reine  fut 
eonsolée  par  ce  merveilleux  événement  :  mais 
die  avait  appris  par  ses  malheurs  à  ne  changer 
pas  dans  un  si  grand  changement  de  son  état.  Le 
monde  une  fois  banni  n'eut  plus  de  retour  dans 
son  coeur.  Elle  vit  avec  ctonnement  que  Dieu , 
qui  avait  rendu  inutiles  tant  d'entreprises  et  tant 
à'efforts ,  parce  qu'il  attendait  Theure  qu*il  avait 
marquée,  quand  elle  Ait  arrivée,  alla  prendre 
comoie  par  la  main  le  roi  son  fils ,  pour  le  con- 
duire à  son  trône.  Elle  se  soumit  plus  que  jamais 
à  cette  main  souveraine ,  qui  tient  du  plus  haut 
des  cieux  les  rênes  de  tous  les  empires  ;  et ,  dé- 
daignant les  trônes  qui  peuvent  être  usurpés ,  elle 
attacha  son  affection  au  royaume  où  Ton  ne  craint 
point  d'avoir  des  égaux',  et  où  l'on  voit  sans  ja- 
lousie ses  concurrents.  Touchée  decessentiments, 
elle  aima  cette  humble  maison  plus  que  ses  palais. 
Elle  ne  se  servit  plus  de  son  pouvoir  que  pour 
protéger  la  foi  catholique ,  pour  multiplier  ses 
aumônes ,  et  pour  soulager  plus  alxindamment 
les  familles  réfugiées  de  ses  trois  royaumes ,  et 
tous  ceux  qui  avaient  été  ruinés  pour  la  cause  de 
la  religion ,  ou  pour  le  service  du  roi. 

Rappelez  en  votre  mémoire  avec  quelle  cir- 
cnnsf  ection  elle  ménageait  le  prochain ,  et  com- 
bien elle  avait  d'aversion  pour  les  discours  empoi- 
sonnés de  la  médisance.  Elle  savait  de  quel  poids 
c^,  non-seulement  la  moindre  parole,  mais  le 
silence  même  des  princes  ;  et  combien  la  médi- 
sance se  donne  d'empire ,  quand  elle  a  osé  seule- 
ment paraître  en  leur  auguste  présence.  Ceux  qui 
la  voyaient  attentive  à  peser  toutes  ses  paroles , 
jncenient  bien  qu  elle  était  sans  cesse  sous  la  vuede 
Dieu,  et  que  fidèle  imitatrice  de  l'institut  de  sainte 
Marie,  jamais  elle  ne  perdait  la  sainte  présence 
de  la  majesté  divine.  Aussi  rappelait-elle  souvent 
ce  précieux  souvenir  par  l'oraison ,  et  par  la  lec- 


ture du  livre  de  Tlmitation  de  Jésus ,  où  elle  ap- 
prenait à  se  conformer  au  véritable  modèle  des 
chrétiens.  Elle  veillait  sans  relâche  sur  sa  cou" 
science.  Après  tant  de  maux  et  tant  de  traverses , 
elle  ne  connut  plus  d'autres  ennemis  que  ses  pé- 
chés. Aucun  ne  lui  sembla  léger  :  elle  en  faisait 
un  rigoureux  examen  ;  et ,  soigneuse  de  les  expier 
par  la  pénitence  et  par  les  aumônes,  elle  était  si 
bien  préparée ,  que  la  mort  n'a  pu  la  surprendre, 
encore  qu'elle  soit  venue  sous  l'apparence  du  som- 
meil. Elle  est  morte,  cette  grande  reine;  et  par 
sa  mort  elle  a  laissé  un  regret  étemel ,  non-seule- 
ment à  Monsieur  et  à  Madame,  qui,  fidèles  à 
tous  leurs  devoirs,  ont  eu  pour  elle  des  respects  si 
soumis ,  si  sincères ,  si  persévérants ,  mais  encore 
à  tous  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  la  servir  ou 
de  la  connaître.  Ne  plaignons  plus  ses  disgrâces, 
qui  font  maintenant  sa  félicité.  SI  elle  avait  été 
plus  fortunée ,  son  histoire  serait  plus  pompeuse, 
mais  ses  œuvres  seraient  moins  pleines  ;  et  avec 
des  titres  superbes ,  elle  aurait  peut-être  paru 
vide  devant  Dieu.  Maintenant  qu'elle  a  préféré  la 
croix  au  trône,  et  qu'elle  a  mis  ses  malheurs  au 
nombre  des  plus  grandes  grâces,  elle  recevra  les 
consolations  qui  sont  promises  à  ceux  qui  pleu- 
rent ' .  Puisse  donc  ce  Dieu  de  miséricorde  accepter 
ses  afflictions  en  sacrifice  agréable!  Puisse-t-il 
la  placer  au  sein  d'Abraham;  et,  content  de  ses 
maux,  épargner  désormais  à  sa  famille  et  au 
monde  de  si  terribles  leçons  *  I 

•  Maith.  cap.  v,  v.  5. 

>  Cette  péroraison  est  si  tranquille ,  qa*à  peine  elle  en  pa- 
rait une.  Soit  à  dessein ,  soit  parce  que  la  leçon  que  Bossuel 
avait  prombe  aux  rois  est  donnée,  soit  parce  que  son  gé- 
nie se  calme  et  s'apaise  quand  il  n*a  plus  à  parler  de  la  Pro- 
!  vidence  qui  remue  les  royaumes ,  cette  fin  de  discours  ret- 
sembie  à  celle  de  la  vie  de  Henriette  qui  s*éteint  sans  éclat; 
et  après  ce  fracas  de  disgr&œs  royales  et  de  leçons  divines, 
Torateur  repose  Tàme  de  ses  auditeurs  dans  une  espétanet 
douce  et  cbrélieune.  (  Vabbé  de  f^auxcelUë.) 


*  PloB  amant  illud  regnam  ta  que  non  Ument  habere  ooo- 
iorlc».  .  S.  j¥g,  de  Qvit  Ulk  v,  cap.  xinr.  ) 
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HENBIETTE-AHKE  D'AWGLETEBBE', 


raHtla$  fuiMtotHM,  (fiant  BccleiUuli*;  vmtilat  vanna- 


ponr  le  doseiii  que  Je  me  propoH.  lé  VMX  dam 
un  seul  malheur  déplorer  toutes  les  calatthis  du 
genre  huninhi ,  et  dans  une  seule  mort  Une  voir 
b  mort  et  le  néant  de  toutes  les  grandenra  hu- 
maines. Ce  teste ,  qui  convient  &  tous  les  états  et 
h  tous  les  événements  de  notre  vie,  par  une  rai- 
son particulière  devient  propre  à  mon  lamentable 
sujet;  puisquejamals  les  vanités  de  la  terre  n'ont 
été  si  clairement  découvertes ,  ni  si  hautement 
confondues.  Non ,  après  ce  que  twus  venons  de 
voir,  la  santé  n'est  qu'un  nom ,  la  vie  n'est  qu'ua 
songe ,  la  gloire  n'est  qu'une  apparence ,  les  grâ- 
ces et  les  plaisirs  ne  sont  qu'un  dangereux  amu- 
sement :  tout  est  vain  en  nous ,  excepté  le  sincère 
aveu  que  nous  lïiisoDS  devant  Dieu  de  nos  vani- 
tés ,  et  le  Jugement  arrêté  qui  nous  fait  mépriser 
tout  ce  que  nous  sommes. 

Hais  dis-Je  la  vérité?  L'homme ,  que  Dieu  a  fait 
ison  image ,  n'est-ll  qu'ime  ombreTCe  que  Jésus- 
Christ  est  venu  chereher  du  ciel  en  la  terre ,  ce 

j,  I     ui    ■  ,  1^1      n       i.jii  *    i_  .1  1     T"'!!  B  cru  pouvoir,  sans  se  ravilir,  acheter  de 
déplorable  ministère.  0  vanité   o  néant  lo».  .^  .      .~n 

,,V  fT^i        A^-/^tf\t    11      toutsonsang.n'est-cequ'unnenîBeconnaissons 

\e\»  iimorastsde  leuredestméesl  L  eut-elle       ^  "î,      j    ,       .  .  .         .    ■    . 

*  notre  erreur.  Sans  doute  ce  tnsle  spectacle  de»  v*- 

nités  humaines  nous  imposait  ;  et  l'espérance  pu- 
blique ,  frustrée  tout  h  coup  par  la  mort  de  cette 
princesse,  nous  poussait  trop  loin.  Il  ue  faut  pas 


«tbNitMinnIlé. 

HOilSBICRBDK  *, 

J'étais  donc  encore  destiné  à  rendre  ce  devoir 
ftinëbre  i.  très-haute  et  très-puissante  princesse 

IlBI*BISTTB-ÂItKB     D'AnGLBTKaBS ,    DUCBBSSB 

d'Oblé  AKs.  Elle ,  que  J'avais  vue  si  attentive  pen- 
dant que  Je  rendais  le  même  devoir  à  la  reine  sa 
mère ,  devait  être  si  tAt  après  le  si^et  d'un  dis- 
cours semblable:  et  ma  triste  voix  était  réservée 


mortels  ignorants 

cru  il  y  a  dix  mois?  Et  vous ,  messieurs ,  eussiez- 
vous  pensé ,  pendant  qu'elle  versait  tant  de  larmes 
en  ce  lieu,  qu'elle  dût  si  tftt  vous  y  rassembler 


pour  la  pleurer  elle-même?  Princesse,  le  digne    *''""=T"' " T  ^a        ^^/^    '-  "«=  '""^po- 
ilr/j    i.  j    .    u     A   A       »,..  j.  ™.-,  JL      permettre  il  l'homme  de  se  mépriser  tout  enUer, 

objrt  de  1  admiration  de  deux  grands  royaumes,     K  .         ,    -     ,  .      , 

*  '^  •'  ^     a&  peur  que ,  croyant  avec  les  impies  que  notre  vie 

n'est  qu'un  Jeu  où  règne  le  hasard,  il  ne  marche 


objrt  de  l'admiration  de  deux  grands  royaumes, 
n'était-ce  pas  assez  que  l'Angleterre  pleurât 
voire  absence ,  sans  être  encore  réduite  à  pleurer 
votre  mort  î  et  la  France ,  qui  vous  revit ,  avec  tant 
de  Joie ,  environnée  d'un  nouvel  éclat ,  n'avalt-elle 
plus  d'autres  pompes  et  d'autres  triomphes  pour 
vous,  ou  retour  de  ce  voyage  fameux ,  d'où  vous 
aviez  remporté  tant  de  gloire  et  de  si  belles  espé- 
rances? •  Vanité  des  vanités ,  et  tout  est  vanité.  > 
Cest  la  seule  parole  qui  me  reste  -,  c'est  la  seule 
réflexion  que  me  permet,  dans  un  accident  si 
étrange,  une  si  Juste  et  si  sensible  douleur,  Aussi 
n'ol-je  point  parcouru  les  livres  sacrés ,  pour  y 
trouver  quelque  texte  que  Je  pusse  appliquer  à 
cettepriucesse.J'ai  pris,  sans  étude  et  sons  choix, 
les  premières  paroles  que  me  préseute  l'Ecclé- 
ïlaste,  où,  quoique  la  vanité  oit  été  si  souvent 
nommée ,  elle  ne  l'est  pas  encore  assez  à  mon  gré 


M  d'Angleterre ,  llllc  de  Charin  I"  fl  d'Hw- 
rlrlte- Marie  de  Pramn,  naquit  iEieler,  I?  la  juin  iMl.cioq 
ua  environ  avant  la  mort  unglante  de  »n  père.  Ketenue 
«n  AnKletrrre  apréi  la  Hille  de  la  reine ,  elle  fut ,  au  bont  de 
deuiani seulement,  UHUtriDeàla  vigilance drK>  g.irdirni, 
H  envo)'w  en  France  nopr*»  de  u  mare,  qui  l'éievaà  Chail- 
lol  dann  le  couveiit  qu'elle  y  avait  fand£.  Le  31  man  IMI , 
U«nrle(li>-Anne  épouu  PtiUlppe-^'Orléana,  frère  unique  de 
Loolt  XIV.  Elle  talult  rornemeDl  de  la  cour  la  plus  polie 
el  la  ptui  galaole  de  l'Europe^  prol^anl  tl  encourageant 
la  plupart  dci  po«Iei  et  dn  grandi  écriyalni  de  orite  bril- 
lante époque,  lonqu'elle  mourut  «ibltemrnt  le  30]Ulo  1670, 


,  dlton,  dani    ...     

senti  du  duc  de  Lorraioe  qu'elle  avait  tait  exiler. 
■H-IePrlDca. 


de  chicorée ,  par  det 


le  et  sans  coodulte  au  gré  de  ses  avea- 
gles  désirs.  C'est  pour  cela  que  l'EccIésiaste ,  après 
avc^r  commencé  son  divin  ouvrage  par  les  paroles 
que  J'ai  récitées,  après  en  avoir  rempli  toutes  les 
pages  dumépris  des  choses  humaines,  veut  enfin 
montrer  à  l'homme  quelque  chose  de  plus  soUde , 
et  conclut  tout  son  discours,  en  lui  disant  : 
«Crains  Dieu,  et  garde  ses  commandements; 
«  car  c'est  là  tout  l'homme  :  et  sache  que  le  Sei- 

•  gneur  esamioera  dans  son  jugement  tout  ce 

•  que  nous  aurons  fait  de  bien  ou  de  mal  '.  ■  Aind 
tout  est  vain  en  l'homme,  si  nous  regardons  ce 
qu'il  donne  au  monde  ;  mais  au  contraire ,  tout  est 
important,  si  nousconsidérons  ce  qu'il  doit  àDiea. 
Encore  une  fois,  tout  est  vain  en  l'homme,  si 
nous  regardons  le  cours  de  sa  vie  mortelle;  mids 
tout  est  précieux,  tout  est  important,  si  nous 
contemplons  le  terme  où  elle  aboutit,  et  le  compte 
qa'll  en  faut  rendre.  Méditons  donc  ai^urd'hui , 
à  la  vue  de  cet  autel  et  de  ce  tombean,  la  première 
et  la  dernière  parole  de  l'EccIésiaste,  l'une  qui 
montre  le  néant  de  l'homme,  l'autre  qui  établit 
sa  grandeur*.  Que  celomt>eau  nous  convainque  de 

<  Deamtlme.el mandata (Ja>olMnTi;iM)certnifniaBab 
"■oino;  pt  cuncta  quic  Uunl  addueci  Dnu  In  Judidom,  pto 

mnlrrrala,ilvcbônuiii,ilvaouliuiiUludalr.  (£ccJ.M|i.UI, 
.lï,  U.) 

<  Dieu ,  la  religion ,  UD  iDld ,  dn  tombeani,  totu  ces  tulH 
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notre  néant,  poonra  que  cet  aatd,  où  Ton  offre 

tooskijoiirs  pour  nous  une  victime  d'un  si  grand 

pffiXi  oous  apprenne  en  même  temps  notre  dignité. 

Là  princesse  que  nous  pleurons  sera  un  témoin 

Mèk  de  l*un  et  de  Tautre.  Voyons  ce  qu'une  mort 

soudaine  lui  a  ravi ,  voyons  ce  qu'une  sainte  mort 

M  à  donné.  Ainsi  nous  apprendrons  à  mépriser 

oe  qu'elle  a  quitté  sans  peine ,  afin  d'attaclier  toute 

notre  estime  à  ce  qu'elle  a  embrassé  avec  tant 

d*ardeur,  lorsque  son  âme,  épurée  de  tous  les 

sentimients  de  la  terre,  et  pleine  du  ciel  où  elle 

touchait,  a  vu  la  lumière  toute  manifeste.  Voilà 

les  vérités  que  J'ai  à  traiter,  et  que  j'ai  crues  dignes 

d*étre  proposées  à  un  si  grand  prince ,  et  à  la  plus 

illustre  assemblée  de  l'univers. 

«  Nous  mourmis  tous  ' ,  disait  cette  femme  dont 
«  rÉcriture  a  loué  la  prudence  au  second  livre 
•  ifesAoù,  et  nous  allons  sans  cesse  au  tombeau, 
m  ainsi  que  des  eaux  qui  se  perdent  sans  retour  *.  >» 
En  effet ,  nous  ressemblons  tous  à  des  eaux  cou- 
rantes. iy%  quelque  superbe  distinction  que  se  flat* 
tcnt  les  hommes ,  Us  ont  tous  une  même  origine  ; 
et  cette  ori^ne  est  petite.  Leurs  années  se  pous* 
8eotsoooessivementcommede8tk)ts:ilsnecessent 
de  s'éoouJer;  tant  qu'enfin  après  avoir  fait  un  peu 
plus  de  bruit,  et  traversé  un  peu  plus  de  pays  les 
uns  que  les  autres  ^  ils  vont  tous  ensemble  se  con- 
fondre dans  un  abîme  où  l'on  ne  reconnaît  plus 
ni  princes,  ni  rois,  ni  toutes  ces  autres  qualités 
superibes  qui  distinguent  les  hoomies  ;  de  même 
que  ces  fleuves  tant  vantés  demeurent  sans  nom 

«ijrts  de  méditation  qui  écrasent  on  qui  hamilient  llma- 
jrfMtton  des  mires  hommes ,  semblent  être  le  domaine  de 
BoMMrt  et  la  patrie  de  son  fcénle.  On  sait  qu1l  respire  plus 
à  son  aise  à  la  hauteur  où  le  place  ce  grand  spectacle  du  temps 
H  de  réiemtté;  et  c*est  de  cette  hauteur  qu*n  considère  les 
rois,  kl  trônes,  ci  toutes  les  grandeurs  de  la  terre,  comme 
placées  sous  la  main  de  Dieu,  pour  servir  de  slmplâ  témoi* 
gnaiees  de  sa  toate-palssanoe,  lorsqu'il  Juge  à  propos  de  les 
kriser,  de  les  anétnUr  et  da  les  faire  disparaître  comme  la 
paille  iéfère  emportée  par  le  vent.  (  Le  cardinal  de  BauueL  ) 
■  •  Il  y  a  bcaoooapde  raisons  de  nous  comparer  à  des  eaux 
cttoranlffi,  eonaie  bit  ntcriture  sainte.  Car,  de  même  que , 
ywlipn  inéialMé  qui  paraisse  dans  le  cours  des  rivières  qui 
arraicot  la  surfMe  de  la  terre,  elles  ont  toutes  cela  de  com- 
I,  qaVllei  viennent  d'une  petite  origine;  que,  dans  le 
de  ieor  orarse ,  elles  roulent  leurs  flots  en  bas  par 
dwte  oiiotinudie,  et  qu'elles  vont  enfin  perdre  leurs 
■omi  avec  leun  eaux  dans  le  sein  immense  de  Tocéan,  où 
fn  ae  dMlngue  point  le  Rhin ,  ni  le  Danube ,  ni  ces  autres 
iearcs  moaunés  d'avec  les  rivièm  les  plus  inconnues  : 
aiBri  looslcs  hommes  commencent  par  les  mémrs  infirniilés. 
Oaas  le  progrès  de  leur  Age,  les  années  se  poussent  les  unes 
ks  astres  cobébé  des  dois,  leur  vie  roule  et  dépend  sans 
csw*  a  la  mort,  par  sa  pesaotair  naturelle;  et  enfin  après 
avoir  dit ,  ainsi  que  des  fleuves ,  un  peu  plus  de  bruit  les  uns 
fut  les  aolnv,  ils  vont  tous  se  oonfondre  dans  ce  gouffre 
d«  néant ,  où  ne  se  trouvent  plus  ni  rois ,  ni  princes ,  ni 
i,  ni  tous  ors  augustes  noms  qui  nous  séparent  les 
«Ires,  mais  la  oomiptioo  et  les  vers,  la  cendre  et 
la  povrIUire  qui  nous  égalent  »  (  Orais.  fùn.  de  Hemri  dé 
y 

llmMBs  mnrimor,  cl  qnaai  aquc  dilahimur  in  terram , 
ooo  nr^crtnntur.  (  Il  Reg,  cap.  XIT,  Y.  14.  ) 


et  sans  gloire ,  m^és  dans  TOoéan  ftvee  les  rivlè^ 
res  les  plus  inconnues. 

Et  certainement ,  messieurs ,  si  quelque  dme 
pouvait  élever  les  bommes  an-dessus  de  Imr  in- 
firmité naturelle;  si  l'origine  qui  nous  est  com« 
mune  soulTrait  quelque  distinctioo  solide  et  du* 
rable  entre  ceux  que  Dieu  a  formés  de  la  même 
terre ,  qu'y  aurait-il  dans  runivers  de  plus  distin- 
gué que  la  princesse  dont  Je  parle?  Tout  ce  que 
peuvent  faire  non-seulement  la  naissance  et  la 
fortune ,  mais  encore  les  grandes  qualités  de  l'es- 
prit ,  pour  Féiévation  d'une  princesse ,  se  trouve 
rassemblé ,  et  puis  anéanti  dans  la  nôtre.  De  quel- 
que côté  que  Je  suive  les  traces  de  sa  glorieuse 
origine ,  Je  ne  découvre  que  des  rois ,  et  partout  Je 
suis  ébloui  de  l'éclat  des  plus  augustes  couronnes. 
Je  vois  la  maison  de  France,  la  plus  grande,  sans 
comparaison ,  de  tout  l'univers ,  et  à  qui  les  plus 
puissantes  maisons  peuvent  bien  céder  sans  envie, 
puisqu'elles  tâchent  de  tirer  leur  gloire  de  cette 
source.  Je  vois  les  rois  d'Ecosse ,  les  rois  d'Angle- 
terre, qui  ont  régné  depuis  tant  de  siècles  sur  une 
des  plus  lielliqueuses  nations  de  l'univers  plus  en- 
core par  leur  couage  que  par  l'autorité  de  leur  scep- 
tre. Mais  cette  princesse ,  née  sur  le  trône ,  avait 
l'esprit  et  le  cœur  plus  haut  que  sa  naissance.  Les 
malheurs  de  sa  maison  n'ont  pu  l'accabler  dans 
sa  première  Jeunesse;  et  dès  lors  on  voyait  en  elle 
une  grandeur  qui  ne  devait  rien  à  la  fortune.  Nous 
disions,  avec  Joie,  que  le  ciel  l'avait  arrachée, 
comme  par  miracle ,  des  mains  des  ennemis  du 
roi  son  père,  pour  la  donner  à  la  France  :  don 
précieux,  inestimable  présent,  si  seulement  la 
possession  en  avait  été  plus  durable  '  I  Mais  pour- 
quoi ce  souvenir  vient-il  m'interrompre?  Hélas  1 
nous  ne  pouvons  un  moment  arrêter  les  yeux  sur 
la  gloire  de  la  princesse ,  sans  que  la  mort  s'y  mêle 
aussitôt ,  pour  tout  offusquer  de  son  ombre.  0 
mort,  éloigne-toi  de  notre  pensée,  et  laisse-nous 
tromper  pour  un  peu  de  temps  la  violence  de  no- 
tre douleur,  par  le  souvenir  de  notre  Joie.  Souve- 
nez vous  donc,  messieurs,  de  l'admiration  que  la 
princesse  d'Angleterre  donnait  à  toute  la  cour. 
Votre  mémoire  vous  la  peindra  mieux ,  avec  tous 
ses  traits  et  son  incomparable  douceur,  que  ne 
pourront  Jamais  faire  toutes  mes  paroles.  Elle 
croissait  au  milieu  des  bénédictions  de  tous  les 
peuples;  et  les  années  ne  cessaient  de  lui  appor- 
ter de  nouvelles  grâces.  Aussi  la  reine  sa  mère, 
dont  elle  a  toujours  étéJa  consolation ,  ne  l'aimait 
pas  pins  tmdrement  que  faisait  Anne  d'Espagne. 
Anne ,  vous  le  savez ,  messieurs ,  ne  trouvait  rien 
au-dessus  de  cette  princesse.  Après  nous  avoir 
donné  une  reine ,  seule  capable  par  sa  piété ,  et 


propria  hxc  si  dona  fuissent! 

(  firg.  jEneid.  Ti ,  872.) 
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par  ses  auti^  vertus  royales ,  de  soutenir  la  ré- 
putation d'une  tante  si  illustre ,  elle  voulut ,  pour 
mettre  dans  sa  famille  ce  que  l'univers  avait  de 
plus  grand ,  que  Philippe  de  France ,  son  second 
fils,  épousât  la  princesse  Henriette  ;  et  quoique  le 
roi  d'Angleterre ,  dont  le  cœur  égale  la  sagesse , 
sût  que  la  princesse  sa  sœur,  recherchée  de  tant 
de  rois,  pouvait  honorer  un  trône ,  ii  lui  vit  rem- 
plir avec  joie  la  seconde  place  de  France ,  que  la 
dignité  d*un  si  grand  royaume  peut  mettre  en 
comparaison  avec  les  premières  du  reste  du 
monde. 

Que  si  son  rang  la  distinguait ,  j'ai  eu  raison 
de  vous  dire  qu'elle  était  encore  plus  distinguée 
par  son  mérite.  Je  pourrais  vous  faire  remarquer 
qu'elle  connaissait  si  bien  la  beauté  des  ouvrages 
de  l'esprit ,  que  Ton  croyait  avoir  atteint  la  per- 
fection ,  quand  on  avait  su  plaire  à  Madame.  Je 
pourrais  encore  ajouter,  que  les  plus  sages  et  les 
plus  expérimentés  admiraient  cet  esprit  vif  et  per- 
çant ,  qui  embrassait  sans  peine  les  plus  grandes 
affaires ,  et  pénétrait  avec  tant  de  facilité  dans  les 
plus  secrets  intérêts.  Mais  pourquoi  m'étendre  sur 
une  matière  où  je  puis  tout  dire  en  un  mot?  Le 
roi,  dont  le  jugement  est  une  règle  toujours  sûre, 
a  estimé  la  capacité  de  cette  princesse,  et  l'a  mise 
par  son  estime  au-dessus  de  tous  nos  éloges. 

Cependant ,  ni  cette  estime ,  ni  tous  ces  grands 
avantages ,  n'ont  pu  donner  atteinte  à  sa  modes- 
tie. Tout  éclairée  qu'elle  était ,  elle  n'a  point  pré- 
sumé de  ses  connaissances,  et  jamais  ses  lumières 
ne  l'ont  éblouie.  Rendez  témoignage  à  ce  que  je 
dis ,  vous  que  cette  grande  princesse  a  honorés  de 
sa  confiance.  Quel  esprit  avez-vous  trouvé  plus 
élevé ,  mais  quel  esprit  avez-vous  trouvé  plus  do- 
cile? Plusieurs,  dans  la  crainte  d'être  trop  faciles, 
se  rendent  inflexibles  à  la  raison ,  et  s*affermis- 
sent  contre  elle.  Madame  s'éloignait  toujours  au- 
tant de  la  présomption  que  de  la  faiblesse  ;  égale- 
ment estimable ,  et  de  ce  qu'elle  savait  trouver  les 
sages  conseils ,  et  de  ce  qu'elle  était  eapable  de 
les  recevoir.  On  les  sait  bien  connaître,  quand  on 
fait  sérieusement  l'étude  qui  plaisait  tant  à  cette 
princesse.  Nouveau  genre  d'étude,  et  presque  in- 
connu aux  personnes  de  son  âge  et  de  son  rang  ; 
ajoutons,  si  vous  vonleE  j  de  son  sexe.  Elle  étu- 
diait ses  défouts  ;  elle  aimait  qu'on  lui  en  fit  des 
leçons  sincères  :  marque  assurée  d'une  éane  forte, 
que  ses  fautes  ne  domlDent  pas,  et  qui  ne  craint 
point  de  les  envisager  dej^rèa.,  par  une  secrète 
confiance  des  ressooiees  qu'elle  sent  pour  les  sur- 
monter. C'était  le  desidn  d'avancer  dans  cette 
étude  de  sagesse,  qui  la  tenait  si  attachée  à  la  lec- 
ture de  l'histoire,  qu'on  appelle  avec  raison  la 
sage  conseillère  des  princes.  C'est  là  que  les  plus 
grands  rois  n*ont  plus  de  rang  que  par  leurs  ver- 


tus ,  et  que ,  dégradés  à  jamais  par  les  mains  de 
la  mort,  ils  viennent  subir,  sans  cour  et  sans  suite, 
le  jugement  dé  tous  les  peuples  et  de  tous  les  siè* 
des.  C'est  là  qu'on  découvre  que  le  lustre  qui  vient 
de  la  flatterie  est  superficiel ,  et  que  les  fausses 
couleurs,  quelque  industrieusement  qu'on  les  ap- 
plique ,  ne  tiennent  pas.  Là  notre  admirable  prin- 
cesse étudiait  les  devoirs  de  ceux  dont  la  vie  com- 
pose l'histoire  :  elle  y  perdait  insensiblement  le 
goût  des  romans,  et  de  leurs  fades  héros  ;  et,  soi- 
gneuse de  se  former  sur  le  vrai ,  elle  méprisait  ces 
froides  et  dangereuses  fictions.  Ainsi  sous  un  vi- 
sage riant,  sous  cet  air  de  jeunesse  qui  semblait 
ne  promettre  que  des  jeux ,  elle  cachait  un  sens 
et  un  sérieux ,  dont  ceux  qui  traitaient  avec  elle 
étaient  surpris. 

Aussi  pouvait-on  sans  crainte  lui  confier  les 
plus  grands  secrets.  Loin  du  commerce  des  affai- 
res ,  et  de  la  société  des  hommes ,  ces  âmes  sans 
force ,  aussi  bien  que  sans  foi ,  qui  ne  savent  pas 
retenir  leur  langue  indiscrète  I  «  Ils  ressemblent , 
«  dit  le  Sage ,  à  une  ville  sans  murailles ,  qui  est 
«  ouverte  de  toutes  parts  %  »  et  qui  devient  la  proie 
du  premier  venu.  Que  Madame  était  au-dessus 
de  cette  faiblesse  !  Ni  la  surprise ,  ni  l'intérêt,  ni 
la  vanité ,  ni  l'appât  d'une  flatterie  délicate ,  ou 
d'une  douce  conversation,  qui  souvent  épanchant 
le  cœur,  en  fait  échapper  le  secret  %  n'était  capa- 
ble de  lui  faire  découvrir  le  sien  ;  et  la  sûreté  qu'on 
trouvait  en  cette  princesse,  que  son  esprit  ren- 
dait si  propre  aux  grandes  affaires,  lui  faisait  con- 
fier les  plus  importantes. 

Ne  pensez  pas  que  je  veuille,  en  interprète  té- 
méraire des  secrets  d*Etat,  discourir  sur  le  voyage 
d'Angleterre,  ni  que  j'imite  ces  politiques  spé- 
culatifs ,  qui  arrangent  suivant  leurs  idées  les 
conseils  des  rois ,  et  composent ,  sans  instruction , 
les  annales  de  leur  siècle.  Je  ne  parlerai  de  ce 
voyage  glorieux ,  que  pour  dire  que  Madame  y 
fut  admirée  plus  que  jamais.  On  ne  parlait  qu'a- 
vec transport  de  la  bonté  de  cette  princesse ,  qui , 
malgré  les  divisions  trop  ordinaires  dans  les  cours, 
lui  gagna  d'abord  tous  les  esprits.  On  ne  pouvait 
assez  louer  son  incroyable  dextérité  à  traiter  les 
affaires  les  plus  délicates,  à  guérir  ces  défiances 
cachées  qui  souvent  les  tiennent  en  suspens ,  et 
à  terminer  tous  les  différends  d'une  manière  qui 
conciliait  les  intérêts  les  plus  opposés.  Mais  qui 

*  Sicut  arbs  pateiw  et  absque  murorum  ambita ,  ita  vir  qui 
Doo  potest  in  loqnendo  ^ooblbere  spirttum  saam.  {Prov. 
oap.  xxv,T.  as.) 

'  On  a  aoQvttt  admiré  dans  Boatnet  la  hautear  des  pen- 
sées ;  mais  ee  qa^on  n*a  peut-^tre  pas  assex  remarqué,  c'est 
son  expression,  qui  souvent,  dans  les  plus  petites  dioses, 
anime  et  colorie  tout.  Id,  par  exemple ,  à  quoi  tient  le  mé- 
rite de  la  phrase?  A  nette  image  si  naturelle  et  si  Ju&te,  qui 
nous  représente  le  oœur  humain,  s*ouvrant  aux  séductions 
comme  un  ?ase  qui  se  répand  quand  on  Ta  penclié.  (  La 
Harpe,  ) 
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poumit  penser,  sans  verser  des  larmes,  aux  mar- 
qoes  d'estime  et  de  tendresse  que  lui  donna  le 
roi  son  frère?  Ce  grand  roi,  plus  capable  encore 
d*étre  tondié  par  le  mérite  que  par  le  sang,  ne 
se  lassait  point  d'admirer  les  excellentes  qualités 
de  BIaoamb.  O  plaie  irrémédiable  !  ce  qui  fut  en 
ce  voyage  le  sv^et  d'une  si  juste  admiration ,  est 
devenu  pour  ce  prince  le  sujet  d'une  douleur  qui 
D*a  point  de  bornes.  Princesse ,  le  digne  lien  des 
deux  plus  grands  rois  du  monde ,  pourquoi  leur 
avez- vous  été  si  tôt  ravie?  Ces  deux  grands  rois 
se  connaissent;  c'est  reffet  des  soins  de  Madàm£  : 
ainsi  leurs  nobles  inclinations  concilieront  leurs 
esprits ,  et  la  vertu  sera  entre  eux  une  immortelle 
médiatrice.  Mais  si  leur  union  ne  perd  rien  de  sa 
fermeté  nous  déplorerons  éternellement  qu'elle 
ait  perdu  son  agrément  le  plus  doux,  et  qu'une 
princesse  si  chérie  de  tout  l'univers  ait  été  préci- 
pitée dans  le  tombeau ,  pendant  que  la  confiance 
de  deux  si  grands  rois  relevait  au  comble  de  la 
grandeur  et  de  la  gloire. 

La  grandeur  et  la  ^ire  I  Pouvons-nous  encore 
entendre  ces  noms  dans  ce  triomphe  de  la  mort  '  ? 
^OQ ,  ùiessleors ,  Je  ne  puis  pins  soutenir  ces  gran- 
des paroles ,  par  lesquelles  rairogance  humaine 
tâche  de  s'étourdir  elle-ménie ,  pour  ne  pas  aper- 
cevoir son  néant.  Il  est  temps  de  faire  voir  que 
tout  ce  qui  est  mortel ,  quoi  qu'on  ajoute  par  ie 
dehors  pour  le  faire  paraître  grand ,  est  par  son  j 
fond  mcapable  d'élévation.  Écoutez  à  ce  propos 
le  profond  raisonnement ,  non  d'un  philosophe  qui 
dispute  dans  une  école ,  ou  d'un  religieux  qui  mé- 
dite dans  un  cloître  :  Je  veux  confondre  le  monde 
por  ceux  que  le  monde  même  révère  le  plus ,  par 
ceux  qui  le  connaissent  le  mieux ,  et  ne  lui  veux 
donner,  pour  le  convaincre ,  que  des  docteurs  as- 
sis sur  le  trône.  «  0  Dieu ,  dit  le  roi-prophète^, 
«  vous  avez  fiiit  mes  Jours  mesurables,  et  ma  subs- 
«  tance  n'est  rien  devant  vous'.  »  Il  est  ainsi, 
chrétiens  :  tout  ce  qui  se  mesure  finit;  et  tout  ce 
qui  est  né  pour  finir  n'est  pas  tout  à  fait  sorti  du 
néant ,  où  il  est  si  tôt  replongé.  Si  notre  être ,  si 
notre  substance  n'est  rien ,  tout  ce  que  nous  hA- 
tissons  dessus,  que  peut-il  être?  Ni  Tédifice  n^est 
plus  solide  que  le  fondement ,  ni  l'accident  attaché 
àritre,  plus  réel  que  l'être  même.  Pendant  que 

*  ùm  ut  pcot  douter  que  BoMoet ,  en  composant  cet  éloge 
ke  tùi  profoodéincnt  afTecié,  tant  il  y  parle  avec 
et  de  la  mbère  et  de  la  faiblesse  de  rhomme. 
._  fl  tlndigDe  de  prononcer  les  mots  de  grandeur  et  de 
!  n  peint  la  terre  kmu  nmage  d*un  débrU  vaste  et  uni- 
;  0  fkit  voir  rbomme  cherchant  toujours  à  s^élever,  et 
■aoee  dirine  poussant  Torgaeil  de  Thomme  Jusqu*au 
,  H,  pour  éçder  à  Jamais  les  conditions,  ne  faisant  de 
\  tout  qo*iiiie  même  cendre.  Cependant  Bossuet,  à  tra- 
cs Idé»  eéoérales,  revient  toqjours  à  la  princesse,  et 
ses  retours  sont  dca  cris  de  douleur.  (  Thomas ,  Esiai 
In  élofef ,  ctiap.  isnr.  ) 

Cœ mmmniàkB  posuisU  diet  mcos,  et  Mbstâotia  mea 
aote  le.  (  PmL  xxiTm,  S.  ) 


..  —  T.  n. 


la  nature  nous  tient  si  bas ,  que  peut  faire  la  for« 
tune  pour  nous  élever  ?  Cherchez ,  imagines  parmi 
les  hommes  les  différences  les  plus  remarquables  ; 
vous  n'en  trouverez  point  de  mieux  marquée ,  ni 
qui  vous  paraisse  plus  effective  que  celle  qui  re- 
lève le  victorieux  au-dessus  des  vaincus  qu'il  voit 
étendus  à  ses  pieds.  Cependant  ce  vainqueur,  enflé 
de  ses  titres,  tombera  lui-même  à  son  tour  entre 
les  mains  de  la  mort.  Alors  ces  malheureux  vain- 
cus rappelleront  à  leur  compagnie  leur  superbe 
triomphateur,  et  du  creux  de  leur  tombeau  sor- 
tira cette  voix ,  qui  foudroie  toutes  les  grandeurs  : 
«  Vous  voilà  blessé  comme  nous;  vous  êtes  devenu 
«  semblable  à  nous  '.  »  Que  la  fortune  né  tente^ 
donc  pas  de  nous  tirer  du  néant,  ni  de  forcer  la 
bassesse  de  notre.nature. 

Mais  peut-être ,  au  défaut  de  la  fortune ,  les 
qualités  de  l'esprit ,  les  grands  desseins ,  les  vas- 
tes pensées  pourront  nous  distinguer  du  reste  des 
hommes.  Gardez-vous  bien  de  le  croire,  parce 
que  toutes  nos  pensées ,  qui  n'ont  pas  Dieu  pour 
objet ,  sont  du  domaine  de  la  mort.  «  Ils  mourront  j 
«  dit  le  roi-prophète ,  et  en  ce  Jour  périront  lou- 
«  tesleurspensées*:»  c'est-à-dire,  les  pensées  des 
conquérants ,  les  pensées  des  politiques ,  qui  au- 
ront imaginé  dans  leurs  cabinets  des  desseins  où 
le  monde  entier  sera  compris.  Ils  se  seront  munis 
de  tous  côtés  par  des  précautions  infinies  ;  enfin 
ils  auront  tout  prévu,  excepté  leur  mort,  qui 
emportera  en  un  moment  toutes  leurs  pensées* 
C'est  pour  cela  que  l'Ecclésiaste ,  le  roi  Salomon , 
fils  du  roi  David  (car  Je  suis  bien  aise  de  vous 
faire  voir  la  succession  de  la  même  doctrine  dans 
un  même  trône);  c'est,  dis-Je,  pour  cela  que 
l'Ecclésiaste,  faisant  le  dénombrement  des  illu- 
sions qui  travaillent  les  enfants  des  hommes,  y 
comprend  la  sagesse  même.  «  Je  me  suis ,  dit-il , 
«  appliqué  à  la  sagesse ,  et  J'ai  vu  que  c'était  en- 
«  core  une  vanité^ ,  »  parce  qu'il  y  a  une  fausse 
sagesse,  qui,  se  renfermant  dans  l'enceinte  des 
choses  mortelles,  s'ensevelit  avec  elles  dans  le 
néant.  Ainsi  Je  n'ai  rien  fait  pour  MAnAMs ,  quand 
Je  vous  ai  représenté  tant  de  belles  qualités  qui  la 
rendaient  admirable  au  monde,  et  capable  des 
plus  hauts  desseins  ou  une  princesse  puisse  s'é- 
lever. Jusqu'à  ce  que  Je  commence  à  vous  racon- 
ter ce  qui  l'unit  à  Dieu ,  une  si  illustre  princesse 
ne  paraîtra,  dans  ce  discours,  que  comme  un 
exemple  le  plus  grand  qu'on  se  puisse  proposer, 
et  le  plus  capable  de  persuader  aux  ambitieux 

*  Ecce  tu  Tulneratus  es  sicut  et  nos;  nostri  simUis  effeetot 
es.  (  Isa.  cap.  xnr,  10.  ) 
s  In  illa  die  pcribont  omnes  oogilatioDet  eorom.  (  P»ai. 

CJILV,  4.  ) 

s  Transi vi  ad  contemplandaia  sapientiam locutosqoe 

cnm  mente  mea ,  animadverli  «luod  hoc  quoqoe  esset  vanitas. 
(  EceUi,  cap.  u,  12, 15.) 
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qu'ils  n'ont  aucun  moyen  de  se  distinguer,  ni  par 
leur  naissance ,  ni  par  leur  grandeur,  ni  par  leur 
esprit;  puisque  la  mort,  qui  égale  tout,  les  do- 
mine de  tous  côtés  avec  tant  d'empire ,  et  que, 
d'une  main  si  prompte  et  si  souveraine ,  elle  ren- 
verse les  têtes  les  plus  respectées. 

Considérez ,  messieurs ,  ces  grandes  puissances 
que  nous  regardons  de  si  bas.  Pendant  que  nous 
tremblons  sous  leur  main ,  Dieu  les  frappe ,  pour 
nous  avertir.  Leur  élévation  en  est  la  cause;  et 
Il  les  épargne  si  peu ,  qu'il  ne  craint  pas  de  les 
Micrifler  à  l'instruction  du  reste  des  hommes.  Chré- 
tiens ,  ne  murmurez  pas  si  Madame  a  été  choisie 
pour  nous  donner  une  telle  instruction.  Il  n'y  a 
rien  ici  de  rude  pour  elle ,  puisque,  conune  vous 
le  verrez  dans  la  suite ,  Dieu  la  sauve  par  le  même 
coup  qui  nous  instruit.  Nous  devrions  être  assez 
convaincus  de  notre  néant  :  mais  s'il  faut  des  coups 
de  surprise  à  nos  cœurs  enchantés  de  l'amour  du 
monde,  celui-ci  est  assez  grand  et  assez  terrible. 
'  G  nuit  désastreuse  '  !  ônuit  ef!h)yable  !  où  retentit 
tout  à  coup,  comme  un  éclat  de  tonnerre ,  cette 
étonnante  nouvelle  :  Madame  se  meurt!  Madame 
est  morte*  1  Qui  de  nous  ne  se  sentit  fhippé  à  ce 
eoup ,  comme  si  quelque  tragique  accident  avait 
désolé  sa  famille?  Au  premier  bruit  d*un  mal  si 
étrange,  on  accourut  à  Salnt-Cloud  de  toutes 
parts  ;  oA  trouve  tout  consterné ,  excepté  le  cœur 
de  cette  princesse  :  partout  on  entend  des  cris; 
partout  on  voit  la  douleur  et  le  désespoir,  et  Ti- 
mage  de  la  mort.  Le  roi ,  la  reine.  Monsieur,  toute 
la  cour,  tout  le  peuple ,  tout  est  abattu ,  tout  est 
désespéré  ;  et  H  me  semble  que  Je  vois  Taccom- 
piissement  de  cette  parole  du  prophète  :  «  Le  roi 
«  pleurera ,  le  prince  sera  désolé ,  et  les  mains 
«  tomberont  au  peuple ,  de  douleur  et  d'étonne- 
«  ment'.  » 

Mais  et  les  princes  et  les  peuples  gémissaient 
en  vain  ;  en  vain  Monsieur,  en  vain  le  roi  même 
tenait  Madame  serrée  par  de  si  étroits  embrasse- 
ments.  Alors  Us  pouvaient  dire  Tun  et  l'autre , 
avec  saint  Ambroise,  Siringebam  brachia,  sed 
Jam  amiseram  quam  tenebam  ^  :  i  Je  serrais  les 
«  bras  ;  mais  J'avais  déjà  perdu  ce  que  je  tenais.  » 
Xa  princesse  leur  échappait  parmi  des  embrasa 
sements  si  tendres,  et  la  mort  plus  puissante  nous 
l'enlevait  entre  ces  royales  mains^.  Quoi  donc  !  elle 

'  liNiqiie  après  œDt  cinquante  ans  noos  relisons  dans  Bos- 
sue! ces  sombres  et  lamentables  expressions,  il  n'est  personne, 
poar  ainsi  dire ,  qui  n'entende  retentir  à  son  oreille  ce  coup 
de  tonnerre  qui  couvrit  de  deuil  cette  nuit  désastreuse.  (  Le 
cardinal  de  Baussct.  ) 

*  Ici  Torateur  se  troubla  et  fut  interrompu  par  ses  propres 
sanglots.  Tout  son  auditoire  fondait  en  larmes. 

'  Rex  higebit,  et  princeps  induetur  mœrore,  et  manus 
popuii  terrx  couturbabuntur.  {Ezech.  cap.  vu,  27.  ) 

*  Orat  de  Ob.  Sat.  fr. 

*  Cette  Infortunée  princesse,  après  avoir  pris  un  verre 
d*caa  de  chicorée,  senUt  tout  à  coup  des  douleurs  algues; 


devait  périr  si  t6t  I  Dans  la  plupart  des  hommes 
les  changements  se  font  peu  à  peu,  et  la  mort  les 
prépare  ordinairement  à  son  dernier  coup.  Ma- 
dame cependant  a  passé  du  matin  au  soir,  ainsi 
que  l'herbe  des  champs  ' .  Le  matin  elle  fleurissait  ; 
avec  quelles  grâces  !  vous  le  savez  :  le  soir,  nous 
la  vîmes  séchée;  et  ces  fortes  expressions,  par 
lesquelles  l'Écriture  sainte  exagère  l'inconstance 
des  choses  humaines,  devaient  être  pour  cette 
princesse  si  précises  et  si  littérales.  Hélas!  nous 
composions  son  histoire  de  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  glorieux.  Le  passé  et  le  présent 
nous  garantissaient  l'avenir,  et  on  pouvait  toitt 
attendre  de  tant  d*excellentes  qualités.  Elle  allait 
s*acquérir  deux  puissants  royaumes,  par  des 
moyens  agréables  :  toijours  douce ,  toujours  pai- 
sible autant  que  généreuse  et  bienfaisante ,  son 
crédit  n*y  aurait  jamais  été  odieux  :  on  ne  l'eût 
point  vue  s'attirer  la  gloire  avec  une  ardeur 
inquiète  et  précipitée;  elle  l'eût  attendue  sans  im- 
patience ,  comme  sûre  de  la  posséder.  Cet  atta- 
chement ,  qu'elle  a  montré  si  fidèle  pour  le  roi 
Jusques  à  la  mori,  lui  en  donnait  les  moyens.  Et 
certes ,  c'est  le  bonheur  de  nos  Jours  que  l'estime 
se  puisse  Joindre  avec  le  devoir,  et  qu'on  puisse 
autant  s'attacher  au  mérite  et  à  la  personne  du 
prince,  qu'on  en  révère  la  puissance  et  la  ma- 
jesté. Les  inclinationsdeMADAMBnel'attachaient 
pas  moins  fortement  à  tous  ses  autres  devoirs  :  Ul 
passion  qu'elle  ressentait  pour  la  gloire  de  Mon- 
sieur, n'avait  point  de  bornes.  Pendant  que  ce 
grand  prince ,  marchant  sur  les  pas  de  son  invin- 
cible frère ,  secondait  avec  tant  de  valeur  et  de 
succès  ses  grands  et  héroïques  desseins  dans  la 
campagne  de  Flandre,  la  Joie  de  cette  princesse 
était  incroyable.  C'est  ainsi  que  ses  généreuses 
inclinations  la  menaient  à  la  gloire  par  les  voies 
que  le  monde  trouve  les  plus  belles  ;  et  si  quelque 
chose  manquait  encore  à  son  bonheur,  elle  eût 
tout  gagné  par  sa  douceur  et  par  sa  conduite.  Telle 
était  ragréiBJ)le  histoire  que  nous  faisions  pour 
Madame  ;  et ,  pour  achever  ces  nobles  prqjets, 
il  n'y  avait  que  la  durée  de  sa  vie  dont  nous  ne 
croyions  pas  devoir  être  en  peine.  Car  qui  eût  pu 
seulement  penser  que  les  années  etissent  dû  man- 
quer aune  jeunesse  qui  semblait  si  vive?Toutefois , 
c'est  par  cet  endroit  que  tout  se  dissipe  en  un 
moment.  Au  lieu  de  l*histoire  d'une  lielle  vie ,  nous 

et  des  symptômes  de  la  nature  la  plus  alarmante  ne  Ubiè- 
rent  pas  même  une  faible  espérance,  n  parait  que,  dans  Is 
premier  moment  de  trouble  où  un  événement  si  terrible 
avait  Jeté  tous  les  esprits,  les  médecins  qu*on  avait  appelés 
de  Parb  et  de  Versailles ,  ne  voulant  ou  n*o$ant  sVxpUqaer 
sur  les  causes  réelles  ou  présumées  d*uiie  crise  si  extraoral- 
nairc,  se  mi'prirent  dans  le  choix  des  remèdes.  Peut-être  en 
reconnurent-ils  i'inutililé.  (  Le  cardinal  de  BausseL  ) 

1  Homo,  sicut  fomum  dles  ejns,  lanquam  flot  «gri  dp 
efflorebit  (  Pf,  eu ,  15.  ) 


DE  HENRIETTE  D'ANGLETERRE. 


Il 


I  réduits  à  fUre  l'histoire  d'une  admirable 
fnafai  triste  mort.  A  la  Yérité,  messieurs ,  rien  n'a 
Jamais  égalé  la  fermeté  de  son  âme ,  ni  ce  courage 
paisible ,  qui ,  sans  fabre  effort  pour  s'éleyer,  s*est 
tRNivé  par  sa  naturelle  situation  au-dessus  des 
•Kidents  les  plus  redoutables.  Oui,  BIadàme  Ait 
douce  envers  la  mort ,  comme  elle  Tétait  envers 
tant  le  monde.  Son  grand  cœur  ni  ne  s*aigrit^ 
ni  ne  s*emporta  contre  elle.  Elle  ne  la  brave  non 
pins  avec  fierté  ;  contente  de  Tenvisager  sans 
émoUon,  et  de  la  recevdr  sans  trouble.  Triste 
consolation,  puisque,  malgré  ce  grand  courage , 
nous  l'avons  perdue!  Cest  la  grande  vanité  des 
choses  humaines.  Apres  que^  par  le  dernier  efTort 
de  notre  courage ,  nous  avons ,  pour  ainsi  dire , 
rarmonté  hi  mort ,  elle  éteint  en  nous  Jusqu'à  ce 
coorage  par  lequel  nous  semblions  la  défier.  La 
voilà ,  malgré  ce  grand  cœur,  cette  princesse  si 
fdmirée  et  ^  chérie!  la  voilà  telle  que  la  mort 
DOQS  l'a  faite  *  ;  encore  ce  reste  tel  quel  va-t-il 
disparaître  :  cette  ombre  de  gloire  va  s*évanouir, 
et  nous  Vallons  voir  dépouillée  mt^me  de  cette 
triatodéooratîon*.  Elle  va  descendre  à  ces  sombres 
lieux ,  à  ces  demeures  souterraines ,  pour  y  dor- 
mir dans  la  poussiéreavecics  grands  de  la  terre  ^, 
eomme  parle  Job ,  avec  ces  rois  et  ces  princes 
BDèantis ,  parmi  lesquels  à  peine  peut-on  la  pla- 
cer, tant  les  rangs  y  sont  pressés ,  tant  la  mort  est 
prompte  à  remplir  ces  places!  Mais  ici  notre  | 
imagination  nous  abuse  encore.  La  mort  ne  nous  ; 
laisse  pas  assez  de  corps  pour  occuper  (juclque  pla- 
ce,  et  on  ne  voit  là  que  les  tombeaux  qui  fassent 
quelque  figure.  Notre  chair  change  bientôt  de 
nature.  Notre  corps  prend  un  autre  nom  ;  même 
cdui  de  cadavre ,  dit  Tertullien  ^ ,  parce  qu*il  nous 
montre  encore  quelque  forme  humaine ,  ne  lui 
demeure  pas  longtemps  :  il  devient  un  je  ne  sais 
quoi,  qui  n*a  plus  de  nom  dans  aucune  langue; 
tant  il  est  vrai  que  tout  meurt  en  lui ,  Jusqu*à  ces 
termes  f\inèbres  par  lesquels  on  exprimait  ses 
malheureux  restes  ! 


*  n  jr  t  OM  forte  cTe ^pressions  familipres  qui  choqaeraient 
Aui  tn  ècrivtin  rniHIlucre,  parce  quVllet  tiendraient  de  la 
ttitlnse.  et <|ui  pla»ent  chez  Bussuet;  d'alMrd  parce quVlles 
»  Ipnivnit  paraître  une  Impuissance  de  dire  mieux  dans  un 
^ommt  dont  rëlonition  est  ordinairement  si  élevée ,  ensuite 
Rufv  qu'elles  !«ont  de  nature  a  faire  mieux  sentir  que  leur 
ntrrme  f^implicité  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  la  force  du 
*•*  fi  k*  desHÎn  de  Tanteur.  (  Lti  Harpe.  ) 

'  ianaii  les  rois  ont-ils  re^  du  pareilles  leçons?  Jamais  la 
ptktViinphie  s'exprima-t-elle  avec  autant  d'Indépendance? Le 
••Aaii  n'est  rien  aux  yeux  de  Torateur;  par  lui  le  pauvre 
al  «Cil  au  Booarque ,  et  le  potentat  le  plus  absolu  du  globe 
Miiblisé  de  s'entriidre  dire  devant  des  milliers  de  t4''nioins 
^  »es  iramleurs  ne  sont  que  vanité  «  que  sa  puissance  n*ost 
fo'uo  M»Kp ,  et  qu'il  D*efet  lui-même  que  poussière.  (  M.  de 

'  J'S,  rap.  \XI .  2A. 

*  Cadit  In  oripnem  terram ,  et  cadaveri^  nomen ,  ex  ihto 
^ini\^»  Domine  peritura ,  in  nullum  Inde  jam  nomen ,  lu  om- 
Uà  jâffl  vocabull  mortem.  (  TeriulL  de  ReMir.  earuis ,  n*  4.  ) 


C'est  ainsi  que  la  puissance  diirUie)  Justement 
irritée  contre  notre  orgueil ,  le  pousse  Jusqu'au 
néant  ;  et  que ,  pour  égaler  à  Jamais  les  condi- 
tions, elle  ne  fait  de  nous  tous  qu'une  même 
cendre  '.  Peut-on  bâtir  sur  ces  ruines?  peut-on  ap- 
puyer quelque  grand  dessein  sur  ce  débris  iné- 
vitable des  choses  humaines?  Mais  quoi ,  mes- 
sieurs, tout  est-il  donc  désespéré  pour  nous?  Dieu , 
qui  foudroie  toutes  nos  grandeurs ,  jusqu'à  les 
réduire  en  poudre,  ne  nous  laisse -t -il  aucune 
espérance?  Lui ,  aux  yeux  de  qui  rien  ne  se  perd , 
et  qui  suit  toutes  les  parcelles  de  nos  corps,  en 
quelque  endroit  écarté  du  monde  que  la  corrup- 
tion ou  le  hasard  les  jette ,  verra-t-il  périr  sans 
ressource  ce  qu*il  a  fait  capable*  de  le  connaître 
et  de  l'aimer?  Ici  un  nouvel  ordre  de  choses  se 
présente  à  moi  :  les  ombres  de  la  mort  se  dissi- 
pent :  «<  les  voies  me  sont  ouvertes  à  la  véritable 
n  vie  '.  »  Madame  n'est  plus  dans  le  tombeau  ;  la 
mort,  qui  semblait  tout  détruire ,  a  tout  établi  : 
voici  le  secret  de  l'Ecclésiaste ,  que  je  vous  avais 
marqué  dès  le  commencement  de  ce  discours,  et 
dont  11  faut  maintenant  découvrir  le  fond. 

Il  faut  donc  penser,  chrétiens ,  qu'outre  le  rap- 
port que  nous  avons  du  côté  du  corps  avec  la 
nature  changeante  et  mortelle ,  nous  avons  d'im 
autre  côté  un  rapport  intime  et  tme  secrète  af- 
finité avec  Dieu ,  parce  que  Dieu  même  a  mis 
quelque  chose  en  nous,  qui  peut  confesser  la  vé- 
rité de  son  être ,  en  adorer  la  perfection ,  en  ad- 
mirer la  plénitude;  quelque  chose  qui  peut  se 
soumettre  à  sasouveraine  puissance  ^,  s*abandon- 
ner  à  sa  haute  et  incompréhensible  sagesse,  se 


*  Nul  n*a  tiré  un  plus  grand  parti  que  Bossuet  des  idées 
de  mort,  de  destrucUon,  d'anéantissement,  si  fréquentin 
cher,  les  anciens ,  qui  connaissaient  le  pouvoir  qu'elles  ont 
sur  notre  imagination ,  sur  cette  étranj;e  faculté  qui  rcgne 
dans  nous  si  impérieusement ,  qu'elle  nous  rend  avides  des 
impressions  mémos  qui  effraient  notre  raison  et  humilient 
notre  orgueil.  Mais  ces  idées  lugul>res  ont  ici  un  autre  ré- 
sultat que  chez  les  anciens  :  ils  appelaient  la  pensée  de  U 
mort  comme  un  avertissement  de  Jouir  du  moment  qui  passe 
et  qui  peut  être  le  dernier.  On  conçoit  au  contraire  qu'une 
religion  qui  ne  considère  le  temps  que  comme  un  passage 
à  réternlté  fournit  à  l'éloquence  des  instructions  d'un  onlre 
bien  plus  relevé;  et  nulle  part  elles  ne  sont  plus  frappantes 
que  dans  Bohsuet.  (  La  Harfte.) 
»  Notas  mlhi  fecIsU  vlas  vita?.  (  Psal.  xv,  10.) 
'  Ne  parait-il  pas  singulier  d'énoncer  comme  nn  titre  de 
grandeur  une  faculté  de  soumission?  Non-seulement  ce 
constrate  d'i»hVs  et  d'expn*>sions  est  sublime,  mais  il  pré- 
sente un  mérite  propre  a  Bossuet  :  c'est  de  Jeter  rapidement 
des  idées  étendues  sans  .s'arrêtera  {«'s  développ<T.  On  trouve 
ici  un  grand  fond»  d'idiVs  phil(»sophiques  indiqué  en  peu  de 
mots.  En  effet ,  quoiqu'il  y  ait  inliniment  moins  de  distance 
de  la  l)éte  a  l'homme  que  de  l'homme  a  Dieu,  cependant  Tins- 
Unct  de  la  béte  ne  va  pas  Jusqu'à  connaître  la  prodigieuse 
supériorité  de  laraiMm  humaine;  et  la  raison  humaine , tout 
imparfaite  qu'elle  est,  s'est  éle\ée  Jusqu'à  i*idi^  de  l'intelligence 
divine,  c'est-à-dire  Jusqu'à  l'idée  de  i'inûni  :  et  comme  la  consé- 
quence m'HTSKaire  de  cette  idée  e«t  un  sentiment  de  soumli- 
sion,  il  est  rigoun'usement  vrai  que  ce  sentiment  tient  h  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  l'homme,  à  sa  raison,  qui  a 
conçu  rinfloi.  {La  Uarpe.) 
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confier  en  sa  bonté ,  craindre  sa  justice ,  espérer 
son  éternité.  De  ce  côté,  messieurs,  si  i*homme 
croit  avoir  en  lui  de  l*élévation,  il  ne  se  trom- 
pera pas.  Car,  comme  il  est  nécessaire  que  chaque 
chose  soit  réunie  à  son  principe,  et  que  c*est  pour 
cette  raison,  dit  TEcclésiaste,  «  que  le  corps 
«  retourne  à  la  terre ,  dont  il  a  été  tiré  '  ;  »  il  faut , 
par  la  suite  du  même  raisonnement ,  que  ce  qui 
porte  en  nous  la  marque  divine ,  ce  qui  est  ca- 
pable de  s'unir  à  Dieu ,  y  soit  aussi  rappelé.  Or, 
ce  qui  doit  retourner  à  Dieu ,  qui  est  la  grandeur 
primitive  et  essentielle,  n*est-il  pas  grand  et 
élevé?  C'est  pourquoi,  quand  Je  vous  ai  dit  que 
la  grandeur  et  la  gloire  n'étaient  parmi  nous  que 
des  noms  pompeux,  vides  de  sens  et  de  choses, 
je  regardais  le  mauvais  usage  que  nous  faisons 
de  ces  termes.  Mais,  pour  dire  la  vérité  dans 
toute  son  étendue,  ce  n'est  ni  Terreur  ni  la  va- 
nité qui  ont  inventé  ces  noms  magnifiques;  au 
contraire,  nous  ne  les  aurions  Januôs  trouvés , 
si  nous  n'en  avions  pdtté  le  fonds  en  iioii»anémes  : 
car  où  prendre  ces  nobles  idées  dans  le  néant? 
La  faute  que  nous  faisons,  n'est  donc  pas  de 
nous  être  servis  de  ces  noms;  c'est  de  les  avoir 
appliqués  à  des  objets  trop  indignes.  Saint  Chry- 
flostôme  a  bien  compris  cette  vérité ,  quand  il  a 
dit  :  <i  Gloire,  richesses,  noblesse,  puissance, 
«  pour  les  hommes  du  monde  ne  seront  que  des 
«  noms;  pour  nous,  si  nous  servons  Dieu,  ce 
«  sont  des  choses.  Au  contraire ,  la  pauvreté , 
«  la  honte ,  la  mort,  sont  des  choses  trop  eftec- 
«  tives  et  trop  réelles  pour  eux  ;  pour  nous,  ce 
«  sont  seulement  des  noms  '  ;  ^  parce  que  celui 
qui  s'attache  à  Dieu  ne  perd  ni  ses  biens ,  ni  son 
honneur,  ni  sa  vie.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  si 
l'Ecclésiaste  dit  si  souvent  :  «<  Tout  est  vanité.  » 
Il  s'explique  9  «  tout  est  vanité  sous  le  soleil  ^,  » 
c'est-à-dire,  tout  ce  qui  est  mesuré  par  les  an- 
nées ,  tout  ce  qui  est  emporté  par  la  rapidité  du 
temps.  Sortez  du  temps  et  du  changement,  aspi- 
rez à  l'éternité  ;  la  vanité  ne  vous  tiendra  plus 
asservis.  Ne  vous  étonnez  pas  si  le  même  Ecclé- 
siaste^  méprise  tout  en  nous,  jusqu'à  la  sagesse , 
et  ne  trouve  rien  de  meilleur  que  de  goûter  en 
repos  le  fruit  de  son  travail.  La  sagesse  dont  il 
parle  en  ce  lieu ,  est  cette  sagesse  insensée ,  in- 
génieuse à  se  tourmenter,  habile  à  se  tromper 
elle-même ,  qui  se  corrompt  dans  le  présent ,  qui 

*  Revertalur  palvis  ad  terrain  suam,  unde  erat.  (Eccl. 

caP:  XII,  7.)  Splrilus  redeat  ad  Deum,  qui  dedil  illum. 
(Ibtd.) 

J  Gloria  enim  et  potenlla,  diviti»  et  nobllltaa,  et  his  sl- 
niiia,  nomina  sont apud  Ipsos ,  res  autem  apud  oos  :  qaem- 
admodam  et  tristtUa,  mon  et  ignominia,  et  paupertas,  et 

S". .  *  '  ."^ïï  îi*""^  'P°**  "«»  '  ^  apud  Ulos.  iOmil.  Lvin, 
•1.  ux ,  in  MatUi.  n»  &,  t  vu,  p.  b9i.) 

»£«/.  cap.  I,  2,  i4;cap.  ni,!i. 

*  Ibid,  cap.  1 ,  17  ;  cap.  u ,  u,  34. 
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s'égare  dans  l'avenir  ;  qui ,  par  beaucoup  de  rai* 
sonnements  et  de  grands  efforts,  ne  fait  que  se 
consumer  inutilement  en  amassant  des  choses 
que  le  vent  emporte.  «  Hé!  s'écrie  ce  sage  roi, 
«  y  a-t-il  rien  de  si  vain  '?  >  Et  n'»t-il  pas  raison 
de  préférer  la  simplicité  d'une  vie  particulière , 
qui  goûte  doucement  et  innocemment  ce  peu  de 
biens  que  la  nature  nous  donnç ,  aux  soucis  et 
aux  chagrins  des  avares,  aux  songes  inquiets 
des  ambitieux?  «  Mais  cela  même,  dit-il,  ce 
«  repos ,  cette  douceur  de  la  vie,  est  encore  une 
«  vanité*,  >  parce  que  la  mort  trouble  et  emporte 
tout.  Laissons-lui  donc  mépriser  tous  les  états 
de  cette  vie,  puisque  enfin,  de  quelque  côté  qu'en 
s'y  tourne,  on  voit  toujours  la  mort  en  face ,  qui 
couvre  de  ténèbres  tous  nos  plus  beaux  Jours* 
Laissons-lui  égaler  le  fou  et  le  sage  ;  et  même  Je 
ne  craindrai  pas  de  le  dire  hautement  en  cette 
chaire ,  laissons-lui  confondre  l'homme  avec  la 
bête  :  Unus  inieriius  est  hominis  etjumento^ 
rum  ^.  En  effet ,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  trouvé 
la  véritable  sagesse ,  tant  que  nous  regarderons 
l'homme  par  les  yeux  du  corps,  sans  y  démêler 
par  l'intelligence  ce  secret  principe  de  toutes 
nos  actions ,  qui ,  étant  capable  de  s*unir  à  Dieu, 
doit  nécessairement  y  retourner,  que  verrons- 
nous  autre  chose  dans  notre  vie  que  de  folles  in- 
quiétudes? et  que  verrons-nous  dans  notre  mort, 
qu'une  vapeur  qui  s'exhale ,  que  des  esprits  qui 
s'épuisent,  que  des  ressorts  qui  se  démontent  et 
se  déconcertent,  enfin  qu'une  machine  qui  se 
dissout  et  qui  se  met  en  pièces?  Ennuyés  de  ces 
vanités,  cherchons  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de 
solide  en  nous.  Le  Sage  nous  l'a  montré  dans  les 
dernières  paroles  de  l'Ecclésiaste;  et  jiientêt 
Madame  nous  le  fera  paraître  dans  les  dernières 
actions  de  sa  vie.  «  Crains  Dieu,  et  observe  ses 
«  commandements  ;  car  c'est  là  tout  l'homme  <  :  » 
comme  s'il  disait  :  Ce  n'est  pas  l'homme  que  J'ai 
méprisé  :  ne  le  croyez  pas;  ce  sont  les  opinions, 
ce  sont  les  erreurs  par  lesquelles  rhonune  abusé 
se  déshonore  lui-même.  Voulez-vous  savoir 
en  un  mot ,  ce  que  c'est  que  l'homme?  Toot  son 
devoir,  tout  son  objet,  toute  sa  nature,  c'est  de 
craindre  Dieu  :  [tout  le  reste  est  vain ,  Je  le  dé- 
clare ;  mais  aussi  tout  le  reste  n  est  pas  l'hooune. 
Voici  ce  qui  est  réel  et  solide,  et  ce  que  la  mort 
ne  peut  enlever;  car,  ^oute  l'Ecclésiaste ,  «  Dieu 
«  examinera  dans  son  jugement  tout  ce  que  nous 
«  aurons  fait  de  bien  et  de  mal  ^  »  Il  est  dooe 
maintenant  aisé  de  concilier  toutes  chostiK.  Le 

«  Etestquidqaam  tuam  vanum?  (Ecch  cap.  u,  I».) 
>  VIdiquod  hoc quoque esset  vanitas.  (Bccl,  cap.  u,  i,  S; 
cap.  yiii ,  10.) 
»  Ecçl.càp.uit  19. 

*  Ibid.  cap.  XII,  13. 

*  /M(f.  cap.xn,  u. 
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Ptolo^e  dit  * ,  «  qu*à  la  mort  périront  toutes  nos  ]  tat  pour  raffranchir  de  ces  lofs.  Il  met  les  âmes  à 

oe  prix  ;  il  remue  le  ciel  et  la  terre  pour  enfanter 
ses  élus;  et  comme  rien  ne  iui  est  cher  que  ces 
enfants  de  sa  dilection  étemelle ,  que  ces  mem- 
bres inséparables  de  son  BUs  bien-aimé ,  rien  ne 
lui  coûte ,  pourvu  qu'il  les  sauve.  Notre  pripcesse 
est  persécutée  avant  que  de  naître,  délaissée 
aussitôt  que  mise  au  monde  ;  arrachée ,  en  nais- 
sant,  à  la  piété  d'une  mère  catholique  ;  captive, 
dès  le  berceau,  des  ennemis  implacables  de  sa 
maison;  et,  ce  qui  était  plus  déplorable ,  captive 
des  ennemis  de  TÉglise ,  par  conséquent  desti- 
née premièrement  par  sa  glorieuse  naissance ,  et 
ensuite  par  sa  malheureuse  captivité,  à  Terreur 
et  à  l'hérésie.  Mais  le  sceau  de  Dieu  était  sur  elle  ; 
elle  pouvait  dire  avec  le  prophète*'  :  «  Mon  père 
«  et  ma  mère  m'ont  abandonnée  ;  mais  le  Sél- 
«  gneur  m'a  reçue  en  sa  protection.  »  Délais- 
sée de  toute  la  terre  dès  ma  naissance,  «je  fus 
«  comme  Jetée  entre  les  bras  de  sa  providence 
«  paternelle,  et  dès  le  ventre  de  ma  mère  il  se 
«  déclara  mon  Dieu.  »  Ge  fut  à  cette  garde  Adèle 
que  la  reine  sa  mère  commit  ce  précieux  dépôt. 
Elle  ne  fut  point  trompée  dans  sa  confiance. 
Deux  ans  après ,  un  coup  imprévu ,  et  qui  tenait 
du  miracle ,  délivra  la  princesse  des  mains  des 
rebelles.  Malgré  les  tempêtes  de  l'Océan ,  et  les 
agitations  encore  plus  violentes  de  la  terre.  Dieu 
la  prenant  sur  ses  ailes,  comme  l'aigle  prend  ses 
petits,  la  porta  lui-même  dans  ce  royaume,  lui- 
même  la  posa  dans  le  sein  de  la  reine  sa  mère, 
ou  plutôt  dans  le  sein  de  l'Église  catholique. 
Là  elle  apprit  les  maximes  de  la  piété  véritable , 
moins  par  les  instructions  qu'elle  y  recevait,  que 
par  les  exemples  vivants  de  cette  grande  et  re- 
ligieuse reine.  Elle  a  imité  ses  pieuses  libéralités. 
Ses  aumônes  toujours  abondantes  se  sont  répan- 
dues principalement  sur  les  catholiques  d'Angle- 
terre, dont  elle  a  été  la  fidèle  protectrice.  Digne 
fille  de  saint  Edouard  et  de  saint  Louis,  elle  s'ata- 
cha  du  fond deson cœur  àla  foi  de  ces  deux  grands 
rois.  Qui  pourrait  assez  exprimer  le  zèle  dont  elle 
brûlait  pour  le  rétablissement  de  cette  foi  dans  le 
royaume  d'Angleterre,  où  l'on  en  conserve  encore 
tant  de  précieux  monuments?  Nous  savons  qu'elle 
n'eût  pas  craint  d'exposer  sa  vie  pour  un  si  pieux 
dessein  :  et  le  ciel  nous  l'a  ravie  I  0  Dieu  I  que 
prépare  ici  votre  étemelle  providence?  Me  per- 
mettrez-vous  ,  ô  Seigneur  !  d'envisager  en  trem- 
blant vos  saints  et  redoutables  conseils?  Est-ce 
que  les  temps  de  confusion  ne  sont  pas  encore 
accomplis? est-ce  que  le  crime,  qui  fit  céder  vos 


,  »  oui,  celles  que  nous  aurons  laissé 
an  monde,  dont  la  figure  passe  et  s'éva- 
Gar  encore  que  notre  esprit  soit  de  nature  à 
Hm  toujours,  il  abandonne  àla  mort  tout  ce 
qu'il  consacre  aux  choses  mortelles  ;  de  sorte  que 
DOS  pensées ,  qui  devaient  être  incorruptibles  du 
eôté  de  leur  principe,  deviennent  périssables  du 
eôté  de  leur  objet.  Voulez-vous  sauver  quelque 
cbose  de  œ  débris  si  universel ,  si  inévitable? 
donnez  à  Dieu  vos  affections  :  nulle  force  ne  vous 
ravira  ce  que  vous  aurez  déposé  en  ses  mains  di- 
Tines  ;  vous  pourrez  hardiment  mépriser  la  mort, 
à  rexemple  de  notre  héroïne  [chrétienne.  Mais , 
afin  de  tirer  d'un  si  bel  exemple  toute  l'instruc- 
tkm  qu*il  nous  peut  donner,  entrons  dans  une 
profiMide  considération  des  conduites  de  Dieu  sur 
die,  et  adorons  en  cette  princesse  le  mystère  de 
la  prédestinaticm  et  de  la  grâce. 

Vous  savez  que  toute  la  vie  chrétienne,  que 
tout  l'ouvrage  de  notre  salut  est  une  suite  con- 
tfanielle  de  miséricordes  :  mais  le  fidèle  interprète 
du  mystère  de  la  gréce,  je  veux  dire  le  grand 
Augustin,  m'apprend  celte  véritable  et  solide 
théologie,  que  c'est  dans  la  première  grâce  et 
dans  la  dernière,  que  la  grâce  se  montre;  c'est- 
à-dire,  que  c'est  dans  la  vocation  qui  nous  pré- 
vient, et  dans  la  persévérance  finale  qui  nous 
eouronue,  que  la  bonté  qui  nous  sauve  parait 
toute  gratuite  et  toute  pure.  En  effet ,  comme 
BOUS  changeons  deux  fois  d'état ,  en  passant  pre- 
mièrement des  ténèbres  à  la  lumière ,  et  ensuite 
de  la  lumière  imparfaite  de  la  foi  à  la  lumière 
eoDsommée  de  la  gloire  ;  comme  c'est  la  vocation 
«pi  nous  inspire  la  foi ,  et  que  c'est  la  persévé- 
rance qui  nous  transmet  à  la  gloire ,  il  a  plu  à  la 
divine  bonté  de  se  marquer  elle-même  au  com- 
mencement de  ces  deux  états ,  par  une  impres- 
sion illustre  et  particulière ,  afin  que  nous  confes- 
fiaos  que  toute  la  vie  du  chrétien ,  et  dans  le 
temps  qu'il  espère ,  et  dans  le  temps  qu'il  jouit, 
est  un  miracle  de  grâce.  Que  ces  deux  principaux 
Moments  de  la  grâce  ont  été  bien  marqués  par  les 
merveilles  que  Dieu  a  faites  pour  le  salut  éternel 
de  Hx!f  aisTTE  d'Angleterre  !  Pour  la  donner  à 
rÉglise,  il  a  fallu  renverser  tout  un  grand  royaume. 
La  grandeur  de  la  maison  d  où  elle  est  sortie  n'é- 
tait pour  elle  qu'un  engagement  plus  étroit  dans 
le  schisme  de  ses  ancêtres  :  disons ,  des  derniers 
de  tes  ancêtres ,  puisque  tout  ce  qui  les  précède , 
à  remonter  jusqu'aux  premiers  temps,  est  si  pieux 
cC  û  catliolique  ^  Mais  si  les  lois  de  l'État  s'oppo- 
sent à  son  salut  étemel ,  Dieu  ébranlera  tout  FÉ- 


*  ^mi.  cxtr ,  4 . 

*  BcBri  VUl  aprèt  avoir  mécoono  Paaloiité  de  la  coar  de 
en  l&M,  tefiilediertaprémede  iTglIsed^Aiigleterre. 


I  Pater  meus  et  mater  mea  derellquerunt  me;  Dominât 
aatem  assumpsit^me.  —  In  te  projectus  sum  ex  utero  :  de 
ventre  roatris  mes  Deus  meus  es  tu.  {Psalm.  xxvi  ;  10  et 
XXI,  II.) 
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vérités  saintes  à  des  passions  malheureuses ,  est 
encore  devant  vos  yeux ,  et  que  vous  ne  i*avez 
pas  assez  puni  par  un  aveuglement  de  plus  d*un 
siècle?  Nous  ravissez-vous  Heei biette  ,  par  un 
effet  du  même  jugement  qui  abrégea  les  Jours 
de  la  reine  Marie,  et  son  règne  si  favorable  à 
l'Église?  ou  bien  voulez-vous  triompher  seul?  et, 
en  nous  ôtant  les  moyens  dont  nos  désirs  se  flat- 
taient, réservez-vous,  dans  les  temps  marqués 
par  votre  prédestination  étemelle,  de  secrets  re- 
tours à  rÉtat  et  à  la  maison  d'Angleterre?  Quoi 
qu'il  en  soit,  6  grand  Dieu,  recevez-en  aujour- 
d'hui les  bienheureuses  prémices  en  la  personne 
de  cette  princesse.  Puisse  toute  sa  maison  et  tout 
le  royaume  suivre  l'exemple  de  sa  foi  !  Ce  grand 
roi ,  qui  remplit  de  tant  de  vertus  le  trône  de  ses 
ano&tres ,  et  fait  louer  tous  les  jours  la  divine 
main  qui  l'y  a  rétabli  comme  par  miracle ,  n'im- 
prouvera  pas  notre  zèle,  si  nous  souhaitons  de- 
vant Dieu  que  lui  et  tous  ses  peuples  soient  com- 
me nous.  Opto  apud  Deum^  non  tantùm  te,  sed 
etiam  omnesjieri  taies  y  qualis  et  ego  sum  '.  Ce 
souhait  est  fait  pour  les  rois;  et  saint  Paul, 
étant  dans  les  fèrs^  le  fit  la  première  fois  en  fa- 
veur du  roi  Agrippa  ;  mais  saint  Paul  en  excep- 
tait ses  liens ,  exceptis  vinculis  his  :  et  nous, 
nous  souhaitons  principalement  que  TAngleterre, 
trop  libre  dans  sa  croyance ,  trop  licencieuse  dans 
ses  sentiments,  soit  enchaînée  comme  nous  de  ces 
))ienheureux  liens  qui  empêchent  l'orgueil  hu- 
main de  s'égarer  dans  ses  pensées ,  en  le  capti- 
vant sous  Fautorité  du  Saint-Esprit  et  de  TÉ- 
glise. 

Après  vous  avoir  exposé  4e  premier  effet  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ  en  notre  princesse ,  il  me 
reste,  messieurs,  de  vous  faire  considérer  le  der- 
nier, qui  couronnera  tous  les  autres.  C'est  par 
cette  dernière  grâce  que  la  mort  change  de  na- 
ture pour  les  âiiétlens,  puisqu*au  lieu  qu*eile 
semblait  être  faite  pour  nous  dépouiller  de  tout, 
elle  commence,  comme  dit  l'Apôtre  ',  à  nous  re- 
vêtir, et  nous  assurer  éternellement  la  possession 
des  bfanis  véritables.  Tant  que  nous  sommes  dé- 
tenus duis  cette  demeure  mortelle ,  nous  vivons 
assujettis  aux  changements,  parce  que,  si  vous 
me  permettez  de  parler  ainsi ,  c'est  la  loi  du  pays 
que  nous  habitons  ;  et  nous  ne  possédons  aucun 
bien,  même  dans  l'ordre  de  la  grâce,  que  nous  ne 
puissions  perdre  un  moment  après,  par  la  muta- 
bilité naturelle  de  nos  désirs.  Mais  aussitôt  qu'on 
cesse  pour  nous  de  compter  les  heures ,  et  de  me- 
surer notre  vie  par  les  jours  et  par  les  années; 
sortis  des  figures  qui  passent,  et  des  ombres  qui 
disparaissent,  nous  arrivons  au  règne  de  la  vc- 
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rite,  où  nous  sommes' affranchis  de  la  loi  det 
changements.  Ainsi  notre  âme  n'est  plus  en  pé- 
ril ;  nos  résolutions  ne  vacillent  plus;  la  mort, 
ou  plutôt  la  grâce  de  la  persévérance  finale ,  a  la 
force  de  les  fixer  ;  et  de  même  que  le  testament 
de  Jésus-Christ,  par  lequel  il  se  donne  à  nous, 
est  confirmé  à  Jamais,  suivant.ie  droit  des  testa- 
ments et  la  doctrine  de  l'Apôtre ,  par  la  mort  de 
ce  divin  testateur;  ainsi  la  mort  du  fidèle  &it 
que  ce  bienheureux  testament ,  par  lequel  de  no* 
tre  côté  nous  nous  donnons  au  Sauveur,  devint 
irrévocable.  Donc,  messieurs ,  si  Je  vous  fiais  voir 
encore  une  fois  MAnAMB  aux  prises  avec  la  mort, 
n'appréhendez  rien  pour  elle  :  quelque  cruelle 
que  la  mort  vous  paraisse,  elle  ne  doit  servir  i 
cette  fois  que  pour  accomplir  l'œuvre  de  la 
grâce ,  et  sceller  en  cette  princesse  le  conseil  de 
son  étemelle  prédestination.  Voyons  donc  ce  dep- 
nier  combat;  mais,  encore  un  coup,  affermis- 
sons-nous. Ne  mêlons  point  de  faiblesse  à  une  si 
forte  action ,  et  ne  déshcmorons  point  par  nos 
larmes  une  si  belle  victoire.  Voulez-vous  voir 
combien  la  grâce  qui  a  fait  triompher  Madami 
a  été  puissante?  voyez  combien  la  mort  a  été  ter^ 
rible.  Premièrement,  elle  a  plus  de  prise  sur  une 
princesse  qui  a  tant  à  perdre.  Que  d'années  elle 
va  ravir  à  cette  jeunesse  I  que  de  Joie  elle  enlève 
à  cette  fortune  !  que  de  gloire  elle  ôte  à  ce  mé- 
rite I  D'ailleurs  peut  elle  venir  ou  plus  prompte  * 
ou  plus  cruelle?  C'est  ramasser  toutes  ses  forces, 
c*est  unir  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  redoutable, 
que  de  Joindre,  comme  elle  fait ,  aux  plus  viVes 
douleurs  l'attaque  la  plus  imprévue.  Mais  qaxÀ* 
que ,  sans  menacer  et  sans  avertir,  elle  se  fasse 
sentir  tout  entière  dès  le  premier  coup,  elle  trouve 
la  princesse  prête.  La  grâce ,  plus  active  encore, 
l*a  déjà  mise  en  défense.  Ni  la  gloire  ni  la  Jeu* 
nesse  n'auront  un  soupir.  Un  regret  immense 
de  ses  péchés  ne  lui  permet  pas  de  regretter  autre 
chose.  Elle  demande  le  crucifix  sur  lequel  die 
avait  vu  expirer  la  reine  sa  belle-mère,  comme 
pour  y  recueillir  les  impressions  de  constance  et 
de  piété  que  cette  âme  vraiment  chrétienne  y 
avait  laissées  avec  les  derniers  soupirs.  A  la  vue 
d*un  si  grand  objet ,  n'attendez  pas  de  cette  prin» 
cesse  des  discours  étudiés  et  magnifiques  :  une 
sainte  simplicité  fait  ici  toute  la  grandeur.  Elle 
s'écrie  :  «  0  mon  Dieu,  pourquoi  n'ai-Je  pas  toa* 
«t  Jours  mis  ep  vous  ma  confiance?  »  Elle  s'affligo, 
elle  se  rassure,  elle  confesse  humblement,  et 


'  hebr,  eap.  x,  16.  —  Ellemoaratà  vingt-iU  «M,  apcèi 
neuf  heures  d*horrlbles  souffrances.  La  nouvelle  de  œttB 
mort  soudaine  frappa  la  cour  comme  d'un  coup  de  foudre  : 
les  esprits  consternés  ne  sorUrent  de  rabattement  que  pour 
se  Jeter  dans  les  plus  noires  conjectures  ;  et ,  après  avoir  peié 
les  témoignages,  nous  n'oserioos  pas  dira  qtt*eUflt  «teet  él4 
saos  foodemeot.  {.DustaulL) 
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avec  tous  les  sentiments  d*une  profonde  douleur, 
que  de  ce  Jour  seulement  elle  commence  à  con- 
naitre  Dieu,  n appelant  pas  le  connaître  que 
de  regarder  encore  tant  soit  peu  le  monde.  Qu'elle 
nous  parut  au-dessus  de  ces  lâches  chrétiens  qui 
s*imaglnentavancer  leur  mort  quandils  préparent 
leur  oonlession  ;  qui  ne  reçoivent  les  saints  sacre- 
ments que  par  force  :  dignes  certes  de  recevoir  pour 
leur  jugement  ce  mystère  de  piété  qu*ils  ne  reçoi- 
vent qtt*avcc  répugnance.  Madame  appelle  les 
prêtres  plutôt  que  les  médecins.  Elle  demande 
d'elleméme  les  sacrements  de  TEglise  ;  la  péniten- 
ce avec  componction  \  Teucharistie  avec  crainte , 
et  puis  avec  confiance  ;  la  sainte  onction  des  mou- 
rants avec  un  pieux  empressement.  Bien  loin  d'en 
être  effrayée ,  elle  veut  la  recevoir  avec  connais- 
sance :  elle  écoute  l'explication  de  ces  saintes 
cérémonies,  de  ces  prières  apostoliques,  qui  par 
une  espèce  de  charme  divin ,  suspendent  les  dou- 
leurs les  plus  violentes ,  qui  font  oublier  la  mort 
(je  l'ai  vu  souvent  ')  à  qui  les  écoute  avec  foi  :  elle 
les  suit,  elle  s*y  conforme;  on  lui  voit  paisible- 
ment prtenter  son  corps  à  cette  huile  sacrée ,  ou 
plutût  au  sang  de  Jésus,  qui  coule  si  abondam- 
mcol  avec  cette  précieuse  Uqueur.  Ne  croyez  pas 
(pie  ces  excessives  et  insupportables  douleurs 
lient  tant  soit  peu  troublé  sa  grande  âme.  Ah  ! 
je  ne  veux  plus  tant  admirer  les  braves,  ni  les 
conquérants.  Madame  m'a  fait  connaître  la  vérité 
de  cette  parole  du  Sage  :  «  Le   patient  vaut 
-mieux  que  le  brave;  et  celui  qui  dompte  son 
■cour,  vaut  mieuxqueceluiquipreud  des  villes\  » 
Gdmbien  a-t-elle  été  maltresse  du  sein!  avec 
qadlc  tranquillité  a-t-elle  satisfait  à  tous  ses  de- 
voir !  Rappelez  en  votre  pensée  ce  qu'elle  a  dit  à 
MoMiKt  1.  Quelle  force  !  quelle  tendresse  I  0  pa- 
nrfes  qu^on  voyait  sortir  de  labondance  d  un 
cœur  qui  se  sent  au-dessus  de  tout;  paroles  que 
la  mort  pfésente,  et  Dieu  plus  présent  encore, 
OBt  consacrées;  sincère  production  d'une  âme, 
qui,  tenant  au  ciel,  ne  doit  plus  rien  à  la  terre 
que  la  vérité,  vous  vivrez  éternellement  dans  la 
armoire  des  hommes,  mais  surtout  vous  vivrez 
éternellement  dans  le  cœur  de  ce  grand  prince. 
MiAAMi  ne  peut  plus  résister  aux  larmes  qu  elle 
M  loit  répandre.  Invincible  par  tout  autre  en- 
dratt,  id  elle  est  contrainte  de  céder.  Elle  prie 
Uoasiiua  de  se  retirer,  parce  qu'elle  ne  veut  plus 


>  ItHHl  CMlM  la  vérité  pir  modntie  quand  il  t^elTace 
tai-Béat  tfarédl de odle  avanie,  quand  II  attribue  tout  le 
prodlqedeaoaproiwclalrat  aux  belles  et  toucbantes  prières 
V  rtifilB»;  quBd  11  ra|»prile  toujours  oomoie  témoin  Jamais 
«■■K  adrar,  ITièrotot  de  la  foi  de  cette  princesse ,  dont  la 
iriiiKiuo  seule,  selon  lui ,  eut  la  gloire  de  tunpendre  les  dou- 
inrt  Um  piuM  rioltnirt  en  lui  faisant  même  oublirr  h  mort. 
Irrtr^imi  Jfavry.) 

'  IMior  est  patient  viro  forU  ;  et  qui  dnmlnatur  animo  ino, 
apninalore  urbium.  {Prw.  cap.  lyi ,  33.) 


sentir  de  tendresse  que  pour  ce  Dieu  crucifié  qui 
lui  tend  les  bras.  Alors  qu'avons-nous  vu?  quV 
vons-nous  oui?  Elle  se  conformait  aux  ordres  de 
Dieu  ;  elle  lui  offrait  ses  souffrances,  en  expiation 
de  ses  fautes  ;  elle  professait  hautement  la  foi  ca- 
tholique, et  la  résurrection  des  morts,  cette  pré- 
cieuse consolation  des  fldèles  mourants.  Elle  ex« 
citait  le  zèle  de  ceux  qu'elle  avait  appelés  pour 
l'exciter  elle-même,  et  ne  voulait  point  qu'ils 
cessassent  un  moment  de  l'entretenir  des  vérités 
chrétiennes.  Elle  souhaita  mille  fois  d'être  plon- 
gée au  sang  de  l'Agneau  ;  c'était  un  nouveau 
langage  que  lagrâce  lui  apprenait.  Nous  ne  voyions 
en  elle,  pi  cette  ostentation  par  laquelle  on  veut 
tromper  les  autres,  ni  ces  émotions  d'une  âme  alar^ 
mée  par  lesquelles  on  se  trompe  soi-même.  Tout 
était  simple,  tout  était  précis,  tout  était  tranquille  ; 
tout  partait  d'une  âme  soumise,  et  d'une  source 
sanctiflée  par  le  Saint-Esprit 

En  cet  état,  messieurs ,  qu'avions-nous  à  de* 
mander  à  Dieu  pour  cette  princesse ,  sinon  qu'il 
l'affermit  dans  le  bien ,  ei  qu'il  conservât  en  elle 
les  dons  de  sa  grâce?  Ce  grand  Dieu  nous  exau- 
çait ,  mais  souvent ,  dit  saint  Augustin  '  ;  en  nous 
exauçant  il  trompe  heureusement  notre  pré- 
voyance. La  princesse  est  affermie  dans  le  bien 
d'une  manière  plus  haute  que  celle  que  nous  en* 
tendions.  G)mme  Dieu  ne  voulait  plus  exposer 
aux  illusions  du  monde  les  sentiments  d'une  piété 
si  sincère ,  il  a  fait  ce  que  dit  le  Sage  ;  «  il  s'est 
«  hâté  '.  »  En  effet ,  quelle  diligence  !  en  neuf  heu- 
res l'ouvrage  est  accompli.  «  Il  s'est  hâté  de  la 
«  tirer  du  milieu  des  iniquités.  »*  Voilà,  dit  le 
grand  saint  Ambroise ,  la  merveille  de  la  mort 
dans  les  chrétiens  :  elle  ne  finit  pas  leur  vie  ;  elle 
ne  finit  que  leurs  péchés^,  et  les  périls  où  ils  sont 
exposés.  Nous  nous  sommes  plaints  que  la  mort,  en- 
nemie des  fruits  que  nous  promettait  la  princesse, 
les  a  ravagés  dans  la  fleur  ;  qu'elle  a  effacé,  pour 
ainsi  dire,  sous  le  pinceau  même  un  tableau  qui 
s'avançait  à  la  perfection  avec  une  incroyable  di- 
ligence, dont  les  premiers  traits,  dont  le  seul 
dessein  montrait  déjà  tant  de  grandeur.  Chan- 
geons maintenant  de  langage;  ne  disons  plus 
que  la  mort  a  tout  d'un  coup  arrêté  le  cours  de  la 
plus  belle  vie  du  mon4e,  et  de  l'histoire  qui  se 
commençait  le  plus  noblement  :  disons  qu'elle  a 
mis  fin  aux  plus  grands  périls  dont  une  âme  chré- 
tienne peut  être  assaillie.  Et,  pour  ne  point  par- 
ler ici  des  tentaMns  infinies  qui  attaquent  à  cha- 
que pas  la  faiblesse  humaine ,  quel  péril  n'eût 

«  In  ep.  Jfian ,  tract,  vi,  n»»  7,  fl,  t.  m ,  part,  ii,  col.  806 , 
867. 

*  Propera%lteduceredcmedloInlquitatum.  (Sap.  cap.  iv, 
M.) 

>  Finis fadus est  erroris,quiaculpa,  non  natura  defedt 
(De  boDO  mortis,  cap.  ix ,  n*  38 , 1 1, eoU 406.) 
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point  trouvé  cette  princesse  dans  sa  propre  gloire  I 
La  gloire  !  qu*y  a-t-il  poar  le  chrétien  de  plus 
pernicieux  et  de  plus  mortel?  quel  appât  plus 
dangereux?  quelle  ftunée  plus  capable  de  faire 
tourner  les  meilleures  têtes?  G)nsidérez  la  prin- 
cesse; représentez *vous  cet  esprit,  qui,  ré- 
pandu par  tout  son  extérieur,  en  rendait  les 
grâces  si  vives  :  tout  était  esprit ,  tout  était  bonté. 
Affoble  à  tous  avec  dignité,  elle  savait  estimer 
les  uns  sans  fâcher  les  autres  ;  et  quoique  le  mé- 
rite fût  distingué,  la  faiblesse  ne  se  sentait  pas 
dédaignée.  Quand  quelqu'un  traitait  avec  elle, 
Il  semblait  qu'elle  eût  oublié  son  rang,  pour  ne 
se  soutenir  que  par  sa  raison.  On  ne  s'apercevait 
presque  pas  qu'on  parlât  à  une  personne  si  éle- 
vée; on  sentait  seulement  au  fond  de  son  cœur 
qu'on  eût  voulu  lui  rendre  au  centuple  la  gran- 
deur dont  elle  se  dépouillait  si  obligeamment. 
Fidèle  en  ses  paroles ,  incapable  de  déguisement , 
sûre  à  ses  amis,  par  la  lumière  et  la  droiture  de 
son  esprit,  elle  les  mettait  à  couvert  des  vains  pm- 
hrages,  et  ne  leur  liOssait  à  craindre  que  leurs 
propres  foutes.  Très-reconnaissante  des  services, 
die  aimait  à  prévenir  les  injures  par  sa  bonté  ; 
nrive  à  les  sentir,  facile  à  les  pardonner.  Que  di; 
nd-Je  de  sa  libéralité?  Elle  donnait  non-seulement 
avec  Joie,  inais  avec  une  hauteur  d'âme  qui  mar- 
quait tout  ensemble  et  le  mépris  du  don  et  l'es- 
time de  la  personne.  Tantôt  par  des  paroles 
touchantes ,  tantôt  même  par  son  silence ,  elle 
relevait  ses  présents  ;  et  cet  art  de  donner  agréa- 
Mement,  qu'elle  avait  si  bien  pratiqué  durant 
sa  vie,  l'a  8uivie,Jele  sais  %  jusqu'entre  les  bras  de 
la  mort.  Avec  tant  de  grandes  et  tant  d'aimables 

■  BaMaet  fait  UA  allusion  à  on  trait  qal  montre  Jusqu'où 
cette  princesse  porta  la  gréce  et  ta  délicatesse  qui  lui  étaient 
naturelles,  même  entre  lei  bras  Je  la  mort.  Sa  première 
femme  de  chambre  s'étant  approchée  pour  lui  donner  quel- 
que chose,  elle  lui  dit  en  anglais,  afin  que  Bossuet  ne  Ten- 
tendit  pas  :  Donnez  à  M.  de  Condôm ,  lorsque  Je  serai  morte , 
rémeraude  que  J*ai  fait  faire  pour  lui.  (  Le  cardinal  de  Bavs- 
9eL  )  —  Louis  XIV  voulut  mettre  lui-même  cette  hague  au 
doigt  de  Bossuet;  il  lui  dit  qull  rinvitait  à  la  porter  toute 
la  Tie  en  mémoire  de  Madame;  et  U  itfouta  qu'il  ne  croyait 
pu  pouvoir  mieux  témoigner  son  intérêt  à  la  mémoire  de 
cette  princesse ,  qu'en  le  chargeant  de  prêcher  son  oraison  fu- 
nètoe.  On  félibita  Bossuet  en  lui  exprimant  seulement  quel- 
^Uis  regrets  de  ce  que  les  bienséances  de  la  chaire  ne  lui  per- 
mettaient peut-être  pas  de  rappeler  dans  cet  éloge  un  legs 
aossi  honorable  pour  la  princesse  que  pour  Porateur.  Bh! 
fomquoipoê?  dit-il  dans  un  premier  mouvement  de  recon- 
nalssanfiB.  Trois  syUabes  suffirent  à  Bossuet  pour  retracer 
arec  autant  de  dignité  que  de  mesure  l'histoire  générale- 
""^  ^^{vQlgnée  de  cette  bague  qu'on  voyait  briller  à  son 
:  jbM  la  triomphe  des  bienséances  oratoires.  Ces  trois 
^— ii»  gpndns  pour  ainsi  dire  dans  une  narration 
*"  laA  vas  moins  par  leur  précision  que  jMur  leur 
"^ton  ne  peut  deviner  le  vrai  sens  sans  être 
doit  qui  les  motlTe;  ces  trois  mots  enlin , 
''■^itnto  par  on  trait  subUme  de  sitnaUon 
gtittendrirent  et entliousiasmèrent tout 
■Mtea  digne  de  les  sentir  et  de  les  appré- 
jjwitinia  fois  avec  un  transport  onanl- 


qualités,  qui  eût  pu  lui  refuser  son  admiration? 
Mais  avec  son  crédit,  avec  sa  puissance,  qui 
n'eût  voulu  s'attacher  à  elle?  N'allatt-^Ue  pas  ga- 
gner tous  les  cœurs?  c'est-à-dire,  la  seule  chose 
qu'ont  à  gagner  ceux  à  qui  la  naissance  et  la  lac- 
tune  semblent  tout  donner  :  et  si  cette  haute  élé- 
vation est  un  précipice  affreux  pour  les  chrétiens, 
ne  puis-Je  pas  dire,  messieurs,  pour  me  servir 
des  paroles  fortes  du  plus  grave  des  historiens , 
«  qu'elle  allait  être  précipitée  dans  la  glcrfre'?  » 
Car  quelle  créature  fut  Jamais  plus  propre  à  être 
l'idole  du  monde?  Mais  ces  idoles  que  le  monde 
adore ,  à  combien  de  tentations  délicates  ne  sont- 
elles  pas  exposées?  La  gloire ,  il  est  vrai ,  les  dé- 
fend de  quelques  faiblesses;  mais  la  gloire  les 
défend-elle  de  la  gloire  même?  ne  s'adorent-elles 
pas  secrètement?  ne  veulent-elles  pas  être  ado- 
rées? Que  n'ont-elles  pas  à  craindre  de  leur 
amour-propre?  et  que  se  peut  refuser  la  faiblesse 
humaine,  pendant  que  le  monde  lui  accorde  tout? 
N'est-ce  pas  là  qu'on  apprend  à  foire  servir  à  l'am- 
bition, à  la  grandeur,  à  la  politique,  et  la  vertu, 
et  la  religion,  et  le  nom  de  Dieu?  La  modération, 
que  le  monde  affecte,  n'étouffe  pas  les  mouve- 
ments de  la  vanité  :  elle  ne  sert  qu'à  les  cacher; 
et  plus  elle  ménage  les  dehors,  plus  elle  livre  le 
cœur  aux  sentiments  les  plus  délicats  et  les  plus 
dangereux  de  la  fausse  gloire.  On  ne  compte  plus 
que  soi-même;  et  on  dit  au  fond  de  son  cœur  : 
«  Je  suis,  et  il  n'y  a  que  moi  sur  la  terre  '.  »  En 
cet  état,  messieurs,  la  vie  n'est-elle  pas  un  pé- 
ril ?  la  mort  n'est-elle  pas  une  grâce?  Que  ne  éoUX- 
on  pas  craindre  de  ses  vices,  si  les  bonnes  quali- 
tés sont  si  dangereuses?  N'est-ce  donc  pas  un  bien- 
fait de  Dieu,  d'avoir  abrégé  les  tentations  avec 
les  Jours  de  Madame;  de  l'avoir  arradiée  à  sa 
propre  gloire,  avant  que  cette  gloire,  par  son 
excès ,  eût  mis  en  hasard  sa  modération?  Qu'Im- 
porte que  sa  vie  ait  été  si  courte?  Jamais  ce  qui 
doit  finir  ne  peut  être  long.  Quand  nous  ne  comp- 
terions point  ses  confessions  plus  exactes ,  ses  en- 
tretiens de  dévotion  plus  fréquents,  son  ap^ca- 
tion  plus  forte  à  la  piété  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie;  ce  peu  d'heures  saintement  passées 
parmi  les  plus  rudes  épreuves ,  et  dans  irâ  senti- 
ments les  plus  purs  du  christianisme ,  tiennent 
lieu  toutes  seules  d'un  âge  accompli.  Le  temps  a 
été  court,  je  l'avoue;  mais  l'opération  de  la 
grâce  a  été  forte ,  mais  la  fidélité  de  l'âme  a  été 
parfîdte.  C'est  l'effet  d'un  art  consonmié ,  de  i^ 
duire  en  petit  tout  un  grand  ouvrage  ;  et  la  grâce, 
cette  excellente  ouvrière,  se  plait  quelquefois  à 
renfermer  en  un  Jour  la  perfecti(m  d'une  longue 

>  In  Ipsam  gloriam  pnrceps  agebator.  (  TacU.  Kgf,  %  il.  ) 
'  Ego  sum  ,  et  prater  me  ood  est  altéra.  (Ua.  cap.  UTO» 
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^*.Ie  sais  que  IMcane  veut  pas  qu'on  s'attende 
àde  teb  miracles  ;  mais  si  la  témérité  insensée  des 
hotnm^  alinse  de  ses  bontés  ;  son  bras  pour  cela 
B*cst  pas  raccourci ,  et  sa  main  n'est  pas  affaiblie. 
Je  me  confie  pour  Madame  en  cette  miséricorde, 
qiu'dle  a  si  sincèrement  et  si  humblement  récla- 
ttée.  n  semble  que  Dieu  ne  lui  ait  conserve  le  Ju- 
gement libre  jusqu'au  dernier  soupir,  qu'afin  de 
Mm  dorer  les  témoignages  de  sa  foi.  Elle  a  aimé 
en  mooranl  ie  sauveur  Jésus,  les  bras  lui  ont 
manqué  plutâl  que  l'ardeur  d'embrasser  la  croix  ; 
J*ai  TU  sa  main  défaillante  chercher  encore  en 
tombant  de  nouvelles  forces  pour  appliquer  sur 
•es  lèvres  ce  lûenheureux  signe  de  notre  rédemp- 
tioo  '  :  n'est-ce  pas  mourir  entre  les  bras  et  dans 
le  baiser  du  Seigneur  ?  Ah  1  nous  pouvons  achever 
ce  saint  sacrifice  pour  le  repos  de  Madame,  avec 
une  pieuse  confiance.  Ce  Jésus  en  qui  elle  a  es- 
péré, dont  elle  a  porté  la  croix  en  son  corps  par 
des  douleurs  si  cruelles,  lui  donnera  encore  son 
sang,  dimt  elle  est  déjà  toute  teinte,  toute  pé- 
nétrée, par  la  participation  à  ses  sacrements,  et 
par  la  communion  avec  ses  souffrances. 

Mais  en  priant  pour  son  Ame ,  chrétiens ,  son- 
geons à  nous -mêmes.  Qu'attendons -nous  pour 
nous  convertir  ?et  quelle  dureté  est  semblable  à  la 
aftCre,  si  un  accident  si  étrange,  qui  devrait  nous 
pénétrer  Jusqu'au  fond  de  l'âme ,  ne  fait  que  nous 
étourdir  pour  quelques  moments?  Attendons-nous 
que  Dieu  ressuscite  des  morts ,  pour  nous  ins- 
traire?  U  n'est  point  nécessaire  que  les  morts  rc- 
Tîeonent ,  ni  que  quelqu*un  sorte  du  tombeau  : 
ee  qui  entre  aujourd'hui  dans  le  tombeau  doit  suf- 
fire pour  nous  convertir  :  car  si  nous  savons  nous 
eonnaitre,  nous  confesserons,  chrétiens,  que  les 
vérités  de  Tétemité  sont  assez  bien  établies  ;  nous 
n*avons  rien  que  de  faible  à  leur  opposer;  e*est 
par  passion,  et  non  par  raison,  que  nous  osons 
les  combattre.  Si  quelque  chose  les  empêche  de 
régner  sur  nous ,  ces  saintes  et  salutaires  vérités , 
c'est  que  le  monde  nous  occupe  ;  c'est  que  les  sens 
nous  enchantent  ;  c*est  que  le  présent  nous  entrai- 
le.  Faut-il  un  autre  spectacle  pour  nous  détrom- 
per et  des  sens,  et  du  présent ,  et  du  monde?  La 
Providence  divine  pouvait-elle  nous  mettre  en 
vue ,  ni  de  plus  près ,  ni  plus  fortement ,  la  vanité 
humaines?  et  si  nos  cœurs  s'endurcis- 


*  lin  ne  prat  mirax  (aire  ooonaitre  Tesprit  de  douceur 
il  ie  diartté  cbféUeiioe  dont  BoMuet  fit  usage  dans  les  der- 
tkn  ■oMeatide  Henriette  d'Angleterre  que  ce  quil  dit  ici 
lihBÉnK.  (  Le  CMrdinal  de  BauiêeL) 

'  PiÉDeloQ  n*cst  pas  plus  iensit>le.  Bossuet  emploie  ici  et 
poor  ainsi  dire,  ces  deux  beaux  vers  de  Tlbulle  : 

,  suprema  mihi  cum  renerit  liora  ; 
moriens,  déficiente  manu. 

(Lib.  i,eleg.i,  63.) 


Tt 


On  sait  que 


k  pleax  ci  Ingénieux  Commire  avait  placé  cette 
«a  piid<|e  M»  crodflx.  (  Vabbé  dé  FangcelU».) 


sent  après  un  avertissement  si  sensible,  que  lui 
rcste-t-il  autre  chose ,  que  de  nous  frapper  nous- 
mêmes  sans  miséricorde?  Prévenons  un  coup  si 
funeste  ;  et  n'attendons  pas  tovyours  des  miracles 
de  la  grâce.  Il  n'est  rien  de  plus  odieux  à  la  sou- 
veraine puissance,  que  de  la  vouloir  forcer  par 
des  exemples,  et  de  lui  faire  une  loi  de  ses  grâces 
et  de  ses  faveurs.  Qu'y  a-t-il  donc ,  chrétiens ,  qui 
puisse  nous  empêcher  de  recevoir,  sans  différer, 
ses  inspirations?  Quoi  I  le  charme  de  sentir  est-il 
si  fort  que  nous  ne  puissions  rien  prévoir?  Les 
adorateurs  des  grandeurs  humaines  seront-ils 
satisfaits  de  leur  fortune,  quand  ils  verront  que 
dans  un  moment  leur  gloire  passera  à  leur  nom , 
leurs  titres  à  leurs  tombeaux ,  leurs  biens  à  des 
ingrats,  et  leurs  dignités  peut-être  a  leurs  en- 
vieux? Que  si  nous  sommes  assurés  qu'il  viendra 
un  dernier  jour  où]  la  mort  nous  forcera  de  con- 
fesser toutes  nos  erreurs ,  pourquoi  ne  pas  mépri- 
ser par  raison  ce  qu'il  faudra  un  Jour  mépriser 
par  force  ?  et  quel  est  notre  aveugltment ,  si  tou- 
jours avançant  vers  notre  fin ,  et  plutôt  mourants 
que  vivante ,  nous  attendons  les  derniers  soupirs, 
pour  prendre  les  sentiments  que  la  seule  pensée 
de  la  mort  nous  devrait  inspirer  à  tous  les  mo- 
ments de  notre  vie  ?  Commencez  aiigourd'hui  à  mé- 
priser les  faveurs  du  monde  ;  et  toutes  les  fois  que 
vous  serez  dans  ces  lieux  augustes ,  dans  ces  su- 
perbes palais  à  qui  Maoame  donnait  un  éclat  que 
vos  yeux  recherchent  encore  ;  toutes  les  fois  que, 
regardant  cette  grande  place  qu'elle  remplissait 
si  bien,  vous  sentirez  qu'elle  y  manque;  songez 
que  cette  gloire  que  vous  admiriez  faisait  son  péril 
en  cette  vie ,  et  que  dans  Tautre  elle  est  devenue 
le  sujet  d'im  examen  rigoureux ,  où  rien  n'a  été 
capable  de  la  rassurer  que  cette  sincère  résigua- 
tion  qu'elle  a  eue  aux  ordres  de  Dieu ,  et  les  saintes 
humiliations  de  la  pénitence  '. 

*  Bossuet,  en  envoyant  i'oraisoo  Ainèbre  de  la  reine  d*An- 
gleterre  et  de  Madame  Henriette  à  Tabbé  de  Ranoé,  lui  écri- 
vait :  «  rai  laissé  ordre  de  vous  faire  passer  deux  oraisons 
funèbres  qui,  parce  qu'elles  font  voir  le  néant  du  monde, 
peuvent  avoir  place  parmi  les  livres  d*un  solitaire ,  et  que , 
en  tout  cas ,  il  peut  regarder  comme  deux  têtes  de  mort  as- 
sez toucbantes.  »  Ces  mots, Jetés  au  hasard  dmt  une  lettre 
qui  n'éCait  pas  destinée  à  voir  le  Jour,  révèlent  la  pensée  ha- 
bituelle de  Bossuet  Jamais  la  puissance  et  la  grandeur  ne  ve- 
naient se  présenter  à  son  esprit  qu*U  ne  vit  la  mort  à  côté. 
{Le  cardinal  de  BausseL)  —  L*intérét  que  peut  inspirer  une 
princesse  expirant  à  la  fleur  de  son  Age  semble  se  devoir  épui- 
ser vite  :  tout  consiste  en  quelques  oppositions  vulgaires  d% 
la  beauté,  de  la  Jeunesse,  de  la  grandeur  et  de  la  mort;  et 
c'est  pourtant  sur  ce  fonds  stérile  que  Bossuet  a  bAU  un  des 
plus  beaux  monumegts  de  Téloquence;  c'est  de  là  qu*il  est 
paru  pour  montrer  la  misère  de  Thomme  par  son  côté  péris- 
sable ,  et  sa  grandeur  par  son  côté  immortel.  U  commence  par 
le  ravaler  au-dessous  des  vers  qui  le  rongent  tu  Sépulcre,  pour 
le  peindre  ensuite  glorieux  avec  la  vertu  daai  dei  royaofflCi 
incorruptibles.  {M.  de  Chateaubriand.) 
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IHHI  DS  rl^HCB  IT  DK  HlVi^RS, 


(I>*nlM  M  r*pA(n  Hlnt  Jmb,  dtiM  u  iWnftetim, 
MOKSXIBIIXUB  , 

Qae\1e  assemblée  l'apAtre  saint  Jean  noos  fait 
paraitrc  I  Ce  grand  prophète  nons  ouvre  le  ciel , 
et  notre  fol  y  ditaayn  •  sur  la  sainte  montagne 


>  vlerf^',  »  «onuae  Im  appelle  tidnt  Jeu  ,  iÉ 
nëme  sens  qae  saint  Paul  disait  À  tons  les  fldèlei 
le  Corinthe  :  ••  Je  vous  ai  promis,  oomme  hm 
•  vierge  pudique,  àim  seul  homme,  Ifui  est  i4n>> 
■  Christ'.  >  La  vraie  chasteté  dertme,  la  vraie  pv? 
3eur  chrétienne  est  de  rougir  dn  péché,  de  n'a- 
voir d'yeux  ni  d'amour  qm  l>our  J^ns-Chrtst,  et 
le  tenir  toujciur*  ses  sent  épurés  de  la  o 
in  siècle.  C'est  dans  cette  tmnpe  il 
pure  que  la  reine  a  été  placée  :  l'horreur  qu'elle 
a  toi^rs  eue  du  péché  lui  a  mérité  cet  hoûienr. 
Laf<^,qnipteètreJasqn'Biixcieia,iia«s  ItMl 
voir  aqjourd'bni  dans  cette  blenheoreue  oompt- 
gnie.  U  me  semble  que  Je  recmmah  cette  m»* 
destie ,  cette  paix ,  ce  reeneilleimnt  que  noH 
lui  voyions  devant  les  autels,  qui  In^ralt  dn  re^ 
pect  pour  Dieu  et  pour  elle  :  Dieu  i^foote  àcesBil» 
tes  dî^Misitlons  le  transport  d'une  Jofe  eélMte.  I« 
mort  ne  l'a  point  changée,  si  ce  n'est  qa'inetai* 


.  de  Sl.n,  .  da™  tapartle  \.  plu.  élevée  de  1.    "^  T  '  T'"ry.'.".^"°?.11T'.T 
,i....i™ M_i,™™iri'A™i„ ml /ib,  I.  né.    "««le beauté. pri.l.ptaccdltaebeuléeh». 


jé^deu-M^heun^erAg^^.^..^  ;^TZ^rcrsi;;;^"s;;:i^ 

ché  du  monde ,  avec  une  compagnie  digne  de    "  _   .         _       _       ' 

lai.  Ce  sont  ceux  dont  il  est  écrit  au  commence- 
ment de  l'Apocalypse  :  >  Il  y  a  dans  l'Ëgllse  de 
•  Sardls  un  petit  nombre  de  flAé\es ,  pauca  no- 
t  mina,  qui  n'ont  pas  souilléleurs  vêtements'  :  • 
ces  riches  vËtonents  dont  le  baptême  les  a  revfi- 
tns  ;  vêtements  qui  ne  sont  rien  molna  que  Jésus- 
Christ  même ,  selon  ce  que  dit  l'Ap6tre  :  >  Vous 

■  tons  qui  avez  été  baptisés ,  vous  avez  été  revé- 

■  tus  de  Jésus-Christ'.  >■  Ce  petit  nombre  chéri  de 
Dieu  pour  son  Innocence ,  et  remarquohle  pour  la 
rareté  d'un  don  si  exquis ,  a  su  conserver  ce  pré- 
cieux vêtement,  et  la  grAœ  du  baptême.  Et  quelle 


sera  le  récompense  d'une  s)  rare  fidélité  T  Ecoulei 
parler  le  Juste  et  le  Saint  :  ■  Ils  œarcheat ,  dit-il , 

■  avec  moi,  revêtus  de  blanc, parce  qu'ilsensonl 

■  dignes*;>dignes,  par  leur  Innocence,  de  portei 
dans  l'éternité  la  livrée  de  l'Agneati  sans  tache . 
et  de  mardier  toujours  avec  lui,  puisque  Jamait. 
ils  ne  l'ont  quitté  depuis  qu'il  les  a  mis  dans  sa 
compagnie  :  Ames  pures  et  innocentes,  ■  Ames 


<  CgUepiiDMsu.néele  WMptenbnitn,  tUUl'oiUqae 
bult  du  iNtiafe  <Ie  Philippe  IT,  tal<rE*pi0iB,iTceEllH- 
beUidcFnixc,  Dite  da  Henri  IT.  L«l)iilDiMO,en«tpoaH 
-     ' a  cooilngcnMlB,  et  ^al  ébUdeiDtaclaa 


^ui  le  ltuôica>Be  piiMk  da  : 
Ântte  OH  vte  puite  dut  reuMce  de  1»  plut  amUn  pUU , 
Uarte-TUriM ,  qui  ^tlM  âolorfe  le  pin*  qa'die  «Tilt  pu 
de>  Intrigun  et  dea  aglUUooi  da  la  coui,  mounl  le  M  JoU- 
telim.kl'igedeqiunatMlnq  ana.  iTciUk,  dUlerolai 
«ppmiant  *t  wort,  toIU  la  pcogilei  dta^iiD  qu'elle  m'ait 

■  BilM* pmca  iwnlM  lu  SanUi,  qui  ikm  loqultuTcnut 
TotliDniU  nu.  (■'par.  cap.  ni,  i.) 

>  QalcuiDqaelnDiriilotNipUiaUntli,Chrtiluni  induliUi. 
(Gai.  ctp.iu,aT.) 

■  Aubulabunt  mecnm  la  alblt,  quia;  dlgnl  lunL  l-Jpx. 


symbole  de  son  Innocence  et  de  la  candeur  de  son 

Ame,  n'a  lait,  pour  ainsi  parler,  qwpaaMT  an-  - 
dedans ,  où  nous  la  ToytHii  rehaussée  d'une  himlb- 
re  divine.  ■  Elle  marche  avec  l'Agneau,  car  alli 

■  en  est  digne  ^.  •  I^  sincérité  de  son  eoenr ,  mm 
dissimulation  et  sans  artifice ,  la  range  an  nombn 
de  ceux  dont  saint  Jean  a  dit ,  dans  les  panlea 
qui  précèdent  cdles  de  mou  texte ,  que  •  le  mea- 
<  songe  ne  s'est  point  trouvé  en  leur  hoadie,  • 
ni  aucun  déguisement  dans  leur  condolte,  •  ta 

■  qui  hit  qu'on  les  voltsanstachedevantletrAM 
>  de  Dieu  *  :  >  Sine  macula  enim  tunt  auto  thn~ 
nttm  Dei.  En  effet ,  elle  est  sans  reproebe  devait 
Dieu  et  devant  les  hommes  :  la  médisance  ne.jeBt 
iattaquer  aucun  endroit  de  sa  vie  depuis  son  en* 
fancc Jusqu'à  sa  mort;  et  nue  gloire  si  pure,  une 
si  belle  réputatitm  est  un  parfum  précieux  q«i  r^ 
Jouit  le  cid  et  la  terre. 

Monseigneur,  ouvres  les  yeux  À  ce  grand  qiee- 
tacie.  Pouvals-je  mieux  essuyer  vos  larmes,  cel- 
les des  princes  qui  vous  environnent ,  et  de  GottS 
BBgnste  assemblée ,  qu'en  vous  folsant  voir  an 
milieu  de  cette  troupe  resplendissante,  et  dans 
cet  état  glorieux ,  une  mère  si  chérie  et  si  rt^ret* 
téef  Louis  même,  dont  la  constance  ne  pevt 
vaincre  ses  Jostes  douleurs,  les  trauverait  plua 
traitables  dans  cette  pensée.  Mais  ce  qui  doit 
être  votre  unique  consdatlon ,  doit  aussi ,  m<m- 
seigneur ,  être  votre  exemirie  ;  et,  ravi  de  l'éclat 


>  TlrgUm  enlm  annt.  Bl  Mqaoaiar  Apiu 

terlL(,*p«:.e»p.Mï,4.) 

qnanunqiN 

'  iM>p<»dlTo>i)alTlrofir|lDenie>*lamaiIilt>ereCliTlilo. 

[11.  Cor.  eap.  11.1.) 

■  ^/»c.  cap.  m,  4.     ^^      tom«eod«tai« 

•faHBMCaU 

ttia  Mut  ante  Uuobbiii  M.  (4»c.  e^  si 


DE  MAIUE-THÉRÈSE  ^AUTRICHE. 


Immortel  d'une  vie  toi^ours  si  réglée  et  toujours 
si  irréprochable ,  vous  devez  en  faire  passer  toute 
la  beauté  dans  la  vôtre. 

Qu'il  est  rare,  chrétiens ,  qu*ii  est  rare  encore 
une  fms ,  de  trouver  cette  pureté  parmi  les  hom- 
mes! mais  surtout,  qu'il  est  rare  de  la  trouver 
parmi  les  grands  !  «  Ceux  que  vous  voyez  revô- 
c  tus  d*one  robe  blanche,  ceux-là,  dit  saint  Jean, 
•  viennent  d^une  grande  affliction',  de  tribuia- 
tione  magna  ;  afin  que  nous  entendions  que  cette 
divine  blancheur  se  forme  ordinairement  sous  la 
croix ,  et  rarement  dans  Téclat ,  trop  plein  de  ten- 
tation ,  des  grandeurs  humaines. 

Et  toutefois  il  est  vrai ,  messieurs ,  que  Dieu , 
par  un  miracle  de  sa  grâce,  se  plaft  à  choisir,  par- 
iai les  rois,  de  ces  âmes  pures.  Tel  a  été  saint  Louis 
tflqjours  pur  et  toujours  saint  dès  son  enfance; 
H  MimiE-THÉBÈSB  sa  fille  a  eu  de  lui  ce  bel  hé- 
ritage. 

Entrons,  messieurs,  dans  les  desseins  de  la 
Providence ,  et  admirons  les  bontés  de  Dieu ,  qui 
sorépandent  sur  nous  et  sur  tous  les  jieuples,  dans 
la  prédestination  de  cette  princesse.  Dieu  Ta  éle- 
vée au  faite  des  grandeurs  humaines,  afin  de  ren- 
dre la  pureté  et  la  perpétuelle  régularité  de  sa  vie 
plus  éclatante  ei  plus  exemplaire.  Ainsi  sa  vie  et 
sa  mort,  également  pleines  de  sainteté  et  de  grâce, 
deviennent  rinstniction  du  genre  humain.  Notre 
si^  n*en  pouvait   recevoir  de  plus  parfaite, 
parrc  qu'il  ne  voyait  nulle  part  dans  une  si  haute 
ticvation  une  pareille  pureté.  G*est  ce  rare  et  nier* 
>fiileux  assemblage  que  nous  aurons  n  considé- 
itr  dans  les  deux  parties  de  ce  discours.  Voici  en 
prude  mots  ce  que  j*ai  à  dire  de  la  plus  pieuse 
des  reines,  et  tel  est  le  digne  abrégé  de  son  éloge  : 
11  n'y  a  rien  que  d*auguste  dans  sa  personne ,  il 
u  y  a  rien  que  de  pur  dans  sa  vie.  Accourez ,  peu- 
ples :  \enez  contempler  dans  la  première  place  du 
OMnde  ia  rare  et  majestueuse  beauté  d'une  vertu 
tiiujuurs  constante.  Dans  une  vie  si  égale ,  il  n*im- 
portc  pas  à  cette  princesse  où  la  mort  frappe  ; 
WDv  \oit  point  d*endroit faible  par  où  elle  pût 
craindre  d'être  surprise  :  toujours  vigilante,  tou- 
>'urs  attentive  à  Dieu  et  à  son  salut ,  sa  mort 
M  précipitée,  et  si  effroyable  pour  nous,  n'avait 
nn  de  dangereux  pour  elle .  Ainsi  son  élévation 
ite  serein  qu*â  faire  voira  tout  l'univers,  comme 
^Q  lieu  le  plus  éminent  qu'on  découvre  dans  son 
eoceinte,  cette  importante  vérité,  qu'il  n'y  arien 
^iolide  ni  de  vraiment  grand  parmi  les  hommes, 
ÇM  d'éditer  le  péché  ;  et  que  la  seule  précaution 
antre  les  attaques  de  la  mort,  c'est  l'innocence  de 
^  ^ie.  Cest,  messieurs,  rinstniction  que  nous 
^OBoe  dans  ce  tombeau,  ou  plutôt  du  plus  haut 

'  Il  qui  unkti  uiit  lAolli  alliU....  hi  tunt  qui  venerunt 
^IriLoUtkiCM  magna.  (>^foc.  cap.  TU,  18,  14.) 


des  cieux ,  très-haute ,  très-excellente ,  très-puis- 
sante et  très-chrétienne  princesse  Màbie-Thb* 
BÈSE  d'Autriche  ,  i^ifantk  d'Espagne ,  beimi 
DE  Fbance  et  de  Navàbbe. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  c'est  Dieu 
qui  donne  les  grandes  naissances ,  les  grands  ma- 
riages ,  les  enfants ,  la  postérité.  C'est  lui  qui  dit 
à  Abraham  :  t  Les  rois  sortiront  de  vous  ' ,  »  et 
qui  fait  dire  par  son  prophète  à  David  :  «  Le  Sei- 
«  gneur  vous  fera  une  maison*,  v  «  Dieu , qui  d'un 
<t  seul  homme  a  voulu  former  tout  le  genre  hu- 
«  main,  comme  dit  saint  Paul,  et  de  cette  source 
«  commune  le  répandre  sur  toute  la  face  de  la 
*«  terre ,  -  en  a  vu  et  prédestiné  dès  Tétemité  les 
alliances  et  les  divisions ,  «  marquant  les  temps 
«  poursuit-il ,  et  donnant  des  bornes  à  la  demeure 
«  des  peuples  '  ;  »  et  enfin  un  cours  réglé  à  toutes 
ces  choses.  C'est  donc  Dieu  qui  a  voulu  élever  la 
reine ,  par  une  auguste  naissance,  à  un  auguste 
mariage,  afln  que  nous  la  vissions  honorée  au-des- 
sus de  toutes  les  femmes  de  son  siècle,  pour  avoir 
été  chérie,  estimée,  et  tropt6t,  hélas  I  J*egrettée 
par  le  plus  grand  de  tous  les  hommes. 

Que  je  méprise  ces  philosophes,  qui,  mesurant 
les  conseils  de  Dieu  à  leurs  pensées,  ne  le  font 
auteur  que  d'un  certain  ordre  général  d'où  le 
reste  se  développe  comme  il  peut  !  Comme  s'il 
avait  à  notre  manière  des  vues  générales  et  con- 
fuses, et  comme  si  la  souveraine  Intelligence 
pouvait  ne  pas  comprendre  dans  ses  desseins  les 
choses  particulières,  qui  seules  subsistent  véri- 
tablement^. N'en  doutons  pas,  chrétiens.  Dieu  a 
préparé  dans  son  conseil  éternel  les  premières  fa- 
milles qui  sont  la  source  des  nations,  et  dans 
toutes  les  nations  les  qualités  dominantes  qui  de- 
vaient en  faire  la  fortune.  Il  a  aussi  ordonné  dans 
les  nations  les  familles  pariiculicres  dont  elles 
sont  composées ,  mais  principalement  celles  qui 
devaient  gouverner  ces  nations ,  et  en  particulier, 
dans  ces  familles,  tous  les  hommes  par  lesquels 
elles  devaient  ou  s'élever,  ou  se  soutenir,  ou  s'a- 
battre. 


'  Rcgos  px  le  cgredicntur.  (  Gen.  cap.  xvii,  6. . 

*  Praedicit  tibi  Dominas,  quod domum faciat  Ubi  Dominos. 
(  II.  Retj,  cap.  vil ,  ii.  ; 

3  Deii> (|ui  Axit  «X  uno  omnc  genus  hominum  inliabi- 

tan?  »up('r  uni\('rsinm  facii'm  tcrrff ,  delinlons  slatutn  tem- 
porR,  et  ternilnos  hobllalioDis  conim.  (Jet.  cap.  xvii,  34, 

<  Toujours  Bossuot  rond  compte  de  tout  par  les  décrets  dit 
la  Providence ,  et  mtprite  la  philotophes  qui  veulent  s*fn 
poster.  Dieu ,  dans  ion  contvU  éternel,  a  préparé  Marie  Tlié- 
n>e  pour  épouse  au  plus  grand  des  hominn;  et  cet  homme 
sera  Louis.  On  a  l)pau  se  récrier,  le  soapçooiier  de  flatterie, 
Taccu^er  d\ippeler  Oteu  cet  arrangnunenf  polUlque  de  deux 
cours  pour  le  mariage  d'une  infante,  il  ne  slnqniète  pas  de 
a'Ia ,  sûr  que,  quand  U  recourt  à  la  PcoTidenoe,  U  remonte 
h  la  vraie  source  des  événements  et  à  celle  des  plus  Iicaux 
mouvements  oratoires.  (  Labbé  de  f'auxctVet.  )  —  Voilà 
la  pliilosophie  de  la  religion ,  et  Dossuet  y  rattache  tout  de 
suite  la  philosophie  de  la  poliUque.  (  Le  cardinal  de  JJauttet.) 


» 


^ 


-«BAISCNH  FUNÈBBE 


Cest  par  la  suite  de  ces  conseils  que  Dieu  a 
fiftt  iMittre  les  deux  puissantes  maisons  d'où  la 
Beine  devait  sortir  ;  celle  de  France  et  celle  d'Au- 
triche ,  dont  il  se  sert  pour  balancer  les  choses  hu- 
maines :  Jusqu'à  quel  degré  et  jusqu'à  quel  temps? 
il  le  sait ,  et  nous  l'ignorons. 

On  remarque,  dans  l'Écriture ,  que  Dieu  donne 
aux  maisons  royales  certains  caractères  propres  ; 
comme  celui  que  les  Syriens ,  quoique  ennemis 
des  rois  d'Israël,  leur  attribuaient  par  ces  pa- 
roles :  «  Nous  avons  appris  que  les  rois  de  la  mai- 
«  son  d'Israël  sont  cléments  '.  » 

Je  n'examinerai  pas  les  caractères  particuliers 
^'on  a  donnés  aux  maisons  de  France  et  d'Au- 
triche ;  et  sans  dire  que  l'op  redoutait  davantage 
les  conseils  de  celle  d'Autriche ,  ni  qu'on  trouvait 
quelque  chose  de  plus  vigoureux  dans  les  armes 
et  dans  le  courage  de  celle  de  France;  mainte- 
nant que  par  une  grâce  particulière  ces  deux  ca- 
ractères se  réunissent  visiblement  en  notre  fa- 
veur, Je  remarquerai  seulement  ce  qui  faisait  la 
joie  de  la  reine  :  c'est  que  Dieu  avait  donné  à  ces 
deux  maisons,  d'où  elle  est  sortie,  la  piété  en 
partage  ;  de  sorte  que  sanctifiée  %  qu'on  m'entende 
bien,  c'est-à-dire,  consacrée  à.  la  sainteté  par 
sa  naissance,  selon  la  doctrine  de  saint  Paul, 
elle  disait  avec  cet  apôtre  :  «  Dieu,  que  ma  fa- 
«  mille  a  toujours  servi ,  et  à  qui  je  suis  dédiée 
«  par  mes  ancêtres^  :  »  Deus  cui  servio  àproge- 
nitotibus. 

Que  s'il  faut  venir  au  particulier  de  l'auguste 
maison  d'Autriche,  que  peut-on  voir  de  plus  il- 
histre  que  sa  descendance  immédiate ,  où ,  durant 
Tespace  de  quatre  cents  ans ,  on  ne  trouve  que  des 
rolft  et  des  empereurs ,  et  une  si  grande  affluence 
de  maisons  royales,  avec  tant  d'États  et  tant  de 
royaumes,  qu'on  a  prévu,  il  y  a  longtemps,  qu'elle 
en  serait  surchargée? 

Qu'est-il  besoin  de  parler  de  la  très-chrétienne 
maison  de  France,  qui,  par  sa  noble  constitu- 
tion ,  est  incapable  d'être  assujettie  à  une  famille 
étrangère  ;  qui  est  toujours  dominante  dans  son 
chef;  qui ,  seule  dans  tout  l'univers  et  dans  tous 
les  siècles,  se  voit,  après  sept  cents  ans  d'une 
royauté  établie  (sans  compter  ce  que  la  grandeur 
d'Une  si  haute  origine  fait  trouver  ou  imaginer 
aux  curieux  observateurs  des  antiquités)  ;  seule , 
dis-je,  se  voit  après  tant  de  siècles  encore  dans 
sa  force  et  dans  sa  fleur,  et  toujours  en  posses- 
sion du  royaume  le  plus  illustre  qui  fut  jamais 
sous  le  soleil ,  et  devant  Dieu ,  et  devant  les  hom- 
mes ;  devant  Dieu ,  d'une  pureté  inaltérable  dans 

■  Eeee  aodhrlmoiqiiod  reget  dooMUmel  demeota  sont 
(  m.  Rtf,  cap.  &x,  SI.  )  / 

*  fUU  votri...  sancU  sont.  (  I.  Cor.  cap,  vil  1 14.) 
t  n*  Tim,  cap.  i,  t. 


la  fol;  et  devant  les  hommes,  d'une  si  grande 
dignité ,  qu'il  a  pu  perdre  l'empire  sans  perdre  sa 
gloire  ni  son  rang? 

La  Reine  a  eu  part  à  cette  grandeur,  non-seu* 
lement  par  la  riche  et  fière  maison  de  Bourgogne , 
mais  encore  par  Isabelle  de  France' ,  sa  mère, 
digne  fille  de  Henri  le  Grand ,  et ,  de  l'aveu  de 
l'Espagne,  la  meilleure  reine,  comme  la  plus  re- 
grettée, qu'elle  eût  jamais  vue  sur  le  trône  :  triste 
rapport  de  cette  princesse  avec  la  reine  sa  fille  : 
elle  avait  à  peine  quarante-deux  ans  quand  l'Es- 
pagne la  pleura  ;  et ,  pour  notre  malheur,  la  vie 
de  Mabie-Thébèse  n'a  guère  eu  un  plus  long 
cours.  Mais  la  sage ,  la  courageuse  et  la  pieuse 
Isabelle  devait  une  partie  de  sa  gloire  aux  inal« 
heurs  de  l'Espagne ,  dont  on  sait  qu'elle  trouva 
le  remède  par  un  zèle  et  par  des  ccmseils  qui  ra- 
nimèrent les  grands  et  les  peuples,  et,  si  on  le 
peut  dire,  le  roi  même.  Ne  nous  plaignons  pas, 
chrétiens ,  de  ce  que  la  reine  sa  fille ,  dans  un  État 
plus  tranquille ,  donne  aussi  un  sujet  moins  vif  à 
nos  discours,  et  contentonsHMNis  de  penser  que, 
dans  des  occasions  aussi  malheureuses ,  dont  Dieu  • 
nous  a  préservés ,  nous  y  eussions  pu  trouver  les 
mêmes  ressources. 

Avec  quelle  application  et  quelle  tendresse 
Philippe  IV  son  père  ne  l'avait-il  pas  élevée?  On 
la  regardait  en  Espagne  non  pas  comme  une  in- 
fante ,  mais  comme  un  infont  ;  car  c'est  ainsi  qu'on 
y  appelle  la  princesse  qu'on  reconnaît  comme  hé- 
ritière de  tant  de  royaumes.  Dans  cette  vue,  on 
approcha  d'elle  tout  ce  que  l'Espagne  avait  de 
plus  vertueux  et  de  plus  habile.  Elle  se  vit ,  pour 
ainsi  parler,  dès  son  enfance ,  tout  environnée  de 
vertus;  et  on  voyait  paraître  en  cette  jeune  prin- 
cesse plus  de  belles  qualités  qu'elle  n'attendait  de 
couronnes.  Philippe  l'élève  ainsi  pour  ses  Étnts; 
Dieu ,  qui  nous  aime,  la  destine  à  Louis. 

Cessez,  princes  et  potentats,  de  troubler  par 
vos  prétentions  *  le  projet  de  ce  mariage.  Que  l'a- 
mour, qui  semble  aussi  le  vouloir  troubler,  cède 
lui-même  ^.  L'amour  peut  bien  remuer  le  cœur  des 
héros  du  monde  ;  il  peut  bien  y  soulever  des  tem- 
pêtes, et  y  exciter  des  mouvements  qui  fassent 
trembler  les  politiques,  et  qui  donnent  des  espé- 
rances aux  insensés  :  mais  il  y  a  des  Ames  d'un 
ordre  supérieur  à  ses  lois,  à  qui  H  ne  peut  inspirer 
des  sentiments  indignes  de  leur  rang.  Il  y  a  des 
mesures  prises  dans  le  ciel  qu'il  ne  peut  rompre; 
et  l'Infante ,  non-seulement  par  son  auguste  nais- 

■  Plus  connae  sous  le  nom  4*£li8abetii ,  morte  en  1644.  Elle 
avait  épousé  le  roi  d^Espagne,  Philippe  IV. 

'  Toutes  les  maisons  souveraines  de  l'Europe  recherchaient 
rallianoe  d*une  princesse  qui,  seloD  les  apparenoei,  devait 
un  jour  posséder  tant  d*Ëtats. 

*  Louis  XIV  faisait  alors  une  cour  assidue  à  Marie  Mandni, 
olèce  du  cardinal  Maiacin, 


DE  lIARm-THÉRÈSE  D'AUTRICHE. 


'^lanee ,  mais  encore  par  sa  vertu  et  par  sa  réputa- 
tk» ,  est  seule  digne  de  Louis. 
Cétait  «  la  femme  prudente  qui  est  donnée  pro« 

•  prcment  par  le  Seigneur  ',  »  comme  dit  le  Sage. 

•  Pdurquol  donnée  proprement  par  le  Seigneur,  » 
puisipie  c*est  le  Seigneur  qui  donne  tout?  et  quel 
est  ee  merveilleux  avantage ,  qui  mérite  d'être 
attribué  d'une  façon  si  particulière  à  la  divine 
bodlè?  n  ne  fisut,  pour  Fentendre,  que  considé- 
rer  ee  que  peut  dans  les  maisons  la  prudence  tem- 
pérée  d*une  femme  sage  pour  les  soutenir,  pour  y 
UÊn  fleurir  dans  la  piété  la  véritable  sagesse ,  et 
pour  cafaner  des  passions  violentes  qu'une  résis- 
tanee  emportée  ne  ferait  qu'aigrir. 

He  pacifique  ou  se  doivent  terminer  les  dififé- 
rends  de  deux  grands  empires  à  qui  tu  sers  de  li- 
mite :  Ue  éternellement  mémorable*  par  les  con- 
férences de  deux  grands  ministres,  où  l'on  vit 
développer  toutes  les  adresses  et  tous  les  secrets 
d'une  politique  si  différente;  où  l'un  se  donnait 
du  poids  par  sa  lenteur,  et  l'autre  prenait  l'ascen- 
dant par  sa  pénétration  :  auguste  journée,  où 
deux  ftères  nations  longtemps  ennemies,  et  alors 
réconciliées  par  MAmix-TniAinx ,  s'avancent  sur 
leon  confins,  leurs  rois  à  leur  tête,  non  plus  pour 
le  combattre ,  mais  pour  s'embrasser  ;  où  ces  deux 
rois,  avec  leur  cour,  d'une  grandeur,  d'une  po- 
litesse ,  et  d'une  magnificence  aussi  bien  que  d'une 
conduite  si  difierente,  furent  l'un  à  l'autre,  et  à 
tout  l'univers,  un  si  grand  spectacle  :  fêtes  sa- 
crées, mariage  fortuné,  voile  nuptial ,  bénédiction , 
acrifice,pnis-Jemêlerav|Jourd'bui  vos  cérémonies 
et  vos  pompes  avec  ces  pompes  funèbres,  et  le  com- 
ble des  grandeurs  avec  leurs  ruines?  Alors  l'Espa- 
gne perdit  ce  que  nous  gagnions  :  maintenant  nous 
perdons  tout  les  uns  et  les  autres  ;  et  Marie-Thé- 
BESE  périt  pour  toute  la  terre.  L'Espagne  pleu- 
rait seule  :  maintenant  que  la  France  et  l'Espagne 
mêlent  leurs  larmes,  et  en  versent  des  torrents, 
qui  pourrait  les  arrêter?  Mais  si  l'Espagne  pleu- 
rait son  infante,  qu'elle  voyait  monter  sur  le  trône 
le  plus  glorieux  de  l'univers,  quels  seront  nos 
leémissemaits  à  la  vue  de  ce  tombeau,  où  tous 
ensemble  nous  ue  voyons  plus  que  l'inévitable 
néant  des  grandeurs  bumaincs?  Taisons-nous  ;  ce 
n'est  pas  des  larmes  que  Je  veux  tirer  de  vos  yeux, 
ie  pose  les  fondements  des  instructions  que  Je 
veux  graver  dans  vos  cœurs  :  aussi  bien  la  vanité 
descboses  humaines,  tant  de  fois  étalée  dans 
eette  chaire ,  ne  se  montre  que  trop  d'elle-même 


'  A  nonlno  proprie  uzor  pnidens.  (  Frw.  oap.  ux ,  14.  ) 
>  L« 7  oovenbreif&o,  après  Tlngt-quatreooorérenoes  tenues 
ptr  le CBhUoâl  Marano  et  don  Louis  de  Haro,  dans  Ille  des 
Faiiaas,  sar  la  Bidassoa,  un  traité  de  paix  fut  oonclo  entre 
li  ProMc  et  rEspagoe.  La  principale  clause  de  oe  tnlté  était 
k  airia^e  de  Marie -Thérèse  d^Autriclie  àitc  haOÊ^JOV, 
■iriiy  qui  se  Ht  rnaée  iiilTaate. 


sans  le  secours  de  ma  voix,  dans  ceseeptre  sitAt 
tombé  d'une  si  royale  main,  et  dans  une  si  haute 
migesté  si  promptement  dissipée. 

Mais  ce  qui  en  faisait  le  plus  grand  éclat  ii*a 
pas  encore  paru.  Une  reine  si  grande  par  tant  de 
titres,  le  devenait  tous  les  Jours  par  les  grande» 
actions  du  roi ,  et  par  le  continuel  accroissement 
de  sa  gloire.  Sous  lui,  la  France  a  appris  &  sa 
connaître.  Elle  se  trouve  des  forces  que  les  siècles 
précédents  ne  savaient  pas.  L'ordre  et  la  discipline 
miUtaire  s'augmentent  avec  les  armées.  Si  les 
Français  peuvent  tout ,  c'est  que  leur  roi  est  par- 
tout leur  capitaine;  et  après  qu'il  a  choisi  l'en- 
droit principal  qu'il  doit  animer  par  sa  valeur,  il 
agit  de  tous  cêtés  par  l'impression  de  sa  vertu. 

Jamais  on  n'a  fait  la  guerre  avec  une  force  plus 
inévitable,  puisqu'on  méprisant  les  saisons,  il  a 
ôté  Jusqu'à  la  défense  à  ses  ennemis.  Les  sordats , 
ménage  et  exposés  quand  il  faut ,  marchent  avec 
confiance  sous  ses  étendards  :  nul  fleuve  ne  les 
arrête ,  nulle  forteresse  ne  les  effraie.  On  sait  que 
Louis  foudroie  les  villes  plutôt  qu'il  ne  les  assiège  » 
et  tout  est  ouvert  à  sa  puissance  \ 

Les  politiques  ne  se  mêlent  plus  de  deviner  ses 
desseins.  Quand  il  marche,  tout  se  croit  également 
menacé  :  un  voyage  tranquille  devient  tout  à  coup 
une  expédition  redoutable  à  ses  ennemis.  Gand 
tombe  avant  qu'on  pense  à  le  munir  :  Louis  y  vient 
par  de  longs  détours  ;  et  la  reine ,  qui  l'accompa- 
gne au  cœur  de  l'hiver,  Joint  au  plaisir  de  le  sui- 
vre celui  de  servir  secrètement  *  à  ses  desseins. 

Par  les  soins  d'un  si  grand  roi ,  la  France  en- 
tière n'est  plus,  pour  ainsi  parler,  qu'une  seule  for- 
teresse qui  montre  de  tous  cMés  un  front  redou- 
table. Ck)uverte  de  toutes  parts,  elle  est  capable 
de  tenir  la  paix  avec  sûreté  dans  son  sein  ;  mais 
aussi  de  porter  la  guerre  partout  où  il  faut ,  et  de 
frapper  de  près  et  de  loin  avec  une  égale  force. 
Nos  ennemis  le  savent  bien  dire  ;  et  nos  alliés  ont 
ressenti,  dans  le  plus  grand  cloignement,  com- 
bien la  main  de  Louis  était  secourable. 

Avant  lui ,  la  France ,  presque  sans  vaisseaux , 
tenait  en  vain  aux  deux  mers  :  maintenant  on  les 
voit  couvertes,  depuis  le  levant  Jusqu'au  couchant, 
de  nos  flottes  victorieuses;  et  la  hardiesse  fran- 
çaise porte  partout  la  terreur,  avec  le  nom  de 

I  Un  pareil  éloge ,  quelque  extraordinaire  quUI  paraîtra, 
n'avait  rien  d*exagéré  :  la  France ,  heureuse  sous  la  main 
puissante  de  loa  roi,  était  alors  au  comble  de  la  gloire. 
Cependant  la  mort  de  la  reine,  et  celle  de  Colbert  qui  la 
suivit  de  près  au  tombeau,  semblaieût  annoncer  au  mo- 
narque le  terme  de  ses  proapéritéi. 

'  Le  roi ,  pour  donner  le  change  «ex  ennemis ,  s*était  trans- 
porté en  Lorraine,  au  mois  de  février  I87S,  avec  la  reine  et 
toute  sa  cour,  et  avait  fUt  investir  Charlemont,  Namur  et 
Luxembourg ,  lorsque  tout  h  coup,  passant  des  bords  de  la 
Moselle  à  ceux  de  UEscaut,  il  commanda  au  maréchal  d*Hu- 
mières  d'investir  la  ville  de  Gand',  qui  fut  prise  le  o  marf  de 
la  même  année,  après  qoati?  joitft  de  fMge  seulemeot  (  U 
frûid^nt  UémiuU,  ) 
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Louis.  Ta  céderas ,  ou  tu  tomberas  sous  ce  vain- 
queur, Alger,  riche  des  dépouilles  de  la  chrétienté. 
Tu  disais  en  ton  coeur  avaro  :  Je  tiens  la  mer  sous 
mes  lois ,  et  les  nations  sont  ma  proie.  La  légè- 
reté de  tes  vaisseaux  te  donnait  de  la  confiance  : 
mais  tu  te  verras  attaqué  dans  tes  murailles , 
comme jon  oiseau  ravissant  qu'on  irait  chercher 
parmi  ses  rochers  et  dans  son  nid ,  où  il  partage 
son  butin  à  ses  petits.  Tu  rends  déjà  tes  esclaves. 
Louis  a  brisé  les  fers  dont  tu  accablais  ses  suijets , 
qui  sont  nés  pour  êtres  libres  sous  son  glorieux 
empire.  Tes  maisons  ne  sont  plus  qu*un  amas  de 
pierres.  Dans  ta  brutale  fureur  tu  te  tournes  con- 
tre toi-même,  et  tu  ne  sais  comment  assouvir  ta 
rage  impuissante.  Mais  nous  verrons  la  fin  de  tes 
brigandages.  Les  pilotes  étonnés  s'écrient  par 
avance  :  <«  Qui  est  semblable  à  T^rt  et  toutefois 
«  elle  s'est  tue  dans  le  milieu  de  la  mer  '  ;  »  et  la 
navigation  va  être  assurée  par  lesarmesdeLouis*. 

L'éloquence  s'est  épuisée  à  louer  la  sagesse  de 
ses  lois  et  l'ordre  de  ses  finances.  Que  n'a-t-on  pas 
dit  de  sa  fermeté ,  à  laquelle  nous  voyons  céder 
jusqu'à  la  fureur  des  duels?  La  sévère  Justice  de 
Louis,  Jointe  à  ses  inclinations  bienfaisantes, 
ftit  aimer  à  la  France  l'autorité  sous  laquelle , 
heureusement  réunie,  elle  &X  tranquille  et  victo- 
rieuse. Qui  veut  entendre  combien  la  raison  pré- 
side dans  les  conseils  de  ce  prince ,  n'a  qu'à  prêter 
roreille  quand  il  hii  plaît  d'en  expliquer  lesmotifli. 
Je  pourrais  Ici  prendre  à  témoin  les  sages  minis- 
tres des  cours  étrangères,  qui  le  trouvent  aussi 
convaincant  dans  sos  discours  que  redoutable  par 
ses  armes.  La  noblesse  de  ses  expressions  vient 
de  celle  de  ses  sentiments ,  et  ses  paroles  précises 
sont  limage  de  la  Justesse  qui  règne  dans  ses  pen- 
sées. Pendant  qu'il  parle  avec  tant  de  force ,  une 
douceur  surprenante  lui  ouvre  les  coeurs ,  et  dcmne, 
Je  ne  sais  comment ,  un  nouvel  éclat  à  la  majesté 
qu'elle  tempère. 

N'oublions  pas  ce  qui  faisait  la  Joie  de  la  reine. 
Louis  est  le  rempart  de  la  religion  :  e*est  à  la  re- 
ligion qu'il  fkit  servir  ses  armes  redoutées  par 
mer  et  par  terre.  Mais  songeons  qu'il  ne  l'établit 
partout  au  dehors ,  que  parce  qu'il  la  fait  régner 
au  dedans  et  au  milieu  de  son  cœur.  C'est  là  qu'il 
abat  des  ennemis  plus  terribles  que  ceux  que  tant 
de  puissances,  Jakmses  de  sa  grandeur,  et  l'Eu- 
rope entière,  pourraient  armer  contre  lui.  Nos 
vrais  ennemis  sont  en  nous-mêmes ,  et  Louis  com- 

■  Qux  est  ut  T^TUSfqiiBobmutaU  In  medlo  maris?  (fzecA. 
eap.  \\yn ,  as.  ) 

>  En  1604 ,  le  dac  de  Besafort  battU  les  corsaires  d*Afrfc|ae , 
et  sVmpara  même  de  Glgerl  dans  le  royaume  d*Alf^r.  En 
1688,  du  Qcmne  eut  la  mission  glorieuse  de  détruire  les 
obstacles  que  ces  barharps  mettaieiit  au  commerce  français, 
n  s*en  act(Uitta  avec  gloire  :  Alger  bombardée  deux  fois, 
Ait  foreée  de  rmdra  les  prisonniers  chxiUciii  qtt*tlle  rete- 
nait esdaves. 


bat  ceux-là  plus  que  tous  les  autres.  Vous  vojrei 
tomber  de  toutes  parts  les  temples  de  l'hérésie  '  : 
ce  qu'il  renverse  au  dedans  est  un  sacrifice  bien 
plus  agréable  ;  et  Fouvrage  du  chrétien ,  c'est  de 
détruire  les  passions  qui  feraient  de  nos  cœurs  un 
temple  d'idoles.  Que  servirait  à  Louis  d'avoir 
étendu  sa  gloire  partout  où  s*étend  le  genre  ha* 
main?  Ce  ne  lui  est  rien  d'être  Thomme  que  les 
autres  hommes  admirent  :  11  veut  être ,  avec  Da- 
vid, «  l'homme  selon  le  cœur  de  Dieu*.  >  Cest 
pourquoi  Dieu  le  bénit.  Tout  le  genre  humain 
demeure  d'accord  qu'il  n'y  a  rien  de  ph»  graftd 
que  ce  qu'il  fait  ;  si  ce  n'est  qu'on  veuille  eompler 
pour  plus  grand  encore  tout  ce  qu'il  n'a  pas  Toula 
faire ,  et  les  bornes  qu*il  a  données  A  sa  puiwance. 
Adorez  donc ,  6  grand  roi  !  celui  qui  voos  fait  ré- 
gner,  qui  vous  fait  vaincre,  et  qui  vooi  donne 
dans  la  victoire ,  malgré  la  fierté  qu'elle  Inspire , 
des  sentiments  si  modérés.  Puisse  la  chrétienté 
ouvrir  les  yeux  et  reconnaître  le  vengeur  que  Dieu 
hii  envoie!  Pendant,  ô  malheur  1  Ahontel  Ajuste  pu* 
nition  de  nos  péchés!  pendant,  dis-je,  qu'elle  est 
ravagée  par  les  infidèles  qui  pénètrent  Jusqu'à 
ses  entrailles,  que  tarde-t-elle  à  se  souvenir  et 
des  secours  de  Candie  ',  et  de  la  fameuse  Journée 
du  Raab^,  où  Louis  renouvela  dans  le  cœur  des 
infidèles  Tancienne  opinion  qu'ils  ont  des  armes 
fhinçaises ,  fatales  à  leur  tyrannie  ;  et  par  des  ex- 
ploits inouïs,  devint  le  rempart  de  l'Autrldie, 
dont  il  avait  été  la  terreur? 

Ouvrez  donc  les  yeux ,  chrétiens ,  et  regarde! 
ce  héros,  dont  nous  pouvons  dire,  conune  saint 
Paulin  disait  du  grand  Théodose,  que  nous 
voyons  en  Louis ,  «  non  un  roi ,  mais  un  serviteur 
«  de  Jésus-Christ,  et  un  prince  qui  s'élève  au- 
«  dessus  des  hommes ,  plus  encore  par  sa  foi  qoe 
«  par  sa  couronne  *.  » 

C'était ,  messieurs ,  d'un  tel  héros  que  Mabib- 
Thébèse  devait  partager  la  gloire  d'une  façon 
particulière ,  puisque,  non  contente  d*y  avoir  pîart 
comme  compagne  de  son  trône ,  elle  ne  cessait 


■  Près  de  sept  cents  temples  appartenants  aux  réformes 
ayaicnt  été  détrulU  avant  la  révocation  de  l*édit  éè  Nantes. 
Cette  révocaUon  n*eut  lieu  que  le  23  octobre  1G86,  c*est-à- 
dire  plus  de  deux  ans  après  la  mort  de  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche. 

>  I.  B£$.  cap.  xui,  14. 

'  La  ville  de  Candie  tomba  au  pouvoir  des  Turcs  le  l«  sep- 
tembre 1600.  Les  secours  que  les  ducs  de  Beaufort  et  de  îla- 
vailles  avaient  Introduite  dans  cette  place  en  retardèieat  la 
prise  plus  de  trois  nrais. 

*  Le  l*'  août  11164 ,  à  la  Journée  de  Saint-Gothard ,  pris  du 
Raab,  les  Turcs  furent  défaits  par  les  Allemands  que  com- 
mandait MoDtécuculli,  secondé  par  Coligni  et  la  Ffuillade, 
a  la  tète  de  six  mille  Français,  et  par  le  prinoe  Charles  Léopokl, 
neveu  du  duc  de  Lorraine.  {Le  préndent  HénaulU) 

*  In  Theodosiu  non  imperatorem ,  sed  ChrisU  servum  ;  née 
regno,  sed  fide,  piincipem  prsdicamus  *. 

*  Jjt  texte  porte  :  «  In  Tbeodocio  non  tam  Inperatoren ,  qoais 

Chrbtl  scmiin :  nec  refrno,  wd  ftde,  prtnclMm  pnedicartn.  • 

(PaH/M.  cp.  IX,  ad  Sev.  nov.  cdlt.  xxvni,  >*  c) 
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â*y  oontrOmer  par  la  persévérance  de  ses  Tœux. 

Fadant  qoo  ce  grand  roi  la  rendait  la  plus  il- 
lustre de  toutes  les  reines,  vous  la  faisiez ,  mon- 
leignear,  la  plus  illustre  de  toutes  les  mères.  Vos 
reqwcts  l*ODt  consolée  de  la  perte  de  ses  autres 
enfants.  Vous  les  lui  avez  rendus  :  elle  s*est  vue 
renaître  dans  ce  prince''  qui  fait  vos  délices  et  les 
nAtres  ;  et  elle  a  trouvé  une  fille  digne  d'elle  dans 
cette  auguste  princesse ,  qui  par  son  rare  mérite, 
autant  que  par  les  droits  d*un  nœud  sacré ,  ne  fait 
avec  voQS  qu^un  même  cœur.  Si  nous  l'avons  ad- 
mirée dès  le  moment  qu*elle  parut ,  le  roi  a  con* 
Armé  noCre  jugement  ;  et  maintenant  devenue, 
maigre  ses  souhaits,  la  principale  décoration  d'une 
cour  dont  un  si  grand  roi  fait  le  soutien ,  elle  est 
h  consolation  de  toute  la  France. 

Ainsi  notre  reine ,  heureuse  par  sa  naissance, 
qui  lui  rendait  la  piété  aussi  bien  que  la  grandeur 
comme  héréditaire ,  par  sa  sainte  éducation ,  par 
iOD  mariage ,  par  ht  gloire  et  par  l'amour  d'un  si 
grand  n^ ,  par  le  mérite  et  par  les  respects  de  ses 
enfiants ,  et  par  la  vénération  de  tous  les  peuples , 
ne  >oy ait  rien  sur  la  terre  qui  ne  fût  au-dessous 
d'elle.  Élevez  nudntenaut,  6  Seigneur!  et  mes 
pensées  et  ma  voix.  Que  Je  puisse  représenter  à 
cette  auguste  audience  Tincomparable  beauté 
d*!me  âme  que  vous  avez  toi^ours  habitée,  qui 
n'a  Jamais  «  affligé  votre  Esprit  saint  * ,  »  qui  ja- 
mais n'a  perdu  <  le  goût  du  don  céleste  ^  ;  »  afin 
qoe nous  commencions,  malheureux  pécheurs, 
à  verser  sur  nous-mêmes  un  torrent  de  larmes  ; 
et  que  ravis  des  chastes  attraits  de  Tinnocence , 
jamais  nous  ne  nous  lassions  d'en  pleurer  la 
perte. 

A  la  vérité,  chrétiens,  quand  on  voit  dans 
l*Evangile  la  brebis  perdue  *,  préférée  par  le  bon 
pasteur  à  tout  le  reste  du  troupeau  ;  quand  on  y 
lit  cet  heureux  retour  du  prodigue  retrouvé,  et 
ce  transport  d'un  père  attendri  qui  met  en  joie 
toute  sa  famille ,  on  est  tenté  de  croire  que  la  pé- 
nitence est  préférée  à  Tinnocence  même ,  et  que 
le  prodigue  retourné  reçoit  plus  de  grâces  que  son 
aine,  qui  ne  s'est  jamais  échappé  de  la  maison 
pMcmelle.  Il  est  Tatné  toutefois;  et  deux  mots, 
qoe  lui  dit  son  père,  lui  font  bien  entendre  qu'il 
Q*a  pas  perdu  ses  avantages  :  «  Mon  fils ,  lui  dit- 
«  il ,  vous  êtes  toiiyours  avec  moi  ;  et  tout  ce  qui 
•  est  à  moi  est  à  voûs^.  »  Cette  parole ,  messieurs, 

*  n  i*a|rit  ici  de  LoaU  de  France,  dit  Monseigneur,  ou  le 
|Ma4  IAm^m,  ëleve  de  BoMUct.  U  épousa  Marie-Anne- 
ari»tine- Victoire  de  Bavière.  Des  six  enfanb  que  Louis  XiV 
«A  de  Varic-Tliértse ,  ce  prince  est  le  seul  qui  ait  survécu  à 


'  Mile  eoDtrblart  Spirilum  laoctum  Dd.  (  Eph.  cap.  iv , 

•  CQOav^runt  donum  oalesti».  (  Hebr.  cap.  vi,  4.  ) 

*  liK.  cap.  XT ,  4 .  20. 

'  Ftii,  tu  scmper  ini-cum  es,  et  omnia  meaUMiimt.  (/M. 

IL  } 


ne  se  traite  guère  dans  les  chaires,  parce  que 
cette  inviolable  fidélité  ne  se  trouve  guère  dans 
les  mœurs.  Expliquons-la  toutefois ,  puisque  no- 
tre illustre  si^et  nous  y  conduit ,  et  qu'elle  a  une 
parfaite  conformité  avec  notre  texte.  Une  excel- 
lente doctrine  de  saint  Thomas  nous  la  fait  en- 
tendre, et  concilie  toutes  choses.  Dieu  témoigne 
plus  d*amour  au  juste  toi\iours  fidèle  :  il  en  té- 
moigne  davantage  aussi  au  pécheur  réconcilié  ; 
mais  en  deux  manières  différentes.  L'un  paraî- 
tra plus  favorisé ,  si  l'on  a  égard  à  ce  qu'il  est ,  et 
l'autre ,  si  l'on  remarque  d*où  il  est  sorti.  Dieu 
conserve  au  juste  un  plus  grand  don  ;  il  retire  le 
pécheur  d'un  plus  grand  mai.  Le  juste  semblera 
plus  avantagé ,  si  Ton  pèse  son  mérite,  et  le  pé- 
cheur plus  chéri ,  si  l*on  considère  son  indignité. 
Le  père  du  prodigue  l'explique  lui-même  :  «  Mon 
«  fils ,  vous  êtes  toiyours  avec  moi ,  et  tout  ce  qui 
«  est  à  moi  est  à  vous  '  ;  »  c'est  ce  qu'il  dit  à  celui 
à  qui  il  conserve  un  plus  grand  don  :  «  Il  fallait 
«  se  réjouir,  parce  que  votre  frère  était  mort,  et 
«  il  est  ressuscité  '  ;  »  c'est  ainsi  qu'il  parle  de  ce- 
lui qu'il  retire  d'un  plus  grand  abîme  de  maux. 
Ainsi  les  cœurs  sont  saisis  d'une  joie  soudaine  par 
la  grâce  inespérée  d'un  beau  jour  d'hiver,  qui , 
api^  un  temps  pluvieux ,  vient  réjouir  tout  d'un 
coup  la  face  du  monde ,  mais  on  ne  laisse  pas  do 
lui  préférer  la  constante  sérénité  d'une  saison  plus 
bénigne  :  et ,  s'il  nous  est  permis  d*expliquer  les 
sentiments  du  Sauveur  par  ces  sentiments  humains, 
il  s'émeut  plus  sensiblement  sur  les  pécheurs  con- 
vertis ,  qui  sont  sa  nouvelle  conquête  ;  mais  il  ré- 
serve une  plus  douce  familiarité  aux  justes ,  qui 
sont  ses  anciens  et  perpétuels  amis  :  puisque  s'il 
dit,  parlant  du  prodigue  :  »  Qu'on  lui  rende  sa  pre- 
«  mière  robe' ,  »  il  ne  lui  dit  pas  toutefois  :  «  Vous 
êtes  toujours  avec  moi  ;  »  ou,  comme  saint  Jean  le 
répète  dans  l'Apocalypse  :  <«  Ils  sont  toujours  avec 
«  l'Agneau,  et  paraissent  sans  tache  devant  son 
u  trône  :  »  Sine  macula  sunt  ante  thronum 
DeiK 

Gomment  se  conserve  cette  pureté  dans  ce  lieu 
de  tentations ,  et  parmi  les  illusions  des  grandeurs 
du  monde;  vous  l'apprendrez  de  la  reine.  Elle 
est  de  ceux  dont  le  Fils  de  Dieu  a  prononcé  dans 
l'Apocalypse  :  n  Celui  qui  sera  victorieux ,  je  le 
«  ferai  comme  une  colonne  dans  le  temple  de  mou 
«  Dieu  :  »  Faciam  ilium  eolumnam  in  (etnplo 
Dei  mei  ^.  Il  en  sera  l'ornement ,  il  en  sera  le  sou- 
tien par  son  exemple  :  il  sera  haut,  il  sera  ferme. 
Voilà  déjà  quelque  image  de  la  reine.  Il  ne  sor- 

'  Lur.  cap.  XV,  31. 

'  Gaudere  ()porU'l>at ,  quia  fratcr  tuus  hic  mortuos  erat , 
et  rf>%ixil.  (  Ibid.  Z2.  ) 

>  nixit  pater  ad  serves  swm  :  Cito  profrrte stolam prlDam 
et  induite  ilium.  (  Luc.  cap.  xv ,  Si.  > 

*  j4poc.c&p.  XIV,  4,  B. 

*  Ibid.  cap.  m,  12. 
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«  tira  Jamais  du  temple  :  »  Foras  non  egredictur 
ampiius  '.  Immobile  comme  une  colomie ,  il  aura 
sa  demeure  fixe  dans  la  maison  du  Seigneur ,  et 
n'en  sera  Jamais  séparé  par  aucun  crime.  <«  Je  le 
ferai ,  »  dit  Jésus-Christ ,  et  c'est  l'ouvrage  de  ma 
grAce.  Mais  comment  affermira-t-il  cette  colonne? 
Ecoutez ,  voici  le  mystère  :  «  et  J'écrirai  dessus  %  » 
poursuit  le  Sauveur  :  J'élèverai  la  colonne,  mais 
en  même  temps  Je  mettrai  dessus  une  inscription 
mémorable.  Hél  qu'écrirez-vous,  6  Seigneur? 
Trois  noms  seulement ,  afin  que  l'inscription  soit 
aussi  courte  que  magnifique.  «  J'y  écrirai ,  dit-il , 
«  le  nom  de  mon  Dieu ,  et  le  nom  de  la  cité  de 
«  mon  dieu ,  la  nouvelle  Jérusalem ,  et  mon  nou- 
«  veau  nom  ^.  »  Ces  noms ,  comme  la  suite  le  fera 
paraître ,  signifient  une  foi  vive  dans  l'intérieur, 
les  pratiques  extérieures  de  la  piété  dans  les 
saintes  observances  de  l'Église,  et  la  fréquenta- 
tion des  saints  sacrements  :  trois  moyens  de  con- 
server l'innocence ,  et  l'abrégé  de  la  vie  de  notre 
saktte  princesse.  (Test  ce  que  vous  verrez  écrit 
sur  la  colonne  et  vous  lirez  dans  son  inscription 
les  causes  de  sa  fermeté.  Et  d'abord  :  «  J'y  écrirai , 
dit-il,  le  nom  de  mon  Dieu ,  »  en  lui  inspirant 
une  M  vive.  C'est ,  messieurs ,  par  une  telle  foi , 
que  le  nom  de  Dieu  est  gravé  profondément  dans 
nos  cœurs.  Une  foi  vive  est  le  fondement  de  la 
stabilité  que  nous  admirons  :  car  d*où  viennent 
nos  inconstances,  si  ce  n'est  de  notre  foi  chan- 
celante? parce  que  ce  fondement  est  mal  affermi, 
nous  craignons  de  bâtir  dessus,  et  nous  marchons 
d'un  pas  douteux  dans  le  chemin  de  la  vertu.  La 
foi  seule  a  de  quoi  fixer  l'esprit  vacillant  ;  car 
écoutez  les  qualités  que  saint  Paul  lui  donne  : 
Fides  sperandaruM  substantia  rerum,  «  La  foi 
dit-il,  est  une  substance^,  «  un  solide  fondement, 
un  ferme  soutien.  Mais  de  quoi?  de  ce  qui  se  voit 
dans  le  monde?  Comment  donner  une  consistance, 
on  pour  parler  avec  saint  Paul ,  une  substance 
et  tm  corps  à  cette  ombre  fugitive?  La  foi  est 
donc  un  soutioi,  mais  des  «  choses  qu*on  doit  es- 
pérer. »  Et  quoi  encore?  Argumentum  non  ap- 
parentium:  «  c'est  une  pleine  conviction  de  ce 
qui  ne  parait  pas.  »  La  foi  doit  avoir  en  elle  la 
conviction.  Vous  ne  l'avez  pas^  direz-vous:  J'en 
sais  le  cause;  c'est  que  vous  craignez  de  l'avoir, 
au  lieu  de  la  demander  à  Dieu  qui  la  donne.  C'est 
pourquoi  tout  tombe  en  ruine  dans  vos  mœurs , 
et  vos  sens  trop  décisifs  emportent  si  facilement 
votre  raison  incertahie  et  irrésolue.  Et  que  veut 
dire  cette  conviction  dont  parle  l'apôtre,  si  ce 

>  jépoc.  cap.  m,  12. 
*  Ibid. 

>  ScritMun  soperum'  nomen  Dd  md ,  et  nomen  dvitatis 
Dd  md ,  Dov»  Jenualem...  d  nomeo  meam  novum.  (  /6«f.  ) 

^  Fldei  sperandanim  sabstaoUa  renuD ,  argnnientaiii  non 
appaccnUam.  (.Htbr,  c^.  u,  |. ) 


/ 


n'est ,  comme  il  dit  ailleurs ,  «  ttne  Soumission  de 
«  l'intelligence  entièrement  captivée  %  sous  l'an- 
«  torité  d*un  Dieu  qui  parle?  »  Considérez  la  pieosa 
reine  devant  les  autels,  voyez  comme  elle  est  saisie 
de  la  présence  de  Dieu  :  ce  n'est  pas  par  sa  suite 
qu*on  la  connaît ,  c'est  par  son  attention ,  et  par 
cette  respectueuse  immobilité  qui  ne  lui  permet 
pas  même  de  lever  les  yeux.  Le  sacrement  ado- 
rable approche  :  ah  I  la  foi  du  centurion ,  admirée 
par  le  Sauveur  même,  ne  fut  pas  plus  vive,  et 
il  ne  dit  pas  plus  humblement  :  «  Je  ne  suis  pas 
«  digne  *.  »  Voyez  comme  elle  frappe  cette  poitrine 
innocente,  comme  elle  se  reproche  les  moindres 
péchés,  comme  elle  abaisse  cette  tête  auguste 
devant  laquelle  s'incline  l'univers.  La  terre,  son 
origine  et  sa  sépulture ,  n'est  pas  encore  assez 
basse  pour  la  recevoir  :  elle  voudrait  disparaître 
tout  entière  devant  la  majesté  du  Roi  des  rois. 
Dieu  lui  grave  par  une  foi  vive  dans  le  fond  du 
cœur  ce  que  disait  Isaie  :  «  Qierchez  des  antres 
«  profonds;  cachez-vous  dans  les  ouvertures  de 
t  la  terre  devant  la  face  du  Seigneur,  et  devant 
«  la  gloire  d'une  si  haute  majesté^.  » 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  elle  est  si  humble 
sur  le  trône.  O  spectacle  merveilleux ,  et  qui  ravit 
en  admiration  le  ciel  et  la  terre  I  Vous  allez  voir' 
une  reine,  qui,  à  l'exemple  de  David,  attaque 
de  tous  côtés  sa  propre  grandeur,  et  tout  Torgueil 
qu'elle  inspire  :  vous  ven'ez  dans  les  paroles  de 
ce  grand  roi  la  vive  peinture  de  la  reine ,  et  vous 
en  reconnaîtrez  tous  les  sentiments  :  Domine^ 
non  est  exaltatum  cor  meumf  «  O  Seigneur,  mon 
«  cœur  ne  s'est  point  haussé^  !  »  voilà  l'orgueil  at- 
taqué dans  sa  source.  Neque  elaii  sunt  oculi  met; 
«  mes  regards  ne  se  sont  pas  élevés  :  »  voilà  l'os- 
tentation et  le  faste  réprimés.  Ahl  Seigneur  | 
Je  n'ai  pas  eu  ce  dédain  qui  empêche  de  Jeter  les 
yeux  sur  les  mortels  trop  rampants,  et  qui  lUt 
dire  à  l'àme  arrogante  :  «  Il  n'y  a  que  mol  sur 
<t  la  terre  ^»  Combien  était  ennemie  la  pieuse  reine 
de  ces  regards  dédaigneux  !  et  dans  une  si  haute 
élévation,  qui  vit  Jamais  paraître  en  cette  prin- 
cesse ouïe  moindre  sentiment  d'orgueil,  on  le 
moindre  air  de  mépris?  David  poursuit  :  Neque 
ambulavi  in  magnis,  neque  m  mirabilibus  su- 
per  me  :  «>  Je  ne  marche  point  dans  de  vastes  peu- 
«  sées,  ni  dans  des  merveilles  qui  me  passent  > 
Il  combat  ici  les  excès  où  tombent  naturellement 
les  grandes  puissances.  «  L'orgueil ,  qui  monte 


1  Id  caplivitatem  radigenles  omnem  ioleUectam  io 
qalam  ChrisU.  (H.  Cor,  cap.  x ,  6.  ) 
'  Math.  cap.  vui,  8,  10.  *<■ 

*  Ingredere  in  petram ,  et  abscondere  in  foua  homo  a  ImIs 
timoris  Domini,  d  a  gloria  miO«staUs  ct)as.  (Im.  esp.  n, 
10.) 

*  Psal.  cxxx,  I. 

*  Dids  in  corde  tac  :  Ego  som,  d  non  est  pnder  me 

pUUf.  ( Im.  cap.  XLTU,  8.  ) 
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•  tiNôoiin  \  »  aprèê  avoir  porté  ses  prétentions  à 
ee qœ  ht  grandeur  humaine  a  de  plus  solide,  ou 
phitôl  de  moins  ruineux ,  pousse  ses  desseins  jus- 
qu*à  Textravagance ,  et  donne  témérairement 
ii^iMi  des  prcg^  insensés,  comme  faisait  ce  roi  su- 
perbe (digne  figure  de  l*ange  rebelle)  lorsqu'il 
^iciit  en  son  cœur  :  <«  Je  m'élèverai  au-dessus  des 

•  nues ,  je  poserai  mon  trône  sur  les  astres ,  et  je 
«  serai  semblable  au  Très-Haut  *.  «  Je  ne  me  perds 

•  pmnt ,  dit  David ,  dans  de  tels  excès  ;  »  et  voilà 
Vorgonl  méprisé  dans  ses  égarements.  Mais  après 
ravoir  ainsi  ral>attu  dans  tous  les  endroits  par 
où  il  semblait  vouloir  s'élever,  David  l'atterre 
tout  à  jfiut  par  ces  paroles  :  «  Si ,  dit-il ,  je  n'ai 

•  pas  eo  d'humbles  sentiments ,  et  que  j'aie  exalté 

•  mon  âme:  »  Si  non  humiliter  sentiehamj  sed 
exaitavi  animam  meam;  ou,  comme  traduit 
saint  Jérôme  :  5i  non  sUerefeci  animam  meam  : 
t  Si  je  n*ai  pas  fait  taire  mon  Ame  i^sije  n'ai  pas 
imposé  silence  à  ces  flatteuses  pensées  qui  se  pré- 
sentent sans  cesse  pour  enfler  nos  cœurs.  Et  enfin 
H  conclut  ainsi  ce  beau  psaume  :  Sicui  ablactatus 
ad  mairem  suam ,  tic  ablaeiata  est  anima  mea. 
«  Mon  âme  a  été,  dit-il,  comme  tm  enfant  sevré  ;  » 
Je  me  sols  arraché  moi-même  aux  douceurs  de 
la  gloire  humaine ,  peu  capal>les  de  me  soutenir, 
pour  donner  à  mon  esprit  une  nourriture  plus 
loUde.  Ainsi  TAme  supérieure  domine  de  tous  cô- 
tés cette  impérieuse  grandeur,  et  ne  lui  laisse 
dorénavant  aucune  place.  David  ne  donna  jamais 
déplus  l>eau  combat.  Non,  mes  frères,  les  Phi- 
listins défaits ,  et  les  ours  mêmes  déchirés  de  ses 
mains ,  ne  sont  rien  en  comparaison  de  sa  gran- 
deur qu'il  a  domptée.  Mais  la  sainte  princesse 
que  nous  célél>rons ,  l'a  égalé  dans  la  gloire  d'un 
si  beau  triomphe. 

Elle  sut  pourtant  se  prêter  au  monde  avec  toute 
la  dignité  que  demandait  sa  grandeur.  Les  rois', 
Doo  plus  que  le  soleil ,  n'ont  pas  reçu  en  vain  Té- 
dat  qui  ks  environne  :  il  est  nécessaire  au  genre 
humain  ;  et  ils  doivent ,  pour  le  repos  autant  que 
pour  la  décoration  de  Tunivers ,  soutenir  une  ma- 
jesté qui  n'est  qu'un  rayon  de  celle  de  Dieu.  Il  était 
BîK  à  la  reine  de  faire  sentir  une  grandeur  qui 
ioi  était  naturelle^  ;  elle  était  née  dans  une  cour 
OQ  la  majesté  se  platt  à  paraître  avec  tout  son  ap- 

'  Sipcrbia  eomm  qui  te  oderunt  asoendit  semper.  (  Psal, 

»lMi.».) 

'  QiÉ  dtodMt  ÎD  oorde  tuo  :  In  cœlum  ooosoendam  ;  super 

fefc>nDri  e&alUbo  soliam  meum....  Ascendam  saper  altitudi- 

im  mbéuiii  :  similb  ero  ÀlUssimo.  (Xm.  cap.  xiy,  13 ,  14.  ) 

'  Ob  in  dans  la  première  édition  :  «  Les  rois  doivent  cet 

Mm  à  nnlTcrt ,  eoniM  le  soleil  lai  doit  sa  lumière;  et, 

j      pnt  te  repas  da  genre  humain ,  Us  doivent  soutenir  une 

!      B4alé,ele.» 

I        *  Ob  M  saurait  donner  une  idée  plus  Juste  des  moeurs  de 

ortie  priaeene  et  de  la  hauleur  de  ses  sentiments ,  qu*en 

Apportant  ooe  réponse  qu'elle  fit  un  jour  h  une  carmélite 

^'<llr  avait  priée  de  loi  aider  à  faire  son  examen  de  con- 

poor  ooe  eoofesaion  sénérale.  Celte  retigieuse  lui  de- 
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pareil ,  et  d'un  père  qui  sut  Conserver  avec  une 
grâce,  comme  avec  une  jalousie  particulière,  ce 
quon  appelle  en  Espagne  les  coutumes  de  qualité 
et  les  bienséances  du  palais  :  mais  elle  aimait 
mieux  tempérer  la  majesté ,  et  l'anéantir  devant 
Dieu ,  que  de  la  faire  éclater  devant  les  hommes. 
Ainsi  nous  la  voyions  courir  aux  autels ,  pour  y 
goûter  avec  David  un  humble  repos,  et  s'enfoncer 
dans  son  oratoire,  où,  malgré  le  tumulte  de  la 
cour,  elle  trouvait  le  Garmel  d'Élie ,  le  désert  de 
Jean ,  et  la  montagne  si  souvent  témoin  des  gé- 
missements  de  Jésus. 

J'ai  appris  de  saint  Augustin  que  «  l'âme  at- 
«  tentive  se  fait  à  elle-même  une  solitude  :  »  Gi* 
gnitenim  sihi  ipsa  mentis  inieniio  solitudinem  '. 
Mais,  mes  frères,  ne  nous  flattons  'pas;  il  faut 
savoir  se  donner  des  heures  d'une  solitude  effec- 
tive, si  l'on  veut  conserver  les  forces  de  l'âme. 
C'est  ici  qu'U  faut  admirer  l'inviolable  fidélité 
que  la  reine  gardait  à  Dieu  :  ni  les  divertisse- 
ments, ni  les  fatigues  des  voyages,  ni  aucune  oc- 
cupation, ne  lui  faisait  perdre  ces  heures  parti- 
culières qu'elle  destinait  à  la  méditation  et  à  la 
prière.  Aurait-elle  été  si  persévérante  dans  cet 
exercice ,  si  elle  n'y  eût  goûté  «  la  manne  cachée 
«  que  nul  ne  connaît,  que  celui  qui  en  ressent  les 
«  saintes  douceurs  *?  »  C'est  là  qu'elle  disait  avee 
David  :  «  O  Seigneur,  votre  servante  a  trouvé  son 
(c  cœur,  pour  vous  faire  cette  prière  I  »  Invenit 
servus  tuus  cor  suum^.  Où  allez-vous,  cœurs 
égarés?  Quoi ,  même  pendant  la  prière  vous  lais- 
sez errer  votre  imagination  vagabonde  ;  vos  am- 
bitieuses pensées  vous  reviennent  devant  Dieu; 
elles  font  même  le  sujet  de  votre  prière  1  Par  l'ef- 
fet du  même  transport  qui  vous  fait  parler  aux 
hommes  de  vos  prétentions,  vous  en  venez  encore 
parler  à  Dieu,  pour  faire  servir  le  ciel  et  la  terre 
à  vos  intérêts.  Ainsi  votre  ambition,  que  la  prière 
devait  éteindre ,  s'y  échauffe  :  feu  bien  différent 
de  celui  que  David  sentait  allumer  dans  sa  mé- 
ditation^. Ahl  plutôt  puissiez-vous  dire  avec 
ce  grand  roi ,  et  avec  la  pieuse  reine  que  nous  ho- 
norons :  «  0  Seigneur,  votre  serviteur  a  trouvé 
«  son  cœur  !  »»  J'ai  rappelé  ce  fugitif,  et  le  voilà 
tout  entier  devant  votre  face. 

Ange  saint  ^,  qui  présidiez  à  l'oraison  de  cette 


manda  si,  avant  son  mariage,  elle  n'avait  point  eu  envie  de 
plaire  à  quelques  uns  des  Jeunes  gens  de  la  cour  du  roi  son 
père  :  «  Oh  non,  ma  mère,  dit-elle,  il  n'y  avait  point  de 
rois.  •  (  Le  président  HénaulL  ) 

•  De  divers,  quxst.  ad  simpUc.  lib.  il ,  quxst  VI ,  t.  Tl, 
coi.  118. 

'  Vincent! dabo  mannaabsconditum...  et... nomen  novom.. 
quod  nemo  scit,  nisi  qui  aodpit  (  Apoc.  cap.  u,  17.) 
>  Invenit  servus  tuus  cor  sunm  ut  oraret  te  oratione  hae. 

(II.  fff^.  cap.  VII,  27.) 

4  Concaluit  cor  meum  intra  me  :  et  in  meditatione  mea 
exardescet  ignis.  (  Pêal,  jixxTUi,  4.  ) 

*  Apoc.  cap.  TUi,  3. 
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lainte  princesse,  et  qui  portiei  eet  encens  an 
dessus  des  nues,  pour  le  faire  brùter  sur  l'autel 
que  saint  Jean  a  tu  dans  le  del,  raeontez-nous 
les  ardeurs  de  ce  cœur  blessé  de  Tamour  divin, 
Csites-nous  paraître  ces  torrents  de  larmes  que  la 
reine  versait  devant  Dieu  pour  ses  péchés.  Quoi 
donc ,  les  âmes  innocentes  ont-elles  aussi  les  pleurs 
et  les  amertumes  de  la  pénitence?  Oui  sans  doute , 
puisqu'il  est  écrit  que  «  rien  n'est  pur  sur  la  terre  ' , 
et  que  «  celui  qui  dit  qull  ne  pèche  pas  se  trompe 
«  lui-même  '•  »  Mais  ce  sont  des  péchés  légers,  lé- 
gers par  comparaison ,  je  le  confesse  :  légers  en 
eux-mêmes  ;  la  reine  n'en  connaît  aucun  de  cette 
nature.  C'est  ce  que  porte  en  son  fonds  toute  Ame 
innocente.  La  moindre  ombre  se  remarque  sur 
ses  vêtements  qui  n'ont  pas  encore  été  salis,  et 
Jeur  vive  blancheur  en  accuse  toutes  les  taches. 
Je  trouve  icileschrétiens  trop  savants.|Chrétien', 
tu  sais  trop  la  distinction  des  péchés  véniels  d'a- 
vec les  morteb.  Quoi  I  le  nom  commun  de  péché 
ne  suffira  pas  pour  te  les  faire  détester  les  uns  et 
les  autres?  Sais-tu  que  ces  péchés ,  qui  semblent 
légers ,  deviennent  accablants  par  leur  multitude, 
à  cause  des  funestes  dispositions  qu'ils  mettent 
dans  les  consciences?  C'est  ce  qu'enseignent  d'un 
commun  accord  tous  les  saiuts  docteurs,  après 
saint  Augustin  et  saint  Grégoire.  Sais-tu  que  les 
péchés,  qui  seraient  véniels  par  leur  objet,  peu- 
vent devenir  mortels  par  l'excès  de  l'attache- 
ment? Ixs  plaisirs  innocents  le  deviennent  bien, 
selon  la  doctrine  des  saints  ;  et  seuls  ils  ont  pu 
damner  le  mauvais  riche,  pour  avoir  été  trop  goû- 
tés. Mais  qui  sait  le  degré  qu'il  faut  pour  leur  ins- 
pirer ce  poison  mortel?  et  n'est-ce  pas  une  des 
raisons  qui  fait  que  David  s'écrie  :  Delicta  quis 
tn^6/%tï/'«Quipeutoonnaltreses  péchés^?  '•Que 
je  hais  donc  ta  vaine  science  et  ta  mauvaise  sub- 
tilité, âme  téméraire,  qui  prononces  si  hardiment  : 
Ce  péché  que  je  commets  sans  crainte  est  véniel. 
L'âme  vraiment  pur^  n'est  pas  si  savante.  La 
reine  sait  en  général  qu'il  y  a  dès  péchés  véniels , 
car  la  foi  l'enseigne;  mais  la  foi  ne  lui  enseigne 
pas  que  les  siens  le  soient.  Deux  choses  vous  vont 
faire  voir  l'éminent  degré  de  sa  vertu.  Nous  le  sa- 
vons, chrétiens,  et  nous  ne  donnons  point  de 
fausses  louanges  devant  ces  autels  :  elle  a  dit  sou- 
vent, dans  cette  bienheureuse  simplicité  qui  lui 
était  commune  avec  tous  les  saints ,  qu'elle  ne 
comprenait  pas  comment  on  pouvait  commettre 
volontairement  un  seul  péché,  pour  petit  qu'il  fût. 

*  CttU  non  Mint  muodi  io  oonipectu  ijas.  (  /o(.  cap.  xy , 

16.) 

*  51  fllxerlmui  quoniam  pMcatiim  non  habemuf ,  Ipsi  nos 
ieduriiiii».  (  i.  Joan  cap.  1,8.) 

>  Cette  apoatroplie  rat  vive  et  belle;  maia  toat  ce  long 
Diorci'ttU  ci»t  du  Keore  dea  sennoua.  {Vabhi  et  ^au»eelte$r) 

*  Pêal.VfUit  13* 


Elle  ne  disait  donc  pas.  Il  est  véniel  :  elle  disait , 
Il  est  péché;  et  son  cœur  innocent  se  soulevait. 
Mais  comme  il  éehappe  toujours  quelque  péché  à 
la  fragilité  humaine,  elle  ne  disait  pas.  Il  est  léger  ; 
encore  une  fols.  Il  est  péché,  disait-elle.  Alors, 
pénétrée  des  siens ,  s'il  arrivait  quelque  malheur 
à  sa  personne,  à  sa  fomille,  à  l'état,  elle  s'en 
accusait  seule.  Mais  quels  malheurs ,  direz-vous, 
dans  cette  grandeur  et  dans  un  si  long  cours  de 
prospérités?  Vous  croyez  donc  que  les  déplaisirs 
et  les  plus  mortelles  douleurs  ne  se  cachent  pas 
sous  la  pourpre?  ou  qu'un  royaume  est  un  re- 
mède universel  à  tous  les  maux ,  un  baume  qui  les 
adoucit,  un  charme  qui  les  enchante?  Au  Ueo 
que  par  un  conseil  de  la  Providence  divine ,  qui 
sait  donner  aux  conditions  les  plus  élevées  leur 
eontre-poids ,  cette  grandeur  que  nous  admirons 
de  loin  comme  quelque  chose  au-dessus  de  l'hom- 
me, touche  moins  quand  on  y  est  né,  ou  se 
confond  elle-même  dans  son  abondance  ;  et  qu'il 
se  forme  au  contraire  parmi  les  grandeurs  une 
nouvelle  sensibilité  pour  les  déplaisirs,  dont  le 
coup  est  d'autant  plus  rude,  qu'on  est  moins 
préparé  à  le  soutenir. 

11  est  vrai  que  les  hommes  aperçoivent  moins 
cette  malheureuse  délicatesse  dans  les  âmes  ver- 
tueuses. On  les  croit  insensibles,  parce  que  non- 
seulement  elles  savent  taire,  nuis  encore  sacri- 
fier leurs  peines  secrètes.  Mais  le  Père  céleste  se 
platt  à  les  regarder  dans  ce  secret,  et  comme  il 
sait  leur  préparer  leur  croix,  il  y  mesure  aussi 
leur  récompense.  Croyez-vous  que  la  reine  pftt 
être  en  repos  dans  ces  fameuses  campagnes  qui 
nous  apportaient  coup  sur  coup  tant  de  surpre- 
nantes nouvelles?  Non ,  messieurs  :  elle  était  tou- 
jours tremblante,  parce  qu'elle  voyait  toii^oun 
cette  précieuse  vie,  dont  la  sienne  dépendait, 
trop  facilement  hasardée.  Vous  avez  vu  ses  ter- 
reurs :  vous  parlerai-je  de  ses  pertes ,  et  de  la  mort 
de  ses  chers  enfants?  Ils  lui  ont  tous  déchiré  le 
camr.  Représentons-nous  ce  jeune  prince',  que 
les  Grâces  semblaient  elles-mêmes  avoir  formé  de 
leurs  mains  (pardonnez-moi  ces  expressions)  ;  il 
me  semble  que  je  vois  encore  tomber  cette  fleur  *. 
Alors ,  triste  messager  d'un  événement  si  funeste, 
je  fus  aussi  le  témoin,  en  voyant  le  roi  et  la 
reine ,  d'un  côté  de  la  douleur  la  plus  pénétrante, 
et  de  l'autre  des  plaintes  les  plus  lamentables;  et 

■  En  I67S,  Bossuet,  alora  préoepteur  da  Daaphln»  avait 
été  chargé  d'annoncer  à  Louis  XIV  et  à  la  reine  U  mort  d« 
Jeune  doc  d*AnJou,  leur  second  lils.  11  rappelle  oet  événe- 
ment avec  un  charme  d'expression  et  de  sensibilité  qui  re- 
trace les  hnages  les  plus  touchantes  de  VirgUe.  {Le  cordmai 
de  Bautset. 

^  Quand  Bossuet  se  sert  d'une  métaphore  qui  parait  ha- 
sardée, il  s'en  excuse  quelquefoU;  malsausaitùtU  rcochérU 
sur  cette  première  image  qu*il  ne  trouve  ni  aasex  grande,  nia^ 
acK  hardie ,  au  gré  de  son  ImagiDaUoo.  {jU  cardinal  Maur^,) 
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dei  Ibrmes  différentes,  Je  y\»  une  afllictioii 
MM  mesure.  Mais  Je  vis  aussi  des  deux  eôtés  la 
foi  également  tictoriense;  Je  Tis  le  sacrifice  agréa- 
ble de  l'Ame  hwniliée  sous  la  main  de  Dien,  et 
deoz  Tictlmes  royales  immoler  d^rn  commun  ac- 
cord leur  pingre  coeur. 

Poorrai-Je  maintenant  Jeter  les  yeux  sur  la 
tctrlble  menace  du  del  irrité ,  lorsqu'il  sembla  si 
longtemps  irouloir  frapper  ce  Dauphin  même , 
notre  plus  dière  espérance?  Pardonnez-moi, 
messieurs,  pardonnez-moi  si  Je  renouvelle  vos 
frayeurs  ;  il  finit  bien ,  et  Je  le  puis  dire ,  que  Je  me 
fisse  à  flDoi-méme  cette  violence,  puisque  Je  ne 
pois  montrer  qu'à  ce  prix  la  constance  de  la  reine. 
Nous  Ttmes  alors  dans  cette  princesse ,  au  milieu 
des  alarmes  d'une  mère ,  la  foi  d'une  chrétienne  ; 
nous  TÎmes  un  Abraham  prêt  à  immoler  Isaac, 
et  quelques  traits  de  Marie  quand  elle  offrit  son 
Jésus.  Ne  craignons  point  de  le  dire ,  puisqu'un 
Dieu  ne  s'est  fait  homme  que  pour  assembler  au- 
tour de  lui  des  exemples  pour  tous  les  états  :  la 
reine,  plfdne  de  toi,  ne  se  propose  pas  un  moin- 
dre modèle  que  Marie*,  Dieu  lui  rend  aussi  son 
fils  unique,  qu'elle  lui  offre  d'un  cœur  déchiré, 
mais  scfunds ,  et  veut  que  nous  lui  devions  encore 
une  fbis  un  si  grand  bien. 

On  ne  se  trompe  pas,  chrétiens,  quand  on  at- 
tribue tout  à  la  prière.  Dieu ,  qui  l'inspire ,  ne 
hii  pcdt  rien  refuser.  «  Un  roi ,  dit  David ,  ne  se 

•  sauve  pas  par  ses  armées  ;  et  le  puissant  ne  se 

•  sauve  pas  par  sa  valeur'.  ^  Ce  n'est  pas  aussi 
mx  sages  conseils  qu'il  faut  attribuer  les  heureux 
succès.  «  11  s'élève,  dit  le  Sage ,  plusieurs  pen- 

•  sées  dans  le  cœur  de  l'homme  *  :  »  reconnaissez 
l'agitalkin  et  les  pensées  incertaines  des  conseils 
humains  :  «  mais ,  poursuit-ii ,  la  volonté  du  Sei- 
*«  gneur  demeure  ferme;  »  et  pendant  que  les 
hommes  délibèrent,  il  ne  s'exécute  que  ce  qu*il 
résout.  «  Le  Terrible,  -  le  Tout-Puissant,  «  qui 
Ole ,  »  quand  il  lui  plaît  «  l'esprit  des  princes  ' ,  »  le 
leur  laisse  aussi  quand  il  veut,  pour  les  confon- 
dre davantage,  «  et  les  prendre  dans  leurs  pro- 

•  près  finesses^.  «  Car  ^  il  n'y  a  point  de  prudence , 
-  il  o*y  a  point  de  sagesse ,  il  n'y  a  point  de  con- 

•  sdl  contre  le  Seigneur  ^  »>  Les Machabéesétaient 
caillants;  et  néanmoins  il  est  écrit  <«  qu'ils  com- 

•  battaient  par  leurs  prières  »  plus  que  par  leurs 
irmes  :  Per  orationes  congressi  sunt^  :  assurés , 

'  5qb  MlTator  rex  per  molUm  virtatem  :  et  gigu  non  sal- 
vÊëm ta  salUtadlne  vlrtoUs  siue.  (PmL  xxxii  ,  lO.) 

*  Holla  couHrtionf  In  oorde  Tiri  :  toIodUs  autem  Domlnl 
WiMliil  (Prav.  cap.  xix ,  21.) 

'  ToTclret  reddite  Domino  Dw  mtro...  terribili ,  et  ei  qui 
■dert  ipàrtUim  principium.  {P$al.  lxxt,  12,  13.) 

*  Qui  appRbeodit  sapleolet  iA  asIuUaaorum.  {Job.  cap.  v, 
1     II  I.  Car.  cap.  m ,  19.) 
I       *  3ioQ  est  MpicoUa ,  Doo  cal  pnideotia,  non  catoooiiiiam 

CHlra  DoBioam.  {Frov.  c«p.XXiyao.> 

*  fl.  Mackmb.  cap.  xv,  M. 


par  rexemple  de  Moïse ,  que  les  nudns  élevées  à 
Dieu  enfoncent  plus  de  bataillons  que  celles  qui 
firappent.  Quand  tout  cédait  à  Louis ,  et  que  nous 
crûmes  voir  revenir  le  temps  des  miracles,  où 
les  murailles  tombaient  au  bruit  des  trompettes, 
tous  les  peuples  Jetaient  les  yeux  sur  la  reine , 
et  croyaient  voir  partir  de  son  oratoire  la  foudre 
qui  accablait  tant  de  villes. 

Que  si  Dieu  accorde  aux  prières  les  prospérités 
temporelles,  combien  plus  leur  accorde-t-ii  les  . 
vrais  biens,  c'est-à-dire,  les  vertus?  Elles  sont 
le  fruit  naturel  d'une  âme  unie  à  Dieu  par  l'orai- 
son  ;  l'oraison  qui  nous  les  obtient ,  nous  apprend 
à  les  pratiquer,  non-seulement  comme  nécessai- 
res ,  mais  encore  comme  reçues  «  du  Père  des  lu- 
«  mières,  d'où  descend  sur  nous  tout  don  par- 
fait '  ;  »  et  c'est  là  le  comble  de  la  perfection ,  parce 
que  c'est  le  fondement  de  l'humilité.  C'est  ainsi 
que  Màbie-Thébèsb  attira  par  la  prière  toutes  les 
vertus  dans  son  Ame.  Dès  sa  première  jeunesse  elle 
frit ,  dans  les  mouvements  d'une  cour  alors  assez 
turbulente,  la  consolation  et  le  seul  soutien  de  la 
vieillesse  infirme  du  roi  son  père.  La  reine  sa  belle- 
mère ,  malgré  ce  nom  odieux ,  trouva  en  elle  non- 
seulement  un  respect ,  mais  encore  une  tendresse , 
que  ni  le  temps  ni  i'éloiguement  n'ont  pu  altérer; 
aussi  pieure-t-elle  sans  mesure,  et  ne  veut  point 
recevoir  de  consoiïition.  Quel  cœur,  quel  respect , 
quelle  soumission  n'a-t-elle  pas  eue  pour  le  roi  ! 
toujours  vive  pour  ce  grand  prince,  toujours  ja- 
louse de  sa  gloire ,  uniquement  attachée  aux  inté- 
rêts de  son  État ,  infatigable  dans  les  voyages ,  et 
heureuse,  pourvu  qu'elle  fût  en  sa  compagnie; 
femme  enfin  où  saint  Paul  aurait  vu  l'Église  oc- 
cupée de  Jésus-Christ,  et  unie  à  ses  volontés 
par  une  étemelle  complaisance  '.  Si  nous  osions 
demander  au  grand  prince  qui  lui  rend  ici  avec 
tant  de  piété  les  derniers  devoirs,  quelle  mère  il 
a  perdue,  il  nous  répondrait  par  ses  sanglots;  et 
je  vous  dirai  en  son  nom  (ce  que  j'ai  vu  avec  joie , 
ce  que  je  répète  avec  admiration)  que  les  ten- 
dresses inexplicables  de  Mabie-Thérèsb  ten- 
daient toutes  à  lui  inspirer  la  foi,  la  piété^  la  crainte 
de  Dieu,  un  attachement  inviolable  pour  le  roi, 
desentrailles  de  miséricorde  pourles  malheureux, 
une  immuable  persévérance  dans  tous  ses  devoirs, 
et  tout  ce  que  nous  louons  dans  la  conduite  de  ce 
prince.  Parlerai-je  des  bontés  de  la  reine  tant 
de  fois  éprouvées  par  ses  domestiques ,  et  ferai-je 
retentir  encore  devant  ces  autels  les  cris  de  sa 
maison  désolée?  Et  vous,  pauvres  de  Jésus-Christ, 
pour  qui  seuls  elle  ne  pouvait  endurer  qu*on  lui 
dit  que  ses  trésors  étaient  épuisés  ;  vous  première- 

>  Omne  datiim  optimom ,  et  omne  donam  perfectum  deaor- 
ium  est ,  desœndens  à  PaUe  lumioam.  {Jœ*  cap .  l ,  17.) 

>  epKci,  cap.  y,  24. 
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meot,  pav?nes  volontaires,  victimes  de 
Christ,  nBgfcm,  vîergessacrées,  émes pares  dont 
le  monde  a^était  pas  digne;  et  voos,  paorrcs, 
quelque  nom  qœ  vous  portiez ,  pauvres  connus , 
paovres  honteux ,  malades  impotents ,  estropiés, 
«  restes  d*homroes  ' ,  >*  pour  parler  avec  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  car  la  reine  respectait  en 
vous  tous  les  caractères  de  la  croix  de  JésusrChrist  : 
vous  donc  (pi*elle  assistait  avec  tant  de  joie, 
quelle  visitait  avec  de  si  saints  empressements, 
qu'elle  servait  avec  tant  de  foi,  heureuse  de  se 
dépouiller  d'une  majesté  empruntée ,  et  d*adorer 
daas  votre  bassesse  la  glorieuse  pauvreté  de  Jé- 
sus-Christ ;  ifuel  admirable  panégyrique  pronon- 
ceriez-vous,  par  vos  gémissements ,  à  la  gloire  de 
cette  princesse ,  s'il  m'était  permis  de  vous  intro- 
duire dans  cette  auguste  assemblée?  Recevez, 
père  Abraham,  dans  votre  sein,  cette  héritière 
de  votre  foi  ;  comme  vous ,  servante  des  pauvres , 
et  digne  de  trouver  en  eux ,  non  plus  des  anges , 
mais  Jésus<!hrist  même.  Que  dind-je  davantage? 
Écoutez  tout  en  un  mot  :  fille,  femme,  mère, 
maltresse,  reine,  telle  que  nos  vœux  l'auraient 
pu  faire,  plus  que  tout  cela  chrétienne,  elle  ac- 
complit tous  ses  devoirs  sans  présomption,  et 
fut  humble  non-seulement  parmi  toutes  les  gran- 
deurs ,  mais  encore  parmi  toutes  les  vertus. 

J'expliquerai  en  peu  de  mots  les  deux  autres 
noms  que  nous  voyons  écrits  sur  la  colonne  mys- 
térieuse de  l'Apocalypse,  et  dans  le  cœur  de  la 
reine.  Par  le  «  nom  de  la  sainte  cité  de  Dieu  ',  la 
«  nouvelle  Jérusalem,  »  vous  voyez  bien,  mes- 
sieurs, qu'il  faut  entendre  le  nom  de  l'Église  ca- 
tholique ,  cité  sainte  dont  toutes  «  les  pierres  sont 
«  vivantes^ ,  »  dont  Jésus-Christ  est  le  fondement , 
qui  <t  descend  du  ciel  »  avec  lui ,  parce  qu'elle  y 
est  renfermée  comme  dans  le  chef  dont  tous  les 
membres  reçoivent  leur  vie  ;  cité  qui  se  répand 
par  toute  la  terre ,  et  s'élève  jusqu'aux  cieux  pour 
y  placer  ses  citoyens.  Au  seul  nom  de  l'Église , 
toute  la  foi  de  la  reine  se  réveillait.  Mais  une 
vraie  fille  de  l'Église ,  non  contente  d'en  embras- 
ser la  sainte  doctrine,  en  aime  les  observances, 
où  elle  fait  consister  la  principale  partie  des  pra- 
tlcjues  extérieures  de  la  piété. 

L'Église  Inspirée  de  Dieu,  et  instruite  par  les 
saints  apôtres ,  a  tellement  disposé  l'année,  qu'on 
y  trouve  avec  la  vie ,  avec  les  mystères ,  avec  la 
prédication  et  la  doctrine  de  Jésus-Christ ,  le  vrai 
fruit  de  toutes  ces  choses  dans  les  admirables  ver- 

I  VH^rum  homiDum  misers  reliquiie.  {OraL  xvi,  t  l, 

p.  m*) 

s  Qui  viccrit...  tcriham  supor  eum  nomen...  civitatiB  Dd 

lDi,j  ,  novfp  JiTUMlom,  quo  descendit  de  cœlo  a  Deo  meo. 

(^,;/;r  cflp.  III,  la.) 

j  ;|//  a"<'">  «'iiriK(um)  accedentet  lapidem  vivum...  eiipsi 

U||y,w|f/ifn  Inpld4<«  vivl  auperadiflcamiiil ,  dooM»  tptritaalis. 
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tus  de  ses  servtteun ,  et  dans  les  exemples  de  Mi 
saints  ;  et  enfin  uanjrtérîeox  abrégé  de  rAneica 
et  da  NovvHni  Testament  et  de  toute  l'histoire  ee- 
désIasUqne.  Fv  là  Unies  les  saisons  sont  finie- 
taenses  poor  les  chrétieni;  tout  y  est  plein  de  Jé- 
sus-Chifst,  qui  est  tODjoofs*  admirable',  »  selon 
le  prophète,  et  non-senlcment  en  hd-mèoM, 
mais  encore  «  dans  se^saints  *.  »  Dans  cette  va- 
riété, qui  aboutit  tonte  à  l'unité  sainte  tant  re- 
commandée par  JésQS-dirist  ' ,  l'âme  innocente 
et  pieuse  trouve  avee  des  plaisirs  célestes  une  so- 
lide noorriture,  et  un  perpétuel  renoovellement 
de  sa  ferveur.  Les  jeûnes  y  sont  mêlés  dans  les 
temps  convenables ,  aifin  que  l'àme,  toi^ours  sn- 
jette  aux  tentations  et  an  péché,  s'aflermisse  et 
se  purifie  par  la  pénitence.  Tontes  ces  pieuses 
observances  a  valent  dans  la  reine  l'effet  hienhen- 
reux  que  TÉglise  même  demande  :  elle  se  lenon- 
velait  dans  toutes  les  fêtes ,  elle  se  sacrifiait  dans 
tous  les  jeûnes  et  dans  toutes  les  abstinences.  L'£s. 
pagne  sur  ce  sujet  a  des  eontomes  que  la  France 
nesuit  pas;  mais  la  reine  se  rangea  bientôt  à  l'o- 
béissance :  l'habitude  ne  put  rien  contre  la  règle  ; 
et  Textrême  exactitude  de  cette  princesse  mar- 
quait la  délicatesse  de  sa  conscience.  Quel  autre  a 
mieux  profité  de  cette  parole  :  «  Qui  vous  écoute 
«  m'écoute  ^  ?  »*  Jésus-Christ  nous  y  enseigne  cette 
excellente  pratique  de  marcher  dans  les  voies  de 
Dieu  sous  la  conduite  particulière  de  ses  servi- 
teurs ,  qui  exercent  son  autorité  dans  son  Église. 
Les  confesseurs  de  la  reine  pouvaient  tout  sur  elle 
dansl'exercicede  leur  ministère,  etiln'yavaitan- 
cune  vertu  où  elle  ne  pût  être  élevée  par  son  obéis- 
sance. Quel  respect  n'avait-elle  pas  pour  le  sou- 
verain pontife ,  vicaire  de  Jésus^lhrist ,  et  pour 
tout  l'ordre  ecclésiastique  I  Qui  pourrait  dire  com- 
bien de  larmes  lui  ont  coûté  ces  divisions  toqjours 
trop  longues ,  et  dont  on  ne  peut  demander  la  fin 
avec  trop  de  gémissements?  Le  nom  même  et 
l'ombre  de  divisions  faisait  horreur  à  la  reine, 
comme  à  toute  âme  pieuse.  Mais  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas ,  le  saint-siége  ne  peut  jamais  oublier 
la  France ,  ni  la  France  manquer  au  saint-siége  : 
et  ceux  qui ,  pour  leurs  intérêts  particuliers ,  con- 
veris,  selon  les  maximes  de  leur  politique,  dupré- 
texte  de  piété,  semblent  vouloir  irriter  le  saint- 
siége  contre  un  royaume  qui  en  a  toijjours  été 
le  principal  soutien  sur  la  tenre ,  doivent  penser 
qu'une  chaire  siémlnente,  à  qui  Jésus-Christ  a 
tant  donné,  ne  veut  pas  être  flattée  par  les  hom- 
mes, mais  honorée  selon  la  règle  avec  une  sou- 
mission profonde;  qu'elle  est  faite  pour  attirer 


1  Vocabitur  nomeo  cjui  :  admirabilU.  (Isa,  cap.  ix.  S.) 
'  Mirabilius  in  sanctis  suis.  (Psal.  lxvu  ,  86.) 
*  Porro  UDum  est  neoessarium.  (Lwc,  cap.  z ,  4S.) 
4  Qui  vos  audit,  me  aadlt  (/M.  le.) 
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lont  IHmiten  à  son  unité  et  y  rappeler  à  la  fin 
tons  les  béréUqoes;  et  que  ce  qui  est  excessif , 
loin  d'être  le  pins  attirant  y  n'est  pas  même  le  plus 
solide  ni  le  plus  durable  '. 

ÀTecle  saint  nom  de  Dieu  et  avec  le  nom  de  la 
cité  sainte ,  la  nouvelle  Jérusalem ,  Je  vois ,  mes- 
iienis ,  dans  le  coeur  de  notre  pieuse  reine  le  nom 
DOUTeau  du  Sauveur.  Quel  est ,  Seigneur^  votre 
nom  iMNTrean,  sincm  celui  que  vous  expliquez, 
quand  vous  dttes  :  «  Je  suis  le  pain  de  vie?  »  et, 
«  Ma  diair  est  vraiment  viande  * ,  »  et  «  Prenez , 
•  manges,  ced  est  mon  corps  ^?  »  Ce  nom  nou- 
veau du  Sauveur  est  celui  de  l'eucharistie,  nom 
composé  deMen  et  de  grâce,  qui  nous  montre  dans 
eeC  adorable  saerement  une  souroede  miséricorde, 
ÎDDmiracle  d'amour,  un  mémorial  et  un  abrégé  de 
toutes  les grAces,  et  le  Yeriie  même  tout  changé 
en  grâce  et  en  douceur  pour  ses  fidèles.  Tout  est 
noQ  veaa  dans  ce  mystère  :  c'est  le  «  Nouveau  Tes- 
•tament  »  de  notre  Sauveur  ^,  et  on  commence  à 
y  ,1iolre  jce  «  vin  nouveau^  »  dont  la  céleste  Jéru- 
salem est  transportée.  Mais  pour  le  boire  dans  ce 
lieu  de  tentation  ctde  péebé,  il  s'y  faut  préparer 
par  la  péiûtence.  La  reine  fréquentait  ces  deux 
sacreroents  avec  une  ferveur  toujours  nouvelle. 
Cette  humble  princesse  se  sentait  dans  son  état 
naturel ,  quand  elle  était  comme  pécheresse  aux 
pieds  d'un  prêtre,  y  attendant  la  miséricorde  et 
la  sentence  de  Jésus-Christ.  Mais  Teucharistie 
était  son  amour  :  toi^ours  affamée  de  cette  viande 
céleste,  et  toujours  tremblante  en  la  recevant, 
quoiqu*elle  ne  pût  assez  communier  pour  son  dé- 
sir, elle  ne  cessait  de  se  plaindre  humblement  et 
modestement  des  communions  fréquentes  qu'on 
lui  ordonnait  Mais  qui  eût  pu  refuser  l*eucharis- 
tie  à  Vinnoeence ,  et  Jésus-€hrist  à  une  foi  si  vive 
et  si  pure?  La  règle  que  donne  saint  Augustin , 
est  de  modérer  l'usage  de  la  communion  quand 
elle  tourne  en  dégoût.  Ici  on  voyait  toijgours  une 
ardeur  nouvelle ,  et  cette  excellente  pratique  de 
chercher  dans  la  communion  la  meilleure  prépa- 
ntioii,  comme  la  plus  parfedte  action  de  grâces 

'  Four  rioteUignm  de  ce  iMSsage,  il  faut  se  rappeler  (pie 
neUt  de  l«73,  reUtK  À  la  r^le,  ayant  été  accepté  par  Ira 
éfftfiMi  de  Fraoœ,  le  pape  Innocent  XI  lear  adressa  des 
iRfc  qui  renfennaleot  des  maximes  contraires  à  cet  ëdit,  et 
fiÉpimoquérfnt  une  noavelle  réunion  dra  prélats  du  royau- 
■I.  La  fiiniftiin  dédantlon  du  10  mars  1683,  à  laquelle 
iMBMt  col  la  plus  grande  part,  fut  le  résultat  de  cette  as- 
MBbUe.  (  Voyei  cette  Déclaration  ,  t.  T.  ) 

me  déphit  lelleneot  À  la  cour  de  Rome ,  que  dans  le  temps 
et  BoMOft  pwoooça  Toraison  funèbre  de  Marie-Thérèse 
i'Aatrkhe,  oo  s*atteiMlait  de  Jour  en  Jour  à  une  rupture. 

*  Efo  MB  paols  Tilc...  caio  mea  vere  est  dbus.  {Joan, 
dp.  Ti,  48,  sa.) 

>  Afldplte  et  eomedite  :  lioc  est  corpot  meum.  (Matth. 

Cip.IUII,  S8.» 

*  De  est  tangnis  meus  novi  testamenU.  (Ibid.  28.) 

*  Roo  Ciibam  araodo  de  hoc  genimine  Titis,  usque  in  dlem 
Btam,  quom  Ulod  bibam  vobtocom  novom  in  regno  patrii 


pour  la  communion  même.  Par  ces  admirables 
pratiques,  cette  princesse  est  venue  à  sa  dernière 
heure  sans  qu'elle  eût  besoin  d'apporter  à  ce 
terrible  pflssage  une  autre  préparation  que  celle 
de  sa  sainte  vie  ;  et  les  hommes ,  toujours  har- 
dis à  juger  les  autres,  sans  épargner  les  sou- 
verains, car  on  n'épargne  que  soi-même  dans 
ses  jugements  ;  les  hommes,  diVje,  de  tous  les 
états,  et  autant  les  gens  de  bien  que  les  autres, 
ont  vu  la  reine  emportée  avec  une  telle  précipita- 
tion dans  la  vigueur  de  son  âge,  sans  être  en  inquié- 
tude pour  son  salut.  Apprenez  donc,  chrétiens^ 
et  vous  principalement  qui  ne  pouvez  vous  ac-^ 
coutumer  à  la  pensée  de  la  mort,  en  attendant 
que  vous  méprisiez  celle  que  Jésus-Christ  a  vain- 
cue, ou  même  que  vous  aimiez  celte  qui  idét  fin 
à  nos  péchés ,  et  nous  introduit  à  la  vraie  vie,  ap- 
prenez à  tadésarmerd'une  autresorte,et  embras- 
sez la  belle  pratique  où ,  sans  se  mettre  en  peine 
d'attaquer  la  mort,  on  n*a  besoin  que  de  s'appli- 
quer à  sanctifier  sa  vie.  i  \ 
La  France  a  vu  de  nos  jours  deux  reines  plus 
unies  encore  par  la  piété  que  par  le  sang ,  dont  la 
mort,  également  précieuse  devant  Dieu^  quoique 
avec  des  circonstances  différentes,  a  été  d'une 
singulière  édiflcationàtoute  rÉglise.Yous  entetf- 
dezbien  que  je  veux  parler  d'ÀNNE  d'Autbichb 
et  de  sa  chère  nièce ,  ou  plutôt  de  sa  chère  fille 
Marie-Thérèse.  Anne  dans  un  âge  déjà  avancé , 
et  Marie-Thérèse  dans  sa  vigueur,  mais  toutes 
deux  d'une  si  heureuse  constitution ,  qu'elle  sem- 
blait nous  promettre  le  bonheur  de  les  posséder 
un  siècle  entier,  nous  sont  enlevées  contre  notre 
attente,  l'une  par  une  longue  maladie,  et  Tautre 
par  un  coup  imprévu.  Anne  ,  avertie  de  loin  par 
un  mal  aussi  cruel  qu'irrémédiable ,  vit  avancef 
la  mort  à  pas  lents,  et  sous  la  figure  qui  lui  avait 
toujours  paru  la  plus  affreuse  :  Marie-Thérèse 
aussitôt  emportée  que  frappée  par  la  maladie ,  se 
trouve  toute  vive  et  tout  entière  entre  les  bras  de 
la  mort,  sans  presque  l'avoir  envisagée.  A  ce  fa- 
tal avertissement,  Anne  pleine  de  foi  ramasse 
toutes  les  forces  qu'un  long  exercice  de  la  piété  lui 
avait  acquises ,  et  regarde  sans  se  troubler  toutes 
les  approches  de  la  mort.  Humiliée  sous  la  main 
de  Dieu ,  elle  lui  rend  grâces  de  l'avoir  ainsi  aver- 
tie; elle  multiplie  ses  aumônes  toujours  abondan- 
tes; elle  redouble  ses  dévotions  toujours  assidues; 
elle  apporte  de  nouveaux  soins  à  Texamen  de  sa 
conscience  toujours  rigoureux.  Avec  quel  renou- 
vellement de  foi  et  d'ardeur  lui  vîmes-nous  rece- 
voir le  saint  viatique  !  Dans  de  semblables  actions, 
il  ne  fallut  àMARiE-THÉRÈsEque  saferveurordi- 
naire  :  sans  avoir  besoin  de  la  mort  pour  exciter 
sa  piété,  sa  piété  s'excitait  toujours  assez  elle- 
-même, et  prenait  dans  sa  propre  force  un  conti- 


sa 
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nuel  accroissement.  Que  dirons-nous ,  chrétiens , 
de  ces  deux  reines?Parl'uneDieunoiisapprtt  com- 
ment il  faut  profiter  du  temps ,  et  i'autre  nous  a 
fait  voir  que  la  vie  vraiment  dirétienne  n'en  a  pas 
besoin.  En  effet,  chrétiens,  qu'attendons-nous? 
n  n'est  pas  digne  d'un  clirétien  de  ne  s'évertuer 
contre  la  mort  qu'au  moment  qu'elle  se  présente 
pour  l'enlever.  Un  chrétien  toujours  attentif  à  com- 
battre ses  passions  «  meurt  tous  les  Jours  »  avec 
Fapôtre  :  QuoHdie  morior\  Un  chrétien  n'est  Ja- 
mab  vivant  sur  la  terre,  parce  qu'il  y  est  toi^ours 
nwrtiflé ,  et  que  la  mortification  est  un  essai,  un 
Mrentissage,  un  commenconent  de  la  mort 
nvDiis-iiotts ,  chrétiens,  vivons-nous?  Cet  Ageque 
nouscomptons,etoùtoutceque  nous  comptons 
n'est  plus  à  nous ,  est-ce  une  vie?  et  pouvons-nous 
n'apercevoir  pas  ce  que  nous  perdons  sans  cesse 
avec  les  années?  Le  repos  et  la  nourriture  ne  sont- 
ils  pas  de  faibles  remèdes  de  la  continuelle  mala- 
die qui  nous  travaille?  et  celle  que  nous  appelons 
la  dernière,  qu'est-ce  autre  chose,  à  le  bira  at- 
tendre, qu'un  redoublement  et  comme  le  der- 
nier accès  du  mal  que  nous  apportons  au  monde 
od  naissant?  Quelle  santé  nous  couvrait  la  mort 
que  la  reine  portait  dans  son  sein!  De  combien 
près  la  menace  a-t-elle  été  suivie  du  couplet  où 
en  était  Cette  grande  reine ,  avec  toute  la  nu^jesté 
qui  l'environnait ,  si  elle  eût  été  moins  préparée  ? 
Tout  d'un  coup  on  voit  arriver  le  moment  fatal, 
oà  ht  terre  n'a  plus  rien  pour  elle  que  des  pleurs. 
Que  peuvent  tant  de  fidèles  domestiques  empres- 
sés autour  de  son  lit  ?  Le  roi  même ,  que  pouvait» 
il,  lui ,  messieurs,  lui  qui  succombait  à  la  douleur 
avec  toute  sa  puissance  et  tout  son  courage?  Tout 
ce  qui  environne  ce  prince  l'accable.  Monsieur, 
Madame  venaient  partager  ses  déplaisirs ,  et  les 
augmentaient  par  les  leurs.  Et  vous,  monsei- 
gneur, que  pouvicfr^vous  que  de  lui  percer  le  cœur 
par  vos  sanglots?  Il  l'avait  assez  percé  par  le  ten- 
dreressouvenir  d'un  amourqu'il  trouvait  toi^ours 
également  vif  après  vingt-trois  ans  écoulés.  On 
engémît,onenplwire;v<Hlàcequepeut  la  terre 
pourune  reines!  chérie  :  voilà  ce  que  nous  avons 
à  lui  donner,  des  pleurs,  des  cris  inutiles.  Je  me 
trompe,  nous  avons  encore  des  prières  ;  nous  avons 
ce  saint  sacrifice,  rafraîchissement  de  nos  peines, 
expiation  de  nos  ignorances,  et  des  restes  de  nos 
péchés.  Mais  songeons  que  ce  sacrifice  d'une  va- 
leur infinie,  où  toute  la  croix  de  Jésus  est  renf(»- 
mée,  ce  sacrifice  serait  inutile  à  la  reine ,  si  elle 
n'avait  mérité  par  sa  bonne  vie  que  l'effet  en  pût 
passer  Jusqu'à  elle  :  autrement,  ditsaint  Augus- 
tin *,  qu'q^  un  tel  sacrifice?  Nul  soulagemmt 
pour  les  morts,  une  ûdble  consolation  pour  les 


'  I.  Cm*,  cap.  XT,  SI. 

'  Sirm.  aJLxn,t  v,«ol.8t7. 


vivants.  Ainsi  tout  le  salut  vient  de  cette  vie,  deot 
lafuite  précipitée  nous  trompe  toujours.  «  Jevleiii| 
dit  Jésus-Christ,  comme  un  voleur  '•  »  D  a  lUt 
selon  sa  parole;  il  est  venu  surprendre  la  nUm 
dans  le  temps  que  nous  ht  croyions  la  phis  saine, 
dans  le  temps  qu'elle  se  trouvait  la  plus  heureuse. 
Mais  c'est  ainsi  qu'il  agit  :  il  trouvepour  nous  tattt 
de  tentations  et  une  telle  malignité  dans  tous  tas 
plaisirs,  qu'il  vient  troubler  les  phis  innooeBls 
dans  ses  élus.  Mais  il  vient,  dit-il,  «  comme  un 
«  voleur,  V  toujours  surprenant  et  impteétnbte 
dans  ses  démarches.  C'est  lui-même  qui  s'en  g^ 
rifie  dans  toute  son  Écriture.  Comme  un  voknr, 
direz-vous,  indigne  comparalsoii I  Nimporte 
qu'elle  soit  indigne  de  lui,  pourvu  qu'elle  nous 
effraie,  et  qu'en  nous  effirayant  eUe  nous  sauve. 
Tremblons  donc,  chrétiens,  tremblons  devant  hri 
à  chaque  moment;  car  qui  pourrait  ou  l'éviter 
quand  U  éclate,  ou  le  découvrir  quand  il  se  cadiel 
«Ils  mangeaient,dit-il,ils  buvaient,  ils  achetaient, 
«  ils  vendaient,  ils  plantaient.  Us  bâtissaient ,  iift 
«  faisaient  des  mariages  aux  Jours  de  Noé  et  aux 
«  Joursde  Loth  *,  »  et  une  subiterufaM  les  tint  aecft* 
hier.  Us  mangeaient,  il  buvaient,  U  se  mariaient 
C'étaient desoccupaUons  innocentes  :  que  sera^, 
quand  en  contentant  nos  impudiques  désirs,  en 
assouvissant  nos  vengeances  et  nos  secrètes  Ja- 
lousies, en  accumulant  dans  nos  ooflireB  des  trésors 
d'iniquité,  sans  Jamais  vouloir  séparer  le  bien 
d'autrui  d'avec  le  n^tre;  trompés  par  nos  plai- 
sirs, par  nos  Jeux,  par  notre  santé,  par  notre 
jeunesse,  par  l'heureuxsuooès  de  nosalftdreB,pa^ 
nos  flatteurs ,  parmi  lesquels  il  faudrait  peut-être 
compter  dés  directeurs  infidèles  que  nous  avons 
choisis  pour  nous  séduire,  et  enfin  par  nos  finis- 
ses pénitences  qui  ne  sont  suivies  d'aucun  chan- 
gement de  nos  moeurs,  nous  viendrons  tout  i 
coup  au  dernier  Jour.  La  sentence  partira  d'en 
haut:  «  La  fin  est  venue,  la  fin  est  venue  :»  J^- 
nis  venUj  veni/^Hix.  «Lailnest  venuesur  vous:* 
Nvne  finis  iupertê  *  :  tout  va  finir  pour  vous  en 
ce  moment.  Tranches,  «  concluez  :  »  Fae  eoneh* 
sianem  ^.  Frappez  l'aibre  infructueux  qui  n'est 
plus  bon  que  pour  le  feu  :  «  coupez  l'aAre,  ar- 
«raches  ses  branches,  secouez  ses  feuilles,  alMtt- 
«  tez  ses  firuits  *  :  »  périsse  par  un  seul  coup  tout 
ce  qu'il  avait  avec  hii-même  1  Alors  s'élèveront  dee 


I  VariMiadtitaaM|iiuitar.(4pM.  «t^ni,».) 
*  Stcat faetom est IQ dltbut Not , vtta ertt HlD dtobas am 
homlDàk..  Unm  dneataat,  et  dilMiitiir  ad  mipttai...  §1* 
Bluter  Moot  iMton  «t  ta  dtabu  LoOi  :  tdtbMit  et  Ube- 
baot,  emebmt  et  TendelMuit,  plantabant  et  adiinbaal  (£itf« 
oip.zva,ls,t7,ts.) 
>  Ezech.  cap.  vn ,  S. 


ft  OamaYU  foiiitar,  fli  Ile  ait  :  SoeddllB  arboraa ,  «t 
eldlte  ramot  cjos;  aieimti  loUa  «|«tt,  el  diapwglle  frod»  ^|M 
{Dan,  c^.  ly,  u.) 
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frvfcnt  mortelles , et  des  grincements  de  dents , 
prândes  de  ceux  de  Tenfer.  Ah  1  mes  frères ,  n'at- 
teodoBS  pesée  coup  terrible!  Le  glalTeqai  a  tran- 
ché les  Jmirs  de  la  reine  est  encore  levé  sur  nos  tè- 
tes;!»» pMiés  en  ont  affilé  le  tranchant  fatal.«Le 

•  glaire  que  Je  tiens  en  main,  dit  leSeigncur  notre 

•  Dica,e8taigal8éeCpoli:  il  est  aiguisé,  afin  qa'il 
«  peroe;  Il  est  poli  et  limé,  afin  qu'il  brille  '.  » 
Tool  ranl^ers  en  voit  le  brillant  éclat.  Glaive  du 
Seigneur,  qiMl  coup  tous  venez  de  faire  !  Toute 
la  terre  en  est  étonnée.  Mais  que  nous  sert  ce  briU 
lant  qui  Doos  étonne,  si  nous  ne  prévenons  le  coup 
qui  Doos  trandie?  Prévenons4e,  chrétiens ,  par  la 
pénitenee.  Qui  pourrait  n'être  pas  ânu  à  ce  specta- 
deîMais  ces  émotionsd'un  Jour,  qu'opèrent-elles? 
Un  dernier  endurcissement ,  parce  qu'à  force  d'ê- 
tre touché  Inutilemettt ,  on  ne  se  laisse  plus  tou- 
cher d*aocun  ol^et.  Le  sommes-nous  des  mau:^ 
de  la  Hongrie  et  de  rAutriche  ravagées?  Leurs 
hibitaiils  passés  aufll  de  l'épée  :  et  ce  sont  encore 
les  plus  heureux ,  la  captivité  entraîne  bien  d'au- 
tres mamL  et  pour  le  corps  et  pour  l'âme  ;  ces  ha- 
bitants désolés,  ne  sont-ee  pas  des  chrétiens  et 
des  catholiques,  nos  frères,  nospropres  membres, 
enfknts  de  la  mène  É^ise ,  etnourris  à  la  même 
table  du  pain  de  vie?  Dieu  accomplit  sa  parole  : 

•  le  Jogemoit  commence  par  sa  maison*  »  et  le 
restede  lamaisonnetremble  pas  I  Chrétiens,  lais- 
Kz-vous  fléchir,  faites  pénitence ,  apaisez  Dieu 
par  vos  larmes.  Ecoutez  la  pieuse  reine ,  qui  parle 
plus  haut  que  tous  les  prédicateurs.  Écoutez-la , 
princes  ;  écoutez-la,  peuples  ;  écoutez-la,  monsei- 
gneur, plus  que  tous  les  autres.  Elle  vous  dit  par 
ma  bouche,  et  par  une  voix  qui  vous  est  connue , 
que  la  grandeur  est  un  songe,  la  Joie  une  erreur, 
la  jeunesse  une  fleur  qui  tombe,  et  la  santé  un 
nom  trompeur.  Amassez  donc  les  biens  qu*on 
ne  peut  perdre.  Prêtez  Toreille  aux  graves  dis- 
ooors  que  saint  Grégoire  de  Nazianze  adressait 
au  princes  et  à  la  maison  régnante.  «  Respectez , 

•  leur  disait-il,  votre  pourpre ,  »  respectez  votre 
puissance  qui  vient  de  Dieu^  et  ne  l'employez 
que  pour  le  bien.  «  G)nnai8sez  ce  qui  vous  a  été 

•  confié ,  et  le  grand  mystère  que  Dieu  accomplit 
«  en  vous.  11  se  réserve  à  lui  seul  les  choses  d'en 

•  haut  ;  il  partage  avec  vous  celles  d'en  bas  :  mon- 
<  tiez-vous  dieux  aux  peuples  soumis ,  »  en  imi- 
tant la  bonté  et  la  munificence  divine ^  C'est, 


*  lacdlett  Dcmiinat  Deos,  loqnere  :  Gladfus,  gladiusexa- 
catei  ot  €C  llnuUas.  Ut  c«dat  victimas,  exacutas  eat;  ut 

l,  BBaloatil.  {Eztck.  cap.  xii,  0,  10.) 

ot  ot  iDClpiât  iQdlcIum  a  domo  Dd.  (I.  Petr, 
op.  IT ,  17.) 

*  hayeratofff»,  purporam  TafaaaUnt..  Cofluoacite  quantum 
U  ùt,  quod  TMlrs  fidel  oommlBaum  ctt ,  quantumque  drca, 
*Qi  Byfttfrnim....  Sapera  loUua  Dd  anul  :  lofera  autem  vei- 
tn  et  lamiont  Sabditi»  Testris  deoa  vos  pnebetf .  (  Oral,  xivii, 
tl,p.47I.) 


monseigneur,  ceque  vous  demandent  ces  empres- 
sements de  tous  les  peuples ,  ces  perpétuels  ap- 
plaudissements, et  tous  ces  regards  qui  vous 
suivent.  Demandez  à  Dieu ,  avec  Salomon  ' ,  la 
sagesse  qui  vous  rendra  digne  de  l'amour  des 
peuples  et  du  trône  de  vosancétres  ;etquand  vous 
songerez  à  vos  devoirs ,  ne  manquez  pas  de  con- 
sidérer à  quoi  vous  obligent  les  immortelles  ac- 
tions de  Louis  LB  Geànd  et  l'hioomparable  piété 

de  liABIS-THiBisSB  '. 
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D'ANNE  DE  GONZAGUE  ^  DE  CLÉIVES, 

PBmCBSSB  PALATINS, 

Pimnopc^finpréflgnceJanMiniMigiwairlAnim 
la  Duchesse»  et  de  mooseigDeiir  le  duc  de  Bourbon» 
dans  r^se  des  carmâites  du  fiuiboorg  Saint- Jacques, 
le  neuTième  jour  d'aotkt  1685. 


Jpprehendi  té  ah  txtremU  lerrm,  ei  a  longfnquit  ^fuê 
vocavi  tê  :  êUgi  ft,  et  nom  at^eei  tê;  %ê  timtaê,  quia  «yo 
CKfn  «Mm. 

«  Je  t*al  pria  par  la  main  pour  te  ramener  des  estrémilét 
de  la  terre;  Je  t*ai  appelé  det  Iteos  les  plus  éMgnés ;  Je  t*ai 
choisi,  et  jenetfaipa8rc;feté:necratnspQlnl,ptneqaeJe 
sois  sTee  toi.  • 

Cett  IMea  même  qui  parie  ainsi.  (  /as.  eap.  lu ,  9 ,  lo.  ) 

MONSEIGNEUB, 

Je  voudrais  que  toutes  les  âmes  éloignées  de 
Dieu ,  que  tous  ceux  qui  se  persuadent  qu'on  ne 
peut  se  vaincre  soi-même  ni  soutenir  sa  constance 
parmi  les  combats  et  les  douleurs ,  tous  ceux  enfin 
qui  désespèrent  de  leur  conversion  ou  de  leur 
persévérance,  fussent  présents  à  cette  assem- 
blée :  ce  discours  leur  ferait  connaître  qu*une  âme 
fidèle  à  la  grâce ,  malgré  les  obstacles  les  plus 

'  Sffj9.  cap.ix,4. 

*  Louis  XIV,  au  moment  de  la  mort  de  Marie-Thérèse,  en 
ayalt  fait  le  plus  grand  éloge  possible  :  Foilà ,  dit-il ,  U  prt' 
mier  chagrin  quelle  m*aU  donné.  Le  discoure  de  Bossuet  ne 
pouvait  être  que  le  développement  de  ce  beau  mot  qui  ren- 
ferme réloge  le  plus  complet  qu'un  époux,  et  surtout  un  épouK 
roi ,  puisse  Jamais  faire  de  sa  femme.  Mais  on  sait  que  les  ver- 
tus domestiques  et  modestes  ne  sont  pas  celles  qui  prêtent 
le  plus  à  la  grande  éloquence,  à  celle  qui  s'adresse  aux  hom- 
mes assemblés.  Dans  tout  ce  qui  prétend  aux  grands  effets, 
il  faut  quelque  chose  qui  se  rapproche  du  dramatique,  des  dé- 
sastres, des  révolutions,  des  scènes ,  des  contrastes  :  voilà  ce 
qui  sertie  mieux  le  poeie,  Poraieur,  Thistorien  ;  il  semble  que 
rhomme  aime  mieux  être  ému  que  d*être  instruit.  L*éloge  de 
la  simple  vertu  est  comme  un  beau  portrait  :  quelque  parfaite 
qu'en  soit  i'exécuUon,  ii  frappera  beaucoup  moins  qu'une 
physionomie  passionnée  dans  un  tableau  d'histoire  :  et  c'est 
encore  là  un  de  ces  principes  généraux  par  lesquels  tous  les 
arts  se  rapprochent  les  uns  des  autres.  {La  Harpe.) 

3  Aone  de  Gouzague  naquit  en  1616  de  Ctiarles  de  Gon- 
zague-Clèves,  et  de  Catherine  de  Lorraine.  Marie,  sa  sœur 
ainée,  fut  reine  de  Pologoe;  et  Bénédicte,  sa  sceur  cadette, 
abbesse  d'Avenai.  O*»  trois  princesses  à  peine  sorties  de  l'en- 
fance perdirent  leur  mère.  Anne  fut  élevée  à  Tabbaye  de  Fa- 
remonsUer,  ou  FarmouUer,  mais  la  vivacité  de  son  esprit 
«t  de  son  imaghiaUon  i'élolgnait  des  goùU  monasUques  qv^ 
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invincibles ,  s^élève  à  la  perfection  la  plus  émi- 
nente.  La  princesse  à  qui  nous  rendons  les  der- 
niers devoirs,  en  récitant  selon  sa  coutume  TofOce 
divin ,  lisait  les  paroles  d*lsale  que  j'ai  rappor- 
tées. Qu'il  est  beau  de  méditer  TËcriture  sainte; 
et  que  Dieu  y  sait  bien  parler  non-seulement  à 
toute  rÉglise,  mais  encore  à  chaque  fidèle  selon 
ses  besoins  !  Pendant  qu'elle  méditait  ces  paroles 
(c'est  elle-même  qui  le  raconte  dans  une  lettre 
admirable) ,  Dieu  lui  imprima  dans  le  cœur  que 
c'était  à  elle  qu'il  les  adressait.  Elle  crut  entendre 
une  voix  douce  et  paternelle  qui  lui  disait  :  «  Je 
«  t'ai  ramenée  des  extrémités  deia  terre,  des  lieux 
«  les  plus  éloignés  \  »  des  voies  détournées  où  tu 
te  perdais ,  abandonnée  à  ton  propre  sens ,  si  loin 
de  la  céleste  patrie  et  de  la  véritable  voie ,  qui  est 
Jésus-Christ.  Pendant  que  tu  disais  en  ton  cœur 
rebelle  :  Je  ne  puis  me  captiver,  j'ai  mis  sur  toi  ma 
puissante  main,  «  et  j'ai  dit  :  Tu  seras  ma  servante, 
Jet'ai  choisie  »  dès  l'éternité,  <<  etje  n'ai  pas  rejeté  » 
ton  âme  superbe  et  dédaigneuse.  Vous  voyez  par 
quelles  paroles  Dieu  lui  fait  sentir  l'état  d'où  il  Fa 
tirée;  mais  écoutez  comme  il  l'encourage  parmi 
les  dures  épreuves  où  il  met  sa  patience  :  «  Ne 
«  crains  point  »  au  milieu  des  maux  dont  tu  te 
sens  accablée,  «  parce  que  je  suis  ton  Dieu  »  qui 
te  fortifie;  «  ne  te  détourne  pas  de  la  voie  '  »  où 
je  t'engage ,  «  puisque  Je  suis  avec  toi  ;  »  Jamais  je 
ne  cesserai  de  te  secourir  ;  «  et  le  juste  que  j'en- 
«  voie  au  monde,  »  ce  Sauveur  miséricordieux, 
ce  pontife  compatissant ,  «  te  tient  par  la  main  :  » 
tenebit  te  dexterajusti  mei^.  Voilà,  messieurs, 
le  passage  entier  du  saint  prophète  Isale ,  dont  je 
n'avais  récité  que  les  premières  paroles.  Puis-je 
mieux  vous  représenter  les  conseils  de  Dieu  sur 
cette  princesse  que  par  des  paroles  dont  il  s'est 
servi  pour  lui  expliquer  les  secrets  de  ces  admi- 
rables conseils?  Venez  maintenant ,  pécheurs , 
quels  que  vous  soyez,  en  quelques  régions  écar- 
tées que  la  tempête  de  vos  passions  vous  ait  je- 
tés ,  f  ussiez-vous  dans  ces  terres  ténébreuses  dont 
il  est  parlé  dans  l'Écriture ,  et  dans  l'ombre  de 
la  mort  ^  ;  s'il  vous  reste  quelque  pitié  de  votre 

M  famille  Uchalt  de  lai  Inspirer.  Sa  beauté  lai  attira  let  hom- 
mages d*Henri  de  Golse,  qui,  avant  d*é(re entré  dans  les  or- 
dres, avait  été  nommé  à  l*archevéché  de  Reims,  et  lui  avait 
même  fait  une  promesse  de  mariage.  En  1645,  elle  épousa  le 
prince  Edouard,  comte  palaUn  du  Rhin,  petit-fils  de  Jac- 
ques I*'.  Elle  eut  de  ce  mariage  quatre  enfants  dont  trois 
filles ,  l*une  desquelles  fut  mariée  à  Henri-Jules  de  Bourbon , 
fils  du  grand  Condé.  Devenue  veuve  de  bonne  heure,  Anne 
de  Gonzagiie  se  mêla  à  toutes  les  intrigues  de  la  Fronde,  et , 
après  avoir  passé  plusieurs  années  dans  TagitaUon  et  le  scan- 
dale, eHe  se  livra  aux  exerctces  de  piété  avecune  ardeur  et 
une  constance  qui  firent  oubUer  ses  égarements.  Elle  mou- 
rut en  1684,  au  palais  du  Luxembourg. 

*  lëa.  cap.  XLi,  9, 10. 
3  Ihid.  cap.  XLI ,  10. 

*  Ibtd.  cap.  IX ,  2. 

*  Populus  qui  ambulabat  in  tenebris....  HabitantilMU  in 
^regione  umbrse  mortU*  (  /m.  cap.  ix,  2.  ) 


Ame  malheureuse ,  venez  voir  d'où  la  main  de 
Dieu  a  retiré  la  princesse  Anne,  venez  voir  oà 
la  main  de  Dieu  l'a  élevée.  Quand  on  voit  de  pa- 
reils exemples  dans  une  princesse  d'un  si  haut 
rang,  dans  une  princesse  qui  fut  nièce  d'une 
impératrice,  et  unie  par  ce  lien  à  tant  d'em]^- 
reurs,  sœur  d'.une  puissante  reine  ' ,  épouse  d'an 
fils  de  roi,  mère  de  deux  grandes  princesses  * , 
dont  l'une  est  un  ornement  dans  l'auguste  maison 
de  France,  et  l'autre  s'est  fait  admirer  dans  la 
puissante  maison  de  Brunswick;  enfin  dans  une 
princesse  dont  le  méritepasse  la  naissance,  encore 
que,  sortie  d'un  père  et  de  tant  d'aïeux  souve- 
rains ,  elle  ait  réuni  en  elle  avec  le  sang  de  Gon- 
zague  et  de  Clèves  celui  des Paléologues^, celui 
de  Lorraine,  et  celui  de  France  par  tant  de  c^- 
tés  ;  quand  Dieu  Joint  à  ces  avantages  une  égale 
réputation ,  et  qu'il  choisit  une  personne  d'un  si 
grand  éclat  pour  être  l'objet  de  son  étemelle  mi- 
séricorde^ il  ne  se  propose  rien  moins  que  d'ins- 
truire tout  l'univers.  Vous  donc  qu'il  assemble 
en  ce  saint  lieu,  et  vous  principalement,  péclicurs, 
dont  il  attend  la  conversion  avec  une  si  longue 
patience ,  n'endurcissez  pas  vos  cœurs ,  ne  croyez 
pas  qu'il  vous  soit  permis  d'apporter  seulement 
à  ce  discours  des  oreilles  curieuses.  Toutes  les 
vaines  excuses  dont  vous  couvrez  votre  impéni- 
tence vous  vont  être  ôtées  :  ou  la  princesse  palatine 
portera  la  lumière  dans  vos  yeux ,  ou  elle  fera 
tomber,  comme  un  déluge  de  feu,  la  vengeance 
de  Dieu  sur  vos  tètes.  Mon  discours ,  dont  vous 
vous  croyez  peut-être  les  Juges,  vous  jugera  au 
dernier  Jour;  ce  sera  sur  vous  un  nouveau  far* 
deau,  comme  parlaient  les  prophètes  :  Oui» 
verbi  Domini  super  Ismel^  ;  etsi  vous  n'en  sortez 
plus  chrétiens,  vous  en  sortirez  plus  coupables. 
Commençons  donc  avec  confiance  Tœuvre  de  Dieu. 
Apprenons  avant  toutes  chosesàn'êtrôpas  éblouis 
du  bonheurqui  ne  remplit  pas  le  cœur  de  l'homme, 
ni  des  belles  qualités  qui  ne  le  rendent  pas  meil- 
leur, ni  des  vertus ,  dont  l'enfer  est  rempli,  qui 
nourrissent  le  péché  et  l'impénitence,  et  qui  em- 
pêchent l'horreur  salutaire  que  l'âme  pécheresse 
aurait  d'elle-même.  Entrons  encore  plus  profon- 
dément dans  les  voies  de  la  divine  Providence , 
et  ne  craignons  pas  de  faire  paraître  notre  prin* 
cesse  dans  les  états  différents  où  elle  a  été.  Que 
ceux-là  craignent  de  découvrir  les  défauts  des 
âmes  saintes,  qui  ne  savent  pas  comUen  est  pois- 
sant le  bras  de  Dieu  pour  faire  servir  ces  débivU 

*  La  reine  de  Pologne. 

>  L'une  était  I*épouse  du  duc  d*EnglileD,  fili  te  gfHid 
Condé  ;  Pautre  fut  mariée  h  Jean-Frédéric  de  Brunswkk,  doc 
de  Hanovre. 

*  Du  oôlé  de  son  père,  la  princesse  descendait  des  Paléolo- 
gues ,  famille  qui  occupa  le  trône  de  Constantinople  vers  !• 
milieu  des  treizième  et  quatorzième  aiède. 

«  ZocA.  cap.  xu,'  I. 
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à  la  gloire,  mais  encore  à  la  per- 
feetkn  de  ms  éhis.  Pour  nons,  mes  frères,  qui 
gainons  à  qooi  ont  servi  à  saint  Pierre  ses  renie- 
ments ,  à  saint  Paul  les  persécutions  qu'il  a  fait 
MMifliir  à  rÉglisc  ' ,  à  saint  Augustin  ses  erreurs , 
à  tous  les  saints  pénitents  leurs  péchés ,  ne  crai- 
gnons pas  de  mettre  la  princesse  palatine  dans  ce 
rang,  ni  de  la  suivre  jusque  dans  Fincrédulité  où 
die  était  enfin  tombée.  Cest  de  là  que  nous  la 
venons  sortir  pleine  de  gloire  et  de  vertu ,  et 
nous  bénirons  avec  elle  la  main  qui  l'a  relevée  : 
heureux  si  la  conduite  que  Dieu  tient  sur  elle 
nous  ùit  craindre  la  justice  qui  nous  al>andonne 
à  noosHiièmes ,  et  désirer  la  miséricorde  qui  nous 
en  arrache!  Cest  ce  que  demande  de  vous  très- 
hante  et  très-puissante  princesse  Anne  de  Gon- 
ligtie  et  de  Clèves,  princesse  de  Mantoue  xt 

N  MOHTFBBmAT,    IT   COMTSSSE  PALATINS   DU 
RUH. 

Jamais  plante  ne  fut  cultivée  avec  plus  de  soin, 
ni  ne  se  vit  plus  tét  couronnée  de  fleurs  et  de  fruits 
que  la  princesse  Anne.  Dès  ses  plus  tendres  an- 
nées elle  perdit  sa  pieuse  mère  Catherine  de  Lor- 
raine. Charles,  duc  de  Nevers,  et  depuis  due  de 
ManUme^  son  père,  lui  en  trouva  une  digne 
d'elle,  eC  œ  fut  la  vénérable  mère  Françoise  de 
la  Châtre ,  d'heureuse  et  sainte  mémoire ,  al)besse 
de  Faremonstier,  que  nous  pouvons  appeler  la 
restauratrice  de  latègle  de  saint  Benoit ,  et  la  lu- 
mièrb  de  la  vie  monastique.  Dans  la  solitude  de 
ninte  Fare ,  autant  éloignée  des  voies  du  siècle 
qœ  sa  bienheureuse  situation  la  sépare  de  tout 
commerce  du  monde  ;  dans  cette  sainte  monta- 
gne (foe  Dieu  avait  choisie  depuis  mille  ans ,  où 
les  épouses  de  Jésu&€hrist  faisaient  revivre  la 
beauté  des  anciens  jours,  où  les  joies  de  la  terre 
étaient  inconnues,  où  les  vestiges  des  hommes  du 
monde,  des  curieux,  et  des  vagal)onds,  ne  parais- 
nient  pas,  sous  la  conduite  de  la  sainte  abbesse , 
qai  savait  donner  le  lait  auxenfants  aussi  bien  que 
le  pain  aux  forts ,  les  commencements  de  la  prin- 
eeue  Anne  étaient  heureux.  Les  mystères  lui  fu- 
ient révélés ,  TÉcriture  lui  devint  familière.  On 
loi  a^-ait  appris  la  langue  latine ,  parce  que  c'é- 
tait celle  de  TÉgiise  ;  et  l'office  divin  faisait  ses 
ddîccs.  Elle  aimait  tout  dans  la  vie  religieuse , 
Juqu'à  ses  austérités  et  ses  humiliations  ;  et  du- 
raat  douze  ans  qu'elle  fut  dans  ce  monastère,  on 
iaiioyait  tantde  modestieettantdesagesse,  qu'on 

ne  avait  à  quoi  elle  était  le  plus  propre,  ou  à  corn- 
Bander  ou  à  obéir  ;  mais  la  sage  abbesse,  qui  la  crut 

■  Saint  Paul  né  à  Tane  en  CUIda ,  d*UD  dtoyen  romain ,  fat 
Anéa  rta>le«ln  pbarUleoset  nourri  dans  la  haine  du  chris- 
ttMiwe.  n  aatlfU  avec  joie  au  martyre  de  saint  Etienne;  et 
H  K  ndait  a  Damas  pour  y  persécuter  les  chrétiens,  lors- 
fwla  lomicre  dlvlna  veuant  réciainr  tout  à  coup  il  se  con- 
wtii  au  vrai  Dlea. 


capable  de  soutenir  sa  réflonne,  la  destfaiait  au  gou- 
vernement ;  et  déjà  on  la  comptait  parmi  les  prin- 
cesses qui  avaient  conduit  cette  célèbre  abbaye , 
quand  sa  famille ,  trop  empressée  à  exécuter  ce 
pieux  projet ,  le  rompit.  Nous  sera-t-il  permis  de 
le  dire?  La  princesse  Marie  ',  pleine  alors  de  l'es- 
prit du  monde,  croyait,  selon  la  coutume  des 
grandes  maisons',  que  ses  jeunes  sœurs  devaient 
être  sacrifiées  à  ses  grands  desseins.  Qui  ne  sait 
où  son  rare  mérite  et  son  éclatante  beauté ,  avan- 
tage toujours  trompeur,  lui  firent  porter  ses  es- 
pérances? Et  d'ailleurs  dans  les  plus  puissantes 
maisons  les  partages  ne  sont-ils  pas  regardés 
comme  une  espèce  de  dissipation  par  où  elles  se 
détruisent  d'elles-mêmes  :  tant  le  néant  y  est  atta- 
ché I  La  princesse  Bénédicte,  la  plus  jeune  des 
trois  sœurs ,  fut  la  première  immolée  à  ces  inté- 
rêts de  famille  ;  on  la  fit  abbesse ,  sans  que  dans 
un  âge  si  tendre  elle  sût  ce  qu'elle  faisait;  et  la 
marque  d'une  si  grave  dignité  fût  comme  un 
jouet  entre  ses  mains.  Un  sort  semblable  était 
destiné  à  la  princesse  Anne  :  elle  eût  pu  renon- 
cer à  sa  liberté  si  on  lui  eût  permis  de  la  sentir,  et 
il  eût  fallu  la  conduire  et  non  pas  la  précipiter  * 
dans  le  bien.  C'est  ce  qui  renversa  tout  à  coup 
les  desseins  de  Faremonstier.  Avenai  ^  parut 
avoir  un  air  plus  libre  ;  et  la  princesse  Bénédicte 
y  présentaità  sa  sœur  une  retraite  agréable.  Quelle 
merveille  de  la  grâce  !  Malgré  une  vocation  si  peu 
régulière,  la  jeune  abbesse  devint  un  modèle  de 
vertu  ;  ses  douces  conversations  rétablirent  dans 
le  cœur  de  la  princesse  Anne  ce  que  d'imporiuns 
empressements  en  avaient  banni  :  elle  prétait  de 
nouveau  l'oreille  à  Dieu ,  qui  l'appelait  avec  tant 
d'attraits  à  la  vie  religieuse  ;  et  Tasile  qu  elle  avait 
choisi  pour  défendre  sa  liberté  devint  un  piège 
innocent  pour  la  captiver.  On  remarquait  daAs4es 
deux  princesses  la  même  noblesse  dans  les  senti- 
ments, le  même  agrément,  et,  si  vous  me  per- 
mettez de  parler  ainsi,  les  mêmes  insinuations 
dans  les  entretiens,  au  dedans  les  mêmes  désirs, 
au  dehors  les  mêmes  grâces;  et  jamais  sœurs  ne 
furent  unies  par  des  liens  ni  si  doux  ni  si  puis- 
sants. Leur  vie  eût  été  heureuse  dans  leur  éter- 
nelle union  ;  et  la  princesse  Anne  n*aspirait  plus 
qu'au  bonheur  d'être  une  humble  religieuse  d'une 
sœur  dont  elle  admirait  la  vertu.  En  ce  temps  le 
duc  de  Mantoue  leur  père  mourut  :  les  affaires 
les  appelèrent  à  la  cour  ;  la  princesse  Bénédicte, 
qui  avait  son  partage  dans  le  ciel ,  fut  jugée  pro- 
pre à  concilier  les  intérêts  différents  dans  la  fa- 
mille. Mais ,  û  coup  funeste  pour  la  princesse 

*  Reine  de  Pologne ,  et  sœur  atnée  de  la  princesse  palatine. 
>  Cette  expression  Imitée  de  Tacite  était  familière  h  Dos- 

soet  II  a  déjà  dit ,  dans  Poralson  funèbre  de  Madame,  q^'elU 
allait  être  précipitée  dans  la  gloire, 

*  PeUte  ville  de  Diampagne. 
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Anne!  la  j^eose  abbesse  moanit  dans  ce  beau 
travail ,  et  dans  la  fleur  de  son  Age.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire  combien  le  cœur  tendre  de 
la  princesse  Anne  fut  profondément  blessé  par 
cette  mort  ;  mais  ce  ne  fut  pas  là  sa  plus  grande 
plaie.  Maîtresse  de  ses  désirs,  elle  vit  le  monde, 
elle  en  ftit  vue  :  bientôt  elle  sentit  qu'elle  plaisait, 
et  vous  savez  le  poison  subtil  qui  entre  dans  un 
Jeune  cœur  avec  ces  pensées.  Ces  beaux  desseins 
furent  oubliés.  Pendant  que  tant  de  naissance, 
tant  de  biens,  tant  de  grâces  qui  raccompagnaient, 
lui  attiraient  les  regards  de  toute  l'Europe,  le 
prince  Edouard  de  Bavière ,  fils  de  Télecteur  Fré- 
déric  V,  comte  palatin  du  Rhin,  et  roi  de  Bo* 
hème ,  jeune  prince  qui  s'était  réÀigié  en  France 
durant  les  malheurs  de  sa  maison,  la  mérita.  Elle 
préféra  aux  richesses  les  vertus  de  ce  prince,  et 
cette  noble  alliance  où  de  tous  côtés  on  ne  trou- 
vait que  des  rois.  La  princesse  Anne  l'invite  à  se 
faire  instruire;  il  connut  bientôt  les  erreurs  où 
les  derniers  de  ses  pères ,  déserteurs  de  l'ancienne 
fd,  l'avaient  engagé  :  heureux  présages  pour  la 
maison  palatine  I  Sa  conversion  fut  suivie  de  celle 
de  la  princesse  Louise,  sa  sœur,  dont  les  vertus 
font  éclater  par  toute  l'Église  la  gloire  du  saint  mo- 
nastère de  Maubuisson  ;  et  ces  bienheureuses  pré- 
mices ont  attiré  une  telle  bénédiction  sur  la  mai- 
son palatine ,  que  nous  la  voyons  enfin  catholique 
dans  son  chef.  Le  mariage  de  la  princesse  Anne 
fût  un  heureux  commencement  d'un  si  grand  ou- 
vrage. Mais ,  hélas  !  tout  ce  qu'elle  aimait  devait 
être  de  peu  de  durée.  Le  prince  son  époux  lui  fut 
ravi ,  et  lui  laissa  trois  princesses ,  dont  les  deux 
qui  restent  pleurent  encore  la  meilleure  mère  qui 
lût  jamais ,  et  ne  trouvent  de  consolation  que  dans 
le  souvenir  de  ses  vertus.  Ce  n'est  pas  encore  le 
temps  de  vous  en  parler.  La  princesse  palatine  est 
dans  rétat  le  plus  dangereux  de  sa  vie.  Que  le 
monde  voit  peudeces  veuvesdont  parle  saint  Paul, 
m  qui  vraiment  veuves  et  désolées  '  »  s'ensevelis- 
sent, pour  ainsi  dire,  elles-mêmes  dans  le  tombeau 
deleursépoux,yenterrenttoutamourhumainavec 
ces  cendres  chéries,  et,  délaissées  sur  la  terre, 
4  mettent  leur  espérance  en  Dieu ,  et  passent  les 
nuits  et  les  jours  dans  la  prière  !  «Voilà  l'état  d'une 
veuve  chrétienne,  selon  les  préceptes  de  saint 
Paul  :  état  oublié  parmi  nous  où  la  viduité  est  regar- 
dée, non  plus  comme  un  état  de  désolation,  car  ces 
mots  ne  sont  plus  connus,  mais  comme  un  état  dé- 
sirable ,  où ,  afhranchi  de  tout  joug ,  on  n'a  plus  à 
contenter  que  soi-même,  sans  songer  à  cette  ter- 
rible sentence  de  saint  Paul,  «  La  veuve  qui  passe 
sa  vie  dans  les  plaisirs ,  »  remarquez  qu'il  ne  dit 

•▼W«Mlijoori,qu«vereYldu«Mint....  Qn»  aatem  vera 
jnaaii  est  et  deiolaU ,  ipefet  In  Deam ,  et  Instet  obsecraUool- 
BOB  et  oiattonUHu,  nooCi  M  die.  (  I.  Timoth,  cap.  v,  S  et 


pas,  laveuvequipassesavledanslesertmes ,  lldtt, 

«  La  veuve  qui  la  passe  dans  les  plaisirs  est  morte 
«  toute  vive  %  »  parce  que,  oubliant  le  deuil 
étemel  et  le  caractère  de  déflation  qui  lUt  le 
soutien  comme  la  gloire  de  son  état ,  elle  s'aban- 
donne aux  joies  du  monde.  Gomblen  donc  en 
devrait-on  pleurer  comme  mortes  de  œs  veuves 
jeunes  et  riantes,  que  le  monde  trouve  si  heu- 
reuses 1  Mais  surtout,  quand  on  a  connu  Jésus- 
Christ  et  qu'on  a  eu  part  à  ses  grâces ,  quand  la 
lumière  divine  s'est  découverte ,  et  qu'avee  des 
yeux  illuminés  on  se  jette  dans  les  voles  du  siè- 
cle; qu'arrive-t-il  à  une  âme  qui  tombe  d'un  si 
haut  état,  qui  renouvelle  contre  Jésus-Cbrlst,  et 
encore  contre  Jésus-Christ  connu  et  goAté ,  tous 
les  outrages  des  Juifs,  et  le  crudfle  encore  une 
fois?  Vous  reconnaissez  le  langage  de  saint  PauL 
Achevez  donc,  grand  apôtre,  et  dites-nous  ee  quH 
faut  attendre  d'une  chute  si  déplorable.  «  H  est 
n  impossible ,  dit-il ,  qu'une  telle  âme  soit  renou- 
«  velée  par  la  pénitence  '.  »  Impossible  1  quelle 
parole!  soit,  messieurs,  qu*elle  signifie  que  ta 
conversion  de  ces  âmes  autrefèis  si  favorisées  sur* 
passe  toute  la  mesure  des  dons  ordhialres,  et  de- 
mande ,  pour  ainsi  parler,  le  dernier  effort  de  ta 
puissance  divine,  soit  que  rimpossibilité  dont 
parle  saint  Paul  veuille  dire  qu'en  effet  il  n'y  a 
plus  de  retour  à  ces  premières  douceurs  qu'a  goA- 
tées  une  âme  innocente ,  quand  elle  y  a  renoncé 
avec  connaissance ,  de  sorte  qu'elle  ne  peut  ren* 
trer  dans  la  grâce  que  par  des  chemins  difficiles 
et  avec  des  peines  extrêmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens,  l'un  et  l'autre  s'est 
vérifié  dans  la  princesse  palatine  :  pour  la  plonger 
entièrement  dans  l'amour  du  monde  il  fallait  es 
dernier  malheur.  Quoi?  la  faveur  de  la  oour  1  La 
cour  veut  toujours  unir  les  plaisirs  avec  les  afEd- 
res.  Par  un  mélange  étonnant,  il  n'y  a  riendephis 
sérieux  ni  ensemble  de  plus  enjoué.  Enfonoei, 
vous  trouvez  partout  des  intérêts  cachés ,  des  Ja- 
lousies délicates  qui  causent  une  extrême  sensilil- 
lité ,  et ,  dans  une  ardente  ambition ,  des  soins  el 
un  sérieux  aussi  triste  qu'il  est  vain  :  tout  est  OOQ- 
vert  d'un  air  gai ,  et  vous  diriez  qu'on  ne  songe 
qu'à  s'y  divertir.  Le  génie  de  la  princesse  patatine 
se  trouva  également  propre  aux  divertissements 
et  aux  afifoires  ;  la  cour  ne  vit  jamais  rien  de  plus 
engageant;  et,  sans  parier  de  sa  pénétration  ni 
de  la  fertilité  infinie  de  ses  expédients,  tout  cé- 
dait au  charme  secret  de  ses  entretiens.  Que  vols- 

1  Nam  qaa  io  dellcUs  est,  viTena  mortaa  est  (I.  Tm. 
cap.  V,  6.  ) 

*  Imposslblle  est  enlm  eos  qai  senid  sont  Ulamloati,  gos- 
taveraDt  eUam  dooam  oœleste ,  et  participes  teeU  sunt  Spl- 
ritiis  sancti ,  guslaTeniDt  nihlIomiDos  bonam  Dei  Terbam, 
virtutesqoe  saculi  ventari,  et  protapsisaot,  ranas  rénovait 
ad  porattaDUam,  rarsum  cnicillgentes  sU>lmeUpai8  Filhni 
Dd»  et  ostenloi  faabentes.  {de^,  cap.  yi ,  4  et  aeq.) 
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ce  temps  I  quel  trouble  !  quel  affreux 
le  présente  ici  à  mes  yeux  I  La  mouar- 
liée  jusqu*aux  fondements,  la  guerre 
guerre  étrangère,  le  feu  au  dedans  et 
;  les  remèdes  de  tous  eûtes  plus  dange- 
ies  maux  ;  les  princes  arrêtés  avec  grand 
èliTrés  avec  un  péril  encore  plus  grand  ; 
' ,  que  Ton  regardait  comme  le  héros  de 
:,  rendu  inutile  à  sa  patrie  dont  il  avait 
itien ,  et  ensuite ,  je  ne  sais  comment , 
propre  inclination  ' ,  armé  contre  elle  ; 
lie  persécuté,  et  devenu  nécessaire,  non- 
I  par  rimportance  de  ses  services,  mais 
ir  ses  malheurs  où  Fautorité  souveraine 
igfe  K  Que  dirai-je?  Était-ce  là  de  ces 
par  où  le  ciel  a  besoin  de  se  décharger 
lis  ;  et  le  calme  profond  de  nos  jours  de- 
■e  précédé  par  de  tels  orages?  ou  bien 

1»  derniers  efforts  d  une  liberté  re- 
ni  allait  céder  la  place  à  l'autorité  légi- 
bleo  étaiUce  oonmie  un  travail  de  la 
rèle  à  enfanter  le  règne  miraculeux  de 
km,  non;  c^est  Dieu  qui  voulait  mon- 
i  donne  la  mort ,  et  qu'il  ressuscite  ;  qu*il 
uqu'anz  enfers,  et  qu'il  en  retire^  ;  qu'il 
I  terre  et  la  brise,  et  qi^'il  guérit  en  un 
toutes  ses  brisures  K  Ge  fut  là  que  la 

palatine  signala  sa  fidélité,  et  lit  pâ- 
tes les  richesses  de  son  esprit.  Je  ne  dis 
le  soit  connu.  Toujours  fidèle  à  l'État  et 
le  reine  Anne  d'Autriche,  on  sait  qu'a- 
cret  de  cette  princesse  elle  eut  encore 
MIS  les  partis  :  tant  elle  était  pénétrante  ! 
l'attirait  de  confiance  I  tant  il  lui  était 
e  gagner  les  cœurs  1  Elle  déclarait  aux 
\  partis  jusqu'où  elle  pouvait  s  engager, 
arajait  incapable  ni  de  tromper  ni  d'être 
:inais  son  caractère  particulier  était  de 
les  intérêts  opposés ,  et ,  en  s  élevant  au- 
k  trouver  le  secret  endroit  et  comme  le 
r  on  on  les  peut  réunir  ^.  Que  lui  servi- 
talents;  que  lui  servit  d'avoir  mérité 
intime  de  la  cour;  d'en  soutenir  le 
deux  fois  éloigné ,  contre  sa  mauvaise 
DODtre  ses  propres  frayeurs,  contre  la  ma- 
B  Mfl  ennemis ,  et  enfin  contre  ses  amis. 


Bd  Coudé. 

rit  lei  arma  que  poar  se  venser  de  Mazarin. 

qa'éprouTalt  le  cardinal  retomhaient  en 
qo*il  goa^emait  alora. 
n  oiortifirat  et  \iviflcati  deduclt  ad  Inferos  et  re- 
Icf.  eap.  Il,  é.) 

rwMk  lerraiD ,  et  oonturlMStl  eam  :  saoa  oootrilio- 
nia  oommotA  e^t.  (PmI.  ux ,  4.) 
l  madame  dp  Mi>ttc\ill(*,  Anne  se  mêla  de  tout  ce 
Ion;  ellr  df'lennina  IVIarRissemeot dn  princes, 
Klne  inf*rr  d'importanta  services,  et  lui  donna  les 
soutenir  Maxario ,  qui  ne  s'en  montra  pas  Cort  n- 


OU  partagés ,  on  irrésolus ,  on  infldèles?  Que  ne 
lui  promit-on  pas  dans  ces  besoins  !  Mais  quel 
fruit  lui  en  revint-il ,  sinon  de  connaître  par  ex- 
périence le  faible  des  grands  politiques,  leurs 
volontés  changeantes,  ou  leurs  paroles  trom- 
peuses ' ,  la  diverse  face  des  temps ,  les  amuse- 
ments des  promesses,  rillusion  des  amitiés  de  la 
terre  qui  s'en  vont  avec  les  années  et  les  intérêts, 
et  la  profonde  obscurité  du  oœnr  de  l'homme , 
qui  ne  sait  Jamais  ce  qu'il  voudra,  qui  souvent  ne 
sait  pas  bien  ce  qu'il  veut ,  et  qui  n'est  pas  moins 
caché  ni  moins  trompeur  à  lui-mémo  qu'aux  au« 
très  *?  0  étemel  roi  des  siècles,  qui  possèdes  seul 
l'immortalité,  voilà  ce  qu'on  vous  préfère,  voilà 
ce  qui  éblouit  les  âmes  qu'on  appelle  grandes  I 
Dans  ces  déplorables  erreurs ,  la  princesse  pala- 
tine avait  les  vertus  que  le  monde  admire ,  et  qui 
font  qu'une  àme  séduite  s'admire  elle-même; 
inébranlable  dans  ses  amitiés  et  incapable  de  man- 
quer aux  devoirs  humains.  La  reine  sa  soeur  en 
fit  l'épreuve  dans  un  temps  où  leurs  cceurs  étaient 
désunis.  Un  nouveau  conquérant  s'élève  en  Suède  ; 
on  y  voit  un  autre  Gustave  ^,  non  moins  fier  ni 
moins  hardi  ou  moins  belliqueux  que  celui  dont 
le  nom  fait  encore  trembler  l'Allemagne.  Charles 
Gustave  parut  à  la  Pologne  surprise  et  trahie 
comme  un  lion  qui  tient  sa  proie  dans  ses  ongles , 
tout  prêt  à  la  mettre  en  pièces.  Qu'est  devenue 
cette  redoutable  cavalerie  qu'on  voit  fondre  sur 
l'ennemi  avec  la  vitesse  d'un  aigle?  où  sont  ces 
âmes  guerrières ,  ces  marteaux  d'armes  tant  van- 
tés ,  et  ces  arcs  qu'on  ne  vit  jamais  tendus  en  vain? 


*  La  princesse  palatine  fit,  en  effet,  rexpérience  des  vo- 
luntés  changeantes t  des  paroles  trompeuses,  ^en promesses 
illusnircs  d*un  ministre  qai  ne  voulait  ôtre  fidèle  ni  à  la  haine 
ni  h  l*ainitié.  On  lui  avait  promis  la  place  de  sarlntendante 
de  la  maison  de  la  Jeune  reine;  mate  le  cardinal  Maiarin ,  toa- 
Jours  tourmenté  de  la  fureur  insensée  d'enrichir  et  d'élever  une 
famille  qu'il  n'aimait  pas  plus  qu'il  n'en  était  aimé,  porta  le 
roi  à  demander  à  la  princesse  palaUne  la  démlssiOD  d'une 
place  dont  elle  avait  déjà  le  titre;  pour  la  faire  passer  à  la 
comtesse  de  Soissons ,  sa  nièce.  {Le  cardinal  de  Bausset.) 

*  Toutes  ces  idées  ont  été  depuis  répétées  mille  fois  :  mais 
que  cette  façon  de  les  concevoir  et  de  les  rendre  est  hors  de 
toute  comparaison?  Ge  sont  des  lieux  communs  dans  les  imi- 
tateurs, Je  le  veux;  mais  aussi  ont-ils,  comme  Bossuet,  ce 
sentiment  intime ,  cette  piété  si  sincèrement  dédaifcneuse,  ce 
mépris  atterrant  qui  semble  flétrir  à  chaque  root  toutes  les 
Jouissances  temporelles?  (La  Harpe.)  —  Dans  ce  tableau  fi- 
dèle de  toutes  les  cours ,  il  est  farile  de  démêler  les  traits  qui 
conviennent  au  rardinal  Blazarln  en  parUculler.  Bossuet  le 
Juffe  sans  prévention,  sans  haine,  sans  amertume.  Il  parlait 
devant  des  hommes  qui  avalent  été  les  amis  ou  les  ennemis 
de  ce  minisire;  il  parlait  sous  un  roi  qui  avait  conservé  da 
respect  et  de  la  reconnaissance  pour  la  mémoire  d'un  mi- 
nistre à  qui  il  croyait  devoir  beaucoup,  et  qui,  en  effet,  lai 
avait  rendu  de  grands  serrioes.  Bossuet  s^éière  tiHlessus  de 
toutes  ces  considéraUoDs;  il  Juge  son  siècle  et  ses  contempo- 
rains avec  la  même  Impartialité  et  la  ment  Indépendance 
qu'il  aurait  Jugé  les  hommes  et  les  évéMBMall  placés  dans 
un  long  élolgnement ,  et  Jusque  dans  ses  Onimns  funèbres, 
Bossuet  est  l'interprète  de  la  postérité.  {U  cardinal  de  Raus- 

set.) 
*  Gustave-Adolphe,  père  de  la  reine  Christine,  batUt  les 

impériaux  en  1031 ,  à  Ldpslck  ;  et  en  1038,  à  Lutzen. 
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ni  les  cheyaux  ne  8C»nt  vites,  ni  les  hommes  ne 
sont  adroits  que  pour  fair  devant  le  Tainqueor. 
En  même  temps  la  Pologne  se  voit  ravagée  par 
le  rebelle  Cosaque ,  par  le  Moscovite  infidèle ,  et 
plus  encore  par  le  Tartare ,  qu'elle  appelle  à  son 
secours  dans  sondésespoir.  Tout  nage  dans  le  sang, 
et  on  ne  tombe  que  sur  des  corps  morts.  La  reine 
n'aplusde  retraite ,  elle  a  quitté  le  royaume  ;  après 
de  courageux,  mais  de  vains  efforts,  le  roi  est 
contraint  de  la  suivre  :  réfugiés  dans  la  Silésie , 
où  ils  manquent  des  choses  les  plus  nécessaires , 
il  ne  leur  reste  qu'à  considérer  de  quel  côté  allait 
tomber  ce  grand  arbre'  ébranlé  par  tant  de 
mains,  et  firappé  de  tant  de  coups  à  sa  racine , 
on  qui  en  enlèverait  les  rameaux  épars.  Dieu  en 
avait  disposé  autrement  ;  la  Pologne  était  néces- 
saire à  son  Église,  et  lui  devait  un  vengeur'.  Il 
la  regarde  en  pitié  ^;  sa  main  puissante  ramène  en 
arrière  le  Suédois  indompté ,  tout  frémissant  qu'il 
était.  Il  se  venge  sur  le  Dands ,  dont  la  soudaine 
invasion  l'avait  rappelé,  et  déjà  il  l'a  réduit  à 
l'extrémité.  Mais  l'Empire  et  Ut  Hollande  se  re- 
muent contre  un  conquérant  qui  menaçait  tout  le 
nord  de  la  servitude.  Pendant  qu'il  rassemble  de 
nouvelles  forces  et  médite  de  nouveaux  carnages. 
Dieu  tonne  du  plus  haut  des  cicux  ;  le  redouté 
capitaine  tombe  au  plus  beau  temps  de  sa  vie, 
et  la  Pologne  est  délivrée  *.  Mais  le  premier  rayon 
d'espérance  vint  de  la  princesse  palatine  ;  hon- 
teuse de  n'envoyer  que  cent  mille  livres  au  roi  et 
à  la  reine  de  Pologne ,  elle  les  envoie  du  moins 
avec  une  incroyable  promptitude.  Qu*admira-t-on 
davantage ,  ou  de  ee  que  ce  secours  vint  si  à  pro- 
pos, ou  de  ce  qu'il  vint  d'une  main  dont  on  ne 
l'attendait  pas,  ou  de  ce  que,  sans  chercher 
d'excuse  dans  le  mauvais  état  où  se  trouvaient 
ses  affaires ,  la  princesse  palatine  s'ôta  tout  pour 
soulager  une  sœur  qui  ne  l'aimait  pas?  Jjes  deux 
princesses  ne  furent  plus  qu'un  même  cœur  :  la 
reine  parut  vraiment  reine  par  une  bonté  et  par 
une  magnificence  dont  le  bruit  a  retenti  par  toute 
la  terre  ;  et  la  princesse  palatine  joignit  au  respect 
qu'elle  avait  pour  une  aînée  de  ce  rang  et  de  ce 
mérite  une  étemelle  reconnaissance 
Quel  est ,  messieurs ,  cet  aveuglement  dans  une 


*  ClamaTit  forUter,  et  sic  ait  :  Suoddite  arborem ,  et  pneci- 
dite  ramos  fjiu ,  excatlte  f<riia  ^us,  et  dispeiKite  fructiu  ejiu. 
(Dan,  cap.  IT ,  il ,  SO.)  Saccideot  eum  alienl ,  et  crudeiissimi 
natiODum ,  et  proJicteDt  eum  super  montes  ;  et  in  cunctis  con- 
Tallihus  oorruant  rami  (jus ,  et  coofriogentur  arbusta  cjus  in 
nniYersi8nnlbiistemB.(J?z«cA.  cap.  xxii, t.  12.) 

*  Jean  SoMoU,  dtp^roi  de  Pologne,  défit  les  Turcs  àU 
bataille  de  Choedm ,  le  1 1  novembre  1873 ,  et  leur  tua  Tingt- 
huit  mille  hoouBCi. 

*  ReducaBt8tairiuii,perquam2f«iiisti.(IT.ittf^.cap.xix, 

».) 

*  Ce  morceau  sur  la  Pologne  égale  en  vigueur  et  en  pré- 
cision les  plus  beaux  passages  du  DUeowrt  mr  VHûtoirt 
universelle. 


Ame  chrétienne,  et  qui  le  pourrait  comprendre, 
d'être  incapable  de  manquer  aux  hommes,  et  de 
ne  craindre  pas  de  manquer  à  Dieu?  comme  si 
le  culte  de  Dieu  ne  tenait  aucun  rang  parmi  les 
devoirs  !  Contez- nous  donc  maintenant ,  yo«B  qui 
les  savez ,  toutes  les  grandes  qualités  de  la  j^in- 
cesse  palatine;  faites-nous  voir,  si  vous  le  poovei, 
toutes  les  grâces  de  cette  douce  éloquence  qui  s'in- 
sinuait dans  les  cœurs  par  des  tours  si  nouveaux 
et  si  naturels;  dites  qu'elle  était  généreuse,  libé- 
rale ,  reconnaissante ,  fidèle  dans  ses  pnomesses. 
Juste  :  vous  ne  faites  que  raconter  ce  qui  l'atta- 
chait à  elle-même.  Je  ne  vois  dans  tout  ce  réiSX 
que  le  prodigue  de  l'Évangile  * ,  qui  veut  avoir  son 
partage,  qui  veut  Jouir  de  soi-même  et  des  biens 
que  son  père  lui  a  donnés ,  qui  s'en  va  le  plus  loin 
qu'il  peut  de  la  maison  paternelle  «  dans  un  pays 
«  écarté ,  >  où  il  dissipe  tant  de  rares  trésors,  et, 
en  un  mot ,  où  il  donne  au  monde  tout  ce  que  Dieu 
voulait  avoir.  Pendant  qu'elle  eontentail  le  monde 
et  se  contentait  elle-même,  la  princesse  palatine 
n'était  pas  heureuse ,  et  le  vide  des  choses  humai- 
nes se  faisait  sentir  à  son  cœur.  Elle  n'était  heu- 
reuse, ni  pour  avoir  avec  Festime  du  monde, 
qu'elle  avait  tant  désirée,  celle  du  roi  même;  ni 
pour  avoir  l'amitié  et  la  confiance  de  Philippe, 
et  des  deux  princesses*  qui  ont  fait  successive- 
ment avec  lui  la  seconde  lumière  de  la  cour;  de 
Philippe ,  dis-Je ,  ce  grand  prince ,  que  ni  sa  nais- 
sance, ni  sa  valeur,  ni  la  victoire  elle-même,  quoi- 
qu'elle se  donne  à  lui  avec  tous  ses  avantages ,  ne 
peuvent  enfler  ;  et  de  ces  deux  grandes  princesses 
dont  on  ne  peut  nommer  l'une  sans  douleur,  ni 
connaître  l'autre  sans  l'admirer.  Mais  peut-être 
que  le  solide  établissement  de  la  famille  de  notie 
princesse  achèvera  son  bonheur.  Non,  elle  n'était 
heureuse,  ni  pour  avoir  placé  auprès  d'elle  la  prin- 
cesse Anne,  sa  chère  fille  et  les  délices  de  son 
cœur,  ni  pour  l'avoir  placée  dans  une  maison  où 
tout  est  grand.  Que  sert  de  s'expliquer  davantage? 
on  dit  tout  quand  on  prononce  seulement  le  nom 
de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Gondé,  et  de 
Henri-Jules  de  Bourbon,  duc  d'Enghien.  Avec  un 
peu  plus  de  vie  elle  aurait  vu  les  grands  dons, 
et  le  premier  des  mortels,  touché  de  ce  que  le 
monde  admire  le  plus  après  lui,  se  plaire  à  le 
reconnaître  par  de  dignes  distinctions.  Cest  ce 
qu'elle  devait  attendre  du  mariage  de  la  princesse 
Anne.  Celui  de  la  princesse  Bénédicte  ne  fut  guère 
moins  heureux ,  puisqu'elle  épousa  Jean-Frédé- 
ric ,  duc  de  Brunswick  et  de  Hanovre,  souverain 
puissant,  qui  avait  Joint  le  savoir  avec  la  valeur, 


*  £«(.  cap.  XT,  19, 13. 

«  Pliillppe  d'Orléans,  Monsieur,' frère  de  Loals  XIV,  M 
marié  deux  fois  :  d*abord  à  Henriette  d*Anfileten«,  ensuila 
à  CbarloUe-ËUsabeUi  de  Bavière. 


DANNE  DE  GONZAGUE. 
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U  rdigioii  eattioUqoe  avec  les  vertus  de  sa  mai- 
iOD,  el,  pour  comble  de  Joie  à  uotre  princesse ,  le 
leniee  de  TEmpire  avec  les  intérêts  de  la  France. 
Tout  était  grand  dans  sa  famille;  et  la  princesse 
Uarie  sa  fille  n'aurait  eu  à  désirer  sur  la  terre 
qu'une  vie  plot  longue.  Que  s'il  fallait ,  avec  tant 
d'éclat ,  la  tfanquillité  et  la  douceur,  elle  trouvait 
dans  un  prince ,  aussi  grand  d'ailleurs  que  celui 
qui  boDore  cette  audience,  avec  les  grandes  quar 
lités,  celles  qui  pouvaient  contenter  sa  délica- 
tesse; et  dans  la  duchesse  sa  chère  fille,  un  natu- 
rel td  qu'il  le  fiillait  à  un  cœur  comme  le  sien , 
un  eqprlt  qui  se  iSait  sentir  sans  vouloir  briller , 
verta  qui  devait  bient^  forcer  l'estime  du 
i,et,  comme  une  vive  lumière,  percer  tout 
à  covqp,  avec  un  grand  éclat ,  un  beau  mais  som- 
bre noage.  Cette  alliance  fortunée  lui  donnait  une 
perpétuelle  et  étn^te  liaison  avec  le  prince  '  qui 
de  tout  tempe  avait  le  plus  ravi  son  estime,  prince 
qu'on  admire  autant  dans  la  paix  que  dans  la 
guerre ,  en  qui  l'univers  attentif  ne  voit  plus  rien 
à  désirer,  et  s*étonne  de  trouver  enfin  toutes  les 
vertus  en  mi  seul  homme.  Que  fiedlait-il  davan- 
tagtf  et  que  manquait-il  au  bonheur  de  notre  prin- 
cesse ?  Dieu  j  qu'elle  avait  connu ,  et  tout  avec  lui. 
Une  fols  elle  lui  avait  rendu  son  cœur;  les  dou- 
ceurs célestes  qu'elle  avait  goûtées  sous  les  ailes 
de  sainte  Fare  étaient  revenues  dans  son  esprit  : 
retirée  à  la  campagne ,  séquesti-ée  du  monde ,  elle 
i*occupa  trois  ans  entiers  à  régler  sa  conscience 
et  ses  afbires.  Un  million  qu'elle  retira  du  duché 
de  Réthek^  servit  à  multiplier  ses  bonnes  œu- 
vres ;  et  la  première  fût  d'acquitter  ce  qu'elle  de- 
vait avec  une  scrupuleuse  régularité,  sans  se  per- 
mettre ces  compositions  si  adroitement  colorées, 
qui  souvent  ne  sont  qu'une  injustice  couverte 
d'un  nom  spétàeax.  .Est-ce  donc  ici  cet  heureux 
retour  que  Je  vous  promets  depuis  si  longtemps? 
]Hon ,  messieurs  ;  vous  ne  verrez  encore  à  cette 
fois  <[u'un  plus  déplorable  éloignement.  Ni  les  con- 
ieUs  de  la  Providence ,  ni  l'état  de  la  princesse, 
ne  permettaient  qu'elle  partageât  tant  soit  peu 
son  oœur  :  une  âme  comme  la  sienne  ne  souffire 
point  de  tels  partages ,  et  il  fallait  ou  tout  à  fait 
rompre ,  ou  se  rengager  tout  à  fait  avec  le  monde. 
Les  afiiaires  l'y  rappelèrent  ;  sa  piété  s'y  dissipa 
encore  une  fois  :  elle  éprouva  que  Jésus- Christ 
n  a  pas  dit  en  vain  :  Fiunt  novissima  hominis 
illiuipejora  prioribus  »  :  «  L'étet  de  l'homme  qui 
retombe  devient  pire  que  le  premier.  >  Tremblez, 
âmes  réconciliées ,  qui  renoncez  si  souvent  à  la 
grioe  de  la  pénitence  ;  tremblez,  puisque  chaque 
rhute  creuse  sous  vos  pas  de  nouveaux  abîmes; 
tremUei  enfin  au  terrible  exemple  de  la  princesse 

*  LrgnodCoodé. 
>  Lm.  op.  u .  M. 


palatine  A  ce  coup  le  Sain^Esprit  irrité  se  retire, 
les  ténèbres  s'épaississent,  la  foi  s'éteint.  Un  saint 
abl>é%  dont  la  doctrine  et  la  vie  sont  un  orne- 
ment de  notre  siècle ,  ravi  d'une  conversion  aussi 
admirable  et  aussi  parfaite  que  celle  de  notre  prin- 
cesse ,  lui  ordonna  del'écrire  pour  l'édificatiOQ  de 
l'Église.  Elle  commence  ce  récit  en  confessant  son 
erreur.  Vous,  Seigneur,  dont  la  bonté  infinie  n'a 
rien  donné  aux  hommes  de  plus  efficace  pour  ef- 
facer leurs  péchés  que  la  grâce  de  les  reconnaître, 
recevez  l'humble  confession  de  votre  servante  ; 
et,  en  mémoire  d'un  tel  sacrifice,  s'il  lui  reste 
quelque  chose  à  expier  après  une  si  longue  péni- 
tence, faites-lui  sentir  aig'ourd'hui  vos  miséricor- 
des. Elle  confesse  donc,  chrétiens ,  qu'elle  avait 
tellement  perdu  les  lumières  de  la  foi ,  que  lors- 
qu'on parlait  sérieusement  des  mystères  de  la 
religion,  elle  avait  peine  à  retenir  ce  ris  dédai- 
gneux qu'excitent  les  personnes  simples  lorsqu'on 
leur  voit  croire  des  choses  impossibles  :  i  Et,  pour- 
«  suit-elle,  c'eût  été  pour  moi  le  plus  grand  de 
«  tous  les  miracles  que  de  me  faire  croire  ferme- 
«  ment  le  christianisme.  »  Que  n'eût-elle  pas  donné 
pour  obtenir  ce  miracle  !  Mais  l'heure  marquée 
par  la  divine  Providence  n'était  pas  encore  ve- 
nue ;  c'était  le  temps  où  elle  devait  être  livrée  à 
elle-même,  pour  mieux  sentir  dans  Ut  suite  la 
merveilleuse  victoire  de  la  grâce.  Ainsi  elle  gé- 
missait dans  sou  incrédulité,  qu'elle  n'avait  pas 
la  force  de  vaincre.  Peu  s'en  faut  qu'elle  ne  s'em- 
porte jusqu'à  la  dérision ,  qui  est  le  dernier  excès 
et  comme  le  triomphe  de  Torgueil ,  et  qu'elle  ne 
se  trouve  parmi  «  ces  moqueurs  dont  le  jugement 
«  est  si  proche,  »  selon  la  parole  du  Sage ,  Parata 
sunt  derisoribus  judicia*. 

Déplorable  aveuglement  !  Dieu  a  fait  un  ou- 
vrage au  milieu  de  nous ,  qui ,  détaché  de  toute 
autre  cause,  et  ne  tenant  qu'à  lui  seul,  remplit 
tous  les  temps  et  tous  les  lieux,  et  porte  par 
toute  la  terre ,  avec  l'impression  de  sa  main ,  le 
caractère  de  son  autorité  :  c'est  Jésus-Christ  et 
son  Église.  Il  a  mis  dans  cette  Église  une  autorité 
seule  capable  d'abaisser  l'orgueil  et  de  relever  la 
simplicité ,  et  qui ,  également  propre  aux  savants 
et  aux  ignorants ,  imprime  aux  uns  et  aux  autres 
un  même  respect.  C*est  contre  cette  autorité  que 
les  libertins  se  révoltent  avec  un  air  de  mépris  : 
mais  qu'ont-ils  vu ,  ces  rares  génies ,  qu'ont-ils  vu 
plus  que  les  autres  ?  Quelle  ignorance  est  la  leur  ; 
et  qu'il  serait  aisé  de  les  confondre ,  si ,  faibles  et 
présomptueux,  ils  ne  craignaient  d'être  instruitsi 
car  pensent-ils  avoir  mieux  vu  les  difficultés  à 
cause  qu'ils  y  succombent,  et  que  les  autres  qui 
les  ont  vues  les  ont  méprisiées  ?  Ils  n'ont  rien  vu. 


>  M.  d«  lUuioé,  abbé  deU  Trappe. 
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«  crois  (ce  sont  ses  propres  paroles),  entièrement 
«  détaché  des  antres  peines  de  l'enfer.  >  Le  Toilà, 
mes  chères  sorars ,  vous  le  connaissez ,  le  voilà  ce 
par  amoor  qoe  DÎea  hii-méme  répand  dans  les 
corars  avec  toutes  ses  délicatesses  et  dans  tonte 
sa  vérité  :  la  voilà  cette  crainte  qni  change  les 
eœnrs  ;  non  point  la  crainte  de  l'esclave  qni  craint 
l'arrivée  d'an  maître  fâcheux,  mais  la  crainte 
d'une  chaste  épouse  qui  craint  de  perdre  ce  qu'elle 
aime.  Ces  sentiments  tendres,  mêlés  de  larmes  et 
de  frayeur,  aigrissaient  son  mal  jusqu'à  la  der- 
nière extr^té;  nul  n'en  pénétrait  la  cause ,  et 
on  attribuait  ces  agitations  à  la  fièvre  dont  elle 
était  tourmentée.  Dans  cet  état  pitoyable ,  pen- 
dant qu'elle  se  regardait  comme  une  personne 
réprouvée,  et  presque  sans  espérance  de  salut, 
Dioi ,  qui  fait  entendre  ses  vérités  en  telle  ma- 
nière et  sous  telles  figures  qu'il  lui  plaît,  con- 
tinua de  l'instruire  comme  il  a  fait  Josei^et  Salo- 
mon;  et,  durant  l'assoupissement  que  l'accable- 
OKnt  lui  causa,  il  lui  mit  dans  l'esprit  cette 
parabole  si  semblable  à  celle  de  l'Évangile.  Elle 
-voit  paraître  ce  que  Jésus-Christ  n'a  pas  dédaigné 
de  nous  donner'  comme  l'image  de  sa  tendresse, 
une  poule  devenue  mère,  empressée  autour  des 
petits  qu'elle  conduisait  :  un  d'eux  s'étant  écarté , 
notre  malade  le  voit  englouti  par  un  chien  avide  ; 
elle  accourt ,  elle  lui  arrache  cet  innocent  animal  ; 
en  même  temps  on  lui  crie  d'un  autre  cftté  qu'il 
le  fallait  rendre  au  ravisseur,  dont  on  éteindrait 
l'ardeur  en  lui  enlevant  sa  proie.  «  Non ,  dit-elle , 
«  je  ne  le  rendrai  jamais.  »  En  ce  moment  elle  s'é- 
veilla * ,  et  l'application  de  la  figure  qui  lui  avait 
été  montrée  se  fit  en  un  instant  dans  son  e^rit, 
comme  si  on  lui  eût  dit  :  «  Si  vous ,  qui  êtes  mau- 
«  vaise'*,  ne  pouvez  vous  résoudre  à  rendre  ce 
«  petit  animal  que  vous  avez  sauvé,  pourquoi 
«  croyez-vous  que  Dieu,  infiniment  bon,  vous 


s  L'éloquence  perUge  avec  la  poésie  le  privOége  de  lerè- 
tir  d>Kpressk>iii  nobles  des  ol||cîi  et  des  images  qui ,  sans 
cet  artiflee,  ne  sauraient  appartenir  an  genre  oratoire.  Boa- 
snet  excelle  dans  ce  talent  oa  dans  cette  magie  d'assortir  les 
fédts  les  plos  populaires  à  la  mijesté  de  ses  discours.  Le 
songe  de  la  princesse  palatine  eût  embarrassé  sans  doute  un 
autre  orateur;  et  11  faut  avouer  que  lliistoire  dHin  poussin 
enlevé  par  un  chien  sous  les  ailes  de  sa  mère  n'était  pas  aisée 
à  ennoblir  dans  une  oraison  funèbre.  Bossuet  lutte  STec  gloire 
contre  la  difilcultéde  son  sq|et.  Et  d'abord  il  se  hite  d'im- 
primer un  caractère  religieux  à  son  auditoire.  Voyei  avec 
quel  art  admirable  Porateur  rapproche  toutes  les  allégnries 
d'une  imaginaUoa  riche  et  brillante,  llntervention  de  la  Dl- 
▼inité,  la  préparation  oratoire  d'un  sommeil  mystique,  le 
songe  de  Joseph,  celui  de  Salomon,  la  parabole  de  l'Evan- 
gile; Il  vous  familiarise  d'avance  avec  le  merveilleux  dont  U 
vous  rapproche,  en  vous  environnant  d^in  horizon  qui  vous 
présente  de  tous  côtés  de  pareils  prodiges;  et,  par  les  orne- 
menis  accessoires,  H  vous  amène  ainsi  à  entendra  sans  sur- 
prise les  détails  d'un  rêve  où  il  n'est  question  que  d'une 
poule,  dont  il  semblait  qu'il  fût  impossible,  ou,  pour  mieux 
dire,  ridicule  de  parler.  (  Lt  caréituU  Maury.  ) 

>  MaUh.  cap.  TU,  n. 


«  redonnera  au  démon  après  vous  avoir  tirëe  iê 
«  sa  puissance?  Espérez,  et  prenez  courage.  »  A 
ces  mots  elle  demeura  dans  un  cafane  et  dans 
une  joie  qu'elle  ne  pouvait  exprimer,  < 
«  si  un  ange  lui  eût  appris  (ce  sont  encore 
«  paroles)  que  Dieu  ne  l'abandonnerait  pas*.  » 
Ainsi  tomba  tout  à  coup  la  fureor  des  vents  cl 
des  flots  à  la  voix  de  Jésus-Christ  qui  les  me- 
naçait ;  et  il  ne  fit  pas  un  moindre  miracledaas 
l'âme  de  notre  sainte  pénitente,  lorsque,  parad 
les  frayeurs  d'une  conscience  alarmée  et  les 
douleurs  de  l'enfer  * ,  il  lui  fit  sentir  tout  à  eoop 
par  une  vive  confiance,  avec  la  rémission  deses  pé- 
chés ,  cette  paix  qui  surpasse  toote  intelligence'. 
Alors  une  joie  céleste  sai»ttoassessens,«etks 
«  08  humiliés  tressaillirent^.  >  Sou  venez- vous,  A 
sacré  pontife,  quand  vous  tiendrez  en  vos  matais 
la  sainte  victime  cfui  6te  les  péchés  du  monde, 
souvenez-vous  de  ce  miracle  cte  sa  grâce  ;  et  vous, 
saints  prêtres,  venez;  et  vous,  saintes  ÛUes  ',et 
vous ,  chrétiens;  venez  aussi,  6  pécheurs  :  tous 
enseinble  commençons  d'une  même  voix  le  can- 
tique de  la  délivrance ,  et  ne  cessons  de  répéter 
avec  David  :«  Que  Dieu  est  bon  !  quesamiséri* 
«  cordeestétemelle^!» 

U  ne  faut  pcnnt  manquer  à  de  telles  grâces, 
ni  les  receveur  avec  mollesse.  La  princesse  pa- 
latine change  en  un  moment  tout  entière  :  nulle 
parure  que  la  simplicité,  nul  ornement  que  la 
modestie;  elle  se  montre  au  monde  à  cette  Ibis, 
mais  ce  fût  pour  lui  déclarer  qu'elle  avait  renoneé 
à  ses  vanités  :  car  aus^  quelle  erreur  à  une  ehré- 
tienne,  et  encore  à  une  chrétienne  pénitente, 
d'orner  ce  qui  n'est  digne  que  de  son  mépris; 
de  peindre  et  de  parer  l'idole  du  monde  ;  de 
retenir  comme  par  force,  et  avec  mille  artiflees, 
autant  indignes  qu'inutiles,  ces  grâces  qui  s'en- 
volent avec  le  temps  !  Sans  s'efifrayer  de  ce  qa*oa 
dirait,  sans  craindre  comme  autrefois  ce  vain 
fantôme  des  âmes  infirmes,  dont  les  grands  sont 
épouvantés  plus  que  tous  les  autres,  la  princesse 
palatine  parut  à  la  cour  si  différente  d'elle-même, 
et  dès  lors  elle  renonça  à  tous  les  divertissements, 
à  tous  les  jeux ,  jusqu'aux  plus  innocente ,  se  son* 
mettant  aux  sévères  lois  de  la  pénitence  chié- 
tienne ,  et  ne  songeant  qu'à  restreindre  et  à  punir 
une  liberté  qui  n'avait  pu  demeurer  dans  ses 
bornes.  Douze  ans  de  persévérance  au  milieu  des 
épreuves  les  plus  difficiles  l'ont  élevée  à  un  émi- 

«  Af«fr.  eap.  nr,  39.  Xnc,  cap.  Yin,  M. 

»  llolorps  Infemi  drcumdederant  me.  (  PtaL  XYra,  v.  S.  ) 

*  Fax  Dd,  que  exauperat omnem  sensum.  ( Pka.  onp.  i?, 
*•  ) 

*  Anditai  meo  dabb  gaudinm  et  UeUtiam,  et  cxaultabont 
osaa  bumiliata.  (  PmL  l,  lo.  )  «^««w» 

^  Les  carmélites. 

*  Coofitemini  Domino,  quoniam  bonus ,  quonlam  In 
nom  miscricordia  rjus.  (  i>sal.  cxxxv»  L> 
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degré  de  sainteté.  La  r^le  qu'elle  se  fit  dès 
le  pfeBrîer  jour  fût  immoable  ;  toute  sa  maison  y 
entra  :  dies  elle  on  ne  faisait  que  passer  d'un 
C9»rete  de  piété  à  un  autre;  Jamais  Tlieure  de 
roraison  ne  fût  changée  ni  interrompue,  pas 
par  les  maladies.  Elle  savait  que  dans  ce 
sacré  tout  consiste  à  s'iiumilier  sous  la 
main  de  Dieu,  et  moins  adonner  qu'à  recevoir; 
00  plutM,  sdon  le  précepte  de  Jésus-Clirist ,  son 
orataon  fàt  perpétuelle  '  pour  être  égale  au  besoin. 
La  lecture  de  l'Évangile  et  des  livres  saints  en 
fournissait  la  matière  :  si  le  travail  semblait 
rinterrompre,  ce  n'était  que  pour  la  continuer 
d'une  autre  sorte.  Par  le  travail  on  charmait  l'en- 
md ,  on  ménageait  le  temps ,  on  guérissait  la  lan- 
gueur de  la  paresse,  et  les  pernicieuses  rêveries 
deToisiveté.  L'esprit  se  relâchait,  pendant  que 
les  mains,  industrieusement  occupées,  s'exer- 
çaient dans  desouvrages  dontla  piété  avait  donné 
te  dessein  :  c'étaient  ou  des  liabits  pour  les  pau- 
vres, ou  des  ornements  pour  les  autels.  Les 
psaumes  avaient  succédé  aux  cantiques  des  joies 
du  siècle.  Tant  qu'il  n'était  point  nécessaire  de 
parler,  la  sage  princesse  gardait  le  silence  :  la 
vanité  eC  les  médisances ,  qui  soutiennent  tout  le 
commerce  du  monde,  lui  fiiisaient  craindre  tous 
les  entreliens;  et  rien  ne  lui  paraissait  ni  agréa- 
ble ni  sûr  que  la  solitude.  Quand  die  parlait  de 
Dieu,  le  goût  intérieur  d'où  sortaient  toutes  ses 
paroles  se  communiquait  à  ceux  qui  conversaient 
avee  elle  ;  et  les  nobles  expressions  qu'on  remar- 
quait dans  ses  discours  on  dans  ses  écrits  venaient 
de  la  haute  idée  qu*elle  avait  conçue  des  choses 
dîTines.  Sa  foi  ne  fut  pas  moins  simple  que  vive  ; 
dans  les  ùuneuses  questions  qui  ont  troublé  en 
tant  de  manières  le  repos  de  nos  jours ,  elle  dé- 
darait  hautement  qu'elle  n'avait  autre  part  à 
y  prendre  que  celle  d*obéir  à  l'Église.  Si  elle  eût 
ea  la  fortune  des  ducs  de  Ne  vers  ses  pères ,  elle  en 
annit  surpassé  le  pieuse  magnificence,  quoique 
cent  temples  fameux  en  portent  la  gloire  jusqu*au 
cM,  «  et  que  les  églises  des  saints  publient  leurs 
«  anmûnes*.  •  Le  duc  son  père  avait  fondé  dans 
les  terres  de  quoi  marier,  tous  les  ans,  soixante 
fiûes;  riche  oblation,  présent  agréable  :  la  prin- 
cesse sa  fille  en  mariait  aussi  tous  les  ans  ce  qu'elle 
posait,  ne  croyant  pas  assez  honorer  les  libé- 
ralités de  ses  ancêtres,  si  elle  ne  les  imitait.  On 
se  peut  retenir  ses  larmes  quand  on  lui  voit 
cpaacfaer  son  cœur  sur  de  vieilles  femmes  qu'elle 
MorrissaJt  :  des  yeux  si  délicats  firent  leurs  déli- 
ces de  ces  visages  ridés ,  de  ces  membres  courbés 

'  OporltC  tcBper  onre,  et  non  defioere.  (  Lue.  cap.  ivin , 

'  DMMifjftai  fiUas  euimblt  omnii  codesia  stnctorum. 
iSerlcs.cap.zixi,  II.) 

^T.  H. 


sous  les  ans.  Écoutez  ce  qu*elle  en  écrit  au  fidèle  mi- 
nistre de  ses  charités,  et,  dans  un  même  discours^ 
apprenez  à  goûter  la  simplicité  et  la  charité  chré- 
tienne. «  Je  suis  ravie,  dit-elle,  que  l'affaire  de 
«  nos  bonnes  vieilles  soit  si  avancée  :  achevons 
«  vite,  au  nom  de  Notre-Seigneur,  ôtons  vitement 
«  cette  bonne  femme  de  Tétable  où  elle  est ,  et  la 
«  mettons  dansun  de  ces  petits  lits.  «Quelle  nou- 
velle vivaçitésuccède  àcelle  que  le  monde  inspire  ! 
Elle  poursuit  :  «  Dieu  me  donnera  peut-être  de 
«  la  santé  pour  aller  servir  cette  paralytique  ; 
«  au  moins  Je  le  ferai  par  mes  soins ,  si  les  forces 
«me  manquent;  et,  joignant  mes  maux  aux 
«  siens,  je  les  offrirai  plus  hardiment  à  Dieu. 
«  Mandez-moi  ce  qu'il  faut  pour  la  nourriture 
«  et  les  ustensiles  de  ces  pauvres  femmes;  peu  à 
«  peu  nous  les  mettrons  à  leur  aise.  »  Je  me  pieds 
à  répéter  toutes  ces  paroles ,  malgré  les  oreilles 
délicates  :  elles  effacent  les  discours  les  plus  ma- 
gnifiques, et  je  voudrais  ne  parler  que  ce  langage. 
Dans  les  nécessités  extraordinaires,  sa  charité 
faisait  de  nouveaux  efforts.  Le  rude  hiver  des 
années  dernières  acheva  de  la  dépouHler  de  ce 
qui  lui  restait  de  superflu  ;  tout  devint  pauvre 
dans  sa  maison  et  sur  sa  personne  :  elle  voyait 
disparaître  avec  une  joie  sensible  les  restes  des 
pompes  du  monde  ;  et  l'aumêne  lui  apprenait  à  se 
i*etrancher  tous  les  jours  quelque  chose  de  non  veau. 
C'est  en  effet  la  vraie  grâce  de  l'aumône ,  en  sou- 
lageant les  besoins  des  pauvres,  de  diminuer  en 
nous  d^autres  besoins;  c'est-à-dire,  ces  l)esoins  hon- 
teux qu'y  fait  la  délicatesse ,  comme  si  la  nature 
n'était  pas  assez  accablée  de  nécessités.  Qu'atten- 
dez-vous, chrétiens,  à  vous  convertir,  et  pourquoi 
désespérez-vous  de  votre  salut?  Vous  voyez  la 
perfection  où  s'élève  l'âme  pénitente,  quand  elle 
est  fidèle  à  la  grâce  :  ne  craignez  ni  la  maladie, 
ni  les  dégoûts ,  ni  les  tentations ,  ni  les  peines  les 
plus  cruelles.  Une  personne  si  sensible  et  si  déli- 
cate ,  qui  ne  pouvait  seulement  entendre  nonmier 
les  maux,  a  souffert,  douzeans  entiers,  et  presque 
sans  intervalle,  ou  les  plus  vives  douleurs,  ou 
des  langueurs  qui  épuisaient  le  corps  et  l'esprit  : 
et  cependant,  durant  tout  ce  temps,  et  dans  les 
tourments  inouïs  de  sa  dernière  maladie ,  où  ses 
maux  s'augmentèrent  jusqu'aux  derniers  excès , 
elle  n'a  eu  à  se  repentir  que  d'avoir  une  seule 
fois  souhaité  une  mort  plus  douce  :  encore  ré- 
prima-t-elle  ce  faible  désir,  en  disant  aussitôt 
après ,  avec  Jésus-Christ,  la  prière  du  sacré  mys- 
tère du  jardin;  c'estainsi  qu'elle  appelait  la  prière 
de  Tagonie  de  notre  Sauveur,  «  0  mon  père ,  que 
(t  votre  volonté  soit  faite,  et  non  pas  la  mienne  '  !  » 
Ses  maladies  lui  ôtèrent  la  consolation  qu'elle 

'  Pater...  non  mea  Tolontas ,  sed  tua ,  flit  (  Luc,  cap.  xiiit 
4S.) 
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ni  les  chevaux  ne  sont  vites,  ni  les  hommes  ne 
sont  adroits  que  pour  fuir  devant  le  vainqueur. 
En  même  temps  la  Pologne  se  voit  ravagée  par 
le  rebelle  Cosaque ,  par  le  Moscovite  infidèle ,  et 
plus  encore  par  le  Tartare,  qu'elle  appelle  à  son 
secours  dans  sondésespoir.  Tout  nagedans  le  sang, 
et  on  ne  tombe  que  sur  des  corps  morts.  La  reine 
n'a  plus  de  retraite ,  elle  a  quitté  le  royaume  ;  après 
de  courageux,  mais  de  vains  efforts,  le  roi  est 
contraint  de  la  suivre  :  réfugiés  dans  la  Silésie , 
où  ils  manquent  des  choses  les  plus  nécessaires, 
il  ne  leur  reste  qu'à  considérer  de  quel  côte  allait 
tomber  ce  grand  arbre'  ébranlé  par  tant  de 
mains,  et  frappé  de  tant  de  coups  à  sa  racine , 
ou  qui  en  enlèverait  les  rameaux  épars.  Dieu  en 
avait  disposé  autrement  ;  la  Pologne  était  néces- 
saire à  son  Église,  et  lui  devait  un  vengeur \  Il 
Ut  regarde  en  pitié  ^;  sa  main  puissante  ramène  en 
arrière  le  Suédois  indompté ,  tout  frémissant  qu'il 
était.  Il  se  venge  sur  le  Danois ,  dont  la  soudaine 
invasion  l'avait  rappelé,  et  déjà  il  l'a  réduit  à 
l'extrémité.  Mais  l'Empire  et  la  Hollande  se  re- 
muent contre  un  conquérant  qui  menaçait  tout  le 
nord  de  la  servitude.  Pendant  qu'il  rassemble  de 
nouvelles  forces  et  médite  de  nouveaux  carnages. 
Dieu  tonne  du  plus  haut  des  cieux  ;  le  redouté 
capitaine  tombe  au  plus  beau  temps  de  sa  vie, 
et  la  Pologne  est  délivrée  *,  Mais  le  premier  rayon 
d'espérance  vint  de  la  princesse  palatine  ;  hon- 
teuse de  n'envoyer  que  cent  mille  livres  au  roi  et 
à  la  reine  de  Pologne ,  elle  les  envoie  du  moins 
avec  une  incroyable  promptitude.  Qu'admira-t-on 
davantage ,  ou  de  ee  que  ce  secours  vint  si  à  pro- 
pos, ou  de  ce  qu'il  vint  d'une  main  dont  on  ne 
l'attendait  pas,  ou  de  ce  que,  sans  chercher 
d'excuse  dans  le  mauvais  état  où  se  trouvaient 
ses  affaires,  la  princesse  palatine  s'ôta  tout  pour 
soulager  une  sœur  qui  ne  l'aimait  pas?  lies  deux 
princesses  ne  furent  plus  qu'un  même  cœur  :  la 
reine  parut  vraiment  reine  par  une  bonté  et  par 
une  magnificence  dont  le  bruit  a  retenti  par  toute 
la  terre  ;  et  la  princesse  palatine  joignit  au  respect 
qu'elle  avait  pour  une  aînée  de  ce  rang  et  de  ce 
mérite  une  étemelle  reconnaissance 
Quel  est ,  messieurs ,  cet  aveuglement  dans  une 


*  ClamaTit  forUter,  et  tic  ait  :  Suoddlte  arborem ,  et  pneci- 
dite  ramos  fjiu ,  excaUte  Mia  ^us,  et  dlspcrgite  fructiu  ejus. 
(ikM.  cap.  IT,  u,  SO.)  Saccideot eum  alieni ,  et  crudelissimi 
nationam ,  et  projicleot  eum  super  montet  ;  et  Id  cunctis  oon- 
▼alUhus  oorroeot  rami  (jus ,  et  ooofriDgentur  arbusla  cjus  in 
vaAyenlir%ïflba$iienm.{Exech.  cap.  »ii,t.  12.) 

'  Jean  Sobtakl,dapals  roi  de  Pologne,  défit  les  Turcs  à  la 
bataille  de  Clioeilfli ,  le  II  novembre  1873,  et  leur  tua  Tingt- 
huit  mille  homoMi. 

«  Reducam  te  ta  nua ,  per  quamS? enUU.  (IV.  Reg,  cap.  xix, 

58.) 

*  Ce  morceau  sur  la  Pologne  égale  en  vigueur  et  en  pré- 
cision les  plus  beaux  passages  du  Diêcoun  tur  VHUtoirt 
universelle. 


âme  chrétienne ,  et  qui  le  pourrait  comprendre, 
d'être  incapable  de  manquer  aux  hommes,  et  de 
ne  craindre  pas  de  manquer  à  Dieu?  comme  si 
le  culte  de  Dieu  ne  tenait  aucun  rang  parmi  les 
devoirs  !  Contez- nous  donc  maintenant,  voas  qui 
les  savez ,  toutes  les  grandes  qualités  de  la  prin- 
cesse palatine;  faites-nous  voir,  si  vous  le  poovei, 
toutes  les  grâces  de  cette  douce  éloquence  qui  s'in- 
sinuait dans  les  cœurs  par  des  tours  si  nouveaux 
et  si  naturels  ;  dites  qu'elle  était  généreuse ,  libé- 
rale ,  reconnaissante ,  fidèle  dans  ses  promesses , 
Juste  :  vous  ne  faites  que  raconter  ce  qui  ratta- 
chait à  elle-même.  Je  ne  vois  dans  tout  ce  rMt 
que  le  prodigue  de  l'Évangile  *,  qui  veut  avoir  son 
partage ,  qui  vent  jouir  de  soi-même  et  des  biens 
que  son  père  lui  a  donnés ,  qui  s'en  va  le  plus  loin 
qu'il  peut  de  la  maison  paternelle  «  dans  un  pqrs 
«  écarté ,  »  où  il  dissipe  tant  de  rares  trésors,  et, 
en  un  mot ,  où  il  donne  au  inonde  tout  ce  que  Dieu 
voulait  avoir.  Pendant  qu'elle  contentait  Je  monde 
et  se  contentait  elle-même,  la  princesse  palatine 
n'était  pas  heureuse ,  et  le  vide  des  choses  humai- 
nes se  faisait  sentir  à  son  cœur.  Elle  n'était  heu- 
reuse, ni  pour  avoir  avec  Testime  du  monde, 
qu'elle  avait  tant  désirée,  celle  du  roi  même;  ni 
pour  avoir  Tamitié  et  la  confiance  de  Philippe, 
et  des  deux  princesses*  qui  ont  foit  suceessive- 
ment  avec  lui  la  seconde  lumière  de  la  cour;  de 
Philippe ,  dis-je ,  ce  grand  prince,  que  ni  sa  nais- 
sance, ni  sa  valeur,  ni  la  victoire  elle-même,  quoi- 
qu'elle se  donne  à  lui  avec  tous  ses  avantages ,  ne 
peuvent  enfler  ;  et  de  ces  deux  grandes  prineesKS 
dont  on  ne  peut  nommer  l'une  sans  douleur,  ni 
connaître  l'autre  sans  l'admirer.  Mais  peut-être 
que  le  solide  établissement  de  la  fiimille  de  notre 
princesse  achèvera  son  bonheur.  Non,  die  n'était 
heureuse,  ni  pour  avoir  placé  auprès  d'elle  la  prin- 
cesse Anne,  sa  chère  fille  et  les  délices  de  son 
cœur,  ni  pour  l'avoir  placée  dans  une  maison  ou 
tout  est  grand.  Que  sert  de  s'expliquer  davantage? 
on  dit  tout  quand  on  prononce  seulement  le  nom 
de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  et  de 
Henri-Jules  de  Bourbon,  duc  d'Enghien.  Avec  un 
peu  plus  de  vie  elle  aurait  vu  les  grands  dons, 
et  le  premier  des  mortels ,  touché  de  ce  que  le 
monde  admire  le  plus  api^ès  lui,  se  plaira  à  le 
reconnaître  par  de  dignes  distinctions.  Cest  ce 
qu'elle  devait  attendre  du  mariage  de  la  princesse 
Anne.  Celui  de  la  princesse  Bénédicte  ne  fût  guère 
moins  heureux ,  puisqu'elle  épousa  Jean-Frédé- 
ric ,  duc  de  Brunswick  et  de  Hanovre ,  souverain 
puissant ,  qui  avait  Joint  le  savoir  avec  la  yaleur. 


*  £tfr.  cap.  XT,  19, 13. 

»  PlilUppe  d'Orléans ,  Monsieur;  frère  de  Louis  XTV,  IM 
marié  deux  fols  :  d*abord  à  Henriette  d*An8le(erfc.  ensuila 
'  à  Cbarlotte-Elisabelli  de  Bavière. 
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U  rdigioii  eatholiqiie  avec  les  vertus  de  sa  mai- 
iOD,elf  pour  oomble  de  Joie  à  notre  princesse,  le 
lerviee  de  TEmpire  avec  les  intérêts  de  la  France. 
Tout  était  grand  dans  sa  famille;  et  la  princesse 
Uarie  sa  fille  n'aurait  eu  à  désirer  sur  la  terre 
qu'une  vie  plus  longue.  Que  s'il  fallait ,  avec  tant 
d'éclat ,  U  tfanquillité  et  la  douceur,  elle  trouvait 
dans  un  prince ,  aussi  grand  d'ailleurs  que  celui 
qui  honore  cette  audience,  avec  les  grandes  qua- 
lités, eelles  qui  pouvaient  contenter  sa  délica- 
tesse; et  dans  la  dudiesse  sa  chère  fille ,  un  natu- 
rel t^  qnli  le  fiillait  à  un  cœur  comme  le  sien , 
qui  se  iSeiit  sentir  sans  vouloir  briller , 
qoi  devait  bient^  forcer  l'estime  du 
! ,  et ,  oomme  une  vive  lumière ,  percer  tout 
àcovqpyaveeungrand  éclat,  un  beau  mais  som- 
bre nuage.  Cette  alliance  fortunée  lui  donnait  une 
perpétuelle  et  étroite  liaison  avec  le  prince  '  qui 
de  tout  temps  avait  le  plus  ravi  son  estime,  prince 
qu'on  admire  autant  dans  Ut  paix  que  dans  la 
gœrre ,  en  qoi  l'univers  attentif  ne  voit  plus  rien 
à  désirer,  et  s*étonne  de  trouver  enfin  toutes  les 
vertus  en  un  seul  bomme.  Que  fallait-il  davan- 
tage, et  que  manquait-il  anbonheur  de  notre  prin- 
cesse?Dieu,  qu'elle  avait  connu,  et  tout  avec  lui. 
Une  fi^  elle  lui  avait  rendu  son  cœur;  les  dou- 
ceurs célestes  qu'elle  avait  goûtées  sous  les  ailes 
de  sainte  Fare  étaient  revenues  dans  son  esprit  : 
retirée  à  la  campagne ,  séquesti-ée  du  monde ,  elle 
i*occupa  trois  ans  entiers  à  régler  sa  conscience 
etsesa£bires.  Un  million  qu'elle  retira  du  duché 
de  Réthelois  servit  à  multiplier  ses  bonnes  œu- 
trcs  ;  et  la  première  fût  d'acquitter  ce  qu'elle  da- 
tait avec  une  scrupuleuse  régularité,  sans  se  per- 
mettre ces  compositions  si  adroitement  colorées , 
qui  souvent  ne  sont  qu'une  injustice  couverte 
â*un  nom  spécieux.  .Est-ce  donc  ici  cet  heureux 
retour  que  Je  vous  promets  depuis  si  longtemps? 
!S'on ,  messieurs  ;  vous  ne  verrez  encore  à  cette 
fob  qu'un  plus  déplorable  éloignement.  Ni  les  con- 
Kib  de  la  Providence ,  ni  l'éUt  de  la  princesse , 
ne  permettaient  qu'elle  partageât  tant  soit  peu 
son  oœur  :  une  âme  comme  la  sienne  ne  souffre 
point  de  tels  partages ,  et  il  fallait  ou  tout  à  fait 
rompre ,  ou  se  rengager  tout  à  fait  avec  le  monde. 
Les  affaires  l'y  rappelèrent  ;  sa  piété  s'y  dissipa 
encore  une  fols  :  elle  éprouva  que  Jésus-Christ 
D  a  pas  dit  en  vain  :  Fiunt  novissima  hominis 
iilius  pejora  prioribus  »  :  «  L  état  de  l'homme  qui 
retombe  devient  pire  que  le  premier.  »  Tremblez, 
réconciliées ,  qui  renoncez  si  souvent  à  la 
de  la  pénitence  ;  tremblez,  puisque  chaque 
chute  creuse  sous  vos  pas  de  nouveaux  abîmes; 
tremblaenfin  au  terrible  exemple  de  la  princesse 

•  L«  grand  Coodé. 
>  JLaÊC,  cap.  Il ,  M. 


palatine  A  ce  coup  le  Sain^Esprit  irrité  se  retire, 
les  ténèbres  s'épaississent,  la  foi  s'éteint.  Un  saint 
abbé' ,  dont  la  doctrine  et  la  vie  sont  un  orne- 
ment de  notre  siècle ,  ravi  d'une  conversion  aussi 
admirable  et  aussi  parfaite  que  celle  de  notre  prin- 
cesse ,  lui  ordonna  de  l'écrire  pour  l'édification  de 
l'Église.  Elle  commence  ce  récit  en  confessant  son 
erreur.  Vous,  Seigneur,  dont  la  bonté  infinie  n'a 
rien  donné  aux  hommes  de  plus  efficace  pour  ef- 
facer leurs  péchés  que  hi  grâce  de  les  reconnaître, 
recevez  l'humble  confession  de  votre  servante  ; 
et,  en  mémoire  d'un  tel  sacrifice,  s'il  lui  reste 
quelque  chose  à  expier  après  une  si  longue  péni- 
tence, faites-lui  sentir  aujourd'hui  vos  miséricor- 
des. Elle  confesse  donc,  chrétiens ,  qu'elle  avait 
tellement  perdu  les  lumières  de  la  foi,  que  lors- 
qu'on parlait  sérieusement  des  mystères  de  la 
religion,  elle  avait  peine  à  retenir  ce  ris  dédai- 
gneux qu'excitent  les  personnes  simples  lorsqu'on 
leur  voit  croire  des  choses  impossibles  :  «  Et ,  pour- 
«  suit-elle,  c'eût  été  pour  moi  le  plus  grand  de 
«  tous  les  miracles  que  de  me  faire  croire  ferme- 
«  ment  le  christianisme.  »  Que  n'eût-elle  pas  donné 
pour  obtenir  ce  miracle  !  Mais  l'heure  marquée 
par  la  divine  Providence  n'était  pas  encore  ve- 
nue ;  c'était  le  temps  où  elle  devait  être  livrée  à 
elle-même,  pour  mieux  sentir  dans  la  suite  la 
merveilleuse  victoire  de  la  grâce.  Ainsi  elle  gé- 
missait dans  sou  incrédulité,  qu'elle  n'avait  pas 
la  force  de  vaincre.  Peu  s'en  faut  qu'elle  ne  s'em- 
porte jusqu'à  la  dérision ,  qui  est  le  dernier  excès 
et  comme  le  triomphe  de  l'orgueil ,  et  qu'elle  ne 
se  trouve  parmi  «  ces  moqueurs  dont  le  jugement 
R  est  si  proche,  »  selon  la  parole  du  Sage ,  Parata 
sunt  derisoribus  judicia*. 

Déplorable  aveuglement  1  Dieu  a  fait  un  ou- 
vrage au  milieu  de  nous ,  qui ,  détaché  de  toute 
autre  cause,  et  ne  tenant  qu'à  lui  seul,  remplit 
tous  les  temps  et  tous  les  lieux,  et  porte  par 
toute  la  terre ,  avec  l'impression  de  sa  main ,  le 
caractère  de  son  autorité  :  c'est  Jésus-Christ  et 
son  Église.  Il  a  mis  dans  cette  Église  une  autorité 
seule  capable  d'abaisser  l'orgueil  et  de  relever  la 
simplicité ,  et  qui ,  également  propre  aux  savants 
et  aux  ignorants ,  imprime  aux  uns  et  aux  autres 
un  même  respect.  C'est  contre  cette  autorité  que 
les  libertins  se  révoltent  avec  un  air  de  mépris  : 
mais  qu'ont-ils  vu ,  ces  rares  génies ,  qu'ont-ils  vu 
plus  que  les  autres?  Quelle  ignorance  est  la  leur  ; 
et  qu'il  serait  aisé  de  les  confondre ,  si ,  faibles  et 
présomptueux,  ils  ne  craignaient  d'être  instruitsi 
car  pensent-ils  avoir  mieux  vu  les  difficultés  à 
cause  qu'ils  y  succombent,  et  que  les  autres  qui 
les  ont  vues  les  ont  méprisées  ?  Ils  n'ont  rien  vu. 


>  M.  d«  lUuioé,  abhé  delà  Trappe. 

>  Prov.  XIX ,  29. 
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ils  n'entendent  rien;  ils  n'ont  pas  même  de 
quoi  établir  le  néant  auquel  ils  espèrent  après 
cette  vie.,  et  ce  misérable  partage  ne  leur  est  pas 
assuré,  lis  ne  savent  s*ils  trouveront  un  Dieu  pro- 
pice,T>iianDieu  contraire.  S'ils  le  font  égal  '  au  vice 
et  à  la  vertu,  quelle  idole  I  Que  s'il  ne  dédaigne 
pas  de  juger  ce  qu'il  a  créé ,  et  encore  ce  qu'il  a 
créé  capable  d'un  bon  et  d'un  mauvais  choix,  qui 
leur  ^ra  ou  ce  qui  lui  plaît,  ou  ce  qui  l'offense, 
ou  ce  qui  Tapaise  ?  Par  où  ont-ils  deviné  que  tout 
ce  qu'on  pense  de  ce  premier  être  soit  indifférent, 
et  que  toutes  les  religions  qu'on  voit  sur  la  terre 
lui  soient  également  bonnes  ?  Parce  qu'il  y  en  a 
de  fausses ,  s'ensuit-il  qu'il  n'y  en  ait  pas  une  vé- 
ritable ,  ou  qu'on  ne  puisse  plus  connaître  l'ami 
sincère  parce  qu'on  est  environné  de  trompeurs  ? 
Est-ce  peut-être  que  tous  ceux  qui  errent  sont  de 
bonne  foi  ?  L'homme  ne  peut-il  pas ,  selon  sa  cou- 
tume ,  s'en  imposer  à  lui-même?  Mais  quel  sup- 
plice ne  méritent  pas  les  obstacles  qu'il  aura  mis 
par  ses  préventions  à  des  lumières  plus  pures  I 
Où  a-ton  pris  que  la  peine  et  la  récompense  ne 
soient  que  pour  les  Jugements  humains ,  et  qu'il 
n'y  ait  pas  en  Dieu  une  Justice  dont  celle  qui  re- 
luit en  nous  ne  soit  qu'une  étincelle  ?  Que  s'il  est 
une  telle  Justice ,  souveraine ,  et  par  conséquent 
inévitable ,  divine ,  et  par  conséquent  infinie ,  qui 
nous  dira  qu'elle  n'agisse  Jamais  selon  sa  nature, 
et  qu'une  Justice  infinie  ne  s'exerce  pas  à  la  fin  par 
un  supplice  Infini  et  étemel?  Où  en  sont  donc  les 
impies  ;  et  quelle  assurance  ont41s  contre  la  ven- 
geance éternelle  dont  on  les  menace  ?  Au  défaut 
d'un  meilleur  refuge,  iront-ils  enfin  se  plonger 
dans  l'abîme  de  l'athéisme ,  et  mettront-ils  leur 
repos  dans  une  fureur  qui  ne  trouve  presque  point 
de  place  dans  les  esprits?  Qui  leur  réatffiirià  ées 
doutes,  puisqu'ils  veulent  les  appeler  de  ce  nom? 
Leur  raison ,  qu'ils  prennent  pour  guide,  na  pré- 
sente à  leur  esprit  que  des  eo^fecturés  et  dès 
embarras  ;  les  absurdités  où  ils  tombant  en  nlaqi 
la  religion  deviennent  plus  insoutenaUes  qoa  las 
vérités  dont  la  hauteur  les  étonne;  et,  pour  na  voor 
loir  pas  croire  des  mystères  incompréhensibles,  Ils 
suivent  l'une  après  l'autre  d'incompréhensibles 
erreurs.  Qu'est-ce  donc,  après  tout,  messieurs, 
qu'est-ce  que  leur  malheureuse  incrédulité,  sinon 
une  erreur  sans  fin,  une  témérité  qui  hasarde 
tout,  un  étourdissement  volontaire,  et,  en  un 
mot ,  un  orgueil  qui  ne  peut  souffirir  son  remède , 
c'est-à-dire  qui  ne  peut  souffrir  une  autorité  légi- 
time? Ne  croyez  pas  que  l'homme  ne  soit  emporté 
que  par  l'intempérance  des  sens  :  l'intempérance 
de  l'esprit  n'est  pas  moins  flatteuse  ;  comme  l'au- 
tre elle  se  fait  des  plaisirs  cachés ,  et  s'irrite  par 

^  Au  lieu  de  indifférent,  on  dit  encore  «ijjoaidlllli  fÉaQlè> 
cément  dans  la  ooovecsaUoQ  :  Cela  m*eêt  égaU, 


la  défense.  Ce  superbe  croit  s'élever  au-dessus  de 
tout  et  au-dessus  de  lui-même,  quand  il  s'élève, 
ce  lui  semble,  au-dessus  de  la  religion  qu'il  a  si 
longtemps  révérée  :  il  se  met  au  rang  des  gens 
désaliusés  ;  il  insulte  en  son  cœur  aux  Haibles  es- 
prits qui  ne  font  que  suivre  les  autres  sans  rien 
trouver  par  eux-mêmes  ;  et ,  devenu  le  seul  (ribjet 
de  ses  complaisances ,  il  se  {ait  lui-même  son 
Dieu. 

C'est  dans  cet  abîme  profond  que  la  princesse, 
palatine  allait  se  perdre.  Il  est  vrai  qu'elle  dési- 
rait avec  ardeur  de  connaître  la  vérité;  mais  où 
est  la  vérité  sans  la  foi ,  qui  lui  paraissait  impos- 
sible ,  À  moins  que  Dieu  ne  l'établit  en  elle  par  un 
miracle?  Que  lui  servait  d'avoir  conservé  la  con- 
naissance de  la  Divinité?  Les  esprits  même  les 
plus  déréglés  n'en  rejettent  pas  l'idée,  pour  n'a- 
voir point  À  se  reprocher  un  aveuglement  trop 
visible.  Un  Dieu' qu'on  fait  À  sa  mode,  aussi  pa- 
tient, aussi  insensible  que  nos  passions  le  deman- 
dent, n'incommode  pas  :  la  liberté  qu*on  se  donne 
de  penser  tout  ce  qu'on  veut  foit  qu'on  croit  res- 
pirer un  air  nouveau  ;  on  s'imagine  Jouir  de  sol- 
même  et  de  ses  désirs;  et,  dans  le  droit  qu'on 
pense  acquérir  de  ne  se  rien  refuser ,  on  croit  tenir 
tous  les  biens,  et  on  les  goûte  par  avance. 

En  cet  état ,  chrétiens,  où  la  fol  même  est  po^ 
due ,  c'est-à-dire  où  le  fondement  est  renversé, 
que  restait-il  à  notre  princesse?  que  restait-il  à 
I  une  âme  qui ,  par  un  Juste  Jugement  de  Dieu , 
;  était  déchue  de  toutes  les  grâces,  et  ne  tenait  à 
;  Jésus-Christ  par  aucun  lien?  qu'y  restait-il ,  chré* 
<  tiens ,  si  ce  n'est  ce  que  dit  saint  Augustin?II  res- 
tait la  souveraine  misère,  et  la  souveraine  misé- 
ricorde :  Restabat  magna  miseria,  et  magna 
miserieordia  '.  Il  restait  ce  secret  r^rd  d'une 
Providence  miséricordieuse  qui  la  voulait  rap- 
peler des  extrémités  de  la  terre  ;  et  voici  quelle  ftit 
la  première  touche.  Prêtez  l'oreille,  messleois  : 
elle  a  quelque  chose  de  miraculeux.  Ce  fut  un 
songe  admirable  ;  de  ceux  que  Dieu  même  fidt 
venir  du  ciel  par  le  ministère  des  anges  ;  dont  les 
images  sont  si  nettes  et  si  démêlées  ;  où  Ton  voit 
Je  ne  sais  quoi  de  céleste.  Elle  crut  (c'est  elle- 
même  qui  le  raconte  au  saint  abbé  :  écoutez ,  et 
prenez  garde  surtout  de  n'écouter  pas  avec  mé- 
pris l'ordre  des  avertissements  divins ,  et  la  con- 
duite de  la  grâce)  ;  elle  crut ,  dis-Je ,  «  que ,  mar- 
«  chant  seule  dans  une  forêt,  elle  y  avait  rencontré 
«  un  aveugle  dans  une  petite  loge.  Elle  s'appro- 
«  che  pour  lui  demander  s'il  était  aveugle  de  nais- 
«  sancc,  ou  s'il  l'était  devenu  par  quelque  accl- 
«  dent  :  il  répondit  qu'il  était  aveugle-né.  Vous 
«  ne  savez  donc  pas ,  reprit-elle ,  ce  que  c'est  que 

1  Le  texte  de  saint  AugnsUn  porte  :  Reiatniit  magna»  ete. 
(Bnarrat,  in  psaL  L,  n*"  a. } 
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«  la  lumière,  qui  est  ti  belle  et  si  agréable ,  et  le 
«  soleil,  <iui  a  tant  d*éclat  et  de  beauté?  Je  n*ai, 
«  dit-il ,  Jamais  joui  de  ce  bel  objet ,  et  Je  ne  m'en 
m  jpois  former  aucune  idée  :  Je  ne  laisse  pas  de 
«  croire ,  oontinua-t-ii ,  qu'il  est  d'une  beauté  ra* 

•  Tissante.  L*aveugle  parut  alors  changer  de  voix 
c  et  de  visage;  et,  prenant  un  ton  d'autorité  : 

•  Mon  exemple ,  dit-il ,  vous  doit  apprendre  qu'il 
«  y  a  des  choses  très^xcellentes  et  très-admirables 
«  qui  échappent  à  notre  vue,  et  qui  n  en  sont  ni 
«  moins  vraies  ni  moins  désirables ,  quoiqu'on  ne 
«  les  poisse  ni  comprendre  ni  imaginer.  »  C'est  en 
effet  qu'il  manque  un  sens  aux  incrédules 
eomme  à  l'aveugle  ;  et  ce  sens ,  c'est  Dieu  qui  le 
donne ,  selon  ce  que  dit  saint  Jean  :  «  Il  nous  a 
t  donné  un  sens  pour  connaître  le  vrai  Dieu,  et 
«  pour  être  en  son  vrai  fils  \  »  Dédit  nobis  sen* 
sum ,  ui  eognoMcamus  verum  Deum ,  et  simus 
in  veroJUêo  tjut.  Notre  princesse  le  comprit  En 
môme  temps,  au  milieu  d'un  songe  si  mysté- 
rieux ,  «  elle  fit  l'application  de  la  belle  comparai- 

•  s(mde  Vaveuglteaux  vérités  de  la  religion  et  de 
■  Tautre  vie  :  »  ce  sont  ses  mots  que  Je  vous  rap- 
porte. Dieu ,  qui  n'a  iiesoin  ni  de  temps  ni  d'un 
long  circuit  de  raisonnements  pour  se  faire  enten- 
dre ,  toot  à  coup  lui  ouvrit  les  yeux.  Alors ,  par 
une  soudaine  illumination ,  «  elle  se  sentit  si  éclai- 
>  rée][c*est  elle-même  qui  continue  à  vous  parler) 

•  et  tellement  transportée  de  la  joie  d'avoir  trouvé 
'  ce  qu*elle  cherchait  depuis  si  longtemps ,  qu'elle 

•  ne  put  s^empécher  d  embrasser  Taveugle,  dont 

•  le  discours  lui  découvrait  une  plus  belle  lumière 
'  que  celle  dont  il  était  privé.  £t,  dit-elle,  il  se 

■  répandit  dans  mon  cœur  une  joie  si  douce  et 
'  une  foi  si  sensible  qu'il  n*y  a  point  de  paroles 
'  capables  de  Texprimer.  »  Vous  attendez ,  chré- 
tiens^ quel  sera  le  réveil  d*un  sommeil  si  doux 
et  si  merveilleux  :  écoutez ,  et  reconnaissez  que 
ce  songe  est  vraiment  divin.  «  Elle  s'éveilla  là- 

•  dessus ,  dit-elle ,  et  se  trouva  dans  le  même  état 

•  ou  elle  s  était  vue  dans  cet  admirable  songe , 

•  c'est-à-diretellementchangée  qu'elle  avait  peine 

•  à  le  croire.  >  Le  miracle  qu'elle  attendait  est  ar- 
rive ;  eile  croit ,  elle  qui  Jugeait  la  foi  impossible  : 
Dieu  la  change  par  une  lumière  soudaine ,  et  par 
un  songe  qui  tient  de  l'extase.  Tout  suit  en  elle 
de  la  même  force.  «  Je  me  levai ,  poursuit-elle , 

•  a\ec  précipitation  :  mes  actions  étaient  mêlées 

■  d'une  joie  et  d'une  activité  extraordinaires.  > 
Vous  le  voyez ,  cette  nouvelle  vivacité  qui  ani- 
mait ses  actions  se  ressent  encore  dans  ses  pa- 
roles. •  Tout  ce  que  je  lisais  sur  la  religion  me 

•  touchait  Jusqu  a  répandre  des  larmes  ;  je  me 

•  trouvais  à  la  messe  dans  un  état  bien  différent 

'  l./(Mi».cap.  V.  so. 


«  de  celui  où  J'avais  accoutumé  d'étro  ;  »  car  c'était 
de  tous  les  mystères  celui  qui  lui  paraissait  le 
plus  incroyable  :  «  mais  alon ,  dit-elle ,  il  me  senn 
«  blait  sentir  la  présence  réeHe  de  Notre-Seignenr, 
«  à  peu  près  comme  l'cm  sent  les  choses  visibles  et 
«  dont  l'on  ne  peut  douter.  »  Ainsi  elle  passa  tout 
à  coup  d'une  profcmde  obscurité  à  une  lumière 
manifeste  ;  les  nuages  de  son  esprit  sont  dissipés  : 
miracle  aussi  étonnant  que  celui  où  Jésus-Christ 
fit  tomber  en  un  instant  des  yeux  de  Saiil  converti 
cette  espèce  d'écaillé  dont  ils  étaient  couverts'. 
Qui  donc  ne  s'écrierait  à  un  si  soudain  change- 
ment :  Le  doigt  de  Dieu  est  ici  M  La  suite  ne  per- 
met pas  d'en  douter,  et  l'opération  de  la  grâce  se 
reconnaît  dans  ses  fhiits.  Depuis  ce  bienheureux 
moment ,  la  foi  de  notre  princesse  fut  inébranla- 
ble ;  et  même  cette  Joie  sensible  qu'elle  avait  à 
croire  lui  fût  continuée  quelque  temps.  Mais  au 
milieu  de  ces  célestes  douceurs  la  justice  divine 
eut  son  tour  :  l'humble  princesse  ne  crut  pas  qu'il 
lui  fût  permis  d'approcher  d'abord  des  saints  sa- 
crements ;  trois  mois  entière  furent  employés  à 
repasser  avec  larmes  ses  ans  écoulés  parmi  tant 
d'illusions ,  et  à  préparer  sa  confession.  Dans  l'ap- 
proche du  jour  désiré  où  elle  espérait  de  la  faire, 
elle  tomba  dans  une  syncope  qui  ne  lui  laissa  ni 
couleur,  ni  pouls,  ni  respiration.  Revenue  d'une 
si  longue  et  si  étrange  défaillance ,  elle  se  vit  re- 
plongée dans  un  plus  grand  mal  ;  et ,  après  les 
affres  de  la  mort ,  elle  ressentit  toutes  les  horreure 
de  Tenfer  :  digne  effet  des  sacrements  de  l'Église , 
qui,  donnés,  ou  différés,  font  sentir  à  Tâme  la 
miséricorde  de  Dieu ,  ou  tout  le  poids  de  ses  ven- 
geances. Son  confesseur  qu'elle  appelle  la  trouve 
sans  foree,  incapable  d'application,  et  pronon- 
çant à  peine  quelques  mots  entrecoupés  :  il  fut 
contraint  de  remettre  la  confession  au  lendemain. 
Mais  il  faut  qu'elle  vous  raconte  elle-même  quelle 
nuit  elle  passa  dans  cette  attente  :  qui  sait  si  la 
Providence  n'aura  pas  amené  ici  quelque  âme 
égarée  qui  doive  être  touchée  de  ce  récit?  <«  11  est , 
«  dit-elle,  impossible  de  s*imaginer  les  étranges 
«  peines  de  mon  esprit ,  sans  les  avoir  éprouvées  : 
"  J*appréhendais  à  chaque  moment  le  retour  de 
«  ma  syncope,  c'est-à-dire  ma  mort  et  ma  dam- 
«  nation.  J*avouais  bien  que  je  n*étais  pas  digne 
«  d'une  miséricorde  que  J'avais  si  longtemps  né- 
«  gligée ,  et  je  disais  à  Dieu  dans  mon  cœur  que 

•  Je  n'avais  aucun  droit  de  me  plaindre  de  sa  jus- 
«  tice  ;  mais  qu'enfin ,  chose  insupportable  !  je  ne 
«  le  verrais  jamais  ;  que  je  serais  éternellement 

•  avec  ses  ennemis ,  éternellement  sans  l'aimer, 
«  éternellement  haïe  de  lui.  Je  sentais  tendrement 
«  ce  déplaisir,  et  je  le  sentais  même,  comme  je 

I  Jet.  cap.  IX,  18. 

s  nigUus  Dei  Oit  bic  (  Esod,  cap.  >iii ,  I9.  ) 
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«  crois  (ce  sont  ses  pnqj^ies  paroles),  entièrement 
«  détacbé  des  autres  peines  de  l'enfer.  »  Le  voilà, 
mes  chères  sorars ,  vous  le  connaissez ,  le  Yollà  ce 
pur  amour  qne  IMea  lui-même  répand  dans  les 
cœurs  avec  toutes  ses  délicatesses  et  dans  toute 
sa  vérité  :  la  voilà  cette  crainte  qui  change  les 
cœurs  ;  non  point  la  crahite  de  l'esclave  qui  craint 
l'arrivée  d'un  maître  fâcheux,  mais  la  crainte 
d'une  duste  épouse  qui  craint  de  perdre  ce  qu'elle 
aime.  Ces  sentiments  tendres,  mêlés  de  larmes  et 
de  frayeur,  aigrissaient  son  mal  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité;  nul  n'en  pénétrait  la  cause ,  et 
on  attribuait  ces  agitations  à  la  fièvre  dont  elle 
était  tourmentée.  Dans  cet  état  pitoyable ,  pen- 
dant qu'elle  se  regardait  comme  une  personne 
réprouvée,  et  presque  sans  espérance  de  salut. 
Dieu ,  qui  fait  entendre  ses  vérités  en  telle  ma- 
nière et  sous  telles  figures  qu'il  lui  plalt ,  con- 
tinua de  l'instruire  comme  il  a  fait  Jose^^  et  Salo- 
mon;  et,  durant  l'assoupissement  que  l'aecable- 
moïX  lui  causa,  il  lui  mit  dans  l'esprit  cette 
parabole  si  semblable  à  celle  de  l'Évangile.  Elle 
-voit  paraître  ce  que  Jésus-Christ  n'a  pas  dédaigné 
de  nous  donner'  comme  l'image  de  sa  tendresse, 
une  poule  devenue  mère,  empressée  autour  des 
petits  qu'elle  conduisait  :  un  d'eux  s'étant  écarté , 
notre  malade  le  voit  englouti  par  un  chien  avide  ; 
elle  accourt ,  elle  lui  arrache  cet  innocent  animal  ; 
en  même  temps  on  lui  crie  d'un  autre  cêté  qu'il 
le  fallait  rendre  au  ravisseur,  dont  on  éteindrait 
l'ardeur  en  lui  enlevant  sa  proie.  «  Non ,  dit-elle , 
«  je  ne  le  rendrai  jamais.  »  En  ce  moment  elle  s'é- 
veilla * ,  et  l'application  de  la  figure  qui  lui  avait 
été  montrée  se  fit  en  un  instant  dans  son  esprit, 
comme  si  on  lui  eût  dit  :  «  Si  vous ,  qui  êtes  mau- 
«  vaise'^  ne  pouvez  vous  résoudre  à  rendre  ce 
«  petit  animal  que  vous  avez  sauvé,  pourquoi 
«  croyez-vous  que  Dieu,  infiniment  bon,  vous 


>  Matth,  cap.  xxm,  S7. 

>  L'éloquence  perUge  avec  la  poésie  le  priTllége  de  lerè- 
Ur  d>xprestioiis  noblei  des  ol||cii  et  des  imagn  qui ,  uni 
cet  arttttoe,  ne  laondeot  appartenir  an  genre  oratoire.  Boa- 
sœt  excelle  dana  ce  talent  oa  dana  cette  magie  d*asiortir  les 
fédts  les  plos  populaires  à  la  nujesté  de  ses  discours.  Le 
songe  de  la  princesse  palatine  eût  embarrassé  sans  doute  un 
autre  orateur;  et  il  faut  avouer  que  lliisloire  d*uo  poussin 
enlevé  par  un  chien  sous  les  ailes  de  sa  mère  n'était  pas  aisée 
à  ennoblir  dans  une  oraison  funèbre.  Bossuet  lutte  avec  gloire 
contre  la  difficulté  de  son  sqJcC  Et  d'abord  il  se  bâte  d'im* 
primer  un  caractère  religieux  à  son  auditoire.  Voyei  avec 
quel  art  admirable  Forateur  rapproche  toutes  les  allégnries 
d'une  imagioatioa  riche  et  brillante,  l'Intervention  de  la  Di- 
vinité, la  préparation  oratoire  d'un  sommeil  mystique,  le 
songe  de  Joseph,  œlnl  de  Salomon ,  la  parabole  de  l'Evan- 
gile ;  Il  vous  familiarise  d'avance  avec  le  merveilleux  dont  U 
vous  rapproche,  en  vous  environnant  d^in  horixon  qui  vous 
présente  de  tous  côtés  de  pareils  prodiges;  et,  par  les  orne- 
menu  accessoires,  H  vous  amène  ainsi  à  entendre  sans  sur- 
prise les  détails  d'un  rêve  où  il  n'est  question  que  d'une 
poule,  dont  il  semblait  qu'il  fût  impossible,  ou,  pour  mieux 
dire,  ridicule  de  parler.  (  Lt  carëiital  Maury.  ) 

>  HiaUh.  cap.  TU,  n. 


«  redonnera  au  démon  après  vous  avolrtirëe  d0 
«sa puissance?  E^rez, et  prenez  courage.  »  A 
ces  mots  elle  demeura  dans  un  calme  et  dans 
une  Joie  qu'elle  ne  pouvait  exprimer,  «  comme 
«  si  un  ange  lui  eût  appris  (ce  sont  encore  ses 
«  paroles)  que  Dieu  ne  Fabandonnerait  pas*.  » 
Ainsi  tomba  tout  à  coup  la  fureur  des  vents  cl 
des  flots  à  la  voix  de  Jésus-Qirist  qui  les  me- 
naçait ;  et  il  ne  fit  pas  un  moindre  miracledans 
rame  de  notre  sainte  pénitente,  lorsque,  parad 
les  frayeurs  d*uue  conscience  alarmée  et  les 
douleurs  de  Tenfer  * ,  il  lui  fit  sentir  tout  à  coup 
par  une  vive  confiance,  avec  la  rémission  deses  pé- 
chés ,  cette  paix  qui  surpane  toute  intelligenee'. 
Alors  une  Joie  céleste  saisit  tous  ses  sens,  «  et  les 
•  os  humiliés  tressaillirent^.  > Souvenez- vous,  A 
sacré  pontife ,  quand  vous  tiendrez  en  vos  matais 
la  sainte  victime  qui  6te  les  péchés  du  monde, 
souvenez-vous  de  ce  miracle  de  sa  grâce  ;  et  tous  , 
saints  prêtres,  venez;  et  vous,  saintes  filles  ',et 
vous ,  chrétiens;  venez  aussi,  6  pécheurs  :  tous 
enseinble  commençons  d'une  même  voix  le  can- 
tique de  la  délivrance ,  et  ne  cessons  de  répéter 
avec  David  :  «  Que  Dieu  est  bon!  que  sa  miséri* 
«  corde  est  étemelle^  I  » 

U  ne  faut  point  manquer  à  de  telles  grâces, 
ni  les  recevoir  avec  mollesse.  La  princesse  pa- 
latine change  en  un  moment  tout  entière  :  nulle 
parure  que  la  simplicité,  nul  ornement  que  la 
modestie;  elle  se  montre  au  monde  à  cette  fois, 
mais  ce  fat  pour  lui  déclarer  ({u'elie  avait  renoDcé 
à  ses  vanités  :  car  aussi  quelle  erreur  à  une  chré- 
tienne, et  encore  à  une  chrétienne  pénitente, 
d'orner  ce  qui  n'est  digne  que  de  son  mépris; 
de  peindre  et  de  parer  l'idole  du  monde;  de 
retenir  comme  par  force ,  et  avec  mille  artifices, 
autant  indignes  qu'inutiles,  ces  grâces  qui  s'en- 
volent avec  le  temps  !  Sans  s'effrayer  de  ce  qu'on 
dirait,  sans  craindre  comme  autrefois  ce  vain 
fantôme  des  âmes  infirmes,  dont  les  grands  sont 
épouvantés  plus  que  tous  les  autres,  la  prinœns 
palatine  parut  à  la  cour  si  différente  d'elie-niême, 
et  dès  lors  elle  renonça  à  tous  les  divertissements, 
à  tous  les  jeux ,  jusqu'aux  plus  innocente ,  se  son* 
mettant  aux  sévères  lois  de  la  pénitence  chré- 
tienne, et  ne  scmgeant  qu'à  restreindre  et  à  punir 
une  liberté  qui  n'avait  pu  demeurer  dans  ses 
bornes.  Douze  ans  de  persévérance  au  milieu  des 
épreuves  les  plus  difficiles  l'ont  élevée  à  un  émi- 

<  Jtfafv.  cap.  nr,  39.  Xnc.  cap.  vm,  M. 

*  Uolorrs  infemi  drcumdederunt  me.  (  PmL  xvm,  v.  S.  ) 

*  Fax  Dd,  que  exsuperat  omnem  seosum.  {PkU.  cap.  iv, 
7.) 

*  Anditai  meo  dabis  gaudlum  et  iKtitiam,  et  cxaultaliut 
osaa  humiliata.  (  P$ml,  l  ,  10.  ) 

*  Les  carmélites. 

*  Coofiteminl  Domino,  quouiam  bonus,  quoolam in 
num  misericonlia  ejus.  (  PmL  cxxxy,  l) 
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ml  degré  de  sainteté.  La  r^le  qu'elle  se  fit  dès 
le  pfeBrîer  jour  fut  immuable  ;  toute  sa  maison  y 
eatni  :  dies  elle  on  ne  faisait  que  passer  d'un 
emcte  de  piété  à  un  autre;  Jamais  l'heure  de 
Toraison  ne  fût  changée  ni  interrompue,  pas 
par  les  maladies.  Elle  savait  que  dans  ce 
sacré  tout  consiste  à  s'humilier  sous  la 
main  de  Dieu,  et  moins  adonner  qu'à  recevoir; 
00  plutM ,  sdon  le  précepte  de  Jésus-Christ ,  son 
oraison  taX  perpétuelle  '  pour  être  égale  au  besoin. 
La  lecture  de  l'Évangile  et  des  livres  saints  en 
ibomissait  la  matière  :  si  le  travail  semblait 
rinterrompre,  ce  n'était  que  pour  la  continuer 
d'âne  antre  sorte.  Par  le  travail  on  charmait  l'en- 
md  y  on  ménageait  le  temps ,  on  guérissait  la  lan- 
gueor  de  la  paresse,  et  les  pernicieuses  rêveries 
de  l'oisiveté.  L'esprit  se  relâchait,  pendant  que 
les  mains,  industrieusement  occupées,  s'exer- 
çaient dans  desoovragcs  dont  la  piété  avait  donné 
le  dessein  :  ^'étaient  ou  des  habits  pour  les  pau- 
vres, oa  des  ornements  pour  les  autels.  Les 
pianmes  avaient  succédé  aux  cantiques  des  joies 
du  siècle.  Tant  qu'il  n'était  point  nécessaire  de 
parier,  la  sage  princesse  gardait  le  silence  :  la 
vanité  eC  les  médisances ,  qui  soutiennent  tout  le 
commerce  do  monde,  loi  fiiisaient  craindre  tous 
In  entretiens;  et  rien  ne  lui  paraissait  ni  agréa- 
Ue  ni  sûr  que  la  solitude.  Quand  die  parlait  de 
Dira,  le  goût  intérieur  d*où  sortaient  toutes  ses 
paroles  se  communiquait  à  ceux  qui  conversaient 
avec  elle;  et  les  nobles  expressions  qu'on  remar- 
quait dans  ses  discours  on  dans  ses  écrits  venaient 
de  la  haute  idée  qu'elle  avait  conçue  des  choses 
divines.  Sa  M  ne  fût  pas  moins  simple  que  vive  ; 
dans  les  fameuses  questions  qui  ont  troublé  en 
tant  de  manières  le  repos  de  nos  jours ,  elle  dé- 
clarait hautement  qu'elle  n'avait  autre  part  à 
J  prendre  que  celle  d'obéir  à  l'Église.  Si  elle  eût 
en  la  fortune  des  ducs  de  Nevers  ses  pères ,  elle  en 
aortit  surpassé  le  pieuse  magnificence,  quoique 
cent  temples  fameux  en  portent  la  gloire  jusqu*au 
ciel,  •  et  que  les  églises  des  saints  publient  leurs 
•  anmônes*.  ^  Le  duc  son  père  avait  fondé  dans 
les  terres  de  quoi  marier,  tous  les  ans,  soixante 
fiQes;  riche  oblation,  présent  agréable  :  la  prin- 
cese  sa  fille  en  mariait  aussi  tous  les  ans  ce  qu'elle 
poavait,  ne  croyant  pas  assez  honorer  les  libé- 
ralités de  ses  ancêtres,  si  elle  ne  les  imitait.  On 
se  pfut  retenir  ses  larmes  quand  on  lui  voit 
cpueher  son  cœur  sur  de  vieilles  femmes  qu'elle 
BQurrissaît  :  des  yeux  si  délicats  firent  leurs  déli- 
ées de  ces  visages  ridés ,  de  ces  membres  courbés 

'  OpodcC  tcBper  orare,  et  doo  defioere.  (  Luc,  cap.  ivin , 
I.) 

'  EkcBQiyttas  Ollas  enambit  omnii  codesU  sanctorum. 
drics.  ea^zxu.  II.) 

-^T.  n. 
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SOUS  les  ans.  Écoutez  ce  qu*elle  en  écrit  au  fidèle  mi- 
nistre de  ses  charités,  et,  dans  un  même  discours^ 
apprenez  à  goûter  la  simplicité  et  la  charité  chré- 
tienne. «  Je  suis  ravie,  dit-elle,  que  l'affaire  de 
«  nos  bonnes  vieilles  soit  si  avancée  :  achevons 
«  vite,  au  nom  de  Notre-Seigneur,  ôtons  vitement 
«  cette  bonne  femme  de  l'étable  où  elle  est ,  et  la 
«  mettons dansuD de cespetits lits.  «Quelle  nou- 
velle vivacité  succède  àcellequelemonde  inspire  ! 
Elle  poursuit  :  «  Dieu  me  donnera  peut-être  de 
«  la  santé  pour  aller  servir  cette  paralytique  ; 
«  au  moins  Je  le  ferai  par  mes  soins ,  si  les  forces 
«  me  manquent;  et,  Joignant  mes  maux  aux 
n  siens,  je  les  offrirai  plus  hardiment  à  Dieu. 
«  Mandez-moi  ce  qu'il  faut  pour  la  nourriture 
«  et  les  ustensiles  de  ces  pauvres  femmes;  peu  à 
«  peu  nous  les  mettrons  à  leur  aise.  »  Je  me  plais 
à  répéter  toutes  ces  paroles ,  malgré  les  oreilles 
délicates  :  elles  effacent  les  discours  les  plus  ma- 
gnifiques, et  je  voudrais  ne  parier  que  ce  langage. 
Dans  les  nécessités  extraordinaires,  sa  charité 
faisait  de  nouveaux  efforts.  Le  rude  hiver  des 
années  dernières  acheva  de  la  dépouiller  de  ce 
qui  lui  restait  de  superflu  ;  tout  devint  pauvre 
dans  sa  maison  et  sur  sa  personne  :  elle  voyait 
disparaître  avec  une  Joie  sensible  les  restes  des 
pompes  du  monde  ;  et  l'aumône  lui  apprenait  à  se 
retrancher  tous  les  jours  quelque  chose  de  nouveau. 
C'est  en  effet  la  vraie  grâce  de  l'aumêne ,  en  sou- 
lageant les  besoins  des  pauvres,  de  diminuer  en 
nous  d'autres  besoins;  c*est-à-dire,  ces  besoins  hon- 
teux qu'y  fait  la  délicatesse ,  comme  si  la  nature 
n'était  pas  assez  accablée  de  nécessités.  Qu'atten- 
dez-vous, chrétiens,  à  vous  convertir,  et  pourquoi 
désespérez-vous  de  votre  salut?  Vous  voyez  la 
perfection  où  s'élève  l'âme  pénitente,  quand  elle 
est  fidèle  à  la  grâce  :  ne  craignez  ni  la  maladie, 
ni  les  dégoûts ,  ni  les  tentations ,  ni  les  peines  les 
plus  cruelles.  Une  personne  si  sensible  et  si  déli- 
cate ,  qui  ne  pouvait  seulement  entendre  nommer 
les  maux,  a  souffert,  douze  ans  entiers,  et  presque 
sans  intervalle,  ou  les  plus  vives  douleurs,  ou 
des  langueurs  qui  épuisaient  le  corps  et  l'esprit  : 
et  cependant,  durant  tout  ce  temps,  et  dans  les 
tourments  inouïs  de  sa  dernière  maladie ,  où  ses 
maux  s'augmentèrent  jusqu'aux  derniers  excès , 
elle  n'a  eu  à  se  repentir  que  d'avoir  une  seule 
fois  souhaité  une  mort  plus  douce  :  encore  ré- 
prima-t-elle  ce  faible  désir,  en  disant  aussitôt 
après ,  avec  Jésus-Christ ,  la  prière  du  sacré  mys- 
tère du  jardin;  c'est  ainsi  qu'elle  appelait  la  prière 
de  Tagonie  de  notre  Sauveur,  «  0  mon  père ,  que 
«  votre  volonté  soit  faite,etnon  pas  la  mienne  M  > 
Ses  maladies  lui  ôtèrent  la  consolation  qu'elle 

'  Pater...  dod  mea  Tolontas ,  sed  tua,  liât  (  Luc,  cap, lUit 
iS.) 
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aTait  tant  désirée  d*accompIir  ses  premiers  des- 
seins ,  et  de  pouvoir  achever  ses  jours  sous  la 
discipline  et  dans  l'habit  de  sainte  Fare.Son  cœur 
donné,  ou  plutôt  rendu  à  ce  monastère,  où  elle 
avait  goûté  les  premières  grâces,  a  témoigné  son 
désir,  et  sa  volonté  a  été  aux  yeux  de  Dieu  un  sa- 
crifice parfait.  C'eût  été  un  soutien  sensible  à  une 
âme  comme  la  sienne  d'accomplir  de  grands  ou- 
vrages pour  le  service  de  Dieu  ;  mais  elle  est  menée 
par  une  auti*e  voie,  par  celle  qui  crucifîe  davan- 
tage; qui,  sans  rien  laisser  entreprendre  à  un 
esprit  courageux ,  le  tient  accablé  et  anéanti  sous 
la  rude  loi  de  souffrir.  Encore  s*il  eût  plu  à  Dieu 
de  lui  conserver  ce  goût  sensible  de  la  piété ,  qu'il 
avait  renouvelé  dans  son  cœur  au  commencement 
de  sa  pénitence  I  Mais  non  :  tout  lui  est  ôté ,  sans 
cesse  elle  est  travaillée  de  peines  insupportables. 
«  0  Seigneur,  disait  le  saint  homme  Job ,  vous  me 
«  tounnentez  d'une  manière  merveilleuse  '  I  » 
Cest  que,  sans  parler  ici  de  ses  autres  peines, 
il  portait  au  fond  de  son  cœur  une  vive  et  conti- 
nuelle appréhension  de  déplaire  à  Dieu.  11  voyait 
d'un  côté  sa  sainte  justice,  devant  laquelle  les 
anges  ont  peine  à  soutenir  leur  innocence  ;  il  le 
voyait  avec  ces  yeux  éternellement  ouverts  obser- 
ver toutes  les  démarches ,  compter  tous  les  pas  ' 
d'im  pécheur,  et  garder  ses  pochés  comme  sous 
le  sceau,  pourles  lui  représenter  au  dernier  jour  ^  ; 
signasii  quasi  in  sacculo  delicta  mea  :  d'un 
autre  côté ,  il  ressentait  ce  qu'il  y  a  de  corrompu 
dans  le  cœur  de  l'homme.  «^  Je  craignais ,  dit-il , 
«  toutes  mes  œuvres  ^.  »  Que  vois-je,  le  péché  ! 
le  péché  partout  I  et  il  s'écriait  Jour  et  nuit  :  «  0 
«  Seigneur ,  pourquoi  n'ôtcz-vous  pas  mes  pé- 
«  chés  ^?  »  et  que  ne  tranchez-vous  une  fois  ces 
malheureux  jours,  où  Ton  ne  fait  que  vous  offen- 
ser, aÛQ  qu'il  ne  soit  pas  dit  «  que  je  sois  contraire 
«  à  la  parole  du  Saint^  1  >  Tel  était  le  fond  de  ses 
peines  ;  et  ce  qui  paraît  de  si  violent  dans  ses  dis- 
cours n'est  que  la  délicatesse  d'une  conscience  qui 
se  redoute  elle-même,  ou  Texcès  d*un  amour 
qui  craint  de  déplaire.  La  princesse  palatine  souf- 
frit quelque  chose  de  semblable  :  quel  supplice 
à  une  conscience  timorée  I  Elle  croyait  voir  par- 
tout dans  ses  actions  un  amour-propre  déguisé 
en  vertu;  plus  elle  était  clairvoyante,  plus  elle 
était  tourmentée  :  ainsi  Dieu  rhumiliait  par  ce 
qui  a  coutume  de  nourrir  l'orgueil,  et  lui  faisait 
un  remède  de  la  cause  de  son  mal.  Qui  pourrait 

'  Minbillter me craciis. ( Job,  cap. x ,  lé.) 

>  Gresfius  meos  dinumerasU.  (  Ibid.  eao.  xiv,  16.  ) 

3  Jbid.  17. 

*  Verebar  omoia  opéra  mea.  (  Ibid.  cap.  n ,  T.  28.  ) 

*  Car  DOD  iollis  ptsocatum  meum,  et  qoare  dm  anfaii  ioi- 
qultatan  veam  ?  (  Ibid.  cap.  tu  ,  ai .  ) 

*  Et h«c  mihl  sit  consolatio,  ut,  afOigens  me  dokice,  non 
MTcat ,  ne  cootradicam  scrmoDibiu  SancU.  (  Ibid.  esjp.  vi , 


dire  par  quelles  terreurs  elle  arrivait  aux  délieof 
de  la  sainte  table?  Mais  elle  ne  perdait  pas  la 
confiance.  «  Enfin,  >  dit-elle  (c'est  ce  qu'elle 
écrit  au  saint  prêtre  que  Dieu  lui  avait  donné 
pour  la  soutenir  dans  ses  peines) ,  «  enfin  je  soit 
«  parvenue  au  divin  banquet.  Je  m'étais  levée  dès 
«  le  matin,  pour  être  devant  le  jour  aux  portes 
«  du  Seigneur;  mais  lui  seul  sait  les  combats 
«  qu'il  a  fallu  rendre.  »  La  matinée  se  passait 
dans  ce  cruel  exercice  «  Mais  à  la  fin ,  poursuit- 
«  elle ,  malgré  mes  faiblesses ,  je  me  suis  comme 
«  traînée  moi-même  aux  pieds  de  Notre-Selgneur, 
«  et  j*ai  connu  qu'il  fallait ,  puisque  tout  s'est  foit 
«  en  moi  par  la  force  de  la  divine  bonté ,  que  je 
«  reçusse  encore  avec  une  espèce  de  force  ce  der- 
«  nier  et  souverain  bien.  »  Dieu  lui  découvrait 
dans  ses  peines  l'ordre  secret  de  sa  justice  sur 
ceux  qui  ont  manqué  de  fidélité  aux' grâces  de  la 
pénitence,  «r  II  n*appartient  pas,  disait-elle,  aux 
«  esclaves  fugitifs ,  qu'il  faut  aller  reprendre  par 
«  force,  et  les  ramener  comme  malgré  eux,  de 
«  s'asseoir  au  festin  avec  les  enfants  et  les  amis; 
«  et  c'est  assez  qu*il  leur  soit  permis  de  venir 
«  recueillir  à  terre  les  miettes  qui  tombent  de 
«  la  table  de  leurs  seigneurs.  » 

Ne  vous  étonnez  pas,  chrétiens,  si  Je  ne  finis 
plus,  faible  orateur,  que  de  répéter  les  paroles 
de  la  princesse  palatine  ;  c'est  que  j*y  ressens  la 
manne  cachée ,  et  le  goût  des  écritures  divines, 
que  ses  peines  et  ses  sentiments  lui  faisaient  en- 
tendre. Malheur  à  moi,  si  dans  cette  chaire  J'aime 
mieux  me  chercher  moi-même  que  votre  salut, 
et  si  je  ne  préfère  à  mes  inventions ,  quand  elles 
pourraient  vous  plaire ,  les  expériences  de  cette 
princesse  qui  peuvent  vous  convertir  I  Je  n*ai 
regret  qu'à  ce  que  je  laisse,  et  je  ne  puis  vous  taire 
ce  qu'elle  a  écrit  touchant  les  tentations  d'incré- 
dulité. «  Il  est  bien  croyable,  disait-elle,  qu*un 
«  Dieu  qui  aime  infiniment  en  donne  des  preuves 
«  proportionnées  à  l'infinité  de  son  amour  el  à 
«  l'infinité  de  sa  puissance  :  et  ce  qui  est  propre  à 
«  la  toute-puissance  d'un  Dieu  passe  de  bien  loin 
«  la  capacité  de  notre  faible  raison.  C'est  i\|oute- 
n  t-elle,  ce  que  je  me  dis  à  moi-même,  quand 
«  les  démons  tâchent  d'étonner  ma  foi  ;  et,  depuis 
«  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  mettre  dans  le  eœnr 
«  (remarquez  ces  belles  paroles)  que  son  amour 
"t  est  la  cause  de  tout  ce  que  nous  croyons ,  cette 
<«  réponse  me  persuade  plus  que  tous  les  livres.  » 
C'est  en  efTet  Tabrégé  de  tous  le^  saints  livres 
et  de  toute  la  doctrine  chrétienne.  Sortez ,  parole 
étemelle  ;  fils  unique  du  Dieu  vivant,  sortei  du 
bienheureux  sein  de  votre  père  ',  et  venez  annon- 
cer aux  honmies  le  secret  que  vous  y  voyez.  Il 

■  Unigenitus  lilius,  qui  est  in  slua  patris,  ipse  enartiTlt. 
(/ooM.  cap.  I,  is.) 
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Ta  ùH^  et  durant  trois  ans  il  D*a  cessé  de  nous 
dire  le  leeret  des  conseils  de  Dieu  ;  mais  tout  ce 

!  11*11  en  a  dit  est  renfermé  dans  ce  seul  mot  de  son 
vangile  :  «  Dieu  a  tant  aimé  le  monde ,  qu'il  lui 
«  a  donné  son  fils  unique  ^  »  Ne  demandez  plus  ce 
qui  a  uni  en  Jésus-Christ  le  ciel  et  la  terre  ,  et  la 
croix  avec  les  grandeurs  ;  «  Dieu  a  tant  aimé  le 
•  monde.  •  Est-il  incroyable  que  Dieu  aime ,  et  que 
la  bonté  se  communique?  Que  ne  fait  pas  entre- 
prendre aux  âmes  courageuses  l'amour  de  la 
g^re;  aux  âmes  les  plus  vulgaires  l'amour  des 
richesses;  à  tous,  enfin ,  tout  ce  qui  porte  le  nom 
d'amour!  Rien  ne  coûte,  ni  périls,  ni  travaux, 
ni  peines  ;  et  voilà  les  prodiges  dont  l'homme  est 
capable.  Que  si  l'homme,  qui  n'est  que  faiblesse, 
tente  Timpossible,  Dieu,  pour  contenter  son 
amoor,  n'exécutera-t-il  rien  d'extraordinaire?  Di- 
lons  donc  pour  toute  raison  dans  tous  les  mystè- 
res: «Dieuatantaimé  le  monde.  »Cest  la  doctrine 
du  maître,  et  le  disciple  bien-aimé  l'avait  bien 
comprise.  De  son  temps  un  Gérinthe  * ,  un  hérésiar- 
que, ne  vonlidt  pas  croire  qu'un  Dieu  eût  pu  se 
fûre  bomme,  et  se  (aire  la  victime  des  pécheurs  : 
que  lui  répondit  cet  apôtre  vierge ,  ce  prophète 
du  Nouveau  Testament,  cet  aigle,  ce  théologien 
par  excellence,  ce  saint  vieillard  qui  n'avait  de 
torce  que  pour  prêcher  lacharité,  et  pour  dire,  Ai- 
«  mez-vous  les  uns  les  autres  en  Notre-Seigneur;  » 
que  répondit-il  à  cet  hérésiarque?  quel  symbole, 
(pielle  nouvelle  confession  de  foi  opposa-t-il  à  son 
hérésie  naissante?  Écoutez,  et  admirez.  «  Nous 
■  croyons,  dit-il,  et  nous  confessons  l'amour  que 

•  que  Dieu  a  pour  nous ,  »  Et  nos  credidbnus 

•  charitati quam  habet  Deus  in  nobis^.  C*est  là 
toute  la  fut  des  chrétiens;  c'est  la  cause  et  l'abrégé 
de  tout  le  symbole ,  c'est  là  que  la  princesse  pala- 
tine a  trouvé  la  résolution  de  ses  anciens  doutes. 
Dieu  a  aimé;  c*est  tout  dire.  S'il  a  fait,  disait-elle, 
de  si  grandes  choses  pour  déclarer  son  amour 
dins  rincamation ,  que  n'aura-t-il  pas  fait  pour 
le  consommer  dans  l'eucharistie ,  pour  se  donner, 
non  plus  en  général  à  la  nature  humaine ,  mais 
t  chaque  fidèle  en  particulier  !  Croyons  donc  avec 
nint  Jean  en  Tamour  d'un  Dieu  :  la  foi  nous  pa- 
raîtra douce ,  en  la  prenant  par  un  endroit  si  ten- 
dre; mais  n'y  croyons  pas  à  demi ,  à  la  manière 
des  hérétiques,  dont  l'un  en  retranche  une  chose, 
et  l'autre  une  autre  ;  l'un  le  mystère  de  Tincarna- 
tioo ,  et  l'autre  celui  de  i  eucharistie  ;  chacun  ce 
qui  lui  déplaît  :  faibles  esprits,  ou  plutôt  cœurs 
Hroits  et  entrailles  resserrées,  que  la  foi  et  la  cha- 


'  Sic  nem  dilrxit  mundum ,  ut  filium  suiun  unieeDltam 

*  GmDUie,  brréftUrque  du  premier  siècle ,  était  disciple 
et  SuDon  le  ma^kica.  11  niait  U  di%iiiité  de  JéMis-Christ 

*  Jvum.  cap.  IT,  16. 


rite  n'ont  pas  assez  dilatés'  pour  comprendre 
toute  l'étendue  de  l'amour  d'un  Dieu  !  Pour  nous, 
croyons  sans  réserve,  et  prenons  le  remède  en- 
tier, quoi  qu'il  en  coûte  à  notre  raison.  Pourquoi 
veut-on  que  les  prodiges  coûtent  tant  à  Dieu  ?  Il 
n'y  a  plus  qu'un  seul  prodige  que  J'annonce  au- 
jourd'hui au  monde  :  6  ciel,  6  terre,  étonnez - 
vous  à  ce  prodige  nouveau  !  C'est  que ,  parmi  tant 
de  témoignages  de  l'amour  divin ,  il  y  ait  tant 
d'incrédules  et  tant  d'insensibles.  N'en  augmentez 
pas  le  nombre ,  qui  va  croissant  tous  les  Jours; 
n'alléguez  plus  votre  malheureuse  incrédulité ,  et 
ne  fEûtes  pas  une  excuse  de  votre  crime.  Dieu  a 
des  remèdes  pour  vous  guérir,  et  il  ne  reste  qu'à 
les  obtenir  par  des  vœux  continuels.  Il  a  su  pren- 
dre la  sainte  princesse  dont  nous  parlons  par  le 
moyen  qu'il  lui  a  plu  ;  il  en  a  d'autres  pour  vous 
jusqu'à  l'infini,  et  vous  n'avez  rien  à  craindre 
que  de  désespérer  de  ses  bontés.  Vous  osez  nom- 
mer vos  ennuis,  après  les  peines  terribles  où  vous 
l'avez  vue  !  Cependant,  si  quelquefois  elle  désirait 
d'en  être  un  peu  soulagée,  elle  se  le  reprochait  à 
elle-même.  «  Je  commence ,  disait-^le ,  à  m*aper- 
«  cevoir  que  Je  cherche  le  paradis  terrestre  à  la 
«  suite  de  Jésus-Christ,  au  lieu  de  chercher  la 
t  montagne  des  Olives  et  le  Calvaire,  par  où  il 
«  est  entré  dans  sa  gloire.  »  Voilà  ce  qu'il  lui  ser- 
vit de  méditer  l'Évangile  nuit  et  Jour,  et  de  se 
nourrir  de  la  parole  de  vie.  C'est  encore  ce  qui  lui 
fit  dire  cette  admirable  parole,  t  qu'elle  aimait 
«  mieux  vivre  et  mourir  sans  consolation  que  d'en 
n  chercher  hors  de  Dieu.  »  Elle  a  porté  ces  senti- 
ments jusqu'à  l'agonie  :  et  prête  à  rendre  Tâme, 
on  entendit  qu'elle  disait  d'une  voix  mourante  : 
«  Je  ra  en  vais  voir  comment  Dieu  me  traitera  ;  mais 
a  j'espère  en  ses  miséricordes.  »  Cette  parole  de 
confiance  emporta  son  âme  sainte  au  séjour  des 
justes.  Arrêtons  ici,  chrétiens;  et  vous.  Seigneur, 
imposez  silence  à  cet  indigne  ministre  qui  ne  fait 
qu'affaiblir  votre  parole  :  parlez  dans  les  cœurs , 
prédicateur  invisible,  et  faites  que  chacun  se  parle 
à  soi-même.  Parlez,  mes  frères ,  parlez  :  je  ne  suis 
ici  que  pour  aider  vos  réflexions.  Elle  viendra 
cette  heure  dernière;  elle  approche,  nous  y  tou- 
chons ,  la  voilà  venue.  Il  faut  dire  avec  Anne  de 
Gonzague  :  Il  n'y  a  plus  ni  princesse,  ni  palatine; 
ces  grands  noms  dont  on  s'étourdit  ne  subsistent 
plus.  li  faut  dire  avec  elle  :  Je  m'en  vais,  je  suis 
emporté  par  une  force  inévitable;  tout  fuit ,  tout 
diminue,  tout  disparaît  à  mes  yeux.  Il  ne  reste 
plus  à  l'homme  que  le  néant  et  le  péché  :  pour 
tout  fonds,  le  néant  ;  pour  toute  acquisition ,  le 
péché.  Le  reste ,  qu'on  croyait  tenir,  échappe  : 
semblable  à  de  l'eau  gelée ,  dont  le  vil  cristal  se 

•  Cor  nostrum  dilatatum  est...  Angusliamini  autem  io  vi- 
iceribtts  vettris.  (  U.  Cor.  cap.  yi,  il ,  I2.  ) 
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fond  entre  les  mains  qui  le  serrent ,  et  ne  fait  que 
les  salir.  Mais  voici  ce  qui  glacera  le  cœur,  ce  qui 
achèvera  d'éteindre  la  voix ,  ce  qui  répandra  la 
frayeur  dans  toutes  les  veines  :  «  Je  m'en  vais  voir 
«  comment  Dieu  me  traitera  ;  »  dans  un  moment 
je  serai  entre  ces  mains ,  dont  saint  Paul  écrit 
en  tremblant  :  <«  Ne  vous  y  trompez  pas ,  on  ne  se 
«  moque  pas  de  Dieu  '  ;  v  et  encore  :  «  (Test  une 
«  chose  horrible  de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu 
«  vivant*  *>  entre  ces  mains  où  tout  est  action, 
où  tout  est  vie;  rien  ne  s'affaiblit ,  ni  ne  se  relâ- 
che ,  ni  ne  se  ralentit  jamais  !  Je  m'en  vais  voir 
si  ces  mains  toutes-puissantes  me  seront  favorar 
blés  ou  rigoureuses  ;  si  je  serai  éternellement  ou 
parmi  leurs  dons,  ou  sous  leurs  coups.  Voilà  ce 
qu*ii  faudra  dire  nécessairement  avec  notre  prin- 
cesse ;  mais  pourrons-nous  ajouter  avec  une  con- 
science aussi  tranquille  :  «  J'espère  en  sa  miséri- 
«  corde  ?  »  Car  qu'aurons-nous  fait  pour  la  fléchir? 
quand  aurons-nous  écouté  «  la  voix  de  celui  qui 
«  crie  dans  le  désert  :  Préparez  les  voies  du  Sei- 
«  gneur  ^?  »  Gomment?  par  la  pénitence. 

Mais  serons^nous  fort  contents  d'une  pénitence 
commencée  à  l'agonie,  qui  n'aura  jamais  été 
éprouvée ,  dont  jamais  on  n'aura  vu  aucun  fruit  ; 
d'une  pénitence  imparfaite;  d'une  pénitence 
nulle ,  douteuse ,  si  vous  le  voulez  ;  sans  forces , 
sans  réflexion ,  sans  loisir  pour  en  réparer  les  dé- 
fauts? N'en  est-ce  pas  assez  pour  être  pénétré  de 
crainte  jusque  dans  la  moelle  des  os?  Pour  celle 
dont  nous  parlons,  ahl  mes  frères,  toutes  les 
vertus  qu'elle  a  pratiquées  se  ramassent  dans  cette 
dernière  parole ,  dans  ce  dernier  acte  de  sa  vie; 
la  foi ,  le  courage ,  l'abandon  à  Dieu ,  la  crainte  de 
ses  jugements,  et  cet  amour  plein  de  confiance 
qui  seul  efface  tous  les  pîéchés.  Je  ne  m'étonne 
donc  pas  si  le  saint  pasteur  qui  l'assista  dans  sa 
dernière  maladie,  et  qui  recueillit  ses  derniers 
soupirs ,  pénétré  de  tant  de  vertus ,  les  porta  jus- 
que dans  la  chaire ,  et  ne  put  s'empêcher  de  les 
célébrer  dans  l'assemblée  des  fidèles.  Siècle  vai- 
nement subtil ,  où  l'on  veut  pécher  avec  raison , 
où  la  faiblesse  veut  s'autoriser  par  des  maximes , 
où  tant  d'âmes  insensées  cherchent  leur  repos 
dans  le  naufrage  de  la  foi ,  et  ne  font  d  effort  con- 
tre elles-mêmes  que  pour  vaincre,  au  lieu  de  leurs 
passions ,  les  remords  de  leur  conscience  ;  la  prin-  1 
cesse  palatine  f  est  donnée  comme  un  signe  et  un 
prodige  :  in  signum  et  inportentum  <.  Tu  la  ver- 
ras au  dernier  jour,  conune  je  t'en  ai  menacé , 
confondre  ton  impénitence  et  tes  vaines  excuses. 

»  Nolite  errare,  Dens  non  irridetur.  (GaL  cap.  vi,  7.) 

*  Uorrendam  est  inddere  in  maniu  Dei  vivenUs.  (Hehr, 
cap.  X,  31.) 

3  Vox  clomantLs  in  deserto  :  Parate  vias  DonUoi...  fadte 
ergo  fructus  dignos  pœoltenUae.  {Lve,  cap.  lu,  4,8.) 

^ /m.  cap.  vui,  19. 


Tu  la  verras  se  joindre  à  ces  saintes  filles  et  à  tenta 
la  troupe  des  saints  :  et  qui  pourra  soutenir  leurs 
redoutabtes  clameurs  !  Mais  que  sera-ce  quand 
Jésus-Christ  paraîtra  hii-méme  à  ces  malheureux  ; 
quand  ils  verront  celui  qu'ils  auront  percé', 
comme  dit  le  prophète  ;  dont  ils  auront  rouvert 
toutes  les  plaies  ;  et  qu'il  leur  dira  d'une  voix  ter- 
rible: Pourquoi  me  déchirez-vous  par  vos  blas- 
phèmes, nation ifl^pie?  me  eonfigitiSy  gens  Ma*. 
Ou,  si  vous  ne  le  faisiez  pas  par  vos  paroles, 
pourquoi  le  faisiez-vous  par  vos  œu\Tes?  ou  pour- 
quoi avez-voQS  marché  dans  mes  voies  d'un  pas 
incertain ,  conune  si  mon  autorité  était  douteuse? 
Race  infidèle,  me  connaissez-vous  à  cette  fois? 
suis-je  votre  roi  ?  suis  je  votre  juge  ?  suis-je  votre 
Dieu?  apprenez-le  par  votre  supplice.  Là  com- 
mencera ce  pleur  étemel  ;  là  ce  grincement  de 
dents  ^,  qui  n'aura  jamais  de  fin.  Pendant  que  les 
orgueilleux  seront  confondus,  vous,  fidèles,  qui 
tremblez  à  sa  parole^,  en  quelque  endroit  que 
vous  soyez  de  cet  auditoire ,  peu  connus  des  hom- 
mes ,  et  connus  de  Dieu ,  vous  commencerez  à 
lever  la  tête  ^.  Si ,  touchés  des  saints  exemples  qtie 
je  vous  propose,  vous  laissez  attendrir  vos  cœurs; 
si  Dieu  a  béni  le  travail  par  lequel  je  tâche  de 
vous  enfanter  en  Jésus-Christ ,  et  que,  trop  in- 
digne ministre  de  ses  conseils ,  je  n'y  aie  pas  été 
moi-même  un  obstacle ,  vous  bénirez  la  bonté  di- 
vine qui  vous  aura  conduits  à  la  pompe  funèbre 
de  cette  pieuse  princesse ,  où  vous  aurez  peut-être 
trouvé  le  commencement  de  la  véritable  vie. 

Et  vous  ^,  prince ,  qui  l'avez  tant  honorée  pen- 
dant qu'elle  était  au  monde;  qui ,  favorable  in- 
terprète de  ses  moindres  désirs ,  continuez  votre 
protection  et  vos  soins  à  tout  ce  qui  lui  fut  cher, 
et  qui  lui  donnez  les  dernières  marques  de  piété 
avec  tant  de  magnificence  et  tant  de  zèle  ;  vous, 
princesse,  qui  gémissez  en  lui  rendant  ce  triste 
devoir,  et  qui  avez  espéré  de  la  voir  revivre  dans 
ce  discours ,  que  vous  dirai-je  pour  vous  consoler? 
Comment  pourrai-je,  madame,  arrêter  ce  tor- 
rent de  larmes  que  le  temps  n'a  pa»  épuisé ,  que 
tant  de  justes  sujets  de  joie  n'ont  pas  tari?  Recon- 
naissez ici  le  monde,  reconnaissez  ses  maux  tou- 
jours plus  réels  que  ses  biens ,  et  ses  douleurs  par 
conséquent  plus  vives  et  plus  pénétrantes  que  ses 
joies.  Vous  avez  perdu  ces  heureux  moments  où 
vous  jouissiez  des  tendresses  d'une  mère  qui  n  eut 


<  Asplcieot  ad  me  qaon  oonfixerant.  (Zac,  cap.  xu ,  10.) 
>  MaUtch,  cap.  m ,  9. 

*  Ibi  erit  flelus  et  stridor  deaUQm.' {Matih.  cap.  tui,  t.  IS.) 

*  Ad  qaem  autem  respidam ,  nisi  ad  paapercalam  et  ooo- 
tritum  spiritu ,  et  tremeotem  sermones  meos....  Audite  Ter- 
bam  Domioi ,  qui  tremitls  ad  verimm  ^os.  (  Isa,  cap.  ucn, 

2,6.) 

*  Respidte  et  levate  eapila  Yestra  :  qnoniain  appropioqoaf 
ledemptio  vestra.  {Luc,  cap.  xxi,  S8.) 

*  Son  gendre,  le  duc  dXoghien,  fils  da  grand  Goodé. 


DE  MICHEL  LE  TELLIER. 
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Jamais  son  égale;  vous  aves  perdu  cette  source 
inépuisable  de  sages  conseils;  tous  avez  perdu 
ces  consolations  qui ,  par  un  charme  secret ,  fai- 
saient oublier  les  maux  dont  la  vie  humaine  n*est 
Jamais  exempte  :  mais  il  vous  reste  ce  qu'il  y  a 
de  plus  précieux  ;  Tespérance  de  la  rejoindre 
^n%  le  Jour  de  rétemité ,  et ,  en  attendant ,  sur  la 
terre,  le  souTcnir  de  ses  instructions ,  Fimage  de 
les  vertus ,  et  les  exemples  de  sa  vie  '. 


ORAISON  FUNÈBRE 


MICHEL  LE  TELLIER*, 


GHAIKZUSE  DB  FR4MCS, 


daw  rëgHse  paroissiale  de  Saint-Geryais,  où 
il  esl  inhumé,  le  25  janvier  1686. 


,  me^tùreprudentiam  :  arripe  illam ,  et 
m,  cmm  eamfuerU  amplexatUM. 

Frov.  cap.  iv ,  7  et  8. 


_  la  safeve,  et  aoqoém  la  prodence  :  si  voos  la 
aree  aideor,  elle  mus  élèvera,  et  tous  remplira  de 
fHifei 


Mdsbigiiiubs  ^, 

En  louant  l*homme  incomparable  dont  cette 
illustre  assemblée  célèbre  les  funérailles  et  honore 
les  veftos,  Je  louerai  la  sagesse  même;  et  la 

•  VOfnûom  fmnikn  de  la  primeet$e  palatine  est  peut-être , 

^  knitaa  les  oralaoas  funèbres  de  Bossaet,  celle  qui  atteste 

1p  ptas  la  force  et  la  f<écoodité  de  son  génie.  Si  elle  n'a  pas 

rédal ,  la  povpe  qw  Pon  admire  dans  celles  de  la  reine  d* An- 

glimu ,  de  m^imr  Henriette ,  et  du  grand  Condé,  c'est  parce 

qu'on  ne  doH  point  les  y  chercher.  Hab  elle  offre ,  plus  qu'au- 

de  Tastes  snjets  de  méditation  aux  âmes  reli- 

\^  «I  aiéaw  à  ceUes  qui  désirent  de  fixer  leArs  pensées 

mr  les  fondements  de  la  religion.  En  un  mot,  on 

dire,  aree  M.  de  la  Harpe,  que  cette  oraison  funèbre 

ôt  le  ptas  mMI-»*  de  tous  les  sermons.  (Le  cardinal  de 

Bammet.)  —  Bossoet  a  sormonté,  à  force  d*art,  les  diflicul- 

lès  d>Ba  s^|eC  extrêmement  épineux ,  comme  il  en  a  déguisé 

la  UUase,  à  force  de  génie.  Les  morceaux  sur  la  Fronde  et 

MT  la  fàkagpft  sont  au  rang  des  plus  sublimes  inspirations 

et  rdoqwoee.  (DMsaamlt,) 

s  Michel  leTelHer  hA  le  père  du  célèbre  marquis  de  Lou- 
«•is,  ce  ministre  presque  absolu  du  monarque  le  plus  Jaloux 
éi  ion  antoclté.  Il  naquit  en  leoci,  et  n'avait  que  sept  ans 
fBBd  Loois  XIII  monta  sor  le  trône.  A  Tingt  et  un,  par  excep- 
tton  an  lègleme nts,U  obUnt  la  charge  de  conseiller  au  grand 
ceaviL  lloamé,  en  1610,  Intendant  de  l'armée  de  Piémont, 

I  »>  il  eooaaitre  de  Xaiarin ,  qui  bientôtldlstingua  son  mé- 
Mr.  et  m  laaa  Fêlera  à  la  dignité  de  conseiller  d'État  Du- 
naC  les  troubles  de  la  Fronde,  il  rendit  de  grands  services  à 

II  rftee récente  et  an  cardinal-ministre,  quUl  tâcha  de  sup- 
piecr  lonqiK  Maaarin  fut  obligé  de  quitter  deux  fois  la 
Pranee.  A  laowrt  de  Ma|aritt ,  Louis  XIV  continua  d'honorer 
■ehrl  le  TelHer  d^ine  confiance  particuilère,  et  lui  donna 
les  seean  es  ia77.  Après  avoir  coopéré  à  la  déclaration  du 
dnvé  da  if  mars  I68î,  et  à  la  révocation  de  redit  de  Nantes, 
WUbd  le  THUer  awamt  en  1686,  âgé  de  quatre-vingt-deux 

*  La  HéqÊn  a«l  étaient  présents  en  habit. 


sagesse  que  Je  dois  louer  dans  ee  discours  n*est 
pas  celle  qui  élève  les  hommes  et  qui  agrandit 
les  maisons ,  ni  celle  qui  gouverne  les  empires,  < 
qui  règle  la  paix  et  la  guerre ,  et  enfin  qui  dicte 
les  lois  et  qui  dispense  les  grâces  ;  car,  encore  que 
ce  grand  ministre,  choisi  par  la  divine  Provi- 
dence pour  présider  aux  conseils  du  plus  sage  de 
tous  les  rois ,  ait  été  le  digne  instrument  des  des- 
seins les  mieux  concertés  que  l'Europe  ait  jamais 
vus  ;  encore  que  la  sagesse,  après  Tavoir  goovevÉé 
dès  son  enfance',  l'ait  porté  aux  plus  grands  Imm» 
neurs  et  au  comhle  des  félicités  humaines ,  sa  ûêl 
nous  a  fait  paraître  que  ce  n  était  pas  pour  ces 
avantages  qu'il  en  écoutait  les  conseils.  Ce  que  nous 
lui  avons  vu  quitter  sans  peine  n'était  pas  l'ohjet 
de  son  amour.  Il  a  connu  la  sagesse  que  le  monde 
ne  connaît  pas,  cette  sagesse  «  qui  vient  d'en 
<«  haut,  qui  descend  du  Père  des  lumières  ' ,  »  et  qui 
fait  marcher  les  hommes  dans  les  sentiers  de  la 
justice.  C'est  elle  dont  la  prévoyance  s'étend  bùx 
siècles  futurs,  et  enferme  dans  ses  desseins  l'é^ 
temité  tout  entière.  Touché  de  ses  Immortels  et 
invisibles  attraits,  il  l'a  recherchée  avec  ardeur, 
selon  le  précepte  du  Sage.  «  La  sagesse  vous  élè- 
«  vera ,  dit  Salomou,  et  vous  donnera  de  la  gloire 
«  quand  vous  l'aurez  embrassée  *.  »  Mais  ce  sera 
une  gloire  que  le  sens  humain  ne  peut  compren- 
dre. Gomme  ce  sage  et  puissant  ministre  aspirait 
àcettegloire ,  il  l'a  préférée  à  celle  dont  il  se  voyait 
environné  sur  ja  terre  :  c'est  pourquoi  sa  modé- 
ration Ta  toujours  mis  au-dessus  de  sa  fortune. 
Incapable  d'être  ébloui  des  grandeurs  humaines , 
comme  il  y  paraît  sans  ostentation,  il  y  est  \ii 
sans  envie;  et  nous  remarquons  dans  sa  conduite 
ces  trois  caractères  de  la  véritable  sagesse,  qu'é- 
levé sans  empressement  aux  premiers  honneurs 
lia  vécu  aussi  modeste  que  grand;  que  dans  ses 
importants  emplois,  soit  qu'il  nous  paraisse, 
comme  chancelier,  chargé  de  la  prindpale  admi- 
nistration de  la  justice ,  ou  que  nous  le  eonsidé- 
rions ,  dans  les  autres  occupations  d'un  long  mi» 
nistère ,  supérieur  à  ses  intérêts ,  il  n'a  regardé 
que  le  bien  public  ;  et  qu'enfin  dans  une  heureuse 
vieillesse,  prêt  à  rendre  avec  sa  grande  âme  le 
sacré  dépôt  de  Tautorité ,  si  bien  confié  àses  soins, 
il  a  vu  disparaître  toute  sa  grandeur  avec  sa  vie, 
sans  qu  il  lui  eu  ait  coûté  un  seul  soupir  :  tant  il 
avait  mis  en  lieu  haut  et  inaccessible  à  la  mort 
son  cœur  et  ses  espérances  î  De  sorte  qu'il  nous 
paraît ,  selon  la  promesse  du  Sage ,  dans  «  une 
«  gloire  immortelle ,  »  pour  s'être  soumis  aux  lois 
de  la  véritable  sagesse ,  et  pour  avoir  fait  céder 
à  la  modestie  l'éclat  ambitieux  des  grandeurs  hu- 


<  Saplontia  desorsum  descendens.  (Jnc.  cap.  m,  15.) 
*  Exaltablt  te  (saplentia),  gloriflcaberis  ab  ea,  cùm 
fùeris  amplexatus.  {Prov,  cap.  ir,  s.) 
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maines ,  l'intérêt  particulier  à  l'amour  du  bien 
public ,  et  la  Yie  même  au  désir  des  biens  étemels. 
C'est  la  gloire  qu'a  remportée  très-haut  et  puissant 
seigneur  messire  Michel  le  Tellieb,  gheya- 

LIBB,  CHANCELIER  DE  FRANCE. 

Le  grand  cardinal  de  Richelieu  achevait  son 
glorieux  ministère ,  et  Unissait  tout  ensemble  une 
vie  pleine  de  merveilles.  Sous  sa  ferme  et  pré- 
voyante conduite,  la  puissance  d'Autriche  cessait 
d'être  redoutée,  et  la  France,  sortie  enfin  des 
guerres  civiles ,  commençait  à  donner  le  branle  ' 
aux  affaires  de  l'Europe.  On  avait  une  attention 
particulière  à  celles  d'Italie  ;  et ,  sans  parler  des 
autres  raisons ,  Louis  XIII ,  de  glorieuse  et  triom- 
phante mémoire,  devait  sa  protection  à  la  du- 
diesse  de  Savoie  sa  sœur,  et  à  ses  enfonts.  Jules 
Mazarin,  dont  le  nom  devait  être  si  grand  dans 
notre  liistoire,  employé  par  la  cour  de  Rome  en 
dlTenes  négociations ,  s'était  donné  à  la  France  ; 
et ,  piNxpre  par  son  génie  et  par  ses  correspondan- 
ces à  ménager  les  esprits  de  sa  nation ,  il  avait 
fhit  prendre  un  cours  si  heureux  aux  conseils  du 
cardinal  de  Richelieu ,  que  ce  ministre  se  crut 
obligé  de  l'élever  à  la  pourpre.  Par  là  il  sembla 
montrer  son  successeur  à  la  France  ;  et  le  cardi- 
nal Mazarin  s'avançait  secrètement  à  la  première 
place.  En  ces  temps  Michel  le  Tellier,  encore 
maître  des  requêtes,  était  intendant  de  Justice 
en  Piémont.  Mazarin ,  que  ses  négociations  atti- 
raient souvent  à  Turin ,  fUt  ravi  d'y  trouver  un 
homme  d'une  si  grande  capacité  et  d'une  conduite 
si  sûre  dans  les  affaires  ;  car  les  ordres  de  la  cour 
obligeaient  l'ambassadeur  à  concerter  toute  cho- 
ses avec  l'intendant ,  à  qui  la  divine  Providence 
faisait  faire  ce  léger  apprentissage  des  affaires 
d'État.  Il  ne  Deillait  qu'en  ouvrir  l'entrée  à  un  gé- 
nie si  perçant  pour  l'introduire  bien  avant  dans  les 
secrets  de  la  politique  :  mais  son  esprit  modéré 
ne  se  perdait  pas  dans  ces  vastes  pensées  ;  et  ren- 
fermé, à  l'exemple  de  ses  pères,  dans  les  modes- 
tes emplois  de  la  robe,  il  ne  Jetait  pas  seulement 
les  yeux  sur  les  engagements  éclatants  mais  péril- 
leux de  la  cour.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  parût  tou- 
jours supérieur  à  ses  emplois  ;  dès  sa  première 
Jeunesse  tout  cédait  aux  lumières  de  son  esprit, 
aussi  pénétrant  et  aussi  net  qu'il  était  grave  et  sé- 
rieux. Poussé  par  ses  amis,  il  avait  passé  du  grand 


*  Ce  mot  qui  est  bas  ai:^oard'hiii  ne  Tétait  Dullement  alors. 
n  étail  employé  en  vers  et  en  prose  par  les  écrivains  les  plus 
élégants.  BoUeau  disait  en  pariant  de  la  fortune  : 

On  me  verra  dormir  sa  branle  de  sa  roae. 

Ce  mot  est  fréquent  dans  Massillon  même  qui  écrivit  long- 
temps après  cette  époque,  et  dans  les  vingt  premières  an- 
nées du  dix-huitième  siècle.  Ce  n*est  que  de  nos  Jours  que, 
dans  le  style  noble ,  ce  terme  a  été  remplacé  par  celui  de 
mouvement  qui,  en  lui-même,  ne  vaut  pas  mieux  pour  la 
prose,  et  vaut  beaucoup  moins  pour  lo  poésie.  (£a  Harpe  ) 


conseil ,  sage  oompa  gnle ,  où  sa  réputation  vit 
eore,  à  l'importante  charge  de  procureur  du  roL 
Cette  grande  ville  se  souvient  de  l'avoir  vu,  quoi- 
que Jeune ,  avec  toutes  les  qualités  d'un  grand 
magistrat ,  opposé  non-seulement  aux  brigues  et 
aux  partialités  qui  corrompent  Tintégrité  de  la 
Justice,  et  aux  préventions  qui  en  obcurdssent 
les  lumières,  mais  encore  aux  voies  Irrégulièrei 
et  extraordinaires  où  elle  perd  avec  sa  constance 
la  véritable  autorité  de  ses  Jugements.  On  y  vit 
enfin  tout  l'esprit  et  les  maximes  d'un  Juge  qui, 
attaché  à  la  règle ,  ne  porte  pas  dans  le  tribunal 
ses  propres  pensées,  ni  des  adoucissemeûts  ou  des 
rigueurs  arbitraires ,  et  qui  veut  que  les  lots  gou- 
vernent, et  non  pas  les  hommes  :  telle  est  ridée 
qu'il  avait  de  la  magistrature.  II  ^[iporta  ce  même 
esprit  dans  le  conseil,  où  l'autorité  du  prince, 
qu'on  y  exerce  avec  un  pouvoir  plus  absolu , 
semble  ouvrir  un  champ  plus  libre  à  la  Jostlee; 
et, toujours  semblable  à  lui-même,  Il  y  suivit 
dès  lors  la  même  règle  qu'il  y  a  établie  depuis,* 
quand  il  en  a  été  le  chef. 

Et  certainement,  messieurs,  Je  puis  dire  avec 
confiance  que  l'amour  de  la  Justice  était  conmie 
né  avec  ce  grave  magistrat ,  et  qu'il  croissait  avce 
lui  dès  son  enfance.  C'est  aussi  de  cette  heiireiiiè 
naissance  que  sa  modestie  se  fit  un  rempart  contre 
les  louanges  qu'on  donnait  à  son  intégrité;  et 
l'amour  qu'il  avait  pour  la  Justice  ne  lui  parut 
pas  mériter  le  nom  de  vertu ,  parce  qu'il  le  por«> 
tait ,  disait-il ,  en  quelque  manière  dans  le  sang. 
Mais  Dieu ,  qui  i*avait  prédestiné  à  être  un  exem- 
ple de  Justice  dans  un  si  beau  règne,  et  dans  la 
première  charge  d'un  si  grand  royaume ,  lui  avait 
fait  regarder  le  devoir  de  Juge ,  où  il  était  appelé , 
comme  le  moyen  particulier  qu'il  lui  donnait  pOHêt 
accomplir  Tœuvre  de  son  salut  :  c'était  la  sainte 
pensée  qu'il  avait  toujours  dans  le  cœur,  c'était  la 
belle  parole  qu'il  avait  toujours  à  la  boQohe;  d 
par  là  il  faisait  assez  connaître  combien  11  avait 
pris  le  goût  véritable  de  la  piété  chrétienne.  Saint 
Paul  en  a  mis  l'exercice,  non  pas  dans  ces  pit» 
tiques  particulières  que  chacun  se  fait  à  son  gré , 
plus  attaché  à  ces  lois  qu'à  celles  de  Dieu  y  UMils 
à  se  sanctifier  dans  son  état ,  et  •<  chacun  dans  les 
(c  emplois  de  sa  vocation,  »  Unusquispiein  pM 
vocatione  vocatus  est  '.  Mais  si,  selon  la  doctrine 
de  ce  grand  ap6tre ,  on  trouve  la  sainteté  dans  les 
emplois  les  plus  bas,  et  qu'un  esclave  s'élève  à 
la  perfection  dans  je  service  d'un  maître  mortdi 
pourvu  qu'il  y  sache  regarder  l'ordre  de  Dieu,  à 
quelle  perfection  l'âme  chrétienne  ne  peut-elle 
pas  aspirer  dans  l'auguste  et  saint  ministère  de  h 
Justice ,  puisque,  selon  l'Écriture ,  «  l'on  y  i 

■  I.  Cor.  cap.  vn,v.  10. 
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SI 


«  le  Jugement  non  des  liomines ,  mais  du  Seigneur 

•  même  M  »  Ouvrei  les  yeux,  chrétiens,  oontem- 
plei  œs  augustes  tribunaux  où  la  Justice  rend  ses 
oracles  ;  tous  y  verres ,  avec  David ,  «  les  dieux  do 

•  la  terre,  qui  meurent  à  la  vérité  comme  des  hom- 
«  mes*,  «mais  qui  cependant^doivent  juger  comme 
des  dieux,  sans  crainte ,  sans  passion,  sans  in- 
térêt; le  Dieu  des  dieux  à  leur  tête,  comme  le 
chante  ee  grand  roi  d*un  ton  sublime  dans  ce  di- 
vin psanme  :  ■  Dieu  assiste ,  dit-il ,  à  rassemblée 

•  des  dieux ,  et  au  milieu  il  Juge  les  dieux  ^.  »  0 
juges,  quelle  mi\Jesté  de  vos  séances  1  quel  pré- 
sident de  vos  assemblées  !  mais  aussi  quel  censeur 
de  vos  Jugements  1  Sous  ces  yeux  redoutables 
notre  sage  magistrat  écoutait  également  le  riche 
et  le  pauvre  ;  d'autant  plus  pur  et  d'autant  plus 
ferme  dans  l'administration  de  la  Justice,  que, 
nu»  porter  ses  regards  sur  les  hautes  places  dont 
tout  le  monde  le  Jugeait  digne ,  il  mettait  son  élé- 
vation comme  son  étude  à  se  rendre  parfait  dans 
son  état.  Non ,  non ,  ne  le  croyez  pas,  que  la  Jus- 
tice habite  Jamais  dans  les  âmes  où  l'ambition 
domine  :  toute  âme  inquiète  et  ambitieuse  est  in- 
capable de  règle ,  l'ambition  a  fait  trouver  ces 
dangereux  expédients  où,  semblable  à  un  sépul- 
cre btandii ,  un  Juge  artificieux  ne  garde  que  les 
apparences  de  la  Justice.  Ne  parlons  pas  des  cor- 
raptions  qu'on  a  honte  d'avoir  à  se  reprocher  ;  par- 
lons de  la  lâcheté  ou  de  la  licence  d'une  Justice  ar- 
bitraire, qui,  sans  règle  et  sans  maxime,  se  tourne 
au  gré  de  Tami  puissant  ;  parlons  de  la  comptai- 
lance ,  qui  ne  veut  Jamais  ni  trouver  le  fil  ni  arrê- 
ter le  progrès  d*une  procédure  malicieuse.  Quedi- 
ra^je  dû  dangereux  artifice  qui  fait  prononcer  à  la 
Justice  eomme  autrefois  aux  démons ,  des  oracles 
tmblgos  et  captieux?  Que  dirai-Je  des  difficultés 
qu'on  susdle  dans  Texécution,  lorsqu'on  n'a  pu 
refuser  Injustice  à  un  droit  trop  clair?  «  La  loi  est 
«  déchirée,  «>  comme  disait  le  prophète,»  et  le  Juge- 

•  ment  n'arrive  Jamais  à  sa  perfection  ;  »  Nonper- 
«efttf  usqme  adfinemjudieium^.  Lorsque  le  Juge 
veut  s*agrandir ,  et  qu  il  change  en  une  souplesse 
de  cour  le  rigide  et  inexorable  ministère  de  la  Jus- 
tice, il  fait  naufrage  contre  ces  écueils.  On  ne  voit 
dinssesjugements  qu'unejustice  imparfaite,  sem- 
blable, Je  ne  craindrai  pas  de  le  dire ,  àla  Justice 
âe  Pitate ,  Justice  qui  fait  semblant  d'être  vigou- 
reuse ,  à  cause  qu'elle  résiste  aux  tentations  mé- 
diocre* ,  et  peut-être  aux  clameurs  d'un  peuple 
irrité,  mais  qui  tombe  et  disparaît  tout  à  coup, 

*  Itott  €■!■  ImbIdIi  exeroHii  jtididam,  wd  Domini.  (H. 
mn.s.) 


*  EnodUi:  IMI«tfi.~TOttuteffliicatlioiiiiMsinorieminL 
>  Dffw  «Idit  In  tyoteosA  daonmi  :  io  medlo  tatem  deoa 
Il«i«c.  cip.  1,4. 


lorsqu'on  allègue  sans  ordre  même  et  mal  à  pro- 
pos le  nom  de  César.  Que  dis-Je ,  le  nom  de  César? 
Ces  âmes  prostituées  à  l'ambition  ne  se  mettent 
pas  à  si  haut  prix  :  tout  ce  qui  parle ,  tout  ce  qui 
approche ,  ou  les  gagne  ou  les  intimide ,  et  la  Jus- 
tice se  retire  d'avec  elles.  Que  si  elle  s'est  construit 
un  sanctuaire  étemel  et  incorruptible  dans  le  cœuf 
du  sage  Michel  le  Tellier,  c'est  que,  libre  des 
empressements  de  l'ambition ,  il  se  voit  élevé  aux 
plus  grandes  places ,  non  par  ses  propres  efforts, 
mais  par  la  douce  impulsion  d'un  vent  favorable , 
ou  plutôt ,  comme  l'événement  l'a  Justifié ,  par 
un  choix  particulier  de  la  divine  Providence.  Le 
cardinal  de  Richelieu  était  mort,  peu  regretté  de 
son  mattre ,  qui  craignit  de  lui  devoir  trop.  Le 
gouvernement  passé  fut  odieux  :  ainsi ,  de  tous 
les  ministres ,  le  cardinal  Mazarin ,  plus  nécessaire 
et  plus  important ,  M  le  seul  dont  le  crédit  se 
soutint;  et  le  secrétaire  d'État  chargé  des  ordres 
de  la  guerre,  ou  rebuté  d'un  traitement  qui  ne  ré^ 
pondait  pas  à  son  attente ,  ou  déçu  par  la  douceur 
apparente  du  repos  qu'il  crut  trouver  dans  la  soli- 
tude ,  ou  flatté  d'une  secrète  espérance  de  se  voir 
plus  avantageusement  ram^é  par  la  nécessité 
de  ses  services ,  ou  agité  de  ces  Je  ne  sais  quelles 
inquiétudes  dont  les  hommes  ne  savent  pas  se 
rendre  raison  à  eux-mêmes,  se  résohit  tout  à 
coup  à  quitter  cette  grande  charge.  Le  temps  était 
arrivé  que  notre  sage  ministre  devait  être  montré 
à  son  prince  et  à  sa  patrie.  Son  mérite  le  fit  cher- 
cher à  Turin  sans  qu'il  y  pensât.  Le  cardinal 
Mazarin ,  plus  heureux ,  comme  vous  verrez ,  de 
de  l'avoir  trouvé  qu'il  ne  le  conçut  alors ,  rappela 
au  roi  ses  agréables  services;  et  le  rapide  moment 
d'un  conjoncture  imprévue ,  loin  de  donner  lieu 
aux  sollicitations ,  n'en  laissa  pas  même  aux  dé- 
sirs. Louis  XIII  rendit  au  ciel  son  âme  Juste  et 
pieuse  ;  et  il  parut  que  notre  ministre  était  réservé 
au  roi  son  fils.  Tel  était  l'ordre  de  la  Providence  ; 
et  Je  vois  ici  quelque  chose  de  ce  qu'on  lit  dans 
Isale.  La  sentence  partit  d'en  haut ,  et  il  fut  dit 
à  Sobna,  chargé  d'un  ministère  principal  :  «  Je 
«  fêterai  de  ton  poste ,  et  Je  te  déposerai  de  ton 
«  ministère  '  ;  »  Expellam  te  de  staûone  tua ,  et 
de  tninisterio  tuo  deponam  t^.  t  En  ce  temps 
n  J*appellerai  mon  serviteur  Élialdm ,  et  Je  le  re- 
«  vêtirai  de  ta  puissance.  »  Mais  un  plus  grand 
honneur  lui  est  destiné  :  le  temps  viendra  que , 
par  l'administration  de  la  Justice ,  «  il  sera  le  père 
«  des  habitants  de  Jérusalem  et  de  la  maison  de 
«  Juda,  »  Erit  pater  habitantibus  Jérusalem. 
«  La  clef  de  la  maison  de  David ,  »  c'est-à-dire ,  de 
la  maison  régnante ,  «  sera  attachée  à  ses  épaules  : 

*  En  ISS I ,  le  parti  de  Condé  força  Maiariû  à  quitter  la 
royaume.  En  son  alMeoee,  le  Tellier  fut  chargé  dea  loina  da 
ininistère  que  la  slUutiOQ  des  aCfairef  rendait  trèa-ptelUe. 
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n  il  ouvrira')  et  personne  ne  pourra  fermer;  il 
m  fermera ,  et  personne  ne  pourra  ouvrir  '  ;  »  il 
aura  la  souveraine  dispensation  de  la  justice  et  des 

grâces. 

Parmi  ces  glorieux  emplois  notre  ministre  a 
fait  voir  à  toute  la  France  que  sa  modération  du- 
rant quarante  ans  était  le  fruit  d*une  sagesse  con- 
tM)mmée.  Dans  les  fortunes  médiocres ,  l'ambition 
encore  tremblante  se  tient  si  cachée  qu'à  peine  se 
connatt-elle  elle-même.  Lorsqu'on  se  voit  tout 
d'un  coup  élevé  aux  places  les  plus  importantes , 
et  que  je  ne  sais  quoi  nous  dit  dans  le  cœur  qu'on 
mérite  d'autant  plus  de  si  grands  honneurs  qu'ils 
sont  venus  à  nous  comme  d'eux-mêmes ,  on  ne  se 
possède  plus  ;  et ,  si  vous  me  permettez  de  vous 
dire  une  pensée  de  saint  Chrysostôme ,  c'est  aux 
hommes  vulgaires  un  trop  grand  effort  que  celui 
de  se  refuser  à  cette  éclatante  beauté  qui  se  donne 
à  eux.  Mais  notre  sage  ministre  ne  s'y  laissa  pas 
emporter.  Quel  autre  parut  d'abord  plus  capable 
des  grandes  affaires?  qui  connaissait  mieux  les 
hommes  et  les  temps?  qui  prévoyait  de  plus  loin , 
et  qui  donnait  des  moyens  plus  sûrs  pour  éviter 
les  inconvénients  dont  les  grandes  entreprises 
sont  environnées?  Mais ,  dans  une  si  haute  capa- 
cité et  dans  une  si  belle  réputation,  qui  jamais 
a  remarqué ,  ou  sur  son  visage  un  air  dédaigneux , 
ou  la  moindre  vanité  dans  ses  paroles?  Toujours 
libre  dans  la  conversation,  toujours  grave  dans 
les  affaires ,  et  toujours  aussi  modéré  que  fort  et 
insinuant  dans  ses  discours,  il  prenait  sur  les 
esprits  un  ascendant  que  la  seule  raison  lui  don- 
nait. On  voyait  et  dans  sa  maison  et  dans  sa  con- 
duite ,  avec  des  mœurs  sans  reproche ,  tout  éga- 
lement éloigné  des  extrémités ,  tout  enfin  mesuré 
par  la  sagesse.  S'il  sut  soutenir  le  poids  des  affai- 
res,  il  sut  aussi  les  quitter,  et  reprendre  son  pre- 
mier repos.  Poussé  par  la  cabale ,  Ghâville  le  vit 
tranquille  durant  plusieurs  mois  au  milieu  de 
l'agitation  de  toute  la  France.  La  cour  le  rappelle 
en  vain  ;  il  persiste  dans  sa  paisible  retraite ,  tant 
que  rétat  des  affaires  le  put  souffrir ,  encore  qu'il 
n'ignorât  pas  ce  qu'on  machinait  contre  lui  durant 
son  absence;  et  il  ne  parut  pas  moins  grand  en 
demeurant  sans  action ,  qu'il  l'avait  paru  en  se 
soutenant  au  milieu  des  mouvements  les  plus  ha- 
sardeux. Mais  dans  le  plus  grand  calme  de  l'État, 
aussitôt  qu'il  lui  fut  permis  de  se  reposer  des  oc- 
cupations de  sa  chaîne  sur  un  fils  *  qu'il  n'eût  ja- 
mais donné  au  roi  s'il  ne  l'eût  senti  capable  de  le 
bien  servir  ;  après  qu'il  eut  reconnu  que  le  nou- 

Et  erit  fa  die  illa ,  Tocabo  senram  memn  Eliacim ,  filiam 


veau  secrétaire  d'État  savait,  avec  une  ferme  et 
continuelle  action ,  suivre  les  desseins  et  exécuter 
les  ordres  d'un  maître  si  entendu  dans  l'art  de  la 
guerre,  ni  la  hauteur  des  entreprises  ne  surpas- 
sait sa  capacité ,  ni  les  soins  infinis  de  l'exécution 
n'étaient  au-dessus  de  sa  vigilance  ;  tout  était  prél 
aux  lieux  destinés;  l'ennemi  également  menacé 
dans  toutes  ses  places  ;  les  troupes ,  aussi  vigou- 
reuses que  disciplinées ,  n'attendaient  que  les  der- 
niers ordres  du  grand  capitaine ,  et  l'ardeur  que 
ses  yeux  inspirent  ;  tout  tombe  sous  ses  coups ,  et 
il  se  v(^t  l'arbitre  du  monde  :  alors  le  zélé  miids- 
tre ,  dans  une  entière  vigueur  d'esprit  et  de  corps , 
crut  qu'il  pouvait  se  permettre  une  vie  plus  douce  '. 
L'épreuve  en  est  hasardeuse  pour  un  homme  d'É- 
tat ,  et  la  retraite  presque  toujours  a  trompé  ceux 
qu'elle  flattait  de  l'espérance  du  repos.  Gelui-d 
lEùt  d'un  caractère  plus  ferme  :  les  conseils  où  il 
assistait  lui  laissaient  presque  tout  son  temps  ;  et 
après  cette  grande  foule  d'hommes  et  d'affaires 
qui  l'environnaient,  il  s'était  lui-même  réduit  à 
une  espèce  d'oisiveté  et  de  solitude  ;  mais  il^la  sut 
soutenir.  Les  heures  qu'il  avait  libres  furent  rem- 
plies de  bonnes  lectures,  et,  ce  qui  passe  toutes 
les  lectures ,  de  sérieuses  réflexions  sur  les  eneois 
de  la  vie  humaine ,  et  sur  les  vains  travaux  des 
politiques ,  dont  il  avait  tant  d'expérience.  L'éter- 
nité se  présentait  à  ses  yeux  comme  le  d^pie  objet 
du  cœur  de  l'homme.  Parmi  ces  sages  pensées , 
et  renfermé  dans  un  doux  commerce  avec  ses 
amis,  aussi  modestes  que  lui  (car  il  savait  les 
choisir  de  ce  caractère,  et  il  leur  apprenait  à  le 
conserver  dans  les  emplois  les  plus  importants 
et  la  plus  haute  confiance),  il  goûtait  un  vérita- 
ble repos  dans  la  maison  de  ses  pères ,  qu'il  avait 
accommodée  peu  à  peu  à  sa  fortune  présente,  sans 
lui  faire  perdre  les  traces  de  l'ancienne  simplici- 
té ,  jouissant  en  sujet  fidèle  des  prospérités  de  l'É- 
tat et  de  la  gloire  de  son  maître.  La  charge  de 
chancelier  vaqua,  et  toute  la  France  la  destinait 
à  un  ministre  si  zélé  pour  la  justice.  Mais ,  comme 
dit  le  Sage ,  «  autant  que  le  ciel  s'élève  et  que  la 
«  terre  s'incline  au-dessous  de  lui ,  autant  le  cœur 
A  des  rois  est  impénétrable  *.  »  Enfin  le  moment  du 
prince  n'était  pas  encore  arrivé,  et  le  tranquille 
ministre ,  qui  connaissait  les  dangereuses  jalousies 
des  cours  et  les  sages  tempéraments  des  conseils 
des  rois ,  sut  encore  lever  les  yeux  vers  la  divlna 
Providence ,  dont  les  décrets  étemels  règlent  tous 
ces  mouvements.  Lorsque  après  de  longues  an- 

*  CeUe  trop  longue  phrase  offre  one  apparence  de  détor- 
dre et  de  confusion  que  Tabbé  de  Vauxoelles  appelle  am 


Heleis,  et  indoam  illum  tonica  tua...  et  potestatem  tuam  |  licence  plu*  qu'omtoir* ,  tout  en  faisant  remarquer  <}ueBos 


dabo  In  manu  cjus...  Et  dabo  clavcm  domus  David  super 
humerum  ejus  :  et  aperiet ,  et  non  erlt  qui  claudat  ;  et  claudet, 
et  non  erit  qui  aperiat.  (Im.  cap.  un,  19  et  seq.) 
'  te  fameux  IjÔuvoIs, 


suel  court  toujours  à  son  but ,  et  roéle  habilement  le  rédt  dee 
grandes  qualités  du  flts  à  Topinion  qu'en  avait  le  père. 

*  Cœlum  sursum ,  et  terra  deunum  :  et  cor  regom  inacra- 
tabile.  {Prov,  cap.  ut,  3.) 
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nées  il  se  Titélevé  à  cette  grande  charge ,  encore 
qa^dle  reçût  on  nouvel  éclat  en  sa  personne ,  où 
elle  était  Jointe  à  la  confiance  du  prince ,  sans  s*en 
laisser  tiMouir ,  le  modeste  ministre  disait  seule- 
ment que  le  roi,  pour  couronner  plutôt  la  longueur 
que  Inutilité  de  ses  services,  voulait  donner  un 
titre  à  son  tombeau  et  un  ornement  à  sa  famille. 
Tout  le  reste  de  sa  conduite  répondit  à  de  si  beaux 
eommenocments.  Notre  siècle ,  qui  n*avait  point 
TU  de  dianoelier  si  autorisé ,  vit  en  celui-ci  autant 
de  moâératkm  et  de  douceur  que  de  dignité  et  de 
force,  pendant  qu'il  ne  cessait  de  se  regarder 
comme  devant  bientôt  rendre  compte  à  Dieu 
d'une  si  grande  administration.  Ses  fréquentes 
iiMnlfi^iff  le  mirent  souvent  aux  prises  avec  la 
mort  :  exercé  par  tant  de  combats ,  il  en  sortait 
toujours  phn  fort ,  et  plus  résigné  à  la  volonté  di- 
Tine.  La  pensée  de  la  mort  ne  rendit  pas  sa  vieil- 
lesse moins  tranquille  ni  moins  agréable  ;  dans  la 
même  Tivadté  on  loi  vit  faire  seulement  de  plus 
gravet  réflexions  sur  la  caducité  de  son  âge  et 
lur  le  désordre  extrême  que  causerait  dans  l'État 
ime  si  grande  autorité  dans  des  mains  trop  fai- 
bles. Ce  qu'il  avait  vu  arriver  à  tant  de  sages  vieil- 
lards, qui  semblaient  n'^re  plus  rien  que  leur 
ombre  propre ,  le  rendait  continuellement  attentif 
à  lui-même  :  souvent  il  se  disait  en  son  cœur  que 
le  plus  malbeureux  effet  de  cette  faiblesse  de  l'âge 
était  de  se  cacher  à  ses  propres  yeux ,  de  sorte 
çpt  tout  à  coup  on  se  trouve  plongé  dons  Fabl- 
me,  sans  avoir  pu  remarquer  le  fatQl  moment  d*un 
insensible  déclin  ;  et  il  conjurait  ses  enfants ,  par 
tonte  la  tendresse  qu*il  avait  pour  eux ,  et  par  toute 
Irar  reconnaissance,  qui  faisait  sa  consolation 
dans  ce  court  reste  de  vie,  de  l'avertir  de  bonne 
heure  quand  ils  verraient  sa  mémoire  vaciller,  ou 
son  jugement  s'affaiblir,  afin  que,  par  un  reste 
de  force,  il  pût  garantir  le  public  et  sa  propre 
eonseience  des  maux  dont  les  menaçait  Finfirmité 
de  son  âge.  Et  lors  même  qu'il  sentait  son  esprit 
entier,  Il  prononçait  la  même  sentence ,  si  le  corps 
abtttu  n'y  répondait  pas  ;  car  c'était  la  résolution 
qoll  avait  prise  dans  sa  dernière  maladie  :  et, 
plotôt  que  de  voir  languir  les  affaires  avec  lui , 
«  se»  forces  ne  lui  revenaient ,  il  se  condamnait , 
«I  rendant  les  sceaux ,  à  rentrer  dans  la  vie  pri- 
vée, dont  aussi  jamais  il  n'avait  perdu  le  goût , 
M  hasard  de  s'ensevelir  tout  vivant ,  et  de  vivre 
pert-être  assez  pour  se  voir,  longtemps  traversé 
par  b  dignité  qu'il  aurait  quiUée  :  tant  il  était 
u-desstts  de  sa  propre  élévation  et  de  toutes  les 
grandeurs  humaines  I 

Mais  ce  qui  rend  sa  modération  plus  digne  de 
Boslooanges ,  c'est  la  force  de  son  génie  '  né  pour 

'  Madame  de  Motte\Ule  ne  porte  point  le  même  Jugement 
^c^ucrter.  «  La  reine,  dit-elle  dao» ses  Mémoires,  me 


l'action ,  et  la  vigueur  qui ,  durant  cinq  ans,  lui 
fit  dévouer  sa  tête  aux  fureurs  civiles.  Si  aujour- 
d'hui je  me  vois  contraint  de  retracer  l'image  de 
nos  malheurs ,  je  n'en  ferai  point  d'excuse  à  mon 
auditoire ,  où ,  de  quelque  cûté  que  je  me  tourne, 
tout  ce  qui  frappe  mes  yeux  me  montre  une  fidé- 
lité irréprochable ,  ou  peut-être  une  courte  erreur 
réparée  par  de  longs  services.  Dans  ces  fatales 
conjonctures,  il  fallait  à  un  ministre  étranger  un 
homme  d'un  ferme  génie  et  d'une  égale  sûreté, 
qui,  nourri  dans  les  compagnies,  connût  les 
ordres  du  royaume  et  l'esprit  de  la  naticm.  Pen- 
dant que  la  nmgnanime  et  intrépide  régente  était 
obligée  à  montrer  le  roi  enfant  aux  provinces 
pour  dissiper  les  troubles  qu'on  y  excitait  de  tou- 
tes parts ,  Paris  et  le  cœur  du  royaume  deman- 
daientun  homme  capablede  profiter  des  moments, 
sansattendre  de  nouveauxordres ,  et  sans  troubler 
le  concert  de  TÉtat.  Mais  le  ministre  lui-même , 
souvent  éloigné  de  la  cour,  au  milieu  dotant  de 
conseils  que  l'obscurité  des  affaires ,  l'incertitude 
des  événements ,  et  les  différents  intérêts  faisaient 
hasarder,  n'avait-ii  pas  besoin  d'un  homme  que 
la  régente  pût  croire?  Enfin  il  fallait  un  honmie 
qui ,  pour  ne  pas  irriter  la  haine  publique  déclarée 
contre  le  ministère ,  sût  se  conserver  de  la  créance 
dans  tous  les  partis,  et  ménager  les  restes  de 
l'autorité.  Cet  homme ,  si  nécessaire  au  jeune  roi , 
à  la  régente,  à  TÉtat,  au  ministre,  aux  cabales 
même,  pour  ne  les  précipiter  pas  aux  dernières 
extrémités  par  le  desespoir,  vous  me  prévenez , 
messieurs,  c'est  celui  dont  nous  parlons.  C'est  donc 
ici  qu'il  parut  comme  un  génie  principal.  Alors 
nous  le  vîmes  s'oublier  lui-même,  et,  comme  un 
sage  pilote ,  sans  s'étonner  ni  des  vagues ,  ni  des 
orages ,  ni  deson  propre  péril,  aller  droit ,  comme 
au  terme  unique  d'une  si  périlleuse  navigation ,  à 
la  conservation  du  corps  de  l'État,  et  au  rétablisse- 
ment de  l'autorité  royale.  Pendant  que  la  cour 
réduisait  Bordeaux ,  et  que  Gaston ,  laissé  à  Paris 
pour  le  maintenir  dans  le  devoir,  était  environné 
de  mauvais  conseils,  le  Tellier  M  le  Chusaï' 
qui  les  confondit ,  et  qui  assura  la  victoire  à  l'oint 
du  Seigneur  *.  Fallut-il  éventer  les  conseils  d'Espa- 
gne et  découvrir  le  secret  d'une  paix  trompeuse 
que  l'on  proposait ,  afin  d'exciter  la  sédition ,  pour 
peu  qu'on  l'eût  différée ,  le  Tellier  en  fit  d'abord 
accepter  les  offres;  notre  plénipotentiaire  partit; 
et  l'archiduc,  forcé  d'avouer  qu'il  n'avait  pas  de 
pouvoir,  fit  connaître  lui-même  au  peuple  ému , 


parut  persuadée  que  le  Tellier  était  un  homme  habile  en  M 
;  charge ,  homme  de  hien ,  assez  à  elle ,  mais  peu  capable  de  la 
première  place.  » 

•  ChuMi,  un  des  plus  fidèles  seniteurs  de  David,  sut  par 
son  hahiklé,  gagner  la  confiance  d'Absalon,  et  le  détourner 
des  proJeU  quMI  avait  formes  contre  son  père. 
'      »  II.  Eeg.  cap.  xrii. 
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tl  toutefois  on  people  ému  connaît  quelque  chose , 
qu'on  ne  faisait  qu'abuser  de  sa  crédulité.  Mais , 
s'il  y  eut  Jamais  une  conjoncture  où  il  fallut  mon- 
trer de  la  prévoyance  et  un  courage  intrépide ,  ce 
Alt  lorsqu'il  s'agit  d'assurer  la  garde  des  trois  il- 
lustres captifs  ' .  Quelle  cause  les  fit  arrêter?  Si  ce 
f^rentou  dessoupçons,  oudes  vérités,  ou  de  vaines 
terreurs,  ou  de  vrais  périls,  et,  dans  un  pas  si 
glissant,  des  précautions  nécessaires  :  qui  le 
pourradireà  la  postérité? Quoiqu'il  en  soit ,  l'oncle 
du  roi  est  persuadé  ;  on  croit  pouvoir  s'assurer  des 
autres  princes  ;  et  on  en  fait  des  coupables  en  les 
traitant  comme  tels  :  mais  où  garder  des  lions  * 
toujours  prêts  à  rompre  leurs  chaînes ,  pendant 
que  chacun  s'efforce  de  les  avoir  en  sa  main , 
pour  les  retenir  ou  les  lécher  au  gré  de  son  ambition 
ou  de  ses  vengeances?  Gaston ,  que  la  cour  avait 
attiré  dans  ses  sentiments ,  était-il  inaccessible 
auK  factieux?  ne  vois-Je  pas  au  contraire  autour 
de  lui  des  âmes  hautaines ,  qui ,  pour  faire  servir 
les  princes  à  leurs  intérêts  cachés ,  ne  cessaient 
de  lui  inspirer  qu'il  devait  s'en  rendre  le  maître? 
De  quelle  importance ,  de  quel  éclat ,  de  quelle 
réputation  au  dedans  et  au  dehors,  d'être  le  maître 
du  sort  du  prince  de  Gondé  1  Ne  craignons  point 
de  le  nommer,  puisque  enfin  tout  est  surmonté 
par  la  gloire  de  son  grand  nom  et  de  ses  actions 
immortelles.  L'avoir  entre  ses  mains  c'était  y  avoir 
la  victoire  même ,  qui  le  suit  éternellement  dans 
les  combats  :  mais  il  était  Juste  que  ce  précieux 
dépôt  de  l'État  demeurât  entre  les  mains  du  roi ,  et 
il  lui  appartenait  de  garder  une  si  noble  partie  de 
son  sang.  Pendant  donc  que  notre  ministre  tra- 
vaillait ù  ce  glorieux  ouvrage ,  où  il  y  allait  de  la 
royauté  et  du  salut  de  l'État,  il  fût  seul  en  butte 
aux  factieux.  Lui  seul ,  disaient-ils,  savait  dire  et 
taire  ce  qu'il  fallait;  seul  il  savait  épancher  et 
retenir  son  discours  \  impénétrable ,  il  pénétrait 
tout;  et,  pendant  qu'il  tirait  le  secret  des  cœurs, 
il  ne  disait ,  maître  de  lui-même ,  que  ce  qu'il  vou- 
lait ;  il  perçait  dons  tous  les  secrets ,  démêlait  tou- 
tes les  intrigues ,  découvrait  les  entreprises  le  •  plus 
cachées  et  les  plus  sourdes  machinations.  C'était 
ce  suge  dont  il  est  écrit  :  «  Les  conseils  se  recèlent 
n  dans  le  cœur  de  l'homme  à  la  manière  d'un 
H  profond  abîme  sous  une  eau  dormante;  mais 

■  La  duchesse  de  Chevreose  gagna  le  duc  d^Orléans ,  après 
TaToIr  détaché  de  VwUbé  de  U  Rivière  qui  fut  disgracié;  elle 
rxdta  sa  Jalousie  ocmtro  le  prince  de  Gondé,  et  ramena  au 
point  de  lui  faire  désirer  qu*on  TarrétAt  :  ce  qui  fut  exécuté 
le  18  Janvier  1650,  par  Guitaut,  capitaine  des  girdes  de  la 
reine ,  Commiuges  son  neveu ,  et  Miossans ,  lieutenant  des 
gendarmes  du  roi  (c*est  le  marédial  d*Âlbret).  Le  prince  de 
Gond<^,leprinoedeConUetleducde  Longueville  furent  con- 
duits d^abord  à  VIncennes,  ensuite  à  Maroousél,  puis  au 
Havre  de  Grâce.  Ce  qu'il  y  eut  d'étonnant ,  c'est  que  le  people 
en  fit  drs  feux  de  Joie.  {Le  prtMident  Hémault) 

s  n  Voilà  un  beau  coup  de  fliet,  >  dit  Monsiear,  à  la  nou- 
velle de  cette  arrestatioQ  :  «  on  vient  de  pccodie  un  Uoo,  on 
loge  fi  on  itoard.  » 


•  l'homme  sage  les  épuise  ;  »  fl  en  découvre  te 
fond  :  sicut  aqua  profunda^  sic  eonsilium  m 
corde  viri  ;  vir  sapiens  exhauriet  illud  '.  Luiseiil 
réunissait  les  gens  de  bien ,  rompait  les  liaisons 
des  factieux ,  en  déconcertait  les  desseins ,  et 
allait  recueillir  dans  les  égarés  ce  qu'il  y  restait 
quelquefois  de  bonnes  intentions.   Gastxm  ne 
croyait  que  lui ,  et  lui  seul  savait  proQter  des  heu- 
reux moments  et  des  bonnes  dispositions  d*uti  si 
grand  prince.  <<  Venez ,  venez ,  faisons  contre  lui 
«  de  secrètes  menées  :  »  Venite^  et  cogitemus  ad- 
venus eum  cogitationes  :  unissons-nous  poiur  le 
discréditer  tous  ensenable  ;  «  frappons-le  de  notre 
a  langue,  et  ne  souffrons  plus  qu'on  écoute  tous 
«  ses  beaux  discours  :  *percutiamus  eum  lingua, 
neque  attendamus  ad  universos  sermones  (Jus  *• 
Mais  on  faisait  contre  lui  de  plus  funestes  com- 
plots. Combien  reçut-il  d'avis  secrets  que  sa  vie 
n'était  pas  en  sûreté  I  Et  il  connaissait  dans  le  parti 
de  ces  fiers  courages  dont  la  fbroe  malheureuse 
et  l'esprit  extrême  ose  tout,  et  sait  trouver  des 
exécuteurs  ;  mais  sa  vie  ne  lui  f^  pas  précieuse  ^ 
pourvu  qu'il  fflit  fidèle  à  son  ministère.  Pouvait-il 
faire  à  Dieu  un  plus  beau  sacrifice  que  de  lui  of- 
frir une  âme  pure  de  l'iniquité  de  son  siècle,  et  dé- 
vouée à  son  prince  et  à  sa  patrie?  Jésus  nous  a 
montré  Texemple  ;  les  Juifs  mêmes  le  reconnais- 
saient pour  un  si  bon  citoyen,  qu'ils  crurent  ne 
pouvoir  donner  auprès  de  lui  une  meilleure  reeom- 
mandation  à  ce  centenier  qu'en  disant  à  notre 
Sauveur  :  «  U  aime  notre  nation  ^.  »  Jérémie  a-t-li 
plus  versé  de  larmes  que  lui  sur  les  ruines  de  sa 
patrie?  Que  n'a  pas  fait  ce  Sauveur  miséricordieux 
pour  prévenir  les  malheurs  de  ses  citoyens  1  Fidèle 
au  prince  comme  à  son  pays,  il  n'a  pas  craint 
dMrriter  l'envie  des  pharisiens  en  défendant  les 
droits  de  César  ^  ;  et  lorsqu'il  est  mort  pour  nous 
sur  le  Calvaire ,  victime  de  l*univers,  il  a  voulu 
que  le  plus  chéri  de  ses  cvangélistes  reinarquit 
qu'il  mourait  spécialement  pour  sa  nation  :  quia 
moriturus  eratpro  gentc  *.  Si  notre  zélé  ministre, 
touché  de  ces  vérités ,  exposa  sa  vie ,  craindrait-il 
de  hasarder  sa  fortune?  Ne  sait-on  pas  qu'il  fallait 
souvent  s'opposer  aux  inclinations  du  cardinal  Mm 
bienfaiteur?  Deux  fois ,  en  grand  politique ,  ce  ju- 
dicieux favori  sut  céder  au  temps  et  s'éloigner  de 
la  cour;  mais,  il  le  faut  dire ,  toi^urs  il  y  vou- 
lait revenir  trop  tôt.  Le  Tellier  s'opposait  à  ses 
impatiences  jusqu'à  se  rendre  suspect;  et ,  sans 
craindre  ni  ses  envieux  ni  les  défiances  d'un  mi- 
nistre également  soupçonneux  et  ennuyé  de  son 
état,  il  ailait  d*un  pas  intrépide  où  la  raison  d*Élat 

'  Prtv,  cap.  XX, 5. 

'  Jerem   cap.  xviii,  18. 

*  Dlli«it  enim  gmlem  noatram.  (Ivc.  cap.  vn,  s.) 

<  MaUh.eap.  xxn,si. 

»  yoon.  cap.  XI,  51. 


comiDe  plasieun  antres  ^  poarson  inierei, 
e  poste  qall  occupait  lai  donnait  assez  de 
m  de  ménager  d'ailleurs ,  aucun  mauvais 
ment  ne  le  rebutait.  Un  beau-frère*' ,  sacri- 
ilgré  ses  services ,  lui  montrait  ce  qu*il  pou- 
Taindre  :  il  savait,  crime  irrémissible  dans 
vaf%y  qu*on  écoutait  des  propositions  contre 
érae  ;  et  peut-être  que  sa  place  eût  été  don- 
li  on  eût  pu  la  remplir  d*un  homme  aussi  sûr  : 
Un  en  tenait  pas  moins  la  balance  droite.  Les 
lonnaient  au  ministre  des  espérances  trom- 
es;  les  autres  lui  inspiraient  de  vaines  ter- 
I ,  et ,  en  s  empressant  beaucoup ,  ils  faisaient 
•lés  et  les  importants  :  leTellier  lui  montrait 
ité,  quoique  souvent  importune  ;  et ,  indus- 
I  à  se  cacher  dans  les  actions  éclatantes ,  il 
UTO^ait  la  gloire  au  ministre,  sans  craindre 
le  même  temps  de  se  charger  des  refus  que 
rèt  de  TÉtat  rendait  nécessaires  ;  et  c*est  de 
'il  est  arrivé  qu'en  méprisant  par  raison  la 
I  de  ceux  dont  il  lui  fallait  combattre  les 
Dtloiis,  il  en  acquérait  Tcstime,  et  souvent 
t  ramitié  et  la  confiance.  L'histoire  en  racon- 
ie  fameux  exemples  ;  je  n*ai  (las  i)esoin  de  les 
ortcr,  et,  content  de  remarquer  des  actions 
rtu  doùX  les  sages  auditeurs  puissent  profiter, 
iilxn*estpasdestinée  à  satisfaire  les  |>olitiques 
\  curieux.  Mais  puis-je  oublier  celui  '  que  je 
partout  dans  le  récit  de  nos  malheurs,  cet 
BM  ai  fidèle  aux  particuliers ,  si  redoutable 
M ,  d*un  caractère  si  haut  qu  on  ne  pouvait 
',  ni  le  craindre ,  ni  laimer,  ni  le  haïr 


■mI-    CBmi0  crpnip     niip  nmi«  nvnns  vu.  on 


a  rcprociier  au  caramai  Mazarin  d'avoir  terni 
réclat  de  la  pourpre  dont  il  était  revêtu  ;  les  affaf- 


'  Ce  dernier  trait  eût  été  envié  de  Tacite.  Oq  ne  pouTalt 
peindre  avec  plus  d^énergie  et  de  vérité  la  haine  Implacable 
que  le  cardinal  de  Retz,  trop  lier  pour  se  réconcilier  avec  son 
ennemi  premier  ministre,  manifesta  toujours  contre  Mazarin 
tout-puissant  sur  es  marches  du  trône.  C'est  ainsi  qu'ayant 
à  peindre  un  factieux  sans  objet,  doué  d'un  génie  remuabt 
et  d'un  grand  caractère,  Bossuet  n'a  besoin  que  de  quelques 
lignes  pour  le  Juger  en  peu  de  mots ,  mais  pleins  de  vigueur 
et  d'énergie,  avec  la  saKacité  d'un  moraliste,  la  verve  d'un 
orateur,  la  profondeur  d'un  publicibte ,  et  l'imparUalité  d'utt 
hi&t<irien.  Je  préfère  de  l>eaucoup  ce  portrait  à  a>lui  de  Crom- 
^ell,  et  je  ne  connais  rien  de  plus  parfait  en  ce  genre  parmi 
les  anciens  et  parmi  les  modernes.  {Le  cardinal  Maury,) 
—  ■<  Le  cardinai  de  Retz ,  dit  la  Rochefoucauld ,  a  lieaucoup 
d'élévaUon ,  d'étendue  d'esprit ,  et  plus  d'ostentation  que  de 
vraie  grandeur.  Il  a  une  mémoire  extraordinaire,  plus  de 
force  que  de  politesse  dans  ses  paroles,  l'humeur  facile,  de 
la  docilité  et  de  la  falbU>sse  à  souffrir  les  plaintes  et  les  re« 
proches  de  ses  amis;  peu  de  piété,  quelques  apparences  de 
religion;  Il  parait  ambitieux ,  uns  Tétre.  La  vanité  et  oeux 
qui  l'ont  conduit  lui  ont  fait  entreprendre  de  grandes  clio- 
ses,  presque  toutes  opposées  à  sa  profession.  Il  a  suscité  les 
plus  grands  désordres  dans  TËtat ,  sans  avoir  un  dessein  formé 
(le  b'en  prévaloir;  et  loin  de  se  déclarer  ennemi  du  cardinal 
Mazarin ,  pour  occuper  sa  place ,  il  n'a  pensé  qu*^  lui  paraître 
redoutable  et  à  se  flatter  de  la  fausse  vanité  de  lui  être  opposé. 
Il  a  su  néanmoins  proliter  avec  habileté  des  maiheilrs  publics 
pour  se  faire  cardinal.  Il  a  souffert  la  pri&on  avec  fermeté ,  et 
n'a  dû  sa  liberté  qu'à  sa  hardiesse.  La  paresse  Ta  soutenu 
avi>c  gloire  durant  plusieurs  années  dans  l'oliscurlté  d'une  vie 
errante  et  cachée.  Il  a  conservé  l'archevêché  de  Paris  contre 
la  puissance  du  cardinal  Mazarin;  mais  apr<>sla  mort  de  ce 
ministra  il  s'en  est  démis,  sans  connaître  ce  qa*ll  falMU,  et 
.sans  prendre  cette  coi\joncture  pour  ménager  les  iotéréU  de 
ses  amis  et  les  siens  propres.  l\  est  entré  dans  divers  conclaves, 
et  sa  conduite  a  toujours  augmenté  sa  réputation.  Sa  pente 
naturelle  e»t  l'oisiveté;  il  travaille  néanmoins  avec  activité 
dans  les  affaires  qui  le  pressent,  et  il  se  repose  avec  nonchalance 
quand  elles  sont  flnies.  II  a  une  grande  présence  d'esprit  et  11 
fail  tellement  tourner  à  son  avantage  les  occasions  que  la 
fortune  lui  offre,  qu'il  semble  qu'il  les  ait  prévues  et  désirées. 
Il  .ni mp  h  monter  :  Il  veut  éblouir  indifféremment  tt)us  ceux 
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res  ecciésfastiques  prirent  une  forme  réglée  :  ainsi 
le  calme  fût  rendu  à  TÉtat  ;  on  revoit  dans  sa  pre- 
mière vigueur  l'autorité  affaiblie;  Paris  et  tout 
le  royaume ,  avec  un  fidèle  et  admirable  empres- 
sement .  reconnaît  son  roi  gardé  par  la  Provi- 
dence, et  réservé  à  ses  grands  ouvrages  :  le  zèle 
des  compagnies ,  que  de  tristes  expériences  avaient 
éclairées,  est  inébranlable;  lespertesde  FÉtatsont 
réparées;  le  cardinal  fait  la  paix  avec  avantage. 
Au  plus  haut  point  de  sa  gloire ,  sa  joie  est  trou- 
blée par  la  triste  apparition  de  la  mort  ;  intrépide, 
il  domine  Jusques  entre  ses  bras  et  au  milieu  de 
son  ombre  :  il  semble  qu*il  ait  entrepris  de  mon- 
trer À  toute  TEurope  que  sa  faveur,  attaquée  par 
tant  d'endroits,  est  si  hautement  rétablie,  que 
tout  devient  faible  contre  elle ,  Jusqu'à  une  mort 
prochaine  et  lente.  Il  meurt  avec  cette  triste  con- 
solation ;  et  nous  voyons  commencer  ces  belles 
années  dont  on  ne  peut  assez  admirer  le  cours 
glorieux.  Cependant  la  grande  et  pieuse  Anne 
d'Autriche  rendait  un  perpétuel  témoignage  à 
l'inviolable  fidélité  de  notre  ministre,  où,  parmi 
tant  de  divers  mouvements ,  elle  n'avait  jamais 
remarqué  un  pas  douteux.  Le  roi ,  qui  dès  son 
enfance  l'avait  vu  toujours  attentif  au  bien  de  l'État, 
et  tendrement  attaché  à  sa  personne  sacrée ,  pre- 
nait confiance  en  ses  conseils  ;  et  le  ministre  con- 
servait sa  modération ,  soigneux  surtout  de  cacher 
l'important  service  qu'il  rendait  continuellement 
à  l'Etat,  en  faisant  connaître  les  hommes  capables 
de  remplir  les  grandes  places,  et  en  leur  rendant 
à  propos  des  offices  qu'ils  ne  savaient  pas  :  car 
que  peut  faire  de  plus  utile  un  zélé  ministre ,  puis- 
que le  prince,  quelque  grand  qu'il  soit,  ne  con- 
naît sa  force  qu'à  demi  s*il  ne  connaît  les  grands 
hommes  que  laProvidence  fait  nalti*e  en  son  temps 
pour  le  seconder?  Ne  parlons  pas  des  vivants, 
dont  les  vertus  non  plus  que  les  louanges  ne  sont 
Jamais  sûres  dans  le  variable  état  de  cette  vie; 
mais  je  veux  ici  nommer  par  honneur  le  sage , 
le  docte  et  le  pieux  Lamoignon  ' ,  que  notre  mi- 
nistre proposait  toujours  comme  digne  de  pronon- 
cer les  oracles  de  la  Justice  dans  le  plus  majestueux 
de  ses  tribunaux.  La  justice ,  leur  commune  amie , 
les  avait  unis  ;  et  maintenant  ces  deux  âmes  pieu- 

'  On  serait  tenté  de  croire ,  en  général ,  sur  la  foi  d*an  vers 
cbarmant  de  la  Fontaine,  que  : 

1/or  se  prut  partager,  mab  non  pas  la  louange: 

L*évèque  de  Meaax  prouve  le  contraire  dans  son  faineax  pa- 
rallèle entre  Torenoe  et  le  grand  Condé,  et  peat-étre  encore 
mieux  dans  son  Oraison  funèbre  du  chancelier  le  Tellier, 
au  moment  où  II  célèbre  la  liaison  intime  de  ce  chef  de  la 
magistrature,  auquel  l'histoire  a  fait  deux  diverses  réputa- 
tions, avec  le  prenaier  président  de  Lamoignon  qui,  heureu- 
sement pour  sa  gloire,  n*en  a  jamais  eu  quHine  seule.  (Le 
cardinal  Maury.  )  —  ChréUon-FrançoIs  de  Lamoignon ,  fils 
de  Guillaume  de  Lamoignon  premier  président  du  parlement 
de  Paris ,  mourut  en  1700 ,  à  soixante-quatre  ans ,  et  eut  pour 
peUt-liis  le  vertueux  Malesherbes. 


ses ,  touchées  sur  la  terre  du  même  désfar  de  faire 
régner  les  lois ,  contemplent  ensemble  à  découvert 
les  lois  étemelles  d'où  les  nôtres  sont  dérivées; 
et ,  si  quelque  légère  trace  de  nos  faibles  distine- 
tions  paraît  encore  dans  une  si  simple  et  si  claire 
vision ,  elles  adorent  Dieu  en  qualité  de  Justice 
et  de  règle'. 

Ecce  injustitia  regnahit  tix ,  et  principes  in 
judicioprœerunt*  :  «  Le  roi  régnera  selon  la  Jos- 
«  tice,  et  les  juges  présideront  en  jugement.  »  La 
justice  passe  du  prince  dans  les  magistrats,  et 
du  trône  elle  se  répand  sur  les  tribunaux  :  c'est 
dans  le  règne  d'Ézéchias  le  modèle  de  nos  Jours. 
Un  prince  zélé  pour  la  justice  nomme  un  prind* 
pal  et  universel  magistrat  capable  de  contenter 
ses  désirs  :  Tinfatigable  ministre  ouvre  des  yeux 
attentifs  sur  tous  les  tribunaux  ;  animé  des  or- 
dres du  prince ,  il  y  établit  la  règle ,  la  discipline, 
le  concert,  Tespiit  de  justice.  Il  sait  que  si  la 
prudence  du  souverain  magistrat  est  obligée  quel- 
quefois dans  les  cas  extraordinaires  de  suppléer  à 
la  prévoyance  des  lois ,  c'est  toujours  en  prenant 
leur  esprit;  et  enfin  qu*on  ne  doit  sortir  de  la 
règle  qu'en  suivant  un  fil  qui  tienne  pour  ainri 
dire  à  la  règle  même.  Consulté  de  toutes  parts, 
il  donne  des  réponses  courtes,  mais  déctsives, 
aussi  pleines  de  sagesse  que  de  dignité,  et  le  tan- 
gage des  lois  est  dans  son  discours  :  par  toute  fé- 
tenduedu  royaumechacun  peut  faireses  plaintes, 
assuré  de  la  protection  du  prince  ;  et  la  Justice  ne 
fut  jamais  ni  si  éclairée  ni  si  seoourable.  Vous 
voyez  comme  ee  sage  magistrat  modère'  tout  le 
corps  de  la  justice  :  voulez-vous  voir  ce  qu'il  fisit 
dans  la  sphère  où  il  est  attaché ,  et  qu'il  doit  mou- 
voir par  lui-môme?  Combien  de  fois  s'est-on  plaint 
que  les  affaires  n'avaient  ni  règle  ni  fin ,  que  la 
force  des  choses  jugées  n'était  presque  plus  con* 
nue,  que  la  compagnie^  où  l'on  renversait  avec 
tant  de  facilité  les  jugements  de  toutes  les  autres 
ne  respectait  pas  davantage  le  siens,  enfin  que 
le  nom  du  prince  était  employé  à  rendre  tout  In- 
certain ,  et  que  souvent  l'iniquité  sortait  du  lieu 
d'où  elle  devait  être  foudroyée  !  Sous  le  sage  Mi- 
chel le  Tellier  le  conseil  fit  sa  véritable  fonction; 
et  l'autorité  de  ses  arrêts,  semblable  à  un  Juste 
contrepoids,  tenait  par  tout  le  royaume  la  balance 
égale.  Les  juges  que  leurs  coups  hardis  et  leurs 
artifices  faisaient  redouter  furent  sans  crédit  ;  leur 
nom  ne  servit  qu'à  rendre  la  justice  plus  atten- 
tive. Au  conseil  comme  au  sceau,  la  multitude, 


*  En  admirant  cette  pensée  si  Inséoleosement  noble  et  <lt- 
▼ée  on  appliquerait  volontiers  à  Bossuet  ce  que  Virgile  di- 
sait du  prince  des  po«tes ,  qu*il  serait  plus  difficile  d*empniii- 
ter  un  vers  d*Homère  que  de  prendre  à  Hercule  sa  massue. 
(  Le  cardinal  Maury.  ) 

'  Isa.  cap.  xxxii,  h 

*  Le  conseil  d*£tat 


DE  MICHEL-  LE  TELUEB. 


li,  la  dlffienltt  des  «thire* ,  n'étonnèrent 

■  grand  magMnt  :  il  n'y  avait  rleo  de 
IcUe ,  ni  anad  de  ploi  haiardeux ,  que 

;  et ,  dès  le  commencement  de 
,  crtte  irrévocable  senteoce  sortit 
:,  qoe  le  crime  de  le  tromper  serait 
"  e.  De  quelque  belle  apparence 
iqottéae  eoavrtt,  Il  en  pénétrait  le*  dé- 
gi  d'abord  U  savait  connaître ,  même  tous 
S,)a  nardu  tortneafedeeeeerpait;  sans 
aalf  WÊ»  rigoenr,  il  couvrait  itnjnstlce 
WMi  n  M  blsaut  Kolanent  sentir  qu'il , 
■iMiit;  et  reiemple  de  son  Inflexible  ré- 
tatt  rteévitable  eensare  de  tons  les  mau- 
■rina.  Ga  fttt  donc  par  cet  exemple  odmt 
|h>  noon  que  par  ses  diicoun  et  par 
Mi,  qn'U  étaUit  dam  le  conseil  une  pa- 
t  «i  itte  da  la  Justice,  qui  attire  la  véné- 
h>  peuples  «  assure  la  fortune  des  particu- 
AmB  l'ordre  public ,  et  folt  la  gloire  de 
a. 

MUea  n'était  pas  mdna  {vompte  qn'elle 
tlcIeïnMiIirablIfttle  presser,  les  gémls- 
li  ta  nallMnaa plaideurs,  qu'il  cri^t 
In  vntt  et  Jour,  éHtat  pour  lui  uueperpé- 
d  Tlva  aoUidttfloB.  Ne  dites  pas  à  ce  zélé 
nt  qull  tnmdOe  pins  que  sm  grand  flge 
eut  unfMr;  voos  irriterez  le  plus  patient 
I  iea  hommes.  Est-on ,  disalt-il ,  dans  lea 
pour  te  r^oser  et  pour  vivreT  Ne  doit-on 
tIb  a  Dieu ,  an  prince ,  et  à  l'État?  Sacrés 
,  voua  m'êtes  témtrins  qne  ce  n'est  pas  an- 
Mi  par  ees  artifldenses  fictions  de  l'élo- 
I  ^M  Je  hii  mets  en  la  bouche  ces  fortes 
tlSaÂetapoatérlIé,  si  len<xn  d'un  si  grand 
mUlaUer  me»  diwours  jusqu'à  elle,  que 
^■Im  souvent  entendu  ees  saintes  répon- 
|rti  da  grandes  maladies  causées  par  de 
atnvam,  im  voytUt  revivre  cet  ardent  désir^ 
■BBdfc  ses  exercices  ordinaires ,  au  hasai^ 
Haber  dans  les  mêmes  maux  j  et ,  tout  seo- 
1^  était  aux  tendresses  de  sa  fomille,  Il 
rtmnatt  à  ces  courageux  sentiments.  Ccat, 

■  BOUS  l'avmis  dit,  qu'il  foisait  consister 
■B  nhit  le  service  particulier  qu'il  devait  à 
^■B  ane  sainte  administration  de  la  Jus- 
Ica  (kisaitson  culte  perpétuel ,  son  sacrifice 
MlB  et  du  soir,  selon  cette  parole  du  Sage  : 
[lliii  vaut  mieux  devant  Dieu  que  de  lui 
kta  victimes'  ;  ■  car  quelle  plus  sainte 
I,  qod  encens  plus  doux ,  quelle  prière  plus 
Me,  qne  de  faire  entrer  devant  soi  la  cause 
mve ,  que  d'easujer  les  larmes  du  pauvre 
ai,  et  de  faire  taire  l'Iniquité  par  toute  la 


terre?  CDmUen  leptenx  mlnlitre  était  toudié  da 
ces  vérités,  ses  paisibles  andiaaees  le  Calaaieat 
puattre  I  Dans  ka  andleaees  virigalrfli ,  l'un ,  ton* 
Jour*  prédpllé,  vous  tRnbleresprit;l'i«tre,iMe 
un  v^age  inquiet,  des  regards  Ineartobn,  tom 
femelecaor;celal-ltBepréBenteàvonspifCuiii- 
tume  ou  par  blenaéance,  et  il  Idaaa  ngaér  «( 


dMratt  ;  eriul-d ,  plus  crue)  ei 
bouchées  parsesprévenllons,  et,  Ineapnble  da 
donner  entrée  aux  raisons  des  antres,  U  n'éoonle 
qoe  ce  qu'il  a  dans  son  eœnr.  A  la  bdie  udienes 
de  ce  sage  magistrat ,  et  par  la  tranquillité  de  son 
favoraUe  visage,  une  ême  ^jtée  se  calmait  : 
c'est  là  qu'on  trouvait  •  ces  dmices  répoosM  qui 

■  apaisent  la  colère  * ,  et  ces  paroles  qu'on  {wéfère 

■  aux  dou  :  ■  «er&Hm  flw/i'iw  9«aM  datim:  U 
connaissait  les  deux  visages  de  la  Jostlee  :  l'un 
facile  dans  le  premier  abord ,  l'autre  sévèn  et  im- 
pitoyable qnûd  il  but  eondure;  U  dia  vent  plaire 
aux  hommes  et  paiement  contanter  les  deux  par- 
tis, lei  dk  ne  craint  ni  d'offenser  le  patssant  ni 
d'affliger  le  pauvre  et  le  fkilde.  Ce  eharltaUe  nw> 
gistratétaltnvl  d'avoir  àcommencer par  In dait' 
crar;  et  dans  toute  l'admlnlstratk»  de  lajMUae 
Il  nous  paraisadt  un  bounne  que  sa  nabne  antt 
tait  bienfaisant,  et  que  la  raison  readaltlnflerf- 
ble  :  c'est  par  où  H  avait  gagné  les  «eurs.  TViot 
le  royaume  fUsait  des  vcenx  pour  la  prohneatkat 
de  ses  Jours;  on  se  reposait  sur  sa  prévoyance  : 
ses  longues  expériences  étalent  pour  rËtat  un  tré- 
sor InépnlsaUe  de  sages  conseils  ;  et  se  Justice,  an 
prudence ,  la  facilité  qu'il  i^;tportait  aux  affMns , 
lui  méritaient  la  vénération  et  l'amour  de  tous  tes 
peuples.  0  Seigneur,  vous  avez  fait ,  comme  dit  le 
Sage ,  ■  l'call  qui  regarde ,  et  l'ortille  qui  écoute'  1  ■ 
Vous  d<i|M|lt  dimnez  aux  Juges  ees  r^ards  be- 
■lBs,eaa«elBai*ttentives,  et  ce  cœur  ta()oara 

is  pour  celui  qui 
,  doctes  toterpcè- 
de  leurs  secrets , 
r  sainteté  mépri- 
enosjourt:  tout 
ffranchls  des  In- 
térêts et  des  passions,  sans  yeux  comme  sans 
malnSfVonsmarchezBur  ta  terre,  semblalries  aux 
esprits  célestes  ;  ou  plut  At ,  Images  de  Dieu ,  voos 
en  imitez  l'indépendance  ;  comme  lai  vous  n'avez 
besoin  ni  des  hommes  ni  de  leurs  présents  :  comme 
lui  vous  faites  Justice  à  la  veuve  et  su  pupille ,  l'é- 
tranger n'tanplore  pas  en  vain  votre  secours  *  ;  et , 


domloulloa:  Dan*  u|a(H<  ■*  poten,  d  UnibUli ,  4* 
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assurés  que  tous  exercez  la  puissance  du  juge  de 
Tunivers ,  vous  n'épargnez  personne  dans  vos  ju- 
gements. Puisse-t-il  avec  ses  lumières  et  avec  son 
esprit  de  force  vous  donner  cette  patience,  cette 
attention,  et  cette  docilité  toujours  accessible  à 
la  raison,  que  Salomon  lui  demandait  pour  juger 
son  peuple  M 

Mais  ce  que  cette  chaire,  ce  que  ces  autels,  ce 
que  l'Évangile  que  j'annonce,  et  l'exemple  du  grand 
ministre  dont  je  célèbre  les  vertus,  m'oblige  à 
recommander  plus  que  toutes  choses,  c'est  les 
doits  sacrésde  l'Église  :  TÉglise  ramasse  ensemble 
tous  les  titres  par  où  l'on  peut  espérer  le  secours 
de  la  justice.  La  justice  doit  une  assistance  parti- 
culière aux  faibles,  aux  orphelins,  aux  épouses 
délaissées ,  et  aux  étrangers.  Qu'elle  est  forte  cette 
%lise,  et  que  redoutable  est  le  glaive  que  le  Fils 
de  Dieu  lui  a  mis  dans  la  mainl  Mais  c'est  un 
glaive  spirituel ,  dont  les  superbes  et  les  incrédu- 
les ne  ressentent  pas  le  «  double  tranchant  \  » 
Elle  est  fille  du  Tout-Puissant,  mais  son  père, 
qui  la  soutient  au  dedans ,  l'abandonne  souvent 
aux  persécuteurs  ;  et,  à  l'exemple  de  JésusOirist , 
elle  est  obligée  de  crier  dans  son  agonie  :  «  Mon 
«  Dieu ,  mon  Dieu ,  pourquoi  m'avez-vous  délais- 
•  sée^?  »  Son  époux  est  le  plus  puissant  comme 
le  plus  beau  et  le  plus  parfait  de  tous  les  enfants 
des  hommes^  ;  mais  elle  n'a  entendu  sa  voix  agréa- 
ble, elle  n'a  joui  de  sa  douce  et  désirable  pré- 
sence qu'un  moment '^;  tout  d'un  coup  il  a  pris 
la  fuite  avec  une  course  rapide,  «  et,  plus  vite 
«  qu'un  faon  de  biche ,  il  s'est  élevé  au-dessus  des 
«  plus  hautes  montagnes^.  «  Semblable  à  une 
épouse  désolée,  l'Église  ne  fait  que  gémir,  et  le 
ehant  de  la  tourterelle  délaissée  est  dans  sa  bou- 
che?; enfin  elle  est  étrangère  et  comme  errante  sur 
la  terre,  où  elle  vient  recueillir  les  enfants  de  Dieu 
sous  ses  ailes  ;  et  le  monde ,  qui  s'efforce  de  les 
lui  ravir,  ne  cesse  de  traverser  son  pèlerinage. 
Mère  affligée ,  elle  a  souvent  à  se  plaindre  de  ses 
enfants  qui  l'oppriment ,  on  ne  cesse  d'entrepren- 
dre sur  ses  droits  sacrés  :  sa  puissance  céleste  est 
affaiblie ,  pour  ne  pas  dire  tout  à  fidt  éteinte.  On 

pnrsonam  non  acdpit  nec  manera.  Fftdt  jodidam  paplUo  et 
Yidas;  amat  peragrioum,  et  dat  ei  iMom  atque  vesUtam. 
(Deu/.  cap.  X,  17, 18.) 

■  m.  i?^^.  cap.  m,  9. 

>  De  ore  t^va  gladias  utraqoa  parte  acotus  exUiat.  (  Apac. 
cap.  1,  16.  )  —  ViTua  est  lermo  Dd  et  efficax ,  et  pénétra- 
blUor  omnl  gladio  andpiU.  (  Hehr,  cap.  it,  13.  ) 

*  Eli ,  £11 ,  lamina  sabactbani  :  hoc  eut,  Deus  meus ,  Deus 
naas,  ut  qîild  dereliqubti  me?  (  ^allA   cap.  xivii,  46.) 

*  Spedo6iu  forma  prx  filils  hominam.  (  PsaL  xliy,  3.  ) 

*  Amious  iponsi ,  qui  stat  et  audit  eum ,  gaudio  gaudet 
propter  vooem  sponsi.  {Joan,  cap.  m,  29.  ) 

*  FUge ,  dilecte  me,  et  auimilare  capr»,  hinnuloque 
oervorum ,  super  montes  aromatom.  (  Cant.  eap.  tui,  U.  ) 

«  Vox  torturif  aodita  ett  in  terra  nosUa.  (  Ibid.  cap.  u, 


se  vçnge  sur  elle  de  quelques^ms  de  ses  minlstnt 
trop  hardis  usurpateurs  des  droits  temporels  :  à 
son  tour  la  puissance  temporelle  a  semblé  Yoaloir 
tenir  l'Église  captive ,  et  se  récompenser  de  s» 
pertes  sur  Jésus-Christ  même;  les  tribunaux  sé- 
culiers ne  retentissent  que  des  affaires  ecd^iai- 
tiques  ;  on  ne  songe  pas  au  don  particulier  qu'a 
reçu  l'ordre  apostolique  pour  les  décider;  doneé- 
leste  que  nous  ne  recevons  qu'une  fois  •  par  l'impo- 
sition des  mains  ',  >  mais  que  saint  Pail  nous  or- 
donne de  ranimer,  de  renouveler,  et  de  ralhmier 
sans  cesse  en  nous-mêmes  comme  un  feu  divin , 
afin  que  la  vertu  en  soit  immortelle.  Ce  don  nous 
est-il  seulement  accordé  pour  annoncer  la  sainte 
parole ,  ou  pour  sanctifier  les  âmes  par  les  saera- 
ments  ?  N'est-ce  pas  aussi  pour  policer  les  égitas, 
pour  y  établir  la  discipline ,  pour  appliquer  les  » 
nous  inspirés  de  Dieu  à  nos  saints  prédéoesseun, 
et  accomplir  tous  les  devoirs  du  ministère  eodé- 
siastique  ?  Autrefois  et  les  can<»s ,  et  les  lois ,  et 
les  évêques ,  et  les  empereurs ,  concouraient  en- 
semble à  empêcher  les  ministres  des  autels  de 
paraître ,  pour  les  affah^  même  temporelles, 
devant  les  Juges  de  la  terre  ;  <m  voulait  avoir  des 
intercesseurs  purs  du  commerce  des  hommes ,  et 
on  craignait  de  les  rengager  dans  le  siède  d'ok 
ils  avaient  été  séparés  pour  être  le  partage  du 
Seigneur.  Maintenant  c'est  pour  les  afftJres  ec- 
clésiastiques qu*on  les  y  voit  entraînés  :  tant  le 
siècle  a  prévalu ,  tant  l'Église  est  foible  et  irn- 
puissante  I  II  est  vrai  que  l'on  commence  à  Pé* 
coûter  :  l^uguste  conseil  et  le  premier  parlement 
donnent  du  secours  à  son  autorité  blessée  ;  ks 
sources  du  droit  sont  révélées  ;  les  saintes  maxi- 
mes revivent.  Un  roi  xélé  pour  l'Église ,  et  tou- 
jours prêt  à  lui  rendre  davantage  qu'on  ne  l'ac- 
cuse de  lui  êter,  opère  ce  changement  heureux  : 
son  sage  et  intelligent  chancelier  seconde  ses  dé- 
sirs ;  sous  la  conduite  de  ce  ministre,  nous  avons 
comme  un  nouveau  code  favorable  à  l'éplseopal  ; 
et  nous  vanterons  désormais,  à  l'exemple  de  nos 
pères,  les  lois  unies  aux  canons.  Quand  ce  sage  ma- 
gistrat renvoie  les  affaires  ecclésiastiques  aux  tri- 
bunaux séculiers ,  ses  doctes  arrêts  leur  marquent 
la  voie  qu'ils  doivent  tenir,  et  le  remède  qu'il 
pourra  donner  à  leurs  entreprises.  Ainsi  la  sainte 
clôture  protectrice  de  l'humilité  et  de  l'innocence 
est  établie  ;  ainsi  la  puissance  séculière  ne  donne 
plus  ce  qu'elle  n'a  pas  ;  et  la  sainte  subordination 
des  puissances  ecclésiastiques ,  image  des  céles- 
tes hiérarchies  et  lien  de  notre  unité,  est  conser- 
vée ;  ainsi  la  cléricature  jouit  par  tout  le  royaume 
de  son  privilège  ;  ainsi  sur  le  sacrifice  des  vceux 
etsuracegrandsacrementde  l'indissoluble  unio.a 

*  Admoneo  te  ut  resuscites  graUam  Dei,  qxm  ett  fa  ta» 
per  impositionem  manuum  meamm.  (II.  Tim.  cap.  i,t. 


DE  BnCHEL  LE  TELLIER. 


61 


m  de  JésQS-Christ  avec  son  Église  %  »  les  opinions 
lont  phu  saines  dans  le  barreau  éclairé ,  et  parmi 
les  magistrats  intelligents,  que  dans  les  livres  de 
quelques  auteurs  qui  se  disent  ecclésiastiques  et 
théologiens.  Un  grand  prélat  *  a  part  à  ces  grands 
oQ^Tages  ;  liabile  autant  qu'agréable  intercesseur 
auprès  d'an  père  porté  par  lui-même  à  favoriser 
l'Eglise ,  il  sait  ce  qu*il  faut  attendre  de  la  piété 
éclaiite  d^un  grand  ministre ,  et  il  représente  les 
droits  de  Dieu  sans  blesser  ceux  de  César.  Après 
ces  conuMnoenients,  ne  pourrons-nous  pas  enfin 
espérer  que  les  Jaloux  de  la  France  n'auront  pas 
êtenielleaient  à  lui  reprocher  les  libertés  de  l'Église 
toajoarsemployées contre  elle-même?  Ame  pieuse 
do  sage  Michel  le  Tellicr,  après  avoir  avancé  ce 
grand  ouvrage  9  recevez  devant  ces  autels  ce  té- 
moignage sincère  de  votre  foi,  et  de  notre  re- 
connaissance I  de  la  bouche  d'un  évéque  trop  tôt 
obligé  à  changer  en  sacrifices  pour  votre  repos 
ceux  qull  offrait  pour  une  vie  si  précieuse.  Et 
vous ,  saints  évèques ,  interprètes  du  ciel ,  Juges 
de  la  terre ,  apfttres ,  docteurs ,  et  serviteurs  des 
églises;  vous  qui  sanctifiez  cette  assemblée  par 
\olrc  présence;  et  vous  qui,  dispersés  par  tout 
Funivers ,  entendrez  le  bruit  d'un  ministère  si  fa- 
vorable à  l'Église ,  offrez  à  jamais  de  saints  sacri- 
fices pour  celle  ùtne  pieuse.  Ainsi  puisse  la  dis- 
ripline  n:t;lésiastique  être  entièrement  rétablie  I 
Ainsi  puisse  être  rendue  la  migesté  ù  vos  tribu- 
naux, ruutorité  à  vos  Jugements,  la  gravité  et  le 
poids  à  vos  censures  !  Puissiez- vous  souvent ,  as- 
semblés au  nom  de  Jésus-Christ ,  l'avoir  au  milieu 
de  vous  et  revoir  la  beauté  des  anciens  jours  !  QuMl 
IDC  soit  permis  du  moins  de  faire  des  vœux  devant 
ces  autels ,  de  soupirer  après  les  antiquités  devant 
une  compagnie  si  éclairée,  et  d'annoncer  la  sa- 
gesse entre  les  parfaits  ^  !  Mais ,  Seigneur,  que  ce 
Of  soîl  pas  seulement  des  vœux  inutiles  !  Que  ne 
pouvons-nous  obtenir  de  votre  bonté,  si ,  comme 
DM  prédécess(*urs,  nous  faisons  nos  chastes  dé- 
bcesde  votre  Écriture,  notre  principal  exercice 
de  la  prédication  de  votre  parole ,  et  notre  féli- 
ôté  de  la  sanctification  de  votre  peuple  ;  si ,  atta- 
chés à  nos  troupeaux  par  un  saint  amour,  nous 
eraigDons  d  en  être  arrachés  ;  si  nous  sommes  soi- 
ciieux  de  former  des  prêtres  que  Louis  puisse 
choisir  pour  remplir  nos  chaires  ;  si  nous  lui  don- 
DODs  le  moyen  de  décharger  sa  conscience  de  cette 
partie  la  plus  périlleuse  de  ses  devoirs;  et  que, 

'  Sammratuni  hoc  magnum  nt  :  pgo  autem  dloo  in  Chrislo 
c!  n  «rrlnu.  r  Epkeê.  cap.  v.  3S.  ) 

'  GkarlM-llauriee  le  Tellier,  archcv^uc  dp  Rrims,  fils 

fcfikancplicr.  Cnt  de  lui  qiip  Boileaii  disait  :  «  MonM'igneur 

'm  bém  davantage  depuis  qu*il  me  croit  riclie.  »  H 

im  I7IA,  a  Miéxante^ix-hult  ans,  laissant  aux  clia- 

ét  Salntc^GcnevIèTc  sa  l>U)tiothêque  composée  de 

■te  Billr  ToluBM  environ. 

*  ^ipisnUMi  koqiiimttrioter  perfectos.  (I.  Car.  cap.  u,  v.  6. 


parunerègIeinviolâble,ceux-làdemeurentexclus 
de  l'épiscopat  qui  ne  veulent  pas  y  arriver  par  des 
travaux  apostoliques  '  !  Car  aussi  conunent  pour- 
rons-nous sans  ce  secours  incorporer  tout  à  fait 
à  l'Église  de  Jésus-Christ  tant  de  peuples  nouvel- 
lement convertis,  et  porter  avec  confiance  un  si 
grand  accroissement  de  notre  fardeau?  Ah!  si 
nous  ne  sommes  infatigables  à  instruire,  à  re- 
prendre ,  à  consoler,  à  donner  le  lait  aux  infirmes, 
et  le  pain  aux  forts,  enfin  à  cultiver  ces  nouvelles 
plantes ,  et  à  expliquer  à  ce  nouveau  peuple  la 
sainte  parole ,  dont ,  hélas  I  on  s^est  tant  servi  pour 
le  séduire,  «  le  fort  armé  chassé  de  sa  demeure 
«  reviendra  »  plus  furieux  que  jamais ,  «  avec  sept 
«  esprits  plus  malins  que  lui  ;  et  notre  état  devien- 
t  dra  pire  que  le  précédent  M  »  Ne  laissons  pas 
cependant  de  publier  ce  miracle  de  nos  jours  ; 
faisons-en  passer  le  récit  aux  siècles  futurs.  Pre- 
nez vos  plumes  sacrées,  vous  qui  composez  les  an- 
nales de  rÉglise  :  agiles  instruments  «  d*un  prompt 
«  écrivain  et  d'une  main  diligente^,  »  hâtez-vous 
de  mettre  Louis  avec  les  Constantin  et  les  Théo- 
dose. Ceux  qui  vous  ont  précédés  dans  ce  beau 
travail  racontent  «  qu'avant  qu*il  y  eût  des  empe- 
«  reurs  dont  les  lois  eussent  ôté  les  assemblées 
«  aux  hérétiques ,  les  sectes  demeuraient  unies  et 
«  s'entretenaient  longtemps.  ^  Mais,  poursuit  So- 
zomène,  «  depuis  que  Dieu  suscita  des  princes 
<c  clirétiens ,  et  qu'ils  curent  défendu  ces  conven- 
«  ticules,  la  loi  ne  permettait  pa^  aux  hérétiques 
'i  de  s'assembler  en  public;  et  le  clergé,  qui  veil- 
«  lait  sur  eux ,  les  empêchait  delefaireenparticu- 
«  lier.  De  cette  sorte,  la  plus  grande  partie  se  réu- 
«  nissait  ;  et  les  opiniâtres  mouraient  sans  laisser 
«  de  postérité,  parce  quHIs  ne  pouvaient  ni  com- 
»  muniquer  entre  eux ,  ni  enseigner  librement 
u  leurs  dogmes  K  »  Ainsi  tombait  Thérésic  avec  son 
venin  ;  et  la  discorde  rentrait  dans  les  enfers,  d'où 

I  Ces  derniers  mots  ont  trait  à  la  ri%\p  ao1liciii«  par  Bot- 
suet,  et  établie  par  le  n»i,  de  ne  nommer  aux  évécliés  que 
ceux  qui  auraient  travaillé  dans  le  utiiii^tère.  (  Vabbé  dé 
FauxcelU».  ) 

'  Tune  vadit,  et  assnmit  septem  ulios  spiritus  seriiro,  na- 
quiores  se;  et  ingres»i  holiitant  ibi  :  et  fiunt  no\issima  iilius 
pejora  prioribus.  (  Luc.  cap.  xi ,  ai,  34 ,  8& ,  20.) 

^  Lingua  mea  caiamus  scrib»  Tciociler  scribentis.  (  PtaL 

XLV,  I.) 

^  Nam  superiorum  imperalorum  temporilMii,  quiruinque 
Christum  colebant ,  licet  opiiiionilMu  intrr  se  dissentirent ,  à 
Gentilibus  tainen  proiisdem  liaJ)ebantur....  Quam  ob  rausam 
singuli  facile  in  unum  convcnientes ,  separatim  collectas  oe- 
lebrai)antf  et  assidue  secum  rouluo  oolloquentes,  tameisi 

;  pauci  numéro  ess4'nl ,  nequaquani  disbipati  sunt.  Po»t  haoo 
vero  le^em,  nec  publicc  collectas  agerc  fis  lîcuit,  lege  kl  pro- 
hitiente,  nec  cianeulo,  cum  singularum  ci\ilalum  epii»copi 
ac  clerici  fos  .«sollicite  obser^an*nt.  Umir  factum  est  ut  pleri- 

'  que  eorum ,  metu  perculsi ,  l-Urdcsi;e  caUiolico*  %rw  adjunxe- 
rint.  Alii  vero,  licet  in  eadem  sententia  perwverarint ,  nuliis 
tamen  opinionis  sua-  succt'bSurUjus  po»t  se  reliclis,  ex  bao 
vita  migrarunt  :  quippc  qui  nec  in  unum  coire  permitteren- 
tur,  nec  opinionis  hUic  oontortes  lUiere  ac  ■ipf'  melii  doocn 
possent.  {Sozom,  Hbt  lib.  u ,  cap.  uui.) 
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elle  était  sortie.  Voilà,  messieurs,  ce  que  nos 
pères  ont  admiré  dans  les  premiers  siècles  de  l'É- 
glise. Mais  nos  pères  n'avaient  pas  vu,  comme 
nous,  une  hérésie  invétérée  tomber  tout  à  coup; 
les  troupeaux  égarés  revenir  en  foule,  et  nos 
églises  trop  étroites  pour  les  recevoir;  leurs  faux 
pasteurs  les  abandonner,  sans  même  en  attendre 
Tordre,  et  heureux  d'avoir  à  leur  alléguer  leur 
bannissement  pour  excuse  ;  tout  calme  dans  un 
si  grand  mouvement  ;  l'univers  étonné  de  voir 
dans  un  événement  si  nouveau  la  marque  la  plus 
assurée ,  comme  le  plus  bel  usage ,  de  l'autorité , 
et  le  mérite  du  prince  plus  reconnu  et  plus  révéré 
que  son  autorité  même.  Touchés  de  tant  de  mer- 
veilles, épanchons  nos  cœurs  sur  la  piété  de 
Louis;  poussons  jusqu'au  ciel  nos  acclamations, 
et  disons  à  ce  nouveau  Constantin ,  à  ce  nouveau 
Théodose ,  à  ce  nouveau  Marcien ,  à  ce  nouveau 
Gharlemagne,  ce  que  les  six  cent  trente  Pères  di- 
rent autrefois  dans  le  concile  de  Ghalcédoine  : 
«  Vous  avez  affermi  la  foi,  vous  avez  exterminé  les 
«  hérétiques  :  c'est  le  digne  ouvrage  de  votre  rè- 
«  gne ,  c'en  est  le  propre  caractère.  Par  vous  l'hé- 
«  résie  n*est  plus.  Dieu  seul  a  pu  faire  cette  mer- 
«  veille.  Boi  du  ciel ,  conservez  le  roi  de  la  terre  : 
«  c'est  le  vœu  des  Églises  ;  c'est  le  vœu  des  évé- 
«  ques'.  » 

Quand  le  sage  chancelier  reçut  l'ordre  de  dres- 
ser ce  pieux  édit  qui  donne  le  dernier  coup  à  l'hé- 
résie, il  avait  d^à  ressenti  l'atteinte  de  la  maladie 
dont  il  est  mort  :  mais  un  ministre  si  zélé  pour  la 
Justice  ne  devait  pas  mourir  avec  le  regret  de  ne 
l'avoir  pas  rendue  à  tous  ceux  dont  les  affaires 
étaient  préparées.  Malgré  cette  fatale  faiblesse 
qu'il  commençait  de  sentir,  il  écouta,  il  Jugea,  et 
il  goûta  le  repos  d'un  homme  heureusement  dé- 
gagé, à  qui  ni  l'Église,  ni  le  monde,  ni  son 
prince,  ni  sa  patrie,  ni  les  particuliers,  ni  le 
public,  n'avaient  plus  rien  à  demander.  Seule- 
ment Dieu  lui  réservait  l'accomplissement  du 
grand  ouvrage  de  la  religion;  et  il  dit  en  scellant 
la  révocation  du  fameux  édit  de  Nantes,  qu'après 
ce  triomphe  de  la  foi  et  un  si  beau  monument  de  la 
piété  du  roi ,  il  ne  se  souciait  plus  de  fmir  ses 
Jours  :  c'est  la  dernière  parole  qu*i]  ait  prononcée 
dans  la  fonction  de  sa  charge;  parole  digne  de 
couronner  un  si  glorieux  ministère.  En  effet  la 
mort  se  déclare  ;  on  ne  tente  plus  de  remède  con- 
tre ses  funestes  attaques  :  dix  Jours  entiers  il  la 
considère  avec  un  visage  assuré,  tranquille,  tou- 
jours assis,  comme  son  mal  le  demandait  :  on 

t  Esc  dlgna  Tcstro  imperio;  hsc  propria  vestri  regni.... 
Per  te  oithodoxa  tides  firmata  est;  per  te  hœresis  non  est. 
Cflelestlt  reXf  terrenum  custodi.  Per  te  lirmata  lides/st... 
Uniu  Deiis  qui  hoc  fedt....  Rex  oœtestis,  Augustam  costodf , 
dfgDam  pacis....  HiecoraUo  Eodetlarum  ;  ïubc  oraUo  pasto- 
rum.  {Conc.  Chalced,  act.  6.) 
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croit  assister  Jusqu'à  la  fin  ou  à  la  paisible  àa« 
dience  d'im  ministre ,  ou  à  la  douce  oonversatioQ 
d'im  ami  commode.  Souvent  il  s'entretient  seul 
avec  la  mort;  la  mémoire,  le  raisonnement ,  la 
parole  ferme,  et  aussi  vivant  par  l'esprit  qu'il  était 
mourant  par  le  corps,  il  semble  lui  demander  d'où 
vient  qu'on  la  nomme  cruelle  '.  Elle  lui  ftit  nuit 
et  Jour  toujours  présente  ;  car  il  ne  connaissait  phii 
le  sommeil ,  et  la  froide  main  de  la  mort  pouvait 
seule  lui  clore  les  yeux.  Jamais  il  ne  i^t  si  attcn> 
tif  :  «  Je  suis ,  disait-il ,  en  faction;  »  car  il  me 
semble  que  Je  lui  vois  prononcer  encore  cette  cou- 
rageuse parole:  «Il  n'est  pas  temps  de  se  reposer.  » 
A  chaque  attaque  il  se  tient  prêt,  et  il  attend  le 
moment  de  sa  délivrance.  Ne  croyez  pas  que  cette 
constance  ait  pu  nattre  tout  à  coup  entre  les  bras 
de  la  mort  :  c'est  le  fruit  des  méditations  que 
vous  avez  vues ,  et  de  la  préparation  de  toute  la 
vie.  La  mort  révèle  les  secrets  des  cœurs.  VoaS| 
riches,  vous  qui  vivez  dans  les  Joies  du  monde , 
si  vous  saviez  avec  quelle  facilité  vous  vous  lais- 
sez prendre  aux  richesses  que  vous  croyez  pos- 
séder; si  vous  saviez  par  combien  dlmpercqptir 
blés  liens  elles  s'attachent,  et  pour  ainsi  dire  elles 
s'incorporent  à  votre  cœur,  et  combien  sont  fixis 
et  pernicieux  ces  liens  que  vous  ne  sentez  pas, 
vous  entendriez  la  vérité  de  cette  parole  do  Sau- 
veur, «  Malheur  à  vous ,  riches  M  »  et  vous  poiit- 
seriez ,  comme  dit  saint  Jacques ,  «  des  cris  la- 
«  mentables  et  des  hurlements  à  la  vue  de  vos  mi- 
«  sères  ^.  »  Mais  vous  ne  sentez  pas  un  attadiement 
si  déréglé  :  le  désir  se  fait  mieux  sentir,  pana 
qu'il  a  de  l'agitation  et  du  mouvement;  mais 
dans  la  possession ,  on  trouve ,  comme  dans 
lit,  un  repos  funeste,  et  on  s'endort  dans  l'i 
des  biens  de  la  terre  sans  s'apercevoir  de  ce  mal- 
heureux engagement.  C'est,  mes  frères,  où  tombe 
celui  qui  met  sa  confiance  dans  les  richesses;  Je 
dis  même  dans  les  richesses  bien  acquises*  Mais 
l'excès  de  l'attachement ,  que  nous  ne  sentooi 
pas  dans  la  possession,  se  fait,  dit  saint  Augus- 
tin, sentir  dans  la  perte  ^.  C'est  là  qu'on  entend 
ce  cri  d'un  roi  malheureux,  d'un  Agag  outré 
contre  la  mort  qui  lui  vient  ravir  tout  à  coup  avee 
la  vie  sa  grandeur  et  ses  plaisirs  :  Siccine  séparai 
amara  mors  ^  !  «  Est-ce  ainsi  que  la  mort  amère 

■  «  Sa  fermeté,  dit  madame  de  Sérigoé,  lert  d*ezcniple  à 
tous  ceux  qal  veulent  mourir  en  gran<b  hommes,  et  aa  pUlé 
à  ceux  qui  veulent  mourir  chrétiennement  »  (LeUre  da  IS 
octobre  1685,  n"889.) 

'  Vs  vobifl  divitibus  !  (Luc.  cap.  ti,  24.) 

3  Agite  nunc,  di viles;  plorate  ululantes  In  mbeiiit  TOtrii 
quffi  advenleot  vobis.  (Jac.  cap.  v,  I.) 

*  Illi  autem  infirmlores ,  qui  terrenis  his  bonis ,  qoamYli 
ea  non  pneponerent  Christo,  allquantula  tamen  capiditste 
cohxrebant,  quantum  hsc  amando  peocaverint  penloido 
senserunt.  Tantum  quippe  doluerunt,  quantum  se  dolocllMi 
inseruerunt.  (  Aug,  de  Civit  Del,  lib.  i,  cap.  i ,  n*  S.) 

*  I.  Seg,  cap.  \Y<  32. 
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«  Tient  foittpre  tout  à  coup  de  si  doux  liens!  »Le 
eœnrsaigiie;  dans  la  douleur  de  la  plaie,  on  sent 
fnwihinn  eet  ilchcsses  y  tenaient ,  et  le  péché  que 
Ton  commettait  par  un  attachement  si  excessif  se 
déoooTre  tout  oitier  :  Quantum  '  amando  de- 
UquernU;  perdendo  senserunt.  Par  une  raison 
contraire,  un  homme  dont  la  fortune  protégée 
du  cid  ne  coiiDalt  pas  les  disgrâces,  qui,  élevé 
sans  enTie  aux  plus  grands  honneurs,  heureux 
dans  sa  penonne  et  dans  sa  famille,  pendant 
qu*il  Toit  disparattre  une  vie  si  fortunée ,  bénit 
la  mort,  et  aspire  aux  biens  étemels,  ne  fait-il 
pas  voir  qnll  n'avait  pas  mis  «  son  cœur  dans  le 
>  trésor  qœ  les  voleurs  peuvent  enlever  ' ,  »  et 
que,  comme  un  autre  Abraham,  il  ne  connaît  de 
repos  qoe  «  dans  la  cité  permanente  ^?  »  Un  fils 
consacré  à  Dieu  s'acquitte  courageusement  de 
ion  devoir  comme  de  toutes  les  autres  parties 
de  son  ministère ,  et  îKva  porter  la  triste  parole 
à  un  père  si  tendre  et  si  chéri  :  il  trouve  ce  qu*il 
cspéndi,  un  dirétien préparé  à  tout ,  qui  atten- 
dait ce  dernier  office  de  sa  piété.  L'extréme-onc- 
tkm ,  annoncée  par  la  même  bouche  à  ce  philoso- 
phe chrétien ,  excite  autant  la  piété  qu'avait  fiiit 
le  saint  viatique.  Lessaintetprièresdes agonisants 
réveillent  sa  foi  ;  son  âme  s'épanche  dans  les  cé- 
lestes cantiques ,  et  vous  diriez  qu'il  soit  devenu 
vu  autre  David  par  l'application  qu'il  se  fait  à  lui- 
même  de  SCS  divins  psaumes.  Jamais  juste  n'at- 
tendit la  grâce  de  Dieu  avec  une  plus  ferme  con- 
fiance; jamais  pécheur  ne  demanda  un  pardon 
plus  humble,  ni  ne  s'en  crut  plus  indigne.  Qui  me 
doBoera  le  burin  que  Joh  désirait  pour  graver  sur 
Fiifain  et  sur  le  marbre  cette  parole  sortie  de  sa 
boidie  en  ses  derniers  jours ,  que ,  depuis  qua- 
nnte-deox  ans  qu'il  servait  le  roi,  il  avait  la  eon- 
Mlitkxi  de  ne  lui  avoir  jamais  donné  de  eonseil 
9K  selon  sa  consdence ,  et ,  dans  un  si  long  mi- 
oiitèfe,  de  n'avoir  jamais  souffert  une  injustice 
9*11  pdt  empêcher?  La  justice  demeurer  cons- 
tnle,  et  poor  ainsi  dire  toujours  vierge  et  incor- 
nplible  parmi  des  occasions  si  délicates ,  quelle 
■Krvdtte  de  la  grâce  !  Après  ce  témoignage  de  sa 
,  qu'avait-il  besoin  de  nos  éloges?  Vous 
de  sa  tranquillité?  Quelle  maladie 
01  qnelle  mort  peut  troubler  celui  qui  porte  au 
faià  de  son  corar  un  si  grand  calme?  Que  vois-je 
ânit  ce  temps?  des  enfants  percés  de  douleur  ; 
orOs  veulent  bien  que  je  rende  ce  témoignage  à 
lear  piété,  et  c'est  la  seule  louange  qu'ils  peuvent 

U  êait  ai  immi  Jm§tutin  porU  :  Hce  tmando  peoca- 


tkrMQrizaie  YoMt  Uiesaorot  in  terra...  abl  fiircs 
et  l^waotar.  Thcsaarizate  aatem  vobU  thesaurot 
(ITctfA.  esp.  vi,  19,90,21.^ 
'  Fwfwtibrt  tandamenU  habeotem  dvlUtem.  (Hehr, 

.  —  T.  n. 


écoutersans  peine.  Que  vois-je  encore?  une  femme 
forte,  pleine  d'aumônes  et  de  bonnes  œuvres,  pré- 
cédée, malgré  ses  désirs,  par  celui  que  tant  de  fois 
elle  avait  cru  devancer  :  tantôt  elle  va  offrir  de- 
vant les  autels  cette  plus  chère  et  plus  précieuse 
partie  d'elle-même  ;  tantôt  elle  rentre  auprès  du 
malade,  non  par  faiblesse ,  mais ,  dit-elle ,  «  pour 
«  apprendre  à  mourir,  et  profiter  de  cet  exemple.  » 
L'heureux  vieillard  jouit  jusqu'à  la  findes  tendres- 
ses de  sa  famille,  où  il  ne  voit  rien  de  faible; 
mais  pendant  qu'il  en  goûte  la  reconnaissance , 
comme  un  autre  Abraliam,  il  la  sacrifie,  et  eni 
l'invitant  à  s'éloigner  :  «  Je  veux,  dit-il,  m'arra- 
«  cher  jusqu'aux  moindres  vestiges  de  l'huma- 
«  nité.»  Reconnaissez-vous  un  chrétien  qui  achève 
son  sacrifice,  qui  fait  le  dernier  effort  afin  de 
rompre  tous  les  liens  de  la  chair  et  du  sang,  et  ne 
tient  plus  à  la  terre?  Ainsi ,  parmi  les  souffrances 
et  dans  les  approches  de  la  mort ,  s'épure  comme 
dans  un  feu  l'âme  chrétienne  ;  ainsi  elle  se  dé- 
j[N>uille  de  ce  qu'il  y  a  de  terrestre  et  de  trop  sen- 
sible, même  dans  les  affections  les  plus  iimocen- 
tcs  :  telles-sont  les  grâces  qu'on  trouve  à  la  mort; 
mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  c'est  quand  on  l'a 
souvent  méditée,  quand  on  s'y  est  longtemps 
préparé  par  de  boimes  œuvres  ;  autrement  la  mort 
porie  en  elle-même  ou  l'insensibilité ,  ou  un  se- 
cret désespoir,  ou ,  dans  ses  justes  frayeurs ,  l'i- 
mage d*une  pénitence  trompeuse,  et  enfin  un 
trouble  fatal  à  la  piété.  Mais  voici ,  dans  la  per- 
fection de  lacharité,  la  consommation  de  Tœuvre 
de  Dieu.  Un  peu  après,  parmi  ses  langueurs,  et 
percé  de  douleurs  aiguës ,  le  courageux  vieillard 
se  lève ,  et  les  bras  en  haut ,  après  avoir  demandé 
la  persévérance  :  «  Je  ne  désire  point,  dit-il,  la 
«  fin  de  mes  peines,  mais  je  désire  de  voir  Dieu.  » 
Que  vois-je  ici,  chrétiens?  la  foi  véritable,  qui 
d'un  côté  ne  se  lasse  pas  de  souffrir  (vrai  carac- 
tère d'un  chrétien),  et  de  l'autre  ne  cherche  plus 
qu'à  se  développer  de  ses  ténèbres,  et,  en  dis- 
sipant le  nuage,  se  changer  en  pure  lumière  et 
en  claire  vision.  0  moment  heureux  où  nous  sor- 
tirons des  ombres  et  des  énigmes  pour  voir  la 
vérité  manifeste  '  !  Courons-y ,  mes  frères ,  avec 
ardeur;  hâtons-nous  de  «  purifier  notre  cœur, 
«  afin  de  voir  Dieu  * ,  »  selon  la  promesse  de 
l'Évangile  :  là  est  le  terme  du  voyage  ;  là  se 
finissent  les  gémissements;  là  s'achève  le  tra- 
vail de  la  foi ,  quand  elle  va  pour  ainsi  dire  en- 
fanter la  vue.  Heureux  moment,  encore  une  fois, 
qui  ne  te  désire  pas  n'est  pas  chrétien  !  Après 
que  ce  pieux  désir  est  formé  par  le  Saint-Esprit 

»  Videmos  nunc  per  specalum  In  îenigmate.  (I.  Car.  cap. 
XIII,  T.  12.) 

s  Beau  muodo  corde,  quouiam  ipei  Deam  videlNiat.  (  Matih» 
«#•  V,  8.; 
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lleiis,  on  plotAt  eomptons eomme  un  pur  néant 
toot  ce  qui  finit,  puisque  enfin ,  quand  on  aurait 
flmMpllé  les  années  au  delà  de  tous  les  nombres 
aoanas,  Ttelblement  œ  ne  sera  rien  quand  nous 
sefwi  «Thrés  an  terme  firtal.  Mais  peut-être 
qie,  piét  à  mourir,  on  comptera  pour  quelque 
cboM  eelte  Tle  de  réputation ,  ou  cette  imagina- 
tlOB  de  reritre  dans  sa  finnllle  qu'on  croira 
lataaer  soMement  établie.  Qui  ne  voit,  mes 
frères,  eonMen  raines,  mais  combien  courtes 
et  eomMen  ftiglles  sont  encore  ces  secondes  vies 
qve  notre  flriMesse  nous  fait  inventer  pour  cou- 
Trir  en  qoeiquc  sorte  rborreur  de  la  mort  I  Dor- 
mes TOCre  sommeil  ' ,  riches  de  la  terre ,  et  de- 
aeyrei  dans  votre  poussière.  Ah  !  si  quelques 
ynéiatloBs ,  que  di»je?  si  quelques  années  après 
wlre  mort,  tous  reyeniez ,  hommes  oubliés ,  au 
ailIcM  dn  monde ,  tous  tous  hâteriez  de  rentrer 
étm  vos  tombeau  Jt ,  pour  ne  Toir  pas  votre  nom 
tmtâ ,  votre  mémoire  aboHe ,  et  votre  prévoyance 
trompée  dans  vos  amis ,  dans  vos  créatures ,  et 
fint  «neore  dans  vos  héritiers  et  dans  vos  enfants  ! 
Bat-ee  là  le  ffnitt  dn  travril  dont  vous  vous  êtes 
consnmés  sons  le  soleil ,  vous  amassant  un  trésor 
de  iMiae  et  de  colère  éternelle  au  Juste  Jugement 
de  DienTSortoift,  mortels ,  désabusez- vous  de  la 
pnsée  dont  vous  vous  flattez ,  qu*après  une  lon- 
gue vie  la  mort  vous  sera  plus  douce  et  plus  fa- 
cile. Ce  ne  sont  pas  les  années ,  c'est  une  longue 
préparation  qui  vons  donnera  de  l'assurance  ;  au- 
trement m  phUosophe  vous  dira  en  vain  que 
VOIS  devez  être  rassasiés  d*années  et  de  Jours ,  et 
qoe  vons  avez  assez  vu  les  saisons  se  renouveler, 
et  le  monde  rouler  autour  de  vous,  ou  plutôt 
qne  vevs  voos  êtes  assez  vus  rouler  vous-mêmes 
et  passer  avec  le  monde.  La  dernière  heure  n*en 
lera  pas  moins  insupportable,  et  Thabitude  de  vi- 
vre ne  Irra  qu'en  aeeroftre  le  désir.  C*cst  de  sain- 
tes méditations,  c'est  de  bonnes  œuvres,  c*est 
es  véritables  rfcliesses  que  vous  enverrez  devant 
^sns  am  sièele  ftitur,  qui  vous  inspireront  de  la 
farae  ;  et  c*est  par  ce  mqjren  que  vous  affermirez 
^nrtre  eonmge.  Le  vertueux  Michel  le  Tellier 
vous  en  a  donné  Texemple  :  la  sagesse ,  la  fidé- 
lité, la  Jvstiee,  la  modestie ,  la  prévoyance ,  la 
pMé ,  tonte  la  troupe  sacrée  des  vertus ,  qui  veil- 
UÎMÉ  pour  ainsi  dire  autour  de  lui ,  en  ont  banni 
bfrayenr»,  et  ont  fait  du  Jour  de  sa  mort  le  plus 
ben^le  plus  triomphant ,  le  plus  heureux  Jour 
^lavle'. 
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LOUIS  DE  BOURBON, 

PBINCS  DB  COimi', 

Vnmaacé  en  rëgllte  de  Notre-Dame  de  Paris,  le  dixième 

jour  de  mara  1SS7. 


Dominui  tecum,  itirorum  Jifrtitrime,.,.  Fade  m  hae/oT' 
atudint  tua..,.  Ego  ero  ieeum,  {Jud. cap.  ti,  IS,  U,  16.) 

Le  Sfignear  est  avec  toos,  6  le  plus  coarageax  de  toos  les 
hommes  !  Allez  avec  ce  courage  dont  foos  êtes  rempli,  le  se- 
rai avec  voQs. 

MONSCIGNCUR*, 

Au  moment  que  J'ouvre  la  bouche  pour  célé- 
brer la  glob%  immortelle  de  Louis  de  Bourbon  ^ 
prince  de  Gondé ,  Je  me  sens  également  confondu 
et  par  la  grandeur  du  sujet ,  et,  s*il  m'est  permis 
de  l'avouer,  par  rinutilité  du  travail.  Quelle  par- 
tie du  monde  habitable  n'a  pas  oui  les  victoires 
du  prince  de  Gondé ,  et  les  merveilles  de  sa  vie  ? 
On  les  raconte  partout  ;  le  Français  qui  les  vante 
n'apprend  rien  à  l'étranger;  et,  quoi  que  Je 
puisse  aujourd'hui  vous  en  rapporter,  toi^ours 
prévenu  par  vos  pensées.  J'aurai  encore  à  ré- 

tiee  ft  de  verta.  La  part  qa*11  eot  à  la  révocation  de  Tédlt 
de  Nantes  pouvait.  Je  Favoue,  n>tre  chei  lui  qu'une  erreur, 
puisque  ce  fut  celle  de  presque  toute  la  France ,  et  même  de 
Bossuet  f  qui  n'y  voyait  que  le  triomphe  de  la  religion  do- 
minante. La  postérité  a  pensé  autrement,  et  Ton  convient 
aujourd'hui  que  cette  grande  faute  contre  la  politique  en  était 
une  au5sl  contre  le  véritable  esprit  du  christianisme,  qui 
n'en  reste  pas  moins  ce  qu*II  est,  même  quand  des  ehrétiena 
s'y  trompent.  (  La  Harpe.) 

I  I^>uis  II  de  Bourbon ,  prince  de  Gondé ,  naquit  à  Paris 
le  A  septembre  1621 ,  d'Henri  H  de  Bourbon  et  de  Charlotte 
MarKuerite  de  Montmorency,  qui  Sia  un  instant  les  inoona- 
tinls  di^irs  d'Henri  IV.  Son  bisaïeul ,  Louis  1'',  Joua  un  grand 
rôle  dans  les  guerres  civiles  du  seizième  siècle,  et  périt ,  en 
1509,  à  la  bataille  de  Jamac,  où  H  fut  assassiné  par  Montet- 
quiou ,  capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III» 
Le  prince  dont  Bossuet  célèbre  ici  la  gloire  et  les  vérins, 
et  qui  re^t  en  naissant  le  nom  de  doc  d'Enghien ,  vint  aa 
monde  dans  un  tel  état  de  faiblesse  qu'on  craignait  qu'il  ne 
mourût  au  berceau ,  comme  ses  trois  aines  :  les  soins  pater- 
nels le  conservèrent  à  la  France.  H  fit  avec  succès  ses  études 
qu'il  termina  h  quatorze  ans;  il  en  avait  à  peine  douze  quand 
il  fomposa  un  petit  traité  de  rhétorique  ;  ce  goût  pour  les 
lettres  ne  le  quitta  qu'avec  la  vie.  F^  1640, 11  épousa ,  contra 
son  gré,  une  nièce  de  Biobelieu,  Claire-Clémence  de  Brézé, 
qui ,  l'année  même  où  il  sauva  la  France  h  Rocroi ,  lui  donna 
un  fils,  Henri- Jules  de  Bourbon,  seul  fruit  de  cette  union. 
Sans  énumérer  tous  les  faits  d'une  st  glorieuse  vie,  noos 
nous  bornerons  à  dire  ici  qu'à  Fribourg  Condé  Jeta  son  bAtoa 
de  commandement  dans  les  rangs  ennemis  au  milieu  desquels 
il  se  précipita ,  à  la  tète  de  ses  trovipea,  pour  le  ressaisir,  et 
que  cet  acte  d'intrépidité  lui  assura  la  victoire  ;  à  Senef  il  eut 
quatre  chevaux  tués  sous  lui.  Par  sa  brayoure  et  sa  pru- 
dence il  parvint  h  soumettre  les  ennemis  de  sa  patrie.  H 
passa  ses  dernières  années  dans  son  ch&teaa  de  ChanUlly,  et 
mourut  le  II  décembre  I6M,  à  Fontainebleau,  emportant  aa 
tonil)eau  i'esitime  et  l'admiration  de  ses  contemporains ,  qui 
lui  donnèrent  le  surnom  de  Grand ,  que  la  postérité  lui  a  coo* 
serve. 

'  9.  le  Mnce,  flb  du  défont  prlnœ  de  Condé. 

%. 
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pondrcaa  secret  reproche  que  vous  me  ferezd*ètre 
demeuré  beaucoup  au-dessous.  Nous  ne  pouvons 
rien ,  faibles  orateurs,  pour  la  gloircdes  âmes  ex- 
traordinaires :  le  Sage  a  raison  dédire,  que  »  leurs 
seules  actions  les  peuvent  louer  '  ;  »  toute  autre 
louange  languit  auprès  des  grands  noms  ;  et  la 
seule  simplicité  d'un  récit  fidèle  pourrait  soutenir 
la  gloire  du  princ  de  Condé.  Mais  en  attendant 
que  rhistoire ,  qui  doit  ce  récit  aux  siècles  futurs, 
le  fasse  paraître,  il  faut  satisfaire ,  comme  nous 
pourrons,  à  la  reconnaissance  publique  et  aux  or- 
dresdu  plus  grand  de  tou$  les  rois.  Que  ne  doit  point 
le  royaume  à  un  prince  qui  a  honoré  la  maison  de 
France ,  tout  le  nom  français ,  son  siècle ,  et  pour 
ainsi  dire  l'humanité  tout  entière  I  Louis  le  Grand 
est  entré  lui-môme  dans  ces  sentiments  :  après 
avoir  pleuré  ce  grand  homme ,  et  lui  avoir  donné 
par  ses  larmes,  au  milieu  de  toute  sa  cour,  le  plus 
glorieux  éloge  qu'il  pût  recevoir,  il  assemble 
dans  un  temple  si  célèbre  ce  que  son  royaume  a 
de  plus  auguste  pour  y  rendre  des  devoirs  publics 
à  la  mémoire  de  ce  prince;  et  il  veut  que  ma  faible 
voix  anime  toutes  ces  tristes  représentations  et 
tout  cet  appareil  funèbre.  Faisons  donc  cet  effort 
sur  notre  douleur.  Ici  un  plus  grand  objet  et  plus 
digue  de  cette  chaire  se  présente  à  ma  pensée  : 
c'est  Dieu  qui  fait  les  guerriers  et  les  conquérants. 
«  C'est  vous,  lui  disait  David,  qui  avez  instruit 
«  mes  mains  à  combattre,  et  mes  doigts  à  tenir 
«  l'épée  *.  »S'il  inspire  le  courage,  il  ne  donne 
pas  moins  les  autres  grandes  qualités  naturelles 
et  surnaturelles  et  du  cœur  et  de  l'esprit.  Tout 
part  de  sa  puissante  main  :  c'est  lui  qui  envoie  du 
ciel  les  généreux  sentiments,  les  sages  conseils , 
et  toutes  les  bonnes  pensées  ;  mais  il  veut  que 
nous  sachions  distinguer  entre  les  dons  qu'il 
abandonne  à  ses  ennemis  et  ceux  qu'il  réserve  à 
SCS  serviteurs.  Ce  qui  distingue  ses  amis  d'avec 
tous  les  autres  c'est  la  piété  ;  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
reçu  ce  don  du  ciel ,  tous  les  autres  non-seule- 
ment ne  sont  rien ,  mais  encore  tournent  en  ruine 
à  ceux  qui  en  sont  ornés  :  sans  ce  don  inestimable 
de  la  piété,  que  serait-ce  que  le  prince  do  Condé 
avec  tout  ce  grand  cœur  et  ce  grand  génie  I  Non, 
mes  frères,  si  la  piété  n'avait  comme  consacré  ses 
autres  vertus ,  ni  ces  princes  ne  trouveraient  au- 
cun adoucissement  à  leur  douleur,  ni  ce  religieux 
pontife  aucune  confiance  dans  ses  prières ,  ni 
moi-même  aucun  soutien  aux  louanges  que  je 
dois  à  un  si  grand  homme.  Poussons  donc  à  bout 
la  gloire  humaine  par  cet  exemple  ;  détruisons 
l'idole  des  ambitieux;  qu'elle  tombe  anéantie 
devant  ces  autels.  Mettons  ensemble  aujourd'hui 

*  I^adent  eam  in  porUs  opéra  ^us.  (Prov.  cap.  xxxi,  31.) 
'  Benedictas  Dominas  Detu  meus,  qui  dooet  maaus  meas 
•d  pnrliam ,  et  digitos  meot  ad  beUam.  {PtaL  cxuu ,  i.) 


(car  nous  le  pouvons  dans  un  si  noble  sqjet)  tootflt 
les  plus  belles  qualités  d'une  excellente  naUin  ; 
et ,  à  la  gloire  de  la  vérité,  montrons ,  dans  im 
prince  admiré  de  tout  l'univers,  que  œ  qui  fidt 
les  héros,  ce  qui  porte  la  gliûre  du  monde  Jus* 
qu'au  comble ,  valeur,  magnanimité,  booté  na- 
turelle, voilà  pour  le  cceur;  vivacité,  pénétra- 
tion ,  grandeur ,  et  sublimité  de  génie ,  yoUk  pour 
l'esprit ,  ne  seraient  qu'une  illu^n,  si  la  piété  ne 
s'y  était  jointe  ;  et  enfin  que  la  piété  est  le  tout 
de  l'homme.  C'est,  messieurs,  ce  que  voos  ver- 
rez dans  la  vie  éternellement  mémorable  de  trè^ 
haut  et  très-puissant  prince  Louis  BsBouasoiif 

PBIIf  CE  DE  COXOB  ,  PREMIER  PRIIICB  DU  UAMQ» 

Dieu  nous  a  révélé  que  lui  seul  fidt  les 
quérants,  et  que  seul  il  les  fait  servir  à  sa 
seins.  Quel  autre  a  fait  un  Cyms,  si  een'eit 
Dieu  qui  l'avait  nommé  deux  cents  ans  avant  m 
naissance ,  dans  les  oracles  d'Isale?  T^  n'es  pas 
encore,  lui  disait-il ,  «  mais  je  te  vols,  et  Je  t'at 
«  nommé  par  ton  nom  :  tu  t'appelleras  Çynia.  Je 
«  marcherai  devant  toi  dans  iescombals;  à  ton 
«  approche  je  mettrai  les  rois  en  faite  ;  Je  briaeiai 
«  les  portes  d'airain.  C*est  moi  qui  étends  les 
«  cicux ,  qui  soutiens  la  terre,  qui  nomme  oe  qoi 
ft  n*est  pas  comme  ce  qui  est  ■  ;  »  c'est-À-dire,  e'est 
moi  qui  fais  tout ,  et  moi  qui  vois ,  dès  l'éternité , 
tout  ce  que  je  fais.  Quel  autre  a  pu  former  on 
Alexandre ,  si  ce  n'est  ce  même  Dieu  qui  en  a  (Ut 
voir  de  si  loin  et  par  des  figures  si  vives  rardev 
indomptable  à  son  prophète  Daniel?  «  Le  voyei* 
«  vous ,  dit-il ,  ce  conquérant  ;  avec  quelle  rapi- 
«  dite  il  s'élève  de  l'occident  comme  parbonds, 
«  et  ne  touche  pas  à  terre  *  ?  »  Semblable,  dans 
ses  sauts  hardis  et  dans  sa  légère  démarche,  à 
ces  animaux  vigoureux  et  bondissants,  il  ne  i^a* 
vance  que  par  vives  et  impétueuses  saillies,  et 
n'est  arrêté  ni  par  montagnes  ni  par  précipices  ^ 
Déjà  le  roi  de  Perse  est  entre  ses  mains;  «  à  sa 
«  vue  il  s'est  animé  ;  efferatus  est  in  eum,  dit  le 
ft  prophète  ;  il  l'abat ,  il  le  foule  aux  piecte  :  nal 
<"  ne  le  peut  défendre  des  coups  qu'il  lui  porte, 
«  ni  lui  arracher  sa  proie  ^.  »  A  n'entendre  qne 


'  Ho^c  dicit  Dominas  cbristo  meo  Cyro,  ec^  apprebcndl 
dexterani...  Ego  anle  te  ibo  :  et  glorkMOi  teme  hnoiUiabo  : 
portas  «reas  conteram,  et  vectes  femot  oonUriogiua....  nt  i 
quia  ego  Dominus ,  qui  voco  noroen  tuuin....  VoetTi  te  i 
tuo...  Accinxi  te ,  et  noii  cognoviaU  me....  Ego 
et  non  est  aller,  formans  lucem,  et  creans  tenebnti 
pacem, et  creans malum  :  ego  Dominus,  fadeoi oouiia hae, 
etc.  (/sa.  cap.  xi.Y,  i ,  2 ,  .1 ,  4 ,  7.) 

'  Veniebat  ab  occidente  super  fadem  toUos  terne,  d 
tan{*fbat  terram.  {Dan.  cap.  Tin,  5.) 

3  Ce  NI  par  montagnei,  ni  par  jnrcipicei  à  qudqiM 
de  sauvage  et  d'Apre,  qui  représente  le  terrain  cù  bondn  H 
cliamois.  La  vivacité  et  la  brièveté  des  phrases  qui  wiliiurf 
répondent  au  choix  de  la  comparaison,  et  toot  à  U  faite  à 
l'inévitable  impétuosité  du  grand  Ooodé.  Bossuet  mm^ww 
à  peine,  et  d<yà  son  héros  est  connu.  (L'mbbé  de  F^mmseettm,) 

4  Cucurrit  adeum  in  impetu  fortitiidlois  sus;  cunqM  a^ 
pTopinquasset  prope  aridCB ,  cfléntai  est  IB  cm ,  d  I 
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paroles  de  DaDiel ,  qui  croiricz-vous  voir,  mes- 
ileon,  tous  cette  figure,  Aiexaudre ,  ou  le  prince 
de  Goodé?  Dieu  donc  lui  avait  donné  cette  in- 
domptable valeur  pour  le  salut  de  la  France  du- 
rant la  minorité  d'un  roi  de  quatre  ans  '.  Laissez- 
le  croître  ee  roi  chéri  du  ciel ,  tout  cédera  à  ses 
exploiti  :  supérieur  aux  siens  comme  aux  enne- 
mis, il  saura ,  tantôt  se  servir,  tantôt  se  passer 
de  ses  phts  femeux  capitaines  ;  et  seul ,  sous  la 
main  de  Dieu ,  qui  sera  continuellement  à  son 
aeeoars,  on  le  verra  l'assuré  rempart  de  ses  États. 
Mais  Dieu  andt  chc^i  le  duc  d*Enghien  pour  le 
défendre  dans  son  enfance.  Aussi ,  vers  les  pre- 
miers jour;  de  son  règne,  à  Fâge  de  vingt-deux 
ans ,  le  due  conçut  un  dessein  où  les  vieillards  ex- 
périmeotés  ne  purent  atteindre  ;  mais  la  victoire 
te  justifia  devant  Rocroi  '.  L'armée  ennemie  est 
plus  forte ,  il  est  vrai;  elle  est  composée  de  ces 
vieilles  bandes  wakmes ,  italiennes ,  et  espagno- 
tes,  qu'on  n'avait  pu  rompre  Jusqu'alors;  mais 
pour  combien  fsllait-ii  compter  le  courage  qu'ins- 
piraient à  nos  troupes  le  besoin  pressant  de  l'État, 
les  avanta^  passés,  et  un  jeune  prince  du  sang 
qui  portait  la  victoire  dans  ses  yeux  1  Don  Fran- 
dseo  de  Mellos  fattend  de  pied  ferme;  et  sans 
pomroir  reculer,  les  deux  généraux  et  les  deux 
armées  semblent  avoir  voulu  se  renfermer  dans 
des  bois  el  dans  des  marais,  pour  décider  leur 
querelle,  comme  deux  braves  en  champ  clos. 
Alors  que  ne  vit-on  pas  1  Le  jeune  prince  parut 
an  antre  bomme  :  touchée  d'un  si  digne  objet ,  sa 
grande  âme  se  déclara  tout  entière  ;  son  courage 
croiSBait  avec  les  périls ,  et  ses  lumières  avec  son 
ardeur.  A  la  nuit  qu'il  fallut  passer  en  présence 
des  ennemis,  comme  un  vigilant  capitaine,  il 
reposa  le  dernier,  mais  jamais  il  ne  reposa  plus 
paisiblemait  A  la  veille  d*un  si  grand  jour,  et 
dès  la  première  l>atailie ,  il  est  tranquille ,  tant 
il  se  trouve  dans  son  naturel  ;  et  on  sait  que  le 
Wwlrmaln ,  à  l'heure  marquée ,  il  fallut  réveiller 
d*un  proibnd  sommeil  cet  autre  Alexandre.  Le 
loyes-voQS  comme  il  vole,  ou  à  la  victoire,  ou 


coaMpie  eum  misineC  in  lemin ,  oonealcavlt,  et 
Uberîre  arietem  de  mina  cjas.  {Dan,  cap.  \m\ 


nmlalent  profiter  du  tiooble  et  de  la  con- 
tmkonn  Inépaiablet  de»  premien  Jours  d'une  mino- 


*  Goadé,  q«i  n'ëCalt  alors  que  duc  d*Enghlen ,  avait  reçu , 
•tvlanovrcltodela  aaort  de  Louis  XHI ,  Tordre  de  ne  point 
I— ittdabrtafflc  Le  maréclial  de  l^Hospital ,  qui  lui  avait 
M  doMié  pour  le  eooseiller  et  pour  le  conduire,  secondait 
Hr  m  dranospctUoD  ees  ordres  timides.  Le  prince  ne  crut 
<  te  ■ipéciial ,  -ni  la  cour  ;  il  ne  confia  son  dessein  qu*à  Gas- 
~"  '  '  '  de  camp,  digne  d*ètre  coosalté  par  lui  :  ils 

le  aaiéchal  à  trouver  la  bataille  nécessaire....  Le 
ds  Fsentes,  qui  commandait  nnfanterie  cspa- 
peteé  de  coups.  Coudé,  en  rapprenant,  dit 
•pTS  voudrait  <lre  mort  comme  lui ,  sll  n*avait  pas  vaincu.  » 
fMkêi  4»  ÙÊmê  XIF,  diap.  ni.)  —  Cette  fameuse  Utaille  fut 
iiiéilt  it  WÊk  ISU,  dnq  Jours  après  U  mort  de  Louis  XUL 


à  la  mort?  Aussitôt  qu'il  eut  porté  de  rang  en 
rang  l'ardeur  dont  il  était  animé,  on  le  vit  pres- 
que en  même  temps  pousser  l'aile  droite  des 
ennemis,  soutenir  la  nôtre  ébranlée,  rallier  les 
Français  à  demi  vaincus,  mettre  en  fuite  l'Espa- 
gnol victorieux,  porter  partout  la  terreur,  et 
étonner  de  ses  regards  étincelants  ceux  qui  échap- 
paient à  ses  coups.  Restait  cette  redoutable  in- 
fanterie de  l'armée  d'Espagne,  dont  les  gros 
bataillons  serrés ,  semblables  à  autant  de  tours , 
mais  à  des  tours  qui  sauraient  réparer  leurs 
brèches,  demeuraient  inébranlables  au  milieu  de 
tout  le  reste  en  déroute ,  et  lançaient  des  feux  de 
toutes  parts.  Trois  fois  le  jeune  vainqueur  s'ef- 
força de  rompre  ces  intrépides  combattants,  trois 
fois  il  fut  repoussé  par  le  valeureux  comte  de 
Fontaines,  qu'on  voyait  porté  dans  sa  chaise^  ety 
malgré  ses  infirmité ,  montrer  qu'une  âme  guer- 
rière est  maîtresse  du  corps  qu'elle  anime  ;  mais 
enfin  il  faut  céder.  C'est  en  vain  qu'à  tiavors  des 
bois,  avec  sa  cavalerie  toute  fhdche ,  Bde  préci- 
pite sa  marche  pour  tomber  sur  nos  soldats  épui- 
sés ;  le  prince  l'a  prévenu ,  les  l>ataillons  enfoncés 
demandent  quartier  ;  mais  la  victoire  va  devenir 
plus  terrible  pour  le  duc  d'Enghien  que  le  com- 
l)at.  Pendant  qu'avec  un  air  assuré  il  s'avance 
pour  recevoir  la  parole  de  ces  braves  gens ,  ceux- 
ci  ,  toujours  en  garde,  craignent  la  surprise  de 
quelque  nouvelle  attaque;  leur  effroyable  dé- 
charge met  les  nôtres  en  furie;  on  ne  voit  plus 
que  carnage  ;  le  sang  enivre  le  soldat,  jusqu'à  ce 
que  le  grand  prince ,  qui  ne  put  voir  égorger  ces 
lions  comme  de  timides  brebis ,  calma  les  coura- 
ges émus,  et  joignit  au  plaisir  de  vaincre  celui 
de  pardonner.  Quel  fût  alors  l'étonnement  de 
ces  vieilles  troupes  et  de  leurs  braves  officiers, 
lorsqu'ils  virent  qu'il  n'y  avait  plus  de  salut  pour 
eux  qu*entre  les  bras  du  vainqueur  '  !  De  quels 
yeux  regardèrent-ils  le  jeune  prince,  dont  la 
victoire  avait  relevé  la  haute  contenance  ' ,  à 
qui  la  clémence  ajoutait  de  nouvelles  grâces  ! 
Qu'il  eût  encore  volontiers  sauvé  la  vie  au  brave 
comte  de  Fontaines  !  mais  il  se  trouva  par  terre 
parmi  des  milliers  de  morts  dont  l'Espagne  sent 
encore  la  perte.  Elle  ne  sav^t  pas  que  le  prince 
qui  lui  fit  perdre  tant  de  ses  vieux  régiments  à  la 

1  Le  prince ,  à  peine  victorieux ,  arrêta  le  carnage.  Les  ofll- 
ciers  espagnols  se  Jetaient  à  ses  genoux  pour  trouver  auprès 
de  lui  un  asile  contre  la  fureur  du  soldat  vainqueur.  Le  duc 
d*Enghien  eut  autant  de  soin  de  les  épargner,  qull  en  avait 
pris  pour  les  vaincre.  {Siècle  de  Louis  XI f^,  chap.  m.) 

'  Suivant  un  de  ses  historiens ,  Condé  avait  une  taille  au- 
dessus  de  la  médiocre,  aisée,  fine,  pleine  d*él^nce  et  d'a- 
gilité; le  front  large,  le  nez  aquilin ,  les  yeux  grands,  bleus, 
extraordinairement  perçants,  la  tète  belle,  et  une  fgrèt  de 
cheveux.  Le  bas  du  visage  ne  répondait  point  à  la  beauté 
de  ses  traits  :  sa  bouche  était  grande  et  ses  dents  saillantes; 
mais  malgré  ces  imperfections  il  y  avait  dans  son  air  quelquo 
chose  de  noble  et  de  fier,  tempéré  par  une  politesse  pleine  de 
dignité. 
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Journée  de  Rocroi  en  devait  achever  les  restes 
dans  les  plaines  de  Lcns  '.  Ainsi  la  première  vic- 
toire fut  le  gage  de  beaucoup  d'autres.  Le  prince 
fléchit  le  genou,  et,  dans  le  champ  de  bataille, 
il  rend  au  Dieu  des  armées  la  gloire  qu'il  lui  en- 
voyait ;  là  on  célébra  Rocroi  délivré ,  les  menaces 
d'un  redoutable  ennemi  tournées  à  sa  honte,  la 
régence  affermie,  la  France  en  repos,  et  un  règne, 
qui  devait  être  si  beau ,  commencé  par  un  si  heu- 
reux présage.  L'armée  commença  Faction  de  grâ- 
ces ;  toute  la  France  suivit;  on  y  éJevAit  jusqu^au 
ciel  le  coup  dressai  du  duc  d'Enghien  :  c*en  serait 
assez  pour  illustrer  une  autre  vie  que  la  sienne , 
mais  pour  lui  c*est  le  premier  pas  de  sa  course. 

Dès  cette  première  campagne ,  4iprès  la  prise 
de  ThionvUle  * ,  digne  prix  de  la  victoire  de  Ro- 
crd,  il  passa  pour  un  capitaine  également  rcdou- 
table  dans  les  sièges  et  dans  les  batailles.  Mais 
voici  dans  un  Jeune  prince  victorieux  quelque 
chose  qui  n'est  pas  moins  beau  que  la  victoire. 
La  cour,  qui  lui  préparait  à  son  arrivée  les  ap- 
plaudissements qu'il  méritait ,  fut  surprise  de  la 
manière  dont  il  les  reçut.  La  reine  régente  lui 
a  témoigné  que  le  roi  était  content  de  ses  servi- 
ces :  c*est  dans  la  bouche  du  souverain  la  digne 
récompense  de  ses  travaux.  Si  les  autres  osaient 
le  louer,  il  repoussait  leurs  louanges  comme  des 
offenses ,  et ,  indocile  à  la  flatterie ,  il  en  craignait 
Jusqu'à  l'apparence  :  telle  était  la  délicatesse ,  ou 
plutôt  telle  était  la  solidité  de  ce  prince.  Aussi 
avait-il  pour  maxime  (écoutez,  c'est  la  maxime 
qui  fait  les  grands  hommes],  que  dans  les  grandes 
actions  il  faut  uniquement  songer  à  bien  faire , 
et  laisser  venir  la  gloire  après  la  vertu  :  c'est  ce 
qu'il  inspirait  aux  autres  ;  c'est  ce  qu'il  suivait  lui- 
même.  Ainsi  la  fausse  gloire  ne  le  tentait  pas  ; 
tout  tendait  au  vrai  et  au  grand.  De  là  vient  qu*il 
mettait  sa  gloire  dans  le  service  du  roi  et  dans  le 
bonheur  de  l'État  ;  c'était  là  le  fond  de  son  cœur  ; 
c'étaient  ses  premières  et  ses  plus  chères  inclina- 
lions.  La  cour  ne  le  retint  guère ,  quoiqu'il  en  fût 
la  merveille  ;  il  fiallait  montrer  partout ,  et  à  l'Al- 
lemagne comme  à  la  Flandre ,  le  défenseur  intré- 
pide que  Dieu  nous  donnait.  Arrêtez  ici  vos  re- 
gards :  ilseprépare  contre  le  prince  quelque  chose 
de  plus  formidable  qu'à  Rocroi  ;  et  pour  éprou- 
ver sa  vertu ,  la  guerre  va  épuiser  toutes  ses  in- 
ventions et  tous  ses  efforts.  Quel  objet  se  présente 
à  mes  yeux?  ce  n'est  pas  seulement  des  hommes 
à  combattre,  c'est  des  montagnes  inaccessibles; 

• 

>  Le  20  août  1646.  CéUil  pour  1a  troliième  loii  qu'il  don- 
nait bataille  avec  lo  désavantage  du  nombre.  Il  dit  à  ses  M>i- 
data  cet  aeulea  parolei  :  «  Amis,  80uvcnc2>vous  de  Rocroi, 
«  de  Fribourg  et  de  Nordlinge».  m  (Hiicle  de  Louù  Xjy, 
cbap.  m.) 

*  Ccltu  place  fut  prise  le  6  août  I6i3 ,  selon  Voltabre }  le  19 
du  incme  luul» ,  seluu  le  piesklent  Uéuauit 


c'est  des  ravines  et  des  précipices  d'un  eAté  ;  c* 
de  l'autre  un  bois  impénétrable,  doot  le  fond  crt 
un  marais,  et ,  derrière  des  ruisseaux ,  de  prodi* 
gieux  retranchements;  ce  sont  partout  des  forft 
élevés,  et  des  forêts  alwittues  qui  traversent  dea 
chemins  affreux  ;  et  au  dedans  c'est  Merci  avee 
ses  braves  Bavarois ,  enflé  de  tant  de  suocès  et  de 
la  prise  de  Fribourg  ;  Merci ,  qu'on  ne  vit  Jamais 
reculer  dans  les  combats  ;  Merci ,  qne  le  prinee 
de  Gondé  et  le  vigilant  Turenne  n'ont  jniMi» 
surpris  dans  un  mouvement  irrégulier,  et  à  qni 
ils  ont  rendu  ce  grand  témoignage,  qne  Jamais 
il  n'avait  perdu  un  seul  moment  CavoraUe ,  ni 
manqué  de  prévenir  leurs  desseins,  comme  s'Ii 
eût  assisté  à  leurs  conseils.  Ici  donc  durant  boit 
jours,  et  à  quatre  attaques  différentes ,  on  Yit  tosl 
ce  qu'on  peut  soutenir  et  entreprendre  à  la  goem. 
?îos  troupes  semblent  rebutées  autant  par  la  ié« 
sistance  des  ennemis  que  par  l'effroyaUe  dispoii* 
tion  des  lieux,  et  le  prince  se  vit  quelque  temps 
comme  abandonné.  Mais,  comme  on  Aitie  Mfr- 
chabée,  ■  son  bras  ne  l'abandonna  pas,  et  ssn 
«  courage  Irrité  par  tant  de  périls  vint  à  ion  ie» 
«  cours  '.  »  On  ne  l'eut  pas  plutôt  vu  pied  à  tens 
forcer  le  premier  ces  inaccessibles  hauteurs,  qne 
son  ardeur  entraîna  tout  après  elle.  Merci  voit  sa 
perte  assurée;  ses  meilleurs  régiments  aont  dét 
faits  ;  la  nuit  sauve  les  restes  de  son  armée.  Mais 
que  des  pluies  excessives  s'y  Joignent  eneoiVi 
afin  que  nous  ayons  à  la  fois ,  avec  tout  le  couiagt 
et  tout  l'art ,  toute  la  nature  à  combattre.  Quelque 
avantage  que  prenne  un  ennemi  habile  autant  qna 
hardi ,  et  dans  quelque  affreuse  montagne  qu'il  sa 
retranche  de  nouveau,  poussé  de  tous  côtés,  U 
faut  qu'il  laisse  en  proie  au  duc  d'Enghien , 
seulement  son  canon  et  son  bagage ,  mais 
tous  les  environs  du  Rhin.  Voyez  comme  tout 
s  ébranle  :  Philisbourg  est  aux  alwis  en  dix  Jouis, 
malgré  Thiver  qui  approche;  Philislwurg,  qui 
tint  si  longtemps  le  Rhin  captif  sous  nos  lois,  et 
dont  le  plus  grand  des  rois  a  si  glorieusenwiil 
réparé  la  perte.  Worms ,  Spire ,  Mayence ,  l«H 
dau ,  vingt  autres  places  de  nom  ouvrent  leurs 
portes;  Merci  ne  les  peut  défendre,  et  ne  parait 
plus  devant  son  vainqueur  :  ce  n*est  pas  assez  ;  il 
faut  qu'il  toml)e  à  ses  pieds ,  digne  victime  de  sa 
valeur'  ;  Nordlingue  en  verra  la  chute  ;  il  y  sera 
décidé  qu'on  ne  tient  non  plus  devant  les  FrauQi^ 

*  Salvavit  mlhi  brachium  ineuni,et  indlSMliOBMS  lus 
aoxiliata  pst  mihi.  (/«a.  cap.  uuu,  b.) 

■  Ce  général ,  regardé  comme  un  des  plu  grands  Mpttai> 
nés ,  fut  eiiti'rré  près  du  cbomp  de  bataille ,  et  on  gi«v«  aar  m 
tombe  :  Sta ,  viator;  heroem  calcat.  «  Arrête ,  voyaosar;  le 
foules  un  héros.  »  Celte  bataille  mit  le  oomUa  à  U  glolft^a 
Gondé ,  et  flt  celle  de  Turenne  qui  eut  rbonurur  d^akttr  p^ 
sammeot  le  prince  à  remporter  une  victoire  dont  il  poauM 
être  humilié.  {Siéch  de  Louis  Xjr,  diap.  m.)  —  TliraBM 
avait  été  battu  par  Merci,  quelques  jnois  auparavanl.  à 
ricudal. 


DE  LOUIS  DE  BOURBON, 
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«n  AUopagiie  qa^esa  Flandre,  et  on  devra  tous 
ces  avantages  aa  môme  prince.  Diea,  protecteur 
de  la  Fiance  et  d'un  roi  qu'il  a  destiné  à  ses  grands 
ouvrages  Y  Tordonne  ainsL 

Par  ces  ordres,  tout  paraissait  sûr  sous  la  con- 
duite du  doc  d*Enghien  et ,  sans  vouloir  ici  ache- 
ver le  Jour  à  vous  marquer  seulement  ses  autres 
exploits ,  TOUS  savez  parmi  tant  de  fortes  places 
ntti^qn^i*  qull  n'y  en  eut  qu'une  seule  qui  put 
échapper  à  ses  mains  ' ,  encore  releva-t-ellc  la 
gloire  du  prince.  L'Europe ,  qui  admirait  la  di- 
vine ardeur  dont  il  était  animé  dans  les  combats , 
s*étonna  qu'il  en  fût  le  maître,  et  dès  l'âge  de 
vingt-six  ans,  aussi  capable  de  ménager  ses 
troupes  qœ  de  les  pousser  dans  les  hasards ,  et 
de  céder  à  la  fortune,  que  de  la  faire  servir  à 
ses  desseiils.  Nous  le  vîmes  partontaiileurs  comme 
on  de  ces  hommes  extraordinaires  qui  forcent 
tous  les  obstacies.  La  promptitude  de  son  action 
ne  donnait  pas  le  loisir  de  la  traverser  ;  c'est  là  le 
caractère  des  conquérants.  Lorsque  David ,  un  si 
grand  guerrier,  déplora  la  mort  de  deux  fameux 
caplt^ncs  qu'on  venait  de  perdre,  il  leur  donna 
cet  éloge  :  «  plus  vites  que  les  aigles,  plus  coura- 
•  geox  que  les  lions  *.  •  C'est  l'image  du  prince 
que  nous  regrettons  :  il  parait  en  un  moment 
comme  un  éclair  dans  les  pays  les  plus  éloignés; 
on  le  volt  en  même  temps  À  toutes  les  attaques,  à 
tous  les  quartiers.  Lorsque  occupé  d'un  côté  il  en- 
Toie  reconnaître  l'autre,  le  diligent  officier  qui 
porte  ses  ordres  s'étonne  d'être  prévenu,  et 
trouve  d^  toutranimépar  laprésencedu  prince  : 
il  semble  qu'il  se  multiplie  dans  une  action  ;  ni  le 
fer  ni  le  feu  ne  l'arrêtent  II  n'a  pas  besoin  d'ai^ 
mer  cette  tète  qu'il  expose  À  tant  de  périls  ;  Dieu 
lui  est  une  armure  plus  assurée;  les  coups  sem- 
blent perdre  leur  force  en  l'approchant ,  et  laisser 
teulement  sur  lui  des  marques  de  son  courage  et 
de  la  pralectioQ  du  ciel  K  Ne  lui  dites  pas  que  la 


et  deaerrlees,  moins  récompensés  que 

It  fakaleiit  cnJiMlic  da  ministère  aatant 

Oa  le  Un  «la  Uiéâtre  de  ses  oonqaèies  et  de 

,  fli  on  renvoya  en  CilaJogne  avec  de  mauvaises  troo- 

I  p^fées;  U  mstégea  Lérlda«  et  fat  obligé  de  lever  ta 

Om  rMQBse,  dH»  quelques  livres,  de  fanfaronnade 

ouvert  la  tranchée  avec  des  violons.  On  ne  savait 

m  eêUd  rusace  en  Eipas>B«'  (  Siècle  de  LouU  Xir, 

4qiritts  vdodorei,  kouIlNis  fortiores.  (U.  Reg,  cap.  i,  v.  xs.) 
du  Rhin ,  le  jeune  duc  de  Longneville  «  ayant 
écida  vin,  tira  un  eoup  de  pistolet  sur  tes 
loi  demandaient  la  vie  à  genoux ,  en  leur  criant  : 
foor  eetle  etMflte.  H  tua  do  coup  un  de 
LluCMitcrle  hoUamUlae  désespérée  reprit  à 
,cC  iC  une  décharge  dont  le  due  de  Lon- 
M  laé  Oé  capitaine  de  cavalerie  nommé  Ossem- 
■•inMill  point  enfàl  avec  les  autres,  court  au  prince 
fulMoalatlalonàebevalen  sortant  de  la  rivière, 
eoa  pMoIel  à  la  tête.  Le  prince,  par  un  mou- 
lt eoop,  qui  lui  fracassa  le  poignet.  Condé 
qm  €kMU  btossure  dans  toutes  ses  campagnes. 
Xfr,ehtp.t.) 


vie  d'un  premier  prince  du  sang,  si  nécessaire 
à  l'État,  doit  être  épargnée;  il  répond  qu'un 
prince  du  sang,  plus  intéressé  par  sa  naissance 
à  la  gloire  du  roi  et  de  la  couronne,  doit  dans  le 
besoin  de  l'État  être  dévoué  plus  que  tous  les 
autres  pour  en  relever  l'éclat  Après  avoir  fiait 
sentir  aux  ennemis,  durant  tant  d'années,  l'in- 
vincible puissance  du  roi ,  s'il  fiedlut  agir  au  de- 
dans pour  la  soutenir.  Je  dirai  tout  en  un  mot , 
il  fit  respecter  la  régente;  et,  puisqu'il  faut  une 
fois  parler  de  ces  choses  dont  Je  voudrais  pou- 
voir  me  taire  éternellement ,  Jusqu'à  cette  fieitale 
prison,  il  n'avait  pas  seulement  songé  qu'on  pût 
rien  attenter  contre  l'État  ;  et,  dansson  plus  grand 
crédit ,  s'il  souhaitait  d'obtenir  des  grâces ,  il  sou* 
haitait  encore  plus  de  les  mériter.  C'est  ce  qui  lui 
faisait  dire  (Je  puis  bien  ici  répéter  devant  ces 
autels  les  paroles  que  J'ai  recueillies  de  sa  bouche, 
puisqu'elles  marquent  si  bien  le  fond  de  son 
cœur)  :  il  disait  donc ,  en  pariant  de  cette  prison 
malheureuse ,  qu'il  y  était  entré  le  plus  innocent 
de  tous  les  hommes ,  et  qu'il  en  était  sorti  le  plus 
coupable.  «  Hélas  1  poursuivait-il.  Je  ne  respirais 
«  que  le  service  du  roi,  et  la  grandeur  de  l'Ëtat!  « 
On  ressentait  dans  ses  paroles  un  regret  sincère 
d'avoir  été  poussé  si  loin  par  ses  malheurs.  Mais , 
sans  vouloir  excuser  ce  qu'il  a  si  hautement  con- 
damné lui-même,  disons,  pour  n'en  parlerjamais, 
que,  comme  dans  la  gloire  étemelle,  les  fautes  des 
saints  pénitents,  couvertes  de jce  qu'ils  ont  fait 
pour  les  réparer  et  de  l'éclat  infini  de  la  divine 
miséricorde ,  ne  paraissent  plus  ;  ainsi ,  dans  des 
fautes  si  sincèrement  reconnues,  et  dans  la  suite 
si  glorieusement  réparées  par  de  fidèles  services , 
il  ne  faut  plus  regarder  que  l'humble  reconnais- 
sance du  prince  qui  s'en  repentit ,  et  la  clémence 
du  grand  roi  qui  les  oublia. 

Que  s'il  est  enfin  entraîné  dans  ces  guerres  in* 
fortunées,  il  y  aura  du  moins  cette  gloire  de  n'a- 
voir pas  laissé  avilir  la  grandeur  de  sa  maison 
chez  les  étrangers.  Malgré  la  mijesté  de  l'empire, 
malgré  la  fierté  de  l'Autriche,  et  les  couronnes 
héréditaires  attachées  à  cette  maison ,  même  dans 
la  branche  qui  domine  en  Allemagne,  réfugié  à 
Namur,  soutenu  de  son  seul  courage  et  de  sa  seule 
reputation ,  il  porta  si  loin  les  avantages  d'im 
prince  de  France,  et  de  la  première  maison  de 
l'imivers ,  que  tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui  fut 
qu'il  consentit  de  traiter  d'^1  avec  rarchiduc , 
quoique  frère  de  l'empereur  et  fils  de  tant  d'em- 
pereurs, à  condition  qu'en  lieu  tiers  ee  prince 
ferait  les  honneurs  des  Pays-Bas.  Le  même  trai- 
tement fut  assuré  au  duc  d'Enghien ,  et  la  maison 
de  France  garda  son  rang  sur  celle  d'Autriche 
[jusque  dans  Bruxelles.  Mais  voyez  ce  que  fait 
1  faire  un  vrai  eourage.  Pendant  que  le  prince  se 
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soutenait  si  hautement  avec  l'archiduc  qui  domi- 
nait, il  rendait  au  roi  d'Angleterre  et  au  duc 
d*Yorck ,  maintenant  un  roi  si  fameux ,  malheu- 
reux alors ,  tous  les  honneurs  qui  leur  étaient 
dus  ;  et  il  apprit  enfin  à  l'Espagne  trop  dédai- 
gneuse quelle  était  cette  majesté  que  la  mauvaise 
fortune  ne  pouvait  ravir  h  de  si  grands  princes. 
Le  reste  de  sa  conduite  ne  fut  pas  moins  grand. 
Parmi  les  difficultés  que  ses  intérêts  apportaient 
au  traité  des  Pyrénées ,  écoutez  quels  furent  ses 
ordres ,  et  voyez  si  jamais  un  particulier  traita  si 
noblement  ses  intérêts.  Il  mandeà  ses  agents  dans 
la  conférence  qu'il  n'est  pas  juste  que  la  paix  de 
la  chrétienté  soit  retardée  davantage  à  sa  consi- 
dération; qu'on  ait  soin  de  ses  amis;  et,  pour 
lui ,  qu'on  lui  laisse  suivre  sa  fortune.  Ah  !  quelle 
grande  victime  se  sacrifie  au  bien  public  I  Mais 
quand  les  choses  changèrent,  et  que  l'Espagne  lui 
voulut  donner  ou  Cambrai  et  ses  environs,  ou  le 
Luxembourg  en  pleine  souveraineté,  il  déclara 
qu'il  préférait  à  ces  avantages ,  et  à  tout  ce  qu'on 
pouvait  jamais  lui  accorder  de  plus  grand ,  quoi? 
son  devoir,  et  les  bonnes  grâces  du  roi  :  c'est  ce 
qu'il  avait  toi^Joars  dans  le  cœur;  c'est  ce  qu'il 
répétait  sans  cesse  au  duc  d'Ënghien.  Le  voilà 
dans  son  naturel  :  la  France  le  vit  aloi*s  accompli 
par  ces  derniers  traits ,  et  avec  ce  je  ne  sais  quoi 
d'achevé  que  les  malheurs  ajoutent  aux  grandes 
vertus  ;  elle  le  revit  dévoué  plus  que  Jamais  à 
l'État  et  à  son  roi  '.  Mais,  dans  ses  premières 
guerres ,  il  n'avait  qu'une  seule  vie  à  lui  offrir , 
maintenant  il  en  a  une  autre  qui  lui  est  plus 
chère  que  la  sienne.  Après  avoir,  à  son  exemple , 
glorieusement  achevé  le  cours  de  ses  études ,  le 
duc  d'Ënghien  est  prêt  à  le  suivre  dans  les  com- 
bats. Non  content  de  lui  enseigner  la  guerre , 
comme  il  a  fait  jusqu'à  la  fin  par  ses  discours ,  le 
prince  le  mène  aux  leçons  vivantes  et  à  la  pra- 
tique. Laissons  le  passage  du  Rhin ,  le  prodige  de 

*  Bossaet  avait  an  grand  écaeil  &  éviter  dans  I*éloge  d'an 
prince  qui  avait  bravé  l'autorité  de-son  roi  Jusque  dans  sa  ca- 
pitale et  dans  sa  cour,  qui  avait  porté  les  armes  contre  la  France, 
et  mémeoommandé des  armées  ennemies.  Bossuet  ne  dissimule 
aucune  des  fautes  du  grand  Condé  :  il  a  même  la  hardiesse  de 
le  montrer  combattant,  en  présence  du  roi,  les  troupes  du  roi, 
lous  les  murs  de  la  viile  royale;  mais  il  couvre  de  tant  de 
gloire  ce  grand  attentat ,  qu*on  ne  voit  plus  que  les  prodiges 
de  la  valeur,  et  qu*on  oublie  le  prince  rebelle.  Par  une  adroite 
Interversion  de  Tordre  des  événements,  ce  n*est  qu*à  la  suite 
de  cette  Journée  désastreuse  qu'il  place  la  victoire  de  Lens, 
nom  agréable  à  ta  France,  Bossuet  va  Jusqu'à  intéresser  la 
fierté  de  Louis  XIV  à  s*enorgueflIir  des  fautes  d*un  prince 
qui  sut  garder  won  rang  à  la  mai»om  d'Autriche  Jusque  dans 
Bruxelles  même.  Eniin ,  pour  achever  Texplation  de  toutes  les 
erreurs  dont  Thlstolre  aurait  pu  conserver  la  trace,  il  mon- 
tre cette  grande  victime  ne  sacrifiant  au  bien  public,  et  j*oti- 
bliant  elle-même  au  traité  des  Pjfrênées  pour  ne  se  ressou- 
venir que  de  ses  amis.  (Test  alors  que  Bossuet  ne  craint  plus 
de  montrer  à  Louis  XîV  et  à  la  France  le  grand  Condé, 
un  prince  accompli,  avec  ce  Je  ne  sais  quoi  d'achevé  que  le 
tnalheur  aioute  aux  grandes  verttu,  et  plus  dévou  éçueja' 
mais  à  VEtat  et  à  son  roi,  {le  cmdinat  de  Bausset.) 


notre  siècle  et  de  la  vie  de  Louis  le  Grand  '.  A 
la  journée  de  Senef ,  le  jeune  duc ,  quoiqu'il  com- 
mandât, comme  il  avait  déjà  fait  en  d'autres 
campagnes,  vient,  dans  les  plus  rudes  épreaves, 
apprendre  la  guenreaux  côtésdu  prince  son  père  : 
au  milieu  de  tant  de  périls ,  il  voit  ce  grand 
prince  renversé  dans  un  fossé,  sous  un  cheval 
tout  en  sang.  Pendant  qu'il  lui  offre  le  sien ,  et 
s'occupe  à  relever  le  prince  abattu ,  il  est  blessé 
entre  les  bras  d'un  père  si  tendre,  sans  inter- 
rompre SCS  soins ,  ravi  de  satisfaire  à  la  Ibis  à  la 
piété  et  à  la  gloire.  Que  pouvait  penser  le  prlnœ , 
si  ce  n'est  que,  pour  accomplir  les  plus  grandes 
choses ,  rien  ne  manquerait  a  ce  digne  fils  que  les 
occasions  ?  Et  ses  tendresses  se  redoublaient  tvee 
son  estime.  _ 

Ce  n'était  pas  seulement  pour  un  ftb,  ni  pour 
sa  famille,  qu'il  avait  des  sentiments  si  tendres  : 
je  Tai  vu  (et  ne  croyez  pas  que  j'use  ici  d'exagé- 
ration) ,  je  l'ai  vu  vivement  ému  des  périls  de  tes 
amis;  je  l'ai  vu,  simple  et  naturel,  changer  de 
visage  au  récit  de  leurs  infortunes,  entrer  avee 
eux  dans  les  moindres  choses  comme  dans  les  plus 
importantes;  dans  les  accommodements,  calmer 
les  esprits  a^s,  avec  une  patience  et  une  dou- 
ceur qu'on  n'aurait  jamais  attendue  d'une  hu- 
meur si  vive  ni  d'une  si  haute  élévation.  Loin  de 
nous  les  héros  sans  humanité  !  ils  pourmmt  bien 
forcer  les  respects  et  ravir  l'admiration ,  comme 
font  tous  les  objets  extraordinaires  ;  mais  Us  n'au- 
ront pas  les  cœurs.  Lorsque  Dieu  forma  le  cœor 
et  les  entrailles  de  Thomme,  il  y  mit  première- 
ment  la  bonté  comme  le  propre  caractère  de  la 
nature  divine ,  et  pour  être  conune  la  marque  de 
cette  main  bienfaisante  dont  nous  sortons.  La 
bonté  devait  donc  faire  comme  le  fond  de  notre 
cœur,  et  devait  être  en  même  temps  le  praoslcr 
attrait  que  nous  aurions  en  nous-mêmes  pour  ga- 
gner les  autres  hommes.  La  grandeur  qui  vient 
par-dessus,  loin  d'affoiblir  la  bonté,  n'est  MXit  que 
pour  l'aider  à  se  communiquer  davantage,  comme 
une  fontaine  publique  qu'on  élève  pour  la  ré- 
pandre. Les  cœurs  sont  à  ce  prix ,  et  les  grands 
dont  la  bonté  n'est  pas  lé  partage ,  par  une  Juste 
punition  de  leur  dédaigneuse  insensibilité,  de- 
meureront privés  éternellement  du  grand  bien  de 
la  vie  humaine,  c'est-à-dire  des  douceurs  de  la  so- 
ciété. Jamais  homme  ne  les  goûta  mieux  que  le 

'  L'orateur  n*a  garde  de  toucher  au  passage  da  Elito,  «i 
prodige  de  la  vie  de  Louis  le  Grand,  U  faut  Infimr  m  M»- 
narque  sa  gloire  entière ,  car  il  en  est  Jaloux  :  renthoaslaina 
de  Bossuet  ne  lui  fait  point  oublier  la  prudence.  Il  msm  dons 
rapidement  sur  cette  belle  période  de  la  vie  deGoodé;  U  oooct 
&  Senef,  et  là,  par  un  autre  arUiiœ  non  moina  togéoieiu, 
c'est  le  Jeune  duc  qu*il  a  soin  de  célébrer  pour  le  falra  entrar 
en  partage  de  la  gloire  de  son  père ,  et  pour  dblraire  randl* 
teur  du  reproche  que  rhistoire  fait  à  Condé  d*avoir,  dans 
£e  Jour  fameux ,  trop  peu  ménagé  la  vie  des  homaet.  {irmbbi 
de  f'auxcelles.) 
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piinee  dont  nous  parions  ;  jamais  homme  ne  crai- 
gnit moins  qoe  la  fomiliarité  blessât  le  respect.  Est- 
ce  là  celai  qai  forçait  les  villes  et  qui  gagnait  les 
batailles?  Quoi  !  il  semble  avoir  oublié  ce  haut 
rang  qa*on  lui  a  vu  si  bien  défendre  !  Reconnais- 
ses le  liéros qui ,  tocyours  égal  à  lui-même,  sans 
se  hausser  pour  paraître  grand ,  sans  s'abaisser 
pourètredvil  etcÂligeant^setrouvenaturellement 
tout  oe  qa*il  doit  être  envers  tous  les  hommes  : 
comme  un  fleuve  majestueux  et  bienfaisant ,  qui 
porte  paisiblement  dans  les  villes  Tabondance  qu'il 
a  répandue  dans  les  campagnes  en  les  arrosant , 
qai  se  donne  à  tout  le  monde ,  et  ne  s'élève  et  ne 
s'enfle  que  lorsque  avec  violence  on  s'oppose  à  la 
douée  pente  qui  le  porte  À  continuer  son  tranquille 
cours.  Telle  a  été  la  douceur  et  telle  a  été  la  force 
du  prince  de  Gondé  '.  Avez-vous  un  secret  impor- 
tant, versez-le  hardiment  dans  ce  noble  cceur  : 
Toliu  aflaire  devient  la  sienne  par  la  confiance.  Il 
n*y  a  rien  de  piutlBvMable  pour  ce  prince  que  les 
droita  sacrés  de  Fanllié.  Lorsqu'on  lui  demande 
une  grftce ,  c'est  lui  qui  parait  l'obligé  ;  et  Jamais 
on  ne  vit  de  Joleni  si  vive  ni  si  naturelle  que  celle 
qu'il  ressentait  À  faire  plaisir.  Le  premier  argent 
qu'il  reçut  d'Eqpagne  avec  la  permission  du  roi , 
malgré  les  nécessités  de  sa  maison  épuisée,  fut 
donné  à  ses  amis ,  encore  qu'après  la  paix  il  n'eût 
ricnà  espérer  de  leurs  secours;  et  quatre  cent  mille 
écusdistriboéspar  sesordresfirent  voir  (chose  rare 
dans  la  vie  humaine)  la  reconnaissance  aussi  vive 
dans  le  prince  de  Gondé,  que  Tespéranced'engager 
les  hoDunes  Test  dans  les  autres.  Avec  lui  la  vertu 
eut  toD^iours  son  prix  :  il  la  louait  Jusque  dans  ses 
ennemis.  Toutes  les  fois  qu'il  avait  à  parler  de 
ses  actions,  et  même  dans  les  relations  qu'il  en 
envoyait  à  la  cour,  il  vantait  les  conseils  de  l'un , 
la  haniiesse  de  Tautre  ;  chacun  avait  son  rang 
dans  ses  discours;  et,  parmi  ce  qu'il  donnait  à 
tout  le  monde ,  on  ne  savait  où  placer  ce  qu'il  avait 
fut  lui-même.  Sans  envie ,  sans  fard ,  sans  osten- 
,  toi^ours  grand  dans  l'action  et  dans  le 
,  Il  parut  à  Chantilly  comme  à  la  tête  des 
traupes.  Qu'il  emi)elllt  cette  magnifique  et  déli- 
deuie  nudson,  ou  bien  qu'il  munit  un  camp  au 
Btflieu  du  pays  ennemi ,  et  qu'il  fortifiât  une 
ylaee;  qu'il  marchât  avec  une  armée  parmi  les 
périls,  ou  qu'il  conduisit  ses  amis  dans  ces  su- 
periws  allées  au  bruit  de  tant  de  Jets  d'eau  qui  ne 
i^ taisaient  ni  Jour  ni  nuit;  c'était  toujours  le 
même  homme ,  et  sa  gloire  le  suivait  partout. 
Quil  est  beau ,  après  les  combats  et  le  tumulte 
faannes ,  de  savoir  encore  goûter  ces  vertus  pai- 


Doiii  mootre  ton  hérot  tel  quii  était,  doax  ai- 
ri  Mfete,  altaciiaiit,  aédutsant  dani  le  oommeroe  babitud  de' 
•j  h  vIp  ,  boofllanl  et  impélarax  longue  riojuttloeet  la  violenoe 
'-^-'  '  on  naturel  prompt  à  lYnSammer.  (le  cardinal  de 
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sibles  et  cette  gloire  tranquille  qu'on  n'a  point  à 
partager  avec  le  soldat  non  plus  qu'avec  la  for- 
tune; où  tout  charme,  et  rien  n'éblouit;  qu'on 
regarde  sans  être  étouidi  ni  par  le  son  des  trom- 
pettes ,  ni  par  le  bruit  des  canons,  ni  par  les  cris 
des  blessés  ;  où  l'homme  parait  tout  seul  aussi 
grand ,  aussi  respecté ,  que  lorsqu'il  donne  des 
ordres,  et  que  tout  marche  à  sa  parole  I 

Venons  maintenant  aux  qualités  de  l'esprit  ;  et 
puisque ,  pour  notre  malheur,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fatal  à  la  vie  humaine ,  c'est-à-dire  l'art  militaire , 
est  en  même  temps  ce  qu'elle  a  de  plus  ingénieux 
et  de  plus  habile ,  considérons  d'alx>rd  par  cet  en- 
droit le  grand  génie  de  notre  prince  ;  et ,  premiè- 
rement, quel  général  porta  Jamais  plus  loin  sa 
prévoyance.  C'était  une  de  ses  maximes,  qu'il 
fallait  craindre  les  ennemis  de  loin  pour  ne  les 
plus  craindrede  près,  et  se  réjouir  à  leur  approche. 
Le  voyez-vous  comme  il  considère  tous  les  avan- 
tages qu'il  peut  ou  donner  ou  prendre?  Avec  quelle 
vivacité  il  se  met  dans  l'esprit  en  un  moment  les 
temps ,  les  lieux ,  les  personnes ,  et  non-seulement 
leurs  intérêts  et  leurs  talents,  mais  encore  leurs 
humeurs  et  leurs  caprices  !  Le  voyez- vous  comme 
il  compte  la  cavalerie  et  l'infanterie  des  ennemis , 
par  le  naturel  des  pays  ou  des  princes  confédérés? 
Rien  n'échappe  à  sa  prévoyance.  Avec  cette  prodi- 
gieuse compréhension  de  tout  le  détail  et  du  plan 
universel  de  la  guerre ,  on  le  voit  toujours  attentif 
à  ce  qui  survient;  il  tire  d'un  déserteur,  d'un 
transfuge ,  d'un  prisonnier,  d'un  passant ,  ce  qu'il 
veut  dire,  ce  qu'il  veut  taire,  ce  qu'il  sait,  et 
pour  ainsi  dire  ce  qu'il  ne  sait  pas  :  tant  il  est  sûr 
dans  ses  conséquences  I  Ses  partis  lui  rapportent 
Jusqu'aux  moindres  choses  ;  on  l'éveille  à  chaque 
moment  ;  car  il  tenait  encore  pour  maxime  qu'un 
habile  capitaine  peut  bien  être  vaincu ,  mais  qu'il 
ne  lui  est  pas  permis  d*étre  surpris  :  aussi  lui 
devons-nous  cette  louange  qu'il  ne  l'a  Jamais  été. 
A  quelque  heure  et  de  quelque  côté  que  viennent 
les  ennemis ,  ils  le  trouvent  toujours  sur  ses  gar- 
des ,  toujours  prêt  à  fondre  sur  eux ,  et  à  prendre 
ses  avantages.  Gomme  une  aigle  qu*on  voit  tou- 
jours, soit  qu'elle  vole  au  milieu  des  airs,  soit 
qu'elle  se  pose  sur  le  haut  de  quelque  rocher, 
porter  de  tous  eûtes  des  regards  perçants ,  et 
tomber  si  sûrement  sur  sa  proie  qu'on  ne  peut 
éviter  ses  ongles  non  plus  que  ses  yeux  ;  aussi 
vifs  étaient  les  regards ,  aussi  vite  et  impétueuse 
était  l'attaque ,  aussi  fortes  et  inévitables  étaient 
les  mains  du  prince  de  Gondé.  £n  son  camp  on  ne 
connaît  point  les  vaines  terreurs ,  qui  fatiguent 
et  rebutent  plus  que  les  véritables  :  toutes  les 
forces  demeurent  entières  pour  les  vrais  périls  ; 
tout  est  prêt  au  premier  signal  ;  et,  comme  dit 
le  prophète  :  «  Toutes  les  flèches  sont  aiguisées, 
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«  et  tous  les  arcs  sont  tendus  '•  »  En  attendant 
on  repose  d'un  soouneil  tranquille ,  comme  on 
ferait  sous  son  toit  et  dans  son  enclos.  Que  dis-Je 
c(U'on  repose?  à  Piéton  ' ,  près  de  ce  corps  redou- 
table que  trois  puissances  réunies  avaient  assem* 
bléi  c'étaient  dans  nos  troupes  de  continuels  di- 
Ycrtissements  :  toute  Tannée  était  en  joie;  et 
Jamais  elle  ne  sentit  qu'elle  fût  plus  ûûble  que 
celle  des  ennemis.  Le  prince  par  son  campement 
avait  mis  en  sûreté,  non  seulement  toute  notre 
Irontière  et  toutes  nos  places,  mais  encore  tous 
nos  soldats  :  il  veille^  c'est  assez.  Enfin  Tennemi 
décampe  ;  c'est  ce  que  le  prince  attendait.  Il  part 
à  ce  premier  mouvement  :  déjà  l'armée  hollan- 
daise avec  ses  superbes  étendards  ne  lui  échap- 
pera pas;  tout  nage  dans  le  sang,  tout  est  en  proie  : 
mais  Dieu  sait  donner  des  bornes  aux  plus  beaux 
desseins.  Cependant  les  ennemis  sont  poussés 
partout;  Oudenarde  est  délivrée  de  leurs  mains  : 
pour  les  tirer  eux-mêmes  de  celles  du  prince ,  le 
del  les  couvre  d'un  brouillard  épais;  la  terreur 
et  la  désertion  se  mettent  dans  leurs  troupes;  on 
ne  sait  plus  ce  qu'est  devenue  cette  formidable 
armée.  Ce  M  alors  que  Louis,  qui ,  après  avoir 
achevé  le  rode  siège  de  Besançon ,  et  avoir  encore 
une  fois  réduit  la  Franche-Comté  avec  une  rapi- 
dité inouïe,  était  revenu  tout  brillant  de  gloire 
pour  profiter  de  l'action  de  ses  armées  de  Flandre 
et  d'Allemagne,  commanda  ce  détacliement  qui 
fit  en  Alsace  les  merveilles  que  vous  savez,  et 
parut  le  plus  grand  de  tous  les  hommes ,  tant  par 
les  prodiges  qu'il  avait  faits  en  personne ,  que  par 
ceux  qu'il  fit  faire  à  ses  généraux. 

Quoique  une  heureuse  naissance  eût  apporté  de 
si  grands  dons  à  notre  prince,  il  ne  cessait  de 
l'enrichir  par  ses  réflexions  :  les  campements  de 
César  firent  son  étude.  Je  me  souviens  qu'il  nous 
ravissait  en  nous  racontant  comme  en  Catalogne , 
dans  les  lieux  on  ce  funeux  capitaine ,  par  l'avan- 
tage des  postes ,  contraignit  dnq  légions  romai- 
nes et  deux  chefs  expérimentés  à  poser  les  armes 
sans  combat^ ,  lui-même  il  avait  été  reconnaître 
les  rivières  et  les  montagnes  qui  servirent  à  ce 
grand  dessein;  et  Jamais  un  si  digne  mattre  n'a- 
vait expliqué  par  de  si  doctes  leçons  les  Com- 
mentaires de  César.  Les  capitaines  des  siècles 
futurs  lui  rendront  un  honneur  semblable.  On 
viendra  étudier  sur  les  lieux  ce  que  l'histoire  ra- 
contera du  campement  de  Piéton ,  et  des  mer- 
veilles dont  il  fût  suivi.  On  remarquera  dans  celui 
de  Chatenay  l'émlnence  qu'occupa  ce  grand  ca- 
pitaine, et  le  ruisseau  dc^t  il  se  couvrit  sous  le 
canon  du  retranchement  de  Scelestad  :  là  on  lui 

I  Sagitts  «y lis  acutc ,  et  omnes  arcns  e|tu  extensi.  {Isa,  cap. 
v,tt.) 
'  Haolenr  prAi  de  ChariooL 
»I)eBelk>dTlU,lU).i. 


verra  mépriser  l'Allemagne  conjurée,  suivre  à 
son  tour  les  «memis ,  quoique  plus  ibrts ,  rendre 
leurs  projets  inutiles ,  et  leur  faire  lever  le  siège 
de  Saverne,  comme  ilavait  fait  un  peu  auparavant 
celui  de  Haguenau.  Cest  par  de  semblables 
coups ,  dont  sa  vie  est  pleine ,  qu'il  a  porté  si  liant 
sa  réputation ,  que  ce  sera  dans  nos  Jours  8*étrs 
fait  un  nom  parmi  les  hommes ,  et  s'être  aoquis 
un  mérite  dans  les  troupes ,  d'avoir  servi  sous  le 
prince  de  Coudé,  et  comme  un  titre  pour  eom- 
mander,  de  l'avoir  vu  faire. 

Mais  si  Jamais  il  parut  un  honmie  extraordi- 
naire ,  s'il  parut  être  éclairé,  et  voir  tranquille- 
ment ton  tes  choses,  c'est  dans  ces  rapides  monenls 
d'où  dépendent  les  victoires ,  et  dans  l'ardeor  du 
combat.  Partout  ailleurs  il  délibère;  docile,  fl 
prête  Foreille  à  tous  les  conseils  :  ici  tout  se  pré- 
sente à  la  fols  ;  la  multitude  des  objets  ne  le  con- 
fond  pas  ;  à  l'instant  le  parti  est  pris,  il  eomnuuide 
et  il  agit  tout  ensemble,  et  tout  marelle  en  eonoowfl 
et  en  sûreté.  Le  dirai-Je?  mais  pourquoi  craindra 
que  la  gloire  d'un  si  grand  homme  puisse  Ura 
diminuée  par  cet  aveu  ?  Ce  n'est  plus  ses  promptes 
saillies ,  qu'il  savait  si  vite  et  si  agréablement  ré- 
parer, mais  enfin  qu'on  lui  voyait  quelqueMs 
dans  les  occasions  oïdinaires  :  vous  diries  qu'il  y  a 
en  lui  un  autre  homme  à  qui  sa  grande  âme  aban* 
donne  de  moindres  ouvrages  où  elle  ne  daigne  se 
mêler.  Dans  le  feu ,  dans  le  choc ,  dans  réliranle- 
ment,  on  volt  naître  tout  à  coup  Je  ne  sais  quoi 
de  sinet.,  desfposé,  de  si  vif,  de  si  ardent ,  de 
si  doux ,  de  si  agréable  pour  les  siens ,  de  si  hau- 
tain et  de  si  menaçant  pour  les  ennemis ,  qu*0B 
ne  sait  d'où  lui  peut  venir  ce  mélange  de  qualtlés 
si  contraires.  Dans  cette  terrible  Journée  ■  où ,  au 
portes  de  la  ville,  et  à  la  vue  de  ses  citoyens,  le 
ciel  sembla  vouloir  décider  du  sort  de  ce  prince; 
où ,  avec  l'élite  des  troupes ,  il  avait  en  tête  un 
général  si  pressant ,  où  il  se  vit  plus  que  Jamais 
exposé  aux  caprices  de  la  fortune  ;  pendant  que 
les  coups  venaient  de  tous  cdtés,  ceux  qui  combat 

<  n  s'agit  Id  da  eombat  de  Saint- Antotne,  livré,  le  i  jol- 
kt  ISM,  par  Coodé  à  Tarrane  (pli  oommandaH  lea  IniéfN 
royales.  «  Ce  fut  là ,  dit  Tauleur  du  Siècte  de  L»uU  XiF^ 
que  le  due  de  la  Rochefoucauld ,  si  illustre  par  soq  eoanu|i 
et  par  MO  esprit ,  reçut  un  eoop  ao-desauf  des  yeax ,  ^  M 
fit  perdre  la  Yue  pour  quelque  temps.  Un  neveu  da  cardlMl 
Mazarin  y  fut  tué ,  et  le  peuple  se  crut  veogé.  On  ne  voralt  qOi 
jeunes  seigneurs  tués  ou  lilessés  qu'on  rapportait  à  la  poHi 
Saint-Antoine, qui  ne s'ouTrail  point  Enfin,  MadaMoiseUs, 
fille  de  Gaslon ,  prenant  le  parU  de  Gondé ,  que  son  père  n'Osa 
seeoarir,  fit  ouvrir  les  portes  aux  blessés ,  et  eut  la  haidlmi 
de  Cidre  Urer  sur  les  troupes  da  roi  le  canon  de  la  BasUUe.  L*a>> 
mée  royale  se  relira  ;  Coodé  n'ooquit  que  de  la  gloire  ;  mais  Mi- 
demoiselle  se  perdit  pour  Jamais  dans  l'esprit  du  roi ,  son  eoff- 
sin,  par  cette  action  violente, et  le  cardinal  Mazarin ,  qoi  sa- 
vait l'eitrème  envie  qu'avait  Mademoiselle  d'épouser  uoe  tèto 
couronnée,  dit  alors  :  «  Ce  canon-là  vient  de  tuer  soo  mari.  • 
(Chap.  V.)  —  L'abbé  de  Vauxcelles  fait  remarquer  babUeoMal 
id  qu'avant  d'oser  rappeler  ce  combat,  Bossuet  .a  ea  aokà  4fk 
xéintégrec  Coudé  dans  toute  sa  gloire. 
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taient  auprès  de  lui  nous  ont  dit  souvent  que ,  si 
l'on  avait  à  traiter  quelque  grande  affaire  avec 
ce  prince,  on  eût  pu  choisir  de  ces  moments  où 
tout  était  en  feu  autour  de  lui  :  tant  son  esprit 
sVIevait  alors  ,tant  son  âme  leur  paraissait  éclai- 
rée comme  d*en  haut  en  ces  terribles  rencontres  I 
semblable  à  ces  hautes  montagnes  dont  la  cime , 
au-dessus  des  nues  et  des  tempêtes,  trouve  la  séré- 
nité dans  sa  hauteur,  et  ne  perd  aucun  rayon  de 
la  lumière  qui  l'environne.  Ainsi,  dans  les  plai- 
nes de  Lens,  nom  agréable  à  la  France ,  Tarchi- 
duc ,  contre  son  dessein,  tiré  d'un  poste  invincible 
par  Tappit  d'un  succès  trompeur,  par  un  soudain 
mouvement  du  prince,  qui  lui  oppose  des  troupes 
fraîches  à  la  place  des  troupes  fatiguées ,  est  con- 
traint à  prendre  la  fuite  ;  ses  vieilles  troupes  pé- 
rissent ;  son  canon ,  où  il  avait  mis  sa  confiance, 
rst  entre  nos  mains  ;  et  Bek,  qui  l'avait  flatté  d'une 
victoire  assurée,  pris  et  blessé  dans  le  combat, 
vient  rendre  en  mourant  un  triste  hommage  à 
MU  vainqueur  par  son  désespoir.  S'agit-il  ou  de 
socourii  ou  de  forcer  une  ville ,  le  prince  saura 
profiter  de  tous  les  moments.  Ainsi ,  au  premier 
avis  que  le  hasard  lui  porta  d'un  siège  important , 
il  traverse  trop  promptement  tout  un  grand  pays, 
et ,  d'une  première  vue,  il  découvre  un  passage 
assuré  pour  le  secours,  aux  endroits  qu*un  enne- 
mi viqiJant  n'a  pu  encore  assez  munir.  Assiégo-  j 
t-i1  quelque  place,  il  invente  tous  les  jours  de  nou- 
^(•au.\  moyens  d'en  avancer  la  conqu(}te.  On  croit 
qu'il  expose  les  troupes  ;  il  les  ménage  en  abré- 
i:i*ant  le  temps  des  périls  par  la  vigueur  des  atta- 
ques.  Parmi   tant  de  coups  surprenants,  les 
jouvvmeurs  les  plus  courageux  ne  tiennent  pas 
In  promesses  qu'ils  ont  faites  à  leurs  généraux  : 
Dunkerqiie  est  pris  en  treize  jours ,  au  milieu  des 
pluies  de  l'automne  ;  et  ces  barques  si  redoutées 
de  nos  alliés  paraissent  tout  à  coup  dans  tout  l'o- 
céan avec  nos  étendards. 

Mais  ce  qu'un  sage  général  doit  le  mieux  con- 
naître c'est  ses  soldats  et  ses  chefs ,  car  de  là  vient 
r  parfait  concert  qui  fait  agir  les  armées  comme 
:m  seul  corps,  ou ,  pour  parler  avec  TËcriture , 
•  comme  un  seul  homme  :  »  EgrcMus  est  Israël 
hnqvam  vir  Mnus\  Pourquoi  comme  un  seul 

-  bomme  ?  parce  que  sous  un  môme  chef ,  qui  con- 
*  nait  et  les  soldats  et  les  chefs  comme  ses  bras  et 
:9  ys  mains ,  tout  est  également  vif  et  mesuré.  C'est 
^      ctquidoaiiela\îctoire;etj*aiouidireànotregrand 

F^ùioe  qu'à  la  journée  de  Nordiingue ,  ce  qui  l'as- 
«^^  «onit  du  succès,  c'est  qu'il  connaissait  M.  de  Tu- 
r%-     Italie ,  dont  TbatHleté  consommée  n'avait  besoin 

-  v  d  aiean  ordre  pour  Caire  tout  ce  qu'il  fallait.  Celui- 
r  J^  '1  publiait  de  son  c6té  qu'il  agissait  sans  inquié- 
"--•       ^ide.  parce  qu'il  connaissait  le  prince  et  sesordres 

^  M         L  a^^-  cap.  \i ,  7. 


toi^ours  sûrs  :  c'est  ainsi  qu'ils  se  donnaient  mih 
tuellemcnt  un  repos  qui  les  appliquait  chacun 
tout  entier  à  son  action.  Ainsi  unit  heureusement 
la  bataille  la  plus  hasardeuse  et  la  plus  disputée 
qui  fut  jamais. 

C'a  été  dans  notre  siècle  un  grand  spectacle  de 
yoir  dans  le  même  temps  et  dans  les  mêmes  eam» 
pagnes  ces  deux  hommes  que  la  voix  commune 
de  toute  l'Europe  égalait  aux  plus  grands  capital* 
nés  des  siècles  pa^s ,  tantôt  à  la  tète  de  corps 
séparés ,  tantôt  unis ,  plus  encore  par  le  concours 
des  mêmes  pensées  que  par  les  ordres  que  Tin» 
férieur  recevait  de  l'autre ,  tantôt  opposés  front  à 
front,  et  redoublant  l'un  dans  l'antre  l'activité 
et  la  vigilance  :  comme  si  Dieu ,  dont  souvent , 
selon  l'Écriture,  la  sagesse  se  joue  dans  l'univers, 
eût  voulu  nous  les  montrer  dans  toutes  les  formes, 
et  nous  montrer  ensemble  tout  ce  qu'il  peut  faire 
des  hommes  I  Que  de  campements ,  que  de  belles 
marches,  que  de  hardiesse,  que  de  précautions, 
que  de  périls ,  que  de  ressources  !  Yit-on  jamais 
en  deux  hommes  les  mêmes  vertus  avec  des  ca- 
ractères si  divers ,  pour  ne  pas  dire  si  contraires? 
L'un  parait  agir  par  des  réflexions  profondes, 
et  l'autre  par  de  soudaines  illuminations';  celui* 
ci  par  conséquent  plus  vif,  mais  sans  que  son  feu 
eût  rien  de  précipité  ;  celui-là,  d'un  air  plus  firold, 
sans  jamais  rien  avoir  de  lent ,  plus  hardi  à  falit 
qu  a  parler,  résolu  et  déterminé  au  dedans,  lors 
même  qu'il  paraissait  embarrassé  au  dehors.  L'un, 
dès  qu'il  parut  dans  les  armées ,  donne  une  haute 
idée  de  sa  valeur  et  fait  attendre  quelque  chose 
d'extraordinaire,  mais  toutefois  s'avance  par  or- 
dre ,  et  vient  comme  par  degrés  aux  prodiges  qui 
ont  fini  le  cours  de  sa  vie;  l'autre,  comme  un 
homme  inspiré ,  dès  sa  première  bataille ,  s'égale 
aux  maîtres  les  plus  consommés  :  l'un,  par  de  vifs 
et  continuels  efforts,  emporte  l'admiration  du 
genre  humain,  et  fait  taire  l'envie;  l'autre  jette 
d'abord  une  si  vive  lumière  qu'elle  n'osait  l'atta- 
quer :  Tun  enfin,  par  la  profondeur  de  son  génie 
et  les  incroyables  ressources  de  son  courage ,  s'é« 
lève  au-dessus  des  plus  grands  périls,  et  sait  même 
profiter  de  toutes  les  infidélités  de  la  fortune  ; 
l'autre ,  et  par  l'avantage  d'une  si  haute  nais* 
sance ,  et  par  ces  grandes  pensées  que  le  ciel  en- 
voie ,  et  par  une  espèce  d'instinct  admirable  dont 
les  hommes  ne  connaissent  pas  le  secret ,  semble 
né  pour  entraîner  la  fortune  dans  ses  desseins, 

•  C'est  preciaéoif  nt  cet  heureox  oonstrate  qui  offre  à  Bost mt 
le  moyeu  d*étreJu»teenTen  Turenne,  et  de  l*élefer  au  plot 
haut  degré  de  gloire  en  ooMervant  an  grand  Coudé  one  aorlt 
décelât  qui  le  laisac  au  premier  rang ,  aam  que  Tombre  de  Tii> 
rrnne  puiue  s'en  offenser.  Car,  maigri  Texacle  impartialiié 
que  Bofsuel  a  voulu  observer,  on  s'aperçoit  aisément  que  son 
cœur  et  son  Imaglnalioo  sont  puur  le  grand  Condé,  eCqa*l| 
lui  laisse  une  sorte  de  prééminence  qu*U  craint  de  t^avouer  à 
^  lui-même.  {Le  cardinal  de  Bau9$eL) 
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d  fiNToer  les  ilettinées.  Et ,  afin  que  Ton  \tt  toa- 
Joiin  dans  ces  deox  hommes  de  grands  caractè- 
res, mais  divers,  l'un  emporté  d'un  coup  soudain, 
meort  pour  son  pays  comme  un  Judas  le  Macha- 
bée  ;  l'armée  le  pleure  comme  son  père ,  et  la  cour 
et  tout  le  peuple  gémit:  sa  piété  est  louée  comme 
son  courage ,  et  sa  mémoire  ne  se  flétrit  point  par 
le  temps  ;  l'autre ,  élevé  par  les  armes  au  comble 
de  la  gloire  comme  un  David,  comme  lui  meurt 
dans  son  lit  en  publiant  les  louanges  de  Dieu,  et 
instruisant  sa  famille,  et  laisse  tous  les  cœurs 
remplis  tant  de  l'éclat  de  sa  vie  que  de  la  douceur 
de  sa  mort.  Quel  spectacle  de  voir  et  d'étudier  ces 
deux  hommes,  et  d'apprendre  de  chacun  d'eux 
toute  l'estime  que  méritait  l'autre!  C'est  ce  qu'a 
vu  notre  siècle  ;  et ,  ce  qui  est  encore  plus  grand , 
lia  vu  un  roi  se  servir  de  ces  deux  grands  chefs, 
et  profiter  du  secours  du  ciel  ;  et ,  après  qu'il  en 
est  privé  par  la  mort  de  l'un  et  les  maladies  de 
l'autre ,  concevoir  de  plus  grands  desseins ,  exé- 
cuter de  plus  grandes  choses,  s'élever  au-dessus 
de  lui-même ,  surpasser  et  l'espérance  des  siens, 
et  l'attente  de  l'univers  :  tant  esthaut  son  courage, 
tant  est  vaste  son  intelligence ,  tant  ses  destinées 
sont  glorieuses! 

Voilà,  messieurs,  les  spectacles  que  Dieu 
donne  à  l'univers^  et  les  honmies  qu'il  y  envoie 
quand  il  y  veut  faire  éclater,  tantôt  dans  une  na- 
tion, tantôt  dans  une  autre,  selon  ses  conseils 
étemels,  sa  puissance  ou  sa  sagesse;  car  ces  di- 
■  vins  attributs  paraissent-ils  mieux  dans  les  deux 
qu'il  a  formés  de  ses  doigts ,  que  dans  ces  rares 
talents  qu'il  distribue,  comme  il  lui  plaît,  aux 
hommes  extraordinaires?  Quel  astre  brille  da- 
vantage dans  le  firmament  que  le  prince  de  Gondé 
n'a  fait  dans  l'Europe?  Ce  n'était  pas  seulement 
la  guerre  qui  lui  donnait  de  l'éclat  ;  son  grand 
génie  embrassait  tout ,  l'antique  comme  le  mo- 
derne ,  l'histoire,  la  philosophie,  la  théologie  la 
plus  sublime,  et  lus  arts  avec  les  sciences  :  il  n'y 
avait  livre  qu'il  ne  lût  ;  il  n'y  avait  homme  ex- 
cellent, ou  dans  quelque  spéculation,  ou  dans 
quelque  ouvrage ,  qu'il  n'entretint  ;  tous  sortaient 
plus  éclairés  d  avec  lui ,  et  rectifiaient  leurs  pen- 
sées ,  ou  par  ses  pénétrantes  questions ,  ou  par  ses 
réflexions  judicieuses.  Aussi,  sa  conversation  était 
un  charme,  parce  quil  savait  parler  à  chacun 
selon  ses  talents  ;  et  non-seulement  aux  gens  de 
guerre,  de  leurs  entreprises;  aux  courtisans,  de 
leurs  intérêts  ;  aux  poliliques ,  de  leurs  négocia- 
tions; mais  encore  aux  voyageurs  curieux ,  de  ce 
qu'ils  avaient  découvert ,  ou  dans  la  nature,  ou 
dans  le  gouvernement ,  ou  dans  le  commerce  ;  à 
l'artisan ,  de  ses  inventions  ;  et  enfin  aux  savants 
de  toutes  les  sortes,  de  ce  qu'ils  avaient  trouvé 
de  plus  merveilleux.  C'est  de  Dieu  que  vi^ment 


ces  dons  ;  qui  en  doute  ?  Ces  dons  sont  admirables; 
qui  ne  le  voit  pas?  Mais ,  pour  confondre  l'esprit 
humain  qui  s'enorgueillit  de  tels  dons,  Dieu  ne 
craint  point  d'en  faire  part  à  ses  ennemis.  Saint 
Augustin  considère  parmi  les  païens  tant  desages , 
tant  de  conquérants ,  tant  de  graves  législateurs , 
tant  d'excellents  citoyens ,  un  Socrate,  un  Ifare- 
Aurèle,  un  Scipion,  un  César,  un  Alexandre, 
tous  privés  de  la  connaissance  de  Dieu ,  et  exclus 
de  son  royaume  étemel.  N'est-ce  donc  pas  Dieu 
qui  les  a  faits?  Mais  quel  autre  les  pouvait  dire, 
si  ce  n'est  celui  qui  fait  tout  dans  le  cid  et  dans 
la  terre?  Mais  pourquoi  les  a-t-il  fldts?  et  quels 
étaient  les  desseins  particuliers  de  cette  sagese 
profonde  qui  Jamais  ne  fait  rien  en  vain?  Éeootei 
la  réponse  de  saint  Augustin  :  «  U  lésa  faits, 
«  dit-il ,  pour  omer  le  siècle  présent  :  •  Ut 
nem  sœculiprœsentis  omareV.  Il  a  fidt  dans'ta 
grands  hommes  ces  rares  qualités,  comme  il  a 
fait  le  soleil.  Qui  n'admire  ce  bel  astre?  qui  n'est 
ravi  de  l'éclat  de  son  midi,  et  de  la  superbe  pa- 
rare  de  son  lever  et  de  son  coucher?  Mais ,  puis- 
que Dieu  le  fait  luire  sur  les  bons  et  sur  les  mau- 
vais ,  ce  n'est  pas  un  si  bel  objet  qui  nous  rend 
heureux  :  Dieu  l'a  fait  pour  embellir  et  pour  éclai- 
rer ce  grand  théâtre  du  monde.  De  même ,  quand 
il  a  fait  dans  ses  ennemis  aussi  bien  que  dans  ses 
serviteurs  ces  belles  lumières  de  l'esprit,  ces 
rayons  de  son  intelligence,  ces  images  de  sa  bonté; 
ce  n'est  pas  pour  les  rendre  heureux  qu'il  leur  a 
fait  ces  riches  présents,  c'est  une  décoration  de 
l'univers ,  c'est  un  omement  du  siècle  présent  Et 
voyez  la  malheureuse  destinée  de  ces  hommes 
qu'il  a  choisis  pour  être  les  ornements  de  teor 
siècle  :  qu'ont-ils  voulu  ces  hommes  rares ,  sinon 
des  louanges  et  la  gloire  que  les  hommes  donneofl 
Peut-être  que ,  pour  les  confondre ,  Dieu  reftisem 
cette  gloire  à  leurs  vains  désirs?  Non ,  il  les  con* 
fond  mieux  en  la  leur  donnant ,  et  même  an  delà 
de  leur  attente.  Cet  Alexandre  qui  ne  voulait  que 
faire  du  brait  dans  le  monde  y  en  a  feit  plus  qu*il 
n'aurait  osé  espérer  ;  il  faut  encore  qu'A  se  trouve 
dans  tous  nos  panégyriques;  et  il  semble,  par 
une  espèce  de  fatalité  glorieuse  à  ce  conquérait, 
qu'aucun  prince  ne  puisse  recevoir  de  looaDgis 
qu'il  ne  les  partage.  S'il  a  fallu  quelques  réeom- 
penses  à  ces  grandes  actions  des  Romains ,  Diea 
leur  en  a  su  trouver  une  convenable  à  leurs  mé- 
rites comme  a  leurs  désirs  ;  il  leur  donne  pour 
récompense  l'empire  du  monde  comme  un  présent 
de  nul  prix.  0  rois,  confondez- vous  dans  votre 
grandeur  ;  conquérants ,  ne  vantez  pas  vw  vic- 
toires. 11  leur  donne  pour  récompense  la  gloire  des 
hommes  ;  récompense  qui  ne  vient  pas  Juaqo'à 

1  Cont,  Julian.  Ub.  y,  n*  14. 
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eux  ,qiiis*efforce  de s*attacher, à  quoi? peut-être 
à  leurs  nédailles  ou  à  leurs  statues  déterrées , 
restes  des  ans  et  des  barbares  ;  aux  ruines  de  leurs 
monuments  et  de  leurs  ouvrages,  qui  disputent 
avee  le  temps  ;  ou  plutôt  à  leur  idée ,  à  leur  om- 
bre,  à  ce  qu'on  appelle  leur  nom  :  voilà  le  digne 
prix  de  tant  de  travaux,  et,  dans  le  comble  de 
leurs  voeux ,  la  conviction  de  leur  erreur.  Venez , 
rassasies-vous,  grands  de  la  terre,  saisissez-vous, 
si  vous  pouvez,  de  ce  fantôme  de  gloire,  à  Texem- 
ple  de  ces  grands  bommes  que  vous  admirez. 
Dieu ,  qui  punit  leur  orgueil  dans  les  enfers ,  ne 
leur  a  pus  envié,  dit  saint  Augustin ,  cette  gloire 
tant  désirée;  et  <•  vains,  ils  ont  reçu  une  récom- 
<  pense auBi vaine  que  leursdésirs  ;  »  Receperunt 
w^rtedem  smam,  vani  vanam  '. 

Il  n*éh  sera  pas  ainsi  de  notre  grand  prince  '  : 
rbeure  de  Dieu  est  venue ,  beure  attendue ,  beure 
désirée,  heure  de  miséricorde  et  de  grâce.  Sans 
être  averti  par  la  maladie ,  sans  être  pressé  par  le 
temps,  il  exécute  ce  qu'il  méditait.  Un  sage  reli- 
gieux, qu'il  appdle  exprés,  r^le  les  affaires  de 
sa  conadenee  :  il  obéit  ,bumble  chrétien,  à  sa  dé- 
cislaii  ;  et  nul  n'a  Janûds  douté  de  sa  bonne  foi. 
Dès  lors  aussi  on  le  vit  toi^Joars  sérieusement  oc- 
cupé du  soin  de  se  vaincre  soi-même  >  de  rendre 
vaines  foutes  les  attaques  de  ses  insupportables 
douleurs,  d*en  faire  par  sa  soumission  un  conti- 
Boèl  sacrifice.  Dieu ,  qu'il  invoquait  avec  foi ,  lui 
donna  le  goût  de  son  Écriture,  et,  dans  ce  livre 
divin,  la  solide  nourriture  de  la  piété.  Ses  con- 
Kils  se  réglaient  plus  que  Jamais  par  la  justice  ; 
•n  y  soulageait  la  veuve  et  l'orphelin ,  et  le  pau- 
tre  en  approchait  avec  confiance.  Sérieux  autant 
^'agréahlepèredefamille, dans  lesdouccurs  qu'il 
goûtait  avee  ses  enfants  il  ne  cessait  de  leur  ins^ 
pirer  les  sentiments  de  la  véritable  vertu  ;  et  ce 
jeune  prince  son  petit-fils  se  sentira  éternellement 
d*avuir  été  cultivé  par  de  telles  mains.  Toute  sa 
iip«i«Mi  piufttait  de  son  exemple.  Plusieurs  de  ses 
domestkpMS  avaient  été  malheureusement  nourris 
dans  rerreur  que  la  France  tolérait  alors  :  combien 
defota  ra4-on  vu  inquiété  de  leur  salut,  afOigé  de 
teuriésistance ,  consolé  par  leur  conversion  I  Avec 
^odk  incomparable  netteté  d'esprit  leur  faisait-il 
toir  rantiquité  et  la  vérité  de  la  religion  catho- 
*       Bipie!  Ce  n'était  plus  cet  ardent  vainqueur  qui 
E*      loiblatt  vouloir  tout  emporter;  c'était  une  dou- 
^      Cfw,  une  patience,  une  charité  qui  songeait  à 
es      BCMT  Im  cœurs  et  à  guérir  des  esprits  malades. 


_^        «fcipni.  Guoitterm.  la,  D*a. 


U  Kraodear  des  héros  derantiquité,  Boi- 

I U  iopériorité  des  héros  éclairés  de  la  lamlère  da 

jw;  U  fait  plus,  U  doooe  encore  plus  de  gloire  à 

d  MIS  aornains  que  ne  leur  en  ont  Jamais  donné 

i\  et,  par  un  prodige  de  fart ,  tt  fait  servir 

, jBèMcs  à  onitr  le  char  de  trlomplie  da  grand 

Candé.  (  Lf  esnliiMl  d«  MiMet  ) 


Ce  sont,  messieurs,  ces  choses  simples,  gouver- 
ner  sa  famille ,  édifier  ses  domestiques ,  faire  Jus- 
tice  et  miséricorde,  accomplir  le  bien  que  Dieu 
veut,  et  souffrir  les  maux  qu'il  envoie;  ce  sont 
ces  communes  pratiques  de  la  vie  chrétienne  que 
Jésus-Christ  louera  au  dernier  Jour  devant  ses 
saints  anges  et  devant  son  père  céleste  :  les  his- 
toires seront  abolies  avec  les  empires ,  et  il  ne  se 
parlera  plus  de  tous  ces  fai^  éclatants  dont  elles 
sont  pleines.  Pendant  qu'il  passait  sa  vie  dans  ces 
occupations ,  et  qu'il  portait  au-dessus  de  ses  ac- 
tions les  plus  renonmiées  la  gloire  d'une  si  belle 
et  si  pieuse  retraite,  la  nouvelle  de  la  maladie  de 
la  duchesse  de  Bourbon  '  vint  à  Chantilly  comme 
un  coup  de  foudre.  Qui  ne  fut  frappé  de  voir 
éteindre  cette  lumière  naissante?  on  appréhenda 
qu'elle  n'eût  le  sort  des  choses  avancées.  Quels 
furent  les  sentiments  du  prince  de  Condé  lors- 
qu'il se  vit  menacé  de  perdre  ce  nouveau  lien 
de  sa  famille  avec  la  personne  du  roi!  C'est 
donc  dans  cette  occasion  que  devait  mourir  ce 
héros  1  celui  que  tant  de  sièges  et  tant  de  ba- 
tailles n'ont  pu  emporter  va  périr  par  la  tendresse  1 
Pénétré  de  toutes  les  inquiétudes  que  donne  un 
mal  affreux ,  son  coeur,  qui  le  soutient  seul  depuis 
si  longtemps ,  achève  à  ce  coup  de  l'accabler,  les 
forces  qu'il  lui  fait  trouver  l'épuisent.  S'il  oublie 
toute  sa  faiblesse  à  la  vue  du  roi  qui  approche  de 
la  princesse  malade;  si ,  transporté  de  son  zèle, 
et  sans  avoir  besoin  de  secours  à  cette  fois ,  il  ac- 
court pour  l'avertir  de  tous  les  périls  que  ce  grand 
roi  ne  craignait  pas ,  et  qu*il  l'cmpéche  enfin  d'a- 
vancer, il  va  tomber  évanoui  à  quatre  pas;  et  <m 
admire  cette  nouvelle  manière  de  s'exposer  pour 
son  roi.  Quoique  la  duchesse  d'Enghien ,  princesse 
dont  la  vertu  ne  craignit  Jamais  que  de  manquer 
à  sa  famille  et  à  ses  devoirs ,  eût  obtenu  de  de- 
meurer auprès  de  lui  pour  le  soulager,  la  vigi- 
lance de  cette  princesse  ne  calme  pas  les  soins  qui 
le  travaillent;  et,  après  que  la  Jeune  princesse 
est  hors  de  péril ,  la  maladie  du  roi  *  va  bien  cau- 
ser d'autres  troubles  à  notre  prince.  Pnis-Je  ne 
m'arréter  pas  en  cet  endroit?  A  voir  la  sérénité 
qui  reluisait  sur  ce  front  auguste,  eût-on  soup- 
çonné que  ce  grand  roi,  en  retournant  à  Versailles, 
allAt  s'exposer  à  ces  cruelles  douleurs  où  l'univers 
a  connu  sa  piété,  sa  constance,  et  tout  l'amour 
de  ses  peuples?  De  quels  yeux  le  regardions-nous 
lorsqu'aux  dépens  d'une  santé  qui  nous  est  si 
chère  il  voulait  bien  adoucir  nos  cruelles  inquié* 
tudcs  par  la  consolation  de  le  voir,  et  que,  mat* 

1  LouUe>Françolse,  dite  Mademoiselle  de  Nantes,  flile  U- 
gitlmée  de  Louis  XIV,  épouse  de  Louis  ni  de  Bourbon ,  peUI- 
fil»  du  grand  Condé.  Cette  princesse  était  alors  attacpiée  4t 

Ila  peUle  vérole  à  Fontainebleau, 
>  Le  S  noYembre  I6M,  Louis  XIV  subit  l*opératloa  de  la 
fistule. 


78 


ORAISON  FUNÈBRE 


tredesa  douleur  comme  de  tout  le  reste  deschoses, 
nom  le  voyions  tons  les  Jours ,  non-seulement  ré- 
gler ses  affaires  selon  sa  coutume,  mais  encore 
entretenir  sa  oour  attendrie  avec  la  même  tran- 
quillité qu'il  lui  fait  paraître  dans  ses  Jardins 
enchanta  !  fiéni  soit-il  de  Dieu  et  des  hommes,  d*u- 
nir  ainsi  toujours  la  bonté  à  toutes  les  autres  qua- 
lités que  nous  admirons  I  Parmi  toutes  ses  dou- 
leurs il  s'informait  avec  soin  de  Tétat  du  prince  de 
Gondé ,  et  il  marquait  pour  la  santé  de  ce  prince 
mip  inquiétude  qu'il  n'avait  pas  pour  la  sienne. 
Il  s'affaiblissait  ce  grand  prince  ;  mais  la  mort 
cachait  ses  approches.  Lorsqu'on  le  crut  en  meil- 
leur état,  et  que  le  duc  d'Enghien ,  toujours  par- 
tagé entre  les  devoirs  de  fils  et  de  si]^et ,  était  re- 
tourné par  son  ordre  auprès  du  roi ,  tout  change 
en  un  moment,  et  on  déclare  au  prince  sa  mort 
prochaine.  Oirétiens ,  soyez  attentifs ,  et  venez 
apprendre  à  mourir,  ou  plutôt  venez  apprendre 
i  n'attendre  pas  la  dernière  heure  pour  commen- 
cer à  bien  vivre.  Quoi  I  attendre  à  commencer  une 
vie  nouvelle ,  lorsque ,  entre  les  mains  de  la  mort , 
glacés  sous  ses  firoides  mains,  vous  ne  saurez  si 
vous  êtes  avec  les  iliorts  ou  encore  avec  les  vi- 
tants  !  Ah  !  prévenez  par  la  pénitence  cette  heure 
de  troubles  et  de  ténèbres.  Par  là,  sans  être 
étonné  de  cette  dernière  sentence  qu'on  lui  pro- 
nonça ,  le  prince  demeure  un  moment  dans  le  si- 
lence, et  tout  h  coup  :  <i  0  mon  Dieu  !  dit-il ,  vous 
«  le  voulez  ;  votre  volonté  soit  faite  !  Je  me  Jette 
m  entre  vos  bras,  donnez-moi  la  grâce  de  bien 
«  mourir.  »  Que  désirez-vous  davantage?  Dans 
cette  courte  prière  vous  voyez  la  soumission  aux 
ordres  de  Dieu,  l'abandon  à  sa  providence,  la 
confiance  en  sa  grâce ,  et  toute  la  piété.  Dès  lors 
aussi ,  tel  qu'on  l'avait  vu  dans  tous  ses  combats , 
résolu,  paisible,  occupé,  sans  inquiétude,  de  ce 
qu'il  fallait  faire  pour  les  soutenir,  tel  fut-il  à  ce 
dernier  choc  ;  et  la  mort  ne  kri  parut  pas  plus  af- 
fireuse,  pâle  et  languissante,  que  lorsqu'elle  se 
présente  au  milieu  du  feu  sous  l'éclat  de  la  vic- 
toire, qu'elle  montre  seule.  Pendant  que  les  san- 
glots éclataient  de  toutes  parts  ' ,  comme  si  un 
autre  que  lui  en  eût  été  le  sujet,  il  continuait  à 
donner  ses  ordres;  et  s'il  défendait  les  pleurs ,  ce 
n'était  pas  comme  un  objet  dont  il  tdt  troublé, 
mais  comme  un  empêchement  qui  le  retardait.  A 
ee  moment  il  étend  ses  soins  jusqu'aux  moindres 
de  ses  domestiques;  avee  une  libéralité  digne  de 
sa  naissance  et  de  leurs  services ,  il  les  laisse  com- 
blés de  ses  dons,  mais  encore  plus  honorés  des 
marques  de  son  souvenir.  Gomme  il  donnait  des 


»  Ctito  lacrymarenf  omim,  ipse  (  A.lexandrr)  non  &Ine 
]acr>ini8  tantum ,  vcrum  ctiam  sine  allô   trIstlorU  mentis 
argumento  fiait  :  adfo  slcntt  In  hostnn ,  ita  et  In  modem  i»* 
Tictus  animas  fuit.  {Jmlin,  lib.  xii,  %  1&.) 


ordres  particuliers  et  de  la  plus  haiit«  impor- 
tance, puisqu'il  y  allait  de  sa  consdenoe  et  de 
son  salut  étemel,  averti  qu'il  fallait  écrire  et 
ordonner  dans  les  formes;  quand  Je  devrais, 
monseigneur,  renouveler  vos  douleurs  et  movrir 
toutes  les  plaies  de  votre  cœur,  Je  ne  tairai  pas 
ces  paroles  qu'il  répéta  si  souvent  :  qu'il  vous 
connaissait;  qu'il  n'y  avait  sans  formalités  qu'à 
vous  dire  ses  intentions;  que  vous  iriez  encore 
au  delà,  et  suppléeriez  de  vous-même  à  tout  ee 
qu'il  pourrait  avoir  oublié.  Qu'un  père  vous  ait 
aimé ,  Je  ne  m'en  étonne  pas ,  c'est  un  sentimait 
que  la  nature  inspire  :  mais  qu'un  père  si  éclairé 
vous  ait  témoigné  cette  confiance  jusqu'au  der- 
nier soupir,  qu'il  se  soit  reposé  sur  vous  de  chiises 
si  importantes ,  et  qu'il  meure  tranquillement  nr 
cette  assurance,  c'est  le  plus  beau  témoignags 
que  votre  vertu  pouvait  remporter;  et,  malgré 
tout  votre  mérite.  Votre  Altesse  n'aura  de  moi 
auJourd*hui  que  cette  louange. 

Ce  que  le  prince  commença  ensuite  pour  s'ae- 
quitter  des  devoirs  de  la  religion  mériterait  d'ê- 
tre raconté  à  toute  la  terre ,  non  à  cause  qu'il  est 
remarquable,  mais  à  cause  pour  ainsi  direquil 
ne  l'est  pas ,  et  qu'un  prince  si  exposé  à  tout  l'u- 
nivers ne  donne  rien  aux  spectateurs.  N'atUadei 
donc  pas ,  messieurs ,  de  ces  magnifiques  paitto 
qui  ne  servent  qu'à  faire  connaître,  sIbob  un 
orgueil  caché,  du  moins  les  efforts  d'une  ilns 
agitée  qui  coinbat  ou  qui  dissimule  son  tranUs 
secret.  Le  prince  de  Gondé  ne  sait  ce  que  c'est  fm 
de  prononcer  de  ces  pompeuses  sentences  ;  etf 
dans  la  mort  comme  dans  la  vie ,  la  vérité  fit  ton- 
,  Jours  toute  sa  grandeur.  Sa  confession  fut  him- 
bie,  pleine  de  componction  et  de  confiance  :  il  ne  M 
fallut  pas  longtemps  pour  la  préparer;  la  meillem 
préparation ,  pour  celle  des  derniers  temps ,  c'est 
de  ne  les  attendre  pas.  Mais,  messieurs ,  prêta 
l'oreille  à  ce  qui  va  suivre.  A  la  vue  du  saint  via- 
tique, qu'il  avait  tant  désiré,  voyez  comme  II 
s'arrête  sur  ce  doux  objet.  Alors  il  se  scru  vient  des 
irrévérences  dont ,  hélas  !  on  déshonore oe  difla 
mystère.  Les  chrétiens  ne  connaissent  plus  la 
sainte  frayeur  dont  on  était  saisi  autref<^  à  la 
vue  du  sacrifice  ;  on  dirait  qu'il  eût  cessé  d'être 
terrible ,  comme  l'appelaient  les  saints  Pères ,  et 
que  le  sang  de  notre  victime  n  y  coule  pas  eneors 
aussi  véritablement  que  sur  le  Calvaire  :  loin  de 
trembler  devant  les  autels,  on  méprise  Jésus-Christ 
présent  ;  et ,  dans  un  temps  où  tout  un  royaume 
se  remue  pour  la  conversion  des  hérétiques ,  on 
ne  craint  point  d'en  autoriser  les  blasphèmes^ 
Gens  du  monde ,  vous  ne  pensez  pas  à  ces  borri- 
bîes  profanations,  à  la  mort  vous  y  penserez  avec 
confusion  et  saisissement.  Le  prince  se  resaouvint 
de  toutes  les  fautes  qu'il  avait  commises  ;  et ,  trop 
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lUblepaQrezpliqiier  aveeforeeceqii'ilen  sentait, 
U  anpranla  la  Tito  de  son  oonfesseor  poar  en  do- 
minder pardon  an  monde,  à  ses  domestiques,  et 
A  ses  amis.  On  loi  répondit  par  des  sanglots: 
ah  I  rfpondei-hii  maintenant  en  profitant  de  cet 
oonple.  Les  antres  devoirs  de  la  religion  furent 
■ceooipUaaveelaméme  piété  et  la  même  présence 
d*esprlt  Arec  quelle  M  et  combien  de  fois  pria- 
t-H  le  Sadnrenr  des  âmes,  en  baisant  sa  croix, 
qoe  ton  sang  r^iandn  pour  lui  ne  le  ftttpas  inuti- 
tementlCcst  ce  qui  Justifie  le  pécheur,  c'est  ce 
qui  fontleiit  le  Juste,  c'est  ce  qui  rassure  lecbré- 
tieii.  QfÊB  dirai-je  des  saintes  prières  des  agoni- 
■■Is,  00,  dans  les  efforts  que  fait  TÉglise,  on  en- 
Imd  tes  TQOX  les  plus  empressés,  et  comme  les 
demiefs  cris  par  où  cette  sainte  mère  achève  de 
BSMCnfiBiter  à  la  vie  céleste?  Il  se  les  fit  répéter 
tnls  Ms,  et  11  y  trouva  UN^rs  de  nouvelles  con- 
salatloiii.  Eb  reroereiant  ses  médecins  :  «  Yoilà, 
>  dit-il,  matetenant  mes  vrais  médecins;  »  il 
iMBtnit  les  eedésiaitlques ,  dontil  écoutait  les 
avts,d0B(iileoBtlnuatt  les  prières,  les  psaumes  tou- 
jova  à  laboudie,  la  confiance  toujours  dans  le 
emr.  5*0  ae  plaignit ,  é'étalt  seulement  d'avoir  si 
pea  à  mmttrlr  pour  expier  ses  péchés  :  sensible  Jus- 
qu'à la  flo  A  la  tendresse  des  siens ,  il  ne  s'y  laissa 
jaBMdf  vainere;  et,  au  contraire,  il  craignait  ton- 
JoM  detropdoonerAla  nature.  Que  dirai-jede  SCS 
dcmleraentretiens  avecleducd'Enghien?  quelles 
eeolcars  aaseï  vives  pourraient  vous  représenter 
d  la  eonstance  du  père  et  les  ex  trémes  douleurs  du 
fils?  D'abord  le  visageen  pleurs,  avec  plus  desan- 
glolsqaede  paroles,  tantôt  la  bouche  colléesur  ces 
victoricnses,  et  maintenant  défaillantes, 
ae  Jetant  entre  ces  bras  et  dans  ce  seînpa- 
,  Il  semble,  par  tant  d>fforts,  vouloir  re- 
tenir ee  cher  objet  de  ses  respects  et  de  ses  ten- 
dmses  :  les  fbrees  lui  manquent ,  il  tombe  à  ses 
pieds.  Le  prince,  sans  s'émoovoir ,  lui  laisse  rcpren- 
ireaes  esprits; puis  appelant  la  duchesse  sa  belle- 
fille,  quMI .voyait  aussi  sans  parole  et  presque 
■1  lit, avec  unetendrcsse  qui  n'eut  riendefaibie 
8  leur  donne  set  derniers  ordres  où  tout  respirait 
k  piélé.  Il  les  finit  en  les  bénissant  avec  cette  foi 
et  aiee  ces  vceuz  que  Dieu  exauce,  et  en  bénis- 
um  avee  c«s ,  ainsi  qu*un  antre  Jacob ,  chacun 
k  km  enIkiUs  en^Murticulier;  et  on  vitde  part 
d  d'anire  tovl^e  qu'os  affaibUt  en  le  répétant.  Je 
Kvoos  oublierai  pas,  ô  prince',  son  cher  neveu, 
dcommesonsecondflls,  ni  le  glorieux  témoignage 
9*1  a  fendu  constamment  à  votre  mérite,  ni  ses 
Vadica  empressements,  et  la  lettre  qu'il  écrivit 
tpo«r  vousrétablirdans  lesbonnesgrâ- 
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ces  du  roi,  le  plus  cher  objet  de  vos  vœux ,  ni  tant 
de lielles  qualités  qui  vous  ont  Uritjuger  digne  d'a- 
voir si  vivement  occupé  les  dernières  heures  d'une 
si  belle  vie  ;  je  n'oublierai  pas  non  plus  les  bontés 
du  roi  qui  prévinrent  les  désirs  du  prince  mourant, 
ni  les  ^éreux  soins  du  duc  d'Engfaien  qui  ména- 
gea cette  grâce,  ni  le  gré  que  lui  sut  le  prince  d'a- 
voir été  si  soigneux ,  en  lui  donnant  cette  Joie 
d'obliger  un  si  cher  parent.  Pendant  que  son  cœur 
s'épanche,  et  que  sa  voix  se  ranime  en  louant  le 
roi,leprlnce  de  Conti  arrive,  pénétré  de  reconnais- 
sance et  de  douleur:  les  tendresses  se  renouvel- 
lent ;  le  deux  princes  ouïrent  ensemble  ce  qui 
ne  sortira  jamais  de  leur  cœur  ;  et  le  prince  con- 
chit  en  leur  confirmant  qu'ils  ne  seraient  jamais 
ni  grands  hommes ,  ni  grands  princes ,  ni  hon*- 
nètes  gens ,  qu'autant  qu'ils  seraient  gens  de 
bien ,  fidèles  à  Dieu  et  au  roi.  (Test  la  dernière  p»* 
rôle  qu'il  laissa  gravée  dans  leur  mémoire  ;  c'est, 
avec  la  dernière  marque  de  sa  tendresse ,  l'abrégé 
de  leurs  devoirs.  Tout  retentissait  de  cris ,  tout 
fondait  en  larmes  ;  le  prince  seul  n'était  pas  ému , 
et  le  trouble  n'arrivait  pas  dans  Tasile  où  il  s'é- 
tait mis  '.  0  Dieu  I  vous  étiez  sa  force ,  son  iné- 
branlable refuge, et,  comme  disait  David  %  ce 
ferme  rocher  où  s'appuyait  sa  constance  !  Puis- 
je  taire  durant  ce  temps  ce  qui  se  faisait  à  la  cour 
et  en  ia  présence  du  roi?  Lorsqu'il  y  fit  lire  la 
dernière  lettre  que  lui  écrivit  ce  grand  homme,  et 
qu'on  y  \it,dans  les  trois  temps  que  marquait  le 
prince,  ses  services,  qu'il  y  passait  si  légèrement 
au  commencement  et  à  la  fin  de  sa  vie ,  et  dans  le 
milieu  ses  fautes,  dont  il  faisait  une  si  sincère  re- 
connaissance,  il  n'y  eut  cœur  qui  ne  s  attendrit  à 
Tentendre  parler  de  lui-même  avec  tant  dé  modes* 
tic  ;  et  cette  lecture ,  suivie  des  larmes  du  roi ,  fit 
voir  ce  ({ue  les  héros  sentent  les  uns  pour  lesautres  ; 
mais  lorsqu'on  vint  à  Tendroit  du  remerciement  où 
le  prince  marquait  qu'il  mourait  content ,  et  trop 
heureux  d'avoir  encore  assez  de  vie  pour  témoi- 
gner au  roi  sa  reconnaissance,  son  dévouement,  et, 
s'il  l'osait  dire,  sa  tendresse,  tout  le  monde  rendit 
témoignage  à  la  vérité  de  ses  sentiments  ;  et  ceux 
qui  l'avaient  oui  parler  si  souvent  de  ce  grand  roi 
dans  ses  entretiens  familiers,  pouvaient  assurer 
que  jamais  iisn'avaient  rien  entendu  ni  de  plus  res- 
pectueux et  de  plus  tendre  pour  sa  personne  sa- 

*  QuH  magnifique  tableau  Botsuel  nous  trace  du  calme  que 
la  rHIgkNi  rrfNindH  sur  les  derniers  mcmients  du  prince  d0 
Coudé,  avec  une  simplicité  et  une  sobriété  d^expressioM  qui 
pouvaient  seules  rendre  la  vérité  et  la  sublimité  d'une  parelU« 
lmaS!e!  «  Tout  retentissait  de  cris,  tout  fondait  en  larmes, le 
prince  seul  n'était  pas  éma ,  cl  fe  trouble  n'arrivait  pos  daM 
Tasile  ou  11  sVtail  mis.  »  Taugurerals  avantageusement  da 
goût  d^un  Jeune  candidat  de  la  chaire,  qui  sentirait  el  déve- 
lopperait de  lui-même  tout  ce  qu*il  y  a  d'admirable  dans  et 
contraste  d*cmotloa  et  de  séréoité.  {Le  cmHliu^l  Mmainf,) 

'  II.  Reg,  cap.  uui,  S  et  3. 
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crée,  ni  de  plus  fort  pour  célébrer  ses  vertus  roya- 
les, sa  piété,  son  courage, son  grand  génie, 
principalement  à  la  guerre,  que  ce  qu*en  disait  ce 
grand  prince  avec  aussi  peu  d'exagération  que  de 
flatterie .  Pendant  qu'on  lui  rendait  ce  beau  témoi- 
gnage, ce  grand  homme  n'était  plus  :  tranquille 
entre  les  bras  de  son  Dieu  où  il  s'était  une  fois 
Jeté ,  il  attendait  sa  miséricorde  et  implorait  son 
secours  Jusqu'à  ce  qu*il  cessa  enfin  de  respirer  et 
de  vivre.  C'est  ici  qu'il  faudrait  laisser  éclater  ses 
Justes  douleurs  à  la  perte  d'un  si  grand  homme  ; 
mais  pour  l'amour  de  la  vérité ,  et  à  la  honte  de 
ceux  qui  la  méconnaissent,  écoutez  encore  ce 
beau  témoignage  qu'il  lui  rendit  en  mourant. 
Averti  par  son  confesseur  que ,  si  notre  cœur  n'é- 
tait pas  encore  entièrement  selon  Dieu ,  il  fallait , 
en  s'adressant  à  Dieu  même ,  obtenir  qu'il  nous 
fit  un  cœur  comme  il  le  voulait ,  et  lui  dire  avec 
David  ces  tendres  paroles  :  «  0  Dieu  !  créez  en 
«  moi  un  cœur  pur  '  ;  »  à  ces  mots ,  le  prince  s'ar- 
rête, comme  occupé  de  quelque  grande  pensée; 
puis,  appelant  le  saint  religieux  qui  lui  avait  ins- 
piré ce  beau  sentiment  :  «  Je  n'ai  Jamais  douté, 
«  dit-il ,  des  mystères  de  la  religion ,  quoi  qu'on 
«  ait  dit.  »  Chrétiens ,  vous  l'en  devez  croire  ;  et , 
dans  l'état  où  il  est ,  à  ne  doit  plus  rien  au  monde 
que  la  vérité.  «Mais,  poursuit-il,  J'endoute  moins 
«  que  Jamais.  Que  ces  vérités ,  »  continuait-iLavec 
une  douceur  ravissante,  «  se  démêlent  ets'éclair- 
«  eissent  dans  mon  esprit  I  Oui ,  dit-il ,  nous  ver- 
«  rons  Dieu  comme  il  est ,  face  à  face.  »  Il  ré- 
pétait en  latin  avec  un  goût  merveilleux  ces  grands 
mots ,  SictUi  est,  fade  adfaciem  '  ;  et  on  ne  se 
lassait  point  de  le  voir  dans  ce  doux  transport. 
Que  se  faisait-il  dans  cette  âme?  quelle  nouvelle 
lumière  lui  apparaissait?  quel  soudain  rayon 
perçait  la  nue,  et  faisait  comme  évanouir  en  ce 
moment,  avee  toutes  les  Ignorances  des  sens,  les 
ténèbres  mêmes ,  si  Je  l'ose  dire ,  et  les  saintes 
obscuritésde  la  foi?  Que  devinrent  alors  ces  beaux 
titres  dont  notre  orgueil  est  flatté?  Dans  l'appro- 
che d'un  si  l)eau  Jour,  et  dès  la  première  atteinte 
d'une  si  vive  lumière ,  combien  promptement  dis- 
paraissent tous  les  fant^mesdu  monde  1  que  l'éclat 
de  la  plus  belle  victoire  parait  sombre  !  qu'on  en 
méprise  la  gloire  et  qu'on  veut  de  mal  à  ces  faibles 
yeux  qui  s'y  sont  laissé  éblouir  1 

Venez ,  peuples ,  venez  maintenant  ;  mais  ve- 
nez plutôt ,  princes  et  seigneurs ,  et  vous  qui  Ju- 
gez la  terre ,  et  vous  qui  ouvrez  aux  hommes  les 
portes  du  ciel ,  et  vous ,  plus  que  tous  les  autres , 
princes  et  princesses ,  nobles  rejetons  de  tant  de 
rois  j  lumières  de  la  France,  mais  aij^ourd'hui  obs- 
curcies et  couvertes  de  votre  douleur  comme  d'un 

*  Cor  maodum  créa  io  me,  Deos.  (P«a/.  u,  II.  } 
s  I.  Jvan,  cap.  ai,  s.  I.  Cor.  cap.  xni,  IS. 


nuage  ;  venez  voir  le  peu  qui  nous  reste  d'une  Si 
auguste  naissance ,  de  tant  de  grandeur,  de  tant 
de  gloire;  Jetez  les  yeux  de  toutes  parts  :  voilà 
tout  ce  qu'a  pu  faire  la  magnificence  et  la  piété 
pour  honorer  un  héros;  des  titres,  desinscripUons^ 
vaines  marquesde  ce  qui  n'est  plus  ;  des  figoresqni 
semblent  pleurer  autour  d'un  tombeau ,  et  desfrih 
giles  images  d'une  douleur  que  le  temps  emporte 
avec  tout  le  reste  ;  des  colonnes  qui  semblent  vou- 
loir porter  Jusqu'au  ciel  le  magnifique  témoignage 
de  notre  néant,  et  rien  enfin  ne  nmnque  dans  tooi 
ces  honneurs  que  celui  à  qui  on  les  rend.  Pleorei 
donc  sur  ces  faibles  restes  de  la  vie  humaine,  pieu* 
rez  sur  cette  tnste  immortalité  que  nous  donnons 
aux  héros  ;  mais  approchez  en  particulier,  6  Yom 
qui  courez  avec  tant  d'ardeur  dans  la  carrière  de 
la  gloire ,  Âmes  guerrières  et  intrépides  ;  quel 
tre  fut  plus  digne  de  vous  commander?  mais 
quel  autre  avez-vous  trouvé  le  eommandemsat 
plus  honnête?  pleurez  donc  ce  grand  capitaine , 
et  dites  en  gémissant  :  Voilà  celui  qui  nous  OM- 
nait  dans  les  hasards;  sous  luise  sont  formel  iMt 
de  renommés  capitaines  que  ses  exemples  oril 
élevés  aux  premiers  honneurs  de  la  guerre;  nu 
ombre  eût  pu  encore  gagner  des  batailles,  et 
voilà  que  dans  son  silence  son  nom  même  noei 
anime ,  et  ensemble  il  nous  avertit  que  pourtniu* 
ver  à  la  mort  quelque  reste  de  nos  travaux  et  u'ar* 
river  pas  sans  ressource  à  notre  étemelle  de- 
meure ,  avec  le  roi  de  la  terre  il  faut  encore  aerfir 
le  roi  du  ciel.  Servez  donc  ce  roi  immortd  et  à 
plein  de  miséricorde ,  qui  vous  comptera  un  sou- 
pir et  un  verre  d'eau  donné  '  en  son  nran,  plua  que 
tous  les  autres  ne  feront  Jamais  tout  votre  aMg 
répandu  ;  et  commencez  à  compter  le  tempe  de 
vos  utiles  services,  du  Jour  que  vous  vous  leni 
donnés  à  un  maître  si  bienfaisant.  Et  vous,  as 
viendrez- vous  pas  à  ce  triste  monument ,  vues, 
dis-Je ,  qu'il  a  bien  voulu  mettre  au  rang  de  ses 
amis  *  ?  Tous  ensemble ,  en  quelque  degré  de  ss 


1  Sans  m'arréter  à  toatei  les  beautés  de  eeHe  sabUnepÉ» 
raison ,  Je  De  puis  iD*emp«cher  da  moins  d*en  oLsaiiM  mê 
qui  peut-être  n'est  pas  trés-frappanie  par  eUe-méMe,  wêêê 
qui  pourtant  me  parait  digne  de  remarque  par  la  plÎM  «É 
elle  est  :  c'est ,  je  l'avouerai ,  ce  vert  feau  âonmi  au  pMVItt 
mis  en  opposition  avec  toute  la  gloire  du  grand  Goiidé.  1^ 
mais,  ce  me  semble,  un  homme  ordinaire  n*eût  usé  rliqau^ 
même  en  chaire,  ce  contraste  hasardeux;  mais  BoaMilt 
senU  que  cette  citaUon ,  toute  vulgaire  qu'elle  poavaU  élit, 
était  non-seulement  autorisée  par  l'Évangile,  mais 
ennoblie  par  l'humanité ,  à  qui  l'on  ne  pouvait  rendre  ne  | 
bel  hommage  que  de  la  mettre  au-dessus  de  toute  U  j 
de  Condé.  (  La  Harpe.  ) 

'  Dans  l'éloge  funèbre  de  saint  Basile,  Grégoire  de  ] 
par  un  mouvement  dont  s'est  souvenu  Bossoet,  Invoqea  II 
présence  de  tous  ceux  qui  connurent  le  grand  boauM  qrf 
n'est  plus,  et  environne  sa  tombe  de  tons  les  téBoIni die  ■! 
vertus.  «  Réunissez-vous  ici,  vous  tous,  compagnons 4t il- 
sile,  ministres  des  autels,  serviteurs  du  temple,  etJascItoycni 
et  les  étrangers;  secourez-moi  pour  adiever  son 
(M,  rUUmain.) 
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ftffdkam^  qo*(|  VOUS  ait  reçii8,eD\iroimez  ce  tom- 
beau ,  jentu  des  larmes  avec  des  prières  ;  et, 
admirant  dans  un  si  grand  prince  une  amitié  si 
eommode  et  un  commerce  si  doux ,  conservez  le 
soQveûir  d'un  héros  dont  la  bonté  avait  égalé  le 
courage;  Ainsi  puisse-t-il  toujours  vous  être  un 
cher  entretien  !  ainsi  puissiez-vous  profiter  de  ses 
Tertas;etqaesamort,  que  vous  déplorez,  vous 
serve  à  la  fois  de  consolation  et  d*exèmple  1  Pour 
moi,  bHI  m'est  permis,  après  tous  les  autres,  de 
venir  rendie  les  derniers  devoirs  à  ce  tombeau , 
6  prince,  le  digne  wojet  de  nos  louanges  et  de 
nos  regrets,  vous  vivrez  éternellement  dans  ma 
mémoire':  votre  imagey  sera  tracée,  non  point 
avee  cette  andace  qui  promettait  la  victoire ,  non, 
Je  ne  veux  rien  voir  en  vous  de  ce  que  la  mort  y 
cflace  ;  vous  aurez  dans  cette  image  des  traits 
immortels  ;  Je  vous  y  verrai  tel  que  vous  étiez  à 
ce  dernier  Jour  sous  la  main  de  Dieu ,  lorsque  sa 
gloire  sembla  commencer  à  vous  apparaître.  Cest 
là  que  Je  voos  verrai  plus  triomphant  qu'à  Fri- 
bourg  et  àBoerol  ;  cft ,  ravi  d'un  si  beau  triomphe. 
Je  dirai  en  actions  de  grâces  ces  belles  paroles  du 
bien-aimé  disdple  *  :  Et  hœe  est  Victoria  quœ 
vincii  muméitm,  fiies  nostra  .*  <i  La  véritable 
•  victoire,  eeflequi  met  sous  nos  pieds  le  monde 
•entier,  c'est  notre  ibi.  »  Jouissez,  prince,  de 
cette  victoire,  Jouissez-en  éternellement  parl'im- 
moftelle  vertu  de  œ  sacrifice  ;  agréez  ces  derniers 
efforts  d'une  voix  qui  vous  fût  connue  ^  :  vous 
fflettrei  fin  à  tous  ces  discours.  Au  lieu  de  déplo- 
rer la  mort  des  autres,  grand  prince ,  dorénavant 
Je  venx  apprendre  de  vous  à  rendre  la  mienne 
sunte;henreux  si,  averti  par  cescheveux  blancs 
da  eoapHe  que  Je  dois  rendre  de  mon  adminis- 
tnitioD,  Je  réserve  au  troupeau  que  je  dois  nour- 
rir de  la  parole  de  vie  les  restes  d'une  voix  qui 
tombe,  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint  ^  1 


*  Li  raarioB  toocbaiite  et  Mibllnie  que  présente  ce  tableaa 
PCMliv  TàÊm  d%HM  mêUncolk  doace  et  profonde ,  en  lui  Ui< 

•tee  douleur  féclat  il  vain  et  si  faKllif  des 
d  dt  la  ffBomiDée,  le  malheur  de  la  condition  hn- 
MlM,  et  wW  de  s'attacher  à  une  vie  si  triste  et  si  courte. 
^ifjiênÊibtrL)  —  Dans  cKIe  péroraisou  touchanle ,  on  aime 

•  voir  rtHMcor  paraître  et  se  mêler  lui-même  sur  la  scène. 
Lliit  iBiaHMile  d>an  vieillard  qui  célèbre  un  grand  homme  ; 

f ,  cette  voli  aflaihlie,  ce  retour  sur  le  passé, 
ci  triste  sur  Tavenir,  les  idées  de  vertus 
itée  taimi.  aprèi  les  Idées  de  grandeur  et  de  gloire  ;  enfin 
h  ttMt  dr  rocalear,  jetée  par  lui-même  dans  le  lointain ,  et 
tÊtmtt^u^imt  par  tous  les  spectateun  ;  tout  cela  forme  dans 
''aat  IM  wltmmt  profond  qui  a  qudque  chose  de  doux , 
fdné,  dt  ■Hencoliqne  et  de  tendre.  Il  n>'  a  pas  Jusqu'à 
^de  ee  aocceau  qui  n*i^oute  au  sentiment ,  et  n*ln- 
è  m  ncaeillir  et  àse  reposer  sur  sa  douleur.  (Tho^ 
mu  ki  filoces ,  chap.  xut.) 
4. 
I  Gfféfolre  dit  de  même  en  s*adrcssant  à  Basile  :  «  Re- 

•  f^fit  hmatage  dHioe  voix  qui  te  fut  chère.  • 

*  Ce  ÈÊÊ,  par  ee  beau  discours  que  Boesuet  termina  sa  car- 
rtnv  araloire  :  Il  Sait  par  son  ciief-d*€euvre,  comme  au- 

dd  fÉlre  beaucoup  de  grands  hommes  moins  sages  ou 
taorn»  que  lui.  (  tyAUmherL)  —  L*9rmi»on  fmmihrt 

aoasccT.  —  T.  IL 
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Qui  heneprmtuntpreMbyteri,  dupliei  hanan  digni  habean" 
tur. 

Les  prêtres  qui  gouvernent  sagement ,  doivent  être  tenus  di- 
gnes d*un  double  honneur.  I.  Tim,  n. 

Je  commencerai  ce  discours  en  faisant  au  Dieu 
vivant  des  remerclments  solennels,  de  ce  que  la 
vie  de  celui  dont  je  dois  prononcer  l'éloge  a  été 
telle  par  sa  grâce,  que  Je  ne  rougirai  point  de  la 
célébrer  en  présence  de  ses  saints  autels  et  au  mi- 
lieu de  son  Eglise.  Je  vous  avoue ,  chrétiens ,  que 
J'ai  coutume  de  plaindre  les  prédicateurs ,  lors- 
qu'ils font  les  panégyriques  funèbres  des  princes 
et  des  grands  du  monde.  Ce  n*est  pas  que  de  tels 
st^ets  ne  fournissent  ordinairement  de  nobles 
idées  :  il  est  beau  de  découvrir  les  secrets  d'une 
sublime  politique,  ou  les  sages  tempéraments 
d'une  négociation  importante ,  ou  les  succès  glo- 

du  grand  Condi  excite  encore,  après  pins  d*un  siècle ,  Pad- 
miration  de  tous  ceux  qui  la  lisent  Cest  la  première  leçon 
d^éloquence  française  par  laquelle  on  essaye  le  goût  et  les 
dispositions  des  généraUons  naissantes.  Elle  vient  se  gra- 
ver d'elle-même  dans  la  mémoire  des  Jeunes  gens  aussitôt 
que  leur  oreille  se  montre  sensible  à  i*harAoonie;  elle  fait 
battre  de  jeunes  cœurs  étonnés  d*une  émoUon  qu'ils  n'a- 
vaient point  encore  ressenUe;  elle  fait  couler  les  premières 
larmes  que  la  puissance  du  i^énie  arrache  à  des  âmes  encore 
neuves.  A  quelque  âge  que  ce  soit,  quelque  gloire  qu'on 
ait  acquise  dans  la  carrière  des  armes,  des  lettres,  de  la  ma- 
gistrature, du  barreau,  de  l'éloquence  de  la  chaire,  on  se 
rappelle  avec  complaisance  renthousiasme  qu'on  éprouva 
dans  ses  jeunes  ans  en  lisant  pour  la  première  fols  Toraison 
funèbre  du  grand  Condé;  et  on  aime  k  attribuer  au  senti- 
ment naissant  de  tant  de  beautés  l'attrait  et  le  goût  qui  ont 
dirigé  nos  études  dans  la  maturité  de  l'Age.  Ce  que  la  re- 
ligion a  de  plus  auguste  et  de  plus  sacré,  Thlstolre  de  plof 
imposant,  l'éloquence  de  plus  noble  et  de  plus  mi^iueux, 
la  poésie  de  plus  sensible,  se  trouve  réuni  dans  cette  admi- 
rable composition;  et  il  faut  dire  qu'elle  est  encore  plus 
l'ouvrage  du  coeur  de  Bossuet  que  celui  de  son  génie.  {Le 
cardinal  de  Bavtut.) 

*  FRA!<içoi8  BouKGoiNG ,  né  cu  I&86,  et  rcçu  en  1009  bache- 
lier et  docteur  de  Sorbonne ,  quitta  en  16 il  la  cure  du  village 
de  Clichy ,  près  Paris,  pour  entrer  dans  la  congrégation  des 
Pèrfs  de  l'Oratoire  que  formait  alors  le  cardinal  de  Berulle. 
Celui-ci  se  serait  de  lui  pour  Introduire  celte  nouvelle  con- 
grégation à  Nantes ,  à  Dieppe ,  A  Rouen ,  surtout  en  Flandre, 
et  dans  behuooup  d'autres  lieux.  En  1641 ,  après  la  mort  da 
père  de  Condren ,  qui  avait  succédé  au  cardinal  de  Benllle 
dans  la  place  de  supérieur  général  de  la  congrégation ,  le  pèro 
Boc7iicoi>G  fut  élu  pour  le  remplacer.  Dans  cette  nouvelle 
fonction ,  son  zèle  ardent ,  et  sa  vigilance  minutieuse  et  pro- 
digue de  règlements  et  d'actes  d'autorité,  surtout  ses  efforts 
constants  (pour  rendre  l'autorité  du  général  de  la  congréga- 
tion plus  entière  et  plus  absolue,  Idi  attirèrent  de  nombreux 
ennemis,  et  lui  flrentéprouver  de  vives  contradictions ,  aux- 
quelles Il  fut  le  plus  souvent  obligé  de  céder.  Enfin,  en  1661, 
et  lorsque  de  grandes  Infirmités  avaient  d^à  beaucoup  alfsl- 
bll  ses  facultés  physiques  et  intellectuelles,  il  se  vit  forcé  de 
se  démettre.  Il  ihourut  Tannée  suivante,  Agé  de  soixante-dix- 
huit  ans 


8A 


OBAISON  FUNÈBRE 


lieux  de  quelque  entreprise  militaire.  L*éclat  de 
telles  actions  semble  illuminer  un  discours;  et  le 
bruit  qu'elles  font  déjà  dans  le  monde ,  aide  celui 
qui  parle  à  se  faire  entendre  d'un  ton  plus  ferme 
et  plus  magnifique.  Mais  la  licence  et  l'ambition , 
compagnes  presque  inséparables  des  grandes  for- 
tunes; mais  Tintérôt  et  Ti^justice,  toujours  mê- 
lés trop  avant  dans  les  grandes  affaires  du  monde , 
font  qu'on  marche  parmi  des  écueils;  et  il  arrive 
ordinairement  que  Dieu  a  si  peu  de  part  dans  de 
telles  vies ,  qu*on  a  peine  à  y  trouver  quelques  ac- 
tions qui  méritent  d'être  louées  par  ses  ministres. 

Grâce  à  la  miséricorde  divine ,  le  révérend  père 
BouBGOiNG,  supérieur  général  de  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire ,  a  vécu  de  telle  sorte  que  Je  n'ai 
point  à  craindre  ai]yourd'hui  de  pareilles  difficul- 
tés. Pour  orner  une  telle  vie ,  Je  n'ai  pas  besoin 
d'emprunter  les  fausses  couleurs  de  la  rhétorique, 
et  encore  moins  les  détours  de  la  flatterie.  Ce 
n'est  pas  ici  de  ces  discours  où  Ton  ne  parle  qu'en 
tremblant,  où  il  faut  plutût  passer  avec  adresse 
que  s'arrêter  avec  assurance,  où  la  prudence  et 
la  discrétion  tiennent  toujours  en  contrainte  l'a- 
mour de  la  vérité.  Je  n'ai  rien  ni  à  taire  ni  à  dé- 
guiser; et  si  la  simplicité  vénérable  d'un  prêtre 
de  Jésus-Christ ,  ennemie  du  faste  et  de  l'éclat , 
ne  présente  pas  à  nos  yeux  de  ces  actions  pom- 
peuses qui  éblouissent  les  hommes ,  son  zèle ,  son 
innocence ,  sa  piété  éminente  nous  donneront  des 
pensées  plus  dignes  de  cette  chaire.  Les  autels  ne 
se  plaindront  pas  que  leur  sacri  fice  soit  interrompu 
par  un  entretien  profane  :  au  contraire ,  celui  que 
J'ai  à  vous  faire  vous  proposera  de  si  saints  exem- 
ples ,  qu'il  méritera  de  faire  partie  d'une  cérémo- 
nie si  sacrée ,  et  qu*il  ne  sera  pas  une  interruption , 
mais  plutôt  une  continuation  du  mystère. 

N'attendez  donc  pas ,  chrétiens ,  que  J'applique 
au  père  Boubgoing  des  ornements  étrangers,  ni 
que  J'aille  rechercher  bien  loin  sa  noblesse  dans 
sa  naissance ,  sa  gloire  dans  ses  ancêtres ,  ses  ti- 
tres dans  l'antiquité  de  sa  fomille  :  car  encore 
qu'elle  soit  noble  et  ancienne  dans  le  Nivemois , 
où  elle  s'est  même  signalée  depuis  plusieurs  siè- 
cles par  des  fondations  pieuses,  encore  que  la 
grand'chambre  du  parlement  de  Paris  et  les  au- 
tres compagnies  souveraines  aient  vu  les  Bour- 
going ,  les  Leclere ,  les  Friche ,  ses  parents  pa- 
ternels et  maternels ,  rendre  la  justice  aux  peuples 
avec  une  intégrité  exemplaire  ;  Je  ne  m'arrête  pas 
à  ces  choses,  et  Je  ne  les  touche  qu'en  passant. 
Vous  Terrez  le  père  Boubooihg,  illustre  d'une 
autre  manière,  et  noble  de  cette  noblesse  que  saint 
Grégoire  de  Nazianze  appelle  si  élégamment  la 
IK^Iesse  personnelle'  :  vous  verrez  en  sa  personne 
un  catholique  zélé ,  un  chrétien  de  l'ancienne  mar- 
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que,  un  théologien  enseigné  de  Ueu,  im  piMt- 
cateur  apostolique,  ministre,  noQ  de  la  letlra, 
mais  de  l'esprit  de  l'Évangile;  et,  pour  Icwt  dira 
en  un  mot ,  un  prêtre  digne  de  ce  nom ,  «a  piétn 
de  l'institution  et  selon  l'ordre  de  Jésui-Ghrîit, 
toqjours  prêt  à  être  victime;  un  prêtre,  noa-m- 
lement  prêtre,  mais  chef  par  ion  mUUtt  d*«ne 
congrégation  de  saints  prêtres;  et  que  Je  vous  fe- 
rai voir,  par  cette  raison ,  «  digne  véritaUcnMDt 
«  d'un  double  honneur,  >  sekm  le  précepte  de  l'A- 
pôtre ,  et  pour  avoir  vécu  saintement  en  Tc^prit 
du  sacerdoce,  et  pour  avoir  élevé  dans  le  mené 
esprit  la  sainte  congrégaticm  qui  était  «ft^-^H  à 
ses  soins:  c'est  ce  que  Je  me  pnqpoae  de  vous  ex- 
pliquer dans  les  deux  points  de  ce  diseoun. 

PBB1IIEB  POIRT. 

Suivons  la  conduite  de  l'Esprit  de  Dtoo}  et 
avant  que  de  voir  un  prêtre  à  l'autel ,  yof^ùi 
comme  il  se  prépare  à  en  approcher.  La  pr^pait- 
tion  pour  le  sacerdoce  n'est  pas,  eonuM  pluaiears 
pensent ,  une  application  de  quelques  Joan;  mais 
une  étude  de  toute  la  vie  :  ce  n'est  pas  on  aoiH 
dain  effort  de  l'esprit  pour  se  retirer  da  ir&ee;  mail 
une  longue  habitude  de  s'en  Ahat^jy  ;  ee  a'ert 
pas  une  dévotion  fervente  seulement  par  la  BflV- 
veauté  ;  mais  affermie  et  enracinée  par  un  gnad 
usage.  Saint  Grégoire  de  Nazianie  a  dit  ce  beiB 
mot  du  grand  saint  Basile  :  «  Il  ftait  prtoa,  dit- 
«  il  ' ,  avant  même  que  d'être  prêtre;  •  c'esM4iify 
si  Je  ne  me  trompe ,  il  en  avait  les  vertu,  avant 
que  d'en  avoir  le  degré  :  il  était  prètra  par  ssa 
zèle,  par  la  gravité  de  ses  mœurs,  par  l'j 
de  sa  vie ,  avant  que  de  l'être  par  son 
Je  puis  dire  la  même  chose  du  père  Bouioouie  : 
toi^ours  modeste,  toi^ours  innocent,  ttmiimn 
zélé  conmie  un  saint  prêtre ,  il  avait  prévaau  ssa 
ordination  ;  il  n'avait  pas  attendu  la  oonaécratloa 
mystique,  il  s'était,  dès  son  enfance ,  consacré  lui- 
même  par  la  pratique  persévérante  de  la  piélé; 
et  se  tenant  to^jours  sous  la  main  de  Diea  par  II 
soumission  à  ses  ordres ,  il  se  préparait  ezecUs»' 
ment  à  s'y  abandonner  tout  à  fiiit  par  runpori- 
tion  des  mains  de  l'évêque.  Ainsi  son  innocMCS 
l'ayant  disposé  à  recevoir  la  plénitude  do  Salit- 
Esprit  par  l'ordination  sacrée ,  il  aspirait  sanaoem 
À  la  perfection  du  sacerdoce  ;  et  il  ne  fiut  pas  s'é- 
tonner si ,  ayant  l'Esprit  tout  rempli  des  ohligi- 
tions  de  son  ministère,  il  entra  sans  délibéfar 
dans  le  dessein  glorieux  de  l'Oratoire  de  JésUi 
aussitôt  qu'il  vit  paraître  cette  institutkm,  qui 
avait  pour  son  fondement  le  désir  de  la  perfl^^tloo 
sacerdotale. 

L'École  de  théologie  de  Paris ,  que  je  ne  pi^ 
nommer  sons  éloge ,  quoique  J'en  doive  parltf 
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avee  nwdastie,  «st  de  tout  temps  en  possestkm 
dedomer  des  hommes  illustres  à  toates  les  gran- 
des  entreprises  qol  se  font  pour  Dieu.  Le  père 
BouBOome  était  sur  ses  banos,  (Usant  retentir 
tonte  la  Sorbonne  do  bruit  de  son  esprit  et  de  sa 
adenoe.  Que  TOUS  dirai-je,  messieurs,  qui  soit  di* 
pf  de  ses  mérites?  ce  qn*on  a  dit  de  saint  Atha- 
nase  ;  car  les  grands  hommes  sont  sans  envie ,  et 
Ib  pféloDt  toujours  volontiers  les  éloges  <lu*on 
leur  a  doués,  à  ceux  <jpii  se  rendent  leurs  imita- 
leurs.  Je  dirai  donc  do  père  BouacoiNO  ce  qu'un 
saint  dit  d'un  saint,  le  grand  Grégoire  du  grand 
Afhanasf ',  que  durant  le  temps  de  ses  études  il 
se  ûdaait  admirer  de  ses  compagnons  ;  qu*il  sur- 
psssait  de  bien  loin  ceux  qui  étaient  ingénieux , 
par  son  travail;  ceux  qui  étaient  laborieux,  par 
son  esprit  ;  ou  bien ,  si  vous  le  voulei ,  qu  il  sur- 
passait en  esprit  les  plus  éclairés ,  en  diligence 
tes  plus  assidus;  enfin  en  l*un  et  en  Tautre ,  ceux 
qui  exceUaicnt  en  l*un  et  en  Tautre. 

En  oa  tompS)  Pierre  de  Berulle ,  homme  vrai- 
menl  mnslie  ci  teeommandahle ,  à  la  dignité  du- 
«piet  f  osa  dire  que  mena  la  pourpre  romaine  n*a 
rien  itfooté,  tanlUétaU  d^  relevé  par  le  mérite 
de  sa  vertu  et  de  sa  seienee,  commençait  à  faire 
luire  A  toute  T^gUso  gallicane  les  lumières  les 
plus  puius  et  tes  plus  sublimes  du  sacerdoce  chré- 
tien, et  de  la  vie  ecclésiastique.  Son  amour  im- 
pour  l*Église  lui  inspira  le  dessein  de  foi^ 
une  compagnie  à  laquelle  il  n'a  point  voulu 
donner  d*autre  esprit  que  Tesprit  même  de  TÉ- 
gHia ,  ni  d*autres  règles  que  ses  canons ,  ni  d*au- 
supérleurs  que  sesévéques,  ni  d*autres  biens 
sa  charité,  ni  d'autres  vœux  solennels  que 
ceux  du  baptême  et  du  sacerdoce.  Là ,  une  sainte 
Ubcfté  CÉt  un  saint  engagement  :  on  obéit  sans 
dépendre;  en  gouverne  sans  commander;  toute 
Tantorité  est  dans  la  douceur,  et  le  respect  s*en- 
tiHienIsans  le  secours  de  la  crainte.  La  charité , 
qui  bannit  la  crainte ,  opère  un  si  grand  miracle  ; 
et  sans  autre  Joug  qu'elle-même,  elle  sait  non- 
capCiver,  mais  encore  anéantir  la  vo- 
t.  Là,  pour  former  de  vrais  prêtres , 
un  les  mène  à  la  source  de  la  vérité  :  ils  ont  tou- 
main  les  saints  livres,  pour  en  chercher 
I  rdâcbe  la  lettre  par  Tétude ,  Tesprit  par  To- 
,  la  profondeur  par  la  retraite ,  l'efficace 
la  pratique ,  la  fin  par  la  chorité ,  à  laquelle 
se  termine ,  et  <  qui  est  Tunique  trésor  du 
»,  •ekristiani  nominis  thésaurus^ 
parle  Tertullien  *. 
Tel  esta  peu  près ,  messieurs,  l'esprit  des  prè- 
de  rOratoIre  ;  et  Je  pourrais  en  dire  beau- 
,  si  Je  ne  voulais  épargner  la  mo- 
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destie  de  ces  pères.  Sainte  congrégation ,  le  père 
BouBGoiNG  a  besoin  de  vous  pour  acquérir  la 
perfection  du  sacerdoce,  après  laquelle  11  soupire  ; 
mais  je  ne  endns  point  d'assurer  que  vous  avies 
besoin  de  loi  réciproquement ,  pour  établir  vos 
maximes  et  tos  exercices.  Et  en  effet,  chrétiens, 
cette  vénérable  compagnie  est  commencée  entre 
ses  mains  :  il  en  est  un  des  quatre  premiers  avec 
lesquels  son  instituteur  en  a  posé  les  fondements  ; 
c'est  lui-même  qui  l'a  étendue  dans  les  principales 
villes  de  ce  royaume.  Que  dis-je,  de  ce  royaume? 
Nos  voisins  lui  tendent  les  bras ,  les  évêques  des 
Pays-Bas  l'appellent  ;  et  ces  provinces  florissantes 
hii  doivent  rétablissement  de  tant  de  maisons  qui 
ont  consolé  leurs  pauvres ,  humilié  leurs  riches , 
instruit  leurs  peuples ,  sanctifié  leurs  prêtres,  et 
répandu  bien  loin  aux  environs  la  bonne  odeur 
de  rÉvangile. 

La  grande  part  qu'il  a  eue  à  fonder  une  insti- 
tution si  véritablement  ecclésiastique ,  vous  doit 
faire  voir,  chrétiens ,  combien  ce  grand  homme 
était  animé  de  l*esprit  de  l'Église  et  du  sacerdoce. 
Mais  venons  aux  exercices  particuliers.  Les  mi- 
nistres de  Jésus-Christ  ont  deux  principales  fonc- 
tions :  ils  doivent  parler  à  Dieu ,  ils  doivent  par- 
ler aux  peuples;  parier  à  Dieu  par  l'oraison, 
parler  aux  peuples  fidèles  par  la  prédication  de 
l'Évangile.  Ces  deux  fonctions  sont  unies,  et 
il  est  aisé  de  les  remarquer  dans  cette  parole  des 
saints  apôtres  :  «  Pour  nous ,  »  disent-ils  dans  les 
Actes  ',  «  nous  demeurerons  appliqués  à  l'orai- 
*i  son  et  au  ministère  de  la|  parole  :  »  IS'os  vero 
orationi  et  ministerio  verbi  instantes  erimus. 
Prêtres,  qui  êtes  les  anges  du  Dieu  des  armées', 
vous  devez  sans  cesse  monter  et  descendre, 
comme  les  anges  que  vit  Jacob  dans  cette  échelle 
mystique  *.  Vous  montez  de  la  terre  au  ciel , 
lorsque  vous  unissez  vos  esprits  à  Dieu  par  le 
moyen  de  Foraison  ;  vous  descendez  du  ciel  en  la 
terre ,  lorsque  vous  portez  aux  hommes  ses  ordres 
et  sa  parole.  Montez  donè  et  descendez  sans 
cesse,  c'est-à-dire,  priez  et  prêchez  :  parlez  à 
Dieu ,  parlez  aux  hommes  ;  allez  premièrement 
recevoir,  et  puis  venex  répandre  les  lumières  ; 
allez  puiser  dans  la  source;  après,  venez  arroser 
la  terre ,  et  faire  germer  le  fruit  de  vie. 

Voulez- vous  voir,  chrétiens ,  quel  était  l'esprit 
d'oraison  de  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu?  Usez  ses 
Méditations,  toutes  pleines  de  lumière  et  de  gréce. 
Elles  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  des 
religieux ,  des  séculiers ,  des  prédicateurs ,  des 
contemplatifs,  des  simples  et  des  savants  :  tant  il 
a  été  saintement  et  charitablement  Industrieux  à 
présenter,  tout  ensemble,  le  pain  aux  forts,  le 
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lait  aux  enfants  ;  et  dans  ce  pain  et  dans  ce  lait,  le 
même  Jésus-Christ  à  tous  I 

Je  ne  m'étonne  donc  plus  s'il  prêchait  si  sain- 
tement au  peuple  fidèle  le  mystère  de  Jésus- 
Christ  ,  qu'il  avait  si  bien  médité.  0  Dieu  vivant 
et  étemel  1  quel  zèle  I  quelle  onction  I  quelle  dou- 
ceur I  quelle  force!  quelle  simplicité,  et  quelle 
éloquence  1  0  qu'il  était  éloigné  de  ces  prédica- 
teurs infidèles ,  qui  ravilissent  leur  dignité  jus- 
qu'à faire  servir  au  désir  de  plaire  le  ministère 
d'instruire;  qui  ne  rougis^nt  pas  d'acheter  des 
acclamations  par  des  Instructions;  des  paroles 
de  flatterie  par  la  parole  de  vérité  ;  des  louanges, 
vains  aliments  d'un  esprit  léger,  par  la  nourriture 
solide  et  substantielle  que  Dieu  a  préparée  à  ses 
enfants  !  Quel  désordre  I  quelle  indignité  I  EstK» 
ainsi  qu'on  fait  parler  Jésus-Christ?  Savez- vous, 
6  prédicateurs  I  que  ce  divin  conquérant  veut  ré- 
gner sur  les  cœurs  par  votre  parole?  Mais  ces 
cœurs  sont  retranchés  contre  lui;  et  pour  les 
abattre  à  ses  pieds,  pour  les  forcer  invincible- 
ment au  milieu  de  leurs  défenses ,  que  ne  faut-il 
pas  entreprendre?  quels  obstacles  ne  faut-il  pas 
surmonter?  Écoutez  l'apêtre  saint  Paul  :  «  Il  faut 
«  renverser  les  remparts  des  mauvaises  habitu- 
«  des,  il  faut  détruire  les  conseils  profonds  d'une 
«  malice  invétérée ,  il  faut  abattre  toutes  les  hau- 
«  teurs  qu'un  orgueil  indompté  et  opiniâtre  élève 
«  contre  la  science  de  Dieu,  il  faut  captiver  tout 
«  entendement  sous  Tobéissance  de  la  foi.  »  Ad 
destructionem  munUionum,  consilia  dtstruen- 
teSf  et  omnem  aliitudinem  extollentem  se  ad- 
versus  scientiam  Deiy  et  in  captivitatem  re- 
digentes  omnem   inteliectum  in  obsequium 
ChfisH  '. 

Que  ferez-vous  ici,  faibles  discoureurs?  Dé- 
truirez-vous  ces  remparts  en  jetant  des  fleurs? 
Dissiperez-vous  ces  conseils  cachés  en  chatouil- 
lant les  oreilles?  Croyez-vous  que  ces  superbes 
hauteurs  tombent  au  bruit  de  vos  périodes  mesu- 
rées? Et  pour  captiver  les  esprits,  est-ce  assez 
de  les  charmer  un  moment  par  la  surprise  d*un 
plaisir  qui  passe?  Non,  non,  ne  nous  trompons 
pas  :  pour  renverser  tant  de  remparts ,  et  vaincre 
tant  de  résistance ,  et  nos  mouvements  affectés , 
et  nos  paroles  arrangées,  et  nos  figures  artifi- 
cielles ,  sont  des  machines  trop  faibles.  Il  faut 
prendre  des  armes  plus  puissantes,  plus  efficaces, 
celles  qu'employait  si  heureusement  le  saint  prê- 
tre dont  nous  parlons. 

La  parole  de  l'Évangile  sortait  de  sa  bouché, 
vive,  pénétrante,  animée,  toute  pleine  d'esprit 
et  de  feu.  Ses  sermons  n'étaient  pas  le  fruit  de 
l'étude  lente  et  tardive;  mais  d'une  céleste  fer- 
veur, mais  d'une  prompte  et  soudaine  illumina- 
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tion  :  c'est  pourquoi  deux  jours  lui  suffisent  pour 
faire  l'oraison  funèbre  du  grand  cardinal  de  Be- 
rulle ,  avec  l'admiration  de  ses  auditeurs.  Il  n*e& 
employa  pas  beaucoup  davantage  à  ce  beau  pa« 
né^rique  latin  de  saint  Philippe  de  NérI  ;  ee 
prêtre  si  transporté  de  l'amour  de  Dieu,  dont  k 
zèle  était  si  grand  et  si  vaste ,  que  le  monde  en* 
tier  était  trop  petit  pour  l'étendue  de  son  eiBiir, 
pendant  que  son  cœur  même  était  trop  petit  pour 
l'immensité  de  son  amour.  Mais  dols-je  m*ané« 
ter  ici  À  deux  actions  particulières  du  père  Boum- 
GoiNG ,  puisque  je  sais  qu'il  a  fourni  de  la  même 
force  la  carrière  de  plusieurs  carêmes ,  dans  les 
chaires  les  plus  illustres  de  la  France  et  des  Pays- 
Ras;  toi^ours  pressant,  toujours  animé;  hunttfe 
ardente  et  luisante,  qui  ne  brillait  que  pour 
échauffer,  qui  cherchait  le  cceur  par  l'esprit,  et 
ensuite  captivait  l'esprit  par  le  cceur?  D'où  M 
venait  cette  force?  C'est,  mes  frères,  qu'il  était 
plein  de  la  doctrine  céleste;  c'est  qu'il  s'étaft 
nourri  et  rassasié  du  meilleur  sue  du  diriitia- 
nisme ,  c'est  qu*il  faisait  régner  dans  ses  leniiOM 
la  vérité  et  la  sagesse  :  l'éloquence  suivait  eomiiie 
la  servante,  non  recherchée  avec  soin,  mais  at- 
tirée par  les  choses  mêmes.  Ainsi  son  dlsooius 
«  se  répandait  à  la  manière  d'un  torrent;  cl  tV 
«  trouvait  en  son  chemin  les  fleurs  de  l'élocntlen  i 
«  il  les  entraînait  plutôt  après  lui  par  sa  pmpre 
«  impétuosité,  qu'il  ne  les  cueillait  avee  tiiàt 
«  pour  se  parer  d'un  tel  ornement  :  »  Feriurqugffê 
impetu  suo;  et  elocutionis  pulchritudênem^  H 
occurrehtf  vi  rerum  rapit,  non  cura  decorisass^h 
mit  '.  Cest  Tidée  de  l'éloquence  que  donne  saiat 
Augustin  aux  prédicateurs,  et  ce  qu*a  pratiqpf 
celui  dont  nous  honorons  ici  la  mémoire. 

Après  ces  fonctions  publiques ,  il  resterait  en- 
core, messieurs,  de  vous  fedre  voir  ce  saint 
homme  dans  la  conduite  des  Ames ,  et  de  vous  y 
faire  admirer  son  zèle,  sa  discrétion,  son  coq- 
rage  et  sa  patience.  Mais  quoique  les  autres  cho- 
ses que  j'ai  à  vous  dire  ne  me  laissent  pas  le 
loisir  d'entrer  bien  avant  dans  cette  matière,  Js 
ne  dois  pas  omettre  en  ce  lieu  qu'il  a  été  long- 
temps confesseur  de  feu  monseigneur  le  due  d'0^ 
léans ,  de  glorieuse  mémoire.  C'est  une  marqM 
de  son  mérite  d'avoir  été  appelé  à  un  td  emploif 
après  cet  illustre  père  Charies  de  Condren,  doni 
le  nom  inspire  la  piété ,  dont  la  mémoire,  tou- 
jours fraîche  et  toujours  récente ,  est  douce  à 
toute  l'Église  comme  une  composition  de  parftnas. 
Mais  quelle  a  été  la  conduite  de  son  suoœsiear 
dans  cet  emploi  délicat?  N'entrons  jamais  dam 
ce  détail  ;  honorons  par  notre  silence  le  niyslè' 
rieux  secret  que  Dieu  a  imposé  à  ses  ministres- 
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de  savoir  qu^il  y  a  des  plantes 
Bi  dans  le  Jardin  de  TEpoiix;  qne  pour  en 
i  fteondité ,  les  directeurs  des  consciences, 
■nrenrs  spirltoels ,  doivent  attendre  avec 
m  le  fralt  prédenx  de  la  terre,  clmime 
!lq^toe  saint  Jacques  ";  et  qa*enfin  le  père 
NMSO  a  en  cette  singulière  consolation, 
ta,  pas  attmida  en  vain,  qa'il  n'a  pas  tra- 
JMBtOement,  la  terre  qa*il  coltivait  loi 
étuâ  avec  abondance  des  fruits  de  béné* 
Ait  de  grâce.  Ali  1  si  nous  avons  un  coeur 
lâj  ne  panons  pas  cet  endroit  sans  rendre 
■*èa  Jartei  louanges  pour  le  don  inestima- 
raidéoMoee,  et  prions  sa  bonté  suprême 
I  ftsn  souvent  de  pareils  miracles  :  Gra- 
Iki  aqMT  immarrabiH  donc  ejus  \ 

gitees  anssi,  chrétiens,  à  cette  même 
Jésoa-ChrisI  Noire-Seigneur,  de  ce 
l^'fUt  paraître  en  nos  Jours  un  prêtre  si 
,  fn*Qii  a  vu  apporter  persévéramment  Tin- 
eaà  ramel,  le  rtle  à  la  chaire,  l'assiduité 
itère  ^  mne  patisace  vigoureuse  dans  la  con- 
HBflSf«ie  ardeur  infatigable  à  toutes 
;dirÉ|^1lie  vit  que  pour  l'Église, 
nqplre  que  FÉglise  :  il  veut  non-seulemœt 
eoMaerer,  mais  encore  tout  sacrifier  aux 
fesdertiiBUse,  sa  personne,  ses  frères,  sa 
ÉigatloD.  U  Fa  gouvernée  en  cet  esprit  du- 
'cspace  de  vingt  et  un  ans;  et  comme  toute 
Inite  de  cette  sainte  compagnie  consbte  à 
ter  constamment  à  la  conduite  de  l'Église, 
évéques,  à  son  chef  visible,  Je  ne  croirai 
rébigner  de  la  suite  de  mon  discours,  si  Je 
lel ai  pende  paroles  comme  un  plan  de  la 
\  iffÊat ,  selon  le  dessein  étemel  de  son  di- 
nAttede  :  Je  vous  demande ,  messieurs ,  que 
moufeliez  vos  attentions. 

SBCONO  POIICT. 

■eomprenes,  mes  frères,  par  tout  ceque 
(^  dit ,  que  le  dessein  de  Dieu  dans  Téta- 
de  son  Église  est  de  faire  éclater  par 
le  mystère  de  son  unité ,  en  laquelle 
toute  sa  grandeur.  Cest  pourquoi  le 
b  Dieu  est  venu  au  monde,  et  «  le  Verbe  a 
hll  chair,  et  il  a  daigné  habiter  en  nous,  et 
s  ravons  vu  parmi  les  hommes  plein  de 
Bt  «t  de  vérité  ^  ;  »  afin  que  par  la  grâce  qui 
■  lamenât  tout  le  genre  humain  à  la  vérité, 
É  «ne.  Ainsi,  venant  sur  la  terre  avec  cet 
t  iVmité,  il  a  voulu  que  tous  ses  disciples 
il  a  fondé  son  Église  unique  et 
,  «  afin  que  tout  y  fût  consommé  et 
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«  réduit  en  un  :  »  Vt  sint  cafuumfnaH  in  tmum^ 
comme  il  ledit  lui-même  dans  son  Évangile  '. 

J[e  vous  le  dis ,  chrétiens,  c'est  ici  en  vérité  un 
gnmd  mystère  en  Jésus-Christ  et  en  son  Église. 
«  Il  n'y  a  qu'une  colombe  et  une  parfoite  :  »  Una 
e^eolumba  fMO,  perfeeta  mea  *  ;  il  n'y  aqu'une 
seule  ^ouse,  qu'une  seule  Église  catholique ,  qui 
est  la  mère  commune  de  tous  les  fidèles.  Mais 
comment  est^le  la  mère  de  tous  les  fidèles,  puis- 
qu'elle n'est  antre  chose  que  l'assemblée  de  tous 
les  fidMes?  C'est  Id  le  secret  de  Dieu.  Toute  la 
grâce  de  l'Église,  toute  l'efficace  du  Saint-Esprit 
est  dans  l'unité  :  enl'unlté  est  le  trésor,  en  l'unité 
est  la  vie;  hors  de  l'unité  est  la  mort  certaine.. 
L'ÉgHse  donc  est  une;  et,  par  soaeiprltd^^ 
catlMlique  et  universelle,  elle  est  la  mèepâlpi'- 
Jours  ftconde  de  tous  les  particullen  qui  b  4tom- 
posent  :  ainsi  tout  ce  qu'elle  engendre,  elle  se 
l'unit  très-intimement;  en  ceb  diisemblabb  des 
autres  mères,  qui  mettent  hors  tfUtasHBtaMlbs 
enfiuibqu'dtes  produisent  Au  contraire,  l'église 
n'engoidre  les  siens  qu'en  les  recevant  en  son 
sein,  qu'ouïes  incorporant  à  son  unité.  EUe  cn^ 
entendre  sans  cesse,  en  b  personne  de  saint 
Pierre,  ce  commandement  qu'on  lui  fUt  d'en 
haut  :«  Tue  et  mange ,»  unis ,  inoorpore  :  Oedife 
e/ momiMtfa  ^  ;  et  se  sentant  animée  de  cet  esprit 
unissant,  elle  élève  la  voix  nuit  et  Jour  pour  ap- 
peler tous  les  hommes  au  banquet  ou  tout  est 
fait  un.  Et  lorsqu'elle  voit  les  hérétiques  qui  s'ar- 
rachent deses  entrailles  ou  plutôt  qui  lui  arrachent 
ses  entrailles  mêmes ,  et  qui  emportent  avec  eux 
en  la  dédiirant  le  sceau  de  son  unité,  qui  est  le 
baptême,  conviction  visible  de  leur  désertion, 
elle  redouble  son  amour  maternel  envers  ses  en- 
fants qui  demeurent ,  les  liant  et  les  attachant 
toiyonrs  davantage  à  son  esprit  d'unité  :  tant  il 
est  vrai  qu'il  a  plu  à  Dieu  que  tout  concourût  à 
l'œuvre  de  l'unité  sainte  de  l'Église ,  et  même  le 
schisme ,  b  rupture  et  b  révolte  1 

Voilà  d<mc  le  dessein  du  mnd  ardiitecte, 
faire  régner  Tunité  en  son  Eglise  et  par  son 
Église  :  voyons  maintenant  l'exécution.  L'exécu- 
tion, chrétiens,  c'est  l'établissement  des  pasteurs; 
car,  de  crainte  que  les  troupeaux  errants  et  va- 
gabonds ne  fassent  dispersés  deçà  et  delà.  Dieu 
établit  les  pasteurs  pour  les  rassembler.  Il  a  donc 
voulu  imprimer  dans  Tordre  et  dans  l'office  des 
pasteurs  le  mystère  de  l'unité  de  l'Église  ;  et  c'est 
en  ceci  que  consiste  b  dignité  de  l'épiscopat  Le 
mystère  de  l'unité  ecclésiastique  est  dans  la  per- 
sonne, dans  le  caractère,  dans  l'autorité  des 
évêques.  En  effet,  chrétiens,  ne  voyes-vous  pas 
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qu'il  y  a  plusieurs  prêtres  ^  plusieurs  ministres, 
plusieurs  prédicateurs,  plusieurs  docteurs  ;  mais 
il  n*y  a  qu'un  seul  évêque  dans  un  diocèse  et  dans 
une  église.  Et  nous  apprenons  de  l'histoire  ecclé- 
siastique ,  que  lorsque  les  factieux  entreprenaient 
de  diviser  l'épiscopat,  une  voix  commune  de 
toute  l'Église  et  de  tout  le  peuple  fidèle  s'élevait 
contre  cet  attentat  sacrilège  par  ces  parules  re- 
marquables: «  Un  Dieu,  un  Christ,  unévéque,  » 
Unus  DeuSy  tint»  Christus,  unus  episcopus  '• 
Quelle  merveilleuse  association,  un  Dieu,  un 
Christ,  un  évéque  !  un  Dieu,  principe  de  l*unité; 
un  Christ,  médiateur  de  Tunlté  ;  un  évéque ,  mar- 
quant et  représentant  en  la  singularité  de  sa 
charge  le  mystère  de  l'unité  de  rËglise.  Ce  n'est 
pas  assez ,  chrétiens ,  chaque  évéque  a  son  trou- 
peau particulier.  Parlons  plus  correctement  :  les 
évéques  n'ont  tous  ensemble  qu'un  même  trou- 
peau, dont  chacun  conduit  une  partie  inséparable 
du  tout  ;  de  sorte  qu'en  vérité  tous  les  évéques 
sont  au  tout  et  à  l'unité,  et  ils  ne  sont  partagés 
que  pour  la  facilité  de  l'application.  Mais  Dieu, 
voulant  maintenir  parmi  ce  partage  l'unité  invio- 
lable du  tout,  outre  les  pasteurs  des  troupeaux 
particuliers,  il  a  donné  un  père  commun,  il  a 
préposé  un  pasteur  à  tout  le  troupeau,  afin  que 
la  sainte  Église  fût  une  fontaine  scellée  par  le 
sceau  d'une  parfaite  unité,  et  «  qu'y  ayant  un 
«  chef  établi ,  l'esprit  de  division  n'y  entrât  Ja- 
«  mais  :  »  Ut  capite  constituto  schismatis  toile* 
retur  occasio  •. 

AinsiNotre-Seigneur  Jésus-Christ  voulant  com- 
mencer le  mystère  de  l'unité  de  son  l^ise ,  il  a 
séparé  les  apôtres  du  nombre  de  tous  les  disciples; 
et  ensuite,  voulant  consommer  Je  mystère  de  l'u- 
nité de  l'Église,  il  a  séparé  l'apôtre  saint  Pierre 
du  milieu  des  autres  apôtres.  Pour  commencer 
l'unité  dans  toute  la  multitude,  il  en  choisit  douze; 
pour  consommer  l'unité  parmi  les  douze ,  il  en 
choisit  un.  En  commençant  l'unité ,  il  n'exclut 
pas  tout  à  fait  la  pluralité  :  «  Comme  le  Père  m'a 
«  envoyé,  ainsi,  dit-il  ^,  Je  vous  envoie. »  Mais 
pour  conduire  à  la  perfection  le  mystère  de  1  unité 
de  son  Église ,  il  ne  parle  pas  à  plusieurs  ;  il  dési- 
gne saint  Pierre  personnellement ,  il  lui  donne  un 
nom  particulier  :  «  Et  moi, dit-il  ^, Je  te  dis  à 
e  toi  :  Tu  es  Pierre;  et',  ii\joute-t-il ,  sur  cette 
«  pierre  Je  bâtirai  mon  Église  ;  et ,  conclut-il ,  les 
«  portes  d'enfer  ne  prévaudront  point  contre 
«  elle  ;  »  afin  que  nous  entendions  que  la  police, 
le  gouvernement ,  et  toute  l'ordonnance  de  l'É- 
glise se  doit  enfin  réduh*e  à  l'unité  seule  ;  et  que 

*  Comel.  EpUt.  ad  Cypr.  apad  Cypr.  Ep.  xlti  ,  p.  80.  Théo- 
doret.  Uist.  Eccles.  lib.  il,  cap.  xiy,  t.  m ,  p.  610. 

*  S,  Hieron,  adv.  Jovio.  lib.  i,  t  lY,  p.  168. 
^  Joan.  XX,  21. 
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le  fondement  de  cette  unité  est  et  sera  étemdie* 
ment  le  soutien  immobile  de  cet  édifice. 

Par  conséquent ,  chrétiens ,  quiconque  aima 
l'Église  doit  aimer  l'unité;  et  quiconque  aimb 
l'unité  doit  avoir  une  adhérence  immuable  atout 
l'ordre  épiscopal ,  dans  lequel  et  par  lequel  k 
mystère  de  l'unité  se  consomme,  pour  détruire 
le  mystère  d'iniquité ,  qui  est  l'œuvre  de  rébellloa 
et  de  schisme.  Je  dis  à  tout  l'ordre  épiscopal  ;  an 
pape,  chef  de  cet  ordre  et  de  l'Église  universelle  ; 
aux  évéques ,  chefs  et  pasteurs  des  Églises  parti- 
culières. Tel  est  l'esprit  de  l'Église;  tel  est  prin- 
cipalement le  devoir  des  prêtres,  qui  sont  établis 
de  Dieu  pour  être  coopérateurs  de  Téplscopat 
Le  cardinal  de  Rerulle,  plein  de  l'esprit  de  FÉ* 
glise  et  du  sacerdoce ,  n'a  formé  sa  congrégation 
que  dans  la  vue  de  ce  dessein  ;  et  le  père  Fran-. 
çois  BouRGoiif  G  l'a  toujours  très-saintement  gou- 
vernée dans  cette  même  conduite. 

Soyez  bénie  de  Dieu ,  sainte  compagnie  ;  en- 
trez de  plus  en  plus  dans  ces  sentiments,  éteignes 
ces  feux  de  division ,  ensevelissez  sans  retour  ces 
noms  de  parti.  Laissez  se  débattre ,  laissez  dU- 
putcr  et  languir  dans  des  questions  ceux  qui  n'ont 
pas  le  zèle  de  servir  l'Église  :  d'autres  pensée! 
vous  appellent,  d'autres  affaires  demandent  vos 
soins.  Employez  tout  ce  qui  est  en  vous  d'esprit, 
et  de  cœur,  et  de  lumière,  et  dé  zèle,  au  rétablis- 
sement de  la  discipline ,  si  horriblement  dépravée 
et  dans  le  clergé  et  parmi  le  peuple. 

Deux  choses  sont  nécessaires  à  la  sainte  ÉglisCi 
la  pureté  de  la  foi  et  Tordre  de  la  discipline.  La 
foi  est  toujours  sans  tache ,  la  discipline  souvent 
chancelante.  D'où  \1ent  cette  différence,  si  ce 
n'est  que  la  foi  est  le  fondement,  lequel  étant  ren- 
versé ,  tout  l'édifice  tomberait  par  terre?  Or ,  il  a 
plu  à  notre  Sauveur,  qui  a  établi  son  Église  comme 
un  édifice  sacré ,  de  permettre  que ,  pour  exercer 
le  zèle  de  ses  ministres ,  il  y  eût  toujours ,  à  la  vé- 
rité ,  quelques  réfections  À  faire  dans  le  oorpe  dn 
l)âtiment;  mais  que  le  fondement  fût  si  ferme, 
que  Jamais  il  ne  pût  être  ébranlé ,  parce  que  les 
hommes  peuvent  bien ,  en  quelque  sorte,  contri- 
buer par  sa  grâce  à  faire  les  réparations  de  l'édi- 
fice; mais  qu'ils  ne  pourraient  Jamais  le  redres- 
ser de  nouveau ,  s'il  était  entièrement  abattu.  Il 
fkudrait  que  le  Fils  de  Dieu  vint  encoreau  monde  ; 
et  comme  il  a  résolu  de  n'y  venir  qu'une  fMs, 
il  a  fondé  son  temple  si  solidement ,  qu'il  n'aura 
Jamais  besoin  qu'on  le  rétablisse,  et  qu'il  suffira 
seulement  qu'on  l'entretienne. 

Qui  pourrait  assez  exprimer  quel  était  le  lèlo 
du  père  Bouegoino  ,  pour  travailler  à  cê  grand 
ouvrage?  Il  regardait  les  évéques  comme  ceux 
qui  sont  établis  de  Dieu  pour  faire  vivre  dans  le 
peuple  et  dans  le  clergé  la  discipline  chrétieiiiie. 
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nd  saint  Magloire  :  là,  dans  Pair  le  plus 
le  plus  serein  de  la  yille ,  un  nombre  inflni 
aiartiqoes  respire  nn  air  encore  plus  pur  de 
ipiîne  cléricale  :  ils  se  répandent  dans  les 
»,  et  portent  partout  Tesprit  de  rÉglise; 
effet  des  soins  du  père  Boi3bgoi?{g.  Mais 
ni  \oas  parler  ici  d'un  séminaire  particu- 
Nites  les  maisons  de  TOratoire  n'étuicnt- 
tts  sons  sa  conduite  autant  de  séminaires 
Iqnest  II  professait  hautement  que  tous  les 
de  sa  compagnie  étaient  plus  aux  prélats 
la  compagnie;  et  avec  raison,  chrétiens, 
16  la  gfoirc  de  la  compagnie  c*est  détre 
itière  à  eux ,  pour  être  par  eux  tout  entière 
iae  et  à  Jésus-Christ. 

là  yims  pouvez  connaître  combien  cette 
gnie  est  redevable  aux  soins  de  son  géné- 
il  savait  si  bien  conserver  en  elle  Tesprit 
tnstittat,  c'est-à-dtre ,  Tesprit  primitif  de 
icnture  et  du  sacerdoce.  Il  en  était  teile- 
cmpli ,  quUI  en  animait  tous  les  frères;  et 
pd  auraient  été  assez  insensibles  pour  ne 
itndre  à  ses  paroles ,  auraient  été  forcés 
ber  à  la  force  toute-puissante  de  ses  exem- 
•I  CD  effet ,  chrétiens ,  quel  autre  était  plus 
e  de  leur  inspirer  l*esprit  d*oraison ,  que 
p'fb  voyaient  toujours  le  plus  assidu  à  ce 
exercice?  Qui  pouvait  plus  puissamment 
Mr  leurs  conirs  à  travailler  sans  relâche 
es  tatéréts  de  rÉi^lise ,  que  celui  dont  les 
tes  n*étaient  pas  capables  d*en  ralentir  Tac- 
ee  grand  homme  ne  voulant  pas,  autant 
onvait,  qu'il  fût  tant  permis  aux  infirmités 
rompre  les  occupations  d*un  prêtre  de  Je- 


fruit  défendu,  surmonté  par  la  continence  du 
père  BouRGOiNo!  0  Jésus-Christ!  6  sa  morti  6 
son  anéantissement  et  sa  croix  honorés  par  sa  pé- 
nitence !  Plût  à  Dieu  que ,  touché  d*un  si  saint 
exemple ,  je  mortifie  mes  membres  mortels ,  et 
que  je  commence  a  marcher  par  la  voie  étroite, 
et  que  je  m'ensevelisse  avec  Jésus-Christ ,  pour 
être  son  cohéritier! 

Car  que  faisons-nous,  chrétiens,  que  faisons- 
nous  autre  chose,  lorsque  nous  flattons  notre 
corps ,  que  d*accroltre  la  proie  de  la  mort ,  lui 
enrichir  son  butin,  lui  engraisser  sa  victime? 
Pourquoi  m'es-tu  donné,  6  corps  mortel,  far- 
deau accablant,  soutien  nécessaire,  ennemi  flat- 
teur, ami  dangereux,  avec  lequel  je  ne  puis  avoir 
ni  guerre  ni  paix,  parce  qu*à  chaque  moment  il 
faut  s'accorder,  et  à  chaque  moment  il  faut  rom- 
pre? 0  inconcevable  union,  et  aliénation  non 
moins  étonnante  !  «  Malheureux  homme  que  je 
«  suis,  qui  me  délivrera  de  ce  corps  mortel?  » 
Infelix  ego  homo!  quis  me  libcrabit  de  corporc 
mortis  hujus  '  ?  Si  nous  n'avons  pas  le  courage 
d*imiter  le  père  Boubgoino  dans  ses  austérités, 
pourquoi  flattons-nous  nos  corps,  nourrissons- 
nous  leurs  convoitises  par  notre  mollesse,  et  les 
rendons-nous  invincibles  par  nos  complaisances? 

Se  peut-il  faire,  mes  frères,  que  nous  ayons 
tant  d'attache  à  cette  vie  et  à  ses  plaisirs,  si  nous 
considérons  attentivement  combien  est  dure  la 
condition  avec  laquelle  on  nous  l'a  prêtée?  La 
nature,  cruelle  usurière,  nous  ôte  tantôt  un  sens, 
et  tantôt  un  autre.  Elle  avait  ôté  Toule  au  père 
BoDRGOiNG,  et  elle  ne  manque  pas  tous  les  jours 
de  nous  enlever  quelque  chose,  comme  pour  Tin- 
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f  le  modèle  de  sa  sainte/vie.  Soyes  doue 
Mtons ,  comme  il  l'a  été  de  Jésus-Christ; 
ifini  demande  de  vous  aussi  ardemment, 
m  ftos  ardemment  qœ  le  sacrifice  my9- 
il  par  ce  sacrifice  voos  procares  son 
imitant  ses  vertos,  tous  enridiIsseK 
Cest  voos-mémes,  mes  révérends 
icfcs  et  sa  couronne  et  sa  gidreau 
Hetfo-Seigneur,  ri ,  comme  vous  aves  été , 
la  cours  de  sa  vie,  obéissants  à  ses  or- 
iMiraidezdeplusenpIus,  après  sa 
iMlMlMHsfr»irn  de  sa  piété.  Ainsi  soit-U. 
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si  n^llse  e«vm  lakouche  des  prédiea- 
■a  les  teéraiiiss  de  ses  enfonts ,  ce  n'est 
r  aecmih'e  la  pompe  du  deuil  par  des 
étudiées,  ni  pour  satisfaire  l'arobiti<m 
DBts  par  de  vains  éloges  des  morts.  La 
I  de  œs  deux  dioses  est  trop  indigne  de 
ié;  et  l'autre,  trqi  contraire  à  sa  mo- 
ito  le  propose  un  objet  plus  noble  dans 
discours  fùnèlms  :  elle  ordonne 
,  dans  les  derniers  devoirs  que 
flMNrts,  fosaent  contempler  à  leurs 
lincooimoiie  condition  de  tons  les  mor- 
i«  penaée  de  la  nyirt  leur  donne  un 
de  la  Tie  présente,  et  que  la  vanité 
eo  regardant  le  terme  fatal  que 
divine  a  donné  à  ses  espérances 

itleiides  pas ,  dirétiens,  que  Je  vous 
aqjoard*hai ,  ni  la  perte  de  cette  mai- 
^rte  affliction  de  tontes  ces  dames,  à 
l  rmTlt  une  mère  qui  les  a  si  bien  éle- 
Bet  pas  aussi  mon  dessein  de  recher- 
4m  4^^"*  rantiquité  les  marques  d'une 
BoMesse ,  qu'il  me  serait  aisé  de  vous 
fl^  la  race  de  Mmiterliy ,  dont  l'éclat 
Hiii  par  son  nom  et  ses  alMances.  Je 
0m  entretiens  superflus,  poar  m'at- 
B  matière  et  plus  sainte  et  plus  Aruc- 
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tueuse.  Je  vous  demande  seulement  que  vous  ap- 
preniei  de  l'abbesse  très-digne  et  très-vertueoas 
pour  laquelle  nous  offrons  à  Dieu  le  saint  sacri- 
fice do  l'encbarlstie  à  vous  servir  si  beureuse- 
ment  de  la  mort ,  qu'elle  vous  obctenne  l'immor- 
talité. Cest  par  li  que  vous  rendres  inutiles 
tous  les  efibrts  de  cette  cradie  ennemie;  et  que 
l'ayant  enfin  désarmée  de  tout  ce  qu'elle  sembla 
avoir  de  terrible ,  vous  lui  pourres  dire  avec  l'A* 
pMre  :  «  0  mort,  où  est  ta  victoire?  »  Vbi  eii, 
mon,  «îctorto<m?CestcequeJe  tédieraida 
vous  lUre  entendre  dans  cette  courte  exhorta- 
tion, ou  J'eq^  que  le  Saint-Esprit  me  fera  la 
grâce-de  ramasser  en  peu  de  paroles  des  vérités 

très-considérables ,  que  Je  puiserai  dans  les  Écsi* 
turcs. 

Cest  un  femeux  problème,  qui  a  été  souvent 
agité  dans  les  écoles  des  philosophes,  lequel  est 

le  plus  désirable  à  l'homme ,  ou  de  vivre  Jusqu'à 
l'extrême  vieUlease,  ou  d'être  promptement  dé- 
livré des  misères  dé  cette  vie.  Je  nignore  pas, 
Arétieps,  ce  que  pensent  là-dessus  la  plupart  Jfcs 
hommes.  Mais,  comme  Je  vois  tant  d'erreurs  re- 
çues dans  le  monde  avee  un  tel  applaudissement, 
JÎb  ne  veux  pas  id  consulter  les  sentiments  de  la 
multitude;  mais  la  raison  et  la  vérité,  qui  seules 
doivent  gouverner  les  esprits  des  hoinmes. 

Et,  certes,  il  pourrait  sembler,  au  premier 
abord,  que  la  voix  commune  de  la  nature,  qui 
désire  toujours  ardemment  la  vie,  devrait  déd- 
der  cette  question  :  car  si  la  vie  est  un  don  de 
Dieu,  n'est-ce. pas  un  désir  très-Juste  de  vouldr 
conserver  longtemps  les  bienfaits  de  son  souve- 
rain? et  d'ailleurs ,  étant  certain  que  la  longue 
vie  approche  de  plus  près  l'immortalité ,  ne  de- 
vons-nous pas  souhaiter  de  retenir,  d  nous  pou- 
vons, quelque  image  de  ce  glorieux  privûége 
dont  notre  nature  est  déchue? 

En  effet  nous  voyons  que  lespremiers  honmies, 
lorsque  le  monde  plus  innocent  était  encore  dans 
son  enfance ,  remplissaient  des  neuf  cents  ans  par 
leur  vie;  et  que,  lorsque  lamalice  s'est  accrue,  la 
vie  en  même  temps  s'est  diminuée.  Dieu  même, 
dont  la  vérité  infaillible  doit  être  la  règle  souve- 
raine de  nos  sentiments ,  tant  irrité  contre  nous, 
nous  menace  en  sa  colère  d'abréger  nos  Jouit:  et 
au  contrdre  il  promet  une  longue  vie  à  ceux  qui 
observeront  ses  commandemsrts.  Enfin, dcette 
vie  est  le  champ  fécond  dans  kqud  nous  devons 
semer  pour  la  glorieuse  immortalité;  ne  devons- 
nous  pas  dédrer  que  ce  champ  soit  ample  et  spa- 
deux,  afin  que  la  moisson  sdt  plus  abondaatet 
Et  dnd  l'on  ne  peut  nier  que  h  longue  vie  ne 
soit  souhaitable. 

Ces  raisons,  qui  flattent  nos  sens,  gsgneroni 
aisément  le  dessus,  liais  on  leur  oppose  d'autres 
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maximes,  qoi  sont  plus  dures,  à  la  vérité,  et  aussi 
plus  fortes  et  plus  vigoureuses.  Et  premièrement , 
Je  nie  que  la  vie  de  i'faiomme  puisse  être  longue  ; 
de  sorte  que  souliaiter  une  longue  vie  dans  ce  lieu 
de  corruption ,  c'est  n'entendre  pas  ses  propres 
désirs.  Je  me  fonde  sur  ce  principe  de  saint  Au- 
gustin: Non  est  longum  quod  aliquando  fini* 
ter':«Toutcequialinnepeut6trelong.  >  Et  la 
raison  en  est  évidente;  car  tout  ce  qui  est  sujet 
à  finir  s'efface  nécessairement  au  deniier  mo- 
ment ,  et  on  ne  peut  compter  de  longueur  en  ce 
qui  est  entièrement  effacé.  Car  de  même  qu'il  ne 
sert  de  rien  de  remplir,  lorsque  J'efface  tout  par 
un  dernier  trait ,  ainsi  la  longue  et  la  courte  vie 
sont  toutes  égalées  par  la  mort,  parce  qu'elle  les 
efface  toutes  également. 
Je  vous  ai  représenté,  chrétiens,  deux  opinions 

différentes  qui  partagent  les  sentiments  de  tous 
les  mortels.  Les  uns ,  en  petit  nombre,  méprisent 
la  vie  ;  les  autres  estiment  que  leur  plus  grand 
bien,  c'est  de  la  pouvoir  longtemps  conserver. 
Mais  peut-être  que  nous  accorderons  aisément 
ces  deux  propositions  si  contraires ,  par  une  troi- 
sième maxime  qui  nous  apprendra  d'estimer  la 
vie ,  non  par  sa  longueur,  mais  par  son  usage;  et 
qui  nous  fera  confesser  qu'il  n'est  rien  de  plus 
dangereux  qu'une  longue  vie,  quand  elle  n'est 
rempile  que  de  vaines  entreprises  ou  même  d'ac- 
tions criminelles  :  comme  aussi  il  n'est  rien  de 
plus  précieux,  quand  elle  est  utilement  ménagée 
pour  l'éternité.  Et  c'est  pour  cette  seule  raisim 
que  Je  bénirai  mille  et  mille  fois  la  sage  et  ho- 
norable vieillesse  d'YoLiiNDB  db  Montbxby; 
puisque ,  dès  ses  années  les  plus  tendres  Jusqu'à 
l'extrémité  de  sa  vie,  qu'elle  a  finie  en  Jésus- 
Christ  après  un  grand  êge,  la  crainte  do  Dieu  a  été 

son  guide ,  la  prière  son  occupation ,  la  pénitence 
son  exercice ,  la  charité  sa  pratique  la  plus  ordi- 
naire, le  ciel  tout  son  amour  et  son  espérance. 

Désabusons-nous ,  chrétiens ,  des  vaines  et  té- 
méraires préoccupations,  dont  notre  raison  est 
tout  obscurcie  par  l'illusion  de  nos  sens  :  appre- 
nons à  Juger  des  choses  par  les  véritables  prin- 
cipes; nous  avouerons  frandiement,  à  l'exemple 
de  cette  abbesse,  que  nous  devons  dorénavant 
mesurer  la  vie  par  les  actions,  non  par  les  années. 
C'est  ce  que  vous  comprendrez  sans  difiicuité  par 
ce  raisonnement  invincible. 

Nous  pouvons  regarder  le  temps  de  deux  ma- 
nières différentes  :  nous  le  pouvons  considérer 
premièrement  en  tant  qu'il  se  mesure  en  lui- 
même  par  heures,  par  Jours,  par  mois,  par  an- 
nées ;  et  dans  cette  considération ,  Je  soutiens  que 
le  temps  n*est  rien ,  parce  qu*il  n'a  ni  forme  ni 
substance  ;  que  tout  son  être  n'est  que  de  couler, 

«  In  Joan,  Tract,  xxxii,  n-9,  l.  m,  part,  u,  col.  529. 


c'est-à-dire,  que  tout  son  être  n^est  que  de  périr, 
et  partant  que  tout  son  être  n'est  rien. 

Cest  ce  qui  foit  dire  au  Psalmiste,  retiré  pro- 
fondément en  lui-même ,  dans  la  considération  do 
néant  de  l'homme  :  Ecce  mensurubiies  potuisH 
dies  meos  :  «  Vous  avez ,  dit-il  * ,  établi  le  oom 
«  de  ma  vie  pour  être  mesuré  par  le  temps;  >  et 
c'est  ce  qui  lui  fait  dire  aussitôt  après,  et  Mwlh 
stantia  mea  tanquam  nihilum  ante  ie,  «  et  ma 
«  substance  est  comme  rien  devant  vous  :  •ynt- 
ce  que  tout  mon  être  dépendant  du  temps,  dont 
la  nature  est  do  n'être  Jamais  que  dans  on  mo- 
ment qui  s*enfuit  d'une  course  précipitée  et  irré- 
vocable ,  il  s'ensuit  que  ma  substance  n'est  rien, 
étant  inséparablement  attachée  à  cette  vapeur 
légère  et  volage,  qui  ne  se  forme  qu'en  se  dUssI- 
pant,  et  qui  entraîne  perpétuellement  mon  être 
avec  elle  d'une  manière  si  étrange  et  si  néces- 
saire, que,  si  je  ne  suis  le  temps.  Je  ma  perds, 
parce  que  ma  vie  demeure  arrêtée;  et  d'autre 
part ,  si  je  suis  le  temps ,  qui  se  perd  et  coule 
toujours,  je  me  perds  nécessairement  avec  loi  : 
Ecce  mensurabites  posuisti  dies  meas,  ets^ 
stantia  mea  tanquam  nihilum  ante  te;  d'oà 
passant  phis  outre ,  il  conclut  :  In  imagine  per- 
transit  homo  *  :  «  L'homme  passe  comme  ki 
«  vaines  images  »  que  la  fantaisie  ftNrme  en  cUe- 
même  dans  l'illusion  de  nos  songes,  lans  eorps, 
sans  solidité  et  sans  consistance. 

Mais  élevons  plus  haut  nos  esprits;  cft  apeès 
avoir  regardé  le  temps  dans  cette  perpétoeOe 
dissipation,  considérons-le  maintenant  en  m 
autre  sens  :  en  tant  qu'il  aboutit  à  l'éternité  ;  cir 
cette  présence  immuable  de  l'éternité,  toujims 
fixe,  tov^Jours  permanente,  enfermant  en  l'infi- 
nité de  son  étendue  toutes  les  difltoneei  des 
temps,  il  s'ensuit  manifestement  que  le  tcnpi 
^peut  être  en  quelque  sorte  dans  l'éternité  :  et  M 
a  plu  à  notre  grand  Dieu ,  pour  consoler  lea  mi- 
sérables mortels  de  la  perte  continoelle  qalls 
font  de  leur  être,  par  le  vol  irréparable  du  temps, 
que  ce  même  temps,  qui  se  perd,  fùX  un  passage 
à  l'éternité  qui  demeure  ;  et  de  cette  diatinettea 
importante  du  temps  considéré  en  lui-même,  «t 
du  temps  par  rapport  à  l'éternité.  Je  tire 
conséquence  infaillible  : 

Si  le  temps  n'est  rien  par  lui-même ,  il  sV 
que  tout  le  temps  est  perdu ,  auquel  nons  n'i 
rons  point  attaché  quelque  chose  de  plut  immaf- 
bleque  lui ,  quelque  chose  qui  puisse  paaaerà  Pé» 
temité  bienheureuse.  Ce  principe  étant  aui^oai, 
arrêtons  un  peu  notre  vue  sur  un  vieillard  4ÉI 
aurait  blanchi  dans  les  vanités  de  Ui  terre.  Quoique 
l'on  me  montre  ses  cheveux  gris,  quoique  Tm 

>  FmI.  xxxTm,6. 
»  Ibid,  7. 
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B  MS  longnes  années ,  Je  soutiens  que 
peut  être  longoe,  j'ose  mime  ossnrer 
lu  vécu.  Car  qne  sont  devenues  toutes 
T  Elles  sont  passées,  elles  sont  perdues. 
D  rote  pas  la  moindre  parcelle  en  ses 
irce  qu'il  n'y  a  rien  attaché  de  fixe  nt 
«nt.  Que  si  tontes  ses  années  sont  per- 
1  ne  sont  pas  capables  de  hire  nombie. 
I  rien  à  compter  dans  cette  vie  li  Ion- 

■  qoe  tout  y  est  Inutllemeat  dissipé  : 
fHDt  tout  est  mort  en  lui  ;  et  sa  vie 
idatnotes  parts,  c'est  erreOT  des'ima- 
Ut  poUH  Jamais  être  estimée  loi^e. 
|s  Tiens  maintenant  h  Jeter  les  yeux  sur 
i  Tertoense  qui  a  gouverné  si  longtemps 
B  et  religieuse  abbaye ,  c'est  là  où  Je  re- 
AdHes,  une  vleillnse  vraiment  véné- 
im ,  quand  elle  n'aurait  vécu  que  fort 
ta ,  les  ayant  hit  profiter  si  utilement 
«obeareuae  Immortalité ,  sa  vie  me  pa- 
q|oan  taaa  longue.  Je  ne  puis  Jamais 
VM  TteioReoorte,  lorsque  J'y  vois  une 
oot  cnttkre  |(kirtBiuement  attachée. 
[uaadje  eonalMn  qulre-vingt-dlx  ans 
nmettt  ména^  ;  quand  Je  regarde  des 
pldDfa  et  d  bien  marquées  par  les  bon- 
n;  qnandje  vols,  dans  une  vie  si  ré- 

dejonn,  tant  d'heures  et  tant  de  mo- 
nptés  et  alloués  pour  l'éternité ,  c'est  là 
pais  m'cmpécher  de  dire  :  0  temps  uti- 
iployé,  A  vieillesse  vraiment  précieuse! 
Mon,  Victoria  tua?  -  0  mort,  où  est 
IreT  >  Ta  main  avare  n'a  rien  enlevé  à 
aeose  abbesse,  parce  que  ton  domaine 
Bor  le  temps;  et  que  la  sage  dame  dont 
MB ,  détirant  conserver  celui  qu'il  a  plu 
é  donner,  l'a  fiitt  heureusement  passer 
nlté. 

nvtaage,  fidèles,  dans  l'intérieur  de  son 
remarque ,  dans  une  conduite  trÈs-sage , 
Udté  cbrétiennc.  Étant  humble  dans  ses 
t  MS  paroles,  elle  s'est  toujours  plus  glo- 
ire flile  de  saint  Bernard,  que  de  tant  de 
cm ,  de  la  race  desquels  elle  est  dcscen- 
pMsalt  la  plus  grandepartie  deson  temps 
itditation  et  dans  la  prière.  M  les  affai- 

■  eompagnips  n'étaient  pas  capables  de 
le  temps  qu'elle  destinait  aux  choses  di- 

I  11  vojait  entrer  en  son  cabinet  avec  une 
et ,  une  modestie  et  une  action  toute  re- 
là  elle  répandait  son  coeur  devant  Dieu 

II  Uenbeureuse  simplicité,  qui  est  la 
a  plus  assurée  des  enfants  de  la  nouvelle 
Sortie  de  ces  pieux  exercices,  elle  par- 
etX  des  choses  divines  avec  une  affection 
t,  qu'il  était  aisé  de  connaître  que  son 


dme  versait  sur  ses  lèvres  ses  sentiments  les  pbu 
purs  et  les  plus  profonds.  Jusque  dans  In  vieillesse 
la  plus  décrépite,  elle  soufrait  les  incommodités 
et  les  maladies  sanschsgrin,  sans  murmure,  sans 
Impatience  ;  louant  Dieu  parmi  ses  douleurs ,  non 
point  par  une  constance  affectée,  mais  avec  une 
modération  qui  paraissait  bien  avoir  ponr  prin- 
cipe une  consciena  tranquille,  et  un  esprit  sa- 
tisfait de  Dieu. 

PBrleral.Je  de  sa  prudence  si  avisée  dans  la 
conduite  de  sa  maison?Chacun  sait  que  sa  sagesse 
et  son  économie  en  a  beaucoup  relevé  le  lustre. 
Mais  Je  ne  vois  rien  de  plus  remarquable  que  ce 
jugement  si  r^lé  avec  leqoel  elle  a  gouverné  les 
dames  qui  lui  étaient  confiées  ;  toitjours également 
éloignée ,  et  de  cette  rigueur  farouche ,  et  de  œtta 
indulgence  molle  et  relâchée  :  si  bien  que  comme 
elle  avait  pour  elles  une  sévérité  mêlée  dedouceur, 
elles  lui  ont  toujoun  cooservé  une  crainte  accom- 
pagnée de  tendresse ,  Jusqu'au  dernier  moment 
de  sa  vie,  et  dans  l'extrême  caducité  de  son  Ige. 

L'innocence ,  la  bonne  foi ,  la  eandenr  étaient 
ses  compagnes  inséparables.  Elks  conduisaient 
ses  desseins ,  elles  ménageaient  tous  ses  IntérCts , 
elles  régissaient  toute  sa  famille.  Hi  sa  bonche 
nigesoreiilesn'ontjafflaisété  ouvertesà  la  n>é- 
dlsance ,  parce  que  la  sincérité  de  son  cœur  en 
chassait  cettejalousie  secrète  qui  envenime  pres- 
que tous  les  hommes  contre  leurs  semblables.  Elle 
savait  donner  de  la  retenue  aux  langues  les  moins 
modérées;  et  l'on  remorquait  dans  ses  entretiens 
cette  charité  dont  parle  l' ApAtre  ' ,  qui  n'est  ni  Ja- 
louse ni  ambitieuse ,  toujours  si  disposée  à  croire 
le  bien ,  qu'elle  ne  peut  pas  même  soupçonner  le 
mal. 

Vous  dirai-Je  avec  quel  zèle  elle  soulageait  les 
pauvres  membres  de  Jésus^hristî  Toutes  les  per- 
sonnes qui  l'ontfréquentéesaventqu'ou peut  dire 
sans  flatterie,  qu'elle  était  naturellement  libérale, 
même  dans  son  extrême  vieillesse,  quoique  cet 
êge  ordinairement  soit  souillé  des  ordures  de  l'a- 
varice. Mais  cette  inclination  généreuse  s'était 
particulièrement  appliquée  aux  pauvres.  Ses  cha- 
rités s'étendaient  bien  loin  sur  les  personnes  ma- 
lades et  nécessiteuses  :  elle  partageait  souvent 
avec  elles  ce  qu'on  lui  préparait  pour  sa  nourri- 
ture; et  dans  ces  saints  empressements  de  la 
charité  qui  travaillait  son  Ame  innocente  d'une 
inquiétude  pieuse  pour  les  membres  afUigés  du 
Sauveur  des  Ames ,  on  admirait  particulièrement 
son  humilité  non  moins  soigneuse  de  cacher  le 
bien ,  que  sa  charité  de  le  faire.  Je  ne  m'étonne 
plus ,  chrétiens ,  qu'une  vie  si  rellgiense  ait  été 
couronnée  d'une  fin  si  sainte. 
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HENRI  DE  GORNAY. 


Abu  privahit  bonû  eot  qui  amhuiamt  in  innoeenUa  :  DomÎM 
viriuttm,  beatui  hamo  qui  Mpermt  m  U, 

n  M  privera  point  de  tes  bienfl  oeox  qui  maithent  dans  rin- 
Bocenoe  :  Seigneur  des  annéei,  heureux  est  l^bomme  qui 
espère  en  vous.  Ptal.  LXixni ,  IS> 

G*est ,  messieurs ,  dans  ce  dessein  salutaire  que 
f  espère  aujourd'hui  tous  entretenir  de  la  vie  et 
des  actions  de  roessire  Henri  deGorn  ay,  clieva- 
lier ,  seigneur  de  Talange ,  de  Louyn-sur-Seille , 
que  la  mort  nous  a  ravi  depuis  peu  de  Jours ,  où , 
tejetant  loin  de  mon  esprit  toutes  les  considéra- 
tions profanes ,  et  les  bassesses  honteuses  de  la 
flatterie,  indignes  de  la  majesté  du  lieu  où  Je 
parle ,  et  du  ministère  sacré  quej*exercc ,  Je  m'ar- 
rêterai à  vous  proposer  trois  ou  quatre  réflexions 
tirées  des  principes  du  christianisme,  qui  servi- 
ront, si  Dieu  le  permet,  pour  rinstruction  de  tout 
ce  peuple ,  et  pour  la  consolation  particulière  de 
ses  parents  et  de  ses  amis. 

Quoique  Dieu  et  la  nature  aient  fait  tous  les 
hommes  égaux,  en  les  formant  d'une  même  boue, 
la  vanité  humaine  ne  peut  souffrir  cette  égalité  ; 
ni  s'accommoder  à  la  loi  qui  nous  a  été  imposée, 
de  les  regarder  tous  comme  nos  semblables.  De  là 
naissent  ces  grands  efforts  que  nous  faisons  tous 
pour  nous  séparer  du  commun,  et  nous  mettre  en 
un  rang  plus  haut  par  les  chai>^  ou  par  les  em- 
plois, par  le  crédit  ou  par  les  richesses.  Que  si  nous 
pouvons  obtenir  ces  avantages  extérieurs,  que  la 
folle  ambition  des  hommes  a  mis  à  un  si  grand 
prix,  notre  cœur  s'enfle  tellement  que  nous  regar- 
dons tous  les  autres  comme  étant  d'un  ordre  in- 
férieur à  nous  ;  et  à  peine  nous  reste-t-il  quelque 
souvenir  de  ce  qui  nous  est  commun  avec  eux. 
Cette  vérité  importante,  et  connue  si  certai- 
nement par  l'expérience,  entrera  plus  utilement 
dans  nos  esprits,  si  nous  considérons  avec  atten- 
tion trois  états  où  nous  passons  tous  successive- 
ment :  la  naissance,  le  cours  de  la  vie ,  sa  con- 
clusion par  la  mort.  Plus  Je  remarque  de  près  la 
condition  de  ces  trois  états ,  plus  mon  esprit  se 
sent  convaincu  que  quelque  apparente  inégalité 
que  la  fortune  ait  mise  entre  nous,  la  nature  n'a 
pas  voulu  qu'il  y  eût  grande  différence  d'un 
homme  à  un  antre. 

Et  premièrement,  la  naissance  a  des  marques 
indubitables  de  notre  commune  faiblesse.  Nous 
commençons  tous  notre  vie  par  les  mêmes  inflr- 
mités  de  l'enfance  :  nous  saluons  tous ,  en  entrant 


au  monde,  la  lumièredu  Jour  par  nos  pknn';el 
le  premier  air  que  nous  respirons,  nous  sert  à 
tous  indifféremment  à  former  des  cris.  Ces  Mbles- 
ses  de  la  naissance  attirent  sur  nous  tous  géné- 
ralement une  même  suite  d*infirmités  dans  tout 
le  progrès  de  la  vie  ;  puisque  les  grands,  les  petits 
et  les  médiocres  vivent  également  assi^ttls  aux 
mêmes  nécessités  naturelles ,  exposés  aux  mènes 
périls ,  livrés  en  proie  aux  mêmes  maladies.  Ea- 
fln  après  tout  arrive  la  mort ,  qui ,  foulant  anx 
pieds  l'arrogance  humaine ,  et  abattant  sans  res- 
source toutes  ces  grandeurs  imaginaires,  égrie 
pour  Jamais  toutes  les  conditions  différentes,  psr 
lesquelles  les  ambitieux  croyaient  s'être  mis  ao- 
dessus  des  autres:  de  sorte  qu'il  y  a  beaucoup  de 
raison  de  nous  comparer  à  des  eaux  courantes, 
comme  fait  l'Écriture  sainte.  Car  de  même  qae 
quelque  inégalité  qui  paraisse  dans  le  cours  des 
rivières  qui  arrosent  la  surface  de  la  terre,  eUes 
ont  toutes  cela  de  commun ,  qu'ellefl  viennent 
d'une  petite  origine  ;  que  dans  le  progrés  de  leur 
course  elles  roulent  leurs  flots  en  bas  par  une  chute 
continuelle ,  et  qu'elles  vont  enfin  perdre  leui 
noms  avec  leurs  eaux  dans  le  sein  Immense  de 
l'Océan ,  où  l'on  ne  distingue  point  le  Rhin ,  ni  le 
Danube,  ni  ces  autres  fleuves  renommés,  d'aiee 
les  rivières  les  plus  inconnues  :  ainsi  tous  les 
hommes  commencent  par  les  mêmes  infirmités. 
Dans  le  progrès  de  leur  âge ,  les  années  se  poos- 
•seut  les  unes  les  autres  comme  des  flots  :  le»  ' 
vie  roule  et  descend  sans  cesse  à  la  mort  par  si 
pesanteur  naturelle;  et  enfin  après  avoir  M, 
ainsi  que  des  fleuves ,  un  peu  plus  de  brait  les 
uns  que  les  autres ,  ils  vont  tous  se  confondre 
dans  ce  gouffre  infini  du  néant ,  où  l'on  ne  troun 
plus  ni  rois,  ni  princes,  ni  capitaines,  ni  ton 
ces  autres  augustes  noms  qui  nous  séparant  hs 
uns  des  autres  \  mais  la  corruption  et  les  vei|p,  la 
cendre  et  la  pourriture  qui  nous  Calent.  Tcb 
est  la  loi  de  la  nature ,  et  réalité  néeeasairs  à 
laquelle  elle  soumet  tous  les  hommes  dans  ces 
trois  états  remarquables ,  la  naissance ,  la  dorée, 
la  mort. 

Que  pourront  inventer  les  enCsnts  d'Adam,. 
pour  combattre,  pour  couvrir  ou  pour  cfllMer 
cette  égalité ,  qui  est  gravée  si  profondément  àam 
toute  la  suite  de  notre  vie?  Voici,  mes  flrères, 
les  inventions  par  lesquelles  ils  s'imaginent  fbf^ 
cer  la  nature ,  et  se  rendre  différents  des  antres, 
malgré  l'égalité  qu'elle  a  ordonné  :  première* 
ment,  pour  mettre  à  couvert  la  fàibiesse 
mune  de  la  naissance ,  chacun  tâche  d'attirer  i 
elle  toute  la  gloire  de  ses  ancêtres,  et  la  rendre 
plus  éclatante  par  cette  lumière  empruntée.  Ainsi 
l'on  a  trouvé  le  moyen  de  distinguer  les 

<  Stfp.YD,!. 
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lié  fiche,  en  quelque  sorte,  d*en  couvrir 
te  par  ks  honneurs  de  la  sépulture,  il  se 
m  dlMNBmes  asseï  fn^y^»»^  pour  se  conso- 
lenr  mort  par  Tespérance  d'un  superl)e  tom- 
oa  par  la  magnificence  de  ses  funérailles, 
e  que  peuvent  faire  ces  misérables  amou- 
les  grandeurs  humaines,  c*est  de  goûter 
eut  ta  vie ,  qn*lls  ne  songent  point  a  la  mort. 
DVl  Jette  divers  traits  [  qui  préparent  son 
^.  Elle  se  fiilt  sentir]  dans  toute  la  vie  par 
Inte,  [les  maladies,  les  accidents  de  toute 
e;]  et  son  dernier  coup  est  inévitable.  Les 
superbes  croieot  faire  l)eaucoup  d'éviter 
:  c'est  le  seul  moyen  qui  leur  reste  de 
v,  en  quelque  façon,  le  joug  insupportable 
(ynnnie,  lorsqu'en  détournant  leur  esprit, 

■  tentent  pas  l'amertume. 

A  ainsi  qu*ib  se  conduisent  à  l'égard  de  ces 
ilila;  et  de  là  naissent  trois  vices  énormes 
■dent  ordinairement  leur  vie  criminelle  : 
rite  mperbe  grandeur,  dont  ils  se  flattent 
leor  natMance ,  les  Csit  vains  et  audacieux, 
air  démesuré,  dont  ils  sont  poussés,  de  se 
s  coMidérables  au-dessus  des  autres ,  dans 

■  pragrès  de  leur  ége ,  fait  qu'ils  s'avancent 
piMhur  par  toutes  sortes  de  voies ,  sans 
Hr  ks  plus  criminelles;  et  l'amour  désor- 
iÛBÊ  douceurs  qu'ils  goûtent  dans  une  vie 
idadéltoes,  détournant  leurs  yeux  de  des- 
I  aort,  dit  qu'ils  tombent  entre  ses  mains 
Rnoir  prévue  :  au  lieu  que  l'illustre  gentil- 
m  dont  Je  vous  dois  aujourd'hui  proposer 
■pk ,  a  tellement  ménagé  toute  sa  conduite , 
I  grandeur  de  sa  naissance  n'a  rien  diminué 


a^uiiiB^  qu  II  aii  piu  a  iioin^oauveur  ac  nonre 
d'une  race  illustre  par  la  glorieuse  union  do  sadg 
royal  et  sacerdotal  dans  la  fhmille  d'où  il  est 
sorti  :  regum  et  sacerdotum  eiara  progeniesK 
Et  pour  quelle  raison,  lui  qui  a  méprisé  toutes 
les  grandeurs  humaines,  qui  n'a  appelé,  «  ni 
«  l)eaucoup  de  sages,  ni  l>eaucoup  de  nobles;  » 
non  multi  sapienteSj  non  multinobiles  ^  ;  pour- 
quoi a-t-il  voulu  naître  de  parents  illustres?  Ce 
n  était  pas  pour  en  recevoir  de  l'éclat  ;  nuiis  plu- 
tôt pour  en  donner  à  tous  ses  ancêtres.  Il  fallait 
qu'il  sortit  des  patriarches,  pour  accomplir  en  sa 
personne  toutes  les  l)énédictions  qui  leur  avaient 
été  annoncées.  Il  fallait  qu'il  naquit  des  rois  de 
Juda  pour  conserver  à  David  la  perpétuité  de 
son  trône,  quêtant  d'oracles  divins  lui  avaient 
promise. 

Louer  dans  un  gentilhomme  chrétien  ce  que 
Jésus-Christ  même  a  voulu  avoir ,  [n'aurait  rien , 
ce  semble ,  que  de  conforme  aux  règles  de  la  foi* 
Mais  cette  noblesse  temporelle  est  en  soi  trop] 
peu  de  chose  pour  qu'on  doive  s  y  arrêter;  c'est 
un  si]|Jet  trop  profane  [pour  mériter  les  éloges 
des  prédicateurs].  Néanmoins  nous  louerons  ici 
d'autant  plus  volontiers  la  noblesse  de  la  famille 
du  défont ,  qu'il  y  a  quelque  chose  de  saint  à  trai« 
ter.  Je  nedirai  point  ni  les  grandes  charges  qu'elle 
a  possédées,  ni  avec  quelle  gloire  elle  a  étendu 
ses  branches  dans  les  nations  étrangères ,  ni  ses 
alliances  illustres  avec  les  maisons  royales  de 
France  et  d'Angleterre  ;  ni  son  antiquité ,  qui  est 
telle  que  nos  chroniques  n'en  marquent  point 
l'origine.  Cette  antiquité  a  donné  lieu  à  plusieurs 
inventions  fabuleuses ,  par  lesquelles  la  implicite 
de  nos  pères  a  cru  donner  du  lustre  à  toutes  les 
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toutes  ces  considératkiDi  praCanes ,  pour  iii*arré- 
ter  à  des  choses  saintes. 

Saint  LivieTi  qui  vivait  environ  l'an  400,  se- 
lon la  supputation  la  plus  exacte ,  est  la  gloire  de  j 
la  maison  de  Gomay  '.  Le  sang  qu*a  répandu  ce 
généreux  martyr,  Tbonneur  de  la  ville  de  Metz , 
pour  la  cause  de  Jésus-Christ ,  vous  donne  plus 
de  gloire  que  celle  que  vous  avex  reçue  de  tant 
d'illustres  ancêtres*  [Vous  pouvez  dire  ajuste 
.titre  avec  Tobie  :  ]  «  Nous  sommes  la  race  des 
•  saints  :  »  Filii  sanclorum  sumus  '.  L'histoire 
remarque  que  saint  Livier  était  issu  de  parents 
illustres,  clarUparenîibus;  ce  qui  est  une  con- 
viction manifeste ,  qu*il  faut  reprendre  la  gran- 
deur de  cette  maison  d'une  origine  plus  haute. 

Mais  tous  ces  titres  glorieux  n'ont  jamais  donné 
Torgueil  [  au  respectable  défunt  que  nous  regret- 
tons :  ]  il  a  toujours  méprisé  les  vanteries  ridi- 
cules dont  il  arrive  assez  ordinairement  que  la 
noblesse  étourdit  le  monde.  Il  a  cru  que  ces  van- 
teries étaient  plutôt  dignes  des  races  nouvelles , 
éblouies  de  Téclat  non  accoutumé  d'une  noblesse 
de  peu  d'années;  mais  que  la  véritable  marque 
des  maisons  illustres,  auxquelles  la  grandeur  et 
l'éclat  étaient  depuis  plusieurs  siècles  passés  en 
nature ,  ce  devait  être  la  modération.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ne  Jetât  les  yeux  sur  l'antiquité  de  sa 
race ,  dont  il  possédait  parfaitement  l'histoire  : 
mais  comme  il  y  avait  des  saints  dans  sa  race, il 
avait  raison  de  la  contempler  pour  s'animer  par 
ces  grands  exemples.  Il  n'était  pas  de  ceux  qui 
semblent  être  persuadés  que  leurs  ancêtres  n'ont 
travaillé  que  pour  leur  donner  si^et  de  parler  de 
leurs  actions  et  de  leurs  emplois.  Quand  il  regar- 
dait les  siens,  il  croyait  que  tous  ses  aïeux  illus- 
tres lui  criaient  continuellement  jusque  des  siè- 
cles les  plus  reculés  :  Imite  nos  actions ,  ou  ne 
te  gloriAe  pas  d'être  notre  flis.  11  se  jeta  dims  les 
exercices  de  sa  profession  à  l'imitation  de  saint 
Uvier  :  il  commença  à  faire  là,  guerre  contre  les 
bérétiques  rebelles.  11  devint  premier  capitaine  et 
najor  dans  Falzbourg ,  corps  célèbre  et  renommé. 
Les  belles  actions  qu'il  y  fit  l'ayant  fait  connaître 
par  le  cardinal  de  Richelieu,  auquel  la  vertu  ne 
pouvait  pas  être  cachée,  il  s'en  servit  [avanta- 
geusement] dans  les  négociations  d'Allemagne. 
(  Mais  partout  il  montra  une  vertu  digne  de  sa 
^laissaiice.  ]  Ordhuiirement  ceux  qui  sont  dans  les 
emplois  de  la  guerre  croient  que  c'est  une  préémi- 
^Mnce  de  l'épée  de  ne  s'assiiiJettir  à  aucunes  lois. 

I  j|oM«J<^  n*exainiiie  point  Id  en  généalogiite  Torigine  de  la 

•Im jO  «'*^  Cornay  ;  Il  sVn  tient  à  Tupinlon  que  cette  maison , 

2L|||_  f;/#n  d*Autr«it  pouvait  avoirde  ton  antiquité;  et  s'il  en 

^jr,.lè  hi  nmivt*»,  on  doit  croire,  après  ce  qu'jl  a  dit 

^1   *^    tintai  nlii»  !>*«*•  q»'"  •u»»^  *>*«"  ral)atm  det  pré- 

::^'/'''V>^7^  {hiL  de  Difuris.) 


Pour  lui,  il  a  révéré  celles  de  l'Église  josqM  dani 
les  points  qui  paraissaient  les  plus  incompttibla 
avec  son  état.  Jamais  on  ne  l'a  vo  violer  les  abs- 
tinences prescrites ,  sans  une  raison  capable  de  M 
procurer  une  dispense  légitime.  Gomment  n'av- 
rait-il  pas  respecté  la  loi  qu*il  reeevait  de  toute 
l'Église,  puisqu'il  observait  si  soigneusement,  et 
avec  tant  de  religion ,  celles  que  sa  dévotion  ps^ 
ticulière  lui  avait  imposées?  Il  Jeûnait  réguliè- 
rement tous  les  samedis;  gardait,  avee  la  phii 
scrupuleuse  exactitude  et  le  plus  grand  respect, 
toutes  les  pratiques  que  la  religion  loi  imposait: 
Uen  différent  de  ces  militaires  qui  déshonorent  la 
profession  des  armes  par  cette  honte  trop  etn- 
mune  de  bien  faire  les  exercices  de  la  piété;  on 
croit  assez  faire ,  pourvu  qu'on  «Asenre  les  ordrci 
du  généra] .  Sa  vieillesse ,  quoique  pesante ,  n'était 
pas  sans  action  :  son  exemple  et  ses  paroles  ani- 
maient les  autres.  Il  est  mort  trop  tAt  :  non;  car 
la  mort  ne  vient  jamais  trop  soudainement  qoand 
on  s'y  prépare  par  la  bonne  vie. 
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NICOLAS  CORNETS 
GiA.Nn-iiAtTaB  nu  colléob  ns  rayai». 

SiwMê  «Il  regnum  eéhrwm  tkitauro  aUccmâiÈê, 

Le  royaame  des  deux  «t  semblitUe  à  an  tiéior  flMbi.  M^IA* 
xiu,  44. 

Ceux  qui  ont  vécu  dans  les  dignités  et  dan  kl 
places  relevées ,  ne  sont  pas  les  seuls  d'entre  les 
mortels  dont  la  mémoire  doit  être  honorée  par 
des  éloges  publics.  Avoir  mérité  les  dignités  et  ks 
avoir  refusées ,  c'est  une  nouvelle  espèce  de  di- 
gnité qui  mérite  d'être  célébrée  par  toutes  aortei 
d'honneurs  ;  et  comme  l'univers  n'a  rien  de  pins 

>  Nicolas  Cobnet  naquit  à  Àmieiu  en  isoa.  Àpvèi  los 
cours  dVlud<*s,  il  entra  au  noviciat  des  Jésuitei  ;  mab  u  an^ 
YaiM  tante  l^empteha  de  rester  dans  eK  ordre,  qaH  aiaart 
estima  toujours.  Il  reçut  en  1636  le  bonnet  de  dodrar  4avli 
faculté  de  tiiéologie  de  Paris,  et  fut  nommé,  queU|iM  IHUI 
après ,  ftyndic  de  la  même  faculté.  Ce  fût  en  cette  qualité  qail 
dénonça  aux  docteurs  asiembiés  sept  propoaltkni  coakMil 
une  niauvaihe  doctrine ,  dont  le  venin  oommcnçaU  à  10  répM* 
dre  parmi  les  jeunes  théologiens.  Onq  de  ces  propoiitiooi  di- 
rent depuis  condamné««à  Rome,  comme  hérMiqmt.  Un 
sont  connues  bOUs  te  nom  de  PrvpoùiioM»  de  JamMmim,  pvn 
qu Viles  expriment  la  doctrine  du  fameux  livre  de  oe  peHit, 
intitulé  Auijwtinu:  M.  Cornet  OMuruten  1663,  gnuid  maî- 
tre du  collet^  de  Navarre.  Bossuet,  qui  avait  fait  ife  emmdi 
philosophie  et  de  tht>ologie  dans  cette  maison,  et  qui  iCviA 
pas  nioin»  de  vénération  que  de  reoonnabsance  pour  le  grui 
mailn.*,  pmnoiiça  son  orai^n  runèhre,eD  prénnflidephH 
«leurs  p<;cM)uiu'>  distinguées.  On  ne  peut  regarder  oe  qui  MOi 
reste  de  c^ette  ornlson  funèbre,  que  comme  une  oople  trèi- 
laparftlle  du  véritable  diioottn  de  ^ 
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touchant  le  deiroir  de  la  conscience  ;  n'est-ce  pas 
un  témirignage  authentique,  qu'autant  qu*elle  a 
de  docteurs,  autant  devrait- elle  avoir  de  trésors 
publics,  d'où  l'on  puisse  tirer,  selon  les  besoins 
et  les  occurrences  différentes,  de  quoi  relever  les 
faibles,  ocmflrnier  les  forts,  instruire  les  simples 
et  les  ignorants,  confondre  et  réprimer  les  opi- 
niâtres? Personne  ne  peut  ignorer  que  ce  saint 
homme ,  dont  nous  parlons ,  ne  se  soit  trés^igne- 
ment  acquitté  d*un  si  divin  ministère .  Ses  conseils 
étaient  droits ,  ses  sentiments  purs ,  ses  réflexions 
efficaces,  sa  fermeté  invincible.  C'était  un  docteur 
de  l'ancienne  marque,  de  l'ancienne  simplicité, 
de  l'ancienne  probité;  également  élevé  au-dessus 
de  la  flatterie  et  de  la  crainte,  incapable  de  cé- 
der aux  vaines  excuses  des  pécheurs ,  ^'étre  sur- 
pris des  détours  des  intérêts  humains ,  [de  se  prê- 
ter] aux  inventions  de  la  chair  et  du  sang  :  et 
comme  c'est  en  ceci  que  consiste  principalement 
l'exercice  des  docteurs,  permettez -moi,  chré- 
tiens, de  reprendre  ici  d'un  plus  haut  principe  la 
règle  de  cette  conduite. 

Deux  maladies  dangereuses  ont  affligé  en  nos 
Jours  le  corps  de  l'Église  :  il  a  pris  à  quelques 
docteurs  une  malheureuse  et  inhumaine  complai- 
sance, une  pitié  meurtrière,  qui  leur  a  fait  por- 
ter des  coussins  sous  les  coudes  des  pécheurs , 
chercher  des  couvertures  à  leurs  passions,  pour 
condescendre  à  leur  vanité,  et  flatter  leur  igno- 
rance affectée.  Quelques  autres ,  non  moins  extrê- 
mes, ont  tenu  les  consciences  captives  sous  des 
rigueurs  très-injustes  :  ils  ne  peuvent  supporter 
aucune  faiblesse,  ils  traînent  toujours  Tenfer  après 
eux,  et  ne  fulminent  que  des  anathèmes.  L'ennemi 
de  notre  salut  se  sert  également  des  uns  et  des  au- 
tres ,  employant  la  facilité  de  ceux-là  pour  ren- 
dre le  vice  aimable ,  et  la  sévérité  de  ceux-ci  pour 
rendre  la  vertu  odieuse.  Quels  excès  terribles ,  et 
quelles  armes  opposées  I  Aveugles  enfants  d'A- 
dam ,  que  le  désir  de  savoir  a  précipités  dons  un 
abîme  d'ignorance ,  ne  trouverez- vous  Jamais  la 
médiocrité ,  où  la  Justice ,  où  la  vérité ,  où  la  droite 
raison  a  posé  son  trône? 

Certes  Je  ne  vois  rien  dans  le  monde  qui  soit 
plus  à  charge  à  TÉglise  que  ces  esprits  vainement 
subtils,  qui  réduisent  tout  l'Évangile  en  problè- 
mes, qui  forment  des  incidents  sur  Texécution 
de  ses  préceptes ,  qui  fatiguent  ies  casuistes  par 
des  consultations  inflnies  :  ceux-là  ne  travaillent, 
en  vérité,  qu'à  nous  envelopper  la  règle  des  mœurs. 
«  Ce  sont  des  hommes ,  dit  saint  Augustin  ' ,  qui 
«  se  tourmentent  beaucoup  pour  ne  pas  trouver 
«  ce  qu'ils  cherchent ,  »»  IVihil  laborant,nisi  non 
invenire  quodguœrunt,  «  et,  comme  dit  le  même 
«  saint,  qui  tournant  s'enveloppent  eux-mêmes 

«  De  Gen,  eoDt.  Manich.  llb.  ii,  cap.  u,  1 1,  col.  66&. 


«  dans  les  ombres  de  leurs  propres  ténèbres,  t 
c'est-à-dire ,  dans  leur  ignorance  et  dans  leurs  e^ 
reurs,  et  s'en  font  une  couverture.  Biais  plus  mal- 
heureux encore  les  docteurs,  indignes  de  ce  nom, 
qui  adhèrent  à  leurs  sentiments ,  et  donnent  pdds 
à  leur  folie.  «  Ce  sont  des  astres  errants,  •  comme 
parle  l'apôtre  saint  Jude ' ,  qui,  pour  n'être  pas 
assez  attachés  à  la  route  immuable  de  la  vérité, 
gauchissent  et  se  détournent  au  gré  des  Tanités, 
des  intérêts  et  des  passions  humaines.  Ds  confon- 
dent le  ciel  et  la  terre  ;  ils  mêlent  Jésus-Chiiit 
avec  Bélial  ;  ils  cousent  l'étoffe  vieille  avec  la 
neuve ,  contre  l'ordonnance  expresse  de  l'Évan- 
gile * ,  des  lambeaux  de  mondanité  avec  la  pour* 
pre  royale  :  mélange  indigne  de  la  piété  chré- 
tienne; union  monstrueuse,  qui  déshonore  la 
vérité ,  la  simplicité ,  la  pureté  inoornipCible  di 
christianisme. 

Mais  que  dirai-Je  de  ceux  qui  détruisent,  par 
un  autre  excès ,  Tesprit  de  la  piété  ;  qui  trouveik 
partout  des  crimes  nouveaux ,  et  aeeaMent  la  Cil- 
blessé  humaine  en  ^joutant  au  Joug  que  IHeu  nooi 
impose?  Qui  ne  voit  que  cette  rigueur  enfle  k 
présomption,  nourrit  le  dédain,  entretient  un  cha- 
grin superbe ,  et  un  esprit  de  fastueuse  sti^ola- 
rite;  fait  paraître  la  vertu  trop  pesante,  l'EiiD* 
gilc  excessif,  le  christianisme  impossible ÎO 
faiblesse  et  légèreté  de  Tesprit  humain,  aaai 
point ,  sans  consistance ,  seras-tu  toujours  le JoMt 
des  extrémités  opposées?  Ceux  qui  sont  doux dd* 
viennent  trop  lâches  ;  ceux  qui  sont  fermes  de- 
viennent trop  durs.  Accordez-vous,  ôdocteui; 
et  il  vous  sera  bien  aisé,  pourvu  que  vous  éeoa* 
tiez  le  docteur  céleste.  «  Son  Joug  est  doux,  nooi 
«  dit-iP ,  et  son  fardeau  est  léger,  w  «  Voyes,dft 
«  saint  Chrysostôme^ ,  le  tempérament;  il  nei 
«  pas  simplement  que  son  Évangile  soit  oo 
«  ou  léger  ;  mais  il  Joint  l'un  et  l'autre  ensemble, 
«  afin  que  nous  entendions  que  ce  bon  maître  al 
«  ne  nous  décharge  ni  ne  nous  accable ,  et  que,  il 
«  son  autorité  veut  assujettir  nos  esprits ,  sa  bonté 
«  veut  en  même  temps  ménager  nos  forces.  »  * 

Vous  donc,  docteurs  relâchés;  puisque  l'É- 
vangile est  un  Joug,  ne  le  rendez  pas  si  tBdk  : 
de  peur  que  si  vous  êtes  chargés  de  son  poidSf 
vos  passions  indomptées  ne  le  secouent  trop  h* 
cilement  ;  et  qu'ayant  rejeté  le  Joug ,  nous  M 
marchions  indociles ,  superbes ,  indisciplinés,  aa 
gré  de  nos  désirs  impétueux.  Vous  aussi,  da^ 
teurs  trop  austères  ;  puisque  l'Évangile  doit  êtra 
léger,  n'entreprenez  pas  d'accroître  son  poUâ  : 
n*y  (goûtez  rien  de  vous-mêmes  ou  par  faste,  oi 
par  caprice ,  ou  par  ignorance.  Lorsque  ce  IfalM 

*  Jud.  13. 

*  iVtfrc.  Il,  21. 
»  Afa//A.  XI,  30. 

*  In  MaUh,  HomU.  xuvm,  B*  S,  L  vn, p.  ttS. 


irribles,  ou  qui ,  des  conseils  de  perfec- 
:  la  loi  commune  de  tous  les  fidèles ,  ne 
as  se  Yanter  d'aller  droitement,  sous 
|a*ils  semblent  chercher  une  régularité 
ipaleuse.  Car  l'Écriture  nous  apprend 
Q  peut  se  détourner  en  allant  à  gauche , 
ussi  s'égarer  du  c6té  de  la  droite  ;  c*est- 
a  s*a\ançant  à  la  perfection ,  en  capti- 
kmes  Infirmes  sous  des  rigueurs  trop  ex- 
Ll  (àut  marcher  au  milieu  :  c'est  dans  ce 
A  la  Justice  et  la  paix  se  baisent  de  bai- 
eères;  c'est-A-dire^  qu'on  rencontre  la 
9  djtMture,  et  le  calme  assuré  des  con- 
:  Misericordia  et  veritas  obviaverunt 
iUia  et  pax  osculatœ  sunt  '. 
lermis  aux  enfonts  de  louer  leur  mère  ; 
dénierai  point  ici  à  Fécole  de  théologie 
la  louange  qui  lui  est  due ,  et  qu'on  lui 
ri  par  toute  TÉglise.  Le  trésor  de  la  vé- 
naliepart  plus  inviolable.  Les  fontaines 
I  ne  coulent  nulle  part  plus  incorrupti- 
I  semble  divinement  être  établie  avec  une 
dticulièrev  pour  tenir  la  balance  droite, 
vie  dép(*)t  de  la  tradition.  Elle  a  toujours 
€  OQverte  pour  dire  la  vérité  :  clic  n'épar- 
9  enfants  ni  les  étrangers ,  et  tout  ce  qui 
à  lègle  n'évite  pas  sa  censure. 
jjt  Nicolas  Cornet ,  affermi  dans  ses  maxi- 
Braé  dans  ses  emplois ,  plein  de  son  esprit, 
■  meilleur  suc  de  sa  doctrine ,  a  soutenu 
■I  sa  gloire  et  rancienne  pureté  de  ses 
I.  Il  ne  s'est  pas  laissé  surprendre  à  cette 
affectée ,  qui  ne  fait  que  des  superbes  et 
Mrltes  :  mais  aussi  s'est-il  montré  impla- 


pulvereniy  et  excitantes  terram  in  ocuios  suos  \ 
Ces  chicanes  raffinées ,  ces  subtilités  en  vaines 
distinctions ,  sont  véritablement  de  la  poussière 
soufflée ,  de  la  terre  dans  les  yeux ,  qui  ne  font 
que  troubler  la  vue.  Enfin  il  n'a 'écouté  aucun 
expédient  pour  accorder  Tesprit  de  la  chair,  en- 
tre lesquels  nous  avons  appris  que  la  guerre  doit 
être  immortelle.  Toute  la  France  le  sait  :  car  il  a 
été  consulté  de  toute  la  France;  et  il  faut  même 
que  ses  ennemis  lui  rendent  ce  témoignage ,  que 
ses  conseils  étaient  droits ,  sa  doctrine  pure,  ses 
discours  simples ,  ses  réflexions  sensées ,  ses  Juge- 
ments sûrs,  ses  raisons  pressantes,  ses  résolu- 
tions précises ,  ses  exhortations  efficaces  ;  son  au- 
torité vénérable,  et  sa  fermeté  invincible. 

C'était  donc  véritablement  un  grand  et  riche 
trésor;  et  tous  ceux  qui  le  consultaient,  parmi 
cette  simplicité  qui  le  rendait  vénérable,  voyaient 
paraître  avec  abondance ,  dans  ce  trésor  évangé- 
lique ,  les  choses  vieilles,  et  nouvelles,  les  avanta- 
ges naturels,  et  surnaturels,  les  richesses  des  deux 
'Testaments,  l'érudition  ancienne  et  moderne, 
la  connaissance  profonde  des  saints  Pères  et  des 
scolastiques ,  la  science  des  antiquités  et  de  l'état 
présent  de  l'Eglise,  et  le  rapport  nécessaire  de  l'un 
et  de  l'autre.  Mais  parmi  tout  cela,  messieurs,  rien 
ne  donnait  plus  d'autorité  uses  décisions  que  l'in- 
nocence de  sa  vie  :  car  il  n'était  pas  de  ces  doc- 
teurs licencieux  dans  leurs'propres  faits ,  qui ,  se 
croyant  sufflsamment  déchaînés  de  faire  de  tx>n- 
nes  œuvres  par  les  bons  conseils ,  n'épargnent  ni 
ne  ménagent  la  bonne  conscience  des  autres,  in- 
dignes prostituteurs  de  leur  intégrité.  Au  con- 
traire ,  Nicolas  Cornet  ne  se  pardonnait  rien  à  lui- 
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reconnut,  quelque  temps  après ,  avoir  été  fait  à 
la  partie  :  tant  il  était  lui-même  sévère  censeur 
de  ses  bonnes  intentions! 

Que  vous  dirai-je  maintenant,  messieurs,  de 
sa  régularité  dans  tous  ses  autres  devoirs?  Elle 
parait  principalement  dans  cette  admirable  cir- 
conspection quMl  avait  pour  les  bénéfices  :  bien 
loin  de  les  désirer  ;  il  crut  qull  en  aurait  trop , 
quand  il  en  eut  pour  environ  douze  cents  livres 
de  rente.  Ainsi ,  il  se  défit  bientôt  de  ses  titres  ; 
voulant  honorer  en  tout  la  pureté  des  canons ,  et 
servir  à  la  sainteté  et  à  Tordre  de  la  discipline 
e(  clésiastique.  Tant  qu*il  les  a  tenus ,  les  pauvres 
et  les  fabriques  en  ont  presque  tiré  tout  le  fruit. 
Pour  ce  qui  touchait  sa  personne ,  on  voyait  qu'il 
prenait  à  tâche  d'honorer  le  seul  nécessaire ,  par 
un  retranchement  elTectif  de  toutes  les  super- 
fluités  :  tellement  que  ceux  qui  le  consultaient , 
voyant  cette  sagesse ,  cette  modestie ,  cette  égalité 
de  ses  mœurs,  le  poids  de  ses  actions  et  de  ses  paro- 
les ;  enfin  cette  piété  et  cette  innocence ,  qui ,  dans 
la  plus  grande  chaleur  des  partis ,  étaient  toujours 
demeurées  sans  reproche  :  et  admirant  le  consen- 
tement de  sa  vie  et  de  sa  doctruie ,  croyaient  que 
c'était  la  Justice  même  qui  pariait  par  sa  bouche  ; 
et  ils  révéraient  ses  réponses  conune  des  oracles 
d'un  Gerson ,  d'un  Pierre  d'Ailli ,  et  d'un  Henri 
de  Gand.  Et  plût  à  Dieu ,  messieurs ,  que  le  mal- 
heur de  nos  jours  ne  i'eût  Jamais  arraché  de  ce 
paisible  exercice  I 

Vous  le  savez ,  juste  Dieu,  vous  le  savez ,  que 
c'est  malgré  lui  que  cet  homme  modeste  et  paci- 
fique a  été  contraint  de  se  signaler  parmi  les 
troubles  de  votre  Église.  Mais  un  docteur  ne  peut 
passe  taire  dans  la  cause  de  la  foi  ;  et  il  ne  lui 
était  pas  permis  de  manquer  en  une  occasion 
où  sa  science  exacte  et  profonde ,  et  sa  prudence 
consommée  ont  paru  si  fort  nécessaires.  Je  ne  puis 
non  plus  omettre  en  ce  lieu  le  service  très-impor- 
tant qu'il  a  rendu  à  TÉglise ,  et  je  me  sens  obligé 
de  vous  exposer  l'état  de  nos  malheureuses  dis- 
sensions ;  quoique  je  désirerais  beaucoup  davan- 
tage de  les  voir  ensevelies  éternellement  dans  lou- 
bli  et  dans  le  silence.  Quelle  effroyable  tempête 
s'est  excitée  en  nos  jours,  touchant  la  grâce  et  le 
libre  arbitre  !  Je  crois  que  tout  le  monde  ne  le  sait 
que  trop  ;  et  il  n'y  a  aucun  endroit  si  reculé  de  la 
terre ,  où  le  bruit  n'eu  ait  été  répandu.  Gomme 
presque  le  plus  grand  effort  de  cette  nouvelle 
tempête  tomba  dans  le  temps  qu'il  était  syndic 
de  la  faculté  de  théologie  ;  voyant  les  vents  s'éle- 
ver, les  nues  s'épaissir,  les  flots  s*enfler  de  plus  en 
plus  :  sage ,  tranquille  et  posé  qu*il  était ,  il  se  mit 
i\  considérer  attentivement  quelle  était  cette  nou- 
velle doctrine,  et  quelles  étaient  les  personnes  qui 
la  soutenaient.  11  vit  donc  que  saint  Augustin , 


qu'il  tenait  le  plus  éclairé  et  le  plus  profond  de 
tous  les  docteurs,  avait  exposé  à  l'Église  une 
doctrine  toute  sainte  et  apostolique  touchant  la 
grâce  chrétienne;  mais  que,  ou  par  la  faibleiie 
naturelle  de  l'esprit  humain,  ou  à  cause  de  sa  pro- 
fondeur ou  de  la  délicatesse  des  questions ,  ou  plu- 
tôt par  la  condition  nécessaire  et  inséparable  de 
notre  foi ,  durant  cette  nuit  d'énigmes  et  d'obscu- 
rités ,  cette  doctrine  céleste  s'est  trouvée  nécessai- 
rement enveloppée  parmi  des  difficultés  impéné- 
trables :  si  bien  qu'il  y  avait  à  craindre  qu'on  ne 
fût  jeté  insensiblement  dans  des  cooséqnenon 
ruineuses  à  la  liberté  de  l'homme  :  ensuite  il 
considéra  avec  combien  de  raisons  toute  l'éeole 
et  toute  l'Église  s'étaient  appliquées  à  ddëndre 
les  conséquences;  et  il  vit  que  la  faculté  des 
nouveaux  docteurs  en  était  si  prévenue,  qu'an  fies 
de  les  rejeter  ils  en  avaient  fait  une  doctrine  pro- 
pre :  si  bien  que  la  plupart  de  ces  conségoencei, 
que  tous  les  théolc^ens  avaient  toujoan  regl^ 
dées  jusqu'alors  comme  des  inconvénients  fli- 
cheux ,  au  devant  desquels  il  fallait  aDer  pour 
bien  entendre  la  doctrine  de  saint  Augustin  et 
de  l'Église,  ceux-ci  les  regardaient  au  contraire 
comme  des  fruits  nécessaires ,  qu'il  en  fkllait  r^ 
cueillir  ;  et  que  ce  qui  avait  paru  à  tous  les  antres 
comme  des  écueils  contre  lesquels  il  fUlait  craii- 
.  dre  d'échouer  le  vaisseau ,  ceux-ci  ne  craiguiBtf 
point  de  nous  le  montrer  comme  le  port  salirtain 
auquel  devait  aboutir  la  navigation.  Apièi  avoir 
ainsi  regardé  la  face  et  l'état  de  cette  doctrine, 
que  les  docteurs ,  sans  doute ,  reoonnaltrontUeD 
sur  cette  idée  générale,  il  s'appliqua  à  connattreto 
génie  de  ses  défenseurs.  Saint  Grégoire  de  Ni- 
zianze ,  qui  lui  était  fort  familier,  lui  avalta^^ 
que  les  troubles  ne  naissent  pas  dans  l'ÉgUsefir 
des  âmes  communes  et  faibles  :  «  Ce  sont,  dift-ilf 
(«  de  grands  esprits,  mais  ardents  et  chauds,  «pi 
«  causent  ces  mouvements  et  ces  tumultes  ;  >  niii 
ensuite ,  les  décrivant  par  leurs  caractères  pio- 
pres ,  il  les  appelle  excessifs ,  insatiables,  et  po^ 
tés  plus  ardemment  qu'il  ne  faut  aux  choseï  de 
la  religion  :  paroles  vraiment  sensées ,  et  qui  nooi 
représentent  au  vif  le  naturel  de  tels  esprits. 

Vous  êtes  étonnés  peut-être  d'entendre  parier 
de  la  sorte  un  si  saint  évéque.  Gar,  messieufii 
nous  devons  entendre  que  si  l'on  peut  avoir  trop 
d'ardeur,  non  point  pour  aimer  la  saine  dœ- 
trine ,  mais  pour  l'éplucher  de  trop  près ,  et  pour 
la  rechercher  trop  subtilement;  la  première  par- 
tie d*un  homme  qui  étudie  les  vérités  sainteSf 
c'est  de  savoir  discerner  les  endroits  où  il  est 
permis  de  s'étendre ,  et  où  il  faut  s'arrêter  toQt 
court ,  et  se  souvenir  des  bornes  étroites  dans  tesp 
quelles  est  resserrée  notre  intelligence  :  de  sorte 
que  la  plus  prochaine  disposition  à  l'erreur,  est  de 
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lalfe  les  choses  à  la  dernière  évidence 
letton.  Mais  il  faut  modérer  le  fea  d'une 
aipiiète ,  qoi  canse  en  nous  cette  intem- 
t  cette  maladie  de  savdr,  et  être  sages 
tel  avec  mesure,  selon  te  précepte  de 
y  al  se  contenter  amplement  des  lomiè- 
tont  données  plutût  pour  réprimer 
,  que  pour  éclairdr  tout  à  fait  le 
•  Cest  pourquoi  ces  esprits  extrè- 
M  se  lassent  Jamais  de  chercher,  ni  de 
^ttlds  disputer,  ni  d'écrire ,  saint  Grê- 
les a  aj^elés  excessilii  et  insa- 


lé  syndic  Jugea  que  ceux  des- 
parioBS  étaient  à  peu  près  de  ce  ca- 
^Hids  hommes,  éloquents,  hardis, 
Ibrts  et  lumineux;  mais  plus 
dioses  à  l'extrémité ,  que 
•  lâisQimemenit  sur  le  penchant  ^  et  plus 
i  fjMwwMâiiiii  ensemhle  les  vérités  chré- 
ftk  Ici  réduire  à  leur  unité  naturelle  : 
a,  pour  dtoe  eu  un  mot,  qu'ils  donnent 
p  à  Uen,  et  qtt  c'est  pour  eux  une 
piea  de  eédcr  eattèrement  à  s'ahaisser 
HhW  suprême  de  l'Église  et  du  saint- 
spendant  les  esprits  s'émeuvent ,  et  les 
»  arflenC  de  plus  en  phis.  Ce  parti,  celé 
aff,  charmait  du  moins  agréablement, 
partait  tout  à  fidt  la  fleur  de  Técole  et 
■esse;  enfin,  il  n'oubliait  rien  pour  en- 
pfès  soi  toute  la  faculté  de  théologie, 
d  qu'il  n'est  pas  croyable  combien  notre 
■d  maître  a  travaillé  utilement  parmi 
I,  convainquant  les  uns  par  sa  doc- 
it  les  autres  par  son  autorité ,  ani- 
mt  tout  le  monde  par  sa  constance; 
iVparlait  en  Sorbonne  dans  les  délibéra- 
la  fMulté ,  c'est  là  qu'on  reconnaissait , 
liSBee,  la  vérité  de  cet  oracle  :  «  La  bou- 
t  rhomme  prudent  est  désirable  dans  les 
hlies ,  et  chacun  pèse  toutes  ses  paroles 
amr  :  *•  Os  prudentis  quœritur  in  ee- 
M  verba  UHus  cogitaàunt  in  cordibus 
isr  II  pariait  avec  tant  de  poids ,  dans  une 
tuile ,  d'une  manière  si  considérée ,  que 
m  eonemis  n'avaient  point  de  prise.  Au 
rappliquait  également  à  démêler  la  doc- 
t  à  prévenir  les  pratiques  par  sa  sage  et 
da  prévoyance;  en  quoi  il  se  conduisait 
a  laite  modération ,  qu'encore  qu'on  nU- 
«s  la  part  qu*il  avait  en  tous  les  conseils , 
I  à  peine  aurait-il  paru,  n'était  que  ses 
iras,  en  te  chargeant  publiquement  près» 
tonte  la  haine,  lui  donnèrent  aussi,  mal- 
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gré  lui-même ,  la  plus  grande  partie  de  la  gloire 
Et ,  certes ,  il  est  véritable  qu'aucun  n'était  mieux 
instruit  du  point  décisif  de  la  question.  Il  connais- 
sait très-par&itement  et  les  confias  et  les  bornes 
de  toutes  les  opinions  de  l'école  ;  Jusqu*où  elles 
couraient,  et  où  elles  commençaient  à  se  sépa- 
rer :  surtout  il  avait  grande  connaissance  de  la 
doctrine  de  saint  Augustin  et  de  l'école  de  saint 
Thomas.  Il  connaissait  les  endroits  par  où  ces 
nouveaux  docteurs  semblaient  tenir  les  limites 
certaines,  par  lesquels  ils  s'en  étaient  divisés. 
C'est  de  cette  expérience,  de  cette  connaissance 
exquise,  et  du  concert  des  meilieurs  cerveaux 
de  la  Sorilwnne,  que  [nous  est  né  cet  extrait  de 
ces  dnq  propositions ,  qui  sont  comme  les  Jus- 
tes limites  par  lesquelles  la  vérité  est  séparée  de 
Terreur;  et  qui  étant,  pour  ainsi  parler,  le  carac- 
tère propre  et  singulier  des  nouvelles  opinicms, 
ont  donné  te  moyen  à  tous  tes  autres  de  courir 
unanimement  contre  leurs  nouveautés  Inouïes. 

Cest  donc  ce  consentement  qui  a  préparé  les 
voies  à  ces  grandes  décisions  que  Rome  a  don- 
nées; à  quoi  notre  très-sage  docteur,  par  la 
créance  qu'avait  même  te  souvendn  pontife  à  sa 
parftdte  intégrité ,  ayant  si  utitement  travaillé  ,11 
en  a  aussi  avancé  l'exécution  avec  une  pareille 
vigueur,  sans  s'abattre,  sans  se  détourner,  sans 
se  ralentir  :  si  bien  que  par  son  travail,  sa  con- 
duite, et  par  celle  de  ses  fidèles  coopérateurs, 
ils  ont  été  contraints  de  céder.  On  ne  fait  plus 
aucune  sortie,  on  ne  parle  plus  que  de  paix.  0 
qu'elle  soit  véritable,  ê  qu'elle  soit  effective,  ê 
qu'elle  soit  étemelle!  Que  nous  puissions  avoir 
appris  par  expérience  combien  il  est  dangefeux 
de  troubler  l'Église  ;  et  combien  on  outrage  la 
sainte  doctrine ,  quand  on  l'applique  malheureu- 
sement parmi  des  extrêmes  conséquences?  Puis- 
sent naître  de  ces  conflits  des  connaissances  plus 
nettes ,  des  lumières  plus  distinctes ,  des  flammes 
de  charité  plus  tendres  et  plus  ardentes ,  qui  ras- 
semblent bientôt  en  un ,  par  cette  véritable  con- 
corde ,  les  membres  dispersés  de  rÉglise  I 

Mais  Je  reviens  à  celui  qui  nous  fournit  À  ce 
Jour  une  si  riche  matière  de  Justes  louanges. 
Quelqu'un  entendant  son  panégyrique,  voyant 
tant  de  grands  services  qu'il  a  rendus  à  l'Église, 
et  découvrant  en  ce  personnage  un  si  admirable 
trésor  de  rares  et  excellentes  qualités ,  murmu- 
rera peut-être  en  secret  de  ce  qu'une  lumière  si 
vive  n'a  pas  été  exposée  plus  haut  sur  le  chande- 
lier, et  déclamera  en  son  cœur  contre  Tinjustice 
du  siècle.  Cette  plainte  parait  équitable ,  mais  Je 
dois  néanmoins  la  faire  cesser.  Vous  qui  parais- 
sez indignés  qu'une  vertu  si  rare  n'a  pas  été  cou- 
ronnée ,  n'avez-vous  pas  entendu  que  J'ai  dit , 
au  commencement  de  ce  discours,  que  ce  grand 


7. 


400 


ORAISON  FUNÈBRE 


homme  s*était  éloigné  de  tootes  les  dignités?  Je 
fai  dit,  et  Je  le  dis  encore  une  fois,  le  siècle  n*a 
pas  été  injuste;  mais  Nicolas  Cornet  a  été  mo- 
deste. On  a  recherché  son  humilité ,  mais  il  n*y 
a  pas  en  moyen  de  la  vaincre.  Nos  rois  ont  connu 
son  mérite ,  Font  voulu  reconnaître;  mais  on  n*a 
pu  le  résoudre  à  recevoir  d'une  main  mortelle , 
quoique  royale.  Les  ministres  et  les  prélats  con- 
courant également  à  Testimer,  Je  pourrais  ici  al- 
léguer cet  illustre  prélat  '  qui  fera  paraître  bien- 
tôt une  nouvelle  lumière  dans  le  siège  de  saint 
Denis  et  de  saint  Marcel,  et  qui  a  cette  noble  sa- 
tisfaction de  voir  croître  tous  les  Jours  sa  gloire 
avec  celle  de  notre  monarque.  Quand  Je  considère 
les  grands  avantages  qui  lui  ont  été  (^erts,  Je 
ne  puis  que  Je  n'admire  cette  vie  modeste,  et  Je 
ne  vois  pas  dans  notre  siècle  un  plus  bel  exeinpie 
à  imiter. 

Les  deux  augustes  cardinaux  qui  ont  soutenu 
la  majesté  de  cet  empire,  ont  voulu  donner  la 
récompense  qui  était  due  à  son  mérite;  mais  il  a 
tout  refusé. 

Le  premier  l'ayant  appelé ,  lui  flt  desoffires  di- 
gnes de  Son  Éminence  :  le  second  l'ayant  présenté 
à  notre  auguste  reine,  mère  de  notre  invincible 
monarque ,  lui  proposa  ses  intentions  pour  une 
prélature  ;  mais  il  remercia  Sa  Majesté  et  Son 
Eminence,  déclarant  qu'il  n'avait  pas  les  quali- 
tés naturelles  et  surnaturelles,  nécessaires  pour 
les  grandes  dignités.  Vous  voyez  par  là  quelle  a 
été  son  humilité ,  et  combien  il  a  été  soigneux  de 
cacher  les  illustres  avantages  qu'il  avait  reçus  de 
Dieu  ;  puisque  même  il  allait  Jusqu'au  devant  des 
propositions  qu'on  lui  voulait  faire. 

Et ,  messieurs ,  permettez-moi  y  que  Je  fasse 
une  petite  digression.  J'ai  vu  un  grand  homme 
mépriser  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclatant  dans  le 
siècle  ;  et  cependant  Je  vois  une  Jeunesse  empor- 
tée, qui  n'a,  de  toutes  les  qualités  nécessaires, 
que  des  désirs  violents  pour  s'élever  aux  charges 
ecclésiastiques,  sans  considérer  si  elle  pourra 
s*acquîtter  des  obligations  qui  sont  attachées  à 
ces  dignités.  On  emploie  tous  les  amis;  on  bri- 
gue la  faveur  des  princes  :  on  croit  que  c'est 
assez  de  monter  sur  le  trône  de  Pharaon ,  comme 
Joseph ,  pour  gouverner  TÉgypte  ;  mais  il  faut , 
comme  lui,  avoir  été  dans  le  cachot  avant  que 
d'être  le  favori  de  Pharaon.  Ah  I  modération  de 
Cornet,  tu  dois  bien  confondre  cette  Jeunesse 
aveuglée  :  on  t'a  présenté  des  dignités ,  et  tu  les 
as  refusées.  Rara  virtus,  humiiitas  honorata  *  : 
«  Que  c'est  une  chose  rare  de  voir  une  personne 


'  Hardouln  de  B«aamoDt  de  Péréllxe,  évéqtie  de  Rodei , 
nommé  à  rarchevAché  de  Paris  en  I6«s ,  et  qal  n*eat  ses  bul- 
les qu'en  1M«.  H  avait  été  précepteur  de  Louis  XIV.  {Èdit.  de 

*  S.  Btrm.  Hom.  Vf,  super  Miêstu  e»t,  o«  •,  1. 1 ,  eol.  7b3. 


«  humble,  quand  die  est  élevée  dans  nMniiieiir!» 
Notre  gnmd  maître  a  eu  cette  verta  pendant  sa 
vie;  mais  parce  qu'il  s'est  humilié,  il  finttqall 
soit  glorifié  après  sa  mort 

Le  Fils  de  Dieu,  qui  n'a  prononoé  que  ds 
oracles,  a  dit  que  «  celui  qui  s'humilie  teia 
•  exalté  :*  Quise  humiHai,  exaitahUmr  *.  Ni- 
colas Cornet  ayant  été  humble  toute  sa  vie,  ot 
etserabientAtenposseiBloodelagloIre.  Gomine 
il  a  eu  l'humilité,  il  aeu  toutes  les  antres  ver* 
tus  dont  elle  est  le  fondement  II  a  été  sage  dès 
son  enfance  ;  la  pudeur  est  née  avee  M  :  Il  a 
voué  sa  virginité  à  Dieu  dès  ses  plus  tendres»- 
nées;  il  asuivile  ocmaeil  de  saint  PsanI ,  qui  or- 
donne à  tous  les  chrétiens  de  «  se  oonnenr  à 
«  Dieu  comme  des  hosties  saintes  el  vinmles  :> 
Obsecro  vos,  per  viseera  nUserieorHœ,  fâex- 
hibeaUs  vos  kosUam  sanetam,  viveniem  *,  elr. 
Il  fit  un  sacrifice  de  son  corps  el  de  ton  âow  à 
Dieu  :  il  consacra  son  entendraient  à  te  M,  si 
mémoire  au  souvenir  étemel  de  fXea,  m  ve- 
louté À  l'amour,  son  corps  au  Jeûne  et  à  la  piélé. 
Il  fut  simple  dans  ses  discours,  luTiolaUe  da» 
sa  parole,  incorruptible  .dans  sa  fol,  fidèle «x 
exercices  de  l'oraison ,  et  surtout  attadié  aux  if- 
iàires  de  notre  salut 

Ah  !  sainte.Vierge,  Je  vousen  prends  à  lésMiD: 
vous  savez  combien  de  nuits  il  a  été  prostané 
aux  pieds  de  vos  autels;  combien  il  a  ItaçM 
votre  assistance  pour  le  soulagement  des  panvRi 
peuples ,  et  pour  la  consolation  des  affligés. 

Ce  grand  homme,  cette  âme  forte  et  soUde, 
qui  savait  que  Jésus^hrist  nous  a  recommandé 
d'être  des  lumières^,  c'est-à-dire,  de  donner  de 
bons  exemples;  et  d'ailleurs  que  notre  vie 
doit  être  cachée ,  c'est-à-dire,  doit  être  humUe^ 
a  pratiqué  parfaitement  ces  deux  préceptes.  U  M 
humble  et  exemplaire  :  il  faisait  quelques  petilc^ 
aumônes  enpubUc,  pour  édifier  le  prochain;  mai^ 
en  particulier  il  en  faisait  de  grandes  ;  il  était  l9 
protecteur  des  pauvres,  et  le  soulagement  dea 
hôpitaux.  Voilà  les  vertus  qu'il  a  cachées. 

Je  ne  parle  point  du  respect  envers  notre  mo- 
narque ;  de  sa  soumission  à  l'Église,  de  son  amour 
immense  envers  son  prochain.  Il  est  certain  if» 
la  France  n'a  pas  eu  d'droe  plus  française  que  ^ 
sienne ,  et  que  TÉtat  n'a  pas  eu  d'esprit  plus  atta^ 
ché  à  son  prince  que  le  sien.  Mais  il  ne  s'est  pe^ 
contenté  de  cette  fidélité  qui  a  duré  toute  sa  vie; 
il  a ,  avant  que  de  mourir,  inspiré  son  esprit  à  cettP 
maison  royale. 

Je  ne  finirais  Jamais ,  messieurs ,  si  Je  voulais 
faire  le  dénombrementde  toutesses  belles  qualités* 

*  Luc.  XIV,  II. 

*  Âom.  XII,  I. 

*  Matth.  ▼,  14. 


^k  bouedes  plailindttiiioiide  1 
I  g^and  homme  a  tyi ,  cl  qpw  ^m» 
«b^VMPfBOlt  hoimiie  du  monde,  ^rooi 
■HUrirdTmi  moment;  pcNnqaoi  ce- 
ttQiioini,  dtoiites vos penaém,  pour 
■  choMi  que  vous  n*emporterez  pas? 
■Hiégar  ta»  tes  matins  la  porte  des 
le  pcnan  qo*à  mie  seule  chose ,  c*est  le 
«i  qui  Va  dit  :  JPoffio  «n«m  estneces- 
;^«11a'y  aqaTane  chose  nécessaire,  » 
pifaM  cèom  Importante,  qui  est  notre 
WÊÊ  tmlcma  nêgoUum  miki  est,  dit 
i*  :  «  Je  n*al  qoHme  affaire,  »  et  cette 
tliiflBieevète;dte  est  dans  le  fond  de 

liNla^s. 


qoolqiie  féeompense 
pour  ses  toanna ,  Imite  ses  vertos ,  va  eraiasaiit 
de  perfecticm  en  porfeetloQ.  Ce  gmd  eicmpte  ed 
digne  d'être  imité.  Bfals ,  Je  me  trompe ,  to  limi- 
tes et  dans  sa  doctrine  et  dans  ses  rooBint;  eoa- 
tinue  et  persévère. 

Et  voos,  grandes  mânes,  Je  voos  appelle; 
sortez  de  ce  tombeau  :  Je  crob  que  vous  êtes  dans 
la  gloire;  mais  si  vous  n'^es  pas  encore  dans  le 
sanctuaire,  vous  y  serez  bientêt  Noos  allons  tous 
offrir  à  IMeu  des  sacrifices  pour  votre  reçM.  Sou- 
venez-vous de  cette  maison  royale ,  que  vous  avez 
si  tendrement  chérie,  et  lui  procurez  les  bénédic- 
tions du  ciel.  Cest  ce  que  Je  vous  souhaite  au 
nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit 
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PREMIER  SERMON 

POUB  JJL  FÉTB 

DE  TOUS  LES  SAINTS, 

Prêché  à  Bletz  en  tkfear  d*oiie  asseodrie  de  charité  consa- 
crée au  soulagement  des  pauTres  malades. 

Le  diBOGUTS  n*«t  point  entier  ;  mais ,  quoique  ImparfUt ,  U 
eontleiit  des  vérités  qui  le  rendent  tiès-iotéreHaoL  L*aotenr 
y  fait  voir  ce  qu*exige  envers  les  pauvres  et  les  misérables 
la  miséricorde  reçue  ou  espérée. 


Batl  miséricordes ,  qnoniam  ipsî  miserioordiam  consequen- 
tur. 

Bienheureux  les  mUérieardieux ,  parce  qu^iU  obtien- 
dront miséricorde.  Blatth.  t»  7. 

La  solennité  de  ce  Jour ,  et  la  charge  particu- 
lière qui  m'est  imposée ,  m'obligent  à  partager 
mon  esprit  en  deux  pensées  bien  contraires ,  et  à 
vous  Caire  arrêter  les  yeux  sur  deux  objets  bien 
différents.  Et  premièrement ,  chrétiens ,  c'e^t  Tin- 
tention  de  la  sainte  Église  que  Ton  prêche  dans 
toutes  ses  chaires  la  gloire  des  esprits  immortels 
qu'elle  honore  tous  aujourd'hui  par  une  même 
célébrité.  Et  pour  suivre  ses  volontés  il  faut  que 
par  cette  clef  admirable  de  la  parole  divine ,  à 
laquelle  rien  n'est  fermé ,  je  vous  ouvre  les  portes 
sacrées  de  la  céleste  Jérusalem ,  et  que  je  vous 
lasse  entrer  dans  ce  sanctuaire  adorable  ou  tous 
ces  esprits  bienheureux ,  se  reposant  de  tous  leurs 
travaux ,  sont  rendus  dignes  de  porter  leur  bou- 
che à  la  source  toij^ours  féconde  de  félicité  et  de 
vie.  C'est  le  premier  objet  que  l'on  me  propose  : 
mais  voici  que  d'im  autre  c6té  on  me  charge  de 
recommander  à  vos  charités  de  prendre  soin  des 
pauvres  malades,  et  de  vous  animer,  si  je  puis, 
à  vous  joindre  d'un  zèle  fervent  à  cette  sainte  so- 
ciété qui ,  ayant  formé  depuis  quelques  années  le 
dessein  de  les  soulager  dans  leur  extrême  misère , 
s^'est  liée  et  dévouée  depuis  peu  à  cette  œuvre  sa- 
lutaire avec  une  ferveur  nouvelle  et  un  saint  ac- 
croissement de  dévotion.  Que  ferai-je  ici,  chré- 
tiens ,  partagé  entre  deux  matières  qui  paraissent 
si  opposées?  D'un  côté  il  faut  que  je  vous  fasse 
entendre  les  cantiques  harmonieux  et  la  ravis- 
sante musique  par  laquelle  les  saints  expriment 
leur  joie  :  et  l'on  m'oblige  dans  le  même  temps  de 


fidre  résonner  a  tos  oreilles  les  gémlssementBdes 
infirmes,  et  les  plaintes  des  languissants.  Il  fimt 
élever  nos  esprits  à  cettedté  bienheureose  et  bril- 
lante d'une  lumière  immortelle;  et  en  même  temps 
11  nous  faut  descendre  dans  les  demeores  tristes 
et  obscures  où  sont  gisants  les  paavres  maladcfc 
Et  comment  sera-t41  possible  de  mardier  dam  le 
même  nooroent  en  des  lieux  si  dlffére&tSf  etsv 
des  chemins  si  contraires?  Tontelbis  nous  nooi 
trompons,  chrétiens;  ce  n'est  qu'une  ftnnseq^ 
parence;  et  si  nous  savons  pénétrer  les inysièm 
du  christianisme  et  la  doctrine  de  noire Éfiiqgile, 
nous  demeurerons  convaincus  que  easdeuxeldets 
que  l'on  nous  présente,  quoiqu'ils  semibleDl  fert 
opposés,  sont  unis  nécessairement  d^imt  ttiisoD 
très-étroite.  Car ,  dites-moi ,  Je  vous  prie ,  mes  frè- 
res, qu'est-ce  que  le  ciel?  qu'est-ce  que  ce  s^fosr 
glorieux?  C'est  le  lieu  que  Dieu  nouspréparepoor 
y  recevoir  la  miséricorde.  Et  les  diambiei  dei 
pauvres  infirmes  ;  les  lits ,  non  de  repos  et  detooi- 
meil ,  mais  d'inquiétudes  et  de  veilles  laboriciNi 
où  nous  les  voyons  attachés?  Cest  le  lieu  que  Uei 
nous  destine  pour  y  faire  la  miséricorde  Etmiiii- 
tenant  ne  voyez-vous  pas  j|uelle  liaison  U  y  aci' 
tre  la  miséricorde  reçue  et  la  miséricorde  afl^ 
cée7 Bienheureux  les  miséricordieux ;YOiïifmi 
qui  exercent  la  miséricorde  :  parce  qu'ils  oMa^ 
dront  la  miséricorde  ;  et  voilà  ceux  qui  la  rsçil- 
vent.  Necroyez  donc  pas ,  chrétiens ,  que  cesoW 
deux  choses  fort  éloignées  de  regarder  en  unieri 
discours  les  heureux  et  les  misérables.  Vous  tojcs 
que  notre  Sauveur  met  ensemble  les  uns  flt  kl 
autres;  et  cela,  pour  quelle  raison?  Cest  qa*m 
nous  montrant  le  lieu  bienheureux  où  il  tbgmà 
sur  nous  la  miséricorde ,  il  nous  fait  voir  où  II 
faut  tendre  :  et  en  nous  parlant  du  lieu  où 
la  pouvons  exercer,  il  nous  montre  le  droit  cbft* 
min  par  lequel  nous  y  pouvons  arriver.  Oinni 
vos  mains ,  dit  notre  Sauveur  ;  ouvrez-les  du  eM 
de  Dieu ,  ouvrez-les  du  côté  des  pauvres  :  ouvres 
pour  recevoir,  ouvrez  pour  donner.  SI  vous  fn^ 
mez  vos  entrailles  sur  les  nécessités  de  vos  firùreSi 
la  source  de  la  miséricorde  divine  se  tarira  anss^ 
tôt  sur  vous  :  ouvrez-leur  et  votre  cœur  et  vos 
mains,  elle  coulera  avec  abondance.  Cest,  mes 
frères ,  cette  liaison  et  cette  concorde  admirable 
entre  la  miséricorde  que  nous  espérons  et  la  misé- 
ricorde que  nous  exerçons,  que  j'espère  tnaiteretf 
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iiitB  avec  le  Beooars  de  la  gréce.  Je  yous 
tarai  avant  toutes  choses  avec  quelle  libé- 
m  exerce  sur  nous  sa  miséricorde ,  lors- 
t  reçoit  dans  son  paradis  :  et  après  Je  tâ- 
î  VOQS  foire  voir  combien  cette  alwndance 
leorde  que  le  Père  céleste  témoigne  en- 
Bj  en  nous  appelant  à  sa  gloire,  nous 
'avoir  de  tendresse  pour  nos  frères  qui 
cnfonts  et  les  membres  de  son  fils  uni- 
Ékmyet  de  tout  ce  discours. 

PBBMIER  POINT. 


avec  allégresse  à  publier  les  mi- 
qpt  notre  bon  Père  exerce  sur  nous, 
iaSgne  nous  appeler  à  la  gloire  de  son 
I.  DtaoDS ,  confessons ,  publions  que  nous 
nos  eotrer  que  par  grâce,  par  un  pur 
bonté,  par  un  sentiment  de  miséricorde. 
Bf«ar  nous  le  dit  dans  notre  Évangile  : 
ffHameonêequetUur  * ,  «  ib  obtiendront 
sorde  ".  »  Quelle  est  cette  miséricorde  que 
e  Mmkeiirpraniet?  Je  soutiens  que  c'est 
mnéSiitiregmmciBlorum  ' ,  «  le  royaume 
BUL  :  *  Demi  wUebunt  ^,  «<  ils  verront 
:  9  potHMmUiermm  ^ ,  «  ils  posséderont 
m:»fèffumvùfinimm^j  «la  terre  des  vi- 
;  •seiwmimUur  ',  «  lisseront  rassasiés  :  » 
hmlvr',  «Ut  seront  enivrés  :  »  Satia- 
ngtparuerU  ghriatua  9  ^  «Je  serai  ras- 
onque  votre  gloire  se  manifestera  :  »  con- 
iur  '*,  «  ils  seront  consolés  :  »  Abster- 
it  amnem  lacrymam  " ,  <«  Dieu  essuiera 
les  larmes  :  >  ainsi ,  misericordiam  conse- 
r*,  «  ils  dytiendront  la  miséricorde.  » 
tÊAj  que  pouvons-nous  espérer,  miséra- 
mÊÈj  enfants  d*Ève,  c'est-à-dire,  enfonts 
«,  enfonts  de  malédiction,  naturellement 
t,  chassés  du  paradis  de  délices?  Si  Ton 
fpdle  à  notre  patrie,  si  Ton  nous  tire  de 
»,  qae  devons-nous  faire  autre  chose  que 
r  la  miséricorde  de  ce  charitable  Pasteur 
■  a  retirés  du  lac  par  le  sang  de  son  Tes- 

Lv,  7. 

MtiTrtâitOQoteoté  de  mettre  dans  §on  manuscrit  les 
iMqoll  emploie  dans  œ  sermon  ;  il  se  proposait  sans 
dMv  la  traduction  de  cet  textes,  lorsqu'il  prêche- 
■  «f<MH  donc  cm  devoir  la  suppléer  aussi  dans  Pim- 
.  Ceflt  la  r^e  que  nous  suivrons  à  Vé^rd  de  tous  les 
^  te  trouveraient  dans  le  même  état.  Il  nous  suf- 
afoir  préteou  le  lecteur  eo  commençant,  sans  être 
t  foU  de  réitérer  ravertissement  (Êdit.  de  Dé- 


.V,  a 

.  4. 

.Ufl,  13. 
A   Y.  S. 
LIBY,  9. 
.  »▼!,  17. 
th.  Y,  ». 
r.  111,4. 


tament,  et  nous  a  reportés  au  ciel  chargés  sur 
ses  épaules?  Misericordias  Domini  in  œtemum 
cantabo  ' ,  «  Je  chanterai  éternellement  les  mi- 
•  séricordes  du  Seigneur:  >t»a?(emtim,  «étemel- 
«  lement;  »  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  temps, 
mais  encore  principalement  dans  l'éternité. 

Toutefois  on  me  pourrait  dire  que  cela  n'est 
pas  de  la  sorte  ;  la  gloire  leur  étant  donnée  comme 
récompense,  il  semble  que  c'est  plutôt  la  Justice 
qui  la  distribue  au  mérite,  que  la  miséricorde 
qui  la  donne  gratuitement.  Esprits  saints ,  esprits 
blenlieurenx,  ne  fàis-Je  point  tort  à  vJm  bomies. 
œuvres?  J'entends  un  de  vous  qui  dit  :  Bonum 
certamen  certavi  * ,  «  J'ai  livré  un  glorieux  com- 
«  bat»  On  vous  rend  la  couronne:  mais  c'est  que 
vous  avez  combattu  :  on  vous  honore;  nuds  vous 
avez  servi  :  on  vous  donne  lerq^;  mais  vous 
avez  fidèlement  travaillé  :  ce  n'est  donc  pas  mi- 
séricorde. A  Dieu  ne  plaise,  mais  c'est  cette  doc- 
trine qui  ftit  éclater  la  miséricorde.  Expliquons 
cette  doetrine  :  saint  Augustin  [  nous  l'adévelop- 
pée  par  ces  paroles  ]  :  Reddet  omnino  Deus,  et 
malapro  malU,  quaniamjustus  est;  et  bonapro 
maUs^gwmiam  bonus  est;  et  bonapro  bonis, 
quoniam  bonus  etjustus  est^:^  Dieu  nous  ren- 
a  dra  certainement  le  mal  pour  le  mal ,  parœqu'il 
«  est  Juste  :  Dieu  nous  rendra  le  bien  pour  le  mal , 
«  parce  qu'il  est  bon  :  enfin  Dien  nous  rendra  le 
n  bien  pour  le  bien ,  parce  qu'il  est  bon  et  Juste 
a  en  même  temps.  »  A  cela  se  rapporte  toute  la 
ecmduite  de  Dieu  envers  les  iKMnmes.  L'une 
semble  diminuer  les  autres;  non  point  en  Dieu  : 
les  ouvrages  de  Dieu  ne  se  détruisent  point  les 
uns  les  autres.  Cette  Justice  n*est  pas  moins  Jus- 
tice pour  être  mêlée  de  miséricorde;  cette  grâce 
n'est  pas  moins  grâce  pour  être  accompagnée  de 
Justice  :  au  contraire ,  c^est  le  comble  de  la  grâce 
et  de  la  miséricorde. 

Pour  l'entendre  encore  plus  profondément, 
considérons  avec  le  même  saint  Augustin  de 
quelle  sorte  les  âmes  saintes  se  présentent  devant 
leur  Juge ,  devant  la  Justice  :  Redde  quod  pro- 
misisHy  fecimus  quod Jussisti^  :  «  Rendez,  di- 
«  sent-elles ,  ce  que  vous  avez  promis ,  nous  avons 
1  fait  ce  que  vous  avez  commandé.  »  Nulle  obli- 
gation de  Justice  entre  Dieu  et  l'homme.  La  pro- 
messe et  l'ailiance  Ta  faite.  Elle  a  mis  quelque 
égalité.  Qui  a  fait  l'alliance ,  et  qui  a  donné  la  pro- 
messe? la  miséricorde.  La  Justice  la  tient  ;  mais  la 
miséricorde  la  donne.  Mais  pénétrons  encore  plus 
loin.  Cette  promesse  était  conditionneik.  Je  vous 
ai  promis  le  ciel  :  oui ,  si  vous  veniez  à  moi  sons 

>  Pi,  LXlXTm,  I. 

>  II.  2*illl.  IT,  7. 

*  S.  Jug.  d«  Grat.  et  Ilb.  Arb.  eap.  kiM,  n*  4a,  t.  x, 

col.  744. 
«  Serm,  CLTili,  n*  2 ,  t.  v,  col.  7#I. 
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pécné ,  et  vous  finictifliez  dans  les  bonnes  onvns. 
Seriez-vous  «ma  pi«hés ,  si  les  miséricordes  ne 
les  avaient  remis?  Auriei-vous  de  bonnes  œavres, 
si  la  grâce  ne  les  avait  faites  7  Et  hoc  tu  fecisti , 
qtàa  laboraatesjuviiti  '  :  •  C'est  vous ,  Seigneur, 

•  qui  avez  fait  toot  ce  que  j'ai  de  bien ,  parce  que 

•  vous  m'avez  aidé  dans  le  travail.  • 

Ne  voyez-vous  doue  pas  que  la  Justice  cher- 
che à  récompenser?  oiais  elle  ne  trouve  rien  à  ré- 
compenser que  ce  qu'a  fait  iamisérloorde .  Il  a  l'ha- 
bit nuptial ,  il  est  Juste  qu'il  soit  du  banquet  ;  mais 
cet  liabit  nuptial  lui  a  été  [donné]  par  présent  : 
Datum  est  iltis  ut  cooperiant  se  bystino  tplen- 
denti  et  candido'  :  ■  il  leur  a  été  donné  de  se 

•  revétird'unfln  lin  par  et  éclatant.  «Il  faut  qu'ils 
entrent  an  royaume,parcequ'i)s  en  sont  dignes; 
mais  c'est  Dieu  qol  les  a  faits  dignes  :  leurs  œu- 
vres les  suivent;  mais  Dieu  les  a  foites.  Dieu  ne 
peut  avec  Justice  les  rejeter  de  devant  sa  face, 
parce  qu'tbsont  revêtus  de  sainteté;  mais  saint 
Paul,  aux  Hébreux:  Àpletvosin  omnibono,  ut 
faciatit  ejtu  voluntateM,facient  in  volri»  qvod 
plaeeat  coram  »e per  JtMum  Chriilum^  :  •  Que 

■  Dieu  vous  rende  parfiiita  es  toute  bonne  œuvre, 

•  afln  que  vous  fassiez  sa  volmté ,  lui-même  fai- 

•  sant  en  vous  ce  qui  lui  est  agréable  par  Jésus- 

■  Christ:  •  çuod  placeat  eoram  se,...  ïn  omni 
btmo,  •  ce  qui  lui  est  agréable...  en  toute  bonne 

I  œuvre.  •  Cest  une  suite  de  la  loi  étemelle  par 
laquelle  Dieu  aime  le  bien  ;  c'est  Justice  :  mais 
aptft  nôs,  Jaciat  in  nobis.  Il  est  juste  que  cette 
|rterre  soit  mise  au  plus  baut  de  cet  édlRce ,  qu'elle 
fasse  le  ciiapiteau  de  cette  colonne,  qu'elle  soit 
mlseen  vue  sureepiédestai;  mais  c'est  parce  qu'il 
a  plu  a  l'Ouvrier  de  la  façonner  de  la  sorte.  Plus 

II  y  a  de  mérite ,  plus  11  y  a  de  gréce  :  plus  11  y  a 
de  Justice ,  plus  il  y  a  de  miséricorde.  C'est  pour- 
quoi les  vingt-quatre  vieillards  Jettent  leurs  cou- 
ronnes aux  pieds  de  l'Agneau^.  Combat  de  Dieu 
et  de  l'homme.  Dieu  leur  donne;  voilà  la  Justice: 
Ils  la  lui  rendent  par  actions  de  grâces  ;  c'est  qu'ils 
reennnaisent  la  miséricorde  :  Gratiat  Deo  qui 
deilit  nobit  viclorinm  *  :  ■  Grâces  soient  rendues 

•  a  Dieu  qui  nous  a  donné  la  victoire.  •  Ravisse- 
ment dra  saints  en  voyant  la  miséricorde  divine  : 
Henedic,  anima  mea.  Domino,  qui  coronat  te 
in  miiericonJia  et  miseralioiiibus^  :  •  0  mon 

•  âme ,  s'écrient-lls ,  bénis  le  Seigneur,  qui  te 

•  comble  des  effets  de  sa  miséricorde  et  de  sa  ten- 

■  dre  compassion.  •  Voyez  la  miséricorde  encore 
plus  évidemment  reconnue  au  couronnenMnt  : 


Qui  rtplel  in  boni*  deiideriwn  '  :  ■  Cert  hd  qnl 

•  remplit  tous  dos  dérirs  par  l'abondance  de  mi 

■  biens ,  en  nous  traitant  seit»  sa  mlaérioocdb  ■ 
Amour  prévenant  dès  l'éternité,  par  lequel  I 
les  a  diolsis  ;  par  quels  secrets  il  a  touché  leon 
cœurs  ;  le  soin  qu'il  a  en  de  détoomer  les  mg^ 
iiota ,  les  périls  Infinis  du  voyage  se  i 
A  la  fln,  lorsqu'ils  senmt  arrivés,  voyant  les  i 
nés ,  et  que  la  senle  miséricorde  les  a  triés  :  J 
ricordia  ejui prœveniet  me' ,  -  Sa 

■  meprévlendra:>lfwn«'n/(a^/Kfn(dM9wAr 
m«  ^ ,  ■  Sa  miséricorde  m'accompagnera.  *  it 
peu  de  proportion  de  leurs  œuvres  BTee  lav 
gloire  :  tupra  modum,  in  nAlitnilaU ,  aUrwtm 
gloriœpôndui  ^ ,  >  un  poids  éternel  d'une  giolie 

•  souveraine  et  incomparable.  >  Ils  ne  pemit 
comprendre  conunent  une  créature  cbéUve  a  Hà 
capable  de  tant  de  grandeur.  ÂUehtia  :  Dieaki 
loue ,  ils  louent  Dieu  *.  Vous  avez  bleu  fidt,  tour  dt 
Dieu  :  quia  ^gni  tvHt  * ,  ■  parce  qnU  en  aont  dt 

•  gnes.  >  Cest  vous  qni  l'avez  folt  :  Omnia  open 
nottra  operatUM  es  in  nobis,  Domi»ê  i  :  <  VoM 

•  avez.  Seigneur,  opéré  en  nous  tontei  nu  m- 

•  vres.  ^C'est  àcelieudepalxqaenoniHçiroas; 
c'est  après  cette  patrie  bienbenrenie  que  aetn 
pèlerirîage  soupire  :  c'est  &  cette  mtaéffootdt  qv 
nous  espérons.  SepeuMl  faire  que  nous  attendliH 
tant  de  grâces  sans  en  vouloir  blre  A  nos  Mral 
La  miséricorde  nous  e&vlrotme  de  tootetputi: 
Misericordia  ejuscireumdaàit  ms'.Ceteuafli 
de  notre  Dieu  ne  nous  attendnt-11  paiT  Si  ■ 
maltreestindulgentàses  domestiques,  Unepirt  < 
souffrir  les  Insolents  et  les  fâcheux  :  II  veut  qM 
sa  douceur  serve  de  loi  à  toute  sa  famille.  Sw 
un  père  si  bon  que  Dieu ,  quelle  donceur  pann^ 
nous  prétendre  si  nous  sommes  durs  et  inexsA- 
bles  7  Vous  voyez  donc  déjà ,  chrétiens ,  la  UiHai 
qu'il  y  a  entre  la  miséricorde  reçue  et  la  nii^ 
ricorde  exercée  :  mais  entrons  plus  prafoodénHit 
dan*  cette  matière ,  et  expliquais  notre  mtOÊài 
partie. 

SXCORD  POIKT. 

Je  crois  que  vous  voyez  aisément  que  de  tsv 
les  divins  attributs  celui  que  nous  devons  nean> 
naître  dans  un  plus  grand  épanchement  de  Mi 
cœurs,  c'est  sons  doute  la  miséricorde.  Cest  edÉl 
dont  uous  dépendons  le  plus  :  nous  ne  wuhtitfHF 
que  par  grâce  :  il  faut  la  reconnaître  en  1*  pfr 
bliant;  la  publier  en  i'bultant  :  £*ft>te  nJwrf» 


fliiifiriMBn  ■imf|parpiMP>Donie;<afigi», 
h  léBMoD  gribilte  de  tans  irot  p6- 
wûÊ  ÊfÊO  viâctfu  wnêêôficofdiŒ  : 
ioMd*€ntnillflideiiiJMrioord6.  » 
■Ibb  coallBiior  la  miséricorde 
y^'m  lafldsant  an  autres  en 
ik  de  «Bor  ?  Si  vous  èles  durs  et  soperbes 
■Mrabtaeylliinible  que  vous  ayez  oublié 
frofie.  SI  fous  la^iSaites  aux  autres 
deteodrasse,  yous  ressoa- 
i  dee^rieei;  «Teit  ahirs  que  vous  honorez 
mÊâûm  :  cTert  là  le  anifice  que  demande 
Meeide  :  TÊiMiuêkdtiiU  promeretur^  : 
fm  de  semMiUes  hosties  qu'on  se  rend 
imnbie.  >  D  y  a  un  swriflce  de  destruc- 
tal  le  SMriflee  de  la  justice  divine,  en 
B^Bsqu'dle  détruit  les  pécheurs.  Mais  le 
•s  fai  miséricorde,  c'est  de  conserver;  il 
qpMV  SMriflcecoDserver  les  pauvres  et  les 
Hm  :  TsUà  ToUation  qui  hii  plaft.  Vous 
iMiaB  nqrmme  céleste  :  Dieu  vous  en  a 
IlesmmissaBce;  il  vo»  y  appelle  par  son 
ISy  B 'voas  y  cnÉidult  par  sa  grâce  :  Quid 
lîm  thmluM^t  «  Que  rendrai-Je  au  Sd- 
t^Qasile  vietinie  lui  oflHrez-vous?  voyez 

:  offrez-lui  ces  victimes 

,  conservées  et  soulagées 

par  vos  aumônes.  Ils  sont  dans 

de  la  pauvreté  et  de  la  maladie  ;  que 

avec  la  rosée  de  vos  aumônes? 

isigrériile  I  VUeera  sandorutn  reqtde^ 

fÉÊ,  fimier^  :  «  Les  coeurs  des  saints  ont 

Hiiip  de  soulagement  de  votre  bonté, 

r  frère.  >  A  qui  cela  convient-il  mieux , 

pniviesmalades  ?  Je  ne  nécliee  nas  nour 


on  a  lusageoesonespmuDre,  la  nécessité fttt 
trouver  des  inventions  :1e  leur  est  aeeaUé  par  la 
maladie,  par  les  Inqulétudm,  et  souvent  par  le 
désespoir.  Dans  une  telle  nécéssOé-,  polsje  leur 
reftiserma  vMx? 

Combien  de  malades  dans  Metz  I  II  semble  que 
J'entends  tout  autour  de  moi  un  cri  de  misère  : 
ne  voulez-vous  pas  avoir  pitié?  leur  voix  est  lasse, 
parce  qu'elle  estinflrme  :  moins  Je  les  entends ,  çt 
plus  ils  me  percent  le  cœur.  Mais  si  leur  voix  n'est 
pas  assez  forte ,  écoutez  Jésus-Christqui  se  Joint 
à  eux.  Ingrat,  déloyal,  nous  dit-il,  tu  manges 
et  tu  te  reposes  à  ton  aise  ;  et  tu  ne  songes  pas  que 
Je  suis  souffrant  en  telle  maison,  que  J'ai  la  fièvre 
en  cette  autre  ;  et  que  partout  Je  meurs  de  ûdm,  si 
tu  ne  m'assistes.  Qu'attendez-vous ,  cruels ,  pour 
subvenir  à  la^uvreté  de  ce  misérable?  Quoi  ! 
attendez-vous  que  les  ennemis  delà  Ibi  en  pren- 
nent le  soin  pour  les  gagner  à  eux  par  une  cruelle 
miséricorde?  Voulez-vous  que  votre  dureté  leur 
serve  d'entrée?  Ahl  qu'un  homme  se  fait  bien 
entendre,  quand  il  vient  donner  la  vie  à  un  déses- 
péré! Faiblesse  d'eq^rit  dans  la  maladie.  Vous 
voulez  qu'ils  soient  secourus  ;  favorisez  donc  de 
tout  votre  pouvoir  cette  confrérie  diaritable  qui 
se  consacre  à  leur  service.  Aidez  ces  filles  cha- 
ritables, dont  toute  la  gloire  est  d'être  les  ser- 
vantes des  pauvres  malades;  victimes  consacrées 
pour  les  soulager.  Et  ne  me  dites  point  :  Les  pau- 
vres sont  de  mauvaise  humeur,  on  ne  peut  les 
contenter.  Cest  une  suite  nécessaire  de  la  pau- 
vreté. Sont-ils  de  plus  mauvaise  humeur  que  ceux 
auxquels  Jésus-Christ  disait  :  O  generaUo  per- 
versa  f  usquequopaiiar  vos?adàuc  hnejmum 
iiium  '.  «  0  race  Incrédule  et  dépravée  !  Jusques  À 


t06  POU&  lA  FÊTE 

i  l'exctler.  C'est  pour  cela ,  mesdaiDeft ,  que  vous 
vcMB  êtes  tontes  données  i  Dieu  pour  faire  ta 
qufite. 

Si  la  pauvreté  dans  le  christianisme  est  hono- 
rablo,  vous  devez  être  lionorées  de  foire  pour 
Jésus-€hrîst  l'action  de  pauvres.  Quoi  I  rougirez- 
vous  de  demander  l'aumAne  pour  Jésus-Clirist? 
Quand  est-ce  que  vous  donnerez,  si  vous  ne  pou- 
vez vous  résoudre  à  demander?  Vous  devriez 
ouvrir  vos  bourses ,  et  vous  refusez  de  tendre  la 
matnl  Maison  ne  me  donne  rien.  O  vanité,  qui 
te  mâles  jusque  dans  les  actions  les  plus  hum- 
bles, ne  nous  laisseras-tu  Jamais  en  repos?  Jé- 
sus se  contente  d'un  liard  ;  Jésus  se  contente  d'un 
verre  d'eau  :  bien  plus,  il  ne  laisse  pas  de  de- 
mander aux  plus  rebelles ,  aux  plus  incrédules. 
Animez-vous  donc  les  unes  les  autres  ;  mais  per- 
sévérez. Quelle  honte  d'avoir  commencé!  ce  se- 
rait une  hypocrisie.  Bien  de  plus  saint  :  tout  le 
monde  y  devrait  concourir,  n'écoutez  pas  ceux 
qui  disent  :  Cet  œuvre  ne  durera  pas.  Il  ne  du- 
rera pas ,  si  vous  êtes  Idches  :  11  ne  durera  pas  si 
vous  manquez  de  foi,  si  vous  vous  défies  de  la 
Providence.  Dieu  suscitera  l'esprit  de  personnes 
pieuses  pour  vous  fournir  des  secours  extraordi- 
naires ;  mais  ce  sem  si  vous  faites  ce  que  vous 
ponveE.  Quelle  consolation  :  Je  n'ai  qo'un  écn  à 
donner;  il  se  partagera  entre  tous  les  pauvres , 
comme  la  nourriture  entre  tous  les  membres  I 
C'est  l'avantage  de  faire  les  choses  en  union.  Si 
chaque  membre  prenait  sa  nourriture  de  lui- 
même,  confusion  et  désordre;  ta  nature  y  a 
pourvu  :  une  même  bouche.  Comme  les  membres 
s'assistent  les  uns  les  autres,  prêtez- leur  vos  mains, 
prêtez-leur  vos  vois.  La  main  prend  un  bâton 
pour  soutenir  le  corps  au  défaut  du  pied. 

Exhortation ,  en  considérant  la  miséricorde  que 
nous  recevons  de  Jésus-Christ  :  que  lui  rendrons- 
nous?  il  n'a  que  faire  de  nous.  Empressement  de 
la  reconnaissance  :  Sauveur,  Je  meurs  de  honte 
de  recevoir  vos  bienfaits  sans  rien  rendre  ;  don- 
nez-moi le  moyen  de  les  reconnaître.  Pressé  par 
ces  raisons  que  la  gratitude  Inspire,  il  dit  :  Je  te 
donne  les  pauvres,  ce  que  tu  leur  feras,  je  le  tiens 
pour  reçu  aux  mêmes  conditions  qu'eux  :  Je  veux 
entrer  en  leur  place.  Ne  le  crois-tu  pas?  C'est  lui 
qui  le  dit.  Il  a  dit  que  du  pain  c'était  son  corps  ; 
tu  le  crois  et  tu  l'adores.  Il  a  dit  qu'une  goutte 
d'eau  lavait  nos  péchés;  tu  le  crois,  et  tu  con- 
duis tes  enfants  à  cette  fontaine.  Il  a  dit  qu'il 
était  en  la  personne  des  pauvres;  pourquoi  refu- 
ses-tu de  le  croire?  si  tu  refuses  de  le  croire,  tu 
le  croiras  et  tu  le  verras,  lorsqu'il  dira  :  Inftr- 
mus,  et  non  visilaslis  me'i'  J'ai  été  malade ,  et 
'  vous  ne  m'avez  pas  visité.  •  L'homme  devant 

<  iVa»A.  XIV,  «g. 


Dieu,  demandant  de  le  voir  dans  sa  ^<Ân  :  Tu  ne 
m'as  pas  voulu  voir  dans  mon  infirmité  :  one 
troupe  de  misérables  s'élèvera  ;  Seigneur,  c'est 
un  hnpitoyable.  C'est  pour  cela  que  le  monvsii 
riche  voit  Lazare  au  sein  d' Abratiam.  Au  eontrairt, 
ces  pauvres  vous  recevront  dans  les  demenni 
étemelles  ;  Récipient  vos  in  œtenta  taàen»- 
eula  '. 

Employer  &  cela  le  crédit  et  l'autorité  :  dles'é- 
vanouira  en  l'autre  monde.  Voniez-voua  qn'aik 
vous  y  serve ,  employez-la  an  ministère  des  pB- 
vres. 


Le  prophète-roi,  cliréUens,  (Saït  «Dtié  Un 
profondément  dans  la  méditatloa  de  l«  dncti  d 
de  l'Insensibilité  des  hMiunea ,  kmqnll  adms 
à  Dieu  ces  beaux  moto  :  Tibi  ÂnJUwtattptif 
per  *  :  •  0  Seigneur,  on  vous  abmàemiB  le  p» 
■  vre.  -  En  effet,  Il  est  véritable  ftfflo  Mtpti 
d'état  des  malheureux  ;  chacun  «'«mjicww  m 
grand  concours  autour  des  fortnnés  de  la  Irni, 
les  pauvres  cependant  «ont  détateés ,  lev  yà- 
sencfl  même  donne  du  chagrin,  «t  il  n^  a^ 
Dieu  seul  à  qui  leurs  plaintes  ne  totant  pAtl 
charge.  Puisque  tout  te  mmde  les  M  abniaH^ 
il  était  digne  de  sa  Ixmté  de  le»  mrnifr  ■■ 
ses  ailes,  et  de  prendre  en  laain  knr  déÉH» 
Aussi  s'est-îl  déclaré  leur  protecteor  :  pma  fM 
méprise  leur  condition,  U  relève  leur  dipNlî 
parce  qn'<Hi  enrit  ne  lenr  riai  devoir^  U  !■§■ 
la  oécesiité  de  les  loul^r  ;  et  afin  ifi  soa  j  » 
gager  par  notre  intérêt,  il  ordnuieqDe  les  aN^  1 
nés  nous  soient  une  source  infloie  de  grtuii ,  ftM  j 
cette  maison  des  pauvres ,  dans  cette  «neaUil  j 
qui  se  fait  pour  eux ,  (m  ne  peut  riennédUvii    | 
plus  convenable  que  ces  vérités  chrétteMijrt  i 
comme  les  prédicateurs  de  l'Évanglte  sont  tailif   ] 
ritablesavocatsdespauvres,jem'estimeniH»  j 
heureux  de  parler  aujourd'hui  en  leur  fttVNK  1 
lout  le  ciel  s'intéresse  dans  cettecanK,-etJi|i   i 
doute  pas,  chrétiens,  que  Je  n'obUenoe  iHflt 
ment  son  secours  par  rhiterceasioa  de  It  «M   ~ 
Vierge. 


DE  TOUS  1 

ECXlàME  SERMON 

voua  KÀ  fit» 
SB  TOUS  LES  SAINTS. 


)«w  «f  ww  «M  à  Atiu-CJkrM ,  dit  h  pnd 
lAit  MX  JMIM.  L  Or.  m,  3a,  13. 


(■■(loylDns  ft  pmHf  aux  graudenn  du 


K  tcIm  MMta  de  ce  monde,  DooB  ne  Vf- 
•)  fliaHB  BOH  Calaons,  dona  un  mépris 
it  en  «OMm  de  notre  MhtL  Hais  tet 
Âav  «k  MM  BTons  été  pnicipités  par 
M  :  «■  tfi^  ■>  ^«rt  pas  onteoté  de 
ifHinlifiVHMBdaasrespénmcflda- 
■  WliH  M  Oivto  ;  U  Doos  a  tellement 
itfHMMiToseriiHis  quasi  plus 
'_  n  neotin  qa'oD  Dons 
r.  À  pdïa  nous  en  a-t-il  laissé 
Ir;  il  ^  HQS  ai  reste  quelque 
Ul  qui  lit  éânppé  i  cette  commune 
llli  Idée,  utsaaltiuis,  n'a  pas  assez  de 
:  elle  nous  touche 
I  de  nos  songes.  Ce 
!■  enwl ,  ^est  qoll  ne  nous  donne  pas 
CiilaÉiir  de  penser  ànons.  Il  nous  en- 
fc^juius  par  de  vaines  flatteries;  et, 
I  ^a  rlea  qnl  noos  pnisu  entièrement 
iNte  sa  malice  se  tourne  à  ttous  Jetei 
•  fifpftqeHe  incutstance,  tantftt  d'un 
Ml  fm  antre,  et  nous  foire  passer  cette 
k  vie  dans  an  enchaînement  inflnl  df 
éMiiM,  vagues,  et  de  prétentions  mai 
4Ua  Ut  que  nous  ne  concevons  qu'l 
^  r^arde  r«itTe  vie  :  ces  vérités  ni 
ifrtM  à  BOtn  Ame  déjà  préoccupée  de: 
im  aeoB.  En  qwd  tioas  sommes  sembla 
■taaensés,  desqaeh  parle  le  Sage ,  qui 
■in  garde  atax  grands  desseins  que  Dlei 
■fw  dèa  rétemHé  pour  ses  saints ,  s'ims 

I  f^Ils  tassait  enveloppés  dans  le  mbn 
|M  les  imiries,  parce  quils  les  voyales 

II  Méoie  nécenité  de  la  mort  :  VidebuH 
■pfm/ù,  et  non  inielliçent  quid  cogi 
îe  eo  Dominiu  '  :  •  Ils  verront  la  fin  di 
si  Us  ne  comprendront  point  le  dessein  d 
nrtoi  *  Souf&ircE-vous  pas  bien,  IBM 


LeuB,  pour  non  dâivrcr  de  eebUMM,  qoe  nous 
MIS  entraleDloos  snr  ees  âesaetau  st  admirables 
laIMeasarlaibtesiheareQZ,eneeJoQr  oà  t'A- 
jlse  est  ooeopée  A  lee  congratuler  snr  teorfiai- 
itéT^ooB  ae  pouvons  Hee  dln  qui  oimtribve  [rius 
.  leur  ^oln  ni  à  notre  édification.  Gates ,  Je  l'a- 
eral  dire,  il  la  Joie  «boodaute  dans  laqndle  lis 
ivent  leû  pennet  de  foin  qoelque  diSbaioe 
otre  les  avantagea  de  lew  éleetlon ,  c'est  par  là 
[u'ils  esUiMat  le  ptoa  leur  boDbeor,  <t  c'est  c^ 
loail  qui  Bons  doit  ptos  âever  le  coorage.  tut- 
ODS  dcme,  musalam,  de  eee  deaaeina  admlra- 
ika.  Noos  en  déeouvrtroDS  les  phu  grands  secrets 
lane  ce  pea  de  panto  de  l'i^Atre  que  J'ai  idlè- 
{aéespoormoQ  texte,  et  tout  ce  dlacoors  sem 
Mur  expUqoer  la  doetrlne  de  eee  qnatre  0B  dnq 
nots.  Nooi  y  verrons  qne  lee  tins  ont  ea  la  pré- 
fèrenee  dane  reaprit  de  Dieu ,  emiuDe  U  a  mis  les 
lalob  an-deHBB  de  tous  w»  ouvrages,  et  qall 
le  les  est  pnpoiée  dans  tootea  sm  entreprises  : 
CteMte  eiHfni  /  ■  ToBt  est  A  voos  ;  >  qoe  ^est  sur 
M  pcemtar  deaeeiB  qnll  a  formé  tons  les  antrei  : 
sUesBow  doBDerMit  si^et  d'eqVqner  par  quel 
utiflcelMealeeaslUcBattMliési  la  personne 
ie  sonFlb,  itfn  d'ttreobUgéde  les  traiter  comme 
lut:n»MfeiR  CihKttf.-*et  vous  êtes  A  Jésos- 
>  Cbrtot  ■  Après  avoir  étabU  ces  vérttée,  U  M 
me  sera  pas  beaneonp  difficile  de  vous  persuader 
des  merveiUes  qu'il  opérera  dans  l'exécution  de 
ce  grand  dessdnt  ee  que  Je  tAdteral  de  fUre  Ibrt 
brièvement  en  concluant  ce  discours.  Joignms 
nos  voeux  ;  Imidorons  pow  cela  l'assIstaDce  dd 
Saint-Esprit,  par  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge.  Am. 

pasKiu  poiirr. 

Pmir  noua  représenter  qndlc  seiB  la  (éUelté  des 
enfonta  de  Dien  en  l'antre  vie ,  H  font  contidéref 
premièrenienten  gros  «Hnbtenelleddt  être  grande 
et  Inconcevable ,  afin  de  noua  en  Imprimer  l'esr 
tlme  ;  et  après  il  bot  v(4r  en  quoi  elle  consiste» 
pour  avoir  qodqne  connaissance  de  ce  que  non» 


Pour  ce  qui  regarde  ta  première  oonridératSon  , 
Doos  la  ponvons  prendre  de  la  grandeur  de  Dien  et 
de  l'aflbctloa  avec  laqndle  il  a  entre^  de  don- 
ner la  gloire  à  ses  enfonta. 

Cest  une  chose  pndigiease  de  virir  l'exécution 
des  dessdoB  de  Dieu,  n  renverse  en  moins  de  rtak 
les  {dus  hautes  entreprises;  tous  lesélémentsdian- 
gent  de  nature  pour  hri  servir;  enfin  U  fidt  pa- 
ntltre  dans  toatea  ses  actions  qu'U  eat  le  seul  Dien 
et  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terra.  Or  U  s'agit 
ici  de  l'aoeompUasement  du  phis  grand  dessein 
de  IMeu ,  et  qui  eat  la  eonaoamuttloD  de  tous  ses 
ouvrages. 


lOS 


POUR  LA  FÊTE 


Toute  cause  intelligente  se  propose  une  fin  de 
son  ouvrage.  Or,  la  fin  de  Dieu  ne  peut  être  que 
lui-même.  Et  comme  il  est  souverainement  abon- 
dant ,  il  ne  peut  retirer  aucun  profit  de  Taction 
qull  exerce ,  autre  que  la  gloire  qu*il  a  de  faire  du 
bien  aux  autres  et  de  manifester  rexcellence  de 
sa  nature;  et  cela  parce  qu'il  est  bien  digne  de 
sa  grandeur  de  faire  largesse  de  ses  trésors,  et 
que  d*autres  se  ressentent  de  son  abondance.  Que 
s*il  est  vrai  qu*il  soit  de  la  grandeur  de  Dieu  de 
se  répandre ,  sans  doute  son  plus  grand  plaisir 
ne  doit  pas  être  de  se  communiquer  aux  natures 
insensibles.  Elles  ne  sont  pas  capables  de  recon- 
naître ses  faveurs ,  ni  de  regarder  la  main  de  qui 
elles  tirent  leur  perfection.  Elles  reçoivent,  mais 
elles nesavcntpas remercier. G*est pourquoi  quand 
il  leur  donne ,  ce  n*est  pas  tant  à  elles  qu*il  veut 
donner,  qu'aux  natures  intelligentes  à  qui  il  les 
destine.  Il  n'y  a  que  celles-ci  à  qui  il  ait  donné 
l'adresse  d'en  savoir  user.  Elles  seules  en  connais- 
sent le  prix  ;  il  n'y  a  qu'elles  qui  en  puissent  bénir 
l'auteur.  Puis  donc  que  Dieu  n'a  donné  qu'aux 
natures  intelligentes  la  puissance  de  s'en  servir, 
sans  doute  ce  n'est  que  pour  elles  qu'il  les  a  fai- 
tes. Aussi  l'homme  est  établi  de  Dieu  comme  leur 
arbitre,  et  si  le  péché  n'eût  point  ruiné  cette  dis- 
position admirable  du  Créateur  dès  son  commen- 
cement, nous  verrions  encore  durer  cette  belle 
république.  Dieu  donc  a  fait  pour  les  créatures 
raisonnables  les  naturesinferieures.  Et  quant  aux 
créatures  intelligentes ,  H  les  a  destinées  à  la  sou- 
veraine béatitude  qui  regarde  la  possession  du  sou- 
verainbien  :  il  les  afaites  immédiatement  pour  soi- 
même.  Voilà  donc  l'ordre  de  la  Providence  divine, 
défaire  leschoses  insensibles  et  privéesdeconnais- 
sance  pour  les  intelligentes  et  raisonnables ,  et  les 
raisonnables  pour  la  possession  de  sa  propre  es- 
sence. Donc  ce  qui  regarde  la  souveraine  béatitude 
est  le  dernier  accomplissement  des  ouvrages  de 
Dieu.  C'est  pourquoi  dans  le  dernier  Jugement 
Dieu  dit  à  ses  élus  :  Venez,  les  bien-aimés  de 
mon  Père ,  au  royaume  qui  vous  est  préparé  dès 
la  constitution  du  monde.  Il  dit  bien  aux  malheu- 
reux :  Allez  au  feu  qui  txms  est  préparé  '  ;  mais 
il  ne  dit  pas  qu'il  fût  préparé  dès  le  commence- 
ment du  monde.  Cela  ne  veut  dire  autre  diose 
sinon  que  la  création  de  ce  monde  n'était  qu'un 
préparatif  de  l'ouvrage  de  Dieu ,  et  que  la  gloire 
de  ses  élus  en  serait  le  dernier  accomplissement. 
Comme  s'il  disait  :  Venez ,  les  bien-aimés  de  mon 
Père,  c'est  vous  qu'il  regardait  quand  il  faisait 
le  monde  ;  et  il  ne  faisait  alors  que  vous  préparer 
un  royaume. 

Que  si  nous  venons  à  considérer  la  qualité  de 
la  Providence ,  nous  le  Jugerons  encore  plus  in- 

•  Matih.  IXV,  34.  Ibid.  41. 


failliblement  La  parfeite  prudence  ne  se  doit 
proposer  qu'une  même  fin ,  d'autant  que  son  ob- 
jet est  de  mettre  Tordre  partout  ;  et  Tordre  ne  se 
trouve  que  dans  la  disposition  des  moyens  et  daM 
leur  liaison  avec  la  fin.  Ainsi  elle  doit  tXNit  runsi- 
ser  pour  paraître  universelle,  tout  digérer  fm 
ordre  pour  paraître  sage,  tout  lier  pour  panAre 
uniforme  ;  et  c'est  pourquoi  il  y  doit  avoir  une  dé- 
pendance de  tous  les  moyens,  afin  que  le  eoryi 
du  dessein  soit  plus  ferme  et  que  toutes  les  pl^ 
tics  s'entretiennent.  L'imparfoitae  ddtnppoitar 
au  parfait,  la  nature  à  la  grâce,  la  grieeà  k 
gloire.  C'est  pourquoi  si  les  deux  se  meuvent  de 
ces  mouvements  étemels ,  si  les  choses  inférieum 
se  maintiennent  par  ces  agitations  si  réglées,  il 
la  nature  fait  voir  dans  les  différentes  saisaoÉseï 
propriétés  diverses ,  ce  n'est  que  pour  les  étas  et 
Dieu  que  tous  les  ressorts  se  remuent  Les  pei- 
pies  ne  durent  que  tant  qu'il  y  a  des  élus  à  llrti 
de  leur  multitude  :  ConstiUtU  terMiimùs  poptâê' 
rumjuxta  numerum  filiorum  Msroêl*  :  «  Il  a 
•>  marqué  les  limites  des  peuples  selon  knonki 
«  des  enfants  d'Israël  qu'il  avait  en  vue.  »  1m 
éléments  et  les  causes  créées  ne  persistent  qv 
parée  que  Dieu  a  enveloppé  ses  dos  dam  km 
ordre,  et  qu'il  les  veut  faire  sortir  de  lean•^ 
tiens.  «  Aussi  elles  8<mt  comme  dans  les  douMi 
a  de  l'enfantement  :  »  Omnis  creaiura  ingamlstÊ 
j  et  parturit  usque  adhuc\  «  Elles  attcainÉ 
«  avec  impatience  que  Dieu  fesse  la  déeoQVcrlBéi 
«  ses  enfants  :  »  RevelaHonem  JlUanm  JM 
expectat^.  L'auteur  de  leur  nature,  qui  leva 
donné  leurs  inclinations,  leuraftmpriméuni 
comme  naturel  de  ceux  à  qui  il  les  a 
Elles  ne  font  point  encore  de  disoeraement  ;  èM 
à  Dieu  de  commencer,  c'est  à  Im  à  Cidre  voir  esA 
qu'il  reconnaît  pour  ses  enfants  légitlnieBi  B 
quand  il  les  aura  marqués ,  qu'il  aura  diihinJH 
cette  confusion  qui  les  mêle,  elles  toOASMt 
toute  leur  fureur  contre  ses  ennemis  :  PugnûÊ 
cum  eo  orbis  terrarum  contra  inzetUÊtÊÊê^  3 
«  Tout  l'univers  combattra  avec  lui  contre  leslk 
«  sensés.  »  Elles  se  soumettront  volontlen  ài 
enfants  :  Omnis  creaiura  ingemiscii  et 
usque  adhuc...  revelationem  expeetOMZ  JtiÊa. 
rum  Dei  :  «  Jusqu'à  présent  toute  u<tl1 
«  soupire,  et  parait  dans  TenCeuitenient,^  al*. 
<  tendant  la  manifestation  des  enfants  de  Dte  •, 
Si  nous  allons  encore  plus  avant  dans  le  den^ 
sein  de  Dieu,  nous  trouverons  quatre  commaDl-^ 
cations  de  sa  nature.  La  première  dans  la  créap. 
tion ,  la  seconde  se  fait  par  la  grâce ,  la  troIslèBne 
de  sa  gloire,  la  quatrième  de  sa  persinuie.  Et  al 

>  Deut,  xxxii ,  8. 

>  Rom.  VIII,  21. 
s  Ibid.  19. 
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pirftdt  est  pour  le  pins  excellent,  donc 

■  regardait  la  jostiflcation,  et  la  jnstifica- 
ponr  koommunicatioade  la  gk^re,  et 
■deatkn  de  la  gloire  pour  la  person* 
H  la  gradation  de  saint  Panl  :  Omnia 
•I,  ffO$  atÊiem  Ckristi,  Ckrisius  antem 
Ibot  est  à  vous,  et  vous  êtes  à  Jésus* 
fllJésos-Christ  est  àDien.  »  Mais  il  ne 

Jésus-Christ  d*avee  ses  élos, 
cTest  le  même  eq^t  de  Jésos-Christ 
eux  :  tanquam  unçttenium  in 
le  parfum  répandu  sor  la  tète , 
sur  tonte  la  haihe  d'Aanm.  »  Ce 
,  et  la  gloriflcation  n'est  que  la 
da  corps  de  Jésns-Christ  :  donec 
miÊ  eiim  virum  petfedum  seeundùm 
m plenihidiniÊ  CkrisH^  :  «  Jusqu'à  ce 

■  parrenions  à  Pétat  d'un  homme  par- 
iflMsnre  de  Tâge  et  de  la  plénitude  selon 
I  lésiii  flirlst  doit  être  formé  en  nous.  » 
■BOUiNa  Mh  bénis  en  Jésus-Christ; 
V  im  iMO*  :  •  comme  en  un  seul.  »  Donc 

I  eeaxqii  ont  toutes  les  pen- 
des rétanilè,  ce  sont  ceux  à  qui 
DOS  ses  dwsshSi  Cest  pourquoi  : 
pnptÊT  ebdoê*  :  •  Tout  est  pour  les 
*9Apimataakvif6attiDiKgenUbus  Deum 
^operemhtrlntomMm^:  «  Toutomtrihue 
(  de  ceux  qui  aiment  Dieu  :  »  omniaj 
niant  que  tout  étant  fait  pour  leur  gloi- 
•rien  à  qui  le  Créateur  n*ait  donné  une 
I  et  même  une  secrète  inclination  de  les 

'  a  Id  deux  choses  à  remarquer;  Func 
à  ou  que  se  terminent  tous  les  desseins 
»  la  seconde  qulls  se  terminent  à  eux 
BMDl  avec  Jésus-Christ, 
iskltre cet  ouvrage  à  qui  la  création  de 
Bn*aservi  que  de  préparation,  que  Dieu 
Mhis  toutes  ses  actions ,  qui  était  le  but 
■dérirs,  enfin  après  Texécution  duquel 
toute  l^étemité  1  II  y  aura  assez 
cette  nature  infinie.  Lui  qui  a 
m  la  création  du  monde  n'était  pas  une 
•digne  de  lui ,  se  omtentera  après  avoir 
éb  nombre  de  ses  élus.  Toute  l'éternité 
a  411e  leur  dire  :  Voilà  ce  que  J*ai  fait, 
Wje  pas  bien  réussi  dans  mes  desseins? 
|e  me  proposer  une  fin  plus  excellente? 
pent  douter  que  ce  dessein  ne  soit  tout 
tattlre ,  puisque  Dieu  y  agit  avec  pas- 

nsn,9. 
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sion?  n  s'est  contenté  de  dire  un  mot  pour  créer 
le  ciel  et  la  terre.  Noos  ne  voyons  pas  là  une  émo- 
tion véhteiente.  Mais  pour  ce  qui  regarde  la 
g^ire  de  ses  élus ,  vous  diriez  qu'il  s'y  iq^que 
de  toutes  ses  ftwces  :  au  moins  y  a-t-il  employé 
le  phis  grand  de  tous  les  miracles,  l'ineamation 
de  son  Fils.  «  Ne  s'est-il  pas  lié  et  ccMnme  collé 
«  d'affecticm  avec  son  poiple?  »  Cmglutinaiusesi 
Dominus patribu»  nostrU^.  TantM  il  se  com- 
pare à  une  aig^  qui  excite  ses  petits  à  voler,  tan- 
tM  à  une  poule  qui  ramasse  ses  petits  poossins 
sons  ses  ailes.  U  condescend  à  toutes  leurs  fai- 
blesses; son  amour  le  porte  à  Texeès,  et  lui  fait 
&ire  des  actions  qui  paraissent  extravagantes. 
Écoutes  comme  il  crie  au  milien  du  temple  :  Si 
quissUii,  veniaiadmêetlnbat*  :  «  Si  quelqu'un 
«  a  soif,  qu'il  vienne  à  moi  et  qu'il  IxHve.  >  Il 
n'en  finit  pas  douter,  il  y  a  id  une  inclination 
véhémente.  Jamais  Dtou  n'a  rien  voulu  avec  tant 
de  passion  :  or  vouldr  à  Dieu ,  c'est  faire.  Donc 
ce  qu'ilfèrapourses  élus  sera  si  grand,  que  tout 
l'univers  ne  paraîtra  rioi  à  comparaison  de  cet 
ouvrage.  Sapassion  est  si  grande  qu'elle  passe  à 
toussesamis,etfiiit  remuera  ses  ennemis  tous 
leurs  artifices  pour  s'opposer  à  l'exécution  de  ce 
grand  dessein.  É'est  le  propre  des  grands  desseins 
de  s'étendre  à  beaucoup  de  perammes.  Et  nous 
ne  Jugeons  Jamais  un  dessein  si  grand,  que  lors- 
que nous  voyons  que  tous  les  amis  y  prennent 
part,  et  que  tous  les  ennemis  s'en  remuent. 
Comme  ils  ne  s'excitent  qu'à  cause  de  nous ,  et 
que  nous  donnons  le  branle  à  leurs  mouvements , 
il  fiiut  que  notre  émotion  soit  bien  grande  pour 
porter  son  coup  si  loin. 

Elle  parait  bien ,  son  affection  envers  ses  élus , 
par  les  soins  qu'il  a  de  les  rechercher.  N'estKse  pas 
lui  qui  les  a  assemblés  de  tous  les  coins  de  la 
terre,  qui  leur  a  donné  le  sang  de  son  Fils?  Et 
celui  qui  leur  a  donné  son  Fils ,  que  leur  peut-il 
refuser?  Il  a  pris  plaisir  lui-même  de  les  fodre 
aimables,  afin  de  leur  donner  sans  réserve  son 
afifection  :  DediisemeUpsumpro  nobis,  ut  mtin- 
daretsibi  popuhttn  acceptabilemy  seciaiorem 
bonorutn  operum^.  <  Il  s'est  livré  lui-même 
«pour  nous,  afin  de  se  purifier  un  peuple  qui  lui 
«  flit  agréable,  et  qui  se  portât  avec  ferveur  aux 
«  bonnes  œuvres.  »  Quoi!  en  ce  monde,  qui  est 
un  lieu  d'épreuve  et  de  larmes,  où  il  ne  leur 
promet  que  des  misères,  où  il  veut  les  séparer 
de  toutes  choses  :  Veni  separare  : ...  non  veni 
pacem  miltere,  sed  glaSum  ^  :  «  Je  suis  venu 
«  pour  séparer  :  ...Je  ne  suis  pas  venu  apporter 
«  la  paix,  mais  l'épée.  »  Cependant  il  les  comble 

>  /mu.  vn,37. 

>  TU,  u,  14. 

«  ÂToia.  x,as.  /M.  34. 


110 

^e  bénédictions.  Ils  sont  inébranlables ,  voient 
tout  le  monde  sous  leurs  pieds  :  ils  se  r^'ouissent 
dans  leurs  peines  :  gaudentes  quia  digni  habiti 
^untpronomineSesucontumeliampati^i^y  rem- 
«  plis  de  joie  de  ce  qu'ils  ont  été  jugés  dignes  de 
n  souffrir  des  outrages  pour  le  nom  de  Jésus.  » 
Au  reste  ils  sont  dans  un  repos',  une  fermeté  et 
une  égalité  merveilleuse.  Leurs  chaînes  délivrent 
les  infirmes  de  leurs  maladies  :  il  donne  de  la 
gloire  jusques  à  leurs  ombres.  Vous  diriez  que 
quelque  résolution  qu'il  ait  prise,  il  ne  saurait 
s*empécher  de  leur  faire  du  bien ,  et  de  leur  lais- 
ser tomber  un  petit  avant-goût  de  leur  béatitude. 
Et  cependant  cela  n'est  rien ,  il  leur  en  prépare  bien 
•davantage.  Il  n'estime  pas  que  cela  rompe  la  ré- 
solution de  les  affliger  :  tant  il  estime  peu  ces  biens 
ùcomparaison  de  ceux  qu'il  leur  garde  !  Ce  monde 
même ,  quoiqu'il  ait  été  fait  pour  les  élus ,  il  semble 
que  Dieu  n'estime  pas  ce  présent  :  ou  s'il  l 'estime , 
c'est  à  peu  près  comme  un  père  estimerait  cette 
partie  du  bien  de  ses  enfants  de  laquelle  ils  au- 
raient l'usage  commun  avec  les  valets.  Ce  soleil , 
tout  beau  qu'il  est,  luit  également  sur  les  bons 
et  sur  les  impies.  Et  quelles  seront  donc  les  choses 
qu'il  réserve  pour  ses  enfants  !  avec  combien  de 
magnificence  les  régalera-t-il  dans  ce  banquet 
de  la  gloire,  où  il  n'y  aura  que  des  personnes 
choisies ,  elecHy  et  où  il  ne  craindra  plus  de  pro- 
fianer  ses  bienfaits  1  Avec  quelle  abondance  cette 
nature  souverainement  bonne  se  laissera-t-elle 
répandre!  abondance  d'autant  plus  grande,  qu'elle 
se  sera  rétrécie  si  longtemps  durant  le  cours  de 
ce  temps  misérable ,  et  qu'il  faudra  alors  qu'elle 
se  débonde.  Vivez ,  heureux  favoris  du  Dieu  des 
armées  :  il  a  tout  fait  pour  vous  :  il  vous  a  préser- 
vés parmi  tous  les  périls  de  ce  monde  :  il  vous  a 
gàféés^  quasi  pupiiiam  oculi  sui  *,  «  comme  la 
prunelle  de  son  œil.  »  Il  ne  s'est  pas  contenté  de 
vous  faire  du  bien  par  miséricorde  :  il  a  voulu 
vous  être  redevable ,  afin  de  vous  donner  plus 
abondamment.  Il  a  voulu  vous  donner  le  con- 
tentement de  mériter  votre  bonheur,  et  a  mieux 
aimé  partager  avec  vous  la  gloire  de  votre  salut 
et  de  son  dessein  dernier,  que  de  diminuer  la 
satisfaction  de  votre  âme.  Vous  êtes  les  succes- 
seurs de  son  héritage  :  c'est  vous  que  regardent 
les  promesses  qu'il  a  faites  à  Abraham  et  à  Isaac  ; 
mais  c'est  vous  que  regarde  l'héritage  promis  à 
Jésus-Christ. 

Il  faut  donc  savoir  que  tous  les  biens  que  Dieu 
promet  aux  prédestinés ,  c'est  conjointement  avec 
Jésus-Christ  :  il  ne  faut  point  séparer  leurs  inté- 
rêts. Dieu  promet  à  Abraham  de  bénir  toutes  les 
nations  :  in  semine  iuo^^^  dans  ton  fils;  »  où 

•  ^^/.  T,  41. 
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rapAtre  saint  Paul  remarque  :  Non  in  semini- 
bus  y  sed  tanquam  in  uno,  *  :  «  L'Écriture  ne 
«  dit  pas  à  ceux  de  sa  race,  mais  à  sa  race,  c'est- 
«  à-dire  à  l'un  de  sa  race.  »  Cette  bénédiction, 
c'est  ce  qui  fait  cette  nouvelle  vie  que  Dieu  nom 
donne.  Donc  cette  vie  nouvelle  réside  dans  Jésus- 
Christ  comme  dans  le  chef ,  et  de  là  elle  se  répand 
sur  les  membres  :  mais  ce  n'est  que  la  même  vie  : 
Vivo  ego  y  jam  non  ego  ;  vivit  vero  in  me  Clm- 
tus^  :  n  Je  vis,  ou  plutôt  ce  n'est  plus  moi  qui 
«  vis;  mais  c'est  Jésus  Christ  qui  vit  en  moi.  « 
L'héritage  ne  nous  regarde  qu'à  cause  que 
sommes  les  enfants  de  Dieu.  Nous  ne 
les  enfants  de  Dieu ,  que  parce  que  nous  sommo 
un  avec  son  fils  naturel  ;  d'autant  que  nous  ne 
pouvions  participer  à  la  qualité  d'enfant  de  Diea, 
que  par  dépendance  de  celui  à  qui  elle  appartteat 
par  préciput.  C'est  pourquoi  *t  Dieu  a  eanffé 
«  dans  nos  cœurs  l'esprit  de  son  Fils  qui  crie  : 
»  Mon  Père,  mou  Père  :  y^Misit  Deutincorda  mot 
traspiritum  Filii  sui  clamaniem  :  Abba,  Paier\ 
Cet  esprit  est  un  :  Unus  et  idem  spiritus  <.  Done, 
et  notre  qualité  de  fils,  et  la  prétention  à  l'héri- 
tage, et  la  nouvelle  vie  que  nous  avons  par  II 
régénération  spirituelle ,  nous  ne  Tavons  que  fu 
société  avec  Jésus-Christ  :  tanquam  inuno*: 
«  comme  dans  un  seul.  »  C'est  pourquoi  Dieu  Ma 
donné  l'abondance  :  ComplacuiiinipsokabUan 
omnemplenitudinem  ^  :  «  Il  a  plu  au  FèRqM 
«  toute  plénitude  résidât  en  lui  ;  »  afin  que  imMI 
fussions  abondants  par  ses  richesses.  DepkfMr 
dine  ejus  nos  omnes  accepimus  7  :  «  Noos  wê$ 
a  tous  reçu  de  sa  plénitude.  » 

La  vie  donc  que  nous  avons ,  nous  est  cuiiHijWg 
avec  Jésus-Christ  :  or  la  vie  de  la  grAoe  et  oeOedB 
la  gloire  est  la  même  ;  d'autant  qu'il  n'y  a  d*iÉbt 
différence  entre  l'une  et  l'autre ,  que  oeUe  qui  m 
rencontre  entre  l'adolescence  et  la  force  de  NgB. 
Là  elle  est  consommée  ;  mais  ici  elle  est  en  étÉtdf 
se  perfectionner  :  mais  c'est  la  même  vie.  Il  a^  a 
que  cette  diversité ,  qu'en  celle-là  cette  vie  a  sn 
opérations  plus  libres  à  cause  de  la  juste  disporf- 
tion  de  tous  les  organes  :  ici  elles  ne  sont  pii 
encore  parfaites,  d'autant  que  le  corps  n*apii 
encore  pris  tout  son  accroissement.  Ceit  d 
qu'explique  l'apôtre  saint  Pau^  :  Vtta  nodm 
absconditaest  cum  Christo  in  Deo  •  :  Notre  vte 
ff  est  cachée  en  Dieu  avec  Jésus^hrist.  >*  MêÊaÊt^ 
nant ,  dans  cette  vie  mortelle ,  la  plupart  de  M0 

■  CwataL  m,  16. 
»  Ibid.  Il,  20. 

•  Ibid.  IV ,  6. 

«  I.  Cor.  XII,  II. 
»  Gala  t.  III ,  16. 

•  Colosf.  I,  10. 
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■Mil  cadiéeB  ;  la  fimm  de  ee  eonir  noa- 
■ntt  pas  :  OÉM  ovCm»  CkriHus  tigppa^ 
Mb  vnira,  tune  et  vos  apparMHs  '  : 
JéauB-CbrisI,  qui  est  voire  irie,  Tien- 
IIS  paraîtras  aiBsl.  »  Ah  ! 
paraîtra  dans  toute  son 
les  teeoltés  entièrement  dénouées 
leoiB  Ibrees ,  et  qœ  JésQS^Sirist 
gloire.  Cest  la  rai- 
I  rAptoe  parlant  de  la  gloire  9  se 
i  mot  derérétatk»  :  odfiAu- 
mwteMliiri»  noKf  *:«  Cette 
un  jour  déooaverte  en  nous  :  » 
fai  Ivoire  nfest  antre  ehose  qn'nne 
qoi  se  ftdt  de  notre  vie  ea- 
I ,  mais  qui  se  fera  paraître  tout 
^rentre.  Elle  même  apôtre  déerivant , 
aislBBeeMe  ai  cette  vie ,  et  notre  per- 
tlMm^  dit  qne  «  nous  croissons  et  nous 
■MOHMMenNsoB-Cairist  »  Occwrror 
mwkmmfÊ^eetmfSeeundimmensU' 
sjjnfWnîf  CMsii'.  Voilà  poor  l'état  de 
#1  rage.  Bien  ÉMidant,  <  croissons  en 

qui  est  notre  chef 
ineoperom- 
ri^p6tre  saint 
H  la  Tia  de  la  gloire  en  Jésns-Christ, 
■Ile  de  la  giica  ;  eleeia  bien  raisonnable* 
V  la  mime  choaeeniaqaelle  nous  crois- 
ft  dire  celle  en  laquelle  nous  nous  con8(Mn- 
Or  nonscniissonsen  Jésos-Ciirist,  »  cres- 
lir.  Donc  noos  devons  nous  oonsmnmer  en 
; ,  «Jusqu'à  l'état  d'un  homme  parfait , 
de  rige  et  de  la  plénitude  selon  la- 
doit  être  formé  en  nous  :  » 
tmufieiumy  secundùm  mensuranpleni'' 
&ieti.  Et  cela  est  d'autant  plus  vérita- 
jSUscoomiencement  fait  une  unité,  la  con- 
iinendoitilsire  une  bien  plusétroite.  Donc 
■mes  appelés  à  la  gloire  conjointement 
BM-Ghrist,  et  par  Conséquent  nous  pos- 
ais même  royaume.  Et  pour  signifier  en- 
unité,  l'Écriture  nous  apprend 
dans  le  même  trône  :  Qui  vice- 
tê  m  utsedeat  in  throno  meo  ^  :  «  Qui- 
victorieux ,  Je  le  ferai  asseoir  avec 
trône.» 

Nicevoir  la  grandeur  de  cette  ré- 
■Sy  il  ne  feut  que  penser  ce  que  le  Père 
é*  a^oir  fait  pour  son  Fils.  C'est  son  Fils 
:  Vmigenihks  gui  est  in  sinu  Patrie  ^  : 

M.  M, s. 
.nn,  is. 

■IIV,  is. 
.If,l5. 
^■i,Sl. 
1.1,  IS. 


«  le  Fils  un^ue  qui  est  dans  le  sein  dit  Pkté.  » 
Cestceini  qu'il  a  oint  de  eettehoile  d'allégresse, 
c'esl-à^lre,  éeleLÔMoMiVnxitte Deushme, 
oieo  lœHtlm  * .  Ces!  celui  qiri  a  toutes  ses  alXf  ac- 
tions :  Bie  est  FiHus  meus  dUeehuin quo mihi 
bene  eompheui  *  :  «  Celul-ei  est  mon  Fils  bien- 
«  aimé  en  qui  J'ai  mis  toute  ma  complaisance.  > 
C'est  son  Fils  unique;  etsinoos  sommes  ses  en- 
fimts,  ce  n'est  que  par  un  écoulement  de  l'eq^rit 
et  de  la  irle  de  son  Fils,  qui  a  passé  Jnsques  à 
nous.  Et  e^est  pourquoi  sed  il  est  l'objet  de  ses 
affections.  Mate  comme  nous  sommes  ses  enfents 
par  la  participation  de  l'esprit  de  son  Fils,  «  par 
«  leqod  novs  crions  mon  Père,  mon  Père;  »  in 
fuoeiamêmueAhba,  Poler',  aussi  sonmies-nous 
ses  Uen-aimés  par  une  extension  desoii  amour, 
n  doit  à  ses  dus  la  même  affection  quil  apoar 
son  Fils;  etll  leur  doit  par  conséquent  le  mène 
rojanme.  Et  puisque  nous  sommes  ses  enfSsnts, 
nous  sommes  ses  blen-almés.  Par  la  sœlété  de 
la  flliatlenet  de  l'amonr  de  son  Fils,  nonsdeyons 
anssi  andr  le  même  héritage.  Cestice  que  dit  l'a- 
pôtre saint  Paul  :  Qui  eripM  noe  ée  pateetaiê 
tenebfmmmfiranetuHiinregnumFWidiieetio- 
msjMS^  :«  n  noos  aarradiés de  la  puissance  des 
<  ténèbres ,  el:  nous  a  fUt  passer  dans  le  rojaiune 
«  de  son  FUs  bien-abné.  > 

Voilà  ce  qu'était  Jésus-Christ  à  son  Père  à 
raison  de  sa  filiation;  et  cela  feisait  sans  donte 
une  <Mgation  bien  étroite  de  lui  préparer  un 
royaume  magnifique  :  mais  lui-même  l'exagère 
encore  dans  l'Apocalypse  :  Qui  vieeriij  dabo  ei 
ut  sedeat  in  thrcmo  meo  :  sicut  et  ego  vici,  et 
sedi  ad  dexteram  Pairie^  :  «  Quiconque  sera 
«  victorieux,  Je  le  ferai  asseoir  avec  moi  sur  mon 
«  trône  :  comme  ayant  été  moi-même  victorieux 
«  je  me  suis  assis  avec  mon  Père  sur  son  trône.  » 
Comme  s'il  disait  :  Je  devais  attoidre  de  mon 
Père  de  grandes  choses ,  à  raison  de  la  qualité 
que  J'ai  de  son  Fils  unique  et  bien-almé;  mais 
quand  Je  n'eusse  dû  rien  attendre  d'une  affection 
si  légitime,  ilmene  peut  rien  refuser  après  mes  vic- 
toires. Cest  moi  qui  ai  renversé  tons  sesennemis  : 
c'est  moi  qui  ai  établi  son  royaume  :  par  moi  il 
est  béni  dans  les  siècles  des  siècles  :  par  mei  sa 
miséricorde  et  sa  Justice  éclatent  :  Je  hslal  con- 
quis un  peuple  nouveauet  un  aooveanmramne  : 
c'est  moi  qui  ai  établi  la  paix  dans  ses  Etats.  Y 
eut-il  Jamais  un  ph»  polssanl  exéeulenr  de  ses 
ordres.  J'ai  renversé  tous  ses  ennemis  et  ai  fiait 
redouter  sa  puissance  à  la  terre  il  aux  enfers?  Y 
eut-il  un  fllsplns<rtiéissantquemoi,après  m'être 

I  Ptai.  lUV,  S. 
>  MaUh,  m,  17. 
*  Rom.  irni,  15. 
«  CoUm,  I,  IS. 
»  Àpoe.  m,  11. 
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soumis  à  la  mort  et  à  la  mort  de  la  croix?  Ja- 
mais prêtre  loi  oflrit-il  une  hostie  plus  agréable 
et  plus  sainte ,  Jamais  y  eut-il  lévite  qui  lui  ait 
immolé  avec  plus  de  pureté  que  moi ,  puisque  Je 
me  suis  immol  é  moi-même  comme  une  hostie  sainte 
et  immaculée  :  non  pas  pour  mes  péchés,  mais 
pour  les  péchés  des  autres?  Ah  I  il  n'y  a  rien 
que  Je  ne  doive  non-seulement  attendre ,  mais 
encore  justement  ex'ger  de  monPère.  Aussi  n'ai- 
je  pas  sujet  de  me  plaindre  de  lui.  Il  a  ouvert  sur 
moi  tous  ses  trésors  :  il  m*a  mis  à  sa  dextre , 
et  Je  ne  pouvais  pas  attendre  de  plus  grand  hon- 
neur. 

Ccst  là  ce  qui  regarde  Jésus-Christ  :  voilà  ce 
qui  nous  regarde.  Sa  gloire  est  grande ,  il  est 
vrai;  mais  le  bien  qui  le  regarde  nous  regarde 
aussi  :  ses  prétentions  sont  les  nêtres.  S'il  a 
vaincu ,  ce  grand  capitaine ,  il  a  vaincu  pour  nous 
aussi  bien  que  pour  lui;  et  J'ose  dire  plus  pour 
BOUS  que  pour  lui  :  car  il  n'avait  rien  quasi  à  ga- 
gner, étant  dans  l'alwndance ,  ou  s'il  avait  quel- 
que chose  à  gagner,  c'étaient  les  élus.  S'il  a  été 
obéissant  à  son  Père ,  c'a  été  pour  nous.  Le  sacri- 
fice même  de  ce  grand  prêtre  est  pour  nous  con- 
sommer avec  lui  dans  son  Père  :  Santifico  pro 
eis  meipsum  '  :  «  Je  me  sacrifie  moi-même  pour 
«  eux.  »  Et  cela ,  pourquoi  ?  Ul  omnes  unum  sint; 
sicut  tu  in  me  ego  in  te  ^  ut  et  ipsi  in  nolns  unum 
sint^  :  «  Afin  qu'ils  soient  un  tout  ensemble; 
«  comme  vous ,  mon  Père ,  vous  êtes  en  moi ,  et 
«  moi  en  vous,  qu'ils  soient  de  même  un  en  nous.  » 
Nous  mourons  en  sa  mort;  nous  ressuscitons 
en  sa  résurrection  ;  nous  sommes  immolés  dans 
son  sacrifice  :  tout  nous  est  commun  avec  lui.  Et 
si  nos  souffrances  ne  sont  qu'une  continuation 
des  siennes  :  Adimpleo  quœ  desunt  passionum 
Christi^  :  «  J'accomplis  ec  qui  reste  à  souffHr  à 
«  Jésus-Christ  ;  »  notre  gloire  ne  doit  être  qu'une 
extension  de  la  sienne.  Quodsi,  comme  dit  l'A- 
pôtre ,  cùm  essemtis  inimici,  reconcUiatisumus 
in  sanguine  ipsius,  muUo  magis  reconciliati 
saivi  erimus  in  vita  ipsius  ^  :  «  Si  lorsque  nous 
«  étions  ennemis  de  Dieu  nous  avons  été  réoonci- 
«  liés  avec  lui  par  la  mort  de  son  Fils  ;  à  plus 
<  forte  raison  étant  maintenant  réconciliés  avec 
«  lui,  nous  serons  sauves  par  la  vie  de  sjn  même 
«  Fils.  »  Si ,  lors  même  que  nous  étions  séparés  de 
lui ,  ce  qui  se  passait  en  lui  venait  jusqu'à  nous; 
si  nous  sommes  morts  au  péché  dans  sa  mort;  à 
plus  forte  raison  les  propriétés  de  sa  vie  doivent 
nous  être  communiquées  après  que  nous  avons 
été  réunis  par  la  réconciliation  avec  son  Père,  et 
qu'il  nous  a  lui-même  donné  sa  vie, 

■  Joan.  XYfl ,  10. 

'  Ibid.  ai. 

»  Coloêt,  I ,  S4.  —  *  i?9iii.  V,  10. 


La  grâce  et  la  vie  noovdle  réside  e&liii;malt 
elle  n'y  réside  que  comme  dans  la  principale  pu^ 
tic.  Et  tout  de  même  que  la  vie  du  oceornesenit 
pas  parfaite ,  si  elle  ne  se  répandait  sur  les  mem- 
bres, quoiqu'elle  réside  principalement  dans  k 
cœur;  ainsi  il  manquerait  quelque  choie  à  la  vie 
nouvelle-de  Jésus-Christ,  si  elle  ne  ae  lépandilt 
sur  les  élus  qui  sont  ses  membres,  qnoiqa'elleié- 
side  principalement  en  lui  comme  dans  le  <*ff 
Sa  clarté  ne  parait  pas  dans  sa  grandear,  si  die 
ne  se  communique  ;  d'autant  que  œ  n'est  pie 
conmie  ces  lumières  décoolées  da  soleii ,  qui  ne  se 
répandent  pas  plus  loin  :  mais  e'est  unehuniènet 
une  splendeur  première  et  originelle ,  telle  qm 
celle  qui  réside  dans  le  soleil.  Vous  gfttei  um 

source,  quand  elle  ne  s'étend  pas  dans tawt  le B 
du  ruisseau. 

C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  dit  à  aon  tkt  : 
Ego  in  eis  et  tu  in  me,  ut  sini  cantuwimâii  h 
unum^  :  «  Je  suis  en  eux  et  vous  en  moi,  dh 
«  qu'ils  soient  consonmiés  dans  Fonité.  •  Yeue 
êtes  un,  mon  Père,  et  vousvoalei  tout  rédniit 
à  l'unité  :  ut  sint  unum ,  sieui  et  nos  «nw»  w- 
nitf^*  :  «  afin  qu'ils  soient  un ,  comme  nous  son- 
«  mes  un.  »  C'est  pourquoi  vous  êtes  ^m^  mof  el 
moien  eux ,  «  afindelesconsommerdans  l*antté:> 
ut  sint  consummati  in  unum.  C'est  pouarqnoi  «Ji 
«  leur  ai  donné  la  clarté  que  vous  m*aveidon[iie:* 
Dedi  eis  claritatem  quam  dedisH  miki,utsU 
unumsicutetnos^  :  afin  qu'ils  soient  un  eoHM 
nous  ;  parce  que  cette  clarté  m'est  donnée  pov  h 
leur  communiquer.  Et  «  c'est  par  là  qa*il  finrt  «M 
«  tout  le  monde  sache  que  vous  m'avei  envogié:  • 
ut  sciât  munchis  quia  tu  me  misisU  K  Ydi 
pourquoi  Je  suis  venu  :  voilà  votre  dessein  qiwl 
vous  m'avez  envoyé ,  de  consonmier  tout  m  m 
C'est  pourquoi,  Pater  ^quosdedùHmihi^  «Fin, 
«  ceux  que  vous  m'avez  donnés,  »  non-seoleMBi 
comme  mes  compagnons  et  comme  mes  frèni, 
mais  comme  mes  meml»^  ;  volo,  •  Je 
ahl  ce  sont  mes  membres;  si  vous  me 
la  disposition  de  moi-même,  vous  me  derei 
ser  celle  de  mes  membres  :  volo  ut  ubi  sumêfê, 
et  illi  sint^j  «  Je  veux  que  là  où  Je  sols,  lley 
«  soient  aussi.  »  Si  Je  suis  dans  la  gloira,  H  IM 
qu'ils  y  soient  :  mecum,  mecum^  «  avec  moi,  pir 
«  unité  avec  moi  ;  »  afin  qu'ils  connaissent  la 
clarté  que  vous  m'avez  donnée ,  qu'ils  la  eouiil^ 
sent  en  eux-mêmes,  et  qu'ils  voient  sa  grandsor 
par  son  étendue  et  par  sa  communication  :  ^ 
dedisti  mihi;  «  c'est  de  vous  que  Je  la  ttens^i 

»  Joan,  XTii ,  27. 
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m  afin  qa'ils  soient  saints  et  consacrés  à 
i\faté  en  même  temps  qae  Je  me  dévoue 
icrille  moi-même. 

d  les  bras oa  les  autres  membres  ont  failli, 
m  de  punir  le  chef.  Quand  on  couronne 
Il  Caut  que  les  membres  soient  couronnés  : 
participent  à  la  gloire  du  chef,  il  faut  que 
sduchefsoitpetite.il  manquerait  quel- 
ce  à  la  perfection  démon  offrande,  s'ils 
it  offerts  en  mol  :  Sanctifico  meipsum  pro 
tint  et  ipsi  sancHJicati  :  «  Je  me  sanctifie 
nènie  peureux,  afin  qu'ils  soient  aussi  sanc- 
:  »à  ma  mort,  slls  ne  mouraient  par  ma 
Adimpieoquœ désuni passionum  Christi 
jfore  ejus  qitodett  Ecclesia  ^  :  «  J*accom- 
I  qui  manque  aux  souffrances  de  Jésus- 
:  pour  son  Corps  qui  est  l'Église  ^  :  »  à  ma 
ma  résurrection  et  à  ma  gloire,  s*ils  ne 
liaient  par  ma  résurrection ,  et  ne  vivaient 
▼le ,  et  ne  fussent  glorieux  par  ma  gloire, 
te ,  Je  suis  en  eux  :  il  faut  donc  ^  que  fa- 
cile vous  avez  pour  moi ,  soit  en  eux  :  » 
s  qiÊa  diiexisti  me  in  ipsis  sity  et  eyo 
:  et  il  faut  aussi  que  la  joie  et  la  gloire  que 
e  donnerez  soit  en  eux ,  -<  afin  que  ma  joie 
Idne  eneux  :  »  uihabeant  gloriam  meam 
m  in  semeiipsis^,  Meaomnia  tuasunty 
aaa  lam/;  et  ego  clarificatus  sum  in  cis  ^ , 
fli  qqi  est  à  moi  est  à  vous,  et  tout  ce 
rt  à  foos  est  à  moi  ;  et  je  suis  glorifié  en 

^oire  du  chef  tombe  sur  les  membres,  et 
m  des  membres  revient  au  chef.  Je  suis 
!  en  eux;  Il  faut  qu'ils  soient  gloriAés  en 


même  mouvement  perce  la  première  chose  qu'elle 
rencontre,  et  ne  fait  à  ce  qu'elle  attrape  après 
qu'une  légère  entamure.  Ou  comme  un  bon  père 
qui  regarde  ses  enfants  et  les  leurs  par  un  même 
amour,  qui  ne  laisse  pas  d'être  plus  grand  dans 
ses  enfants  sur  lesquels  se  porte  sa  première  im- 
pétuosité. Ou  plutôt  comme  nous  aimons  d'une 
même  affection  tout  notre  corps,  quoique  nous 
ayons  plus  de  soin  de  conserver  et  honorer  les  plus 
nobles  parties. 

Et  après  cela  nous  nous  étonnons  si  Dieu  agit 
avec  passion  !  et  s'il  agit  avec  passion ,  comment 
ne  produira-t-il  point  des  effets  extraordinaires , 
et  qui  surpasseront  toutes  nos  pensées?  La  pas- 
sion fait  faire  des  choses  étranges  aux  personnes 
les  plus  faibles  :  et  que  fera-t-elle  à  Dieu?  Elle 
fait  surpasser  aux  hommes  leur  propre  puissance  : 
eh  !  le  moins  qu'elle  puisse  faire  à  Dieu ,  c'est  de 
lui  faire  passer  les  bornes  de  sa  puissance  ordi- 
naire. Non  ;  ce  n'est  pas  assez  pour  rendre  les  élus 
heureux,  d'employer  cette  puissance  par  laquelle 
il  a  fait  le  monde  :  il  faut  qu'il  étende  son  bras  : 
In  manu  potenti  et  brachio  extento^j  «  avec  une 
«(  main  forte  et  un  bras  étendu.  »  Il  ne  s'attachera 
plus  aux  natures  des  choses  :  il  ne  prendra  plus  loi 
que  de  sa  puissance  et  de  son  amour.  Il  ira  cher- 
cher dans  le  fond  de  Tême  l'endroit  par  où  elle 
sera  plus  capable  de  félicité.  La  Joie  y  entrera  avec 
trop  d'abondance,  pour  y  passer  par  les  canaux 
ordinaires  :  il  faudra  lui  ouvrir  les  entrées,  et  lui 
donner  une  capacité  extraordinaire.  Il  ne  regar- 
dera plus  ce  qu'il  en  a  fait ,  mais  ce  qu'il  en  peut 
faire.  Ce  sera  là  où  il  donnera  comme  le  coup  de 
maître  :  il  nous  est  inconcevable ,  misérables  ap« 
ni^nti«mip  nmift  snmmc^.  Il  tournera  notre  esorit 
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n  cochée  :  »  Qui  vicerit,  dabo  et  manna  abscotir 
ditum  ';  des  douceurs  cachées  :  Dabo  ei  edere  de 
ligno  vitœ  '  :  «  Je  donnerai  au  victorieux  à  man- 
«  ger  du  firuit  de  l'arbre  de  vie.  »  Quoi  1  est-ce 
quelque  chose  de  semblable  à  nos  fruits  ordinai- 
res? n'attendez  pas  que  vous  en  trouviez  en  ce 
inonde.  Il  ne  croit  que  dans  le  jardin  de  mon  Père, 
et  il  faut  que  le  terroir  en  soit  cultivé  par  sa  pro- 
pre main  :  quodest  in  paradiso  Dei  mei  '  :  ««  qui 
«  est  dans  le  paradis  de  mon  Dieu.  »  Dabo  ei  no- 
men  novum  ^  :  «  Je  lui  donnerai  un  nom  nouveau,  » 
Dieu  ne  donne  point  un  nom  sans  signification. 
C'est  pourquoi  quand  il  change  le  nom  à  Abra- 
ham et  à  Jacob ,  il  en  atteste  incontinent  la  rai- 
son :  et  la  preuve  en  est  évidente  au  nom  de  son 
Fils.  La  raison  est  qu'à  Dieu ,  dire  et  foire  c'est 
la  même  chose  :  Dixil  eifacta  suni  ^  :  «  Il  a  dit , 
«  et  tout  a  été  fait,  v  Et  ici ,  Dabo  ei  nomen  no- 
vum j  «  Je  lui  donnerai  un  nom  nouveau ,  »  et  non- 
seulement  il  jsera  nouveau ,  mais  encore  est-il 
inconnu  ;  et  il  &ut  en  avoir  en  soi  la  signification, 
pour  l'entendre  :  quad  nemo  scit,  nisi  qui  acci- 
pit^  :  «  Nul  ne  le  connaît  que  celui  qui  le  re- 
«  çoit.  » 

Kapôtre  saint  Paul  avait  vu  quelque  chose  de 
cette  gloire;  disons  mieux ,  il  en  avait  oui  quel- 
que chose  dans  la  proximité  du  lieu  où  il  fut  ravi. 
N'attendons  pas  qu'il  nous  en  dise  des  particula- 
rités :  il  en  parle  comme  un  homme  qui  a  vu 
quelque  chose  d'extraordinaire,  qui  ne  nous  en 
fait  la  description  qu'en  méprisant  tout  ce  que 
vous  lui  pouvez  apporter  au  prix  de  ce  qu'il  a  vu, 
ou  bien  en  avouant  qu'il  ne  saurait  l'expliquer. 
Il  en  marque  quelques  conditions  générales ,  qui 
nous  laissent  dans  la  même  ignorance  où  il  nous 
a  trouvés  :  ut  sciatis  cum  omnibus  sanctis  quœ 
sitlongitudo,  etlatiiudOy  et  tublimitas ,  etpro- 
fundwm  :  «  afin  que  vous  compreniez  avec  tous 
«  les  saints  quelle  est  la  longueur,  la  largeur,  la 
«  hauteur  et  la  profondeur  de  ce  mystère.  »  Ne 
vous  semble-t-il  pas  entendre  un  homme  qui  au- 
rait vu  quelque  magnifique  palais ,  semblable  à 
ces  châteaux  enchantés  de  qui  nous  entretiennent 
les  poètes ,  et  qui  ne  parlerait  d'autres  choses 
sinon  de  la  hauteur  des  édifices ,  de  la  largeur  des 
fossés ,  de  la  profondeur  des  fondements ,  de  la 
longueur  prodigieuse  de  la  campagne  qu*on  dé- 
couvre ;  au  reste  ne  peut  pas  donner  une  seule 
marque  pour  le  reconnaître ,  ni  en  faire  une  des- 
cription qui  ne  soit  grossière  :  tant  il  est  ravi  en 
admiration  de  ce  beau  spectacle  1  Voilà  à  peu  près 
ce  que  fait  le  grand  apÂtre.  Il  ne  nous  exprime 
la  grandeur  des  choses  qu'il  a  vues ,  que  par  l'em- 

»  Apoe,  H,  17. 

»  Ibid,  7.  -  *  Ihid,  —  «  /6irf.  17. 
*  PmI.  XXXII,  9.  —  •  Apoc.  Il,  17 
'  i>A«rf .  m ,  18. 


presscment  où  il  est  de  les  décrire ,  et  par  la  peur 
qu'il  a  d'en  venir  à  bout  Demandez-lui-en  des 
particularités  :  il  vous  dira  que  eela  est  Inoouoe- 
vable  ;  tout  ce  que  vous  pouvez  loi  dire  n'est  rim 
à  comparaison.  Parlez-lui  des  grandeurs  de  ce 
monde ,  et  de  toute  la  beauté  de  l'uni  vers ,  pour 
savoir  du  moins  ce  que  c'est  que  œ  royaume  par 
comparaison  et  par  ressemblance  :  Il  n'a  rien  à 
vous  dire ,  sinon  :  Existimavi  sieut  stereora*  : 
«  J'ai  tout  regardé  comme  du  ftamler  et  de  l'or- 
«  dure.  »  Ne  lui  alléguez  point  le  téinolgnage  de 
vos  yeux  ni  de  vos  oreilles  :  Dieu  agit  lei  par 
des  moyens  inconnus. 

Il  donne  un  tour  tout  nouveau  à  la  créature  : 
et  puisque,  comme  J'ai  dit,  en  cette  action  II  ne 
prend  point  de  loi  que  de  sa  puissance,  et  qu'il 
ne  s'attache  pas  à  la  nature  des  choses ,  nous  ne 
pouvons  pas  plus  concevoir  cet  effet  que  sa  vertu. 
Les  choses  prendront  tout  une  autre  fiiee,  d'au- 
tant que  Dieu  agira  «  par  cette  opération,  par  la- 
«  quelle  il  se  peut  tout  assujettir,  »  e*est-èdlre, 
changer  tout  l'ordre  de  la  nature ,  et  fidre  servir 
toute  sorte  d'êtres  à  sa  volonté  :  seeunOm  ope- 
rationem  quapossit  subjicere  sibi  omnia  \  Cest 
pourquoi  l'œil ,  qui  voit  tout  ce  qu'il  y  a  de  beu 
dans  le  monde,  n'a  rien  vu  de  pareil  ;  roiellle, 
par  laquelle  notre  âme  pénètre  les  choses  les  phn 
éloignées,  n'a  rien  entendu  qui  approche  de  la 
grandeur  de  ces  choses  ;  l'esprit,  à  qui  Dieu  n'a 
point  donné  de  bornes  dans  ses  pensées ,  toiif{oiif 
abondant  à  se  former  des  idées  nouvelles,  ne  siB- 
rait  se  figurer  rien  de  semblable  :  Negue  omht 
vidity  neque  auris  audivity  neque  in  corkowA- 
nié  ascendit  quœ  prœparavit  Deus  diHgenMm 
se\:  t^  L*œil  n'a  point  vu,  l'oreille  n*a  point  a- 
«  tendu ,  Fesprit  de  l'homme  n'a  Jamais  eonça  M 
«  que  Dieu  a  préparé  pour  ceux  qui  Palment  >  Lb 
Sauveur  du  monde ,  le  plus  Juste  estimateur  dei 
choses  qui  pût  être  ;  voyant  d'un  cbté  la  gkin 
que  son  Père  lui  présentait,  d'autre  côté  llali- 
mie,  la  cruauté,  Tignominie  de  son  supplice ,  avee 
lequel  il  fallait  acheter  la  félicité  :  dans  cet 
échange  fit  si  peu  d  état  de  son  supplice ,  ffti 
peine  le  considéra-Ml  ;  et  sans  délibératlOD  la- 
cune, «  dans  la  vue  de  la  joiequi  lui  était  proposée, 
n  il  a  souH'ert  la  croix  en  méprisant  la  honte  et 
«  rignominle  :  »  Proposito  cibi  gaudio^  sustinmt 
crucem  confusions  conte mpta*.  Et  il  est  à  le* 
marquer  qu'il  ne  s'agissait  que  d*une  partie  ac- 
cidentelle de  sa  béatitude ,  étant  en  possession 
de  la  béatitude  essentielle  dès  sa  conception  Et 
que  sera-ce  donc  de  nous  qui  avons  à  combattre 
pour  le  total ,  et  qui  avons  à  souffrir  si  peu  de 
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'  /6irf.  21.— »  I.  O/r.  11,9. 


DE  TOOS  LES  SAINTS. 


fà 


il  «t  Mai  vrd ,  ee  qne  dit  l'ApHn  : 
nwrflgnnf  pattitmes  Ai^m  isn/wrfe 
B  f&rrteM'  :  ■  Lea  imniniMOS  de  1« 
■ta  n'ont  patnt  de  proportion  avec  la 
ribde  i  venirl  >  Mais  noua  M  le  ron- 
h  PiteM  dmc  nm  qu'a  nous  fasse  la 
B  cette  gMn,  <ial  drit  ttra  le 
~  doawii»deDteii,et 
iMn  la  maRolflcence  de  ee  royaume 
it  prépaie  conlolntemeiit  avec  Jésos- 
1^  doit  être  cet  effet  mcrvelllcn^  qoe 
M  Éa»  nos  Imea  par  crtte  opération 
IhI  teote-puitiaiite  :  Det  noM*  spiri- 
aHm  !  ■  Qa1l  im»  donne  l'esprtt  de  sa- 
.  1^  Il  coonaisunce  de  ses  deuelns  : 
|Mi«  te  o^ittftofK  ejf*  ;  •  et  de  In- 
M  UooanatMaiioe  de  ion  nmour  :  >>  Uiu- 
patof  ewrii*  vtttri^  :  «cesyenx  éclairé) 
r  i  *  de  eo  eoenr  et  de  crtte  âme  noavellc 
aiwia^*  pour  porter  notre  esprit  &d« 

^j[]i^  ^11  nillri  ipir  n T"'"*  "*  ™ 

(fe  «m  nMSn  en  Teaprit  la  pulssano 
^  if  Irtii  !■■  Jttx/w'  vocalionis  fjiu 
gg^.4KnaB  eiffcar  d'nne  vocation  s 
,  ■  émt  qfpiHi  da  loi  aa  dernier  accom 
wÊiàttmmJmgm-.étipiŒdiviUaghni 
riUf  ^»t  te  MMttf  «  :  ■  quelle  est  la  ri 
■I  Fabondaiwe  de  ce  royanme  -.'etqut 
vmiKtnt  maçnttudo  virtutis  ejas  in  no 
tant  *:  ■  et  eomUen  grand  sera  l'cfTo) 
mlÊÊÊat»  qn'U  fera  sur  nous,  par  l'ei 
I  qi'U  fiera  aar  dohb  des  mirocleB  et  di 
m»  qu'il  a  opérés  en  Jésns-Christ  :  >  « 
tfenlionem  polentitB  eju»  qaam  op> 
Ite  Ckriata*.  Pulssions-noDS  concevo 
m  qiH  Men  a  pournooa ,  par  laqnelli 
IMwitioiu  morts  par  DM  péchés,  Il  no 
MlaTfe  en  Jésus-Christ,  et  nous  a  r« 
ii  vnt  loi  :  <•  Ûim  euemus  mortui  pe 
WmntMteHavit  not  ChrUto  et  convivi^ 
«lia  l'unité  dans  la  vie  :  •  et  nous  a  fi 
r  Ans  leefel  en  Jésus^hrist  :  •  et  cm. 
itf  te  CAristo*  ;  nilk  l'onlté  de  la  gtoir 
l^ntin  laeyliêtupervenienlilMs.-'a 
ktpvaltra  dau  l'étemité  ta  magniflcei 
ipéoe  «n  Jésns-Chrirt  dans  ses  membn 
'tellement  de  la  gloire  de  Jésus-Chi 
■M  :  ■  W  ottentkret  in  taevlit  stip«r 
Iw  mbandatUet  divitiaa  gratta  sva, 
Utmp$rmnainChntlo% 

LfH.  1*. 

i.i.ia-»iW.  is. 

L  M.  —  '  nid.  Il,  b- 
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Men  étant  nnlqœ  et  iDOKnparable  dan*  la  rang 
II  tient,  et  M  voyant  rien  qui  ne  acdt  indniment 
^MKHii  âelai,neTOit  rien  aoisl  qui  soit  di- 
>  de  son  esUme ,  que  M  qui  le  regarde  ;  ni  qni 
rite  d'être  la  fin  de  ses  actions ,  que  Inl-ntdniA. 
Lisblenqa'llseocKiBldèredanstoutoeqn'llfolt, 
l'augmentera  pas  pour  cela  ses  richesses.  Et 
la  grandeur  l'oblige  A  être  lui  seul  le  centre  de 
a  ses  desseins ,  c'eat  parce  qu'elle  bit  qu'il  est 
seul  ta  félicité.  Alnti,  qutd  qu'il  nitreprenne 
grand ,  quelques  beaui  ouvrages  que  produise 
toute-putasance,  U  ne  lui  en  revient  racun  bien 
le  celui  d'en  faire  aui  autres.  Il  n'y  peut  rien 
quérir  que  le  Utre  de  bienfaiteur;  et  l'intérêt 
I  aea  créatnra  se  trouve  si  heureusement  cou- 
Inl  avec  le  rien,  que  comme  il  ne  loir  donne 
le  pour  l'avancement  de  sa  gloire ,  aussi  ne  am- 
it-il  avoir  de  phu  grande  ^ra  que  de  leor 
>nncr.  Ctft  ce  qui  fidt  que  noos  prenaoa  la  II* 
îrté  de  lui  dcnânder  siravent  des  fiivears  «x- 
aordinaifca  :  nous  osm»  qnelqueAdsatteodnde 
ildesmlraclw,  para  que  sa  gMre  ae  reneoik- 
'8  dans  notre  avancement ,  et  qn'U  est  luhntaie 
■nu  naturel  si  magnifique,  qu'il  n'a  point  de  ^ua 
rand  plaisir  que  de  faire  largcMC.  Cela  nous  eat 
larqué  dans  le  avre  de  la  Genèse,  loraque  Weu, 
près  avoir  foit  de  si  belles  créatures ,  se  met  à 
»  considérer  les  unes  après  les  autre».  Certea,  it 
ous  voyions  foire  uoe  action  pareille  A  qnelqne 
lUtre  ouvrier,  nous  jugerions  sans  doute  qu'il  fa- 
ait  cette  revue  pour  découvrir  les  faut»  qni  poM^ 
«ient  être  échappées  à  sa  diligence.  Mais  pour 
«  qui  est  de  Dieu,  noua  n'oserions  seulement 
ivoir  eu  cette  pensée.  Non,  messieurs,  lltravallto 
lur  un  trop  bel  original  et  avec  une  main  trop  aa- 
iurée ,  pour  avoir  besoin  de  repasser  sur  ce  qu'U 
1  fait.  Aussi  voyons-noQS  qu'il  n'y  trouve  rien  A 
raocommodi».  Il  reconnaît  que  ses  ouvrages  sont 
trèsHtomn^is  :  Et  erant  vaUle  bona  •  :  •  Bt  ils 
étaient  trée-bone.  -  De  sorte  que,  a'Il  nous  est 
permis  de  pénétrer  dans  ses  sentiroenU ,  H  ne  le» 
revritde  nouveau ,  que  pour  jouir  du  plaMrde 
u  libéralité.  Il  est  donc  vrai ,  «t  nous  pouvMH 
l'assurer  après  un  si  grand  témoignage ,  qu'U  n'y 
a  rien  de  plus  digne  de  sa  grandeur  ni  de  pins 
omforme  h  son  inclination,  que  de  se  communi- 
quer à  ses  créatures. 

Cela  étant  ainsi,  po^^riona^»o^s  douter  qn  il 
n'ait  préparé  à  ses  saints  de  grandes  mervelllesT 
Lui  qui  a  eu  tant  de  soin  de»  natures  privées  do 
raison  et  de  conmOasance,  qui  leur  a  donnés» 
bénédiction  avec  tant  d'affection ,  qui  a  attaché 
&  leur  toe  de  si  bellea  qualités,  qn'aur»^  rf* 
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serve  à  ceux  pour  lesquels  il  a  bâti  tout  cet  uni* 
\ers?  Car  enfin  je  ne  puis  croire  qu'il  ait  pris 
plaisir  à  répandre  ses  trésors  sur  des  créatures , 
qui  ne  peuvent  que  recevoir,  et  qui  ne  sont  pas 
capables  de  remercier,  ni  même  de  regarder  la 
main  qui  les  embellit.  S*il  y  a  du  plaisir  et  de  la 
gloire  à  donner,  il  faut  que  ce  soit  à  des  person- 
nes qui  ressentent  tout  au  moins  la  grâce  que  l'on 
leur  fait.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  propriétés  mer- 
veilleuses dans  les  créatures  les  plus  insensibles, 
et  c*est  cela  même  qui  me  persuade  qu*il  les  a  si 
bien  travaillées  pour  en  faire  présent  à  quel- 
que autre.  Il  n'y  a  que  les  natures  intelligentes 
qui  en  connaissent  le  prix  :  ce  n*est  qu'à  elles 
qu'il  a  donné  l'adresse  d'en  savoir  user  :  elles 
seules  en  peuvent  bénir  l'auteur.  Sans  doute  ce 
ne  peut  être  que  pour  elles  qu'elles  sont  faites. 
L'ordre  de  sa  providence  nous  fait  assez  voir  cette 
vérité;  parce  que  la  première  chose  qu'il  s'est 
proposée ,  c'est  la  manifestation  de  son  nom.  Cela 
demandait  qu'il  jetât  d'abord  les  yeux  sur  quel- 
ques natures  à  qui  il  se  pût  faire  connaître  :  et 
puisque  c'était  par  elles  qu*il  commençait  ses  des- 
seins, il  fallait  qu'il  formât  tous  les  autres  sur  ce 
premier  plan,  afin  que  toutes  les  parties  se  rap- 
portassent. Ainsi  donc,  après  avoir  résolu  de 
laisser  tomber  sur  elles  un  rayon  de  cette  intelli- 
gence première  qui  réside  en  lui ,  il  a  imprimé 
sur  une  infinité  d'autres  créatures  divers  carac- 
tères de  sa  bonté  ;  afin  que  les  unes  fournissant  de 
tous  c6tés  la  matière  des  louanges,  et  les  autres 
leur  prêtant  leur  intelligence  et  leur  voix ,  il  se 
fit  un  accord  de  tous  les  êtres  qui  composent  ce 
grand  monde ,  pour  publier  jour  et  nuit  les  gran- 
deurs de  leur  commun  mattre.  Pour  achever  ce 
dessein ,  il  prépare  à  ses  saints  une  vie  tranquille 
et  immortelle,  de  peur  qu'aucun  accident  ne 
puisse  interrompre  le  sacrifice  de  louanges  qu'ils 
offriront  continuellement  à  sa  majesté.  Alors  il 
leur  parlera  lui-même  de  sa  grandeur  sans  l'en- 
tremise de  ses  créatures,  pour  tirer  de  leur  bou- 
che des  louanges  plus  dignes  de  lui.  Et  afin  que 
ses  intérêts  demeurent  éternellement  confondus 
avec  ceux  de  ses  élus  ;  en  même  temps  qu'il  leur 
apparaîtra  tel  qu'il  est  pour  leur  imprimer  de 
hauts  sentiments  de  sa  majesté ,  il  les  rendra  heu- 
reux par  la  contemplation  de  sa  beauté  infinie. 
Que  dirai-je  davantage  ?  il  les  élèvera  par-dessus 
tout  ce  que  nous  pouvons  nous  imaginer,  pour  ti- 
rer ainsi  plus  de  gloire  de  leur  estime.  Si  c  est 
peu  de  chose  que  d'être  loué  par  des  hommes ,  il 
en  fera  des  dieux ,  et  s'obligera  par  là  à  faire  cas 
de  leurs  louanges.  Notre  Dieu  enfin ,  pour  conten- 
ue Tinclination  qu'il  a  d'établir  son  honneur  par 
lu  magnificence ,  se  fera  tout  un  peuple  sur  lequel 
11  régnera  plus  par  ses  bienfaits  que  par  son  pou-  ! 


voir;  auquel  il  se  donnera  lul-mêiiia,  pour  n'ft* 
voir  plus  rien  à  donner  de  plus  excellent. 

Après  cela  je  pense  qu'il  n'est  pas  bien  difflcfk 
de  se  persuader  que  Dieu  a  tout  fait  poar  la  g^olrs 
de  ses  saints.  N'y  aurait4l  que  Thonnear  qalls 
ont  de  lui  appartenir  de  si  près,  il  Csodrait  que 
tout  le  reste  se  soumit  à  leur  empire.  Et  qnelqM 
grand  que  cet  avantage  nous  paraisse,  œ  n'est 
pas  une  chose  à  refuser  aux  bienheureux  qne  de 
commander  à  toutes  les  créatures,  puisqu'ils  ont 
le  bonheur  d'être  nés  pour  posséder  Dieu.  Aoai 
n'ont-elles  point  toutes  de  plus  vékiénieBle  incli- 
nation que  de  les  servir;  tout  l'effort  que  font  la 
causes  naturelles,  selon  ce  que  dit  l'Apfttre,  es 
n'est  que  pour  donner  au  monde  les  enlànti  dt 
Dieu.  C'est  pourquoi  il  nous  les  dépeint  «  eonuBS 
«  dans  lesdouleursde  l'enfantement  :  »  Omnisefm» 
tura  pariurit  \  Elles  se  plaignent  sans  cesse  de 
désordre  du  péché ,  qui  leur  a  caché  les  vnds  hé- 
ritiers de  leur  Maître ,  en  les  confondant  avec  toi 
vaisseaux  de  sa  colère.  Tout  ce  qu'dlei  peuvent 
faire ,  c'est  d'attendre  que  Dieu  en  fuie  la  déeoi* 
verte  à  ce  grand  jour  du  jugement  :  Omnis  ereê» 
tura  inyemiscit  et  partant  usque  adkuCf  me^ 
laHonemfiliorum  Dei  expectans  *  :  *  Tontes  kf 
«  créatures  soupirent ,  et  sont  comme  dans  te  tia- 
«  vail  de  l'enfantement,  attendant  avee  gnui 
«  désir  la  manifestation  des  enfants  de  Dien.  »  Et 
à  ce  jour,  messieurs,  Dieu  qui  leur  a  donnée» 
mouvement,  afin  que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  il 
monde  sentit  l'affection  qu'il  porte  àsessafaiii, 
«  appellera  le  ciel  et  la  terre  au  discernement  df 
«  son  peuple  :  »  Advocabit  cœlum  desurtum,  «f 
terramdiêcemere  populumsuum\  Ils  ne  ma* 
queront  pas  d'y  accourir  pour  combattre  avee  M 
contre  les  insensés  ^  ;  mais  plutôt  enoore  pov 
rendre  leur  obéissance  à  ses  enfants.  Que  si  datf 
cet  intervalle  il  y  en  a  quelques-uns  qui  portail 
plus  visiblement  sur  leur  front  la  marque  doDiei 
vivant,  les  bêtes  les  plus  farouches  sejetteraolà 
leurs  pieds ,  les  flammes  se  retireront  de  penr  dB 
leur  nuire ,  et  je  ne  sais  quelle  impatience  t&rà  éd» 
ter  en  mille  pièces  les  roues  et  les  che^-aletsd» 
tinés  pour  les  tourmenter.  Enfin  que  poQnait4l 
y  avoir  qui  ne  fût  fait  pour  leur  gloire ,  pnisqie 
leurs  persécuteurs  les  couronnent,  leurs  tour- 
ments sont  leurs  victoires?  Ce  n'est  que  dans  il 
bassesse  qu'ils  sont  honorés  :  la  seule  inflnnRi 
les  rend  puissants.  «  Et  les  instruments  ménusde 
«  leur  supplice  sont  employés  à  la  pompe  de  tov 
<«  triomphe  :  »  Transeunt  in  honorem  triumpU 
etiam  instrumenta  suppiicii  ^.  Pour  cela  le  Flk 
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a  gloire  des  saints  en  serait  le  dernier 
Comme  s*il  disait  :  Venez ,  ies 
do  mon  Père ,  il  a  tout  fait  pour  vous  : 
pomiMl  les  premiers  fondements  de  cet 
,  qall  commençait  déjà  à  songer  à  votre 
a  eonstiiuiione  mundi  ■  :  «  dès  la  créa- 
n  monde;  »  et  ii  ne  faisait  alors  que  vous 
r  votre  royaume  :  Veniie^  henedicti  Pa- 
i  * ,  «  Venez,  les  bien-aiiQés  de  mon  Père.  > 
m^ ,  messieurs,  qu'il  y  a  là  de  quoi  in- 
5ft  âmes  les  moins  généreuses.  Que  jugez- 
e  cet  honneur?  Est-ce  peu  de  chose,  à  votre 
rftre  l'accomplissement  des  ouvrages  de 
e  dernier  sujet  sur  lequel  il  emploiera  sa 
oissance;  et  qu*ii  se  repose  après  toute 
lé?  11  y  aura  de  quoi  contenter  cette  nature 
Loi  qui  a  jugé  que  la  production  de  cet 
\  n'était  pas  une  entreprise  digne  de  lui ,  se 
ton  après  avoir  consommé  le  nombre  de 
L  Toute  l'éternité  il  ne  fera  que  leur  dire  : 
B  «loe  j*al  fait ,  voyez  ;  n'ai-je  pas  bien  ré- 
mi  mes  desseins?  pouvais-je  me  proposer 
,  ylns  excellente? 

i  me  direz  peut-être  :  Comment  se  peut-il 
jm  tous  les  desseins  de  Dieu  aboutissent 
JMhmrniT?  Jésus-Christ  n*est-il  pas  le 
wmé  de  toutes  les  créatures?  n*est-ce  pas 
pi*a  été  créé  tout  ce  qu*il  y  a  de  visible  et 
Me?  Il  est  la  consommation  de  tous  lesou- 
ie  Diea.  Et  sans  aller  plus  loin,  les  pâ- 
li moo  texte  nous  font  assez  voir  que  les 
M  sont  pas  la  fln  que  Dieu  s'est  proposée 
iv  ses  oovra^^,  puisque  eux-mêmes  ne 
K  pour  Jésus-Christ  :  vos  autem  Christi  ^  : 
ni  êtes  à  Jésus-Christ.  «Tout  cela  esttrès- 
He,  messieurs;  mais  il  n'y  a  rien,  à  mon 
fA  établisse  plus  ce  que  je  viens  de  dire. 
Ime  apôtre  qui  a  dit  que  tout  est  pour  Notre- 
ev,  a  dit  aussi  que  tout  est  pour  les  élus. 
n«»lenient  il  l*a  dit  ;  il  nous  a  donné  de 
■e  doctrine  admirable  pour  le  comprendre. 

■ttl.  tiT,  M. 

•l-M.  Cor.  m,». 


Le  Père  étemel  ayant  rempli  son  Fils  de  toutes 
les  richesses  de  la  divinité ,  a  voulu  qu'en  lui  tou- 
tes les  nations  fassent  bénites.  Et  comme  il  lui  a 
donné  les  plus  pures  de  ses  lumières,  il  a  établi 
cette  loi  universelle ,  qu'il  n'y  eût  point  de  grâce 
qui  ne  fût  un  écoulement  de  la  sienne.  De  là  vient 
que  le  Fils  de  Dieu  dit  à  son  Père ,  qu'il  à  donné 
aux  justes  la  même  clarté  qu'il  avait  reçue  de  lui  : 
Ego  claritatem  quam  dedisti  mihi,  dedi  eis^  :  «  Je 
t  leur  ai  donné  la  clarté  que  vous  m'avez  donnée:  » 
Où ,  comme  vous  voyez ,  il  compare  la  sainteté  à 
la  lumière,  pour  nous  faire  voir  qu'elle  est  une 
et  indivisible  :  et  que  tout  de  même  que  les  rayons 
du  soleil  venant  à  tomber  sur  quelque  corps ,  lui 
donnent  véritablement  un  éclat  nouveau  et  uno 
beauté  nouvelle,  mais  qui  n'est  qu'une  impres- 
sion de  la  beauté  du  soleil,  et  une  effusion  de  cette 
lumière  originelle  qui  réside  en  lui;  ainsi  la  jus- 
tice des  élus  n'est  autre  chose  que  la  justice  de 
Notre-Seigneur,  qui  s'étend  sureuxsansse  séparer 
de  sa  source,  parce  qu'elle  est  infinie  :  de  sorte 
qu'ils  n'ont  de  splendeur  que  celle  du  Fils  de  Dieu  ; 
ils  sont  environnés  de  sa  gloire  :  ils  sont  tout  cou- 
verts, pour  parler  avec  l'Apôtre,  et  tout  revêtus 
de  Jésus-Christ.  L'esprit  de  Dieu,  messieurs,  <  cet 
«  esprit  immense  qui  comprend  en  soi  toutes  cho- 
«  ses,  »  hoc  quod  continei  omnta^,  se  repose  sur 
eux  pour  leur  donner  une  vie  commune.  11  va  péné- 
trant le  fond  de  leur  âme;  et  là,  d'une  manière 
ineffable,  il  ne  cesse  de  les  travailler  jusques  à 
tant  qu'il  y  ait  imprimé  Jésus-Christ.  Et,  comme 
il  a  une  force  invincible ,  il  les  attache  à  lui  par 
une  union  incomparablement  plus  étroite,  que 
celle  que  peuvent  faire  en  nos  corps  des  nerfs  et 
des  cartilages ,  qui  au  moindre  effort  se  rompent 
ou  se  détendent. 

C'est  cette  liaison  miraculeuse  qui  foit  que 
«  Jésus-Christ  est  toute  leur  vie  :  »  Chrisius 
vita  vestra  ^.  Us  sont  «  son  corps  et  sa  plénitude,  » 
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corpus  €^  etpleniiudù  * ,  comme  parie  FapMre 
saint  Paul  :  comme  8*ii  disait  qu*il  manquerait  | 
quelque  perfection  au  Fils  de  Dieu ,  qu'il  serait 
mutilé ,  si  Ton  sé|Nirait  de  lui  les  élus.  Cest  poui^ 
quoi  notre  bon  maître,  dans  cette  oraison  admi- 
rable qu*il  fiait  pour  ses  saints ,  en  saint  Jean ,  les 
recommande  à  son  Père  non  plus  comme  les  siens , 
mais  comme  lui-même  :  «  J'entends,  dit-il,  que 

•  partout  où  Je  serai,  mes  amis  y  soient  avec  moi  :  > 
Yoio,  Pater,  ut  ubi  sum  ego^  et  ilH  sini  mecum  *. 
Vousdiriez qu'il  ne  saurait  se  passer  d'eux, et  que 
son  royaume  ne  lui  plairait  pas,  s'il  ne  le  possédait 
en  leur  compagnie,  et  s'il  ne  leur  en  faisait  part. 
Il  ne  veut  pas  même  que  son  Père  les  divise  de  lui 
dans  son  affection.  Il  ne  cesse  de  lui  représenter 
continuellement  qu'il  est  en  eux  et  eux  en  lui, 
qu'il  faut  qu'ils  soient  mêlés  et  confondus  avec 
lui,  comme  il  fait  lui-même  avec* son  Père  nne 
parfiiite  unité.  Il  semble  qu'il  ait  peur  qu'il  n'y 
mKte  quelque  différence  :  Ego  in  eis  et  tu  in 
me,  utsint  eonsummaii  in  unum,  ut  sciai  mun- 
dus  quia  dilexisti  eos  sicui  et  me  diiexisti  ^  : 
«  Je  sois  en  eux  et  vous  en  moi ,  afin  qu'ils  soient 
«  consommés  dans  l'unité ,  et  que  le  monde  con- 
«  naisse  que  vous  les  avez  aimés  comme  vous 

•  m'avez  aimé.  »  Et  un  peu  après  :  Diiectio  qua 
dilexisti  me  in  ipsis  sit,  et  ego  in  eis  ^  :  •  Que 
«  l'amour  dont  vous  m'avez  aimé  soit  en  eux, 
«  et  que  Je  sois  moi-même  en  eux.  >  Je  suis  en 
eux  et  vous  en  moi,  afin  que  tout  se  réduise  à 
l'unité ,  et  que  le  monde  sache  que  vous  ne  faites 
point  de  distinction  entre  nous,  que  vous  les  aimez, 
et  que  vous  en  avez  soin  comme  de  moi-même. 

A  ces  paroles,  messieurs,  qui  serait  l'insensi- 
ble qui  ne  se  laisserait  émouvoir?  Certes  elles  sont 
si  avantageuses  pour  nous,  que  Je  les  croirais 
injurieuses  à  notre  maître,  si  lui-même  ne  les  avait 
prononcées.  Mais  qui  peut  douter  de  ce  prodige? 
Et  quoique  d'abord  cela  nous  semble  incroyable, 
est-ce  trop  peu  de  sa  parole  pour  nous  en  assurer? 
Tenons-nous  hardiment  à  ct^tte  promesse,  et  lais- 
sons ménager  au  Père  étemel  les  intérêts  de  son 
Fils  :  il  saura  bien  lui  donner  le  rang  qui  est  dû  à 
sa  qualité  et  à  son  mérite ,  sans  violer  cette  unité 
que  lui-même  lui  a  si  instamment  demandée.  Com- 
me une  bonne  mère  qui  tient  son  cher  enfant  en- 
tre ses  bras ,  porte  différemment  ses  caresses  sur 
diverses  parties  de  son  corps,  selon  que  son  af- 
fection la  pousse  ;  il  y  en  a  quelques-unes  qu'elle 
orne  avec  plus  de  soin ,  qu'el  le  conserve  avec  plus 
d'empressement;  ce  n'est  toutefois  que  le  même 
amour  qui  l'anime:  de  même  le  Père  étemel,  sans 
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diviser  cet  amour  qu'il  doit  en  commun  âBOoFUi 
et  à  ses  membres,  sanra  bien  loi  donner  la  préé- 
minence  du  chef.  Et  s'il  y  a  quelque  dlfTérenea 
en  cet  exemple,  c'est,  messieurs,  qoe  Fanion  des 
saints  avec  Jésus-ChriJt  est  bien  plus  étroite; 
parce  qu'il  emploiera  pour  la  Isire,  et  sa  nudn 
toute-puissante ,  et  cet  esprit  unissant  qne  lei 
Pères  ont  appelé  le  lien  de  la  Trinité. 

Dites-moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  la  gran* 
deur,  des  victoires ,  du  sacrifice  de  notre  miittrs{ 
J'avouerai  tout  cela ,  messieurs ,  et  J'en  avonenl 
beaucoupdavantage:carqaeponrrions-noas  dira 
qui  approchât  de  sa  gloire?  Mais  Je  ne  laisserai 
pas  de  soutenir  que  celui  qui  n'aspire  pas  Munâme 
royaume,  quine  porte  pas  son  ambition  Jusqu'au 
mêmes  honneurs ,  qui  n'espère  pas  la  même  Mi* 
cité,  n'est  pas  digne  de  porter  le  nom  de  ehrétiei| 
ni  d'être  lavé  de  son  sang ,  ni  d'être  animé  de  son 
esprit.  Pourqui  a-t-il  vaincu,  si  ce  n'est  pour  nous? 
N'est-ce  pas  pour  nous  qu'il  s'est  immoiéfSa  gloira 
lui  appartenait  par  le  droit  de  sa  naissance;  et  s'il 
avait  quelque  chose  à  acquérir,  c'était  les  lldèlei, 
qu'il  appelle  lepeupled'aoquisition.  Pensons-nooi 
pas  qu'il  sache  ce  qui  est  dû  à  ses  vletaires?  Bl 
cependant  écoutons  comme  il  parle  dans  TApa* 
calypse  :  «  J'ai  vaincu,  dit-il;  Je  suis  aasiseouM 
«  un  triomphateur  à  la  droite  de  mon  Père:  et  Js 
«  veux  que  ceux  qui  surmonteront  en  mon  nom, 
a  soient  mis  dans  le  même  tr6ne  qne  mol  :  »  Qd 
viceritj  dabo  ei  ut  sedeat  in  throno  meo\  Fi- 
gurez-vous, si  vous  pouvez,  une  plus  pariUte 
unité.  Ce  n'est  pas  assez  de  nous  transporter  h 
même  royaume,  ni  de  nous  associer  à  l'empire, 
il  veut  que  nous  soyons  placés  dans  son  trOae  ! 
non  pas  qu'il  le  quitte  pour  nous  le  donner,  kt 
saints  n'en  voudraient  pas  à  cette  condition;  mli 
il  veut  que  nous  y  régnions  étemellement  avee  loL 
Et  comment  cela  se  peut-il  expliquer,  qu'en  dl» 
sant  que  nous  sommes  le  même  corps ,  et  qali  le 
faut  point  mettre  de  différence  entre  lui  et  novf 

Après  de  si  grands  desseins  de  la  Provldenet 
sur  les  bienheureux ,  après  que  Dieu  s'est  intérwi 
lui-même  à  leur  grandeur,  et  s'y  est  intéressé  fm 
ce  qu'il  aime  le  plus;  prenez  garde,  chrélleMi 
lorsqu'on  vous  parlera  du  royaume  céleste,  de aa. 
vous  le  pas  représenter  "k  la  fiiçon  de  ees  diom 
basses  qui  firappent  nos  sens,  ou  de  ees  plaisirs  pé- 
rissables qui  trompent  plutôt  notre  InmginatMf 
qu'ils  ne  la  contentent  :  tout  nous  y  semblera 
nouveau,  nous  n'aurons  Jamais  rien  vu  de  sem* 
blable  :  Novafacio  omnia  *  :  •  Je  m'en  vais  fldra 
«toutes  choses  nouvelles-Gomme  Dieu,  aansaveir 
égard  à  ce  qu'il  a  fait  des  choses,  ne  eonsidém 
plus  que  ce  qu'il  en  peut  fUre;  comme  U  ne  sel* 
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leur  disposition  naturelle ,  et  ne  prendra 
le  sa  puissance  et  de  son  amour;  ce  ne 
M  une  moindre  témérité  de  prétendre 
Ir  ee  qu*il  fait  dans  les  bienheureux ,  que 
▼oulions  comprendre  sa  toute-puissance, 
es  choses  dans  cet  état  naturel  où  nous  les 
eela  était  bon  pour  commencer  les  ou- 
£  Dieu.  Mais  s'il  veut  faire  des  saints  quel- 


digne  de  lui ,  il  faut  qu'il  travaille  in 
wUnH  et  brachio  extento\  •<  avec  une 
àiteet  un  bras  étendu.  »  Il  faut,  dis-je,  qull 
Mm  bras;  il  faut  qu'il  le  tourne  de  tous 
mr  les  Dsçonner  entièrement  à  sa  mode, 
n'ait  égiuti  à  leur  disposition  naturelle, 
Il  qu'il  faudra  pour  ne  leur  point  faire  de 
!.  Ce  sera  pour  lors  qu'il  donnera  ce  grand 
I  maître,  qui  rendra  les  saints  à  jamais 
de  leur  propre  gloire.  Ils  seront  tellement 
;  des  présents  de  Dieu ,  qu  a  peine  l'éter- 
r  sn(flra-t-elle  pour  se  reconnaître.  Est- 
oorps  autrefois  sujet  à  tant  d'infirmités? 
i  ertte  âme,  qui  avait  ses  facultés  si  bor- 
tft  ne  pouRont  eomprendre  comment  elle 
(pnble  de  tant  de  merveilles.  La  joie  y  en- 
ree  trop  d'abondaDoe,  pour  y  passer  par 
lox  oniioaifCS.-U  faudra  que  la  main  de 
▼re  les  entrées,  et  qu*il  leur  prête,  pour 
rt,  son  esprit,  comme  il  les  fera  jouir  de 
té.  Je  vous  prie  déconsidérer  un  moment 
A  ce  que  c'est  que  cette  béatitude.  - 
\  âme  dans  cette  chair  mortelle  ne  peut  rien 
rer  qui  la  satisfasse  :  elle  est  «Vune  humeur 
,  elle  trouve  à  redire  partout.  Quelle  joie 
trouvé  un  bien  infini ,  une  beauté  accom- 
i  objet  qui  s'empare  si  doucement  de  sa  li- 
pii  arrête  à  jamais  toutes  ses  affections , 
le  ton  ravissement  puisse  être  troublé  ou 
npo  par  le  moindre  désir  !  Mais  que  peut- 
icevoir  de  plus  grand ,  que  de  posséder 
il  la  possède,  et  que  cet  objet  qui  la  mai- 
It  à  elle?  Car  il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  à 
)  ee  qui  est  sa  récompense  ;  d'autant  que  la 
ense  est  attachée  à  une  action ,  de  laquelle 
line  lui  appartient.  Comme  elle  loue  Dieu 
àr  si  bien  conduite,  d'avoir  en  elle  opéré 
merveilles,  cependant  que  son  Dieu  même 
!  Là,  Seigneur,  toujours  on  chantera  vos 
Bs;  on  n*y  parlera,  ne  s'entretiendra  que 
merveilles;  jamais  on  ne  se  lassera  d*y 
le  la  magnificence  de  votre  royaume.  Ma- 
Uiiam  gloriœ  sanctitatis  tuœ  loquentur 
éUialuanarrabunt*:*  Ils  parleront  de  la 
Ifleence  de  votre  gloire  et  de  votre  sain- 
el  raconteront  vos  merveilles.  »  Mais  vous 
s  lasserez  non  plus  de  leur  dire  qu'ils  ont 
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bien  fait  ;  vous  leur  parlerez  de  leurs  travaux  avec 
une  tendresse  de  père  :  et  ainsi  de  part  et  d'autre 
l'éternité  se  passera  en  des  congratulations  per- 
pétuelles. 0  que  la  terre  leur  paraîtra  petite  1 
comme  ils  se  riront  des  folles  joies  de  ce  monde  1 
En  est-ce  assez ,  messieurs ,  ou  s'il  faut  encore 
quelque  chose  pour  nous  exciter?  Que  restait-il 
à  faire  au  Père  étemel  pour  nous  attirer  à  lui? 
Il  nous  appelle  au  royaume  de  son  fils  unique , 
nous  qui  ne  sommes  que  des  serviteurs,  et  des 
serviteurs  inutiles.  Il  ne  veut  rien  avoir  de  se- 
cret ni  de  réservé  pour  nous.  L'objet  qui  le  rend 
heureux,  il  nous  l'abandonne.  11  nous  fait  les 
compagnons  de  sa  gloire ,  cendre  et  pourriture 
que  nous  sommes;  et  il  ne  nous  demande  pour 
cela  que  notre  amour,  et  quelques  petits  services 
qui  lui  sont  déjà  dus  par  une  infinité  d'obllga* 
tiens  que  nous  lui  avons,  et  qui  ne  seraient  que 
trop  bien  payés  des  moindres  de  ses  faveurs.  Ce- 
pendant qui  le  pourrait  croire,  si  une  malheureuse 
expérience  ne  nous  l'apprenait?  l'homme  Insensé 
ne  veut  point  de  ces  grandeurs  :  il  embrasse  avec 
autant  d'ardeur  des  plaisirs  mortels,  que  s*il 
n'était  pas  né  pour  une  gloire  étemelle  ;  et  comme 
s'il  voulait  être  heureux  malgré  son  créateur,  il 
prend  pour  trouver  la  félicité  une  route  toute  con- 
traire à  celle  qu'il  lui  prescrit ,  et  n'a  point  de  con- 
tentement qu'en  s'opposant  à  ses  volontés.  Encoro 
si  cette  vie  avait  quelques  charmes  qui  fussent 
capables  de  le  contenter,  sa  folie  serait  en  quelque 
façon  pardonnable  !  Mais  Dieu ,  comme  un  bon 
père  qui  connaît  le  faible  de  ses  enfants,  et  qui 
sait  rimpression  que  font  sur  nous  les  choses 
présentes ,  a  voulu  exprès  qu'elle  fût  traversée  de 
mille  tourments,  pour  nous  faire  porter  plus 
haut  nos  affections.  Que  s'il  y  a  mêlé  quelques 
petites  douceurs ,  c'a  été  pour  en  tempérer  l'a- 
mertume, qui  nous  aurait  semblé  insupportable 
sans  cet  artifice.  Jugez  par  là  ce  que  c'est  que 
cette  vie.  II  faut  de  l'adresse  et  de  l'artifice  pour 
nous  en  cacher  les  misères,  et  toutefois,  6  aveu- 
glement de  l'esprit  humain  !  c'est  elle  qui  nous 
séduit ,  elle  qui  n'est  que  trouble  et  qu'agitation , 
qui  ne  tient  à  rien,  qui  fait  autant  de  pas  à  sa  fin 
qu'elle  ajoute  de  moments  à  sa  durée,  et  qui 
nous  manquera  tout  à  coup  comme  un  faux  ami , 
lorsqu'elle  semblera  nous  promettra  plus  de  re- 
pos. A  quoi  est-ce  que  nous  pensons? 

Où  est  cette  générosité  du  christianisme,  qui 
faisait  estimer  aux  premiers  fidèles  moins  que 
de  la  fange  toute  la  pompe  du  monde  :  Existi- 
mavi  sicut  stercora  '.  «  Je  l'ai  regardée  comme 
«  du  Aimier;  »  qui  leur  faisait  dire  avec  tant  de 
résolution  :  Cupio  dissolvielesse  cum  Christo  *  : 
«  Je  désire  de  me  voir  dégagé  des  liens  de  ce 

«  Ph i7i/>i». m. s.  —  »  ibid,  1, 23. 
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«  corps  pour  être  avec  Jésus-Christ;  »  <ïui  daos 
un  état  toujours  incertain ,  dans  une  vie  conti- 
nuellement traversée ,  mais  dans  les  tourments 
les  plus  cruels  et  dans  la  mort  même ,  les  te- 
nait immobiles  par  une  ferme  espérance  :  spe 
viventes  ' ,  «  vivants  par  Tespérance  I  »  Mais , 
hélas  !  que  je  m'abuse  de  chercher  parmi  nous 
la  perfection  du  christianisme  !  Ce  serait  beau- 
coup si  nous  avions  quelque  pensée  qui  fût  di- 
gne de  notre  vocation ,  et  qui  sentît  un  peu  le 
nouvel  homme.  Au  moins,  messieurs,  considé- 
rons un  peu  attentivement  quelle  honte  ce  nous 
sera  d'avoir  été  appelés  à  la  môme  félicité  que 
ces  grands  hommes  qui  ont  planté  rÉglise  par 
leur  sang ,  et  de  l'avoir  lâchement  perdue  dans 
une  profonde  paix ,  au  lieu  qu'ils  l'ont  gagnée 
parmi  les  combats ,  et  malgré  la  rage  des  tj'rans , 
et  des  bourreaux ,  et  de  l'enfer.  Heureux  celui 
qui  entend  ces  vérités,  et  qui  sait  goûter  la  suavité 
du  Seigneur!  «  Heureux  celui  qui  marche  inno- 
n  cemmcnt  dans  ses  voies,  qui  passe  les  jours  et 
«  les  nuits  à  contempler  la  beauté  de  ses  saintes 
«  lois  I  II  fleurira  comme  un  arbre  planté  sur  le 
«  courant  des  eaux.  Le  temps  viendra  qu'il  sera 
«  chargé  de  ses  fruits ,  il  ne  s'en  perdra  pas  une 
«  seule  feuille;  le  Seigneur  ira  recueillant  toutes 
k  ses  bonnes  œuvres ,  et  fera  prospérer  toutes  ses 
«  actions.  Ah  !  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi  des  un- 
«  pies!  Il  les  dissipera  dans  l'impétuosité  de  sa 
«  colère ,  comme  la  poudre  est  emportée  par  un 
«  tourbillon  *.  »  Cependant  lesjustes  se  réjouiront 
avec  lui  :  «  il  les  remplira  de  l'abondance  de  sa 
«  maison;  il  les  enivrera  du  torrent  de  ses  déli- 
ât ces  ^.  »  Ah  !  Seigneur,  qu'il  fait  beau  dans  vos 
tabernacles  !  Je  ne  suis  plus  à  moi  quand  je  pense 
à  votre  palais;  mes  sens  sont  ravis  et  mou  âme 
transportée,  quand  je  considère  que  je  jouirai  de 
vous  dans  la  terre  des  vivants.  Je  le  dis  encore 
une  fois,  et  ne  me  lasserai  jamais  de  le  dire  : 
«  Il  est  plus  doux  de  passer  un  jour  dans  votre 
«  maison,  que  d'être  toute  sa  vie  dans  les  vo- 
«  luptés  du  monde  ^.  «Seigneur,  animez  nos  cœurs 
de  cette  noble  espérance. 

Et  vous,  âmes  bienheureuses,  pardonnez-nous, 
si  nous  entendons  si  mal  votre  grandeur,  et  ayez 
agréables  ces  idées  grossières  que  nous  nous  for* 
mons  de  votre  félicité  durant  l'exil  et  la  captivité 
de  cette  vie.  Vous  avez  passé  par  les  misères  où 
nous  sommes  :  nous  attendons  la  félicité  que  vous 
possédez  :  vous  êtes  dans  le  port  :  nous  louons 
Dieu  de  vous  avoir  choisis ,  de  vous  avoir  soute- 
nus parmi  tant  de  périls,  de  vous  avoir  comblés 
d'une  si  grande  gloire.  Secourez-nous  de  vos  prié- 

'  P»al.  I,  I,2,3,elC 
'  »  P>id.  ixxv,  0. 

4  Ibid,  uxxiu,  1,3, 10 et lu 


res,  afin  que  nous  allions  Joindre  nos  voix  avee 
les  vôtres,  pour  chanterétemellementles  louangei 
du  Père  qui  vous  a  élus,  du  Fils  qui  vous  a  radie- 
tés ,  du  Saint-Esprit  qui  vous  a  sanctifiés.  Ainsi 
soit-ii  à  jamais. 

TROISIÈME  SERMON 

POUB  hk  7ÉTB  V 

DE  TOUS  LES  SAINTS, 

PRÊCHÉ  DEVANT  LE  ROI. 

CoDdittons  nëoeualRS  pour  être  beoKiu  :  n'être  point  tn» 
pés«  ne  rien  Kouffrir,  ne  rien  craindre.  Elles  ne  le  IraiifeiC 
réunies  que  dans  le  ciel.  Nous  n*y  serons  plus  sqJHs  à  remv, 
à  la  douleur,  à  nnquIéCude  :  parce  que  nous  y 
que  nous  yjoulrons  de  Dieu,  que  nous  nov 
mais  en  Dieu. 


*► 


Ut  sit  Deus  omnla  in  omnibas 

Dieu  sera  tout  en  tous.  L  Cor.  xt,  28. 

SlBE, 

Ce  que  Toeil  û*a  pas  aperçu,  ee  que  rovdile 
n*a  pas  oui ,  ce  qui  jamais  n'est  entré  dam  le 
cœur  de  l*hommc ,  c'est  ce  qui  doit  fUra  ai* 
jourd*hui  le  sujet  de  notre  entretien.  Cette  s»* 
iennité  est  instituée  pour  nous  fiiire  oouidéfV 
les  biens  infinis  que  Dieu  a  préparés  à  m  stf* 
viteurs,  pour  les  rendre  éternellement  heveax; 
et  un  seul  mot  de  TAptov  nous  doit  ezpttqiMr 
toutes  ces  merveilles. 

Dieu ,  dit-il ,  sera  tout  en  tous.  Que  peol-ii 
entendre  de  plus  court?  Que  peut-on  imaghier  di 
plus  vaste  ou  de  plus  immense?  Dieu  est  un, il 
en  même  temps  il  est  tout  ;  et  étant  tout  à  M- 
même ,  parce  que  sa  propre  grandeur  loi  raflkf 
il  est  tout  encore  à  tous  les  élus,  parce  quil  lea* 
plit  par  sa  plénitude  leur  capacité  tout  oitlèN 
et  tous  leurs  désirs.  S'il  leur  faut  un  trionphi 
pour  honorer  leur  victoire ,  Dieu  est  toot  ;  slls  ad 
besoin  de  repos  pour  se  délasser  de  leori  ta|^ 
travaux.  Dieu  est  tout  ;  s'ilsdemandcnt  la  oomola* 
tion,  après  avoir  saintement  gémi  parmi  lesanMP 
tûmes  de  la  pénitence,  Dieu  est  tout.  Dien  eitk 
lumière  qui  les  éclaire  ;  Dieu  est  la  gloire  qui  toi 
environne  ;  Dieu  est  le  plaisir  qui  les  transporte; 
Dieu  est  la  vie  qui  les  anime  ;  Dieu  est  rétenlli 
qui  les  établit  dans  un  glorieux  repos. 

0  largeur  1  6  profondeur  1 6  longueur  sans  bor* 
nés ,  et  inaccessible  hauteur  1  pourrai-Je  vous  ren- 
fermer dans  un  seul  discours?  Allons  ensemUei 
mes  frères;  entrons  en  cet  abtme  de  gloire  cl ds 
majesté.  Jetons-nousaveceonflance  sur  eet  océan: 
mais  implorons  Tassistance  du  Saint-Esprit,  cl 
ayons  notre  guide  et  notre  étoile,  je  veux  dire  la 
sainte  Vierge,  que  nous  allons  saluer  par  les  pt- 
roles  de  Tange.  Ave. 


DE  TOUS  LES  SAINTS. 


1  si  rhomiiM 
baortox  n'a  besoin  de  pouéder  qD'nne 
a,  oa  si  u  félicité  eat  nn  composé  de 
putlest  fA  le  GoneoQfs  de  plnrieors 


I  stnir  qol  se  perta^  à  dire»  objets , 
<■  se  partageant^  qne  l'attrait  qui  le 
Mbie,  et  qoe  celui  qui  est  ainsi  di- 
te plotAt  sa  félicité  qu'il  ne  l'a  tron- 
tH  parait  d'un  cAté  qn'nn  seul  objet 
■Hlenter,  parce  que  nonsn'avmts  qu'on 
■■Ue  aussi  d'antre  part  que  plusieurs 
I  Hot  nécessaires,  parce  que  nous  avons 
Mrirs.  En  eOiet ,  nous  désirons  la  santé, 
fhWr,  le  repos ,  la  glirire,  l'abondance , 
,  Inarience,  la  vertu  :  et  que  ne  dési- 
I  pmT  GixniiMnt  donc  peut-on  espérer 
In  par  nn  seol  ol^  nne  si  grande  nml- 
•  dïsln  et  d'inclinaticHis  que  nons  Donr- 

n  a  andU^^ees  contrariétés  apparen- 
In  texte  qaa  J'ai  choisi;  puisqu'il  nous 
mnt  iam  «n  Même  objet,  première- 
riHfHdlét  pvoe  qu'il  est  un;  et  tout 
I  h  variété,  pane  qu'il  est  Infini .  Dieu , 
n  but  a  tons.  Il  est  un,  et  il  est  tout 
it  fin  tui-mfme  par  l'im- 
),  de  sa  nature  ;m^  encore 
taa  tous,  par  l'incompréhensible  fécon- 
liqaelle  il  se  communique  à  ses  créatn- 
OaumÊmia  in  omnibus  :  •  Dieu  sera 
ton.* 

I  fw  l'qiAtre  saint  Paul  nous  a  proposé 
lèie  générale ,  le  docte  saint  Augustin 
fllqne  en  particulier,  lorsque  inter[n^ 
aaagV  de  l'Épltre  aux  Corinthiens ,  il  fait 
^■iiiiliilii  :  •  Dieu ,  dit-il ,  sera  toutes 
à  tons  les  esprits  bienheureux ,  parce 
m  leor  commun  spectacle ,  Il  sera  leur 
H  Joie,  il  sera  leur  commune  paix  :  • 
mipeetaeiilttmeritomnibtuDeut;com- 
«Âtm  erit  omnibus  Deu$;  eommunis 
amnibia  Deut  '. 

toi  pour  être  heureux,  selon  les  maxl- 
inême  saint ,  il  font  n'être  pirint  trompé , 
■riErir,  ne  rien  craindre.  Car,  comme 
!  est  si  précieuse,  quelque  bien  que 
fonsède  d'ailleurs,  il  n'est  pas  assez  fi- 
ai trompé,  et  il  manque  d'un  grand  tré- 
«n  qu'il  connaisse  la  vérité,  sans  doute 
foist  content  pour  cela  s'il  soufl^  ;  et 
lae  souffre  pas,  il  n'est  point  tranquille 
L  iA  donc ,  dans  le  royaume  des  cienx , 
sCleste  Jérusaiem ,  il  n'y  aura  point  d'er- 
IM  qu'on  y  verra  Keu  ;  U  n'y  aura  point 
r-  la  FnL  isniT ,  ■*  n,  t  iv,  mL  at7. 


de  dotdenr,  parce  qn'ony  Jouira  de  Dlea;  n  n'y 
ann  point  de  crainte  ni  d'inquiétude  fparco  qu'on 
s'y  reposera  à  Jamais  en  IMeu  :  A  bien  que  noos 
y  serons  étenHIement  Menhenrenx,  parce  que 
nous  aurons  dans  cette  vue  le  véritable  et  le  pta 


dans  cette  Jouissance  le  parfUt  contentement  de 
nos  ccEurs;  nous  posséderons  dans  cette  paix 
riDunnable  affennlssement  de  notre  repos.  Vtrflà 
trois  EublUnes  vérités  que  saint  Augustin  nous 
propose ,  et  qne  Je  tédieral  de  rendre  sensibles , 
si  vous  me  donnes  vos  attentions;  afin  qne  vont 
soyes  eonndncns  qne  eonime  II  n'y  •  rien  de  phn 
libéral  qw  IHen  qui  noot  oflïe  de  si  grands  dons, 
il  n'y  a  rien  aussi  de  phn  ingrat ,  ni  de  phts  aveu- 
gle que  lliomme  qui  m  sait  pas  profiter  d'une 
telle  munificence, 

PHJIIU  MIHT. 

Si  l'ipâtre  saint  Paul  a  dit  que  les  fldNa  sont 
un  ^eetade  au  monde,  aux  anges  et  aux  Itom- 
mes  ',  nous  pouvons  encore  ajomer  qu'ils  sont  un 
spectacle  A  Dlen  même.  Noos  apprenons  da  Uebe 
que  ce  grand  et  sage  orcblteete»  dlUgent  contea»> 
plateur  de  sou  prt^ire  onvrage,  à  mesve  ^11 
bitisBalt  ce  bel  édifice  du  monde,  en  adatir^lt 
toutes  les  parties  :  Vida  Daa  huemquuJ  iittà 
bona  ■  :  ■  Dieu  vit  que  la  lumière  était  botatàft 
qu'en  ayant  composé  le  tout ,  parce  qn'en  eflkt  M 
beauté  de  i'architeclure  parait  dans  le  tout,  et 
dans  l'assemblage  plus  encore  que  dans'  les  par* 
tics  détachées,  il  avait  encore  enchéri  et  i'a> 
vait  trouvé  parfaitement  l>eau  :  Et  erant  valde 
bona  '  ;  et  cnAn  qu'il  s'était  contenté  lui-même 
en  considérant  dans  ses  créatures  les  traits  de  sa 
sagesse  et  l'effusion  de  sa  bonté.  Mais  comme 
le  Juste  et  l'homme  do  bi«i  est  le  miracle  de  sa 
grâce  et  le  chef-d'œuvre  de  sa  main  poissante,  Il 
est  aussi  le  spectacle  le  plus  agréable  à  ses  yem  : 
OcttU  Domini  tuperjustot  *  :  ■  Les  yeux  de  Dieu, 

•  dit  le  saint  Psalmlsto ,  sont  attachés  sur  les  Jus* 

■  tes  ;  ■  non-seulement  parce  qu'il  veille  sur  eux 
pour  les  protéger,  mais  encore  parce  qu'il  aime  à 
les  regarder  du  plus  haut  des  deux,  comme  la 
plus  cher  objet  de  ses  complaisances.  '  N'uvo-vons 
•■  point  va,  dit-Il,  mon  serviteur  Job ,  comme  II 

•  est  dr(ritetjuste,et  craignant  Dieu;  comme  II 

•  évite  le  mai  avec  soin ,  et  n'a  p(rint  son  sem* 

■  blable  sur  la  terre  ^T> 

Que  le  soldat  est  heureux  qui  c(»nbat  ainsi  sou 
les  yeux  de  son  capitaine  et  de  son  rtri,  à  qui  sn 
voleur  invincible  prépare  un  si  beau  spectacle] 
Que  si  les  Justes  sont  le  ^ectade  de  Dieu ,  U  veut 
aussi  &  son  tour  titre  leur  ^eetode;  comme  U  se 

'  I.  Cor.  IT,  t. 

>  Cm.  1,4. 
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plaît  à  les  voir,  il  veut  aussi  qu*ils  le  voient  :  il 
les  ravit  par  la  claire  vue  de  son  éternelle  beauté , 
et  leur  montre  à  découvert  sa  vérité  même ,  dans 
une  lumière  si  purequ^elie  dissipe  toutes  les  ténè- 
bres et  tous  les  nuages. 

Maisqu*est-ce,  direz-vous,  que  la  vérité?  quelle 
ima|j[e  nous  en  donnez-vous?  sous  quelle  forme 
paraît-elle  aux  bommes?  Mortels  grossiers  et  char- 
nels, nous  entendons  tout  corporeilement  ;  nous 
voulons  toujours  des  images  et  des  formes  ma- 
térielles. Ne  pourrai-je  aujourd'hui  éveiller  ces 
yeux  spirituels  et  intérieurs ,  qui  sont  cachés  bien 
avant  au  fond  de  votre  âme  ;  les  détourner  un 
moment  de  ces  images  vagues  et  changeantes  que 
les  sens  impriment,  et  les  accoutumer  à  porter  la 
vue  de  la  vérité  toute  pure?  Tentons,  essayons, 
voyons.  Je  vous  demande  pour  cela ,  messieurs, 
que  vous  soyez  seulement  attentifs  à  ce  que  vous 
faites ,  et  que  vous  pensiez  à  faction  qui  nous  ras- 
semble dans  ce  lieu  sacré.  Je  vous  prêche  la  vé- 
rité, et  vous  récoutez;  et  celle  que  je  vous  pro- 
pose en  particulier,  c*est  que  celui-là  est  heureux 
qui  n*est  point  sujet  à  Terreur  et  qui  ne  se  trompe 
Jamais.  Cette  vérité  est  sûre  et  incontestable  :  elle 
n'a  pas  besoin  de  démonstration ,  et  vous  en  voyez 
révidence.  Mais,  messieurs,  où  la  voyez- vous? 
Ce  peut  être  dans  mes  paroles  :  nullement,  ife 
le  croyez  pas.  Car  où  la  vois-je  moi  même?  Sans 
doute  dans  une  lumière  intérieure  qui  me  la  dé- 
couvre, et  c*est  là  aussi  que  vous  la  voyez.  Je 
vous  prie,  suivez-moi,  messieurs,  et  soyez  un 
peu  attentifs  à  Tétat  présent  où  vous  êtes.  Car, 
comme  si  je  vous  montre  du  doigt  quelque  tableau 
ou  quelque  ornement  de  cette  chapelle  royale , 
j*adre8se  votre  vue  ;  mais  Je  ne  vous  donne  pas  la 
clarté,  ni  je  ne  puis  vous  inspirer  le  sentiment  : 
Je  fais  à  peu  près  le  même  dans  cette  chaire.  Je 
vous  parle,  je  vous  avertis ,  J*excite  votre  atten- 
tion ;  mais  il  y  a  une  voix  secrète  de  la  vérité  qui 
me  parle  intérieurement,  et  la  même  vous  parle 
aussi  :  sans  quoi  toutes  mes  paroles  ne  feraient 
que  battre  Fair  vainement  et  étourdir  les  oreilles. 
Selon  la  sage  dispensation  du  ministère  ecclésias- 
tique ,  les  uns  sont  prédicateurs  et  les  autres  sont 
auditeurs;  selon  Tordre  de  cette  occulte  inspira- 
tion de  la  vérité,  tous  sont  auditeurs,  tous  sont 
disciples  :  si  bien  qu'à  ne  regarder  que  l'extérieur, 
je  parle,  et  vous  écoutez  ;  mais  au  dedans,  dans 
le  fond  du  cœur,  et  vous  et  moi  écoutons  la  vérité 
qui  nous  parle  et  qui  nous  enseigne.  Je  la  vois ,  et 
vous  la  voyez  ;  et  tous  ensemble  nous  voyons  la 
même,  puisque  la  vérité  est  une;  et  la  même 
se  découvre  encore  par  toute  la  terre  à  tous  ceux 
qui  ont  les  yeux  ouverts  à  ses  lumières. 

On  ne  peut  donc  déterminer  où  elle  est ,  quoi- 
qu'elle ne  manque  nulle  part.  Elle  se  présente  à 


tous  les  esprits  ;  mais  elle  est  en  même  temps  au- 
dessus  de  tous.  Que  les  hommes  tombent  dans 
Terreur,  la  vérité  subsiste  toujours;  qu'ils  profi- 
tent ou  qu'ils  oublient,  que  leurs  connaissances 
croissent  ou  décroissent,  1&  vérité  n'augmente 
ni  ne  diminue.  Toi^onrs  une ,  toujours  égale ,  tou« 
Jours  immuable ,  elle  Juge  de  tout  et  ne  dépend  do 
jugement  de  personne.  «  Chaste  et  Adèle ,  propro 
«  à  chacun ,  quoiqu'elle  soit  commune  à  tous  :  ■ 
Et  omnibus  communia  estj  et  singuiis  easta  esfj 
dit  saint  Augustin  '.  On  est  heureux  quand  on  la 
possède;  on  ne  nuit  qu'à  soi-même  quand  on  la 
rejette.  Elle  fait  donc  également  la  béatitude  et  la 
supplice  de  tous  les  hommes  ;  parce  que  «  ceux 
«  qui  se  tournent  vers  elle  sont  rendus  heureux 

•  par  ses  lumières ,  et  que  ceux  qui  reAisent  de  II 
n  regarder  sont  punis  par  leur  propre  aveugle- 

•  ment  et  par  leurs  ténèbres  :  »  cùm  miegm  ei 
incfjrruptay  et  conversos  lœtijtcei  tumine,  H 
a  versos  puniat  cœcitate  ". 

Voilà  ce  que  c'est  que  la  vérité  ;  et ,  nés  frèreii 
cette  vérité,  si  nous  Tentendons,  c'est  Dlea  même. 
0  vérité  !  6  lumière  !  ô  vie  !  quand  vous  verraije? 
quand  vous  connattrai-Je?  Connaissons-nous  II 
vérité  parmi  les  ténèbres  qui  nous  enYiromient? 
Hélas  1  durant  ces  Jours  de  ténèbres,  nous  et 
voyons  luire  de  temps  en  temps  quelque  vtyA 
imparfait.  Aussi  notre  raison  incertaine  ne  sait 
à  quoi  s'attacher,  ni  à  quoi  se  prendre  parmi 
ces  ombres.  Si  elle  se  contente  de  suivre  ses  sens, 
elle  n'aperçoit  que  Técorce;  si  elle  s'engage  pkf 
avant,  sa  propre  subtilité  la  confond.  Lesptai 
doctes  à  chaque  pas  ne  sont-Us  pas  contraints  de 
demeurer  court?  Ou  ils  évitent  les  difflcnlléii 
ou  ils  dissimulent  et  font  bonne  mine,  ou  b 
hasardent  ce  qui  leur  vient  sans  le  bien  entes- 
dre ,  ou  ils  se  trompent  visiblement  et  soceombcrt 
sous  le  faix. 

Dans  les  affaires  même  du  monde,  à  peine  h 
vérité  est-elle  connue.  Les  particuliers  ne  la  n- 
vent  pas ,  quoique  toutefois  ils  se  mêlent  de  Juger 
de  tout ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  Tétendue  et  les R- 
lations  nécessaires.  Ceux  qui  sont  dans  lesgrandtf* 
charges ,  étant  élevés  plus  haut ,  découvrent  satf 
doute  de  plus  loin  les  choses  ;  mais  aussi  sont-ib 
exposés  à  des  déguisements  plus  artiflcieax.  >  QSB 
<«  vous  êtes  heureux ,  disait  un  ancien  à  son  ami 
n  tombé  en  disgrâce  !  oui,  que  vous  êtes  heureu 
•  maintenant  de  n'avoir  plus  rien  ec  votre  fortoDB 
«I  qui  oblige  à  vous  mentir  et  à  vous  tromper!  • 
Felicem  te  y  qui  nihii  habes  propter  gwod  tAi 
mentiatur  ^  !  Que  feral-je ,  où  me  touraend-Je, 
assiégé  de  toutes  parts  par  l'opinion  ou  par  l'er- 

1  De  Lib.  JrbiL  lib.  il ,  n*  37 , 1 1 ,  OOL  601. 

*  Ibid.  n*  34 ,  ool.  «00. 

3  Sencc.  ad  Ludl.  Epbt.  xuri. 
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•défie  des  antret  et  Je  ii*oee  croire  moi- 
\  propres  lumières.  A  peine  erois^Je  y  oit 
vois  et  tenir  oe  qoejetiens»  tant  J'ai 
[fsnt  ma  raison  foutive  I 
1  trouvé  nn  remède  poar  vie  garantir 
r.  Je  suspendrai  mon  esprit,  et,  rete« 
ffiét  sa  mobilité  indiscrète  et  précipi- 
llarai  du  moins ,  s'il  ne  m'est  pas  per- 
maître  au  vrai  les  choses.  Hais ,  6  Dieu  I 
||0se  et  quelle  misère  :  de  crainte  de 
^*iiae  sortir  de  ma  place,  ni  me  re- 
HJeet  misérable  refuge  contre  Terreur, 

de  se  plonger  dans  Tineertitude 

de  la  vérité  1 0  félicité  de  la  vie 
iir  écoutes  ce  que  promet  Isaïe  A  ces 
■K  citoyens  de  la  Jérusalem  céleste  : 
M  «ftro  »ol  Ému,  et  luna  tua  non  mi'* 
«  Voire  soleU  n'aurajamaisde  couchant, 
mMBedéemltrapas;  »  c'est-à-dire, non- 
tqiie la  vérité  vous  luira  toii\jours,  mais 
m  ^ratee  esprit  sera  toujours  uniforme* 
tiPlemwit  éelairé.  0  quelle  félicité  de 
ariadéçUfJanaissurpris  ,jamaistoumé, 
MwnA,  Jamais  ébloui  par  les  apparen- 
•fi  ftévens  ui  préoccupé  ! 

pas,  chrétiens,  si  saint  Gré* 
les  appelle  dieux  %  puisque  ce 
crt  Uen  mieux  dû  qu'aux  princes  et 
do  monde  à  qui  David  Tattribuc.  »  Je 
vous  êtes  des  dieux ,  et  vous  êtes  tous 
du  Très-Haut  :  ^Egodixi,  diiestiSj 
çpeU  omnes  ^.  Mais  remarquez  ce  qu'il 
ta.  Toutefois ,  lyoute-t-ii ,  6  dieux  de 
s  sang,  6  dieux  de  terre  et  de  poussière, 
alBKs  pas  éblouir  par  cette  divinité  pas- 
empruntée;  «  car  enfin  vous  mourrez 
daa  hommes ,  et  vous  descendrez  du 
itaabetxii^verumtamensicui  homines 
■Ij  ei  sieut  unus  deprindpibus  cade* 
Ifesté,  Je  l'avoue ,  n'est  Jamais  dissipée 
lOi  et  on  la  voit  tout  entière  aller  rêvé- 
Burs.  Le  roi,  disons-nous,  ne 

:  l'image  de  Dieu  est  immortelle; 
MBdant  l'homme  tombe ,  meurt ,  et  la 
la  suit  pas  dans  le  sépulcre.  Il  n'en  est 
I  aorte  des  citoyens  immortels  de  notre 
Me;  non-seulement  ils  sont  des  dieux , 
Is  ne  sont  plus  sujets  à  la  mort;  mais  ils 

d'une  autre  manière ,  parce  qu'ils 
sqjets  au  mensonge,  et  ne  pourront 
ni  être  trompés, 
à  dit  en  son  excès  :  «  Tout  homme  est 
r  ^;  •  tout  homme  peut  être  trompeur  et 
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trompé;  il  est  capable  de  mentir  aux  autres  el 
de  mentir  à  soi-même.  Vous  donc,  6  bienheu- 
reux esprits ,  qui  régnes  avec  Jésus-Christ ,  vous 
n'êtes  plus  simplement  des  hommes,  puisque 
vous  êtes  tellement  unis  à  la  vérité ,  qu'il  n'y  aura 
plus  désormais  ni  aucune  ambiguïté,  aucune  igné* 
rance  qui  vous  l'enveloppe,  ni  aucun  nuapre  qui 
vous  la  couvre,  ni  aucun  ftiux  Jour,aucune  fausse 
lumière  qui  vous  la  déguise,- ni  aucune  erreur 
qui  la  combatte,  ni  même  auieun  doute  qui  l'af- 
faiblisse. Aussi  dians  cet  état  bienheuraux  ne  fau« 
dra-t-il  point  la  chercher  par  de  grands  efforts, 
ni  la  tirer  de  Idn  comme  par  machines  et  par 
artifice,  par  une  longue  suite  de  eonséquenees, 
et  par  un  grand  circuit  de  raiswmements.  EUa 
s'offrira  d'elle-même  et,  toute  pura,  toute  ma* 
niliBSte,  sans  conlàslon,  sans  mélange,  «  nous 
«  rendra ,  dit  saint  Jean,  semblables  à  Dieu,  parce 
•  que  nous  le  verrons  tel  qu'il  est  :  »  01^  appa^* 
merii,  simUes  ei  erimut^  qvia  vUebimut  eum 
sieM  est  \ 

liais  écoutai  la  suite  de  ce  beau  passage  :«  Ce* 
«  lui  qui  a  en  Dieu  cette  espérance,  se  conserve 
«  pur,  ainsi  que  Dieu  même  est  pur  *  :  »  Omnis 
qmhabei  hume  tpemine0,saneH/l€ai$e,HeiÊi 
ei  nie  eanehu  est  ^.  Bien  de  souillé  n'entrera 
dans  le  nqraume  de  Dieu.  Il  fliudra  passer  par 
l'épreuve  d'un  examen  rigoureux,  afin  qu'une  il 
pure  beauté  ne  soit  vue ,  ni  approchéeque  des  el- 
prits  purs  :  et  c'est  ce  qui  fait  dire  au  Sauveur  des 
âmes  dans  l'évangile  de  ce  Jour  :  «  Bienheurmix 
«  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  car  ils  verront  Dieu  ^  !  « 
Écoutez ,  esprits  téméraires  et  follement  curieux , 
qui  dites  :  Nous  voudrions  voir,  nous  voudrions 
entendre  toutes  les  vérités  de  la  foi.  Cest  ici  le 
temps  de  se  purifier,  et  non  encore  celui  de  voir. 
Laissez  traiter  vos  yeux  malades ,  soufljpes  qu'on 
les  nettoie ,  qu'on  les  fortifie  :  après,  si  vous  ne 
pouvez  pas  encore  porter  le  grand  Jour,  vous 
jouirez  du  moins  agréablement  de  la  douceur 
accommodante  d'une  clarté  tempérée.  Que  si 
toutes  les  lumières  du  christianisme  sont  des  té- 
nèbres pour  vous ,  laites- vous  Justice  à  vousnnê* 
mes.  De  quoi  vous  oocupez-vous?  Quel  est  le 
si^et  ordinaire  de  voa  rêveries  et  de  vos  discours  t 
Quelle  corruption!  quelle  immodestie  1  Oserai-Je 
le  dire  dans  cette  chaire ,  retenu  par  le  saint  Apê« 
tre?  «  Que  ces  choses  ne  soient  pas  même  nom» 
«  mées  parmi  vous  ^  »  Quoll  pendant  que  vous 
ne  méditez  que  chair  et  que  sang,  comme  parie 

*  I.  /(Mil.  10,1. 

*  ScMMiiït  nitt  M  letette  grée  aam  ia  vwdoiilkraiiçtlM, 
oomme  11  parait  par  ta  dM»  moU  gieei  falIftSoflU  tn  BugB, 
&YvlC(i,  «Yv^,  qui  ilgnlfleot  jNrri^loal,  puriu;  pour  lai- 
qudi  la  ValgMe  aMmcl(fleal,  mnctu».  (fidlt  da  néforlk) 

*  I.  Joan,  ni,  3.  • 
.     «  MaUh.  T,  8. 
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'ta biens  cékstes,  a  honte  de  se  voir  si 
wgoKite  par  des  choses  si  méprisables, 
avoir  regardé  d*oti  nous  vient  la  Joie , 
I0ore  considérer  où  die  nous  mène.  Car, 
I,  oà nous  menez-voas?  à  qoel  oubli  de 
da  nous-mêmes  1  à  quels  malheurs  et  A 
aocdresl  Ne  sont-oe  pas  les  plaisirs  dé- 
ri  ant  eonseilié  tous  les  crimes?  car  quel 
ifrinclpe  universel ,  sinon  qu*on  se  plait 
pas?  Donc  la  raison  nous  oblige  à 
ta  plaisirs  :  flatteurs  pernicieux, 
ilaAdèles,  qui  ruinent  tous  les  Jours  en* 
1,  le  corps,  la  gloire,  la  fortune,  la 
alla  conscience* 

méditer  combien  la  J(^  est  dura* 
i,  qui  est  la  vérité  même,  ne  permet 
de  régner  longtemps.  C'est  lui, 
Ipvophète,  qui  se  plaît ,  pour  punir  l'er- 
aniaire  de  ceux  qui  ont  pris  plaisir  à  être 
ly  •  d*aiiéanlir  dans  sa  cité  sainte  toutes 
laWa  iBMginafapes ,  comme  un  songe  s'a- 
nse  féveille,  et  qui  fait  succéder 
.  tvop  iWs  à  la  courte  imposture  d*uriie 
Ma  fèmla  :  •  V$kU  somniutn  surgen- 
99mimê,imeiaUÊkiita  imagine  m  ipsomm 

ÈÊom  dfloe,  chrétiens,  que  si  la  félicité 
)aie,  c'est  one  Joie  toDàée  sur  la  vérité  : 
■I  de  veriiate ,  comme  ia  définit  saint  Au- 
'•  Tdlc  est  la  Joie  des  bienheureux,  non 
tanilement,  mais  une  joie  solide  et  réelle, 
. mérite  est  le  fond,  dont  la  sainteté  est 
tait  rétcmité  est  la  durée. 
I  crt  la  Joie  ta  bienheureux ,  dont  la  plé- 
rit  IdAuIc  ,  dont  les  transports  sont  inoon- 
■  dlcs excès  tout  divins.  Loin  de  notre 
s  JoicB  sensuelles  qui  troublent  la  raison, 
•nseltent  pas  à  l*âme  de  se  posséder;  en 
iTcn  n'ose  pas  dire  qu*dte  Jouisse  d*aucun 
risque  sortie  d*dle-méme  die  semble  n'être 
isl  pour  en  Jouir.  Ici  elle  est  vivement  tou- 
rna son  fond  le  plus  intime,  dans  la  partie 
i  déUeate  et  la  plus  sensible;  toute  lM>rs 
Inte  à  dle-méme  ;  possédant  celui  qui  la 
i;  la  raison  tovgours  attentive  et  tov^ours 


ij  mes  frères,  œ  u'est  pasà  moide  publier 
rvaHles ,  pendant  que  le  Saint-Esprit  nous 
nia  si  vivement  la  Joie  triomphante  de  la 
Jérasalem,  par  la  bouche  du  prophète 
la  créerai ,  dit  le  Seigneur,  un  nouveau 
Me  nouvelle  ferre ,  et  toutes  les  angoisses 
:  anhilécs  et  ne  reWendnnt  iamais  :  » 
wi  indiiœ  suni  angusHœpriom  ^t  non 
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ofceiufeiil  tigie  r  co  r  ^  «  Mais  vom  TOUS  f^foulrei , 
«  et  votre  âme  nagera  dans  la  Joie  durant  toute  ré- 
«  temité  dans  les  choses  que  Je  crée  pour  votre 
«  bonheur  :  »  Gaudebiiis  ei  exuUabUis  usfmin 
sempiiermtm  in  Mis  quœ  ego  ereo.  «Car  Je  ferai 
«  que  Jérusalem  sera  toute  transportée  d^allé* 
«  grosse,  et  que  son  peuple  sera  dans  le  ravisse* 
ment  :  »  Quia  eece  ego  ereo  Jérusalem  exuliaiiO' 
nem^  etpopuhtm  ejusgaudium.  «Et  moi-même 
«  Jeme  réjouirai  en  Jérusdem,  et  Je  triompherai 
«  de  Joie  dansla  félidté  de  mon  peuple  :  »  Et  exul^ 
tabo  in  Jerusakm,  ei  gaudebo  in  populo  meo. 

Yoilà  de  qudle  manière  le  Saint-Esprit  nous 
représente  les  Jdes  de  ses  enfonts  bienheureux. 
Puis  se  tournant  à  ceux  qui  sont  sur  la  terre,  à 
l*Église  militante ,  Il  les  invite  en  ces  termes  à 
prendre  part  aux  transporto  de  la  sainte  et  triom- 
phante Jérusdem  :  «  Béjoulsscï-vous ,  dit-Il ,  avec 
die,  A  vous  qui  l'aimez;  r^|ouissez-vous  avee 
elle  d'une  grande  Joie ,  et  sucez  avec  die  par  une 
fol  vive  la  mamdle  de  ses  consolations  divines , 
afln  que  vous  abondiez  en  délices  splritodles, 
parce  que  le  Seigneur  a  dit  :  Je  ferai  couler  su 
elle  un  fleuve  de  paix ,  et  ce  torrent  se  débor* 
dera  avee  abondance  :  toutes  les  nations  de  la 
terre  y  auront  part  :  et  avec  la  même  tendresse 
qu'une  mère  caresse  son  enfent ,  ainsi  Je  vous 
consderd,  dit  le  Sdgnenr  :  >  Dtiamini  eum 
Jérusalem,  et  exuitate  in  ed,  omnes  qui  dili'^ 
gitis  eam  :  gaudete  cum  ed  gaudio...  uisugatiê 
et  repleamini  ab  ubere  consolaHonis  ejus  :  ui 
mulgeatis  et  deliciis  a^uaUt  ab  omnimoâa 
gloria  ejus.  Quia  hœc  dicit  Dominus  :  Eeee  ego 
declinabo  super  eam  quasi  fluvium  pacis,  et 
quasitorrentem  inundaniem  gioriamgentium,.. 
Quomodo  si  eui  mater  blanditUur,  ita  ego  co»- 
solabor  vos  *.  Quel  coeur  serdt  insensible  à  ces 
divines  tendresses?  Aspirons  à  ces  Joies  célestes, 
qui  seront  d'autant  plus  touchantes  qu'elles  seront 
accompagnées  d'un  parfeit  repos  ;  parce  que  nous 
ne  les  pourrons  Jamais  perdre.  Quittons ,  mes  frè- 
res ,  tous  nos  vdns  plaisirs;  c'estla  maladie  qui 
les  dédre.  «  HélasI  que  cet  artisan  de  tromperies 
«  nous  Joue  d'une  manière  bien  puérile ,  pour  nous 
«  empêcher,  mdgrétoutenotreaviditépoorlajde, 
«  de  discerner  d'où  nous  vient  la  véritable  Jde!  • 
Heu  !  quàmpueriUter  nos  ille  deeipiendi  aritfex 
fallu...  ui  non  diseemamus,  gaudendi  avidip 
unde  verms  gaudeamus  '  !  Que  de  désirs  dUTé- 
rento  sentent  les  mdadesl  La  santé  revient ,  et 
tous  ces  appétito  déréglés  s'évanouissent  Ne  met- 
tons point  notre  bonheuràcontcnter  ces  appétito 


*  /«.LIV,  MdMCl. 

>  /Mff.LlTI,l8etM4. 

•  Juiian.  Pomer.  é€  ru.  CMlM^Ub.n,«p. 


126 


POrR  LA  FÊTE 


irrcguUere  que  la  maladie  a  fait  naître.  Qu*a  le 
inonde  de  comparable  [  à  ces  ineffables  douceurs]? 
Mais  s'il  se  vante  de  donner  des  Joies,  il  n*ose 
pas  même  promettre  de  vous  y  donner  du  repos  : 
c*est  rhérita<;e  des  saints,  c'est  le  partage  des 
bienheureux  ;  et  c'est  par  où  je  m'en  vais  con- 
clure. 

TBOISIEME   POINT. 

Le  repos  étemel  des  bienheureux  nous  a  été 
fif^ré  dès  l'origine  du  monde ,  lorsque  Dieu  ayant 
tiré  du  néant  ses  créatures ,  et  les  ayant  arrangées 
dans  une  si  belle  ordonnance  durant  six  jours , 
établit  et  sanctifia  le  jour  du  repos ,  dans  lequel , 
comme  dit  la  sainte  Écriture ,  <«  il  se  reposa  de  tout 
«  son  ouvrage  '.  »  Vous  savez  assez,  chrétiens, 
que  Dieu ,  qui  fait  tout  sans  peine  par  sa  volonté , 
n'a  pas  besoin  de  se  délasser  de  son  travail  ;  et 
vous  n*ignorez  pas  non  plus  ,  qu'en  consacrant  ce 
jour  de  repos ,  il  n'a  pas  laissé  depuis  d'agir  sans 
cesse,  t  Mon  Père ,  dit  le  Fils  de  Dieu ,  agit  sans 
«  relâche*.  »  Et  s'il  cessait  un  moment  de  soutenir 
l'univers  par  la  force  de  sa  puissance,  le  soleil 
s'égarerait  de  sa  route ,  la  mer  forcerait  toutes  ses 
bornes ,  la  terre  branlerait  sur  son  axe  ;  en  un  mot 
toute  la  nature  serait  en  un  moment  replongée,  je 
ne  dis  pas  dans  l'ancien  chaos ,  mais  dans  une 
perte  totale  et  dans  le  non  être.  Quand  donc  il  a 
plu  à  Dieu  de  sanctifier  le  septième  jour,  et  d'y 
établir  son  repos,  il  a  voulu  nous  faire  compren- 
dre ,  qu'après  la  continuelle  action  par  laquelle  il 
développe  tout  l'ordre  des  siècles ,  il  a  désigné  un 
dernier  jour,  qui  est  le  jour  immuable  de  réternité, 
dans  lequel  il  se  reposera  avec  ses  élus  :  disons 
mieux,  que  ses  élus  se  reposeront  éternellement 
en  lui-môme.  Tel  est  le  sabbat  mystérieux,  tel  est 
le  «  jour  de  repos  qui  est  réservé  au  peuple  de 
«  Dieu ,  ^  selon  la  doctrine  de  l'Apôtre  :  Itaque  re- 
linquitur  sabbatismus populo  Dei,  dit  la  savante 
Épttre  aux  Hébreux  '. 

Le  fondement  de  ce  repos  des  prédestinés ,  c'est 
que  l'éternité  leur  est  assurée.  Car,  mes  frères, 
rÉtemel  médite  des  choses  étemelles  ;  et  tout  l'or- 
dre de  ses  conseils,  par  diverses  révolutions  et 
par  divers  changements,  se  doit  enfin  terminer 
à  un  état  immuable.  C'est  pourquoi  après  ces  jours 
de  fatigue ,  après  ces  jours  de  l'ancien  Adam ,  jours 
pénibles,  jours  laborieux ,  jours  de  gémissement 
et  de  pénitence,  où  nous  devons  subsister  et 
gagner  le  pain  de  vie  par  nos  sueurs ,  nous  serons 
conduits  à  la  "  cité  sainte  que  Dieu ,  dit  le  môme 
«  apêtre ,  nous  a  préparée  ^ ,  et  où  le  Saint-Esprit 
«  nous  assure  que  nous  nous  reposerons  à  jamais 
«  de  toutes  nos  peines  ^.  » 

>  Gen.  Il,  2. 

*  ^oan.  II ,  2. 
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Cest  en  vue  de  réternité  de  cette  cité  triom- 
phante ,  que  saint  Paul  rappelle  une  «  cité  ferme 
«  et  qui  a  un  fondement  :  •fitndamenia  kabenUm 
civiiatem  ' .  Nul  fondement  sur  la  terre.  Nous  pen- 
sons nous  reposer  ;  et  cependant  le  temps  nooi 
enlève ,  et  nous  sommes  la  proie  de  notre  propre 
durée.  Fixez  un  peu  vos  yeux ,  et  vous  verrai  tout 
en  mouvement  autour  de  voos.  Est-oe  doue  que 
tout  tourne,  ou  bien  si  nous-mêmes  nous  tour- 
nons? Tout  tourne,  et  nous  toomoiis  tout  en- 
semble ,  parce  que  la  figure  de  ce  monde  passe.  Et 
si  nous  ne  sentons  pas  toujours  cette  violente 
agitation ,  c'est  que  nous  sommes  emportés  avee 
tout  le  reste  par  une  même  rapidité.  On  est  dooe 
la  solidité  et  la  consistance?  En  vous,  A  sainte 
Sion ,  cité  étemelle  «  dont  Dieu  est  l'ardiiteete  et 
«  le  fondateur  :  »  e^us  artifexei  comdiiorDem*. 
En  vous  est  la  consistance;  parce  que  sa  main 
souveraine  est  votre  soutien  immuable ,  et  sa  poii- 
sance  invincible  votre  inébranlable  fimdement 

N  Efforçons-nous  donc,  dit  le  saint  apêitre, 
t  d'entrer  dans  ce  repos  étemel  ^  »  Qni  de  non 
ne  désire  pas  le  repos?  Et  celui  qui  agit  dans  n 
maison ,  et  celui  qui  travaille  à  la  campagne, 
et  celui  qui  navigue  sur  les  mers,  et  odoi  qui 
négocie  sur  la  terre ,  et  celui  qui  sert  dans  lei 
armées ,  et  celui  qui  s'intrigue  et  s'empresse  dani 
les  cours  ;  tous  aspirent  de  loin  à  quelque  reposa 
mais  nous  le  voulons  honnête ,  mais  surtout  nooi 
le  voulons  assuré. 

S'il  est  ainsi ,  chrétiens ,  ne  le  cherches  pu 
sur  la  terre.  «  Levez-vous ,  marchez  sansreUdiBi 
»  dit  le  prophète  Michée ,  parce  qu*il  n'y  a  poM 
«  ici  de  repos  pour  vous  :  •  Surgiie  et  ite,  firii 
non  habetis  hic  requiem  ^.  Entrezunpeaaveemol 
en  raisonnement  sur  cette  matière  importams: 
ou  plutôt  entrez-y  avec  vous-mêmes  ;  et  pendsÉl 
que  je  parlerai ,  consultez  votre  expérienee.  Je 
laisse  les  grandes  paroles ,  j'abandonne  les  grsnè 
mouvements  de  l'art  oratoire ,  pour  peser  avec 
vous  les  choses  froidement  et  de  sens  rassis. 

Dans  cette  inconstance  des  choses  humainei  i 
et  parmi  tant  de  violentes  agitations  qui  nous  tros* 
blent  ou  qui  nous  menacent ,  celui-là  ma  seflM 
heureux  qui  peut  avoir  un  refiige;  et  sanseslii 
chrétiens ,  nous  sommes  trop  exposés  aux  atts- 
ques  de  la  fortune  pour  pouvoir  trouver  du  repos» 
Par  exemple ,  vous  vivez  ici  dans  la  cour  ;  et  sui 
entrer  plus  avant  dans  l'état  de  vos  afflaires,  Ji 
veux  croire  que  la  vie  vous  y  semble  doiice  ;  mab 
certes  vous  n'avez  pas  si  fort  oublié  les  tempêtes 
dont  cette  mer  est  si  souvent  agitée,  que  vous 
osiez  vous  fier  tout  ù  fait  à  cette  bonace.  Et  c'sÉi 

'  Hehr.  XI ,  10. 
'  Ibid. 

5  Ibid.  IT,  II. 
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pourquoi  Je  ne  vois  point  d'honunc  sensé  qui  ne 
se  destine  un  lieu  de  retraite,  qu*ii  regarde  de* 
loin  comme  on  port  dans  lequel  il  se  Jettera , 
quand  il  sera  poussé  par  les  vents  contraires.  Mais 
cet  asile  que  vous  vous  préparez  contre  la  fortune, 
est  enoore  de  son  ressort,  et  si  loin  que  vous 
étendiei  votre  pré  voyance,  Jamais  vous  n'égalerez 
ses  bizarreries.  Vous  penserez  vous  être  muni  d*un 
côté ,  la  raine  viendra  de  Tautre.  Vous  aurez  tout 
assuré  aux  environs,  Tédiflce  fondra  tout  à  coup 
par  le  bindenient.  Si  le  fondement  est  solide ,  un 
coup  de  foudre  viendra  d'en  haut  qui  renversera 
tout  de  fond  en  comble.  Je  veux  dire  simplement 
et  sans  figure,  que  les  malheurs  nous  assaillent 
et  nous  pénètrent  par  trop  d'endroits ,  pour  pou- 
voir élre  prévus  et  arrêtés  de  toutes  parts.  Il  n'y 
a  rien  sur  la  terre  où  nous  UMittions  notre  appui , 
enfants ,  amis ,  dignités ,  emplois ,  qui  nou-seiile- 
ment  ne  puisse  manquer,  mais  encore  ne  puisse 
nous  tourner  ea  une  amertume  iniluie;  et  nous 
serions  trop  novices  dans  rhistoire  de  la  vie  hu- 
maine ,  si  nous  avions  encore  besoin  qu'on  nous 
prouvât  cette  vérité.  Posons  donc  que  ce  qui  peut 
arriver,  ce  que  vous  avez  vu  mille  fois  arriver  aux 
autres ,  vous  arrive  aussi  à  vous-mêmes.  Car  sans 
doute,  mes  frères,  vous  n'avez  point  parmi  vos 
titresde  sao  vcgardecontre  la  fortune  :  vous  n'avez 
ni  de  privilèges,  ni  d  exemptions  contre  les  com- 
munes faiblesses.  Faisons  doue  qu*il  arrive  que 
l'espérance  de  votre  fortune ,  que  votre  Ijonheur, 
^os établissements  soient  troublés,  renversés  par 
quelque  disgrâce  imprévue ,  votre  famille  désolée 
par  quelque  mort  désastreuse ,  votre  santé  ruinée 
par  quelque  cruelle  maladie  ;  si  vous  n'avez  quel- 
que lieu  d*abri  où  vous  vous  mettiez  à  couvert , 
^oos  essuierez  tout  du  long  la  fureur  des  vents 
rt  de  la  tempête.  Mais  où  trou  venez- vous  cet  abri  ? 
Jilei  les  yeux  de  tous  côtés;  le  déluge  a  inondé 
Iwte  b  terre;  les  maux  en  couvrent  toute  la 
suface  ;  et  vous  ne  trouverez  pas  même  où  met- 
^  le  pied.  Il  faut  chercher  donc  le  'moyen  de 
Wlrde  toute  Tenceinte  du  monde. 

il  est  vrai  qu'il  y  a  une  partie  de  nous-mêmes 

<vrhq«elle  la  fortune  n'avait  aucun  droit  ;  notre 

«prit,  notre  raison,  notre  intelligence.  Kt  c'est 

h  faute  que  nous  avons  faite  :  ce  qui  était  libre  et 

p      Indépendant ,  nous  l'avons  été  engager  dans  les 

r     biens  du  monde  ;  et  par  là  nous  l'avons  soumis , 

«mme  tout  le  reste,  aux  prises  de  la  fortune.  ïm- 

iL    Pradents  :  la  nature  mêmeacnseigné  aux  animaux 

r    P»«rsuî\is ,  quand  le  corps  est  découvert ,  de  ca- 

«!    dKr  la  tête  :  nous  dont  la  partie  principale  était 

,    UtQfvllement  à  cou\ert  de  toutes  les  insultes, 

•ws  la  produisons  toute  au  dehors ,  et  nous  expo- 

«»>  aux  coups  ce  qui  était  inaccessible  et  invul- 

;    aerable.  Que  rcste-t-U  donc  maintenant,  sinon 


que  démêlant  du  milieu  du  monde  cette  partie 
immortelle,  nous  rallions  établir  dans  la  cité 
sainte  que  Dieu  nous  a  préparée? 

Peut-être  que  vous  penserez  que  vous  ne  pou- 
vez vous  établir  où  vous  n'êtes  pas,  et  que  Je  vous 
parle  en  vain  de  la  terre  et  de  la  sûreté  du  port, 
pendant  que  vous  voguez  au  milieu  des  ondes. 
Eh  quoi  !  ne  voyez-vous  pas  ce  navire  qui  éloigné 
de  son  port,  battu  par  les  vents  et  par  les  flots, 
vogue  dans  une  mer  inconnue?  Si  les  tempêtes  l'a- 
gitent, si  les  nuages  couvrent  le  soleil;  alors  le 
sage  pilote,  craignant  d'être  emporté  contre  des 
écueils,  commande  qu'on  Jette  l'ancre  :  et  cette 
ancre  fait  trouver  à  son  vaisseau  la  consistance 
parmi  les  flots ,  la  terre  au  milieu  des  ondes,  et  une 
espèce  de  port  assuré  dans  l'immensité  et  dans  le 
tumulte  de  l'océan.  Ainsi,  dit  le  saint  apôtre  :  «  Je- 
"  tez  au  ciel  votre  espérance,  laquelle  sert  à  vo- 
«  tre  âme  comme  d'une  ancre  ferme  et  assurée  :  >• 
Quam  sicut  anchoram  habemus  animœ  tutam 
acjinnam  \  Jetez  cette  ancre  sacrée,  dont  les 
cordages  ne  rompent  Jamais,  dans  la  bienheu- 
reuse terre  des  \1vants  ;  et  croyez  qu'ayant  trouvé 
un  fond  si  solide  elle  servira  de  fondement  assuré 
à  votre  vaisseau ,  Jusqu'à  ce  qu'il  arrive  au  port. 

Mais,  messieurs,  pour  espérer  il  faut  croire. 
Et  c'est  ce  qu'on  nous  dit  tous  les  Jours.  Donnez- 
moi  la  foi ,  et  je  quitte  tout  ;  persuadez-moi  de  la 
vie  future ,  et  j'almndonne  tout  ce  que  j'aime  pour 
une  si  belle  espérance.  Eh  quoi  !  homme ,  pouvez- 
vous  penser  que  tout  soit  corps  et  matière  en  vous? 
Quoi  !  tout  meurt ,  tout  est  enterré?  Le  cercueil 
vous  ép^ale  aux  bétes,  et  il  n'y  à  rien  en  vous  qui 
soit  au-dessus?  Je  le  vois  bien,  votre  esprit  est 
infatué  de  tant  de  belles  sentences,  écrites  si  élo- 
quemment  en  prose  et  en  vers,  (fu'un  Montaigne, 
je  le  nomme,  vous  a  débitées;  qui  préfèrent  les* 
animaux  à  l'homme ,  leur  instinct  à  notre  raiscm , 
leur  nature  simple,  innocente  et  sans  fard,  c'est 
ainsi  qu'on  parle,  à  nos  rafflnements  et  à  nos' 
malices.  Mais,  dites-mol ,  subtil  philosophe,  qui 
vous  riez  si  flnement  de  l'homme  qui  s'imagine 
être  quelcfue  chose ,  compterez-vous  encore  pour 
rien  de  connaître  Dieu?  Connaître  une  première 
nature,  adorer  son  éternité,  admirer  sa  toute- 
puissance  ,  louer  sa  sagesse ,  s'abandonner  à  sa 
providence ,  obéir  à  sa  volonté ,  n*est-ee  rien  qui 
nous  dislingue  des  bêtes?  Tous  les  saints,  dont 
nous  honorons  aujourd'hui  la  glorieuse  mémoire , 
ont-ils  vainement  espéré  en  Dieu,  et  n'y  a-t-il 
que  les  épicuriens  brutaux  et  les  sensuels  qui  aient 
connu  droitement  les  devoirs  de  Thomme?  Plu- 
tôt ne  voyez-vous  pas  que  si  une  partie  de  nous- 
mêmes  tient  à  la  nature  sensible,  celle  qui  con- 
naît et  qui  aime  Dieu ,  qui  conséquemmeut  est 
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sentbbble  à  lui ,  puisque  lui-même  u  conuait  et 
t'aime,  dépend  nécessairemment  des  plus  hauts 
priucipes?  Et  doocl  que  les  élémeuts  uous  rede- 
mandent tout  ce  qu'ils  nous  prêtent,  pourvu  que 
Dieu  puisse  aussi  niras  redemander  cette  Ame  qu'il 
a  faite  à  sa  ressemblance.  Périssent  toutes  les  pen- 
sées que  nous  avons  données  aux  choses  mortel- 
les; mois  que  ce  qui  était  né  capable  de  Dieu  soit 
immiHlel  comme  lui.  Par  conséquent,  homme 
sensuel ,  qui  oe  renoncez  à  la  vie  ftiture  que  parce 
que  vous  craignez  les  Justes  supplices ,  n'espères 
plus  au  néant  ;  non ,  non ,  n'y  espérez  plus  :  vou- 
kz-le,  ne  le  voulez  pas,  votre  éteruilc  vous  est 
assurée.  Et  certes  il  ne  tient  qu'à  vous  de  la  rendre 
heureuse  :  mais  si  vous  refusez  ce  présent  divin, 
une  autre  éternité  vous  attend  j  et  vous  vous  ren- 
drez digne  d'un  mal  éternel ,  pour  avoir  perdu 
volontairerioent  un  bien  qui  le  pouvait  être. 

Entendez-vous  ces  vérités?  Qu'avez-vous  à  leur 
opposer?  Les  croyez-vous  à  l'épreuve  de  vos  fri- 
voles raisonnements  et  de  vos  fausses  railleries? 
Murmurez  et  railles  tant  qu'il  vous  plaira  ;  le 
Tout-Puissant  a  ses  règles  qui  ne  changeront  ul 
pour  vos  murmures  til  pour  vos  bons  mots  ;  et  11 
saura  bien  vous  fUre  sentir,  quand  il  lui  plaira, 
ce  que  vous  refusez  maintenant  de  croire.  Allez , 
courez-en  les  risques ,  montrez-vous  brave  et  in- 
trépide, en  hasardant  tous  les  Jours  votre  éternité. 
AhlpIutAt,  chrétiens,  craignez  de  tomberenses 
mains  terribles.  Remédies  au  \  désordres  de  cette 
conscience  gangrenée.  Pécheurs ,  11  y  a  déjà  trop 
longtemps  que  *  l'entlnre  de  vos  plaies  est  sans  li- 

■  gatures,  que  vos  blessures  Invétérées  n'ont  été 

■  frottées  d'aoeun  baume  :  >  Vuinus.  et  livor,  et 
ptaga  tumens ,  non  ett  eircutnligata ,  nec  eu- 
rata  medicamine,  neque  fota  oUo'.  Cherchez 
an  médecin  qui  vous  traite;  eherebez  un  confes- 
seur qui  vous  lie  par  une  discipline  salutaire  : 
que  SCS  conseils  soient  votre  huile  :  que  la  grdce 
du  sacrement  soit  un  baume  henin  sur  vos  plaies. 
Ou  si  vous  vous  êtes  approchés  de  Dieu ,  si  vous 
avez  fiiit  pénitence  dons  une  si  grande  solennité  ; 
allez  donc  désormais  et  ne  péchez  plus.  Quoi  I  ne 
voules-vous  i1«t  espérer  que  dans  cette  vie?  Ah  1 
ce  n'est  point  la  raison ,  c'est  le  dépit  et  le  déses- 
poir qui  inspirent  de  telles  pensées.  S'il  était  ainsi, 
chrétiens,  d tontes  nos  espérances  étaient  renfer- 
mées dons  ce  siècle,  on  aurait  quelque  raison  de 
penser  que  les  aolnuox  l'emportent  sur  nous.  Nos 
maladies,  nos  inimitiés,  nos  chogrius,  nos  am- 
bitieuses folles,  nos  tristes  et  malheureuses  pré- 
voyances qui  avancent  les  maux ,  bien  loin  d'en 
empêcher  le  cours,  mettraient  nos  misères  dans 
Iecomble.Éveillez-vousdonc,  freofants d'Adam; 
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mais  plutôt  éveilIes-voQs ,  A  en&ots  de  DieD ,  et 
songez  an  lieu  de  votre  origine. 

Siaa,  celui-là  serait  haï  de  Dien  et  des  hom- 
mes, qui  ne  souhaiterait  pas  votre  gMre  même 
en  cette  vie,  et  qui  refuserait  d'y  coDoourlr  4e 
toutes  ses  forces  par  ses  fidèles  services.  Hall  cer- 
tes Je  trahirais  Votre  Majesté,  et  Je  lui  serais  !»• 
fidèle ,  si  Je  bornais  mes  souhaits  pour  elle  dans 
cette  vie  périssable.  Vivez  donc  toujours  heaienx, 
toujours  fortuné,  victorieux  de  vos  ennemis,  pèn 
de  vos  peuples  :  mais  vivez  tottjnuis  bon,  tou- 
jours Juste,  toujours  humble  et  toujours  pJeox, 
toujours  attaché  à  la  raligitm,  et  proteeteur  de 
l'Église.  Ainsi  nous  vous  verrons  toq{oais  roi, 
toujours  auguste,  toujours  couronné,  et  ca  ce 
monde,  et  en  l'antre.  Et  c'est  la  félicité  ifiwje 
vous  souhaite ,  avec  le  Père ,  le  Fib,  et  le  Saint- 
Esprit. 

QUATRIÈME  SERMON 
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La  dôlre  dci  ulum  tntclilBnita  povr  ta  «IdW.  LMt 
cmun  k  cet  égard.  Ou  k  Iruave  U  tFriUdtta  HUdU;  « 
quoi  t\\t  consiitr,  qurli  loat  In  moiou  pour  j  fumlti 
quclla  tA  la  ysàx  qui  y  condulL 


OJniMratoufEHfoiu.  I.  Cor.  XV,  3S. 

Le  Roi-prophète  fait  une  demande  dsH  II 
psaume  trente-troisième ,  à  laquelle  vous  jogoa 
avec  moi  qu'il  est  aisé  de  répondre.  ■  Qui  rt 
•  l'homme  qui  désire  la  vie  et  souhaite  de  voir  ài 
<■  Jours  heureux?  >  QaiseslhomaqmvuttvaBm, 
diligit  dits  videre  bonos'l  KcetatonaKl^-atltm, 
si  elle  était  animée ,  répondrait  d'une 
que  toutes  les  créatures  voudraient  être  h 
ses.  Mais  surtout  les  natures  Intelligentes  n'ont  tl 
volonté  ni  de  dtsir  que  pour  leur  félicité;  et  dji 
vous  demande  aujourd'hui  si  vous  voolei  lÛ .  ^ 
heureux ,  quoique  vos  bouches  se  taisent feaki- 
dral  le  cri  secret  de  vos  cœurs  qui  me  diront,  d^K 
commun  accord ,  que  sans  doute  vous  le  àéàx», 
et  ne  désirez  autre  chose.  Il  est  vrai  que  les  hoB> 
mes  se  représentent  la  félicité  sons  des  toraM 
din'érentes  :  les  uns  la  recherchent  et  la  poomi' 
vent  sous  le  nom  de  plaisir,  d'antres  sou  cdri 
d'abondance  et  de  richesses,  d'antres  soosceM 
de  repos,  ou  de  liberté,  ou  de  gloire;  d'aslnt 
sous  celui  de  vertu.  Mois  enfin  tous  b  redxi- 

'  Ce  •ennoB  Ml  ImparblL  II  manque  plwknn  iBdkk 
duurorioinal;  nooi  oietloiu  dti  poiol* ,  qai  anttta^  éik 
lÊtaoa<piit,y  tnuyml.  {idli,  dt D^/àrit.) 
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dient ,  et  le  BariMure  etleGrec,  et  les  nations  sau- 
vages et  les  nations  polies  et  civilisées,  et  celui 
qui  se  repose  dans  sa  maison ,  et  celui  qui  travaille 
à  la  campagne  y  et  celui  qui  traverse  les  mers,  et 
celui  qui  demeure  sur  la  terre.  Nous  voulons  tous 
être  heureux,  et  il  n'y  a  rien  en  nous  ni  de  plus 
intime  nide  plus  fort,ni  de  plus  naturel  quecedésir. 
AjouiDDS-y,  s'il  vous  platt,  messieurs,  qu'il  n'y 
a  rien  aussi  de  plus  raisonnable.  Car  qu'y  a-t-il 
de  mdlleur  que  de  souhaiter  le  bien,  c'est-à-dire 
la  félicité?  Vous  donc,  6  mortels  qui  la  recher- 
chez ,  vous  recherchez  une  bonne  chose  ;  prenez 
garde  seulemoit  que  vous  ne  la  recherchiez  où 
elle  n'est  pas.  Vous  la  cherchez  sur  la  terre ,  et  ce 
n'est  pas  là  qu'elle  est  établie ,  ni  que  Ton  trouve 
ces  Jours  heureux  dont  nous  a  parlé  le  divin 
Psalmiste.  En  effet,  ces  beaux  Jours,  ces  Jours 
hrunmx,  ou  les  hommes  toii\jours  inquiets  les 
imaginent  du  temps  de  leurs  pères ,  ou  ils  les 
espèrent  pour  leurs  descendants;  Jamais  ils  ne 
pensent  les  avoir  trouvés,  ou  les  goûter  pour  eux- 
mêmes.  Vanité,  erreur  et  inquiétude  de  l'esprit 
humain  1  Mais  peut-être  que  nos  neveux  regret- 
teront la  félicité  de  nos  Jours  avec  la  même  er- 
reur qui  nous  iUt  regretter  le  temps  de  nos  de- 
vanciers :  et  Je  veux  dire  en  un  root,  messieurs 
que  nous  pouvons  ou  imaginer  des  Jours  heureux, 
OQ  les  espérer,  ou  les  feindre;  mais  que  nous  ne 
pouvons  Jamais  les  posséder  sur  la  terre. 

Songez ,  6  enfants  d'Adam ,  au  paradis  de  dé- 
lices, d*où  vous  avez  été  bannis  par  votre  déso- 
bësiance  :  là  se  passaient  les  Jours  heureux.  Mais 
nagez,  6  enfants  de  Jésus-Christ,  à  ce  nouveau 
pvadis  dont  son  sang  nous  a  ouvert  le  passage  : 
c'cit  là  que  vous  verrez  les  beaux  jours.  Ce  sont 
iàks  Jours  de  misères,  les  Jours  de  sueurs  et  de 
tnîaox,  les  Jours  de  gémissements  et  de  péui- 
tee,  auxquels  nous  pouvons  appliquer  ces  pa- 
nks  du  prophète  Isaîe  :  Popuie  meus,  qui  te 
ktte»  dicmnty  ipsi  te  decipiunl  '  :  «  Mon  peu- 
•|le,  ceux  qui  te  disent  heureux,  t'abusent  et 
•RBversent  toute  ta  conduite.  «>  Et  encore  : 
•  Ceux  qui  font  croire  à  ce  peuple  qu'il  est  heu- 
,  sont  des  trompeurs  ;  et  ceux  dont  on  vous 
félicité  sont  précipités  dans  l'erreur  :  > 
EttrmUqm  beatificant  populum  istum  sedu- 
enifei  et  fui  beatijicantur,  prœcipitcUi  \ 

Doue,  mes  fk-eres,  on  se  trouve  la  félicité  et 
h  wîtable  vie ,  sinon  dans  la  terre  des  vivants? 
Qii  sont  les  hommes  heureux ,  sinon  ceux  qui 
i«t  avee  Dieu,  dont  nous  célébrons  aujourd'hui 
lifiie?  Ceux-là  voient  de  beaux  Jours,  parce 
1  fK  IKeu  est  la  lumière  qui  les  éclaire.  Ceux-là 
^  nvcQt  ^«»  Tabondance ,  parce  que  Dieu  est  le 


Im.  m,  it. 


'/W.  n,  lé. 


trésor  qui  les  enrichit.  Ceux-là  enfin  sont  heu- 
reux, parce  que  Dieu  est  le  bien  qui  le  contente, 
et  que  lui  seul  est  tout  à  tous  selon  les  paroles  de 
mon  texte,  omnia  in  omnibus. 

Saint  Augustin  explique  ces  mots  de  l'Apdtre 
par  une  excellente  paraphrase  :  Commune  spec" 
taculumerit omnibus  Deusy  commune  gaudium 
erit  omnibus  Deus ,  communis  pax  erit  omni- 
bus  Deus  ■  :  «  Dieu,  dit-il ,  tiendra  lieu  de  tout 
«  aux  bienheureux;  il  sera  leur  commun  specta- 
«  de ,  ils  le  verront  ;  il  sera  leur  commune  Joie, 
«  ils  en  Jouiront;  il  sera  leur  paix,  ils  le  possé- 
«  deront  à  Jamais  sans  inquiétude  et  sans  trou-  ^ 
«  ble.  ^  De  sorte  qu'ils  seront  véritablement  heu- 
reux, parce  qu'ils  auront  dans  cette  vision  le  plus 
noble  exeroice  de  leur  esprit,  dans  cette  jouis- 
sanee  la  Joie  parfaite  de  leur  cœur,  dans  cette  paix 
l'affermissement  immuable  de  leur  repos.  C'est 
ce  que  nous  a  dit  saint  Augustin....  Écoutez  l'a- 
pôtre saint  Jean  :  Diiectissimi,  nuncJUH  Dei 
sumus,  et  nondum  apparuit  guid  eriimu*  : 
«  Mes  bien-aimés,  nous  sommes  enfants  de  Dieu, 
«  et  ce  que  nous  devons  être  un  Jour  ne  parait 
«  pas  encore  »  Ainsi  ce  n'est  pas  le  temps  d'en 
discourir.  «  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que 
«  quand  notre  gloire  paraîtra,  nous  lui  serons 
«  semblables ,  parce  que  nous  le  verrons  tel  qu'il 
«  est  :  »  Scimus  quoniam  cùm  apparuerity  si* 
miles  ei  erimus,  quoniam  videbimus  eum  sicuti 
est.  Comme  un  nuage  que  le  soleil  perce  de  ses 
rayons  devient  tout  lumineux ,  tout  éclatant , 
vous  y  voyez  un  or,  un  brillant  ;.ainsl  notre  âme 
exposée  à  Dieu ,  à  mesure  qu'elle  le  pénètre ,  elle 
en  est  aussi  pénétrée ,  et  nous  devenons  dieux  en 
regardant  attentivement  la  Divinité  :  Deus  diis 
unitus,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze  ^  ;  un  Dieu 
uni  à  des  ûievgi.  Videbitur  Deus  dcorum  in 
Sion  ^  :  «  Le  Dieu  des  dieux  sera  mi  en  Sion.  • 
Dieu ,  mais  Dieu  des  dieux ,  parce  qu'il  les  fera 
des  dieux  par  la  claire  vue  de  sa  face.  «  ^  Lors- 

t  Enar.  m  PtaL  ULXX1T,  n'  10,  t.  IT,  ool.  897. 

'  I.  /oafi.  Ul,  8. 

»  Oral.  XXI,  t.  I,  p.  374.  Épist.  LXin,  t.  I,  p.  830. 

*  Psal.  LXXXIU,  7. 

»  ForUt  ades  menUs  et  vegeti,  cùm  mulU  vera  et  iooom- 
motabilU  cerla  raUooe  conspexerit,  dirigit  se  io  Ipsam  ve- 
ritatem  qua  cuucta  monstrantur,  eiqoe  Inhcrens  tanqaaM 
obllvlscitur  estera,  et  in  llla  simul  omolbus  fruitar*....  De 
loto  muDdo  ad  se  con venis,  qui  dillgont  eam,  omolbus  proxl- 
roa  est ,  omnibus  semplterna  :  njillo  kx»  est .  nusqoam  deeat  : 
foris  admonet .  Intus  doœt  ;  œrneutes  se  commutât  omnes  in 
melius,  à  nullo  in  deterius  commuUtur  :  nullua  de  llla  Ju- 
dlcat,  nullus  sine  illa  Judicat  bene  **....  Mentes  nostne  att- 
quando  eam  plus  \ldeot,  allquando  minus,  et  ex  boc  faten- 
tur  se  esse  mutablles;  cum  illa  lu  se  maneus  nec  profldAt 
cum  plus  à  nobis  videtur,  nec  defidat  cùm  minus,  sed  In- 
tegra et  incorrupta ,  et  oonvenot  Istifloet  lumine,  et  afcr- 
sospunlatcaDcitate.*** 

•  S.  Aug.  de  Uh.  Arb.  Ub.  u«  a*  se,  1 1«  col.  toi. 
♦■  »id.  B*  »7. 

♦••  Ibid.  B»  M.  col.  SOS. 
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«  ici ,  là  on  le  reçoit.  •  La  eréatare  ne  soupire 
plus  et  n*est  plus  dans  les  douleurs  de  l'enfiinte- 
meot.  Elle  ne  dit  plus  :  «  Malheureux  homme  que 
«  Je  suis  !  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  '7  • 
Elle  loue,  elle  triomphe,  elle  rend  grâces.  Amen, 
Est  verum  :  Ma  actio  nostrOj  Amen  et  Aileiuia 
erit*  :  «  Amen,  Gela  est  vrai  :  toute  notre  ac- 
«  tion  sera  un  Amen,  un  Alléluia. 

«  '  Mais  n*allez  pas  vous  attrister  en  eonsldé- 
«  rant  ces  choses  d'une  manière  toute  chamelle, 
«  et  ne  dites  pas  ici  que  si  quelqu'un  entreprenait, 
«  étant  debout,  de  répéter  toujours  Amen,  Aile- 

<  luia,  il  serait  bientôt  consumé  d*ennvl,  et 
•  s*endormirait  enfin  tout  en  répétant  ees  para* 

<  les.  Cet  Amen,  cet  Alléluia  ne  seront  point 
«  exprimés  par  des  sons  qui  passent,  mais  par  Ici 
«  sentiments  de  l'âme  embrasée  d'amour.  Car  qoe 
«  signifie  cet  Amen  ?  que  veut  dire  cet  AttehoA? 
«  Amen,  Il  est  vrai  ;  Alléluia,  Loues  Dieu.  Dieu 
«  est  la  vérité ,  immuable ,  qui  ne  connaît  ni  dé- 
«  faut,  ni  progrès ,  ni  déchet,  ni  accroissement, 
«  ni  le  moindre  attrait  pour  la  fausseté  :  éter* 
«  nelle  et  stable ,  elle  demeure  toujours  inoornip* 
t  tible.  Ainsi  nous  dirons  effectivement  Amen, 
«  mais  avec  une  satiété  insatiable  :  avec  satiété, 
t  parce  que  nous  serons  dans  une  parfelte  aboo* 
«  dance;  mais  avec  une  satiété  toijoursinsallafcfc 
«  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  parce  que  ce  bien,"  ton: 
t  jours  satisfaisant ,  produira  en  nous  un  plaiiir 
«  toujours  nouveau.  Autant  donc  que  vous  sera 
«  insatiablemcnt  rassasié  de  la  vérité ,  autant  di- 
«  rez-vous  par  cette  insatiable  vérité  :  Amen^  D 
«  est  vrai.  Reposez-vous  et  voyez  :  ce  sera  un  isb- 
«  bat  continuel.  Et  telle  sera  la  vie  des  saints, 
«  telle  l'action  de  leur  paisible  inaction.  Là  il  y 
«  aura  une  grande  stabilité,  et  rimmortalitéroéme 
«  de  notre  corps  sera  attachée  à  la  oontemplatloB 


que  Tœil  vif  et  pénétrant  de  Târoe  a  découvert 
d'une  manière  certaine  plusieurs  choses  vraies 
et  invariables ,  alors  elle  se  porte  de  tout  son 
poids  sur  la  vérité  même,  par  laquelle  tout  lui 
est  montré  ;  et  s'y  fixant ,  elle  hiisse  tout  le  reste 
comme  dans  l'oubli,  pour  Jouir  dans  la  vérité 
seule  de  toutes  choses  à  la  fois.  La  vérité  est  pro- 
che de  tous  ceux  qui  du  monde  entier  se  conver- 
tissent à  elle  par  un  amour  sincère  ;  elle  est  éter- 
nelle pour  tous  ;  sans  être  dans  aucun  lieu ,  elle 
n'est  Jamais  al)sente.  Elle  avertit  au  dehors,  elle 
enseigne  au  dedans.  Elle  cliange  en  mieux  tous 
ceux  qui  la  voient,  et  ne  peut  être  changée  en  mal 
par  ceux  qui  l'approchent.  Personne  ne  la  Juge, 
personne  ne  Juge  bien  sans  elle.  Nos  esprits  la 
voient  tant6t  plus,  tantôt  moins  ;  et  de  là  même 
s'avouent  muables ,  puisque  la  vérité  demeurant 
en  soi-même  toujours  immuable,  ne  gagne  rien 
quand  nous  la  voyons  davantage,  et  ne  perd 
rien  quand  nous  l'apercevons  moins.  Mais  tou- 
jours entière  et  inaltérable,  elle  réjouit  par  sa 
lumière  ceux  qui  se  tournent  vers  elle ,  et  punit 

par  l'aveuglement  ceux  qui  lui  tournent  le 
dos.» 

Rien  de  plus  liarmonieux  que  la  vérité  :  nulle 
mélodie  plus  douce,  nul  parfum  plus  agréable,  - 
non  [pour]  ceux  qui  voient  la  superficie.... 

Qui  ne  désire  pas?  qui  ne  gémit  pas?qui  ne  sou- 
pire pas  dans  cette  vie?  Toute  la  nature  est  dans 
rindigence? .Gloire,  puissance,  richesses, abon- 
dance, noms  superbes  et  magnifiques,  choses 
vaines  et  stériles.  Les  biens  que  le  monde  donne 
accroissent  certains  désirs  et  en  poussent  d'au- 
tres ,  semblables  à  ces  viandes  creuses  et  légères 
qui ,  pour  n'avoir  que  du  vent  et  non  du  suc  ni 
de  la  substance ,  enflent  et  ne  nourrissent  pas,  et 
amusent  la  faim  plutôt  qu'elles  qp  la  contentent. 
Les  grandes  fortunes  ont  des  besoins  que  les  mé- 
diocres ne  connaissent  pas.  Cette  avidité  de  non* 
veaux  plaisirs,  de  nouvelles  inventions,  marque 
de  la  pauvreté  inlcrieure  de  l'âme.  L'ambition 
compte  pour  rien  tout  ce  qu'elle  tient.  Ne  vous 
laissez  pas  ébouir  à  ces  apparences  :  ce  qui  est 
richement  couvert  par  le  dehors  n'est  pas  tou- 
jours rempli  au  dedans,  et  souvent  ce  qui  sem- 
ble regorger  est  vide. 

Voulez-vous  entendre  la  plénitude  de  la  Joie      ^^  ^^^  ..^^   ^„.-  , -^  ^ 

(  es  saints?  Alléluia,  Amen,  Louange  à  Dieu.  Us    J^r*"dVi^ai!ûT^a^*qui;iuûm\"V"did 

ne  prient  plus,  11»  ne  gémissent  plus  :  Inpalnà    ^^^,^^'ZLr!^'r..'^S^^'^^ 

nullus  orandi  locus,  sediantum  laudandi  ;  quia    î"r  ^.  u 1.  .n. ..««.to^im  hMacUi 

nihildeest  :quodhiccreditur,  ihi  vidctur;quod 


•  Rom.  VII,  Si. 

»  S.  Jvg.  Serm.  CCCLXII,  n»  »,  t.  v,  col.  I4SS  «  »•* 
>  Snl  noIHf  tterum  earaall  ookHiUoim  eonlrMan,  i^ 
t\  forte  aU(|iiU  vestrùm  tteterit  al  dlxerit  quolMU*  ^"^ 
AUelula,t.cdlo  marcescptel  Id  Ipsli  vodlwidoiinltoMt...P» 
■onl»  tran!«unUbu«  diofniu  Amen ,  Allrlaiâ ,  ml  am 
mi.  Quid  mI  inim  Amriirquld  AlMula?  Aura. B»t 
All«luta,  Laudati'  Dnim....  D«i»  vfriUi  i»t,  Inw 
blIU,  *ln«  drffclu,  »lne  provrctu,  tloe  detriiwin.  •• 
ûugnMiita,  Kine  aliciUo»  faUitalit  IdcUimUooiï,  >«P«g>* 
stabilis ,  et  »pmp«'r  liirorruplibnii  manens....  Amrouoj 
dlceinu»,  »ed  In^aMabill  utieUle.  Qulamlm  nonagai»' 
quid ,  ideo  »4UeU»  i  quia  %f  ro  illud  quod  noa  ««** J^ 


hic  petitur,  ihi  accipitur  '  :  «  Dans  la  latrie  il  n'y 
«  plus  lieu  à  la  prière,  mais  seulement  à  la 
«  louante,  pari*c  qu'on  n'y  manque  de  rien  :  ce 
..  (|u*on  croit  ici ,  là  on  le  voit  ;  ce  qu'on  demande 

«  S,Aug»  S«rm.  eux,  n«  I. 


batum  perpetuum ••....  Et  bac  erit  vila Mndonim,  hacig 
quielorum  — ....  SlabilllM  iW  maçwia  eril ,  et  Ip» «"Jj^ 
tas  corporis  noUri  jam  nwpeiMteUir  In  oontcmplatkint  Dri^ 
Noli  Umere  ne  non  pothit  temper  Uudnn  «imbi 
poteris  amâre 


,  •••• 


»,  nbl  topri. 


•  S.  Auq.  Srnn.  ccclxii,  n. 

••  /6i(l.  D.  u. 

•••  Ibid.  n.  80.  col- 1«7. 

••••  ÎH  Psal.  LXKxni ,  D.  t,  t  IT,  eoL  «t. 
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•  de  notre  Dieu.  Ne  craignez  donc  pas  de  ne  pou- 

-  voir  toujours  louer  celui  que  vous  pourrez  tou- 

-  Jours  aimer.  » 

«  ■  Quand  on  dit  que  tout  le  reste  nous  sera 

•  désormais  soustrait,  et  que  Dieu  fera  le  sujet 

•  oontinuel  de  notre  délectation ,  l'âme,  accou- 
«  tumée  à  se  délecter  dans  la  multiplicité  des 

•  olgets ,  se  trouve  comme  angoissée.  Cette  âme 
.  chamelle,  attachée  à  la  chair,  dont  les  ailes  en- 
«  gluées  par  ses  mauvaises  cupidités  l'empêchent 
t  de  voler  vers  Dieu,  se  dit  :  De  quoi  jouirai-je 
«  quand  Je  ne  mangerai,  ne  boirai,  ni  ne  vivrai 

•  plus  avec  ma  femme?  quel  plaisir  me  restera-t- 

•  il  akm?  Cest  la  maladie  et  non  la  santé  qui  vous 

•  fait  goAter  ce  plaisir  imaginaire.  Les  malades 
«  sont  si]|{eCs  à  certaines  envies  :  ils  brûlent  d'ar- 

•  deur  pour  une  telle  eau,  ou  pour  un  fruit  de  telle 

•  espèce,  etles  souhaitent  si  passionnément  qu'ils 

•  s'imaginent  devoir  jouir  de  l'objet  de  leur  désir. 
<  La  santé  revient  et  ces  appétits  s*évanouissent. 
«  Le  malade  commence  d'avoir  du  dégoût  pour 

•  les  choses  qui  lui  causaient  un  appétit  si  immo- 
«  déré ,  parce  que  ce  n'était  pas  lui ,  mais  la  fiè- 
«  vre ,  mais  la  maladie  qui  cherchait  ces  choses. 

•  Or,  comme  II  y  a  beaucoup  de  désirs  de  malades 

•  que  la  santé  dissipe,  ainsi  Timmortalité  enlève 
«  toutes  les  cupidité,  parce  que  notre  santé  con- 
«  sîste  dans  l'immortalité.  L'espérance  nous  al- 
«  laite ,  nous  nourrit ,  nous  fortifle.  » 

Les  esprits  inquiets  n*entendeut  pas  cette  joie  : 

•  Ce  peuple  inquiet  qui  veut  toujours  être  en  mon- 

•  vrment  et  ne  sait  point  se  reposer  ne  plaît  point 
t  au  Seigneur  :  ^  Hœc  dicit  Dominas  populo  qui 
iilexii  movere  pedessuos^  et  non  quievit,  et 
Domino  non  placuit*  :  «  Goûtez  et  voyez.  Restez 

•  en  repos  et  voyez  :  >  Gmtate  et  videte.  Vacate 
€t  videte  '.  Us  ne  coimaissent  point  d'action  sans 

*  QaaiMlo  didtur  quod  cetera  sublrahaoUir  ettolus  Deus 
frft  quo  delrclfpior.  quasi  anga>ta(ur  anima  qux  consuevit 
•ulti»  drtoeUri,  «l  dtdl  u\tÀ  anima  carnalit«  carni  addlcta, 
iiaoo  malaruiD  cupidilaliim  invoiutas  pennai  habeni  ne  volet 
•d  Dram ,  didt  tibi  :  Quid  mihi  erit  ubi  non  manducabo ,  ubi 
mm  bihaai,  ulii  eom  uiore  non  dormiam?  quale  gaudium 
MM  toac  «il?  Hoc  s^udiuin  laun  de  cgriludine  c»t,  non 
dt  MittUle....  SuQl  qu^edam  ogrotantiuiD  draideria  '  ardrnt 
dmdcfftoMl  allniju»  f  inti»  aut  alict^us  pomi,  et  sic  ardent  ut 
tSMlMcUfOla....  frui  debeant  deiideriia  suif.  Venlt  lanltas , 
ft  prfit  capéiditaft  :  quod  desldera)»at ,  ra»Udlt  ;  quia  hoc  in  illo 
Mîrte  qoKRbal....  C6in  multa  ^int  agrotantiumdeiideria  quie 
■Ha  tanlUi  lolUt  :....  licoania  loilit  imniortailtai,  quia  sani- 
\kk  Boalrm  iMflMrlAlitaa  cat*. 
Spck  iacUl  DM ,  Dut  rit  DOS ,  oonlirmat  noa. 
loÉ«oKa«ail  placé  dans  son  manuscrit  cet  textes  latins, 
iÊm  l'urdre  oa  uoiu  les  rangeons  ici.  (Tétait  autant  de  ma- 
tanaut  qui  devaient  sertir  à  compléter  M)n  discours  :  lis 
>niN  ont  paru  nériter  d*«^lre  ici  donnés  de  huite,  pour  mieux 
^n  anNr  led«^«ein  de  l*autear,  qui  en  a«ait  lui-même  mis 
p.       •  Kncaift  quelques  phrases,  que  nous  avons  eu  soin  de  con- 
imrr  «Las  uolrr  traductioD.  (Édit.  de  D^orii  ) 
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agitation,  et  ne  croient  pas  s'exercer  s'ils  no  se 
tourmentent  :  Vacate  et  videte  :  «  Restez  en  repos 
«  et  voyez.  »  Action  paisible  et  tranquille.  Voulez- 
vous  ,  mes  frères ,  que  je  vous  en  donne  quelque 
idée?  Souffrez  que  je  vous  fasse  réfléchir  encore 
une  fois  sur  l'action  qui  vous  occupe  dans  cette 
église. 

Vous  m'écoutez ,  ou  plutôt  vous  écoutez  Dieu 
qui  vous  parie  par  ma  bouche.  Car  je  ne  puis  par- 
ler qu'aux  oreilles  ;  et  c'est  dans  le  cœur  que  vous 
êtes  attentifs,  ou  ma  parole  n'est  pas  capable  de 
pénétrer.  Je  ne  sais  si  cette  parole  a  eu  la  grâce  de 
réveiller  au  dedans  de  vous  cette  attention  secrète 
à  la  vérité  qui  vous  parle  au  cœur  ?  je  l'espère , 
je  le  conjecture.  J'ai  vu ,  ce  me  semble ,  vos  yeux 
et  vos  regards  attentifs  ;  je  vous  ai  vus  arrêtés  et 
suspendus,  avides  de  la  vérité  et  de  la  parole  de 
vie.  Vous  a-t-elle  délectés?  vous  a-t-elle  fait  ou- 
blier pour  un  temps  les  embarras  des  affaires,  les 
soins  empressés  de  votre  maison,  la  recherche  trop 
ardente  des  vains  divertissements?  Il  me  le  sem- 
ble, mes  frères,  vous  étiez  doucement  occupés 
de  la  suavité  de  la  parole.  Qu'avez-vous  vu?  qu'a- 
vez-vous  goûté?  quel  plaisir  secret  a  touché  vos 
cœurs?  Ce  n'est  point  le  son  de  ma  voix  qui  a  été 
capable  de  vous  délecter.  Faible  instrument  de  l'es- 
prit de  Dieu  ;  discours  fade  et  insipide,  éloquence 
sans  force  et  sans  agrément  ;  c'est  ce  qu'on  peut 
par  soi-même.  Ce  qui  vous  a  nourris ,  ce  qui  vous 
a  plu ,  ce  qui  vous  a  délectés ,  c'est  la  vue  de  la 
vérité. 

Ainsi  Marie,  sœur  de  Marthe ,  était  attentive 
aux  pieds  de  Jésus  et  écoutait  sa  parole.  Ne  vous 
étonnez  pas  de  cette  comparaison.  Car  encore  que 
nous  ne  soyons  que  des  hommes  mortels  et  pé- 
cheurs ,  c*est  cette  même  parole  que  nous  vous 
prêchons.  Ainsi  elle  s'occupait  du  seul  nécessaire, 
et  prenaitpoursoi  la  meilleure  part  qui  ne  pouvait 
lui  être  ôtée.  Qu'est-ce  à  dire  qui  ne  peut  lui  être 
êtée?  Les  troubles  passent,  les  affaires  passent, 
les  plaisirs  passent ,  la  vérité  demeure  toujours  et 
n'est  jamais  ôtée  à  Tâme  qui  s*y  attache  ;  elle  la 
croit  en  cette  vie ,  elle  la  voit  en  Tautre  ;  en  cette 
vie  et  en  l'autre  elle  la  goûte ,  elle  en  fait  son  plai- 
sir et  sa  vie.  Mais  si  cette  vérité  nous  délecte 
quand  elle  nous  est  exprimée  par  des  sons  qui  pas- 
sent, combien  nous  ravira-t-elle  quand  elle  nous 
parlera  de  sa  propre  voix  éternellement  perma- 
nente! Ombres,  énigmes ,  imperfection  [ici  bas]. 
Quelle  sera  notre  vie  lorsque  nous  la  verrons  à 
découvert  1  Ici  nous  proférons  plusieurs  paroles , 
et  nous  ne  pouvons  égaler  même  la  simplicité  de 
nos  idées  :  nous  parlons  beaucoup  et  disons  peu. 
Combien  donc  sommes-nous  éloignés  de  la  gran- 
deur de  lobjet  que  nos  idées  représentent  d*une 
manière  si  basse  et  si  ravalée  I  £t  toutefois  cette 
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expmsion  Idle  quelle  de  la  Térité  [doqs  plaît].  [ 
La  Qoe  senle  parole  découvrira  toat  :  S^melloeu' 
tu*  e»t  DeuM  *  :  «  Dieu  a  parlé  une  fois ,  •  et  il  a 
tout  dit.  Il  a  parlé  une  fois ,  et  en  parlant  il  a  en- 
irendré  90d  Verbe ,  sa  parole ,  son  Fils  en  un  root. 
Cest  en  ce  Verbe  que  noas  verrons  tout  ;  c'est  en 
cette  parole  que  tonte  vérité  sera  ramassée.  Et 
nous  ne  concevons  pas  une  telle  joie  ?  Vocale  et 
videte  :  «  Restez  en  repos  et  voyez  ;  »  sortez  de 
rempressement  et  du  trouble ,  quittez  les  soins 
turbulents.  Ecoutez  la  vérité  et  la  parole  :  Gustate 
et  videte  :  Goûtez  et  voyez  combien  le  Seigneur 
est  doux,  et  vous  concevrez  ce  ravissement,  ce 
triomphe ,  cette  Joie  infinie ,  intime ,  de  la  Jérusa- 
lem céleste. 

Mais ,  mes  frères ,  pour  parvenir  à  ce  repos 
il  ne  nous  faut  donner  aucun  repos.  Nul  travail 
quand  nous  serons  au  lieu  de  repos  ;  nul  repos  tant 
que  mMis  serons  au  lieu  de  travail.  Pour  être  chré- 
tien ,  il  faut  sentir  qu'on  est  voyageur  ;  et  celui- 
là  ne  le  connaît  pas  qui  ne  court  point  sans  relâche 
a  sa  bienheureuse  patrie.  Écoutez  un  beau  mot  de 
saint  Augustin  :  Qui  non  gémit  peregrinus, 
non  gaudebit  civii*  :  ''Celui  qui  ne  gémit  pas 
«  comme  voyageur  ne  se  réjouira  pas  comme  ci- 
«  toyen.  «^  Il  ne  sera  Jamais  habitant  du  ciel,  parce 
qu'il  Mjouriie  trop  volontiers  sur  la  terre  :  et 
s  arrivant  ou  il  faut  marcher,  il  n'arrivera  pas 
ou  il  faut  parvenir. 

Mes  fn^rcH ,  nous  ne  sommes  pas  encore  par- 
veuuii,  comme  dit  le  suint  npMre  '  ;  notre  conso- 
lation ,  c'est  que  nous  sommes  sur  la  voie,  Jésus- 
Qirist  est  "  la  voie ,  la  vérité  et  la  vie  ^  *>  C'est  à 
lui  qu'il  fauttendre  et  c*cst  par  lui  qu'il  faut  avan- 
cer. Mais, mes  frères,  dit  sitint  Augustin ,  ^  cette 
«•  vole  veut  des  hommes  qui  marchent  :  »  I  Va  ista 
umbulantr»  qutrrit;  c'est-ù-dirc,  des  hommes  qui 
ne  se  reposent  Jamais ,  ({ul  ne  cessent  Jamais  d'a- 
vancer ;  en  un  mot ,  des  hommes  généreux  et  in- 
fatigables :  Via  ista  ambulantes  quœriL  Tria 
sunt  gênera  hominum  quœ  odtt,  remanentem , 
rrtro  rvdeuntrm ,  aberrantem  *  :  Écoutez  :  «  Elle 
«  ne  peut  soufTrlrtrois  sorties  d'hommes  :  ceux  qui 
•  s  égarent,  ceux  qui  retournent,  ceux  qui  s*ar- 
«  rétent  :  ^  ceux  qui  sit  détournent ,  ceux  qui  s'é- 
garent ,  ceux  qui  sortent  entièrement  de  la  voie; 
ctHix  qui  suivent  leurs  passions  insensées ,  et  qui 
se  précipitent  aux  piHi'hés  damnables. 

Jo  n'entreprends  ^kis  de  vous  dire  tous  les  éga- 
rrments  et  tous  les  détours;  mais  je  vous  veux 
dnnnrr  une  manque  pour  reeounaîti*e  la  voie,  la 
ninn|uo  de  l'Évangilo ,  celle  que  le  Sauveur  nous 
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a  enseignée.  Marchez-voosdaos  une  Toie  largSi 
dans  une  voiespaciease  ;  y  marehe-t-on  bien  aise, 
y  marcbe-t-on  avec  la  troupe  et  la  rooltitiide,  avae 
le  grand  monde ,  etc.  :  ce  n'est  pas  la  vcrie  de  TOln 
patrie.  Vous  n'êtes  pas  sur  la  voie,  c'est  la  volt 
déperdition  ;  le  chemin  de yolre patrie  est  un  sen- 
tier étroit  et  serré.  Le  train  et  Féquipage  einbir* 
rassent  dans  cette  voie,  Je  tcox  dire  l'abondaDee, 
la  commodité.  Les  vastes  désirs  da  monde  M 
trouvent  pas  de  quoi  s'y  étendre.  Les  épines  ipl 
l'environnent  se  prennent  à  nos  habits  et  doqs  a^ 
rétent.  Tous  les  Jours  il  nous  en  coûte  qodqie 
chose ,  tantôt  un  désir,  tantôt  un  autre  ;  oomoN 
dans  un  chemin  difTicile  le  train  diminue  too- 
Jours;  et  tous  les  Jours  dans  un  sentier  si  serré, 
il  faut  laisser  queUpie  partie  de  notre  suite,  c*cit- 
a-dire  quelqu'un  de  nos  vices ,  quelqu'une  denoi 
passions ,  tant  qu'enfin  nous  demearions  seali, 
nus  et  dépouillés ,  non-seulement  de  nos  Ueni, 
mais  de  nous-mêmes.  Cest  Jésus-Christ,  e'eit 
l'Évangile  [qui  nous  le  disent].  Qui  de  nous  [n* 
fusera  de  le  croire]?  Tous  les  jours  plus  à  H- 
troit... 

Ceux  qui  retournent  en  arrière,  Ils  sont  sur  h 
voie ,  mais  ils  reculent  plutôt  que  d'avaneer.  b- 
tendons  et  pénétrons  :  vous  avez  embrassé  h 
perfection,  vous  avez  choisi  la  retraite,  toosvm 
êtes  consacré  à  Dieu  d'une  façon  partleoUèiei 
vous  avez  banni  les  pompes  du  monde,  Toosata 
appréhendé  de  plaire  trop.  Vous  avez  ledierehé 
les  véritables  ornements  d'une  femme  chrétScnnei 
c'est-à-dire  la  retenue  et  la  modestie,  retrai* 
chant  les  vanités  et  le  superflu.  La  prière,  ta 
prédication,  les  saintes  lectures  ont  lait  vêltt 
exercice  le  plus  ordinaire.  Vous  vous  lasses  diM 
cette  vie  :  vous  ne  sortez  pas  de  la  voie ,  vovii 
vous  précipitez  pas  aux  péchés  damnables,  mili 
vous  faites  néanmoins  un  pas  en  arrière.  Vm 
prêtez  de  nouveaux  Foreille  aux  dangereuses  Ait- 
teries  du  monde;  vous  rentrez  dans  ses  JokSj 
dans  ses  Jeux,  et  dans  son  commerce;  vouspi^ 
diguez  le  temps  que  vous  ménagiez;  vous  ôtcià 
la  piété  ses  meilleures  heures.  Si  vous  ne  qaitM 
pas  votre  modestie ,  vous  voulez  du  moins  qa*cli 
plaise ,  et  vous  ajoutez  quelque  chose  à  cette  lis- 
plicité  qui  vous  paraît  trop  sauvage.  Ah  !  oeM 
voix  intérieure  du  Saint-Esprit  qui  vous  pouml 
dans  le  désert  avec  Jésus-Christ,  c'est-à-dire,  àta 
solitude  et  ù  la  vie  retirée,  vous  la  laissez étow- 
dir  par  le  bruit  du  monde ,  par  son  tumulte ,  pir 
ses  embarras  :  vous  n'êtes  pas  propre  au  royiamN 
de  Dieu.  *^  Celui-là  n'y  est  pas  propre,  dit  le  Fil 
«  de  Dieu ,  qui  ayant  mis  la  main  à  la  ehami 
«  regarde  derrière*.  •  11  ne  dit  pas  qui  retourne, 
innis  qui  regarde  en  arrière.  Ce  ne  sont  pas  seule* 
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s ,  mais  les  nguds  mêmes  qu'il  yeul 
Et  il  demande  d'attention ,  d'exacti- 
laéivénuBee.  Songei  à  la  Cemme  de  Lot 
mot  tarriUe  que  Diea  exerça  sor  elle', 
aenlement  retoarné  les  yeux  du  cftté 
MoQ  qu'elle  avidt  quittée.  Vous  faites 
Ém-Eqprtt  et  à  la  vocatkm  divine,  à 
iirfumi  qui  ne  sait  point  se  relAcher 
Mr  :  TODs  ramollissez  sa  iSnrce,  yoqs 
i|Mi>e  et  impétoense  ardear  ;  et  par 
il  tons  abandonnera  à  Totre 
atriex  si  bien  commencé!  Yoos 
:A*snAT  bien  fait  :  Tons  faites  péni- 
bonnes œavres,  pénitence  qui  ré- 
I ,  mais  le  monde  ;  non  les  anges , 

a  eneore  d'autres  :  elle  ne  souffre 
qui  s'arrêtent,  ceux  qui  disent  : 
m  Mil  Je  n*ai  qu'à  m'entretenir  dans 
ide  Tie  :  Jene  Teux  pas  aspirer  à  une 
ÎpvfBCftlM,  Je  la  laisse  aux  religieux  : 
JjlTaMCBifMede  ce  qui  est  absolu- 
imr  la  salut  éternel.  Nouvelle 
«I  de  leMIe  :  car  pour  arriver 
iÊÊtigp^f  i  eBdesainte  Sion,  dont  le  che- 
MUeeCsIdrall,  si  Tonne  s'efforce  pour 
Ifsnit  la  pente  nous  emporte  et  notre 
la  nous  piMptte.  Tellement  que ,  dans 
aahrt,  si  l'on  ne  court,  on  retombe;  si 
,  on  meurt  bientôt;  si  on  ne  fait  tout, 
rien  :  enfin  marcber  lentement,  c'est 
faite  inCsUtible. 

m  pas  une  vie  moitié  sainte  et  moitié 
jfottié  chrétienne  et  moitié  mondaine , 
Mte  mondaine  et  toute  profime;  parce 
St  qn'à  demi  chrétienne  et  à  demi  sainte. 
|b dans  ce  monde  de  ces  vies  méléesl 
«iBSBion  de  piété,  et  on  aime  encore  les 
I  monde.  On  est  des  œuvres  de  charité, 
mlonne  son  ccrar  à  l'ambition.  «  La 
Mirée,  et  le  Jugement  ne  vient  pas  à  sa 
i  :  •  Laeerala  est  iex,  et  non  pervenit 
ittOcium  *.  La  loi  est  déchirée ,  rÉvan- 
Mslianisme  n'est  en  nos  mœurs  qu'à 
MW  cousons  à  cette  pourpre  royale  un 
de  mondanité.  Nous  réformons 
idans  notre  vie;  nous  condamnons 
une  partie  de  sa  cause;  et  il  de- 
icn  tout  point,  parce  qu'il  n'y  €sa  a 
is  déplorée.  Ce  peu  que  nous  lui 
la  pente  du  cœur. 
Bdaae  l'Évangile:  CantefuUteK  «  Ef- 
En  quelque  état[quevoussoyez  ] , 


«  faites  effort,  »  canUndiie.  Si  pour  avancer  à  la 
perfection,  combien  plus  pour  sortir  du  crime  ? 
Bfarches  par  la  voie  des  saints  :  ils  ne  sont  pas 
tous  au  même d^gré;  mais  tous  [ont  pratiqué]  le 
même  Évangile.  «  n  y  a  plurieurs  demeures  dans 
«lamaisondemonPère',»  mais  il  n'y  a  qu'une 
même  voie  pour  y  parvenir,  qui  est  la  vde  de  la 
croix ,  c'est-à-dire  la  voie  de  la  pénitonce.  Si 
cepeiulant  Dieu  vous  firappe,  etc.,  ne  vous  bds- 
sez  pas  abattre.  «  Ne  craigna  pas,  petit  iKta-* 
«  peau  :  »  Nolite  Hmere,jnuiUus  grex\  Il  voua 
corrige,  il  vous  diâtie;  ce  n'est  pas  Ut  ce  qu'il 
fautcraindre  :  Ne  HmêOiftagettari^  sedexhœre' 
darj  ^  :«  Necraigncz  pasque  votre  Père  vous  ehâ- 
«  tie  :  craignes  qu'il  ne  vous  déshérite.  •  En  per- 
dant votre  héritage,  vous  perdres  tout;  car  vous 
le  perdrei  tai-même.  Et  ne  vous  plaignea  pas 
qu'il  vous  reftue  tant  de  biens  qu'il  accorde  aux 
autres.  Si  vous  voulez  qu'il  vous  exauce  toi^ours , 
ne  lui  demandez  lien  de  médiocre,  rien  moins 
que  lui-même,  «  riendepetitau  grand  :  »  A  mo- 
gnoparva*  :aon  trtee,  sa  gloira,  sa  vérité ,  etc. 

FRAGMENT 

utmf  rnsGooms  «om  lb  ■Saz  soir. 

Où,  à  roocuion  de  la  toknnllé  des  Menbeorem»  0  eU 
parlé  des  Sd^ea  qui  achè? eut  de  se  puriSer  dana  le  pur- 
gatoire. Comment  leur  sainteté  eat^Ue  iDonfliméel 

Puisque  l'Église  unit  de  si  près  la  solennité  des 
Irienhcureux  qui  Jouissent  de  Dieu  dans  le  del , 
et  la  mémoire  des  fidèles  qui ,  étant  morts  en  No- 
tre-Seigneur  sans  avoir  oicore  obtmiu  la  parfaite 
rémission  de  leurs  fautes,  eu  achèvent  le  paye? 
ment  dans  le  purgatoire;  Je  ne  les  séparerai  pas 
par  ce  discours,  et  Je  vous  représenterai  en  peu 
de  paroles  quel  est  l'état  où  ils  sa  trouvent  Je 
l'ai  déjà  diten  deux  mots ,  lorsque  Je  vous  ai  prê- 
ché que  leur  sainteté  était  confirmée,  quoique 
non  consommée  encore.  Mais  encore  que  ces  deux 
paroles  vous  décrivent  parbitement  l'état  des 
âmes  dans  le  purgatoire ,  peut-être  ne  le  compren- 
driez-vous  pas  assez,  si  Je  vous  en  proposais  une 
plus  ample  explication. 

Disons  donc,  messieurs,  avant  toutes  choses, 
ce  que  veut  dire  cette  sainteté  que  nous  appelons 
confirmée  :  et  afin  de  l'entendre  sans  peine ,  posez 
pour  fôndeminit  cette  vérité,  qu'il  y  a  une  diffé- 
rence notable  entre  U  mort  considérée  selon  la 
nature,  et  la  mort  considérée  et  envisagée  selon 
les  connaissances  que  la  foi  nous  donne.  La 
mort  considérée  selon  la  nature ,  c'est  la  destruc- 


I.Si 


I  Joam,  XIT,S. 

s  S.  Aug,  im  Pfaf.  uxxvm.  Senm, n ,  n*  S,  t IV, ooL 
•  5.  Civf.  Aîii.  £f.  Gfi ,  1 1 ,  p.  Mt,  édH. 
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tion  totale  et  dernière  de  tout  ce  qui  8*e8t  passé 
dons  la  vie  :  In  iila  die  peribunt  omnes  cogi- 
(ationes  eorum\  •  En  ce  Jour-là  toutes  leurs 
«  pensées  périront.  »  [Le  Psalmiste]  regardait  la 
mort  selon  la  nature  ;  mais  si  nous  la  considérons 
d*une  autre  manière ,  c*est-à-dire  selon  les  lumiè- 
res dont  la  foi  éclaire  nos  entendements,  nous  ' 
trouverons,  chrétiens,  que  la  mort ,  au  lieu  d'ê- 
tre la  destruction  de  ce  qui  s'est  passé  dans  la 
yie,  en  est  plutôt  la  confirmation  et  la  ratification 
dernière.  C*est  pourquoi  le  Sauveur'  a  dit  :  IJbi 
cedderit  arbor^  ibi  erîO:  «  Où  Tarbre  sera  tombé, 
«  il  y  demeura  pour  toujours.  >  Cest-à-dire ,  tant 
que  rhomme  est  en  cette  vie,  la  malice  la  plus 
obstinée  peut  être  changée  par  la  pénitence,  la 
sainteté  la  plus  pure  peut  être  abattue  par  la  con- 
voitise. Gémissez,  fidèles  serviteurs  de  Dieu,  de 
vous  voir  en  ce  lieu  de  tentations ,  où  votre  per- 
sévérance est  toujours  douteuse ,  à  cause  des  com- 
bats continuels  où  elle  est  exposée  à  tous  mo- 
ments. 

Mais  quand  est-ce  que  vous  serez  fermes  et 
éternellement  inmiuables  dans  le  bien  que  vous 
aurez  choisi?  Ce  sera  lorsque  la  mort  sera  venue 
confirmer  et  ratifier  pour  Jamais  le  choix  que  vous 
avez  fait  sur  la  terre  decette  meilleure  part  qui  ne 
vous  sera  plus  êtèe  :  grand  privilège  de  la  mort 
qui  nous  a^ermit  dans  le  bien ,  et  qui  nous  y  rend 
immuables.  Que  si  vous  voulez  savoir,  chrétiens, 
d'où  lui  vient  cetto  belle  prérogative.  Je  vous  le 
dirai  en  un  mot  par  une  excellente  doctrine  de  la 
divine  Épttre  aux  Hébreux.  Saint  Paul  nous  y 
enseigne,  mes  frères,  que  la  nouvelle  alliance 
que  Jésus-Christ  a  contractée  avec  nous,  n'a  été 
confirmée  et  ratifiée  que  par  sa  mort  à  U  croix  ^. 
Et  cela  pour  quelle  raison?  C'est  à  cause ,  dit  ce 
grand  ap6tre,  que  cette  mort  est  un  testa- 
ment :  Novum  iestamentum  ^  Or,  nous  savons 
par  expérience  que  le  testament  n*a  de  force 
qu'après  la  mort  du  testateur  :  mais  quand 
il  a  rendu  l'esprit,  aussi  le  testament  est  inva- 
riable :  un  n'y  peut  ni  ôter  ni  diminuer  :  Nemo 
detrahU^  aui  superordinai  ?.  Et  c'est  pour  cela , 
chrétiens,  que  notre  Sauveur  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  scelle  son  testament  par  son  sang  : 
Dfovum  testamentum  in  meo  sanguine*.  Jésas- 
Christ  fait  son  testament  ;  il  nous  laisse  le  ciel  pour 
notre  héritage ,  il  nous  laisse  la  grâce  et  la  rémis- 
sion des  péchés  ;  bien  plus ,  il  se  donne  lui-même. 

«  PM^CXLT,  3. 

*  Ccst  l*EoeléBtaste  qat  dit  œ  (fue  Bossue!  allrlboe  aa  Sau- 
vnir.  (Édit.  dt  MHforiê.) 

5  EccL  XI  »  3. 

*  Hebr.  IX,  15,  16,  17. 
»  I.  Cor.  XI,  25. 

*  Bossue t  suit  ici  la  leçon  du  grec.  {£dil,  de  Diforit.) 
">  Calai,  m  ^  15. 

*  Luc,  i\n ,  20. 


Voilà  un  présent  mervellleax.  Mais  II  meart  sans 
le  révoquer  :  au  contraire  11  le  confirme  encore  ca 
mourant.  Cette  donation  est  invariable,  et  éter- 
nellement ratifiée  par  la  mort  de  ce  divin  testa- 
teur. Reconnaissez  donc ,  chrétiens,  que  la  moit 
de  Notre-Seigneur  est  une  bienheureuse  ratifica- 
tion de  ce  qu'il  lui  a  plu  de  faire  pour  nous  :  mab 
il  veut  aussi  en  échange  que  notre  mort  ratifie  et 
confirme  ce  que  nous  avons  fait  pour  lui.  Il  a  con- 
firmé par  sa  mort  le  testament  par  leqod  il  se 
donne  à  nous  ;  il  ne  s'y  peut  plus  rien  dianger  ;  et 
il  demande  aussi,  chrétiens,  quenous  confirmions 
par  la  nAtre  le  testament  par  lequel  noos  nous 
sommes  donnés'à  lui.  Ce  qui  se  pouvait  change 
avant  notre  mort,  devient  étemel  et  irrévocable 
aussitôt  que  nous  avons  expiré  dans  les  senti- 
ments de  la  foi  et  de  la  charité  chrétienne.  Ceit 
pourquoi ,  6  morts  bienheureux,  qui  êtes  morts 
en  Notre-Seigneur,  dans  la  participatloD*de  ses 
sacrements,  dans  sa  grâce,  dans  sa  paix  et  dam 
son  amour,  J'ai  dit  que  votre  sainteté  était  cod- 
firmée.  Votre  mort  a  tout  confirmé;  et  en  veuf 
tirant  du  lieu  de  tentations,  elle  vous  a  affemûi 
en  Dieu  pour  l'éternité  tout  entière.  Mais  pour- 
quoi donc  disons-nous  que  leur  sainteté  si  hks 
confirmée ,  n'est  pas  encore  consommée?  Cela  dé- 
pend d'une  autre  doctrine  qu'il  faut  encore  qie 
Je  vous  explique,  pour  vous  renvoyer  bien  ins- 
truits de  la  foi  de  la  sainte  Église  touchant  le  fV* 
gatoire. 


SERMON 

POUR  LE  JOUR  DES  MORTS', 

sua  LA  BÉSUBBECTIO!!  DEB2IIBU. 

Deux  loHet  de  mort,  deux  soriea  de  féaui'feeUoa  :  fldb  tt 
Tâme  doit  précéder  œile  du  corps.  Comment  Pum  ûV^ 
Tautre  s*opérent. 

Noïisftima  inimica  dettnieliir  mort. 

Le  dernier  ennemi  qui  eera  détruit  sera  la  merL  I.  Chr. 
XV,  26. 

Quand  l'ordre  des  siècles  sera  révolu,  ki 
mystères  de  Dieu  consommés ,  ses  promesses  a^ 
compiles,  son  Évangile  annom^ par  tonte  la  tore; 
quand  le  nombre  de  nos  firères  sera  rempH ,  è'ert* 
à-dire  quand  la  sainte  société  des  éhis  sera  eon« 
plète ,  le  corps  mystique  du  Fils  de  Dieu  composé 
de  tous  ses  membres,  et  les  célestes  légions, oà 
la  désertion  des  anges  rebelles  a  fait  vaquer  Itft 

*  On  ne  voit  pas  précisément  pour  quel  joar  Paalear  afitt 
destiné  ce  sermon  :  il  nous  a  paru  qu*il  n*y  eo  avait  pM  il* 
quel  il  pAt  mifu\  convenir  qu'à  celai  des  Morts,  d*aat0t 
plus  que  nous  ifen  avons  point  trouvé  de  dliect  pour  ¥Mt 
coumômoralioD.  {£dit.  de  Dtfims,) 
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«Dtlèremeiitfétabltai  par  cette  noQtélle 
M  11  sera  temps  y  dirMens  ^  de  détruire 
hmort,  et  delà  relégoer  pour  toqloifrs 
I  d*oà  elle  est  sortie  :  £i  iitfemus  et 
If  êmU  in  ttagnum  ignii  *  :  «  Alors  l'eD- 
ttortftireiit  Jetés  dans  rétang  de  feu;  » 
!  M  éerlt  dans  rApocaljrpse  K  II  est 
iINean'a  pas  hit  la  mort',  mais  qu'elle 

■tl  lB«t  Mable  èlra  sourd  à  la  toIx  de 
Kks  hanoMt  même  y  tout  inseasiblesy  «qx- 
WtËû  doané»  et  des  oreittee  pour  écouter  sa 
É  Wtmr  pdof  s'y  soomettre;  el  alort  toute  la 
pov  rcoteodre...* 
I  des  iaidèlee  cet  Éfaagile  de  Tie  et  de 
f  Je  fli'vflbiCMSiif  chrétieiiSf  dedé- 
^'•ppoee  Id  la  eagesee  bnmaiM 
MS  ds  Oisa  el  à  la  ^oire  de  notre  nature  al 

ri^siésu  Miia,  paiiqoe  je  parie  à  des  duré- 
■ns  jselrlaB  cileate  n'est  pas  moins  fiuni- 
foele  IaK  qu'ils  ont  sucé  dès  leur 
de  mTétendre  à  vous  prourer 

S TMSm  la  lériM  de  ces  trois  présents ,  mais 
taaSfiéPMr  à  les  rocerolr  en  ce  dernier 

4b  DIm,  «  ée  sa  main  Uliérale. 
p  dMtftaaSffM  c'est  l'âme  qu'U  faut  prè- 
le partis  prtasIpalB  pour  recevoir  en  nos 
/il  du  el  J'ai  promis  de  tom 
préparations  sont  toutes  ben- 
eeUee  de  la  pénitence.  Que 
taést-ea  dans  la  pénitence?  que  tous  tous  rê- 
va vas  pécbes»  que  tous  preniez  des  précau- 
■s  Ismber  plu ,  que  tous  Tengiez  sur  tous- 
'  wm  satisftctkm  conTsnable,  la  honte  de  Totre 
ri  la  Tulooté  de  tItto  à  la  grâce,  acquerra  à  tos 
vis  aoBTeOe  :  les  sages  précautiont  pour  n'y 
r»  sasireront  à  tos  corps  rimmortalité  :  le  zèle 
■•■a  Uen  irrité  par  les  saintes  humilialions  de 
Si,  méritera  d'être  rcTêtu  d'une  gloire  toute 
BfSfnies  du  POsde  Dieu  adressées  aux  morts  :... 
m^  ma  pécheurs ,  pour  les  appeler  à  h  péni- 
■Saade,  aoi  morts  ensereiis,  pour  les  rappeler 
apnmière,  disposition  à  rendre  ki  seconde  es- 
tai osaMnenoer  par  Tasse»  pour  préparer  le 
«fa.  Fmt  Joindre  cea  deux  dioses,  et  lapéni- 
«aid  le  temps,  et  te  résurrection  des  morts, 
Bdsaae  faistitutioo  de  celte  paroisse,  doit  être 
Isardliui  dans  cette  chaire.... 
\t  TOUS  TOUS  êtes  réservé  à  Tous-même  de  pn>- 
panrie  qui  appellera  les  morts  à  la  résurroctk» 
■sis  TOUS  Toolei  que  les  autres  morts,  que 
KvMasr  par  leur  cooTCrtion,  soient  sppelés  à 
ar  «us  Binistres.  DonnesHaol  donc  Totre  parole 
Bsds  TUire  Esprit  saiat  et  rinteroession..... 


I  «ImS  di  ttrs  cd  rextraK  d*Un  autfe  exorde  fUt 
s  t  Ffmit  kmu  im  qma  owuuê  pu  êtmt  im  monumem- 
Ivsem  nia  Dei,  eic,  (Joam.  t,  S8.  fioatoet  Tavait 
aaraiapler  es  sermon  à  on  autrs  Jour  et  à  un  au- 
samae  II  t*y  trouvait  ploaieura  choaes  eotlèrfmeDt 
«npwmh  rinofde,  noua  nouiaornincs  bornés  à  en 
»  flull  y  aiTdt  de  différent,  pour  le  donner  id 
tfdU.ib  MHfifrit.) 


«  est  entrée  dans  le  moûdt  fir  Fen^le  da  dia- 
t  Ue'»etparlepédiédenMlllMi.Malsl*liomiiie 
en  consentant  au  pédé,  a*eit  àssqjettlàla  mort; 
ainsi,  contre  rintentte  du  Oéateor,  l'homme 
qni  était  sorti  immortel  de  ses  saintes  et  divines 
mains,  est  derenn  mmrtel  et  caduc  par  la  malice 
du  diable. 

Or  le  Samreor  étant  tena  sur  la  terre  pour  dis* 
soodre  l'oraTre  dn  diable,  Il  détruira  première- 
ment le  péché  ;  et  après ,  par  nne  suite  nécessaire 
d'une  Tidolre  si  illustre  et  si  glorieuse,  Il  abolira 
aussi  la  puissance  et  Tempire  de  la  mort.  Ainsi 
TApétre  s'écrie  :  «  0  mort,  où  est  ta  victoire?  » 
Ubi  est,  morty  Victoria  tua^l  Mais  il  tout  Id 
remarquer  que  tant  qu'il  restera  sur  la  terre  quel- 
que vestige  du  péché ,  la  mort  ne  oesseradetout 
ravager,  et  exercera  toi^ours  sur  le  genre  humain 
sa  dure  et  Qrranolque  puissance.  Mais  à  la  con- 
sommation des  siècles,  après  que  le  règne  du 
péché  sera  détruit  sur  la  terre ,  que  toute  la  pompe 
du  monde  sera  dissipée ,  et  enfin  que  tout  ce  qui 
s^élève  eontre  la  gloire  de  Dieu  sera  renversé, 
alors  Jésus^Ihrlst  attaquera  sa  dernière  ennemie 
qui  est  la  mort;  et  tirant  tous  ses  enftmts  d!entre 
ses  mains,  Il  les  délivrera  pour  Jamais  de  cette 
cruelle,  dure  et  hisupportable  Qrrannie  :  Navis* 
HtHù  inimiea  dettrtiehtr. 

Encore  que  ce  triomphe  de  Jésus-Christ  sur 
la  mort  ne  s'accomplira  qu'à  la  fin  des  siècles, 
il  se  commence  dès  la  vie  présente;  et  au  milieu 
de  ce  siècle  de  corruption ,  l'oeuvre 'de  notre  Im- 
mortalité se  prépare.  Que  devons-nous  hiro  pour 
concourir  à  l'opération  de  la  grâce  qui  nous  res- 
suscite? L'Écriture  nous  propose  trois  principes 
de  résurrection  :  la  parole  de  Jésus-C3irlst,  le 
corps  de  Jésus-Christ,  l'esprit  de  Jésus-Christ. 
La  parole  de  Jésus-Christ  :  •  Le  temps  vient  où 
«  tous  ceux  qui  sont  dans  les  sépulcres  enten- 
«  dront  la  voix  du  Fils  de  Dieu  :  »  Venithorain 
qua  omnêê  qui  suni  in  monumenOi  auéUent  va- 
cetn  PUHDeiK  Le  corps  de  Jésus-Christ  :  «  Ce- 
«  hii  qui  mange  ma  chair  a  la  vie  étemelle,  et 
«Je  le  ressusciterai  au  dernier  Jour  :  •  Qui  man- 
dueai  tneam  eamem  habet  tHtam  mtemam,  et 
ego  r^ssuscitabo  eum  in  navissimo  die*.  L'es- 
prit de  Jésus-Christ  :  «  Si  l'esprit  de  celui  qui 
«  a  ressuscité  Jésus  habite  en  vous,  cehil  qui 
«  a  ressuscité  Jésus-Christ  d'entre  les  morts,  don- 
•  nera  aussi  la  vie  à  vos  corps  mortels  par  son 
«Esprit  qui  est  en  vous:»  Quod  H  Spiriiuê  iifus 
qui  suseiiavitJesum  à  mortuis,  habitat  in  vabis, 
qui  suseitavit  Jesum  à  mortuis,  vivijleabit  et 
tnortaUa  ewrpora  vestra  propter  inhabiiantem 

*  Sap,n,U, 

s  t.  Cor,  XT,  66 

*  /mni.T,S8. 
«iMtf.  TI,SS. 
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Spintum  ejus  in  vobis  \  Ce  que  nous  demande 
cette  parole  :  ce  que  nous  devons  à  ce  corjp^  :  ce 
qu'exige  de  nous  cet  Esprit. 

PREMTEB   POINT. 

Nous  voyons  dans  FÉvangile  deux  paroles  du 
Fils  de  Dieu  qui  sont  adressées  aux  morts;  Tune 
à  la  fln  des  siècles,  Tautre  durant  le  cours  du 
siècle  présent.  Ecoutez  comme  il  parle  au  chapitre 
cinquième  de  saint  Jean  :  <«  En  vérité ,  en  vérité , 
«je  vous  le  dis,  l'heure  vient,  et  elle  est  déjà 
«  venue,  où  les  morts  entendront  la  voix  du  Fils 
n  de  Dieu;  et  ceux  qui  l'entendront,  vivront  » 
Amen,  amen,  dico  vobis ,  quia  venit  hora,  et 
nunc  est  y  quando  mortui  audient  vocem  Filii 
Dei;  et  qui  audierint,  vivent*.  «  L'heure  vient, 
«  et  elle  est  déjà.  »  Remarquez  ;  donc  cette  parole 
ne  regarde  pas  la  consommation  des  siècles.  Les 
morts  entendront  la  voix  du  Fils  de  Dieu  ;  c'est 
ce  qu'il  a  dit  auparavant  :  ^  Celui  qui  écoute  ma 
«  parole,  et  qui  croit  à  celui  qui  m'a  envoyé, 
«  est  passé^  de  la  mort  à  la  vie  :  »  Transiet  de 
morte  ad  vitam.  Mais  voici  encore  une  autre 
parole  :  «  L'heure  vient;  »  il  ne  dit  plus,  Elle 
est  déjà  ;  «  que  tous  ceux  qui  sont  dans  les  tombeaux 
n  entendront  sa  voix  ,et  ceux  qui  auront  bien  fait 
«  sortiront  pour  ressusciter  à  la  vie,  et  ceux  qui 
«  auront  mal  fait  sortiront  pour  ressusciter  à  leur 
«  condamnation  ^ .  »  Voilà  donc  deux  paroles  adres- 
sées aux  morts ,  parce  qu'il  y  a  deux  sortes  de 
morts;  ou  plutôt  il  y  a  deux  parties  en  l'homme 
et  toutes  deux  ont  leur  mort.  <i  L'âme,  dit  saint 
«  Augustin^  est  la  vie  du  corps,  et  Dieu  est  la 
«  vie  de  l'âme  :  »  ainsi,  comme  le  corps  meurt 
quand  il  perd  son  âme ,  l'esprit  meurt  quand  il 
perd  son  Dieu.  Cette  mort  ne  nous  touche  pas, 
parce  qu'elle  n'est  pas  sensible;  ettoutcfois ,  chré- 
tiens ,  si  nous  savions  pénétrer  les  choses ,  cette 
mort  de  nos  corps  qui  nous  parait  si  cruelle ,  suf- 
firait pour  nous  faire  entendre  combien  celle  du 
péché  est  plus  redoutable.  Car  si  c'est  un  si  grand 
malheur  que  le  corps  ait  perdu  son  âme ,  combien 
plus  que  l'âme  ait  perdu  son  Dieu?  Et  si  nos  sens 
sont  saisis  d'horreur  en  voyant  ce  corps  froid  et 
insensible  abattu  parterre,  sans  force  et  sans 
mouvement;  combien  est-il  plus  horrible  de  con- 
templer l'âme  raisonnable,  cadavre  spirituel  et 
tombeau  vivant  d'elle-même ,  qui ,  étant  séparée 
de  Dieu  par  le  péché,  n'a  plus  de  vie  ni  de  sen- 
timent que  pour  rendre  sa  mort  étemelle?  C'est 

»  Rom.  VIII,  14. 
»  Joan,  V,  25. 

3  Bossuet  remarque  dans  son  manoscrit,  que  le  grec  porto 
le  passé  :  transivit.  {Êdit.  de  DèforU.) 

*  /otfff.V,  24,28,20. 

*  Serm,  ccLXXiii,  n*  i,  t.  ▼,  ool.  1106. 


donc  à  ces  morts  spirituels,  c'est  aux  âmes  pé- 
cheresses que  Jésus-Christ  adresse  sa  v<^  pour 
les  appeler  à  la  pénitence.  Venit  hwa,  et  nune 
est  :  «  L'heure  vient,  et  elle  est  déjà.  » 

Que  si  vous  me  demandez  d'où  vient  qa1l 
adresse  encore  à  la  fln  des  siècles  une  seconde 
parole  aux  morts  qui  sont  gisants  et  ensevelb 
dans  les  tombeaux,  je  vous  le  dirai  en  un  mot, 
parce  que  la  chose  est  assez  connue.  L'âme  a  pé- 
ché par  le  ministère  et  même  en  quelque  sorte  par 
l'instigation  du  corps  ;  et  c'est  pourquoi  il  est  juste 
qu'elle  soit  punie  avec  son  complice.  L'âme  s*est 
aussi  servie  dans  les  bonnes  œuvres  da  mintstèie 
du  corps  qu'elle  a  pris  scnn  de  dompter,  afln, 
comme  dit  l'apôtre',  que  la  justice  de  Dica 
s'assujettit  à  elle-même  nos  membres,  et  leur  ft 
porter  le  joug  honorable  de  Jésus-Christ  et  de 
l'Evangile.  Ainsi  ce  corps ,  qui  a  eu  sa  part  aux 
travaux ,  doit  être  aussi  appelé  comme  on  com- 
pagnon fidèle  à  la  société  de  la  gloire. 

Ou  si  vous  vouliez  que  je  vous  apporte  une  rai- 
son plus  sublime  et  plus  digne  encore  de  la  mi- 
jesté  du  Sauveur  :  il  était  juste  que  le  Fils  de  Dieo 
ayant  pris  un  corps  aussi  bien  qu'une  âme,  et 
ayant  uni  l'homme  tout  entier  à  sa  divine  pe^ 
sonne,  il  fit  sentir  sa  puissance  au  corps  et  à  l'âme, 
et  qu'il  soumit  l'homme  tout  entier  à  l'autorité  de 
son  tribunal.  C'est  pourquoi  après  avoir  parlé  aux 
morts  spirituels  pour  ressusciter  leurs  âmes,  il 
parle  à  la  fin  des  siècles  aux  morts  gisants  dais 
les  sépulcres,  pour  les  en  faire  sortir  et  leur  rea- 
dre  la  vie  :  Et  qui  audierint,  vivent .-  «  Et  eeu 
«  qui  l'entendront,  vivront.  » 

Quand  donc  cette  heure  dernière  sera  arrivée, 
à  laquelle  Dieu  a  résolu  de  réveiller  les  élus  de 
leur  sommeil ,  une  voix  sortira  du  trône  et  de  h 
propre  bouche  du  Fils  de  Dieu ,  qui  ordonnera 
aux  morts  de  revivre.  «  Os  arides ,  os  desséchée^ 
«  écoutez  la  parole  du  Seigneur  :  »  Ossa  ariiêf 
audite  verbum  Domini  *.  Au  son  de  cette  voix 
toute-puissante  qui  se  fera  entendre  en  un  m»* 
ment  de  l'orient  jusqu'à  l'occident ,  et  du  seplea- 
trion  jusqu'au  midi ,  les  corps  gisants,  les  os  déni- 
chés, la  cendre  et  la  poussière  froide  et  insensible) 
seront  émus  dans  le  creux  de  leurs  tombeaux; 
toute  la  nature  commencera  à  se  remuer  ;  et  la 
mer,  et  la  terre,  et  les  abtmes  se  prépareront  à 
rendre  leurs  morts  qu'on  croyait  qu'ils  eussent 
engloutis  comme  leur  proie ,  mais  qu*lls  avalent 
seulement  reçus  comme  un  dépôt  pour  le  remet- 
tre fidèlement  au  premier  ordre.  Car,  mes  firères, 
«  Jésus  qui  aime  les  siens ,  et  les  aime  jusqu'à  la 
«fin',  »  prendra  soin  de  ramasser  de  toutes  le9 
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iionde  leurs  restes  toiyoïirs  précieux 
.  Ne  TOUS  étomiez  fàs  d'un  si  grand 
t  ée  hii  qu'il  est  écrit  qull  «  porte  tout 
fir  sa  parole  très-efflcaoe*.  »  Toute  la 
|ge  de  la  terre  et  les  profondeurs  des 
(gte  rimoiensité  du  monde ,  n'est  qu'un 
ril  lès  yeux.  Il  soutient  de  son  doigt  les 
a  de.la  terre  :  l'univers  laitier  est  sous 
khil,  qniabien  su  trouver  nos  corps 
■I  même  d*où  il  les  a  tirés  par  sa  pa- 
â  laissera  pas  édiapper  à  sa  puissance 
Il  ses  créatures.  Car  cette  matière  de 
ftrt  pas  moins  à  lui  pour  avdr  diangé 
it  Ibrme  :  ainsi  il  saura  bien  ramas- 
laè  diqpersés  de  nos.corps  qui  lui  sont 
ÏRS,  parée  qu'il  les  a  une  fois  unis  à 
pri  est  son  image,  qu'il  remplit  de  sa 
pi  sont  toujours  gardés  sous  sa  main 
jm  quelque  ctita  de  l'univers  que  la  loi 
ait  Jeté  ses  restes  précieux.  Et 
de  la  mort  les  aurait  poussés 
ine  les  aurait  pas  perdus  pour 
■flaneOeeeqoi  n'est  pas  avec  la  même 
qpa  ee  qui  oit  :  •  Vocans  ea  quœ  non 
fWM  MfMT  Mil*.  Et  Tertuliien  a  rai- 
wqae  «  te  néaiit  est  à  lui  aussi  bien  que 
»  iifm  e$i  nihitum  ipsum,  ctyus  et 

ione  ainsi  rétabli  les  corps  de  ses  bien- 
■  ime  intégrité  parfaite ,  il  les  réunira 
ics  saintes,  et  ils  deviendront  vivants; 
«Me  union,  afin  qu'elle  ne  puisse  plus 
M,  et  il  les  rendra  immortels.  Il  fera 
vnlon  sera  tellement  fntime ,  que  les 
tfeiperont  aux  honneurs  des  âmes  ;  et 
Oi  les  verrons  glorieux.  Tels  sont  les 
M  présents  que  Jésus^rist  fera  en  ce 
i  élus  par  la  puissance  de  sa  parole.  Il 
itir  de  leurs  tombeaux  pour  leur  donner 
MDortaiité  et  la  gloire  ;  la  mort  ne  sera 
ootes  les  marques  de  corruption  seront 
f^pvtoima  inimica  desirueiur  mors.  0 
le  Jésus-Oirist!  6  mort  glorieusement 
6  mines  du  genre  humain  divioement 


firères ,  avant  que  la  mort  soit  anéan- 
Él  que  le  péché  soit  détruit ,  parce  que 
e péché  que  la  mort  a  régné  sur  ia  terre. 
rVOQsdonc,  mes  frères,  de  ce  que  nous 
;  an  commencement ,  que  Dieu  n'a  pas 
et  :  au  contraire ,  comme  il  a  créé  Tême 
ik  pour  habiter  dans  le  corps  humain , 
tDQhi  au  commencement  que  leur  union 


«a. 

M7. 
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fûtindi88oluble;etc*estpeut^reundessensqu  il 
but  donner  à  cette  parole  du  Psahniste  :  Cf^ifus 
autem  apUuH  milU*.  «  Tous  m'avei  appiiq^ 
«  un  o(Nrps  :  »  de  même  que  s'il  eût  dit  comme  en 
son  nom  au  Créateur  :  0  Seigneur,  vous  avei  liait 
mon  âme  d'une  nature  bien  difléreiMa  du  corps! 
car  après  avoir  formé  ce  corps  avec  de  la  boue, 
c'est-à-dire  avee  une  terre  détrempée,  ce  n'est 
plus  ni  de  la  terre,  ni  de  l'eau,  ni  du  mélange  du 
sec  et  de  l'humide,  ni  enfin  d'aucune  partie  de 
la  matière  que  vous  avea  tiré  l'âme  que  vous  avez 
mêlée  dans  cette  masse  pour  la  vivifler.  Cest  de 
vous-même,  c'est  de  votre  lioaehe  que  vous  l'a- 
vez ùàt  sortir;  vous  avez  souflDé  un  souffle  de 
vie,  et  l'homme  a  été  animé,  non  par  l'arrange- 
ment des  organes,  non  par  la  température  des  qua- 
lités, non  par  la  distribution  des  eq^rits  vitaux, 
mais  par  un  autre  principe  de  vitaltté ,  que  Dieu 
a  tiré  de  son  propre  sein  par  une  nouvelle  eréa* 
tion,  toute  différente  de  celle  qui  a  tiré  du  néant 
et  qui  a  formé  la  matière.  Cest  pourquoi  quand 
il  veut  former  l'homme,  il  recommence  un  nou- 
vel ordre  de  choses,  une  nouvelle  créatioo  :  Fo- 
eiamus  howUnem  \  «  Faisons  l'homme.  «  Cest 
un  autre  ouvrage*  une  autre  manièn  dUMtefrte 
de  tout  ce  qui  procède;  rien  enoQeafuMiViaBtt 
semblable. 

Que  si  cette  théologie  ne  voin  ménSêpn^iJfèh 
Jouterai,  chrétiens ,  que  Dieu  avait  bit  cette  âme 
d'une  nature  immortelle.  Car  pour  laisser  à  part 
les  autres  raisons  qui  nous  montrent  cette  vérité, 
il  suffit  de  considérer  celle  que  nous  apporte  l'É- 
criture sainte  ;  c'est  que  Dieu  l'a  bite  à  son  image, 
qu'elle  est  participante  de  la  vie  de  Dieu;  elle 
vit  en  quelque  façon  comme  lui ,  parée  qu'elle 
vit  de  raison  et  d'intelligence,  et  que  Dieu  Ta 
rendue  capable  de  l'aimer  et  de  le  connaître , 
comme  lui-même  s'aime  et  se  connaît  C'est  pour- 
quoi étant  fiiite  à  son  image ,  et  étant  liée  par  son 
fond  à  son  iomiortelle  vérité ,  elle  ne  tient  point 
son  être  de  la  matière,  et  n'est  point  assqjettie  à 
ses  lois  ;  de  sorte  qu'elle  ne  périt  point,  quelque 
changement  qui  arrive  au-dessous  d'elle ,  et  ne 
peut  plus  retomber  dans  le  néant,  si  ce  n'est  que 
celui  qui  l'en  a  tirée ,  et  qui  l'ayant  faite  à  son 
image,  l'attadie  à  hii-même  comme  à  son  prin- 
cipe ,  lâche  U  main  tout  à  coup,  et  la  laisse  aller 
dans  cet  abtme. 

Toutef<^ ,  comme  elle  est  dans  le  dernier  ordre 
des  substances  intelligentes,  c'est  en  elle  que  se 
fera  l'union  entre  les  esprits  et  les  corps,  afin 
que  tout  soit  disposé  comme  par  degrés.  ENeu  a 
fait  des  substances  séparées  des  corps  :  Dieu  les 
peut  fiiire  en  divers  degrés,  c'estè-dire  plus  ou 

I  PM^xxxn,7.  i2r5r. 
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moins  parfaites  ;  et  en  descendant  toujours  on 
pourra  enfin  venir  à  quelqu'une  qui  sera  si  im- 
parfaite ,  qu'elle  se  trouvera  en  quelque  sorte  aux 
confins  des  corps ,  et  sera  de  nature  à  y  être  unie. 
Là,  en  descendant  toujours  par  degrés  du  parfait 
à  rimparfait,  on  arrive  nécessairement  aux  extré- 
mités et  comme  aux  confins  où  le  supérieur  et 
Tinférieur  se  Joignent  et  se  touchent.  Car  je  crois 
qu*on  peut  entendre  facilement  que  tout  est  dis- 
posé dans  la  nature  comme  par  degrés ,  et  que  le 
premier  principe  donne  Fétre  et  se  répand  lui- 
même  par  cet  ordre  et  comme  de  proche  en  pro- 
che. Ainsi  l'âme  raisonnable  se  trouvera  naturel- 
lement unie  à  un  corps.  «  Vous  m'avez  approprié 
H  un  corps  ?  >  Corpus  autem  aptasti  mihi. 

Mais  ce  mot  d'approprier  un  corps  a  une  plus 
particulière  signification  :  car  il  faut  nous  persua- 
der que  rame  raisonnable  parle  et  dit  à  son  Créa- 
teur :  Comme  vous  m'avez  faite  immortelle  en  me 
créant  à  votre  image ,  vous  m'avez  aussi  appro- 
prié un  corps  si  bien  assorti  avec  moi ,  que  notre 
paix  et  notre  union  serait  étemelle  et  inviolable, 
si  le  péché  venant  entre  deux  n'eût  troublé  cette 
céleste  harmonie.  Comment  est-ce  que  le  péché  a 
désuni  deux  choses  si  bien  assorties  ?  Il  est  aisé 
de  l'entendre  par  cette  excellente  doctrine  de  saint 
Augustin  :  Car^  dit-il ,  c  est  une  loi  immuable  de 
la  Justice  divine ,  que  le  mal  que  nous  choisissons 
soit  puni  par  un  mai  que  nous  haïssons.  De  sorte 
que  c'a  été  un  ordre  très-Juste  qu'étant  allés  au 
péché  par  notre  choix,  la  mort  nous  ait  suivis 
contre  notre  gré ,  et  que  «  notre  âme  fut  contrainte 
n  de  quitter  Son  corps  par  une  juste  punition  de 
«  ce  qu'elle  a  abandonné  Dieu  par  une  déprava- 
«  tion  volontaire  :  *  Spiritus,  quia  volens  dese- 
mit  Deum ,  deseril  corpus  invitas  \ 

C*est ,  mes  frères ,  en  cette  sorte  que  «  le  péché 
«  étant  entré  dans  le  monde ,  la  mort ,  conmie 
«  dit  l'Apôtre,  y  est  entrée  par  le  même  moyen  *.  » 
C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  ne  détruit  la  mort 
qu'après  avoir  détruit  le  péché  ;  et  avant  que  d'a- 
dresser aux  morts,  à  la  fin  des  temps,  la  parole  qui 
lés  ressuscite,  il  adresse  dans  le  cours  des  siècles 
à  tous  les  pécheurs,  sa  parole,  qui  les  convertit 
et  qui  les  appelle  à  la  pénitence.  C'est  cet  e  parole 
que  nous  vous  portons.  Plût  à  Dieu  que  nous  pus- 
sions détacher  de  notre  parole  tout  ce  qui  flatte 
l'oreille,  tout  ce  qui  délecte  l'esprit,  tout  ce  qui 
surprend  l'imagination ,  pour  n'y  laisser  que  la 
vérité  toute  simple,  la  seule  force  et  l'efficace  toute 
pure  du  Saint-Esprit ,  nulle  pensée  que  pour  con- 
vertir 1  0  morts,  c'est  donc  à  vous  que  Je  parle, 
non  à  ces  morts  qui  gisent  dans  ce  tombeau  et 
reposent  en  paix  et  en  espérance  sous  cette  terre 

*  De  Trinit,  lib.  iv,  d*  IC,  t  ?IU,  ool.890. 
'  Hom.  V,  12. 


bénite;  mais  à  ces  morts  parlants  et  écoutants, 
«  qui  ont  le  nom  de  vivants  et  qui  sont  morts  en 
«  effet  :  »  Nomen  habes  quod  vivas  et  mortua  es  '  : 
qui  portent  leur  mort  dans  leur  âme ,  parce  qu'ils 
y  portent  leur  péché.  Écoutez,  6  morts  spirituels  : 
c'est  Jésus-Christ  qui  vous  appelle  pour  ressusci- 
ter avec  lui.  «  Pourquoi  voulez-vous  mourir,  mai- 
«  son  d'Israël  '  ?  »  Sortez  de  vos  tombeaux ,  sortez 
de  vos  mauvaises  Iiabitudes.  Ah  1  que  Je  vous  re- 
lève ai^ourd'bui  :  mais  avant  de  vous  relever,  que 
Je  vous  abatte. 

«  Encore  quarante  jours,  et  Ninive  sera  dé- 
«  truite  :  »  Adhue  quadraginta  dies,  et  JVt ntos 
subvertctur^.  Dieu  les  menace  de  les  renverser, 
et  ils  se  renversent  eux-mêmes  en  détruisant  Jus- 
qu'à la  racine  leurs  inclinations  corrompues  :  S^ 
vertiturplane,  dum  caicatis  deterioribusstudiii 
admeiiora  converiitur  :  subvertiturpiame,  dêm 
purpura  in  cilicium,  ajfftuentia  injejunium^ 
lœtitia  tnutatur  infletum  ^.  De  quoi  vous  plai- 
gnez-vous, û  Seigneur?  vous  avez  dit  que  Ninivc 
serait  renversée;  en  effet  elle  est  renversée  eo 
tournant  en  bien  ses  mauvais  désirs.  «  Ninive  est 
«  véritablement  renversée ,  puisque  le  luxe  de  ses 
«  habits  est  changé  en  un  sac  et  un  dlice ,  la  n- 
«  perfluité  de  ses  l>anquets  en  un  Jeûne  austère, 
«  la  joie  dissolue  de  ses  débauches  aux  saints  gé* 
«  missements  de  la  pénitence.  «  O  ville  utHemnit 
renversée  1  Paris,  dont  on  ne  peut  abaisser  ^o^ 
gueil ,  dont  la  vanité  se  soutient  toujours  malgré 
tant  de  choses  qui  la  devraient  déprimer,  quasi 
te  verroi-Je  renversée?  Quand  est-ce  que  j'enten- 
drai cette  bienheureuse  nouvelle  :  Le  règne  du  pé- 
ché est  renversé  de  fond  en  comble;  ses  fenuaes 
ne  s'arment  plus  contre  la  pudeur,  ses  enfants  ne 
soupirent  plus  après  les  plaisirs  mortels,  et  ne 
livrent  plus  en  proie  leur  âme  à  leura  yeux  :  cette 
impétuosité ,  ces  emportements ,  ce  hennissement 
des  cœurs  lascifs  est  supprimé  :  ceux  qui  ontit* 
tenté  sur  la  couche  de  leur  prochain ,  [  sont  ai- 
Jourd'hui  chastes  ]  :  le  bien  d'autnii  [  est  enfin 
restitué?]....  ««  Et  les  trésors  d'iniquité  sont  encan 
^  danstoncoffrecommcunfeuprétàtedévorer:* 
Et  adhuc  in  arca  tua  ignis  thnsauri  iniquitaiit 
qui  dévorant  te  ^.  Tu  crois  te  les  être  approyriés 
par  Fusage  de  tant  d'années  :  tout  est  renveiiii 
Mais  relevez-vous,  sortez  de  ces  tribonanz,aali- 
taires  toml)eaux  des  pénitents,  venez  àlatafaMfi% 
enfants,  venez  à  la  vie,  venez  au  pain 
que  Moïse  n'a  pu  donner  à  nos  pères  *  : 
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rieuse.  De  quelle  sorte  s'accomplit  un  si  grand 
mystère?  Saint  Augustin,  qui  l*a  appris  du  divin 
apAtre,  vous  l'aura  bientôt  expliqué  par  une  ex- 
cellente doctrine. 

Mortels ,  apprenez  votre  gloire  :  terre  et  cen- 
dre ,  écoutez  attentivement  les  divines  opérations 
qui  se  commencent  en  vous.  11  faut  donc  savoir, 
avant  toutes  choses ,  que  le  Saint-Esprit  habite  en 
nos  âmes ,  et  qu'il  y  préside  par  la  charité  qu'il  y 
répand.  Comment  cette  divine  opération  s'étend- 
elle  sur  le  corps?  Écoutez  un  mot  de  saint  Au- 
gustin ,  et  vous  l'entendrez  :  <«  Celui-là,  dit  ce 
«  saintévèque ,  possède  le  tout ,  qui  tient  la  partie 
«  dominante  :  *  Totumpossidet,  qui  principale 
tenet  '.  «  Or  en  nous ,  poursuit  ce  grand  homme , 
«  il  est  aisé  de  connaître  que  c'est  l'âme  qui  tient 
«  la  première  place ,  et  que  c'est  à  elle  qu'appar- 

•  tient  l'empire.  »  De  ces  deux  principes  si  clairs, 
si  indubitables ,  saint  Augustin  tire  aussitôt  cette 
conséquence  facile  :  «  Dieu  tenant  cette  partie 
n  principale,  c'est-à-dire  l'âme  et  l'esprit ,  par  le 
«  moyen  du  meilleur,  il  se  met  en  possession  de 
«  la  nature  inférieure  ;  »  par  le  moyen  du  prince , 
il  s'acquiert  aussi  lesujct  ^  etdominant  sur  l'âme, 
qui  est  la  maîtresse ,  il  étend  sa  main  sur  le  corps , 
l'assujettit  à  son  domaine ,  et  s'en  met  en  posses- 
sion. C'est  ainsi  que  notre  corps  est  renouvelé 
par  la  grâce  du  christianisme.  Il  change  de  maître 
heureusement,  et  passe  en  de  meilleures  mains  : 
par  la  nature  il  était  à  l'âme ,  par  la  corruption  il 
servait  au  vice ,  par  la  grâce  et  la  religion  il  est  à 

Dieu. 

Il  se  fait  comme  un  sacré  mariage  entre  notre 
esprit  et  l'esprit  de  Dieu  ;  ce  qui  fait  que  «  celui 

•  qui  s'attache  au  divin  Esprit,  devient  un  même 
«  esprit  avec  Dieu  :  »  qui  adhœret  Domino ,  unus 
spiritus  est  '.  Et  comme  on  voit ,  dit  Tertullien , 
dans  les  mariages ,  que  la  femme  rend  son  époux 
maître  de  ses  biens,  et  lui  en  cède  l'usage;  ainsi 
l'âme  en  s'unissant  â  l'esprit  de  Dieu ,  et  se  sou- 
mettant à  lui  comme  â  son  époux ,  lui  transporte 
aussi  tout  son  bien  comme  étant  le  chef  et  le  maître 
de  cette  communauté  bienheureuse.  «  La  chair 
«  la  suit ,  dit  Tertullien ,  comme  une  partie  de  sa 
n  dot;  et  au  lieu  qu'elle  était  seulement  servante 
«  de  l'âme ,  elle  devient  servante  de  l'esprit  de 
«  Dieu.  «  SequUur  animam  nubentem  spirittd 
earOfUt  dotale  mancipium  ;  etjam  non  animœ 
famula^  sed  spiritûx^.  En  effet,  ne  voyez- vous 
pas  que  le  corps  du  chrétien  change  de  nature ,  et 
qu'au  lieu  d'étresimplement  l'organe  de  l'âme ,  il 
devient  Tlnstrumeut  fidèle  de  toutes  les  saintes 
volontés  que  Dieu  nous  inspire.  Qu'est-ce  qui 

•  Serm.  OM ,  n*  C ,  t.  V,  col.  777. 
»  I.  Cor.  VI,  17. 

*  Ttrt  de  Anima,  n«  41. 
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donne  l'aumône ,  si  cen'est  la  main?  Qu'est-ce  qui 
confesse  ses  péchés,  si  ce  n'est  la  bouche  ?Qu*est-oe 
qui  les  pleure,  si  ce  n'est  les  yeux?  Qu'est-ce  qui 
brûle  du  zèle  du  Dieu ,  si  ce  n'est  le  cœur?  Eo  un 
mot ,  dit  le  saint  apôtre ,  «  tous  nos  membres  sont 
«  consacrés  à  Dieu ,  et  doivent  être  ses  hosties 
«  vivantes  '.  «  Qui  ne  voit  donc  que  le  Saint-Esprit 
se  met  en  possession  de  nos  corps,  puisqu'ils  sont 
les  instruments  de  sa  grâce,  les  temples  oâ  lise 
repose  en  sa  mi\jesté ,  et  enfin  les  hosties  vivanta 
de  sa  souveraine  grandeur? 

Mais  poussons  encore  plus  loin  œ  raisoDn^ 
ment,  et  tirons  la  conséquence  de  ces  beaux  prin- 
cipes. Si  Dieu  remplissant  nos  âmes  s'est  uùscs 
possession  de  nos  corps ,  donc  la  mort ,  ni  aocoBe 
violence ,  ni  l'effort  de  la  corruption  ne  peut  phn 
les  lui  enlever.  Tôt  ou  tard  Dfeu  rentrera  (dân 
son  bien ,  et  retirera  son  domaine.  Le  fils  de  Un 
a  prononcé  que  «  nul  ne  peut  rien  ravir  desmaiv 
«  de  son  Père.  Mon  Père,  dit-il,  est  plus  grand 
«  que  toute  la  nature  :  >  Nemo  potesirapenée 
manu  Patris  mei  \  Et  en  effet  ses  mains  étant 
si  puissantes,  nulle  force  ne  les  peut  vaincre  fil 
leur  faire  lâcher  leur  prise.  Ainsi  Dieu  ayant  mil 
sur  nos  corps  sa  main  souveraine ,  s'en  étant  uoA 
par  son  Esprit  saint,  que  l'Écriture  appdlem 
doigt,  et  en  étant  déjà  en  possession;  ô chair, 
j'ai  eu  raison  de  le  dire,  qu'en  quelque  endroit 
de  l'univers  que  la  corruption  te  jette  et  te  cadie, 
tu  demeures  toujours  sous  la  main  de  Dieu.  Et 
toi,  terre,  mère  tout  ensemble  et  sépulcre  ooM* 
mun  de  tous  les  moriels,  en  quelques  sombres 
retraites  que  tu  aies  englouti,  dispersé,  recelé 
nos  corps ,  tu  les  rendras  tout  entiers;  et  pliktt 
le  ciel  et  la  terre  seront  renversés,  qu'un  seul âB 
nos  clieveux  périsse;  parce  que  Dieu  en  étant  le 
maître ,  nulle  force  ne  peut  l'empêcher  d'achercr 
en  eux  son  ouvrage. 

Ne  doutez  pas ,  chrétiens ,  «  que  si  l'esprit  in* 
«  mortel  qui  a  ressuscité  le  Seigneur  Jésus  habits 
«  en  vous,  cet  EspritquiaressuscitéJésus-Chriit, 
«  vivifiera  aussi  vos  corps  mortels  à  cause  de  Sfla 
«  esprit  qui  habite  en  vous  ^.  »  Car  cet  Esprit 
tout-puissant,  infiniment  délecté  de  œ  qull  t 
fait  en  Jésus-Christ,  agit  toujours  en  conformiti 
de  ses  divines  opérations  ;  et  pourvu  qu'on  le  laisse 
agir,  il  achèvera  son  ouvrage.  Nulle  puissance 
du  monde  ne  peut  empêcher  son  action ,  et  nom 
seuls  pouvons  lui  être  un  obstacle;  parce  que 
les  dons  de  Dieu  demandent,  ou  une  fidèle  1:0s- 
pération,  ou  du  moins  une  acceptation  volontaire. 
Laissons-nous  donc  gouverner  à  l'Esprit  de  Dieu, 
laissons-lui  dompter  nos  corps  mortels.  Si  nooi 


>  Rom,  XII,  I. 
*  ilOM.  VII,  II. 
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rtl  déploie  sor  eux  toate  sa  Terta ,  lais- 

•  tfNIjettlr  à  sa  divine  opératkm.  Dé- 
ns  de  nos  corps  pour  doqs  attacher 

à  l'Eqprit  de  Dieu.  Car  que  foisons- 
ftieiis,  lorsque  DOQS  flattons  notre  corps, 
iv-nons  antre  diose  que  d'accroître  la 
imott,  kii  enridiir  son  botin,  lui  en- 
n  irktimeT  Pourquoi  m'es-tu  donné,  à 
M!  et  quel  traitement  te  fèrai-Je?  Si  Je 
i|b  n'épolse  ;  si  Je  te  traite  doucement, 
tiiilu  ta  force  qui  me  porte  à  terre,  ou 
flsil.  Qaefèrai^edoaeaYectoi,etde 
Mppelleni-Je ,  fturdeau  accablant ,  sou- 
hIRy  ennemi  flatteur,  ami  dangereux, 
slje  ne  pois  avoir  ni  guerre,  ni  paix, 
k  chaque  moment  il  faut  s'accorder,  et 
■onent  il  ftnt  rompre?  O  inconceva* 
i^  d  aUénatkm  non  moins  étonnante! 

•  détacher  de  ce  corps?  Puis-Je  aussi 
avec  tant  de  force,  et  contracter 

WÊft  amitié  immortelle?  «  Malheu- 
-fBO  Je  nis  I  Hélas  I  qui  me  déii- 
nlsaeaqsdeinort'?» 
lesnMBS^fltdQ  gémissement  de  tous 
iHbs  enfloli  de  Dieu.  Tous  déplorent 
liie,  loas  lessentent  avec  douleur  que 
n  du  eoqps  opprime  l'esprit  :  »  Coqms 
mmpitur  aggravât  animam  '  :  lui  été 
véritable.  Cest  pourquoi  le  grand  saint 
Bons  enseigne  gravement  que  notre  es- 
it  dans  le  corps  qu*en  passant,  nous  ne 
■  hil  permettre  de  s'attacher  à  cette  na- 
nUable;  mais  que  nous  devons  tous  les 
fre  nos  liens,  afin  que  l'esprit  se  ren- 
II  hii-méme  conserve  sa  noblesse  et  sa 
liens,  ceux  de  la  nature,  et  ceux 
Pour  le  premier,  c'est  à  Dieu  h 
pour  l'autre,  c'est  à  nous  à  prévenir  : 
fS  tous  les  Jours,  >  dit  TApétre  :  Qaoti' 
w  '.  Par  la  première  union  l'âme  est 
et  en  servitude,  le  corps  la  domine, 
id  le  maître.  Secouons  ce  Joug^  tirons- 
elle  indigne  dépendance  :  il  se  fera  une 
m  par  laquelle  l'âme  dominera.  «  Étu- 
ns  chaque  Jour,  dit  saint  Ambroise,  à 
■Un  que  notre  âme  par  cette  séparation 
0  à  se  retirer  des  cupidités  corporelles; 
te  au-dessus  des  sens ,  les  inclinations 
Bi  ne  puissent  l'atteindre  et  s'y  coller; 
e éprouve  ainsi  une  sorte  de  mort,  afln 
oint  encourir  la  peine  de  la  mort.  »  Sit 
MMOSUsin  nobis  qffeciusçuetnonendi, 
IM,  quam  diximus,  segregationem  à 


is. 
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eofporeis  ewpidiiaHbus,  anima  nasira  9e  discai 
exirahêre,  et  quati  in  sMimi  locata,  gtià  ter- 
renœ  aéUre  Ubidines  et  eam  Obi  ghOinare  np^ 
possintf  eaeeipiaimwtie  itnagin^m^  nepcmim 
mortie  ineamU  \  Cest  pourquoi  dans  la  fonc- 
tion qui  est  donnée  à  notre  âme  d'animer  et  4b 
mou  voir  les  organes  corporels,  le  même  sahit  Am» 
broise  avertit  de  ne  se  plonger  pas  tout  à  Ihtt  dé- 
dans et  de  ne  se  mêler  pas  avec  eux  :  Non  civ- 
damus  kuie  earpori,  née  miseeamns  eum  iUo 
animam  noetram%  mais  piutét  que  nous  les  tou- 
diioos  d'une  main  légère  comme  un  instrument 
de  musique  :  Summis,  ut  Ua  dieam,  digitU  si- 
eut  netvorum  eonos,  ita  puisai  eamis  isUus 
passianesK 

On  se  piqlM  de  délicatesse,  comme  on  se  pique 
d'esprit  on  de  grandeur.  Une  tendre  éducation.... 
Unepersonnesi  chère....  Gesdn  extrême  du  corps 
est  faddigne  du  chrétien.  Vous  voudriez  vous  ren- 
dre ImnKVtels  :  la  moindre  douleur,  la  moindre 
faiblesse  vous  accable  et  vous  décourage;  vous 
abandonna  tous  les  exercices  de  piété.  Vous  cral- 
gneid'édianfrcrcesang,eettetêted4à  trop  émue, 
et  ce  tempérament  si  fUMe,  si  dâleat.  Que  ne 
vous  sènrei-vous  plutM  de  cette  occasion  Ihvora- 
ble,  pour  rompre  ces  liens  trop  doux  et  trop  dé- 
cevants, pendant  que  la  nature  vomaide,  qu'elle 
tire  les  liens  si  die  ne  les  brise  pas  tout  à  foit  en- 
core? Aj^renez  à  regarder  ce  corps,  dont  la 
faiblesse  vous  appesantit,  non  plus  comme  une 
demeureagréable,  mais  comme  une  prison  impor- 
tune; non  plus  comme  votre  organe^  mais  comme 
votre  empêchement  et  votre  fordeau  :  «  Je  suis 
«  captif  de  ce  corps ,  et  captif  trop  asstijetti  ;  Je 
«  m'affranchirai  en  souffrant ,  afln  de  ressusciter 
«  tout  à  fait  libre  *.  »  L'âme  sera  démêlée  de  ce 
corps  de  mort  qu'elle  laisse  au-dessous  d'elle,  et 
retirée  dans  sa  propre  enceinte.  La  fiiiblesse  et 
la  douleur  qui  agitent  tout  le  corps  forcent  l'âme 

à  s*en  détacher  ;  et  la  renfermant  dans  ses  propres 
biens ,  lui  font  corriger  une  secrète  délicatesse  et 
un  certain  repos  dans  les  sens,  qui  gagne  les  ^ 
hommes  trop  facilement  dans  une  grande  santé. 
Que  si  l'attache  à  la  santé  même  et  à  hi  vie, 
est  si  vicieuse  et  si  contraire  à  la  dignité  du  chris- 
tianisme, que  diral-Je  de  la  curiosité,  de  la  va- 
nité, de  cette  vivacité  qu'on  affecte  tant  sur  le  tdnt 
et  sur  le  visage?  Faible  et  misérable  créature ,  et 
vainement  appelée  à  une  beauté  et  à  une  gloire 
étemelle,  vous  ne  sauriez  sans  regret  voir  tomber 
cette  fleur  d'un  Jour,  ni  passer  cette  couleur  vive, 
ni  cet  air  de  Jeunesse  s'évanouir.  Hélas  !  vous  en 
avez  honte,  comme  si  c'était  un  défaut  Vous  vou- 

I  /)e/SrfrJlMiiiT.Ub.lI,n*40,tn,eol.lI44. 
>  De bom.  Mort, ctp. n,  n*40, 1. 1,  OOL 40S. 
*  Ibié,  cap.  VU,  n*S7, 001.401. 
<  5.  /fuel.  Epi$i.jÊé  Mom,  nr. 
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lez  cacher  tos  années ,  et  non-seulement  les  ca- 
cher, mais  résister  à  leur  cours  qui  emporte  tout, 
Vous  soutenir  contre  leur  effort ,  et  tromper  leurs 
mains  si  subtiles  qui  ne  cessent  de  vous  enlever 
par  mille  artiflces  toujours  quelque  chose.  Est-ce 
là  cette  gloire  du  corps  de  Jésus?  [Il  est]  une  au- 
tre santé ,  un  autre  beauté ,  une  autre  vie.  Hé  ! 
laissez- vous  dépouiller  de  ce  fragile  ornement  qui 
ne  fait  que  nourrir  votre  vanité,  vous  exposer  à 
la  tentation ,  vous  environner  d6  scandales.  Quit^ 
tez  Tamour  de  ce  corps  trop  chéri  et  trop  soigné  : 
car  si  vous  persistez  à  le  tant  chérir,  6  que  la  mort 
vous  sera  cruelle  I  O  que  vainement  vous  soupi- 
rerez^ disant  avec  ce  roi  des  Amalécites  :  Siccine 
séparât  amara  mors  '  ?  «  Est-ce  ainsi  que  la  mort 
«  amère  sépare  de  tout?  »  Quel  coup  I  quel  effort  ! 
quelle  violence  I 

Au  contraire  un  homme  de  bien  n'a  rien  à  per- 
dre en  ce  Jour.  La  mortification  lui  rend  la  mort 
familière.  Le  détachement  du  plaisir  le  désaccou- 
tume du  corps.  Il  a  depuis  fort  longtemps,  ou  dé- 
noué, on  rompu  les  liens  les  plus  délicats  qui 
nous  y  attachent.  Il  ne  s'afOige  donc  pas  de  quit- 
ter son  corps  ;  il  sait  qu'il  ne  le  perd  pas.  Il  a  ap- 
pris de  l'Apôtre  que  nous  avons  un  double  voyage 
à  faire  :  Scientes  quoniam  dum  sumus  in  cor- 
pore  peregrinamur  à  Domino...,  Bonam  volun* 
tatem  habemus  magis  peregrinari  à  corpore, 
etprœsentes  esse  ad  Dominum  *  :  «  Nous  savons 
«  que  pendant  que  nous  habitons  ce  corps,  nous 
«  sommes  éloignés  du  Seigneur....  Nous  aimons 
«  mieux  sortir  de  la  maison  de  ce  corps  pour  aller 
«  habiter  avec  le  Seigneur.  »  Car  tant  que  nous 
sommes  dans  le  corps ,  nous  voyageons  loin  de 
Dieu  ;et  quand  nous  somme8avecDieu,nous  voya- 
geons loin  du  corps.  L*un  et  l'autre  n'est  qu'un 
voyage ,  et  non  une  entière  séparation,  parce  que 
nous  passons  dans  le  corps  pour  aller  à  Dieu ,  et 
que  nous  allons  à  Dieu  dans  l'espérance  de  retour- 
ner à  nos  corps.  Ainsi  lorsque  nous  vivons  dans 
cette  chair,  nous  ne  devons  pas  nous  y  attacher 
comme  si  nous  y  devions  demeurer  toujours  :  et 
lorsqu'il  en  faut  sortir,  nous  ne  devons  pas  nous 
affliger  comme  si  nous  n'y  devions  jamais  retour- 
ner. Par  là  étant  délivrés  des  soins  inquiets  de  la 
vie  et  des  appréhensions  de  la  mort ,  lorsque  no- 
tre dernière  heure  approche,  nous  nous  endor- 
mons en  paix  et  en  espérance.  Car  que  croius-tu, 
âme  chrétienne,  dans  les  approches  de  la  mort? 
Crains-tu  de  perdre  ton  corps?  Mais  que  ta  foi  ne 
chancelle  pas  ;  pourvu  que  tu  le  soumettes  à  l'Es- 
prit de  Dieu ,  cet  Esprit  tout- puissant  te  le  rendra 
meilleur,  saura  bien  te  le  conserver  pour  Té- 
temité.  Peut-être  qu'en  voyant  tomber  ta  mai- 

■  I.  Beg.  XV, 33. 
>  II.  Cor.  Y, 6, 8. 


son ,  tu  appréhendes  d'être  sans  retraite  :  msiê 
écoute  le  divin  Ap6tre  :  «  Noos  savons,  dit-U  an 
«  Corinthiens,  nous  ne  sommes  pas  indoits  à  le 
«  croire  par  des  conjectures  douteuses;  malt  nooi 
«  le  savons  très-assurément  el  avec  une  eiitièn 
«  certitude,  que  si  cetta  maison  de  terre  et  de 
«  boue  dans  laquelle  nous  habitons,  est  déCmits, 
«  nous  avons  une  autre  maison  qui  n'est  pis 
«  bâtie  de  main  d'homme ,  laquelle  nous  est  pié- 
1  parée  au  ciel  '.  »  0  eonduite  misérieerdieeie 
de  celui  qui  pourvoit  à  tous  nos  besoliisl  «  D  s 
«  dessein ,  dit  excellemment  saint  Jean  OuyiaS' 

•  tûme  ',  de  réparer  la  malmiqa'U  noos  adon- 
«  née  :  pendant  qu'il  la  détruit  et  qu'il  la 
«  pour  la  rebâtir  toute  neuve,  il  est 

•  que  nous  dél(^;ions.  «  Car  que  ferions-noas  dais 
ce  tumulte  et  dans  cette  poudre?  Et  Ininnàas 
nous  offre  son  palais,  il  nous  y  donne  nn  9f^ 
tement  pour  nous  faire  attendre  en  repos  rsnàin 
réparation  de  notre  ancien  édifiée.  Ne  erai^gnûBi 
donc  rien,  mes  frères;  songeons  seelsment  i 
bien  vivre  :  car  tout  est  en  sûreté  ponr  le  duétin. 
Tu  n'oses  pas,  chrétien,  tu  te  défies  de  tes  os- 
yres;  songe  done  à  cette  assuranoe... 


PREMIER  SERMON 

rooR 
LE  PREMIER  DIMANCHE  DE  L'AYEHT, 

PBÉCHB  DEVANT  LB  BOI. 

Sur  la  Déontité  pressante  de  s'érdUer,  de  lorUr  Si  ■ 
langueur,  et  de  travaUler  sans  délai  à  aoa  i 


HoraettjamilMdesoiiiDOlureere.  ^ 

//  est  temps  désormais  que  nous  nous  révêiUèsm  à 
notre  sommeil.  Rom.  uu ,  H. 

Le  croira-t-on ,  si  Je  le  dis,  que  presque  toote 
la  nature  humaine  est  endormie ,  et  qu*an  ol- 
lieu  de  cette  action  si  vive  et  si  empressée  (pi 
parait  principalement  à  la  cour,  la  plupart  dtt 
hommes  languissent  au  dedans  du  ccuir  datf 
une  mortelle  léthargie?  Nul  ne  veille  véritabte- 
ment,  que  celui  qui  est  attentif  à  son  salut  B 
s'il  est  ainsi,  chrétiens,  qu*il  y  en  a  dans  cet 
auditoire  qu'un  profond  sommeil  appesantit  lqu1l 
y  en  a  qui  en  prêtant  l'oreille  n'entendent  paS| 
et  ne  voient  pas  en  ouvrant  les  yeux,  et  qoi 
peut-être  malheureusement  ne  se  réveilleront 
pas  encore  à  mon  discours.  C'est  l'intention  de 
rÉglise  de  les  tirer  ai^^ourd^hui  de  ce  pemideux 
assoupissement.  C'est  pourquoi  elle  nous  lit  datf 

•  II.  Cor.  v,I. 
I      «  HomîL  in  dicL  Jpott,  De  dormienUbui ,  «1^.  t  I .  f.  M 
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fitèrcs  de  oe  ^lor,  lliUtain  du  Ju- 
te; lonque  la  natnn  etonnéa  de  ta 
Mn»-Christ,  rompra  tout  la  concert 
mwntBi  et  qu'on  entendra  on  brait 
Et  •>  llmaginer  parmi  de  li  eflkoya- 
tt  daoi  nn  rcnveriement  al  affreux. 
PB  ^éreiUe  pea  A  ee  bnitt  twriUe, 
ifeBdénMot  anoopl,  et  U  dort  d'un 
I  Hort.  Toatefbis  il  noas  y  «ommei 
riba  poor  Doui  exciter  davantage, 
IiÎitT'"  a  nu  orclllei  la  iiarole  da 
imaiA  Fui  mêle  u  voix  an  bruit 
■lima,  et  son*  dit  d'DD  ton  édatant  : 
nâweeftvenaedenonifivelller:  » 

•  aaa  A  towmo  turgen.  AUul  Je 

I  fritte rÉvanglle,  raaii  en  prendre' 
IFa^riti  quand  J'intoiirète  l'ÉpItre 

II  an  ce  Jow.  Faaae  celui  pour  qui  Je 
jf^MMaae  ane  tant  de  force  «es  me- 
Ijimneota,  qneceuxqul  dorment 
pbWa  m  linlUent  et  se  convertla- 
ln  IpAn  ma  Je  lui  demande  par  lee 
l«lAtaTlir|B. 

•  TflM  MHlMte  que  l'Écriture  a  éta- 

: FnfMMeii Joetlflée ,  que  la  eauM 

ofiâoi  et  de  tout  les  malbeurs  de  la 
w,  «"Ht  la  début  d'attention  et  de 
4  lia  jBitea  tomlteot  li  «ouvent ,  per- 
lée aprèi  nne  longue  persévérance , 

l^cndorment  dam  la  vue  de  leurs 
nea.  lia  peuent  avoir  vaincu  tout 

maaTals  désirs  ;  la  conllance  qu'ils 
lime,  bit  qu'ils  abandonnent  le  gou- 
flt-è-dilre  qu'ils  perdent  l'attention  k 

et  à  la  prière.  Ainsi  ils  périssent  inl- 
%\  et  poor  avoiï  cessé  de  veiller,  ils 

m  moment  tout  le  fmlt  de  tant  de 
Ilia  al  l'attention  et  U  v^ilance  est 

•  aux  justes ,  pour  prévenir  leurcbute 
Mdiiai  en  ont  besoin  les  pécheurs 
idever,  et  pour  réparer  leurs  ruines  ! 
[mi  de  tous  les  préceptes  que  le  Saint- 
ânes  aux  hommes ,  U  n'y  en  a  aucnn 
<  le  Dieu  ait  répété  plus  souvent ,  que 
Ipôtrei  oient  inculqué  avec  plus  de 
celui  de  veiller  tans  cesse.  Toutes  les 
m  lea  évangiles,  tontes  les  pages  de 
«■t  pleines  de  ces  paroles  ;  •  Veillez , 
IMX  garde,  loyes  pr^  ft  toutes  les 
fine  qne  vous  oe  savex  pas  à  laquelle 
)e  Sdgneur.  •  En  effet ,  faute  de  veiller 
tt  at  à  notre  conscience ,  notre  ennemi 
pe  trop  vigilant,  et  nos  passions  qui 
la  trop  attentives  h  leurs  objets,  nous 
ni ,  nous  emportent ,  nous  mettent  en- 
ioas  le  Joug ,  et  traînent  nos  Ames  cap- 


tlvesdevant  le  redontidtletrUiQaa]  de  JénfrOiriit, 
avant  qne  Doos  «yona  KOlement  songé  A  en  ^^éve- 
nir  learigaenrapar  lapénltenae.  Cestea  dangersu 
anoupliaemciit  qne  craignait  le  VMn  Paalmlila, 
lonqn'il  fUaelt  oetia  prière  :■  Éelairea  mes  yenx, 

■  ASelipaivIde peur qna Jane  m'eodfflfme dans 

■  la  mort  '.  >  C7aat  ponr  {vévoalr  l'eflU  de  cette 
mortelle  léthargie ,  qw  i'Ap<ttra  noM  ^  ai\Joor- 
d'bul  :  •  Usa  frères,  Ybmn  ert  Ttnne  de  Tpoa 

■  réveiller  de  Totra  oommeU.  p 

Et  Bvil ,  pour  suivre  ses  InteBOoM,  Je  eenbal- 
traitoutenoembleleioamwUet  lalangnenr;  le 
sommeil  qui  noos  rend  Inaeoalblei;  la  langneor 
qui ,  noos  empéebant  de  noos  évriller  toot  A  Ut 
et  de  Qooa  lever  promptement,  nma  nvlooga 
de  Bouveen  dans  le  aoaunell.  Je  vow  montnnl 
co  denu  pointe,  premliceawat,  dirétiesa,  qne 
ceox-l&  sont  tr^  nopcialamment  et  trop  mal- 
keorensemnrt  endormis,  qnl  ne  pouent  paeà 
IHeu  ni  A  sa  Jostioe  :  seeondemcnt ,  que  l'heure 
est  venue  de  noos  révéler  de  oe  eommril  {  et 
que  cette  heure ,  e'eet  rhenre  néma  06  nom  soea- 
mes  présentenwnt,  et  celle  oà  Je  iFogsexoKs  et 
oA  Je  Tom  perle.  Alqal  ^rèe  avoir  évoilli  eeox 
qui  donnent  dans  lenn  péchés,  Je  têefaceal  de 
vaincre  les  délais  de  ceox  qnl  dlspqtent  tnp 
longtemps  avec  leur  parease,  VoUA  simplement 
et  en  peu  de  mots  le  partage  de  mon  disoonn. 
Donoei-miri  du  moins  vos  attentiODS  dani  un 
discours  oà  II  s'agit  de  l'atteotiiMi  ellHnéine. 

PIXMIKK  POinT. 

Afin  que  personne  ne  croie  que  c'est  on  crime 
léger  de  ne  penser  pas  A  Dlôi,  on  d'y  penser 
sans  considérer  combien  c'est  une  eboee  lorribie 
de  tomber  entre  sea  mains ,  J'entreprends  de  vous 
faire  voir  qne  ce  crime  est  une  espèee  d'atfaélsnte. 

Dixit  inêipienM  in  corde  siio,  Nom  eât  Doum, 
dit  le  psaume  lu  :  ■  L'inacnaé  a  dit  en  aon 
'  eoBor,  Il  n'y  a  point  de  Dira.  >  Ii«  aalnts  Pè- 
rea  nous  cnsrtgnent  qne  nous  poovMia  noua  rendre 
GoopaMea  en  plnsleura  bçons  de  cette  wreiir  in- 
seneée,  parerrear,  parvolonté,  paronblLIly 
a  en  premier  lien  les  atbéce  et  les  Ubertlna,  qui 
disent  ouvertement  qne  les  cbceea  vont  eu  hasard 
et  i  l'aventure ,  sans  ordre ,  seae  gmiveniemest, 
sans  conduite  snpérfeare.  Ineeneés,  qnl  dons 
l'empire  de  Dieu,  parmi  ses  ouvrages,  parmi  ses 
bienbite ,  osent  dire  qu'il  n'est  pas ,  et  ravir  l'être 
à  celui  par  lequel  enbalste  tnle  la  naturel  La 
terre  porto  pen  de  teta  mimatres  ;  lea  Idoldtrea  mè> 
mes  et  les  inmèUe  lee  ont  en  horreur.  El  lonque 
dans  la  lumière  du  christianisme  on  en  décoovro 
quelqu'un,  ou  en  doit  esthner  la  rencontre  met 
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bcarvoM  et  abomiiiable.  Maïs  que  llioiiime  de 
ptoisir,  teanid ,  qui  laine  dominer  les  sens  et  ne 
son^r  qu'a  les  satisfaire ,  prenne  r^rde  que  Dieu 
ne  le  ll%re  teflement  a  leur  tyrannie ,  qu'a  la  fin 
Il  Ylenne  à  eroire  que  ce  qui  n'est  pas  sensible 
n'est  pas  réel  ;  que  ee  qu'on  ne  volt  ni  ne  touche , 
n'«!st  qu'une  ombre  et  un  Cuitôme;  et  que  les 
Idées  sensibles  prenant  le  dessus ,  toutes  les  autres 
ne  paraissent  douteuses  ou  tout  a  fait  vaines  : 
rar  c'est  la  que  sont  conduits  insensiblement  ceux 
qui  laissent  dominer  les  sens  et  ne  pensent  qu'à 
les  satisCaire.  On  en  voit  d*autres ,  dit  le  docte 
Th^Mloret  ' ,  qui  ne  viennent  pas  jusqu'à  cet 
excès  de  nier  ta  Divinité  ;  mais  qui ,  pressés  et 
incommodés  dans  leurs  passions  déréglées ,  par 
sm  lois  qui  les  contraignent ,  par  ses  menaces  qui 
les  étonnent ,  par  la  crainte  de  ses  jugements  qui 
1rs  trouble ,  désireraient  que  Dieu  ne  fût  pas  : 
bien  plus ,  ils  voudraient  pouvoir  croire  que  Dieu 
n'est  qu'un  nom ,  et  disent  dans  leur  cœur,  non 
par  persuasion ,  mais  par  désir  :  Non  est  Deus  ; 
-  Il  n*y  a  point  de  Dieu.  »  Ils  voudraient  pouvoir 
ré<luirc  au  néant  cette  source  féconde  de  l'être. 

•  Ingrats  et  insensés ,  dit  saint  Augustin ,  qui', 

•  parce  qu'ils  sont  déréglés ,  voudraient  détruire 
«•  la  rè^c ,  et  souhaitent  qu'il  n*y  ait  ni  loi  ni 
«  Justice  :  »  Qui  dum  nolunt  esse  justi  y  noiunt 
esse  veritatem  qua  damnantur  injusti*.  Je  laisse 
encore  ceux-ci ,  et  Je  veux  croire  qu'aucuns  de 
mes  auditeurs  ne  sont  si  dépravés  et  si  corrom- 
pus. Je  viens  à  une  troisième  manière  de  dire 
({ue  Dieu  n'est  pas ,  de  laquelle  nous  ne  pouvons 
pas  nous  excuser. 

Voici  le  principe  que  Je  pose.  Ce  à  quoi  nous 
ne  daignons  penser  est  conune  nul  à  notre  égard. 
Ceux-là  donc  disent  en  leur  cœur  que  Dieu  n'est 
pas ,  qui  ne  le  Jugent  pas  digne  qu'on  pense  à  • 
lui  sérieusement.  A  peine  sont-ils  attentifs  à  sa 
vérité  quand  on  prêche,  à  sa  majesté  quand  on 
sacrifie ,  à  sa  Justice  quand  il  frappe ,  à  sa  bonté  ; 
quand  fi  donne;  enfin,  qui  le  comptent  telle- 
ment pour  rien ,  qu'ils  pensent  en  effet  n'avoir 
rien  à  craindre ,  tant  qu'ils  n*ont  que  lui  pour 
témoin.  Qui  de  nous  n'est  pas  de  ce  nombre? 
Qui  n'est  pas  arrêté  dans  ses  entreprises  par  la 
rencontre  d'un  homme  qui  n'est  pas  de  son  se- 
cret ni  de  sa  cabale?  Et  cependant  ou  nous  mé- 
prisons, ou  nous  oublions  le  regard  de  Dieu. 
N'apportons  pas  ici  l'exemple  de  ceux  qui  rou- 
lent pji  leur  esprit  quelque  vol  ou  quelque  meur- 
tre :  tout  ee  qu'ils  {lencontrent  les  trouble ,  et  la 
lumière  du  Jour  et  leur  ombre  propre  leur  fait 
peur.  Us  ont  peine  à  porter  eux-mêmes  Thor- 
reur  de  leur  (iineste  secret  :  et  ils  vivent  cepen- 

»  /■  Pml.  Ul,  I.  I ,  p.  603. 
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dant  dans  une  aouveraine  tranquillité  des  w- 
gards  de  Dieu,  f  jiwnnt  en  traglquei  attentali; 
disons  ce  qui  se  voit  tous  les  Jours.  Quand  vous 
dcchim  en  secret  eenx  que  vous  caressez  en  pu- 
blic; quand  vous  les  perça  de  cent  plaies  mor- 
telles par  les  eoups  ineessamment  redoublés  de 
votre  dangereuse  langue;  quand  vous  méki  tr- 
tificieusement  le  vrai  et  le  faux  pour  donner  de 
la  ^Taisemblance  à  vos  histoires  malideusa; 
quand  vous  violez  le  sacré  dépôt  du  secret  qu\n 
ami  trop  simple  a  versé  tout  entier  dans  votre 
cœur,  et  que  vous  foites  servir  à  vos  intérêts  sa 
confiance  qui  vous  obligeait  à  penser  aux  siens; 
combien  prenez-vous  de  précautions   pour  ne 
point  paraître?  combien  regardez- vous  à  droite 
et  à  gauche?  Et  si  vous  ne  voyez  pas  de  témota 
qui  puisse  vous  reprocher  votre  lâcheté  dans  le 
monde,  si  vous  avez  tendu  vos  pièges  il  sulKik^ 
ment  qu'Us  soient  imperceptibles  aux  regards 
humains,  vous  dites  :  «  Qui  nous  a  vus?  •  JVar- 
raverunt  ut  absconderent  iaqueot;  dixerunlf 
Quis  videhit  eos^7  comme  dit  le  divin  Pttl- 
miste.  Vous  ne  comptez  donc  pas  parmi  les 
voyants,  celui  qui  habite  aux  deux?  Et  cepen- 
dant entendez  le  même  Psalmiste  :  «  Quoi!  ceini 
«  qui  a  formé  l'oreille  n'écoute-t-il  pas?  et  celai 
t  qui  a  fait  les  yeux  est-il  aveugle?  »  Qw  pian- 
(avitaurem  non  audiet,  autquifinxit  oeulum 
non  considérât*  7  Pourquoi  ne  songez-vous  pas 
qull  est  tout  vue,  tout  ouïe,  tout  intelligence; 
que  vos  pensées  lui  parlent,  que  votre  cceur  loi 
découvre  tout,  que  votre  propre  conscience  tA 
sa  surveillante  et  son  témoin  contre  vous-roéoK? 
Et  cependant  sous  ces  yeux  si  vifs,  sous  ces  re- 
gards si  perçants,  vous  Jouissez  sans  inquiétude 
do  plaisir  d'être  caché  :  vous  vous  abandonneii 
la  Joie,  et  vous  vivez  en  repos  parmi  vos  délices 
criminelles,  sans  songer  que  celui  qui  ^"ons  ks 
défend ,  et  qui  vous  en  a  laissé  tant  d'innocentes, 
viendra  quelque  Jour  inopinément  troubler  fos 
plaisirs  d'une  manière  terrible  par  les  rigueon 
de  son  Jugement,  lorsque  vous  l'attendrei  te 
moins.  N'est-ce  pas  manifestement  le  eom|Aer 
pour  rien ,  et  «  dire  en  son  cœur  insensé  :  U  n'y 
«  a  point  de  Dieu?  >  Dixit  insipiens  in  corA 
suOy  Non  est  Deus, 

Quand  Je  recherche  les  causes  profondes  d'as 
si  prodigieux  oubli,  et  que  Je  considère  en  moi- 
mêmed'où  vient  que  l'homme  si  sensibleà  ses  inté- 
rêts ,  et  si  attentif  à  ses  affaires ,  perd  néanmoins 
de  vue  si  facilement  la  chose  du  monde  la  ^ 
nécessaire ,  la  plus  redoutable  et  la  plus  présente) 
c'est-à-dire ,  Dieu  et  sa  Justice  ;  voici  ce  qui  00 
vient  en  la  pensée.  Je  trouve  que  notre 

'  Pm/.  laii ,  a. 
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■Mt  sont  ai  étroites ,  ii*a  pas  une  assez 
pgéheiision  pour  s'étendre  hors  de  son 
cTesl  pounpioi  il  n'imagiiie  Tivement 
Il  ressent  en  lui-même,  et  nous  fait  Ju- 
igaes  qoi  nous  environnent,  par  notre 
^position.  Gelai  qui  est  en  colère ,  croit 
s  monde  estémn  de  Ti^Jare  que  luiseul 
Mdant  qa*il  en  fatigue  toutes  les  orcil- 
Hqiie  le  paresseux  qui  laisse  aller  tou- 
ipee  nonchalance,  ne  s'imagine  Jamais 
pm  «t  l'activité  de  ceux*  qai  attaquent 
b4tapdantqu'll  dort  à  son  aise  et  qu'il 
,tl  croit  que  tout  dort  avec  lui ,  et  n'est 
injnr  k  coup.  C'est  une  illusion  sem- 
is him  plus  universelle,  qui  persuade 
pjshenrs,  que  pendant  qu'ils  languis- 

Mstveté,  dans  le  plaisir,  dans  l'impé- 
iJnticedivfaw  languit  aussi ,  et  qu'elle 
endormie.  Parce  qu'ils  ont  oublié 
anisi  que  Dieu  les  oublie  :  Dixit 
Mm^  OUUui  est  Deus  >  :  «  Car 
LOS  son  OBur  :  Dieu  l'a  oublié.  »  Mais 

:  si  Dieu  se  tait  quelque 
toujours.  «  Je  veillerai, 
■r  tes  péehem,  pour  leur  mal  et  non 
m  hkm  :  »  figiMo  super  eos  in  ma' 
m  te  iammm  *  :  «  Je  me  suis  tu,  dit-il 
;  J'ai  gardé  le  silence ,  J*ai  été  patient, 
Il  tout  à  coup;  longtemps  j*ai  retenu 
w  dans  mon  sdn,  à  la  fin  j'enfanterai , 
val  mes  ennemis,  et  les  envelopperai 
dans  une  même  vengeance  :  « 
,  sihUf  patiens  fui;  sicut  par- 
fsmr^  dissipabo  et  absorbebo  simul  ^. 
fient ,  chrétiens ,  ne  prenons  pas  son 
sr  nnaveu,  ni  sa  patience  pour  un  par- 
{ longue  diaiimulation  pour  un  oubli ,  ni 
•nr  une  faiblesse.  Il  attend  parce  qu'il 
Bovdleux  ;  et  si  Ton  méprise  ses  miséri- 
invent  il  attend  encoreet  ne  presse  pas 
née  ;  parce  qu'il  sait  queses  mainssont 
s.  Comme  un  roi  ^  qui  sent  son  trône  af- 
ipvtaance  établie ,  apprend  qu'il  se  ma- 
laon  État  des  pratiques  contre  son  ser- 
secrets  desseins  de  révolte;  car  il  est 
s  tromper  un  roi  qui  a  les  yeux  ouvertset 
:  Il  pourrait  étouffer  dans  sa  naissance 
Itdéeouverte  ;  mais  assuré  de  lui-même 
rapre  puissance,  il  est  bien  aise  devoir 
PSBt  les  téméraires  complots  deses  sujets 
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ir  à  eetmi  fui  iioift  kamcft  de  mm  audience.  Os 
Il  que  ee  kcnnoo  a  dû  être  prêché  devant 
dut  le  mamncrit  de  Taoteur.  {Édit. 
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infidèles ,  et  ne  préc^^  pas  la  Juste  vei^gennoe , 
jusqu'à  ce  qullssoient parvenus  auterme  flstaloa 
il  a  résoindeles  arrêter.  Ainsi ,  et  à  plus  forte  rai- 
son ,  ce  Dieu  tont-pnissant ,  qui  du  centre  de  son 

éternité  développe  tout  l'ordre  des  siècles,  et  qui, 
sage  dispensateur  des  temps,  a  lUt  la  destina- 
tion de  tous  les  moments  devant  l'origine  des 
choses,  n'a  tiea  à  précipiter.  Ceux-là  se  hâtent 
et  se  précipitent,  dont  lesconsdls  sont  dominés 
par  U  rapidité  des  occasions,  et  emportés  par  la 
fortune.  Il  n'^  est  pas  ainsi  du  Tout-Puissant 
Les  pécheurs  sont  sous  ses  yeux  et  sous  sa  main. 
Il  sait  le  temps  qu'il  leur  a  donné  pour  se  repen- 
tir, etcdui  où  il  les  attend  pour  les  confondre. 
Cependant  qu'ili  mêlent  le  del  et  la  terre  pour  se 
cacher,  s'ils  pouvaient,  dans  la  oonftulon  de  tou- 
tes choses;  que  ces  femmes  infidèles  et  ces  hom- 
mes corrompus  et  eorrupteurs  se  oonvrent  eux- 
mêmes,  s'ils  peuvent,  de  toutes  les  ombres  de  la 
nuit;  que  ceux  qui  s'entendent  si  Uen  pour  ocms- 
pirer  à  leur  perte,  enveloppait  leurs  intdligsn« 
ces  déshonnètes  dans  l'obmirité  d'une  tatrigoe 
impénétrable  :  ils  seront  découverts  au  Jour  ar- 
rêté; leur  cause  sera  portée  devant  le  tribunal 
de  Jésus-Christ,  où  leur  conviction  ne  pourra 
être  éludée  par  aucune  excuse,  ni  leur  peine  re- 
tardée par  ancunes  plaintes. 

Mais  J'ai  à  vous  découvrir  de  phis  profondes 
véHtés.  Je  ne  prétends  pas  seulement  foire  ap- 
préhender aux  pécheurs  les  rigueurs  du  jugement 
dernier,  ni  les  supplices  insupportables  du  siè- 
cleà  venir.  De  peurque  le  repos  où  ils  scmt  dans 
la  vie  présente  ne  serve  à  nourrir  en  leur  coeur 
aveugle  et  impénitent  l'espérance  de  l'impunité,  la 
Sain^Espritnousen8eigne que  leur  repos  mêmeest 
une  peine.  Pécheurs,  soyez  ici  attentifo.  Voici  une 
nouvelle  manière  de  se  venger,  qui  n'appartient 
qu'à  Dieu  seul;  c'est  de  laisser  ses  ennemis  en 
repos,  et  de  les  punir  davantage  par  leur  endur- 
cissement et  par  leur  sommeil  léthargique,  que 
s'il  exerçait  sur  eux  un  châtiment  exemplaire.  Il 
est  d<mc  vrai,  chrétiens ,  qu'il  arrive  souvent  qu'à 
forced'êtrelrrité,Dieu  renferme  en  lui-même  toute 
sa  colère;  en  sorte  que  les  pécheurs,  étant  éton- 
nés eux-mêmes  de  leurs  longues  prospérités  et 
du  cours  fortuné  de  leurs  affaires,  s'imaginent 
n'avoir  rien  à  craindre  et  ne  sentent  plus  aucun 
trouble  dans  leur  conscience.  Voilà  ce  pernicieux 
assoupissement,  voilà  ce  sommeil  de  mort  dont 
j'ai  déjà  tant  parlé.  Cest,  mes  firères,  le  der- 
nier fléau  que  Dieu  envoie  à  ses  ennemis  ;  c'est 
le  comble  de  tous  les  malheult,  c'est  la  plus  pro-; 
chaîne  disposition  à  l'impénitenoe  finale  et  à  la  j 
ruine  dernière  et  irrémédiable.  Aiur  l'entendre, 
13  fout  remarquer  quec'est  une  excellente  maxime 
des  saints  docteurs ,«  qu'autant  que  les  pécheurs 
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m  sont  rigoureux  censeurs  de  leurs  vices,  autant 
«  Dieu  se  relâche  en  leur  faveur  de  la  sévérité  de 
«  ses  Jugements  :  ">  In  quantum  non  pepercem 
tibiy  in  tantum  tibi  Deus,  crede^  parcet\  En 
effet,  comme  il  est  écrit  que  Dieu  aime  la  Justice 
et  déteste  l'iniquité ,  tant  qu'il  y  a  quelque  chose 
eu  nous  qui  crie  contre  les  péchés  et  s'élève  contre 
les  vices ,  il  y  a  aussi  quelque  chose  qui  prend  le 
parti  de  Dieu;  et  c'est  une  disposition  favorable 
pour  le  réconcilier  avec  nous.  Mais  dès  que  nous 
sommes  si  malheureux  que  d'être  tout  à  fait  d'ac- 
cord avec  nos  péchés;  dès  que ,  par  le  plus  indi- 
gne des  attentats ,  nous  en  sommes  venus  à  ce 
point ,  que  d'abolir  en  nous-mêmes  la  sainte  vé- 
rité de  Dieu ,  l'impression  de  son  doigt  et  de  ses 
lumières ,  la  marque  de  sa  Justice  souveraine ,  en 
renversant  cet  auguste  tribunal  de  la  conscience 
qui  condamnait  tous  les  crimes,  c'est  alors  que 
l'empire  de  Dieu  est  détruit,  que  l'audace  de  la 
rébellion  est  consommée ,  et  que  nos  maux  n'ont 
presque  plus  de  remèdes.  C'est  pourquoi  ce  grand 
Dieu  vivant,  qui  sait  que  le  souverain  bonheur 
est  de  le  servir  et  de  lui  plaire ,  et  que  ce  qui 
reste  de  meilleur  à  ceux  qui  se  sont  éloignés  de 
lui  par  leurs  crimes ,  c'est  d'être  troublés  et  in- 
quiétés du  malheur  de  lui  avoir  déplu  ;  après  qu'on 
a  méprisé  longtemps  ses  grâces ,  ses  inspirations , 
ses  miséricordieux  avertissements,  et  les  coups 
par  lesquels  il  nous  a  frappés  de  temps  en  temps , 
non  encore  pour  nous  punir  à  toute  rigueur,  mais 
seulement  pour  nous  réveiller ,  prend  enfin  cette 
dernière  résolution  pour  se  venger  des  hommes 
ingrats  et  trop  insensibles  :  il  retire  ses  saintes  lu- 
mières,il  les  aveugle ,  il  lesendurcit  ;  et  leur  lais- 
sant oublier  ses  divins  préceptes,  il  fait  qu'en 
même  tempsils  oublientet  leur  salut  et  eux-mêmes. 
Encore  que  cette  doctrine  paraisse  assez  établie 
sur  l'ordre  des  jugements  de  Dieu ,  Je  penserai 
n'avoir  rien  fait ,  si  Je  ne  la  prouve  clairement  : 
il  faut  que  Je  vous  montre  dans  son  Écriture  le 
progrès  d'un  si  grand  mal.  Le  prophète  Isaîe 
nous  le  réprésente  tenant  en  sa  main  une  coupe , 
qu'il  Appelle  la  coupe  de  la  colère  de  Dieu  :  Bi- 
bisli  de  manu  Domini  calicem  irœ  ejus  '  :  «  La 
«I  main  du  Seigneur  vous  a  fait  boire  la  coupe  de 
«  sa  colère.  »  Elle  est,  dit-il ,  remplie d*un  breu- 
vage qu'il  veut  faire  boire  aux  pécheurs  ;  mais 
d'un  breuvage  fumeux  comme  d'un  vin  nouveau , 
qui  leur  monte  à  la  tête  et  qui  les  enivre.  Ce 
breuvage  qui  enivre  les  pécheurs ,  qu'est-ce  autre 
chose,  messieurs,  que  leurs  péchés  mêmes  et 
ItafÈ  désirs  emporfês ,  auxquels  Dieu  les  aban- 
dumft?  Di  boivent  comme  un  premier  verre,  et 
pea  à  pôï  lAtête  lenr  tourne;  c'est-à-dire,  que 
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dans  l'ardeur  de  leurs  passions ,  la  réHexkm  i 
demi  éteinte  n'envoie  que  des  lumières  douteusa. 
Ainsi  l'âme  n'est  plus  éclairée  comme  auparavant; 
on  ne  voit  plus  les  vérités  de  la  religion ,  ni  In 
terribles  Jugements  de  Dieu,  que  eomme  à  tra- 
vers d*un  nuage  épais.  C'est  ce  qui  s'appelle  dans 
les  Écritures  «  l'esprit  de  vertige' ,  *  qui  rend  les 
hommes  chancelants  et  mal  assurés.  Cependant 
ils  déplorent  encore  leur  faiblesse  ;  ils  Jettent  quel- 
que regard  du  côté  de  la  vertu  qu'ils  ont  quittée. 
Leur  conscience  se  réveille  de  temps  en  temps, 
et  dit  en  poussant  un  secret  soupir  dans  le  eœur  : 
0  piété!  6  chasteté!  ô  hinocence!  ô  sainteté  da 
baptême!  6  pureté  du  christianisme!  Les  sens 
l'emportent  sur  la  conscience  :  ils  boivent  encore, 
et  leurs  forces  se  diminuent ,  et  leur  vue  se  tn»- 
ble.  Il  leur  reste  néanmoins  quelque  connaissancs 
et  quelque  souvenir  de  Dieu,  fiuvei ,  buvei,  è 
pécheurs  !  buvez  Jusqu'à  la  dernière  goutte,  rt 
avalez  tout  jusqu'à  la  lie.  Mais  que  tnmveront-ib 
dans  ce  fond  ?  «  Un  breuvage  d'assonpissemeiit, 
«  dit  le  saint  prophète ,  qui  achève  de  les  enivrer 
«  Jusqu'à  les  priver  de  tout  sentiment  :  •  Usqm 
adfundum  calicis  soporis  Inbisti,  et  poittH 
usque  adfœces  \  Et  voici  un  effet  étrange  :  <  Je 
A  les  vois,  poursuit  Isaîe,  tombés  dans  lescoinsdes 
«  rues ,  si  profondément  assoupis ,  qu'ils  sembieiit 
«  tout  à  fait  morts  :  »  FUii  tuiprojeeHsunUj  éw* 
mierimt  in  capite  omnium  viarum  \  Cest  li- 
mage des  grands  pécheurs,  qui,  s'étanteniTrés 
longtemps  du  vin  de  leurs  passions  et  de  han 
délices  criminelles,  perdent  enfin  toute eonmii- 
sance  de  Dieu ,  et  tout  sentiment  de  leur  mal  Ds 
pèchent  sans  scrupule  :  Us  s'en  souviennent  sioi 
douleur  :  ils  s'en  confessent  sans  oomponetioD  : 
ils  y  retombent  sans  crainte  :  ils  y  persévèrent 
sans  inquiétude  :  ils  y  meufent  enfin  sans  repen- 
tance. 

Ouvrez  donc  les  yeux ,  6  pécheurs  !  et  eonvii- 
sez  i*état  où  vous  êtes.  Pendant  que  vous  conten- 
tez vos  mauvais  désirs,  vous  buvez  un  long  oobli 
de  Dieu  ;  un  sommeil  mortel  vous  gagne ,  vos  It- 
mlères  s^éteignent ,  vos  sens  s'aflaiblissent  Ce- 
pendant il  se  fait  contre  vous,  dans  le  eœnrde 
Dieu,  un  »  amas  de  haine  et  de  colère  :  >  Tk- 
saurisas  tibi  tram  S  comme  dit  TApôtre  :  sa  f^ 
reur  longtemps  retenue  fera  tout  à  coup  un  édit 
terrible.  Alors  vous  serez  réveillés  par  un  eoop 
mortel ,  mais  réveillés  seulement  pour  sentir  vo- 
tre supplice  intolérable.  Prévenez  un  si  grand 
malheur  ;  éveillez- vous ,  Theure  est  venue  :  Bora 
estjam  nos  de  somno  surgere.  Éveillcirvoos 
pour  écouter  l*avertissement,  de  peur  qu'on  ^ 
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moriuus  es^  l'^On  vous  appelle  vivant  ;  mais  en 
«  effet  vous  êtes  mort.  ^  Pour  faire  mourir  un 
arbre ,  il  n'est  pas  toujours  nécessaire  qu*on  le 
déracine.  Voyez  ce  grand  chêne  desséché  qui  ne 
pousse  plus ,  qui  ne  fleurit  plus ,  qui  n*a  plus  de 
glands  ni  de  feuilles  ;  il  a  la  mort  dans  le  sein  et 
dans  la  racine;  il  n*en  est  pas  moins  ferme  sur 
son  tronc  ;  il  n'en  étend  pas  moins  ses  vastes  ra- 
maux.  Chrétien  dont  le  cœur  est  endurci ,  voilà 
ton  image.  Bois  aride,  Dieu  n*a  pas  encore  frappé 
ta  racine,  et  ne  t'a  pas  précipité  de  ton  haut  pour 
te  Jeter  dans  le  feu  ;  mais  il  a  retiré  Tesprit  de  vie. 
Craignez  donc,  pécheur  endormi ,  craignez  le 
dernier  endurcissement.  Éveillons-nous,  il  est 
temps.  Pourquoi  endurcissez-vous  vos  cœurs 
comme  Pharaon?  Éveillez- vous  sans  délai,  puis- 
que chaque  délai  aggrave  vos  peines.  Car  atten- 
dez-vous à  vous  éveiller  que  vous  soyez  retourné 
parmi  vos  plaisirs?  Et  quand  faut-il  que  le  chré- 
tien veille  ,  sinon  quand  Jésus-Christ  parle?  Faites 
réflexion  sur  vous-même;  pensez-vous  être  bien 
lohi  de  cette  mortelle  léthai^ie,  de  cet  endurcis- 
sement funeste,  dont  vous  êtes  menacé  si  terri- 


discours  qui  seraient  eapablns  d*embraser  kl 
cœurs  ;  elle  n'en  rapporte  pas  !a  moindre  étincelle. 
C'est  un  vaisseau  tout  à  fait  brisé  et  rompu  ;  et  si 
elle  ne  fait  un  dernier  effort  pour  rappeler  Tesprit 
de  la  grâce ,  et  pour  exciter  la  foi  endormie ,  elle 
périra  sans  ressource. 

Ah  I  mes  frères ,  j'espère  de  vous  de  meilleures 
choses ,  encore  que  je  parle  ainsi.  Quoi  !  aia  pa- 
role est-elle  inutile?  L'esprit  de  mon  Dieu  n'a- 
gi t-il  pas?  ne  se  remue-t-il  pas  quelque  chose  au 
fond  de  vos  cœurs?  Ah  !  s'il  est  ainsi ,  vous  vives, 
et  votre  santé  n'est  pas  déplorée.  Ne  perdons  pas 
ce  moment  de  force  :  donnez  des  regrets,  donna 
des  soupirs;  ce  sont  des  signes  de  vie  que  le  cé- 
leste médecin  vous  demande.  Après ,  laissez  agir 
sa  main  charitable.  «  Car  pourquoi  voulez-voos 
R  périr?  Je  ne  veux  point  la  mort  de  celui  qui 
«  meurt  :  convertissez-vous ,  et  vivez,  dit  le 
«r  Seigneur  tout-puissant  :  »  Et  quart  WMriemm^ 
domus  Israël?  quia  nolo  moriem  morientis, 
rcvertimini  et  vivite  \ 

Mais  je  n'ai  rien  fait ,  chrétiens ,  d'avoir  peut- 
être  un  peu  excité  votre  attention  an  soin  de  votre 


blement  par  tant  d'oracles  de  l'Écriture?  Songez  |  salut ,  par  la  parole  de  Jésus-Christ  et  de  TÉvan 
à  vos  premières  chutes  :  votre  cœur  vous  frappait 
alors  :  Percussit  eum  cor  David:  «  David  fût 
<«  frappé  au  cœur.  »  Vos  remords  étaient  plus  vifi 
et  vos  retours  à  Dieu  plus  fréquents.  Vous  pé- 
rissiez ,  mais  souvent  vous  versiez  des  larmes  sur 
votre  perte,  et  vos  tristes  funérailles  étaient  du 
moins  honolréesdequelque  deuil.  Maintenant  vous 
paraissez  confirmé  dans  votre  crime  :  les  saints 
avertissements  ne  vous  touchent  plus;  les  sacre- 
ments vous  sont  inutiles.  Craignez  enfin,  chré- 
tiens, que  Dieu  ne  vous  livre  au  sens  réprouvé, 
et  que  votre  âme  ne  devienne  un  vaisseau  cassé 
et  rompu  qui  ne  puisse  plus  contenir  la  grâce. 
C'est  de  quoi  sont  menacés  par  le  Saint-Esprit 
ceux  qui  profanent  les  sacrements  par  leurs  re- 
chutes, et  qui  entretiennent  leurs  mauvais  désirs 
par  leur  complaisance.  «  Je  les  briserai ,  dit  le 
n  Seigneur,  comme  un  pot  de  terre,  et  les  rédui- 
«  rai  tellement  en  poudre  qu'il  ne  restera  pas  le 
«  moindre  fragment,  sur  lequel  on  puisse  porter 
«  uncétincelledefeu, ou  puiserunegoutted'eau  :  » 
Comminuetursicut  conteriturlagenaftguli  con- 
triiione  perualida  :  et  non  invenietur  de  frag- 
nientis  ejus  testa  in  qua  portetur  igniculus  de 
incendiOy  aut  hauriaturparum  aquœ  defovea  '. 
Étrange  état  de  cette  âme  cassée  et  rompue  !  Elle 
s'approche  du  sacrement  de  pénitence  et  de  ce 
fleuve  de  grâce  qui  en  découle;  il  ne  lui  en  de- 
meure pas  une  goutte  d'eau.  Elle  écoute  de  saints 
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gile ,  si  je  ne  vous  persuade  de  vous  occuper  sou- 
vent de  cette  pensée.  Toutefois  ce  n'est  pas  l'oa- 
vrage  d'un  homme  mortel,  de  mettre  dans  l'esprit 
des  autres  ces  vérités  importantes  :  c'est  à  INes 
de  les  y  graver.  Et  comme  je  n'ai  rien  fait  aijoiu^ 
d'hui  que  vous  réc  ter  w%  saintes  paroles,  je  pro- 
duirai encore  en  finissant  ce  qu'il  a  prononcé  da 
sa  propre  bouche  dans  le  Deutéronome.  «  Écouta  i 
«  Israël  :  Le  Seigneur  votre  Dieu  est  le  seul  Sd- 
«  gneur.  Vous  l'aimerez  de  tout  votre  cœur,  db 
a  toute  votre  âme  et  de  toute  votre  force.  Mettei 
«  dans  votre  cœur  mes  paroles  et  les  lois  qu9  J9 
«r  vous  donne  aujourd'hui  :  racontez-les  à  vfli 
«  enfants  et  les  méditez  en  vous-même,  soit  qm 
«  vous  soyez  assis  dans  votre  maison,  soltq^ 
<«  vous  marchiez  dans  le  chemin,  »  sedem  Al 
domo  tua  et  ambulans  in  itinere^  dormientër 
que  consurgens  '.  «^  En  vous  couchant  et  eo  iroVI 
«  levant,  qu'elles  vous  soient  toujours  préscQttfi 
«  que  mes  préceptes  roulent  sans  cesse  devtill 
«  vos  yeux ,  en  sorte  que  vous  ne  les  perdiez  jlr 
«  mais  de  vue  :  ^  movcbuntur  ante  oculos  tuoii 
non  comme  un  objet  mort ,  qui  n'émeut  pas,  mais 
comme  un  objet  mouvant  qui  éveille  les  seul' 
Telle  est  la  loi  inviolable  des  anciens  que  Dieu 
avait  donnée  à  nos  Pères.  Pesez-en  toutes  les  pa- 
roles. Elle  leur  commande  d'avoir  Dieu  et  ses 
saints  commandements  dans  le  cœur,  d'en  par- 
ler souvent,  afin  d'en  rafraîchir  la  mémoire  ;  d'y 
avoir  toi^ours  un  secret  retour,  de  ne  s'en  éloigner 
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rmi  les  affaires,  et  néanmoios  de  pren- 
îoips  pour  y  penser  en  repos  et  dans  son 
LVec  une  application  particulière;  de  s*é- 
t  de  s*endormir  dans  cette  pensée  :  afin 
e  ennemi  étant  toiyours  attentif  à  nous 
Ire ,  nous  soyons  toujours  en  garde  contre 
kehes.  Ne  me  dites  pas  que  cette  atten- 
t  d*usage  que  pour  les  cloîtres  et  pour  la 
ée.  Ce  précepte  formel  a  été  écrit  pour 
eaple  de  Dieu.  Les  Juifs ,  tout  charnels 
en  quMls  sont ,  reconnaissent  encore  au- 
li  que  cette  obligation  indispensable  leur 
•éc.  Si  nous  prétendons ,  chrétiens ,  que 
fUe  ait  moins  de  force  dans  la  loi  de  grâce, 
s  chrétiens  soient  moins  obligés  à  cette 
I  que  les  Juifs ,  nous  déshonorons  le  chris- 
I,  et  faisons  honte  à  Jésus-Christ  et  à 
te.  Le  faux  prophète  des  Arabes ,  dont  le 
sst  tout  sensuel,  et  dont  toute  la  religion 
)  politique,  n*a  pas  laissé  de  prescrire  à 
leareux  sectateurs  d'adorer  cinq  fois  le 
irous  voyez  combien  ils  sont  ponctuels  à 
Monranee.  Les  chrétiens  se  croiront-ils 
et  de  penser  à  Dieu ,  parce  qu'on  ne  leur  a 
larqué  des  heures  précises?  C'est  qu'ils 
veiller  et  prier  toiyours.  Le  chrétien  doit 
t  prier  sans  cesse ,  et  vivre  toujours  atten- 
sahit  étemel.  Ne  pensez  pas  que  cette 

I  vous  soit  impossible  :  le  passage  que  ' 
té  vous  en  donne  un  infaillible  moyen. 
ordonne  aux  Israélites  de  s'occuper  per- 
nent  du  ses  saints  préceptes ,  il  leur  or- 
iparavantde  l'aimer  et  de  prendre  à  cœur 
îce.  Aimez ,  dit-il ,  le  Seigneur,  et  mettez 
eœur  ses  saintes  paroles.  Tout  ce  que  nous 
cœur  nous  revient  assez  de  soi-même, 
Der  notre  attention ,  sans  tourmenter  no- 

II  et  notre  mémoire.  Demandez  à  une 
I  flut  la  faire  souvenir  de  son  fils  unique. 
rau  avertir  de  songer  à  votre  fortune  et 
lUres?  Lorsqu'il  semble  que  votre  esprit 
swi,  n'êtes- vous  pas  to«\^ours  vigilants , 
DIS  trop  vifs  et  secrètement  attentifs  sur 
mère ,  sur  laquelle  le  moindre  mot  vous 
Si  vous  pouviez  prendre  à  cœur  votre  sa- 
lel ,  et  vous  faire  une  fois  une  grande  af- 
cclle  qui  devrait  être  la  seule  ;  nos  salu- 
ivertissements  ne  vous  seraient  pas  un 
!,  d  vous  penseriez  de  vous  même  mille 
mr  à  un  intérêt  de  cette  importance.  Mais 
il  ttOQs  n'aimons  Dieu ,  ni  nous  ne  son- 
Bom-méroes,  et  ne  sommes  chrétiens  que 
.  Excitons-nous  enfin ,  et  prenons  à  cœur 
emité. 

d  roi ,  qui  surpassez  de  si  loin  tant  d'au- 
irédécesscurs ,  que  nous  voyons  infatiga- 


blement occupé  aux  grandes  affaires  de  votre 
État  qui  embrassent  les  affaires  de  toute  lEurope  ; 
je  propose  à  ce  grand  génie  un  ouvrage  plus  im- 
portant et  un  objet  bien  plus  digne  de  son  atten- 
tion :  c'est  le  service  de  Dieu  et  votre  salut.  Car, 
Sire ,  que  vous  servira  d'avoir  porté  à  un  si  haut 
point  la  gloire  de  votre  France ,  de  l'avoir  rendue 
si  puissante  par  mer  et  par  terre ,  et  d'avoir  fait , 
par  vos  armes  et  par  vos  conseils,  que  le  plus 
célèbre,  le  plus  ancien,  le  plus  noble  royaume 
de  l'univers  soit  aussi  en  toute  manière  le  plus 
redoutable;  si  après  avoir  rempli  tout  le  monde 
de  votre  nom ,  et  toutes  les  histoires  de  vos  faits , 
vous  ne  travaillez  encore  à  des  œuvres  qui  soient 
comptées  devant  Dieu,  et  qui  méritent  d'être 
écrites  au  livre  de  vie?  Votre  Mi^esté  n*a-t-elle 
pas  vu,  dans  l'évangile  de  oe  jour,  Tétonnement 
du  monde  alarmé  dans  l'attente  du  jour  effroya- 
ble où  Jésus-Christ  paraîtra  en  sa  majesté?  Si  les 
astres,  si  les  éléments,  si  ces  grands  ouvrages, 
que  Dieu  semble  avoir  voulu  bâtir  si  solidement 
pour  les  faire  durer  toujours,  sont  menacés  de 
leur  ruine,  que  deviendront  les  ouvrages  qu'au- 
ront élevés  des  mains  mortelles?  Ne  voyez- vous 
pas  ce  feu  dévorant  qui  précède  la  face  du  juge 
terrible ,  qui  al)olira  en  un  même  Jour  et  les  villes , 
et  les  forteresses ,  et  les  citadelles ,  et  les  palais , 
et  les  maisons  de  plaisance ,  et  les  arsenaux ,  et 
les  marbres,  et  les  inscriptions,  et  les  titres,  et  les 
histoires,  et  ne  fera  qu'un  grand  feu  et  peu  après 
qu'un  amas  de  cendre  de  tous  les  monuments  des 
rois?  Peut-on  s'imaginer  de  la  grandeur  en  ce  qui 
ne  sera  un  jour  que  de  la  poussière?  Il  faut  rem- 
plir d'autres  fastes  et  d'autres  annales. 

Dieu,  messieurs ,  fait  un  journal  de  notre  vie  : 
une  main  divine  écrit  ce  que  nous  avons  fait  et  ce 
que  nous  avons  manqué  de  faire,  écrit  notre 
histoire ,  qui  nous  sera  un  jour  représentée  et  sera 
représentée  à  tout  l'univers.  Songeons  donc  à  la 
faire  belle.  Effaçons  par  la  pénitence  ce  qui  nous 
y  couvrirait  de  confusion  et  de  honte.  Éveillons- 
nous,  l'heure  est  venue.  Les  raisons  de  nous  pres- 
ser deviennent  tous  les  jours  plus  fortes  :  la  mort 
avance,  le  péché  gagne,  Tendurcissement  s  ac- 
croît ;  tous  les  moments  fortifient  le  discours  que 
je  vous  ai  fait ,  et  il  sera  plus  pressant  encore  de- 
main qu'aujourd'hui.  L'Apôtre  le  dit  à  la  suite  de 
mon  texte  :  Propior  est  nostra  salus  '  :  <«  Notre 
«  salut  est  tous  les  jours  plus  proche.  »  Si  notre 
salut  s'approche,  notre  damnation  s'approche 
aussi  ;  l'un  et  l'autre  marche  d'un  pas  égal.  «  Car 
«  conmient  écliapperons-nous,  dit  le  même  apù- 
<(  tre ,  si  nous  négligeons  un  tel  salut?  »  Quomodo 
nos  effugicmuSy  si  tantam  neglexerimus  salu- 

*  Rom.  xui,  3. 
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tem  '  ?  Faisons  donc  noire  lalut ,  puisque  Dieu 
nous  euvoie  un  tel  Santavr  :  Jésus-Christ  va  ve- 
nir au  monde  «  plein  de  grâce  et  de  vérité  *  :  » 
soyons  fidèles  à  sa  grâce  et  attentifs  à  sa  vérité , 
afin  que  nous  participions  à  sa  gloire. 


ABRÉGÉ  D'UN  SERMON 

SUB  LK  VÂMB  TBXTB  QUB  LB  PBÉCÉDBNT, 

Prêché  à  VMM  de  Longueville;  eléeriiaprèi  avoir  dit, 
comme  porte  le  mantucrit , 
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Hora  est  jam  nos  de  somno  surgere  :  nanc  enim  propior 
est  iKWtra saliis,  quain cum  credkUinus. 

L'heure  est  déjà  venue  de  nous  réveiller  de  noire  as- 
soupissemeni;  puisque  nous  sommes  plus  proches  de 
notre  salut,  que  lorsque  nous  avons  reçu  la  foi. 
Rom.  xiu,  11. 

Suivre  en  chaque  temps  de  Tannée  les  disposi- 
tions que  l'Église  marque  à  ses  enfants  dans  les 
épttres  et  les  évangiles. 

Dans  TA  vent ,  se  préparer  à  Tavénement  de 
Jésus-Christ  :  il  est  déjà  venu  comme  sauveur,  il 
faut  Fattendre  comme  juge. 

Propiorestnostrasalus;  ^'Sotre  salut  est  plus 
«  près  ;  »  donc  notre  damnation.  «  Comment  pour- 
«  rons-nous  Féviter,  si  nous  négligeons  l'Évangile 
«  du  véritablesalut?  *>  Quomodo  nos  effugiemus, 
si  tantam  neglexerimus  salutem  ?  Quam  cum 
credidimus  ^  :  [Notre  salut  est  plus  près]  que  lors- 
que nous  avons  commencé  à  croire ,  à  nous  don- 
ner à  Dieu ,  à  nous  convertir. 

Ce  qui  nous  a  fait  résoudre ,  c'est  qu'on  nous 
a  fait  entendre^  :  Hora  est:  «  L'heure  est  venue.  » 
A  présent  le  jugement  est  encore  plus  près  :  donc 
à  plus  forte  raison  [c'est  encore  plus  l'heure  ]  : 
Hora  est 

Hora  est;  à  toutes  les  heures;  demain  encore 
plus  qu'hier,  etc.  parce  que  l'heure  approche 
toujours,  et  que  le  temps  presse  davantage. 

Hora  est...  nos  de  somno  surgere  :  «  L'heure 
«  est  venue  de  nous  réveiller  de  notre  assoupis- 
«  sèment.  »  Le  sommeil  des  pécheurs,  le  sommeil 
des  justes. 

Les  pécheurs  dans  l'oubli  des  jugements  de 
Dieu.  Ils  s'imaginent  que  Dieu  dort,  parce  qu'ils 
dorment  eux-mêmes  :  nous  jugeons  des  autres 
par  nous-méme.  Le  paresseux ,  qui  laisse  aller  les 
choses,  ne  s'imagine  jamais  l'activité  de  ceux 

«  Hcbr.  II ,  3. 
'  Joan.  I,  U. 
a  fhbr.  Ii ,  3. 
*  S,  Chrijsost.  hic. 


qui  sont  contraires  à  ses  prétentions.  Pendant 
qu'il  dort ,  il  croit  que  tout  dort  ;  et  il  n'est  éveillé 
que  par  le  coup.  Ne  croyons  pas  néanmoins  que 
Dieu  soit  comme  nous  ;  ne  jugeons  pas  de  lui  par 
nous-mêmes.  Vigilaho  super  eos  in  mahtm^  : 
«  Je  veillerai  sur  eux  pour  leur  malheur.  »  Eti^ 
gilavit  adversum  te*  :*li  s'est réVeiilé pour  s'é- 
«  lever  contre  vous.  » 
Le  breuvage  d'assoupissement 
Le  sommeil  des  Justes.  Ils  s'endorment  dans 
la  vue  des  bonnes  œuvres  qu'ils  ont  faites  :  dans 
la  vue  du  calme ,  ils  lâchent  la  main ,  iis  aban- 
d(Mment  le  gouvernail  ;  ils  perdent  TattentloQ  i 
eux-mêmes  et  à  la  prière  :  ils  s'appuient  sur  leun 
forces  :  ils  périssent. 

Le  Deutéronome  [  nous  inculque  finrtemcnt] 
l'attention  que  Dieu  oblige  d'avoir  à  sa  Id  :  «  Ëeon- 
tez,  6  Israël  :  Le  Seigneur  votre  Dieu  est  le  Diai 
unique  :  aimez  donc  le  Seigneur  votre  Dieu  de 
tout  votre  cœur,  de  toute  votre  âme,  et  de  tout 
votre  pouvoir;  et  que  toutes  les  lois  que  Je  voos 
prescris  aujourd'hui  demeurent  gravées  don 
votre  cœur.  Vous  les  apprendrez  &  vos  enfantSi 
et  vous  vous  en  entretiendrez ,  soit  que  vous  d^ 
meuriez  dans  vos  maisons,  ou  que  vous  ma^ 
chiez  en  voyage ,  soit  que  vous  soyez  couchéi 
ou  levés.  Vous  les  lierez  à  votre  main  comme  le 
signe  de  votre  engagement  ;  et  vous  les  pbee» 
rez  sur  votre  front  pour  lesavoirentre  vos  yeox. 
Vous  les  écrirez  aussi  à  l'entrée  de  vos  maison, 
et  sur  les  jambages  de  vos  portes^.  [Or  cette 
attention  ici  prescrite  doit  être]  plus  gnmdedaDi 
la  loi  nouvelle,  parce  que  nous  sommes  chargéi 
d'une  obligation  plus  précise  d'aimer;  non  ébxt* 
gés,  car  ce  n'est  pas  une  charge,  mais  l'allégement 
de  tous  les  fardeaux. 

Ce  n'est  pas  assez  d'être  attentif  dans  le  mii 
pour  en  sortir,  dans  le  péril  et  la  tentation  pour 
la  combattre  :  Vigilate  et  orale  y  ne  inireUs  Is 
tentationem  ^  :  «  Veillez  et  priez ,  afin  qoe  vM 
«  n'entriez  point  en  tentation.  »  Faute  de  celte  rt* 
tention  l'âme  périt  ;  elle  est  à  l'abandon. 

On  ne  conçoit  pas  assez  quel  crime  c'est  41e 
cette  omission  et  ce  défaut  d*attention.  XLe  pie* 
phète  Isaïe  nous  en  représente  toutes  les  ftmôtei 
suites  par  ces  paroles  remarquables]  :  Gthafê} 
et  iyra,  et  tympanum,  et  tibia,  et  vinum  ts 
conviviis  vestris  :  etopus  Domini  non  respiciUSf 
nec  opéra  manuum  ejus  consideraHs.  Proptef' 
ea  captiims  ductus  estpopulus  meus,  quia  wm 
habuit  scientiam....  Propterea  diiaiavit  t'u/fer- 
nus  animant  suam  et  aperuit  os  suum  absju$ 

'  Jcrem.  xuv,  27. 

*  Ezcch.  VII ,  6. 

>  Deiit.  yi^  0;  XI,  18. 

*  MaUh.xy-iyU. 
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}  :  et  descendent  fortes  ejuSy  etpo-  ^ 
^  et  sublimes  gloriosique  ejus  ad 
!  luth  et  la  harpe ,  les  tambours  et  les 
tmvent  avec  le  vin  dans  vos  festins  : 
i  point  attentifs  à  i'œuvredu  Seigneur; 
onsidérez  point  les  ouvrages  de  ses 
!8t  pour  cela  que  mon  peuple  sera  em- 
tif ,  parce  qu'il  n*a  point  eu  Tintelli- 
Test  pour  cela  que  Tenfer  a  étendu  jses 
et  qu*il  a  ouvert  sa  gueule  jusqu'à 
t  toot  ce  qu'il  y  a  de  puissant ,  d'illus- 
llorieux  dans  Israël  avec  tout  le  peu- 
BDdra  en  foule.  » 

e  confiée  [à  des  soldats  qui  ne  veillent 
mrs  en  péril]  :  la  négligence  [du  com- 
laisse]  sans  garde  :  elle  est  livrée  aux 
tant  qu*en  lui.  Les  trésors  sont  déjà 
lommes  ne  jugent  que  par  les  événe- 
cureux. 

ont  en  garde  votre  vaisselle,  vos  pier- 
trésors  ;  s'ils  négligent  de  les  garder, 
.  CQ  tant  qu'en  eux  est ,  encore  que  le 
rlenoG  pas.  On  ne  les  châtie  pas  néan- 
oars  j  parce  que  Ton  n'aperçoit  la  faute 
gligenœ  que  quand  le  malheur  est  ar- 
OD  crie,  alors  on  s'échauffe  :  la  faute 
l'on  ait  pris ,  mais  qu'on  a  laissé  aller 
I  :  ^  on  ne  l'a  fait  plus  tôt ,  c'a  été  bon- 
{  conduite.  Les  hommes  punissent  les 
1  qu'ils  les  connaissent ,  et  Dieu  de 
npute  donc  la  négligence  d'une  âme 
à  l'abandon ,  comme  une  perte  déjà 
irce  qu'il  connaît  le  mal  de  la  négli- 

il  peut  nous  tirer  du  sommeil  de  cette 
,  si  ce  n'est  la  main  de  celui  qui  nous 
«pposez  un  homme,  dit  saint  Augus- 
d'abord  ne  cherche  rien ,  qui  vit  selon 
omme,  avec  une  sécurité  séduisante; 
gine  qu'après  cette  vie  qui  doit  fmir  un 
l'y  a  plus  rien  à  attendre  pour  lui  :  en 
sprésentez-vousun  homme  qui  néglige 
mue  entièrement  les  intérêts  de  son  sa- 
,  le  cœur  est  abîmé  dans  les  plaisirs  du 
!t  comme  enseveli  dans  les  délectations 
L  Afin  qu  un  tel  homme  soit  excité  à 
la  grâce  de  Dieu ,  pour  qu'il  commence 
r  soigneux,  et  qu'il  s'éveille  comme 
uneil  ^  ne  faut-il  pas  que  la  main  de 
émue?  Mais  cependant  il  ignore  encore 
1  a  été  éveillé  :  ^  Fac  enim  homincm 
U  quœrenteniy  secundum  vitam  vetc- 
Hori  a  securitaie  vive  nie  m,  nihilpU' 
ind  esse  post  hanc  vitam  quandoque 


,W,  14. 
TI,U*4,  t  lY,  OOl. 
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finiendaWy  negligentemquemdametsocorékm, 
obrutum  cor  habentem  illecebris  mundiy  et 
mortiferis  delectationibus  consopitum  :  ut  exci- 
ietur  iste  ad  quœrendam  gratiam  Dei,  ut  fiât 
sollicituSy  et  tanquam  de  somno  evigilety  nonne 
manus  Dei  excitât  eum?  Sed  tamen  a  quo  sit 
excitatus  ignorât. 

VigiiatCy  attendîtes  :  «  Veillez,  prenez  garde 
«  à  vous.  »  Faire  garde  comme  dans  une  place  de 
guerre  :  garder  les  sens  :  «  N'en  pas  laisser  les 
^  portes  sans  une  bonne  sentinelle*.  »  Prendre 
garde  à  ce  qui  entre  dans  la  place.  Un  espion  avec 
une  mine  innocente ,  il  gagne  tantôt  l'un,  tantôt 
l'autre  ;  [et  la]  défection  devient  générale.  Les 
grandes  passions  ont  commencé  par  des  désirs  qui 
paraissaient  innocents^. 

Il  faut  savoir  qui  entre  et  qui  sort;  d'où  vien- 
nent ceux  qui  entrent ,  et  où  ils  vont  ;  avec  qui  Ils 
conversent ,  et  ce  qu'ils  pratiquent  :  ainsi  des  dé- 
sirs :  donc  attention  continuelle.  Oculus  meus  de- 
prœdatus  est  animam  meam*  :  «  J'ai  livré  mon 
«  âme  en  proie  à  mes  yeux.  » 

Jamais  se  livrer  aux  affaires  et  aux  occupa- 
tions :  s'y  prêter  avec  un  certain  retour.  Loquere 
filiis  Israël  y  et  dices  ad  eos  utfaciant  sibifim- 
brias  per  angutos  palliorum,  ponentes  in  eis 
vittas  hyacinthinas ;  quas  cum  viderint  recor- 
dentur  omnium  mandatorum  Dominiy  née  se* 
quanturcogitationcs  suas  etoculosper  rcs  varias 
fomicantes  ^  :  «  Parlez  aux  enfants  d'Israël ,  et 
«  dites-leur  qu'ils  se  fassent  des  franges  aux  pans 
«  de  leurs  manteaux ,  et  qu'ils  ajoutent  à  la  frange 
<c  qui  sera  aux  quatre  coins  de  cet  habit  un  ru- 
«  ban  de  couleur  hyacinthe  :  afin  que  la  voyant 
ft  ils  se  souviennent  de  tous  les  préceptes  du  Sei- 
«  gneur,  et  qu'ils  ne  se  laissent  point  aller  à  cet 
a  égarement  de  leur  cœur  et  de  leurs  yeux ,  par 
«  lequel  ils  se  prostitueraient  à  divers  objets.  » 
Défendu  de  suivre  ses  yeux /ï^r  res  varias  fomi- 
cantes ;  une  âme  prostituée  à  tous  les  objets ,  que 
tous  les  objets  emportent. 

La  réflexion  :  l'âme  toujours  attentive.  Lu- 
cernœ  ardentes  in  manibus  vestris^  :  «  Ayez 
«  dans  vos  mains  des  lampes  ardentes.  »  Sur  quoi 
Origène  :  Semper  tibi  ignis  fidri ,  et  hœerna 
scientiœ  accensa  sit  ?  :  «  Que  le  feu  de  la  foi  brille 
et  toujours  en  vous,  que  la  lampe  de  la  science  y 
«  soil  toujours  ardente.  »»  Invitaris per  hoc{per 


'  Marr.  xm,  33. 

'  \\ç(>o-^r,T(ôv  (lupûv.  Boisuft  a  inséré  dans  son  manas- 
crit  ct*s  mots  grecs  Uré»  de  saint  Clément  d*Aieiandrie.  {£dit, 
de  Dt/ori».) 

*  S.  Ciryor.  IS'yu,  in  Eccletiatt,  Hom.  Tlll,  t  l|  p*  460, 
46r. 

*  Lam.  m ,  51. 

^  IS'um.  iVf  3S ,  30. 

*  Luc.  XII  f  3ô. 

'  //om.  IV  in  iéCviL 
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riiumprecandi  adorieniem)  ut  onentem  sem- 
peraspiciaSf  undeiibioritursoljustitiœ^  unde 
semper  lumen  (fidei)  tibi  nascitur,..,  ut  semper 
in  scientiœ  luce  veneriSj  semper  habeas  dicm 
fidei  '  :  «  Cet  usage  de  prier  vers  Torient  vous  iu- 
u  vite  à  regarder  sans  cesse  cet  orient  d  où  se  lève 
«  toujours  pour  vous  le  soleil  de  justice,  d'où  vous 
«  vient  continuellement  la  lumière  de  la  foi,  afin 
•i  que  vous  soyez  toi^ours  environnés  de  son  éclat, 
«  que  le  jour  de  la  foi  luise  sans  cesse  pour  vous.  » 

Ceux  qui  ne  trouvent  point  de  plus  grande 
fatigue  que  de  songer  à  ce  qu*ils  font  ;  ce  n'est 
pas  une  vie  chrétienne,  ni  même  raisonnable. 
Cette  attention  n'est  pas  diillcile  :  c'est  une  atten- 
tion du  cœur,  non  de  Fimagination. 

Il  ne  faut  pas  dire  à  une  mère  qu*elle  pense  à 
son  fils  ;  à  une  femme ,  à  un  mari  qui  lui  est  cher. 
Elle  ne  fatigue  pas  son  cerveau  pour  rappeler  cette 
pensée  à  sa  mémoire;  son  cœur  le  fait  assez;  et 
cette  pensée  ne  la  fatigue  pas ,  mais  la  délecte  et 
la  soulage. 

Noxprœcessity  diesautemappropinquavit*  : 
«  La  nuit  est  déjà  fort  avancée ,  et  le  jour  s*appro- 
n  che.  »  Marcher  comme  dans  la  lumière ,  comme 
étant  toiyours  éclairés,  comme  étant  vus  de 
Dieu. 

Non  incomessationibusetebrietatibus  ^  :  «  Ne 
«vous  laissez  point  aller  aux  débauches  ni 
«  aux  ivrogneries.  »  Si  on  déteste  Tenivrement  du 
vin,  qui  prend  le  cerveau  par  des  fumées  gros- 
sières ;  combien  celui  qui  prend  le  cœur  par  une 
attache  délicate  et  intime ,  Teuivrement  des  pas- 
sions! 

Non  in  cubiiibus  etimpudicitiis*  :  «  Ne  vous 
«  laissez  point  aller  aux  impudicités  ni  aux  dis- 
<i  solutions.  »  On  a  horreur  de  ce  mot  d*impu- 
dicité  ;  il  faut  donc  le  détester  avec  toutes  ses 
suites ,  tous  ses  préparatifs ,  tout  son  appareil , 
ces  empressements ,  ces  commerces  secrets ,  ces 
intelligences,  etc.  Ne  pas  laisser  prendre  son 
cœur,  etc. 

Induimini  Dominum  Jesum  Christian  ^  : 
«  Revêtez- vous  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  « 
Mesdames ,  en  vérité,  êtes- vous  revêtues  de  Jé- 
sus-Christ? de  sa  modestie  dans  votre  luxe ,  de  sa 
sincérité  dans  vos  artifices,  par  lesquels  vous  dé- 
truisez et  falsifiez  tout ,  jusqu'à  votre  visage ,  jus- 
qu'à vous-mêmes? 

I  Ham.  \x  in  LevU. 
'  Rnm.  XIII,  12 
»  Jhid.  18. 
*  IbuL 
»  Ibid,  14. 
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Son  o^Jet  :  sa  nécessité  :  ses  eflets.  Coofiislon  des  | 
qui  amusent  le  monde  par  leurs  vains  prétextei; 
crltes ,  qui  font  servir  la  piété  d'enveloppe  et  deec 
à  leur  malice;  des  péchnin  scandaleiiz ,  qiU  ioii 
de  leurs  crimes. 


Tune  videbunt  Fllioin  hominia  veaientcn  in  M 
poteatate  mafpia  et  majeatate. 

Alors  ils  verront  venir  le  Fils  de  l'AoHune 
nuée,  avec  une  grande  puissance  et  um 
mqfesié.  Luc  xxi ,  27. 

Encore  que  dans  le  moment  que  no 
sortira  du  corps  elle  doive  être  jugée  en 
ressort,  et  TafTaire  de  notre  salut  immual 
décidée  ;  toutefois  il  a  plu  à  Dieu  que  non 
ce  premier  arrêt,  nous  ayons  encore  à  t 
un  autre  examen  et  une  terrible  révision  i 
procès  au  jugement  dernier  et  univen 
comme  Tâme  a  péché  conjointement 
corps,  il  est  juste  qu*elle  soit  jugée  au 
que  punie  avec  son  complice,  et  que  le 
Dieu  qui  a  pris  la  nature  humaine  tout  < 
soumette  aussi  Thomme  tout  entier  à  V 
de  son  tribunal.  C'est  pourquoi  nous  i 
tous  ajoumos  après  la  résurrection  génén 
comparaître  de  nouveau  devant  ce  tribi 
doutablc;  afin  que  tous  les  pécheurs  et 
pelés  et  représentés  en  corps  et  en  âme, 
dire ,  dans  Tintégrité  de  leur  nature ,  ils  n 
aussi  la  mesure  entière  et  le  comble  de  U 
plice.  Et  c*est  ce  qui  donne  lieu  à  ce 
jugement  qui  nous  est  proposé  dans  netr 
gile. 

Mais  pourquoi  ces  grandes  assises ,  p 
cette  solennelle  convocation  et  cette  ai 
générale  du  genre  humain?  Pourqu(^, 
vous,  messieurs ,  si  ce  n*est  que  ce dernj 
qui  est  appelé  dans  les  saintes  lettres  « 
a  d'obscurité  et  de  nuage,  un  jour  de  Us 
«  et  de  tempête ,  un  jour  de  calamité  et  d 
a  se ,  »  y  est  aussi  appelé  «  un  jour  de  ce 
«  et  d'ignominie  '  ?  ^  Voici  une  vérité  ét< 
il  est  juste  et  très-juste  que  celui  qui  fait 
couvert  de  honte  ;  que  quiconque  a  tr<^ 
confondu  ;  et  que  le  pécheur  soit  déahonoi 
seulement  par  les  autres ,  mais  par  lui* 

1  En  I9fi9  ;  c'est  la  date  que  porte  le  manuaerit 
*  5o^A.  1,16. 
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,  par  la  rougeur  de  son  front ,  par  la 
e  sa  face ,  par  le  reproche  public  de 
co. 

it  nous  voyons  que  ces  pécheurs ,  qui 
mérité  la  honte,  trouvent  souvent  le 
éviter  en  cette  vie.  Car  ou  ils  cachent 
I ,  ou  ils  les  excusent ,  ou  enfln ,  bien 
agir,  ils  les  fout  éclater  scandaleuse- 
loe  au  ciel  et  de  la  terre ,  et  encore  ils 
Bt  Cest  ainsi  qu'ils  tâchent  d'éviter 
les  premiers  ptir  Tobscurité  de  leurs 
I  seconds  par  les  artifices  de  leurs  ex- 
ifin  les  derniers  par  leur  impudence. 
sda  que  Dieu  les  appelle  au  grand  jour 
ment.  La  ceux  qui  se  sont  cachés ,  se- 
rerts  ;  là  ceux  qui  se  sont  excusés ,  se- 
ncus  ;  là  ceux  qui  étaient  si  fiers  et  si 
uu  leurs  crimes ,  seront  abattus  et  at- 
linsi  sera  rendue  à  tous  ces  pécheurs , 
rompent  le  monde ,  à  ceux  qui  l'amu- 
vains  prétextes ,  à  ceux  qui  le  scan- 
tani,  dis-Je ,  leur  sera  rendue  à  la  face 
Heure  humain,  des  hommes  et  des  an- 
nelle  confusion,  qui  est  leur  juste  sa- 
r  oatorel  apanage  qu'ils  ont  si  bien 

PimiU   POINT'. 

isé  a  dit  en  son  cœur  :  Il  n*y  a  point 
»  Dirii  insipiens  in  corde  suo  :  Non 
Les  saints  docteurs  nous  enseignent 
Rivons  nous  rendre  coupables  en  plu- 
ns  de  cette  erreur  insensée.  II  v  a  en 
Q  les  athées  et  les  libertins  qui  disent 
lement  que  les  choses  vont  à  Taven- 
irdre,  sans  gouvernement ,  sans  con- 
icnre.  Insensés  qui  dans  Tempire  de 
il  ses  ouvrages,  parmi  ses  bienfaits, 
juMl  n'est  i>as ,  et  ravir  Tétre  à  celui 
lobsiste  toute  la  nature  !  II  y  a  peu  de 
es  :  le  nombre  en  est  petit  parmi  les 
wique ,  hélas  !  nous  pouvons  dire  avec 
Dt  qu'il  n'en  parait  toujours  que  trop 
ide.  Il  y  en  a  d'autres ,  dit  le  docte  Théo- 
li  ne  vont  pas  jusqu'à  cet  excès  de  nier 
;  mais  pressés  et  incommodés  dans 
ms  déréglées  par  ses  lois  qui  les  con- 
par  ses  menaces  qui  les  étonnent ,  par 
le  ses  Jugements  qui  les  trouble,  ils 
:t  que  Dieu  ne  fût  pas  ;  ils  voudraient 
(ravoir  croire  :  ils  voudraient  pouvoir 


>nt  rt  la  fin  du  pirmk r  point  de  ce  ser- 
^pffCM|ue  mol  pour  mot  de  celui  qui  précède  : 
niilrvoir  Ui&ier  ruo  et  Tautre  telu  quHIs  lont, 
!  In  morceler.  (Êdil.  de  renaiUea,^ 

n,t  i,p.  eo3. 


croire  que  Dieu  n'est  qu'un  nom  ;  et  ils  disent 
dans  leur  cœur,  non  par  persuasion,  mais  par 
désir  :  Il  ny  a  pas  de  Dieu.  «  Insensés,  dit  saint 
«  Augustin  ' ,  qui ,  parce  qu'ils  sont  déréglés , 
•<  voudraient  détruire  la  règle,  et  souhaitent  qu'il 
t  n'y  ait  ni  loi ,  ni  Justice ,  à  cause  qu'ils  ne  sont 
«  pas  Justes.  »»  Je  laisse  encore  ceux-ci  ;  Je  veux 
croire  qu'il  n'y  a  aucun  de  mes  auditeurs  qui 
soit  si  déprave  et  si  corrompu.  Je  viens  à  une 
troisième  manière  de  dire  que  Dieu  n'est  pas,  de 
laquelle  vous  avouerez  que  la  plupart  de  mes  au- 
diteurs ne  se  peuvent  pas  excuser.  Je  veux  par- 
ler de  ceux  qui  en  confessant  que  Dieu  est ,  le 
comptent  néanmoins  tellement  pour  rien ,  qu'ils 
pensent  en  effet  n'avoir  rien  à  craindre ,  quand 
ils  n'ont  que  lui  pour  témoin.  Ceux-là  manifeste- 
ment comptent  Dieu  pour  rien  ;  et  ils  disent  donc 
eu  leur  cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu. 

Eh!  qui  de  nous  n'est  pas  de  ce  nombre?  Qui 
de  nous  n'est  pas  arrêté  dans  une  action  mal- 
honnête par  la  rencontre  d'un  homme  qui  n'est 
pas  de  notre  cabale  ?  et  cependant  de  quel  front 
savons-nous  soutenir  le  regard  de  Dieu!  N'ap- 
portons pas  ici  l'exemple  de  ceux  qu  roulent  en 
leur  esprit  quelque  noir  dessein  ;  tout  ce  qu'ils 
rencontrent  les  trouble ,  et  la  lumière  du  jour,  et 
leur  ombre  même  leur  fait  peur;  ils  ont  peiue  à 
porter  eux-mêmes  l'horreur  de  leur  funeste  se- 
cret ,  et  ils  vivent  cependant  dans  une  souveraine 
tranquillité  des  regards  de  Dieu.  Laissons  ces 
tragiques  attentats ,  disons  ce  qui  se  voit  tous  les 
jours.  Quand  vous  déchirez  en  secret  celui  que 
vous  caressez  en  public  ;  quand  vous  le  percez 
incessamment  de  cent  plaies ,  par  les  coups  mor- 
tels de  votre  dangereuse  langue;  quand  vous 
mêlez  artiQcieusement  le  vrai  et  le  faux  pour 
donner  de  la  vraisemblance  à  vos  histoires  mali- 
cieuses; quand  vous  violez  le  sacré  dépôt  du  se- 
cret qu'un  ami  trop  simple  a  versé  tout  entier 
dans  votre  cœur,  et  que  vous  faites  servir  à  vos 
intérêts  sa  confiance  qui  vous  obligeait  à  penser 
aux  siens  ;  combien  de  précautions  pour  ne  point 
paraitre,  combien  regardez-vous  à  droite  et  à 
gauche  !  Et  si  vous  ne  voyez  pas  de  témoin  qui 
vous  puisse  repi^ocher  dans  le  monde  votre  lâche- 
té, si  vous  avez  tendu  vos  pièges  si  subtilement 
qu'ils  soient  imperceptibles  aux  regards  humains , 
vous  dites  :  Qui  nous  a  mis  ?  Narraverunt  ui  ab- 
sconderent  laqueoSy  dixcrunt  :  Quis  videbil 
a  eo5  '  ?  n  Ils  ont  consulté  ensemble  sur  les  moyens 
«  de  cacher  leurs  pièges ,  et  ils  ont  dit  :  Qui 
1  pourra  les  découvrir?  »  Vous  ne  comprenez 
donc  pas  parmi  les  voyants  celui  qui  habite  au 
ciel?  Et  cependant  entendez  le  même  Psalmiste  : 

•  Tract,  xc,  m/oan.D*  3,  t.  m,  col.  721. 
3  Ps.  LXIII ,  4. 
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«  Quoi  !  celui  qui  a  formé  l*oreille  n'écoute-t-il 
«  pas,  et  celui  qui  a  fait  les  yeux  est-il  aveugle?  » 
Qui plantavil  aurem  non  audiet,  autquifinxH 
oculum  non  considérât  *  ?  Au  contraire,  ne  savez- 
vous  pas  qu'il  est  tout  vue ,  tout  ouïe ,  tout  intel- 
ligence? que  vos  pensées  lui  parlent,  que  votre 
cœur  lui  dit  tout ,  que  votre  conscience  est  sa  sur- 
veillante et  son  témoin  contre  vous?  Et  cependant 
sous  ces  yeux  si  vifs  et  sous  ces  regards  si  per- 
çants, vous  jouissez  sans  inquiétude  du  plaisir 
d'être  caché?  N'est-ce  pas  le  compter  pour  rien , 
et  dire  en  son  cœur  insensé  :  n  II  u  y  a  point  de 
«  Dieu  ?  «  Dixit  insipiens  in  corde  suo  :  lyon  est 
Ùeus. 

Il  n'est  pas  Juste ,  messieurs ,  que  les  pécheurs 
se  sauvent  toujours  à  la  faveur  des  ténèbres, 
de  la  honte  qui  leur  est  due.  Non,  non,  que  ces 
femmes  infidèles  et  que  ces  hommes  corrompus 
se  couvrent,  s'ils  peuvent,  de  toutes  les  ombres 
de  la  nuit,  et  enveloppent  leurs  actions  déshon- 
nètes  dans  l'obscurité  d*une  intrigue  impénétra- 
ble; si  faut-il  que  Dieu  les  découvre  un  jour  et 
qu'ils  boivent  la  concision ,  car  ils  en  sont  di- 
gnes. C'est  pourquoi  il  a  destiné  ce  dernier  jour 
«  qui  percera  les  ténèbres  les  plus  épaisses ,  et 
«manifestera,  comme  dit  l'Apôtre,  les  conseils 
«  les  plus  cachés  :  »  qui  et  illuminabit  abscon- 
dUa  tenebrarum  et  manifcstabit  consilia  cor- 
diutn  *.  Alorsquelsera  l'état  des  grands  du  monde 
qui  ont  toujours  vu  sur  la  terreet  leurs  sentiments 
applaudis  et  leurs  vices  mêmes  adorés?  Que  de- 
viendront ces  hommes  délicats ,  qui  ne  peuvent 
supporter  qu'on  connaisse  leurs  défauts ,  qui  s'in- 
quiètent ,  qui  s'embarrassent ,  qui  se  déconcer- 
tent quand  on  leur  découvre  leurs  faibles?  Alors , 
dit  le  prophète  Isaïe ,  ^  les  bras  leur  tomberont 
«  de  faiblesse  :  »  Omnes  manus  dissolventur; 
«  leurcŒurangoissé  défaudra  i^omnecorhominis 
contabescet  :  «  un  chacun  sera  confus  devant  son 
tt  prochain  :  »  unusquisquesfupebit  adproximum 
suum^\  n  les  pécheurs  mêmes  se  feront  honte 
«  mutuellement,  leurs  visages  seront  enflammés  :» 
faciès  combustœ  vultus  eorum^^Vml  leur  face 
sera  toute  teinte  et'toute  couverte  de  la  rougeur 
de  la  honte.  0  ténèbres  trop  courtes  I  ô  intrigues 
maltissucs!  6  regard  de  Dieu  trop  perçant  et 
trop  injustement  méprisé!  6  vices  mal  cachés  !  ô 
honte  mal  évitée  I 

Mais  de  tous  les  pécheurs  qui  se  cachent ,  au- 
cuns ne  seront  découverts  avec  plus  de  honte  que 
les  faux  dévots  et  les  hypocrites.  Ce  sont  ceux-ci , 
messieurs ,  qui  sont  des  plus  pernicieux  ennemis 

'   P8.  XCIII  »  0. 

*  1.  Cor.  IV,  B. 
s  /«.  XIII ,  7  et  8. 
<  fzecA.  xvi,&2. 


de  Dieu ,  qui  combattent  contre  lui  sons  ses  éten- 
dards. Nul  ne  ravilit  davantage  l'honneur  de  la 
piété ,  que  l'h^'pocrite  qui  la  fait  servir  d'enve- 
loppe et  de  couverture  à  sa  malice.  Nul  ne  viole 
la  sainte  majesté  de  Dieu  d'une  manière  plus  sih 
crilége  que  l'hypocrite  qui ,  s'autorisant  de  son 
nom  auguste,  lui  veut  donner  part  à  ses  crimei 
et  le  choisit  pour  protecteur  de  ses  vices ,  loi  qd 
en  est  le  censeur.  Nul  donc  ne  trouvera  Dieu  Joge 
plus  sé>  ère  que  rh}npocrite  qui  a  entrepris  de  te 
faire  en  quelque  façon  son  complice.  Mais  ne  per- 
lons pas  toujours  de  ceux  qui  contrefont  les  re- 
ligieux. Le  monde  a  encore  d'autres  hypoeritcL 
N'y  a-t-il  pas  des  hypocrites  d'honneur,  des  hy- 
pocrites d'amitié ,  des  hypocrites  de  probité  et 
de  bonne  foi ,  qui  en  ont  toujours  à  la  booche  lei 
saintes  maximes;  mais  pour  être  seulement  dei 
lacets  aux  simples  et  des  pièges  aux  innocoils, 
si  accommodants,  si  souples  et  si  adroits,  qaVn 
donne  dans  leurs  fllets ,  et  ceux  même  qd  lei 
connaissent?  Il  faut  qu'ils  soient  confondus.  Te- 
nez donc ,  abuseurs  publics ,  toujours  oontrainti, 
toujours  contrefaits,  lâches  et  misérables  eaptift 
de  ceux  que  vous  voulez  captiver,  venez,  qp'oe 
lève  ce  masque  et  qu'on  vous  6te  ce  ford;  nnii   ' 
plutôt  il  faut  le  laisser  sur  votre  face  cooAise, 
afin  que  vous  paraissiez  doublement  horribles, 
comme  une  femme  fardée  et  toujours  plus  laide, 
dans  laquelle  on  ne  sait  ce  qui  déplaît  daYU- 
tage,  ou  sa  laideur  ou  son  fard.  Ainsi  viendront 
rougir  devant  Jésus-Christ  tous  ces  trompeun vai- 
nement fardés;  ils  viendront ,  dis-je,  rougir noa- 
seulement  de  leur  crime  caché,  mais  enconda 
leur  homiêteté  apparente.  Ils  viendront  nn^ 
encore  une  fois  de  ce  qu'ils  ont  assex  estimé  la 
vertu  pour  la  faire  servir  de  prétexte,  de  moii" 
tre  et  de  parade,  et  ne  l'ont  pas  toutefois  asm 
estimée  pour  la  faire  servir  de  règle.  Ergo  et  te 
confundercy  et  porta  ignominiam  tuam*^  :  «  B 
<<  vous ,  soyez  aussi  confus  et  portez  voire  ign»- 
n  minie.  «> 

Si  cependant  ils  marchent  la  tête  levée  et  JoQli^ 
sent  apparemment  de  la  liberté  d'une  bonne  eot- 
science,  s'ils  trompent  le  monde,  si  Dieu  dial' 
mule,  qu'ils  ne  pensent  pas  pour  oda  avoir 
échappé  à  ses  mains.  II  a  son  jour  arrêté ,  il  a  lOi 
heure  marquée,  qu'il  attend  avec  patience. 

Pourrai-je  bien  vous  expliquer  un  si  gmi 
mystère  par  quelque  comparaison  tirée  des  cba- 
ses  humaines?  Comme  un  roi  qui  sent  son  trina 
affermi  et  sa  puissance  établie ,  s'il  apprend  qrt 
se  fait  contre  son  service  quelques  secrètes  pra- 
tiques (car  il  est  malaisé  de  tromper  un  rolqii> 
a  les  yeux  ouverts  et  qui  veille) ,  il  pourrait  éttwf' 

»  Ezech,  XTI ,  62. 


SUR  LE  JUGEMENT  DERNIER. 


167 


laissance  cette  cabale  découverte;  f 
le  hii-méme  et  de  sa  propre  puis- 
bien  aise  de  voir  jusqu*où  iront  les 
foplots  de  ses  sujets  infidèles,  et  ne 
Rajuste  vengeance  Jusqu'à  ce  qu'ils 
ras  au  terme  fatal  où  il  a  résolu  de 
insi ,  et  à  plus  forte  raison,  ce  Dieu 
;,  souverain  arbitre  et  dispensateur 
pi  du  centre  de  son  éternité  déve- 
ffdre  des  siècles ,  et  qui  devant  Tori- 
Ms  a  fait  la  destination  de  tous  les 
lOD  les  conseils  de  sa  sagesse  ;  h  plus 

chrétiens,  n*a-t-il  rien  à  précipiter 
^ei  pécheurs  sont  sous  ses  yeux  et  sous 
idt  le  temps  qu*il  leur  a  donné  pour 
t  eelui  où  il  les  attend  pour  les  coif- 
ndant  qu*ils  cabalent,  qu'ils  intri- 
I  mêlent  le  ciel  et  la  terre  pour  se 
la  confusion  de  toutes  choses  ;  ils  se- 
erts  au  jour  arrêté ,  leur  cause  sera 
fandes  assises  générales  de  Dieu ,  où 

déeoayerte  ne  pourra  être  empêchée 
I  adresse,  aussi  leur  conviction  ne 
t  éludée  par  aucune  excuse.  C'est  ma 
tte ,  que  je  Jdndrai  pour  abréger  avec 
)  dans  une  même  suite  de  raisonne- 

SBCOIID   POINT. 

pape  saint  Grégoire ,  dans  la  troisième 
tQ  Pasiorai,  compare  les  pécheurs  à 
s.  Lorsque  vous  êtes  éloigné ,  dit-il , 
al,  et  quUl  ne  craint  pas  d'être  pris, 
sa  tête ,  ses  pieds  et  son  corps  ;  quand 
;faez  pour  le  prendre,  vous  ne  trou- 
l'ane  masse  ronde  qui  pique  de  tous 
Aux  que  vous  découvriez  de  loin  tout 
s  le  perdez  tout  à  coup  aussitôt  que 
s  entre  vos  mains  :  intra  tenentis  ina- 
simui  amiitifury  quod  tolum  simul 
atur\  C'est  Fimage,  dit  saint  Gré- 
iMmme  pécheur  qui  s'enveloppe  dans 
et  dans  ses  excuses.  Vous  avez  décou- 
ses menées  et  reconnu  distinctement 
î  du  crime  ;  vous  en  voyez  les  pieds , 
la  tête.  Aussitôt  que  vous  pensez  le 
en  lui  racontant  ce  détail ,  il  retire  ses 
ipvre  tous  les  vestiges  de  son  entre- 
■ebe  sa  tête ,  il  recèle  profondément 
s;  ii  enveloppe  son  corps,  c'est-à-dire, 
lite  de  son  intrigue  dans  le  tissu  nrti- 
ne  histoire  faite  à  plaisir.  Ce  que  vous 
ilr  vu  si  distinctement  n'est  plus  qu'une 

Ma§m.  Pattor.  part,  m ,  cap.  xi,  L  II,  ool.  48. 


masse  informe  et  confuse ,  où  il  ne  paratt  ni  oom* 
mencement  ni  fin,  et  cette  vérité  si  bien  démè-> 
lée  est  tout  à  coup  disparue  :  Qui  totumjam  de- 
prehendendo  viderat,  teryiversalione  pravœ 
defensionis  illusuSy  totum  pariier  ignorai*.  Cet 
homme  que  vous  croyiez  si  bien  convaincu ,  étant 
ainsi  retranché  et  enveloppé  en  lui-même,  ne 
vous  présente  plus  que  des  piquants;  il  s'arme  à 
son  tour  contre  vous,  et  vous  ne  pouvez  plus  le 
toucher  sans  que  votre  main  soit  ensanglantée, 
je  veux  dire  sans  que  votre  honneur  soit  blessé 
par  mille  sanglants  reproches  contre  votre  inju- 
rieuse crédulité  et  contre  vos  soupçons  témé- 
raires. 

C*est  ainsi  que  font  les  pécheurs  :  ils  se  cachent , 
s*ils  peuvent,  comme  fit  Adam;  et  s'ils  ne  peu- 
vent pas  se  cacher  non  plus  que  lui,  ils  ne  lais- 
sent pas  toutefois  de  s'excuser  à  son  exemple. 
Adam ,  le  premier  de  tous  les  pécheurs ,  aussitôt 
après  son  péché  s'enfonce  dans  le  plus  épais  de 
la  forêt,  et  voudrait  pouvoir  cacher  et  lui  et  son 
crime.  Quand  il  se  voit  découvert ,  il  a  recours 
aux  excuses.  Ses  enfants ,  malheureux  héritiers 
de  son  crime ,  le  sont  aussi  de  ses  vains  prétextes. 
Ils  disent  tout  ce  qu'ils  peuvent;  et  quand  ils  ne 
peuvent  rien  dire,  ils  rejettent  toute  leur  faute 
sur  la  fragilité  de  la  nature ,  sur  la  violence  de  la 
passion ,  sur  la  tyrannie  de  l'habitude.  Ainsi  on 
n'a  plus  besoin  de  se  tourmenter  à  chercher  des 
excuses,  le  péché  s'en  sert  à  lui-même  et  pré- 
tend se  justifier  par  son  propre  excès.  Mais  quand 
aurai-je  achevé,  si  je  me  laisse  engager  à  ce  dé- 
tail infini  des  excuses  particulières?  Il  suffit  de 
dire  en  général  :  Tous  s'excusent ,  tous  se  défen- 
dent; ils  le  font  en  partie  par  crainte,  en  partie 
aussi  par  orgueil ,  et  en  partie  par  artifice.  Ils  se 
trompent  quelquefois  eux-mêmes,  et  ils  tâchent 
après  de  tromper  les  autres.  Quelquefois  convain- 
cus en  leur  conscience  de  l'injusûce  de  leurs  ac- 
tions ,  ils  veulent  seulement  amuser  le  monde  par 
des  raisons  colorées;  puis  se  laissant  emporter 
eux-mêmes  à  leurs  belles  inventions ,  en  les  dé- 
bitant ils  se  les  impriment  dans  l'esprit ,  et  adorent 
le  vain  fantôme  qu'ils  ont  supposé  pour  tromper 
le  monde ,  en  la  place  de  la  vérité  :  tant  l'homme 
se  joue  soi-même  et  sa  propre  conscience  :  Adeo 
nostram  quoque  conscicntiam  ludimuSy  dit  le 
grave  TertuUien*. 
i      Dieu  est  lumière,  Dieu  est  vérité.  Dieu  est 
!  justice.  Sous  l'empire  de  Dieu ,  ce  ne  sera  jamais 
'  par  de  faux  prétextes,  mais  par  une  humble  re- 
connaissance de  ses  péchés,  qu'on  évitera  la 
honte  éternelle  qui  en  est  le  juste  salaire.  Tout 
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sera  manifesté  devant  le  tribunal  de  Jésus^hrist. 
Une  lamière  très-claire  de  Justice  et  de  vérité 
sortira  du  trône,  dans  laquelle  les  pécheurs  ver- 
ront qu*il  n'y  a  point  d^cxcuse  valable  pour  co- 
lorer leur  rébellion  ;  mais  que  le  comble  du  crime , 
c'est  Taudace  de  Texcuser  et  la  présomption  de 
le  défendre. 

Car  il  faut ,  messieurs ,  remarquer  ici  une  doc- 
trine importante  :  c'est  qu'au  lieu  que  dans  cette 
vie  notre  raison  vacillante  fe  met  souvent  du 
parti  de  notre  cœur  dépravé;  dans  les  malheu- 
reux réprouvés  il  y  aura  une  éternelle  contrariété 
entre  leur  esprit  et  leur  cœur.  L*amour  de  la  vé- 
rité et  de  la  Justice  sera  éteint  pour  jamais  dans 
la  volonté  de  ces  misérables;  et  toutefois  à  leur 
honte ,  toujours  la  connaissance  en  sera  très-claire 
dans  leur  esprit.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Tertul- 
lien  cette  parole  mémorable  dans  le  livre  du  Té- 
moignage de  l'âme  :  Merito  omnis  anima  et  rea 
et  testis  est*  :  •  Toute  âme  pécheresse,  dit  ce 
«  grand  homme,  est  tout  ensemble  et  la  crimi- 
«  nelle  et  le  témoin.  »  Criminelle  par  la  corruption 
de  sa  volonté ,  témoin  par  la  lumière  de  sa  rai- 
son :  criminelle  par  la  haine  de  la  Justice,  témoin 
par  la  connaissance  certaine  de  ses  lois  sacrées  : 
criminelle,  parce  qu'elle  est  tom'ours obstinée  au 
mal;  témoin,  parce  qu'elle  condamne  toiyours 
son  obstination.  Effroyable  contrariété  et  sup- 
plice insupportable!  C'est  donc  cette  connais- 
sance de  la  vérité  qui  sera  la  source  immortelle 
d'une  confusion  infinie.  C'est  ce  qui  fait  dire  au 
Prophète  :  Aliievigilabunt  in  opprobrium  ut  vi- 
deant  semper  *  :  <«  Plusieurs  s'éveilleront  a  leur 
«  honte  pour  voir  toiifjours.  »  Ceux  qui  s'étaient 
appuyés  sur  des  conseils  accommodants  et  sur  dos 
condcsa*ndances  flatteuses,  qui  pensaient  avoir 
échappé  lahonte,et  s'étaient  endormis  dans  leurs 
péchés  à  l'abri  de  leurs  excuses  vainement  plau- 
sibles, »  s'éveilleront  tout  à  coup  à  leur  honte 
«  pour  voir  toujours  :  »  evigilabunt  ut  vidcant 
semper.  Et  qu'est-ce  qu'ils  verront  tom'ours? 
Cette  vérité  qui  les  confond ,  cette  vérité  qui  les 
Juge.  Alors  ils  rougiront  doublement  et  de  leurs 
crimes  et  de  leurs  excuses.  La  force  de  la  vérité 
manifeste  renversera  leurs  faibles  défenses ,  et 
leur  ôtant  à  Jamais  tous  les  vains  prétextes  dont 
ils  avaient  pensé  pallier  leurs  crimes,  elle  ne  leur 
laissera  que  leur  péché  et  leur  honte.  Dieu  s'en 
glorifie  en  ces  mots  par  la  bouche  de  Jérémie  : 
Discooperui  Esau  ;  J'ai  dépouillé  le  pécheur,  J'ai 
dissipé  les  fausses  couleurs  par  lesquelles  il  avait 
voulu  pallier  ses  crimes;  J'ai  manifesté  ses  mau- 
vais desseins  si  subtilement  déguisés,  et  il  ne 
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I  peut  plus  se  couvrir  par  aucun  prétexte  :  discoih 
I  perui  Esauy  revelam  àbscondita  yus,  eîcelari 
nonpoterit\ 

Mais  réveillez  vos  attentions  pour  entendre  ce 
qui  ser>1ra  davantage  à  la  conviction  et  àlieoo- 
fusion  des  impies  :  les  justes  qu'on  leur  pruduin, 
les  gens  de  bien  qui  leur  seront  confrontés.  C'est 
Ici  que  ces  péchés  trop  communs,  hélas!  trop  ai- 
sément commis,  trop  promptement  excusés;  pé- 
chés qui  précipitent  tant  d'âmes  et  qui  ctasait 
dans  le  genre  humain  des  ruines  si  épouvanta- 
bles; péchés  qu'on  se  pardonne  toujours  si  faci- 
lement ,  et  qu'on  croit  avohr  assez  excusés ,  quand 
on  les  appelle  péchés  de  fragilité  :  ah  !  œs  péchés 
désormais  ne  trouveront  plus  aucune  défense. 
Car  il  y  aura  le  troupeau  d'élite,  petit  à  la  vérité  à 
comparaison  des  impies,  grand  néanmoins  et 
nombreux  en  soi ,  dans  lequel  il  paraîtra  des  ânes 
fidèles ,  qui  dans  la  môme  chair  et  dans  les  mê- 
mes tentations  ont  néanmoins  consenré  sans  ta- 
che ,  ceux-là  la  fleur  sacrée  de  la  pureté ,  et  oeni- 
ci  l'honnêteté  du  lit  nuptial.  D'autres  aussi  toos 
seront  produits.  Ceux-là  sont  à  la  vérité  tombés 
par  faiblesse  ;  mais  s'étant  aussi  relevés,  ils  por 
teront  contre  vous  ce  témoignage  fidèle ,  que  mal- 
gré la  fragilité  ils  ont  toujours  triomphé  aotaat 
de  fois  qu'ils  ont  voulu  combattre  ;  et ,  commedit 
Julien  Pomère,  »  ils  montreront  par  cequ'ilsoot 
«  fait  ce  que  vous  pou\iez  faire  à  leur  exemple 
«  aussi  bien  qu'eux  :  »  Cumfragilitaie  eûnisiâ 
carne  viventesy  fragilitatem  camis  t»  ctfif 
vincentesy  guodfecerunt,  uiiqueJSeripo$mit 
cuemnt  '. 

Pensez  ici ,  chrétiens ,  ce  que  vous  poom ré- 
pondre ;  pensez -y  pendant  qu'il  est  temps  et  i|B 
la  pensée  en  peut  être  utile,  ^'alléguez  phis  m 
faiblesses ,  ne  mettez  plus  votre  appui  en  vân 
fragilité.  La  nature  était  faible  ;  la  grâce  était  forte. 
Vous  aviez  une  chair  qui  convoitait  contre  Tes- 
prit;  vous  aviez  un  esprit  qui  convoitait  eoiftn 
la  chair.  ^  ous  aviez  des  maladies;  vous  atlm 
aussi  des  remèdes  dans  les  sacrements.  YousaTtai 
un  tentateur;  mais  vous  aviez  un  sauvear^Lm 
tentations  étaient  fréquentes;  les  inspSratkiisaa 
l'étaient  pas  moins.  Les  objets  étaient  taajiBm 
présents  ;  et  la  grdce  était  toiyours  prête;  et  vois 
pouviez  du  moins  fuir  ce  que  vous  ne  pouvieifa» 
vaincre.  Enfin ,  de  quelque  cAté  que  vous  toi^ 
tourniez,  il  ne  vous  reste  plus  aucune  débite 9 
aucun  subterfuge,  ni  aucun  nnoyen  d'évadtf^ 
vous  êtes  pris  et  couvai ncu.C  est  pourquoi  le  ffo^ 
phète  Jérémie  dit  que  les  pécheurs  seront  en «^ 
Jour  comme  ceux  qui  sont  surpris  en  flagrantdé— * 
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odo  co^fiênditurfur,  quandodepre- 
:  •  Comme  un  voleur  est  confus  quand 
pris  dans  son  vol.  »  Il  ne  peut  pas  nier 
ne  peut  pas  Texcuser;  il  ne  peut  ni  se 
m  la  raison ,  ni  8*échapper  par  la  fùitè. 
tt  le  saint  prophète,  seront  étonnés, 
Qterd  ts  les  ingrats  enfants  dlsraël  :  * 
i  êUHtdomus  Israël,  Nul  n*échappera 
u  Car  écoutez  le  prophète  :  Tous ,  dit-il , 
hs  9  «  eux  et  leurs  rois  et  leurs  princes , 
vétreset  leurs  prophètes  :  »  ipsiet  reges 
iimpes  et  sacerdoies  et  prophetœ  eo- 
ors  rois,  car  ils  trouveront  un  plus 
et  une  plus  haute  majesté  :  leurs  prin- 
s perdront  leur  rang  dans  cette  assem- 
aeront  pêle-mêle  avec  le  peuple  :  leurs 
•r  leur  sacré  caractère  et  leur  sainte 
\  eondamnera  :  leurs  prophètes ,  leurs 
irs,  ceux  qui  leur  ont  porté  les  divins 
ar  la  parole  qu*ils  ont  annoncée  sera  en 
p  contre  eux.  "  L'homme  paraîtra,  dit 
»,  devant  le  trône  de  Dieu  ,n  ayant  rien 
Et  stabiiant  eaulas  Dti  nihil  habens 
Noas  resterons  interdits  et  si  puissam- 
vaincos,  que  même  nous  n  aurons  pas 
raUe  consolation  de  pouvoir  nous  plain- 
xf^fiuierunt  domus  Israël ^  ipsi  et  re- 

messieurs ,  quand  j*nppellerais  à  mon 
;  expressions  les  plus  fortes  et  les  flgu- 
s  violentes  de  la  rhétorique ,  je  ne  puis 
Iquer  quelle  sera  la  confusion  de  ceux 
Imes  scandaleux  ont  déshonoré  le  ciel 

yez  que  je  suis  entré  dans  ma  troisième 
e  Je  veux  conclure  en  peu  de  paroles , 
les  raisons  convaincantes.  Pour  en  po- 
dements ,  je  remarquerai ,  messieurs , 
îonte  que  Dieu  réserve  aux  pécheurs  en 
ent ,  a  plusieurs  degrés  et  nous  est  dif- 
t  exprimée  dans  son  Écriture.  Elle  nous 
iQvent ,  et  nous  en  avons  déjà  cité  les 
qu'il  confondra  ses  ennemis,  quMI  les 
llgnominic.  CVst  ce  qui  sera  commun 
pécheurs.  Mais  nous  lisons  aussi  dans 
prophètes ,  que  Dieu  et  ses  serviteurs  se 
ox,  qu*il  leur  insultera  par  desrepro- 
sde  dérision  et  de  raillerie,  et  que  non 
e  les  découvrir  et  de  les  convaincre, 
ODS  avons  déjà  dit ,  il  les  immolera  à  la 
mt  l'univers. 

»  pour  moi ,  messieurs ,  que  cette  déri- 
!propre  et  véritablepartage  des  pécheurs 
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publics  et  scandaleux.  Tous  les  pécheurti  trans- 
gressent la  loi  ;  tous  aussi  méritent  d'être  confon- 
dus :  mais  tous  n'insultent  pas  publiquement  à  la 
sainteté  de  la  loi.  Ceux-là  s'en  moquent ,  ceux-là 
lui  insultent,  qui  font  trophée  de  leurs  crimes, 
et  les  font  éclater  sans  crainte  à  îa  faee  du  ciel 
et  de  la  terre.  A  ces  pécheurs  Insolents,  s'ils  ne 
s'humilient  bientôt  par  la  pénitence,  est  réservée 
dans  le  jugement  cette  dérision ,  cette  moquerie 
terrible ,  et  cette  juste  et  inévitable  insulte  d'un 
Dieu  outragé.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  indigne? 
Nous  les  voyons  tous  les  jours  dans  le  monde ,  ces 
pécheurs  superbes ,  qui ,  avec  la  face  et  le  front 
d'une  femme  débauchée,  osent.  Je  ne  dis  plus 
excuser,  mais  encore  soutenir  leurs  crimes.  Ils 
ne  trouveraient  pas  assez  d'agrément  dans  leur 
intempérance,  s'ils  ne  s'en  vantaient  publique- 
ment, 1  s'ils  ne  la  faisaient  jouir,  dit  Tertullien, 
n  de  toute  la  lumière  du  Jour  et  de  tout  le  témol- 
n  gnage  du  ciel  :  >  Delicta  vestra  et  loco  omni 
et  luce  omni  etuniversa  cœli  conscientiafrmtn" 
tur  \  «  Ils  annoncent  leurs  péchés  comme  So- 
<«  dôme ,  »  disait  un  prophète  :  Peecatutn  suum 
sicut  Sodoma  prœdieaverunt  '  ;  et  ils  mettent 
une  partie  de  leur  grandeur  dans  leur  licence 
effrénée.  H  me  souvient  en  ce  lieu  de  ce  beau  mot 
de  Tacite ,  qui  parlant  des  excès  de  Domitien 
après  que  son  père  ftit  parvenu  à  l'empire,  dit 
que  «  sans  se  mêler  d'affaires  publiques  il  corn- 
et mença  seulement  à  faire  le  fils  du  prince  par 
«  ses  adultères  et  par  ses  débauches  :  »  Nihil  quixl' 
quampublici  muneris  attigerat;  sedstttpris  et 
adulteriisfilium  principis  agebat  ^. 

Ainsi  nous  les  voyons  ces  emportés  qui  se  plai- 
sent à  faire  les  grands  par  leur  licence ,  qui  s'ima- 
ginent s'élever  bien  haut  au-dessus  des  choses 
humaines  par  le  mépris  des  lois,  à  qui  la  pudeur 
même  semble  une  faiblesse  indigne  d  eux ,  parce 
qu'elle  montre  dans  sa  retenue  quelque  apparence 
de  crainte  :  si  bien  qu'ils  ne  font  pas  seulement 
un  sensible  outrage,  mais  une  insulte  publique 
à  l'Eglise ,  à  l'Evangile ,  à  la  conscience  des  hom- 
mes. De  tels  pécheurs  scandaleux  corrompent 
les  bonnes  mœurs  par  leurs  pernicieux  exemples. 
Ils  déshonorent  la  terre,  et  chargent  de  repro- 
ches, si  je  l'ose  dire,  la  patience  du  ciel ,  qui  les 
souffre  trop  longtemps.  Mais  Dieu  saura  bien  se 
justifier  d'une  manière  terrible,  et  peut-être  dès 
cette  vie,  par  un  châtiment  exemplaire.  Que  si 
Dieu  durant  cette  vie  les  attend  a  pénitence;  si, 
manque  d'écouter  sa  voix ,  ils  se  rendent  dignes 
qu'il  les  réserve  à  son  dernier  jugement,  ils  y 
boiront  non-seulement  le  breuvage  de  honte  éter- 
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nelletiai  est  préparé  à  tous  les  pécbeum,  mali  Votre  Majesté  et  Je  lui  suis  InfldilÉ,  tà^t  bonu 

encore  •  Ils  avaleroot,  dit  Ezéchiel,  la  coupe  mes  souhaits  pour  vous  dans  cette  vie  pérituble. 

■  large  et  profonde  de  dérlsiou  et  de  moquerie ,  Vives  donc  heurwx ,  fortuné ,  victorlenx  de  ni 

■  et  ils  seront  accablés  par  les  insultes  sanglantes  ennemis,  père  de  vos  peuples;  nuis  vlvcx  toi- 

■  de  toutes  les  créatures  :  •  Caiicem  sororis  tuœ  Jours  bon  et  toujounjuste;  vives  touJoanhimUe 
bibei  pr^fundum  r.t  latum  :  erisin  derixvm  et  et  toujours  iùeux,tooJbDn  prfit  i  rendre  eeopte 
in  subsannationem ,  guœ  est  capacUsima'.  Tel  àDIeu  de  cette  noble  partie  du  genre  baniâin 
sera  le  Juste  supplice  de  leur  Impudence.  qu'il  vous  n  commise.  C'est  par  li  qne  nous  vom 

Prévenons,  messieurs,  cette  honte  qui  nes'ef-  verrons  toi^ours  roi,  toujours  angôste ,  togjoan 

facera  Jamais.  Car  ne  nous  persuadons  pas  que  couronné ,  et  dans  la  terre  et  na  ciel  ;  et  c'est  Ik 

nous  recevrons  seulement  k  ce  tribunal  une  con-  félicité  que  Je  souhaite  à  Votre  Mijoté ,  an  non 


fusion  passagère;  au  contraire,  nous  devons 
tendre,  dit  saint  Grégoire  de  jSazianze,  que ,  par 
Id  vérité  Immuable  de  ce  dernier  jugement,  Dieu 
imprimera  sur  nos  fronts  une  '  marque  étemelle 
•■  d'ignominie,  ■  notant  ignominia  sempiter- 
nam  '.  Et ,  f^oute  saint  Jean  ChrysostAme ,  cette 
honteseraplnsterribleque  tous  les  autres  snppli- 
ces.'Car  c'est  par  elle ,  mes  frères ,  que  le  pécheur, 
chargé  de  ses  crimes  et  poursuivi  sans  retdche 
par  sa  con  science ,  ne  pourra  se  souffrir  soi-même  i 
et  il  cherchera  le  néant,  et  il  ne  lui  sera  pas 
dimné.  0  mes  frères,  que  la  teinture  de  cette 
honte,  si  Je  puis  parler  de  la  sorte ,  sera  inhérente 
alors  1  0  qu'il  nous  est  aisé  maintenant  de  nous 
en  hiver  pour  Jamais  !  Allons  rougir,  mes  frères , 
dans  le  tribunal  de  la  péniteuce.  Hé  1  ne  désirons 
pas  qu'on  y  plaigne  toujours  notre  foiblesse.  Qu'on 
la  blâme,  qu'on  la  reprenne,  qu'on  la  réprime, 
qu'on  la  chfltie. 

Le  temps  est  conrt,  dit  l'ApAtre^  et  l'heure 
n'est  pas  éloignée.  Je  ne  db  pas  celle  du  grand 
Jugement  ;  ear  le  Père  s'est  réservé  ce  secret  ;  mais 
Je  dis  l'heure  de  la  mort ,  en  laquelle  sera  fixé 
notre  état.  En  tel  état  que  nous  serons  morts ,  en 
cet  état  Immuable  nous  serons  représentés  au 
grand  Jour  de  Dieu.  O  quel  renversement  en  ce 
Jour  I  0  combien  descendront  des  hautes  pinces  I 
0  combien  chercheront  leurs  anciens  titres ,  re- 
gretteront vainement  leur  grandeur  perdue  I  0 
quelle  peine  de  s'accoutumer  i  cette  bassesse  1 
Fasse  le  Dieu  quej'adore ,  que  tant  de  grands  qui 
m'écoutent  ne  perdent  pas  leur  rang  en  cejonrl 

Que  cet  anguste  monarque  ne  vole  Jamais  tom- 
ber sa  couronne  :  qu'il  soit  auprès  de  saint  Louis, 
qui  lui  tend  les  bras  et  qui  lui  montre  sa  place. 
0  Dieu!  que  cette  place  ne  soit  point  vacante! 
Que  celui-là  soit  bal  de  Dieu  et  des  hommes, 
qui  ne  souhaite  pas  sa  gloire ,  même  sur  la  terre , 
et  qui  ne  veut  pas  la  procurer  de  toutes  ses  for- 
ces par  ses  fidèles  services.  Dieu  sait  sur  ce  su- 
jet les  vœux  de  mon  cœnr.  Mais ,  Sire ,  Je  trahis 

'  Omt.  xy,  1. 1,  p  XM.  Cnt  dam  t«  ronKirncc  toémt. 
Il  t^  «vvtiÙn ,  que  ulnt  Urégoln  vrut  que  toU  linpibate 


en-    du  Père ,  et  du  Flts ,  et  du  Salnt-EsprlL  Ame». 
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Gloire  qui  doit  tulTre  l«  hc 


TntK  lideboat  Fllium  bominix 

patetlale  magna  el  majestale. 
Àlort  jft  verroal  le  Filn  de  thommu  «oifr  ftf  m 

nuée,  avtc  «ne  grande  puisaanet  et  «m  fmii 

pfofre.  Luciit,  47. 

Il  y  a  cette  différence,  parmi  beancoop d'il- 
très ,  entre  la  gloire  de  Jésus-Christ  et  cdle  dtl 
grands  du  monde ,  que  la  bassesse  étant  en  cnx- 
ci  du  fonds  même  de  la  nature ,  et  la  gldie  iccl- 
dentelle  et  comme  empruntée ,  ledr  élévatkool 
suivie  d'une  chute  inévitable  et  qui  n'a  poiat  dt 
retour  :  au  lieuqu'en  la  personnedu  Fils  de  Va, 
comme  la  grandeur  est  essentielle  et  la  baac» 
empruntée ,  ses  chutes  qui  sont  volontaires,  loat 
suivies  d'un  état  de  gloire  certain  et  d'une  Men- 
tion toujours  permanente.  Ecoutes  comme  («ils 
l'Histoire  sainte  de  ce  grand  roi  de  MacédobHt 
dont  le  nom  même  semble  respirer  les  viehitM 
et  les  triomphes  :  "  En  ce  temps ,  Alexandre,  flh 
1  de  Philippe,  défit  des  armées  presque  Invlid' 
"  blés,  prit  des  forteresses  Imprenables,  trtonfh» 
<■  des  rois,  subjugua  les  peuples,  et  toute  lalafB 

■  se  tut  devant  sa  face,  saisie  d'étcmnementctte 
"  frayeur  '.  >  Que  ce  commencement  estsapcrtWt 
auguste  !  mais  voyez  la  conclusion.  •  Et  aprésedl, 
■■  poursuit  le  texte  de  l'historien  sacré ,  il  tonte 
•>  malade,  et  se  sentit  défaillir,  et  II  vit  sa  ntnt»' 
1  surée;  et  il  partagea  ses  États  que  la  mort  M 

■  allait  ravir,  et  ayant  régnédouzeansllnwaniL* 
C'est  à  quoi  aboutit  toute  celte  gloire  :  là  se  tef* 
mine  l'histoire  du  grand  Alexandre.  LlilstsifV 
de  Jésus-Christ  ne  commence  pas  à  la  vMté  d'à* 
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poÊÊfeiami  mais  die  ne  finit  pas  aussi 
éeessaire  décadence.  li  est  yrai  qu'il 
Il  est  comme  tonW  dn  sdn  de 
eeloi  d'une  femme  mortelle ,  de  Ut 
Hible,  et  de  là  encore  par  divers  de- 
i—me  Jusqu'à  l'infunie  de  la  croix, 
hsearité  du  tombeau.  J'avoiie  qu*on 
tomber  plus  bas  :  aussi  n'est-ce 
oà  il  aboutit;  mais  celui  d'où 
laà  se  relerer.  Il  ressuscite ,  il  monte 
^iy  entre  en  possession  de  sa  ^re; 
l^9Btte  gidre  qu'il  y  possède  soit  dé- 
Él^j^miivers,  il  en  viendra  un  Jour  en 
Ifiâee  Juger  les  vivants  et  les  morts, 
fei  suite  mystérieuse  des  bassesses  et 
Ksde  Jésus-Christ,  que  l'Église  a  des- 
iflrire  aniJourd'hui  remarquer,  lorsque 
spa  consacré  à  sa  première  venue  dans 
le  noCie  chair,  elle  nous  fait  lire  d*a- 
■gM^  de  sa  ^ire  et  de  son  avènement 
!•  afin  qw  nous  contemplions  ces  deux 
■hUHcs  dans  lesquels  il  lui  a  plu  de 
IpBBde;  premièrement  le  jouet ,  et  en- 
nesrde  sescMMmis  :  là  Jugé  comme  un 
klyl^gBaiNmnin  de  ses  juges  mêmes. 
MjJMieBfS,  les  intentions  de  l*Ëglise  : 
Iscoetempler combien  Jésus-Christ  est 
I  y  considérons  aujourd'hui  combien  il 
redoutable  ;  et  prions  la  divine  Vierge, 
Ile  il  s'est  revêtu  miséricordieusement 
Iblesse ,  de  vouloir  nous  manifester  le 
I  m  grandeur,  en  lui  disant  avec  range  : 
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ti  éi  11  Tco^miee  divine.  Le  pédiear  accablé 
wmlÊÊakt  contre  laquelle  Us*ett  loalevé,  Im- 
étomiante  qa*il  a  méprisée ,  dégradé  et  at- 
famipportable  tjrannle,  par  cette nuO^é 


y  et  rectimi  judictom  laam. 
MM  êênJuaU^  et  votre  jugement  est  droit. 

lie  précède  Tamour,  et  Dieu  fUt  mar- 
ia m  Cemc  son  esprit  de  terreur  avant 
landre  dans  les  cœurs  Tesprit  de  cha- 
gllee.  Il  faut  que  l'homme  apprenne 
r  aoos  sa  main  suprême  et  à  craindre 
ats,  avant  que  d*être  porté  à  la  con- 
itrement  cette  confiance  pourrait  dégé- 
tr.  —  T.  B 


nérer  en  témérité  et  se  tourner  en  une  audaee'in- 
sensée. 

Le  Sauveur  paraîtra  bientAt  plein  de  vérité  et 
de  grâce.  D  vient  apporter  la  paix,  il  vient  exci- 
ter l'amour,  il  vient  établir  la  confiance.  Mais 
rÉglise,  qui  estoccupée  durant  ce  temps  de  TA- 
vent,  à  lui  préparer  ses  voles,  fait  marcher  la 
crainte  devant  sa  &ce,  parce  que  toqjours  ins- 
truite par  le  Saint-Esprit  et  très-savante  en  ses 
voies ,  elle  sait  qu'il  veut  ébranler  les  Ames  avant 

que  de  les  rassurer,  et  donner  de  la  terreur  avant 
que  d'inspirer  de  l'amour. 

Entrons,  chrétiens,  dans  ses  «Adultes  :  re- 
gardons JÀus-Christ  comme  Juge  avant  que  de 
le  regarder  comme  Sauveur.  Voyons4e  descendre 
dans  les  nuées  du  del  avec  cette  miyesté  îredou- 
taUe ,  avant  que  de  omtempler  cette  douceur^ 
ces  condescendances ,  ces  tendresses  infinies  pour 
le  genre  humain,  qui  nous  paraîtront  bientAt 
dans  sa  sainte  et  Ij^nheureuse  naissance. 

Que  si  vous  peaseï  peut-être  que  le  Jugement 
a  deux  parties,  et  que  si  les  méchants  y  sont 
condamnés  au  feu  étemel ,  les  bons  aussi  y  sont 
recueillii  dans  un  étemel  repos,  écoutes  ce  que 
dit  Jésus-Christ  lui-même.  «  Celui  qui  croit ,  dit- 
«  il ,  ne  sera  point  Jugé  '  :  »  il  ne  dit  pas  qu'il  ne 
sera  point  condamné,  mais  qu'il  ne  sera  point 
Jugé  ;  afin  que  nous  entendions  que  ce  qu'il  veut 
nous  faire  comprendre  principalement  dans  le  Ju- 
gement dernier,  c'est  sa  rigueur  implacable ,  et 
cette  terrible  exécution  de  la  dernière  sentence 
qui  sera  prononcée  contre  les  rebelles. 

Qui  me  donnera,  chrétiens,  des  paroles  assez 
efficaces  pour  pénétrer  votre  cœur,  et  percer  vos 
chairs  de  la  crainte  de  ce  Jugement?  0  Seigneur, 
parlez  vous-même  dans  cette  dialre  :  vous  seul 
avez  droit  d'y  parler,  et  Jamais  on  n'y  doit  en- 
tendre que  votre  parole.  Mais,  mes  frères,  dans 
cette  action  où  il  s'agit  de  représenter  ce  que  Dieu 
fera  de  plus  grand  et  de  plus  terrible ,  Je  m'as- 
treins plus  que  Jamais  à  le  faire  parler  tout  seul 
par  son  Écriture.  Plidse  à  son  saint  et  divin  Es- 
prit de  parier  au  dedans  des  cœurs,  pendant  que 
Je  parlerai  [aux  oreilles  du  corps].  Cest  la  grâce 
que  Je  lui  demande  par,  etc. 

Quod  si  née  sic  volueriiis  disciplinam,  sed 
amlmlaveritis  ex  adverse  mihi,  ego  quoque  eo$h 
ira  vas  adversus  ineedam,  etpereudam  vosse* 
pties  propter  peceala  vestra....  Et  ego  ineedam 

contra  vos  infurore  contrario :Et  conteram 

superbiam  tbtritiœ  vestrœ Etabominabitur 

vos  anima  mea*  :  «  Que  si,  étant  avertis',  vous 
x  ne  voulez  pas  encore  vous  soumettre  à  la  dlsd- 
«  pline,  mais  que  vous  marchies  directement  con> 


I  joan.  m,  is. 
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«  tre  mol ,  Je  marcherai  aussi  directement  contre 
«  tous;  Je  vous  frapperai  sept  fois,  c'est-à-dire, 
«  sans  fin  et  sans  nombre ,  pour  vos  pécliés ,  et  je 
«  briserai  votre  superbe  et  indomptable  dureté, 
«  et  mon  âme  vous  aura  en  exécration.  »  [Le  texte 
du  Deutéronome]  est  plus  court  mais  non  moins 
terrible  :  Sicut  lœtatus  est  Dominus  bene  vohis 
faciens  vosque  muUiplicans ,  sic  lœtabitur  sub- 
vertens  atque  disperdens^  :  «  Comme  le  Seigneur 
«  s'est  réjoui  en  vous  accroissant  et  en  vous  fai- 
«  sant  du  bien ,  ainsi  il  se  réjouira  en  vous  rava- 
«  géant  et  en  vous  renversant  de  fond  en  comble.  » 
Mais  voici  une  troisième  menace  qui  met  le  com- 
ble aux  maux  des  pécheurs  :  Eo  quod  non  ser- 
viefis  Domino  Deo  tuo  in  gaudio  cordisque  lœ- 
iitia  propter  rerum  omnium  abundantiam ,  ser- 
vies  inimico  tuo  quem  immittct  tibi  Dominus ^ 
in  famé,  etsitiy  et  nuditate^  et  omni  penuria; 
et  ponet  jugumferreum  super  cervicem  tuam, 
donec  te  conterai  *  :  «  Puisque  vous  n*avez  pas 
«  voulu  servir  le  Seigneur  votre  Dieu  dans  la  Joie 
«  et  Tailégresse  de  votre  cœur  au  milieu  de  Fabon- 
«  dance  de  toutes  sortes  de  biens ,  vous  servirez 
«  à  votre  ennemi  que  le  Seigneur  enverra  contre 
«  vous ,  dans  la  faim ,  dans  la  soif,  dans  la  nudité , 
«  et  dans  une  extrême  disette  ;  et  cet  ennemi  cruel 
«  mettra  sur  vos  épaules  un  Joug  de  fer  par  lequel 
«  vous  serez  brisés.  » 

[Je  veux]  suivre  l'Écriture  de  mot  à  mot  et  de 
parole  à  parole  :  il  ne  faut  point  que  Tiiomme 
parle,  et  je  ne  veux  pas  ici  contrefaire  la  voix  de 
Dieu  ni  imiter  le  tonnerre.  Pour  joindre  ces  trois 
passages,  [réunissons]  trois  caractères.  Dans  le 
premier,  la  puissance  méprisée;  dans  le  second, 
la  bonté  aigrie  par  Tingratitude  ;  dans  le  troi- 
sième, la  majesté  et  la  souveraineté  violées  :  et 
voici  en  trois  mots  les  trois  fondements  de  la  ven- 
geance divine ,  que  le  Saint-Esprit  veut  nous  faire 
entendre.  Vous  vous  êtes  soulevés  contre  la  puis- 
sance infinie ,  elle  vous  accablera.  Vous  avez  mé- 
prisé la  bonté ,  vous  éprouverez  les  rigueurs.  Vous 
n'avez  pas  voulu  vivre  sous  un  empire  doux  et 
légitime,  vous  serez  assujettis  à  une  dure  et  in- 
supportable tyrannie. 

1»REMIEB  POINT. 

Mais  pour  procéder  avec  ordre  dans  Texpli- 
cation  des  paroles  que  j*ai  rapportées,  il  les  faut 
considérer  dans  leur  suite.  Voici  la  première  qui 
se  présente  :  Quod  si  nec  sic  voluerids  discipli- 
nam  :  «  Que  si  vous  ne  voulez  pas  vous  soumct- 
«  tre  à  la  discipline,  v  II  leur  met  devant  les  yeux 
avant  toutes  choses  la  liberté  du  choix,  qui  leur 
est  donnée  i  parce  que  c*est  cette  libellé  qui  nous 

*  DeuL  xxTin,6d. 
s  Jhid.  47,  48. 


rend  coupables,  et  dont  le  manvab  usage  domie 
une  prise  terrible  sur  nous  à  la  Justice  divine. 

Pour  entendre  cette  vérité,  il  faut  savoir  que 
Dieu ,  qui  est  par  nature  notre  sonvendn ,  a  voulu 
rêtre  aussi  par  notre  choix.  Il  a  cm  qo*il  man- 
querait quelque  chose  à  la  gloire  de  son  empire, 
s'il  n'avait  des  sujets  volontaires;  et  c*est  pour- 
quoi il  a  fait  les  créatures  raisonnables  et  intelli- 
gentes ,  qui ,  étant  déjà  à  lui  par  leur  naissance, 
fussent  capables  encore  de  s'engager  à  lui  obéir 
par  leur  volonté ,  et  de  se  soumettre  à  soo  empire 
par  un  consentement  exprès.  Cette  vérité  Impor- 
tante nous  est  magnifiquement  exprimée  dans  le 
livre  de  Josué ,  où  nous  voyons  que  ce  fidèle  ser- 
viteur de  Dieu  ayant  assemblé  le  peuple ,  leur  dit 
ces  paroles  :  <«  Si  vous  n'êtes  pas  contents  deserrir 
«  le  Seigneur,  l'option  vous  est  déférée  :  »  OpHo 
vobis  datur  :  «  choisissez  aujourd'hui  ce  quil 
«  vous  plaira,  a  quel  maître  vous  voulci  servir, 
«  et  déterminez  à  qui  vous  avez  résohi  de  vous 
«  soumettre  :  »  cligite  hodie  guodplacet,  «o 
potissimum  servire  debeatis\  Et  tout  le  peuple 
répondit  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  quittions 
«  le  Seigneur  ;  au  contraire ,  nous  voulons  le  se^ 
«  vir,  parce  que  c'est  lui  en  effet  qui  est  notre 
«  Dieu .  »  Josué  ne  se  contente  pas  de  cette  première 
acceptation ,  et  reprenant  la  parole ,  il  dit  an  peu- 
ple :  ^  Prenez  garde  à  quoi  vous  vous  engagez; 
«  vous  ne  pourrez  servir  le  Seigneur,  ni  snbsis- 
«  ter  devant  sa  face  :  parce  que  Dieu  est  fort,  saint 
«  et  Jaloux,  et  il  ne, pardonnera  pas  voscrioMset 
«  vos  péchés  :  «  Nonpoteritis  servire  Domino  : 
Deus  enim  sanctus  etfortis  œmulator  est*.  Et 
le  peuple  repartit  :  «  Mon ,  il  ne  sera  pas  comme 
«  vous  le  dites,  mais  nous  servirons  le  Seigneur 
«  et  demeurerons  ses  sujets.  »  Alors  Josué  leor 
dit  :  «  Vous  êtes  donc  aujourd'hui  témoins  qoe 
«  vous  choisissez  vous-mêmes  le  Seigneur  pour 
«  être  votre  Dieu  et  le  servir  :  Oui ,  nous  en  soffl' 
«mes  témoins  ^  » 

Si  J'entreprenais  de  raconter  tout  ce  qui  est  à 
remarquer  sur  ces  paroles,  [il  faudrait  un] dis- 
cours entier  :  mais  [je  me  restreins  à}ce  quliflH- 
porte  à  mon  sujet.  Vous  jugez  bien,  messîeoiSy 
que  Dieu  en  nous  laissant  l^option  ne  renonce  pa^ 
au  droit  qui  lui  est  acquis.  Il  ne  prétend  pasnon^ 
décharger  de  robligation  primitive  que  nousavoo^ 
d*êtrc  à  lui,  ni  nous  déférer  tellement  le  dioix-y 
que  nous  puissions  sans  révolte  et  sans  ii^ostic^ 
nous  soustraire  a  son  empire.  Mais  il  veut  qn^ 
nous  soyons  aussi  volontairement  à  lui ,  que 
y  sommes  déjà  de  droit  naturel ,  et  que  nous  i 
firmious  par  un  choix  exprès  notre  dépeodaao^ 

»  Jos,  XXIV,  15- 

*  Ihid.  1G,I8J0,20: 

»  Ibid.  22. 
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nécessaire  et  inévitable.  Pourquoi  le  veut-il  ainsi? 
Pour  notre  perfection  et  pour  notre  gloire.  Celui 
à  qui  nous  devons  tout ,  veut  pouvoir  nous  savoir 
gré  de  quelque  chose  :  il  veut  nous  donner  un 
titre  pour  lui  demander  des  récompenses.  Que  si 
nous  refusons  notre  obéissance ,  nous  lui  donnons 
on  titre  pour  exiger  des  supplices. 

J*entends  tel  les  pécheurs  qui  disent  secrète- 
ment dans  leurs  coeurs ,  qu'ils  se  passeraient  aisé- 
ment de  cette  liberté  malheureuse  qui  les  expose 
an  péché  et  ensuite  à  la  damnation.  Je  suis  ici  pour 
exposer  les  vérités  étemelles ,  et  non  pour  répon- 
dre A  tous  les  murmures  de  ceux  qui  s*élèvent 
contre  ces  oracles;  et  toutefois  Je  dirai  ce  mot  : 
O  homme ,  qui  que  tu  sois ,  qui  te  fâches  de  n'ôtre 
pas  une  bête  brute,  à  qui  la  lumière  de  ta  raison 
et  l*honneiir  de  ta  liberté  est  à  charge,  cesse  de 
te  plaindre  de  tes  avantages ,  et  d*accuser  téraé- 
raîrement  ton  bienfaiteur.  Si  tu  étais  indépendant 
par  nature,  et  que  Dieu  néanmoins  exigeât  de 
toi  qoe  tu  te  rendisses  dépendant  par  ta  volonté , 
peut-être  auralf -tn  raison  de  trouver  ou  l'obliga- 
tkm  importune,  ou  la  demande  incivile.  Mais 
puisque  rasage  qull  prétend  de  ta  liberté ,  c'est 
[dt  travailler  â  ton  bonheur  en  ^assujettissant 
à  son  empire  J;  ce  qu'il  exige  est  trop  aisé ,  trop 
natorri  et  trop  juste.  On  peut  sans  grand  effort 
8C  donner  A  qui  on  est.  Ce  serait  peut-être  quelque 
violence,  sll  Aillait  sortir  de  notre  état  et  nous 
transporter  à  un  domaine  étranger.  Il  ne  s*agit 
que  d'y  demeurer  et  d'y  consentir.  Enfin  quand 
Dieu  exige  que  nous  consentions  à  être  ses  su- 
jets, il  veut  que  nous  consentions  ù  être  ce  que 
nous  sommes,  et  que  nous  accommodions  notre 
Tohmté  au  fond  même  de  notre  essence.  Rien  n*est 
pins  naturel,  rien  n'est  moins  pénible,  à  moins 
^  la  volonté  ne  soit  entièrement  dépravée. 

Aussi  faut-il  avouer  qu'elle  Test  étrangement 

dus  tous  les  pécheurs.  Car  dès  qu*ils  ne  veulent 

pis  dépendre  de  Dieu,  ils  ne  veulent  donc  plus 

te  ce  qu'ils  sont.  Ils  combattent  en  eux-mêmes 

InpRnJers  principes  et  le  fondement  de  leur  être. 

IH  corrompent  leur  propre  droiture.  Ils  se  ren- 

^  eootraires  à  Dieu ,  et  Dieu  par  conséquent 

kv  derient  contraire.  Us  sont  soumis  à  Dieu 

comme  Juge.  Il  les  Juge,  parce  quMI  connaît  ce 

déréglenient.  Il  les  hait,  parce  que  les  règles  de 

VTérité  répugnent  à  leur  injustice. 

Bien ,  disent-ils ,  n'est  contraire  à  Dieu ,  rien 
Behii  répugne,  rien  ne  l'offense,  parce  que  rien 
Bchii'nult  ni  ne  le  trouble.  Dites  donc  qu'il  ne  se 
fiitricQ  au  monde  contre  la  raison  :  poussez  jus- 
'^|^U  l'extravagance  de  votre  sens  dépravé.  Votre 
l>ii-Q  \oas  est  6té,  mais  la  raison  subsiste  tou- 
jours :  si  cette  faible  raison  humaine,  combien 
plus  la  divine  et  Foriginale!  11  faut  qu*elle  sub- 


siste étemelle  et  inviolable,  afin  que  la  Justice 
soit  exercée.  Et  erit  in  tempore  iilo,  visitabo 
super  viros  defixos  in  fœcibus  suis,  qui  dicunt 
in  cordibus  suis  :  Non  faciet  bene  Dominus  et 
nonfaciet  maie  :  et  erit  foriitudo  eorum  in  dU 
reptionem*  :  «  En  ce  temps-là  Je  visiterai  dans 
«  ma  colère  ceux  qui  sont  enfoncés  dans  leurs  or- 
«  dures,  qui  disent  en  leur  cœur  :  Le  Seigneur 
«  ne  fera  ni  bien  ni  mal  :  et  toutes  leurs  richesses 
«  seront  pillées.  »  Videbitis  quid  sit  inferjustum 
et  impiumy  interservieniem  Domino  etnonser- 
vieniem  ei*  :  «  Vous  verrez  quelle  différence  il 
«  y  a  entre  le  Juste  et  Timpie ,  entre  celui  qui  sert 
«  Dieu  et  celui  qui  ne  le  sert  point.  » 

Il  faut  donc  ici  vous  faire  entendre  à  quoi  nous 
engage  notre  liberté,  et  combien  elle  nous  rend 
responsables  de  nos  actions.  Par  cette  liberté  nous 
faisons  la  guerre  à  Dieu.  Nous  exerçons  notre  li- 
berté par  une  audacieuse  transgression  de  toutes 
ses  lois  :  nous  transgressons  Tune  et  l'autre  table. 
«Tu adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu^.  »  Où  lui  ren- 
dons-nous cette  adoration?  Se  confesse-t-on  seu- 
lement d'avoir  manqué  A  ce  devoir?  Comme  si 
ce  premier  de  tous  les  préceptes  n'était  mis  en 
tète  du  Décalogue  que  par  honneur ,  et  emportait 
le  moins  d'obligation  !  Sanctifiez  les  fêtes.  Croyez- 
vous  en  conscience  avoir  satisfait  A  l'intention 
de  la  loi  par  une  messe  qui  dure  moins  d*une 
demi-heure ,  qui  n'est  Jamais  trop  courte ,  où  Ton 
est  sans  attention  et  sans  respect  même  apparent? 
Le  Jour  a  vingt-quatre  heures;  et  le  reste  devrait 
un  peu  participer  A  cette  sanctification.  Il  me  vient 
dans  la  pensée  d*appliquer  ici  ce  reproche  :  «  Ce 
«  peuple  m'honore  des  lèvres;  mais  son  coeur  est 
«  loin  de  moi^.  »  Mais  nous  ne  l'honorons  pas 
même  des  lèvres.  Je  ne  sais  qui  Je  blâmerai  da- 
vantage ,  ou  ceux  qui  ne  Thonorent  que  des  lèvres , 
ou  ceux  qui  ne  Thonorent  pas  même  des  lèvres  ; 
ou  ceux  qui  ne  composent  que  l'extérieur,  ou 
ceux  qui  ne  composent  pas  même  rextérieur.  Si 
bien  que  les  fêtes  ne  diffèrent  des  autres  jours, 
sinon  en  ce  que  les  profanations  et  les  irrévéren- 
ces y  sont  plus  publiques ,  plus  scandaleuses ,  plus 
universelles. 

Et  pour  la  seconde  table  qui  regarde  le  prochain, 
nous  attaquons  tous  les  Jours  son  honneur  par  nos 
médisances ,  son  repos  par  nos  vexations,  son  bien 
par  nos  rapines ,  sa  couche  même  par  nos  adultè- 
res. Disons  après  cela  que  nous  ne  marchons  pas 
contre  Dieu.  Mais  voici  qu'il  marche  aussi  direc- 
tement contre  nous.  Voici  Jésus  qui  descend  de 
la  nue  pour  détruire  ses  ennemis  par  le  souffle  de 

1  Stiph.  r,  13,  13.  . 
'  Miil.  m,  18. 
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M  îxmche ,  et  les  aissîp«r  par  la  clarté  de  son  avfr 
nemenl  glorieux. 

Le  faible  s'élève  contre  le  fort ,  le  fort  accable 
le  f&lble.  Le  fort  a  offert  la  paix  au  faible  ;  le  fai- 
ble a  ïouiu  combattre  :  il  n'y  aqu'ù  voir  quil  em- 
portera et  à  qui  demeurera  la  victoire.  Si  résistant 
hautement  à  un  souverain  tel  que  Dieu ,  nous  ne 
laissons  pas  toutefois  que  de  vivre  heureux,  il 
s'ensuit  que  Dieu  n'est  plus  Dieu  ;  nous  l  empor- 
tons contre  lui ,  et  sa  volonté  est  vaincue  par  celle 
de  la  créature.  Mais  parce  qu'elle  est  invincible , 
aucun  ne  peut  «rc  heureux  que  celui  qui  lui 
obéit;  et  il  faut  nécessairement  que  quiconque  se 
soulève  contre  lui  soit  accablé  par  sa  puissance. 
C'est  encore  pour  cette  raison  qu'il  ajoute  dans 
les  paroles  que  j'explique  : .  Et  je  briserai  votre 
.  flèrcet  indocile  dureté.. Vous  voua  endurcisse) 
contre  Dieu ,  Il  s'endurcit  contre  vous  ;  vous  voui 
attaches  contre  lut ,  et  lui  s'attache  contre  vous 
TOUS ,  ea  homme,  de  toute  la  force  de  votre  cœur 
lui  en  Dieu ,  de  toute  la  force  du  sien ,  s'il  m'es 
permis  de  parler  ainsi.  HélasI  II  n'y  a  point  di 
proportion ,  et  la  partie  n'est  pas  égale  :  mois  voa 
avez  voulu  le  premier  vous  mesurer  avec  lui 
Vous  avez  le  premier  rompu  les  mesures  ;  et  vou 
avez  rendu  juste  [  le  traitement  que  vous  en  ave 
éprouvé  ].  Vous  persévérez ,  et  il  persévère.  Vou 
persévérez  à  retenir  ce  bien  mal  acquis,  et  je  vol 
toujours  dans  vos  coffres ,  dit  le  saint  prophète  ' 
cette  flamme  dévorante ,  ce  trésor  d'iniquité ,  c 
bien  mal  acquis  qui  renversera  peut-être  voti 
maison ,  et  sans  doute  donnera  la  mort  à  voti 
flme.  Persévérance  humaine ,  opiniâtre ,  ah  !  Die 
irmis  opposera  une  persévérance  divine ,  une  fei 
meté  immuable,  un  décret  fixe  et  irrévocabit 
one  résolution  éternelle.  [Ils  sont]  incorrigible! 
de  là  il  les  aura  en  exécration ,  parce  que ,  les  r 
gardant  comme  incorrigibles,  11  frappera  sai 
pitié  et  n'écoulera  plus  les  gémissements.  [I 
ressentiront]  une  hoiue,  une  aversion  du  cœi 
de  Dieu. 

Rentrez  donc ,  pécheurs ,  en  vous-mêmes , 
regardez  dans  los  crimes  ce  que  vous  mérit 
que  Dieu  fasse  de  vous  par  sa  vengeance.  [Rii 
n'a  pu  vous  toucher;  tous  les  efforts]"  de 
bonté  de  Dieu  ont  été  vains.  [Elle  prenait  plal: 
à  vous  faire  du  bien ,  et  vous ,  vous  n'en  av 
trouve  qu'à  l'outrager.]  Peut-elle  souffrir  [u 
•  Bi  noire  iugratitudeî  ]  Écoulez  cette  bonté  mép 
sée,et  voyez  comme  elle  vous  parle. 


<Wif».Tl.IO. 

'-  I  On  InMiTclddia'IeDanDurlIOBlteiMHeiCiimold 
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Encore  qu'un  Dieu  irrité  ne  paratm  Jamalt 
[  hommes  qu'avec  un  apftrrtl  étonnant ,  tûo- 
Dts  il  n'est  Jamais  plua  tenlble  qu'en  l'éUt  oà 
lois  le  représenter,  non  pinnt ,  comme  on  poar- 
t  croire,  porté  sur  un  nuage  enOammé,  o« 
r  un  tourbillon  foudroyant,  [avec  une  toIz] 
yoors  menaçante,  toojoun  foudroyante,  etje-- 
itdc  ses  yeux  un  feu  dévorant;  mais  aimé  di 
I  bjenfoits  et  assis  sur  un  trAne  de  grâce,  tlo- 
e  etmtrisiare  spiritum  âanelum  Dei  ifl  9M 
puUi  esti»'  :  *  N'attristez  point  l'e^ctt  nlot 
le  Dieu  dont  vous  avez  été  marqués  eonme 
l'un  sceau.  >•  Il  se  réjouit  en  faisant  du  bka^ 
1  l'afflige  quand  on  le  refuse.  [Ce  qui  peut] 
Alger  et  contrisler  l'Esprit  de  IKeu ,  [c'eatlnoa 
nt  l'outrage  qui  est  fut  A  sa  sainteté,  qne  la 
olence  que  souffre  son  amour  m^risé  rt  sa 
)iuie  volonté  frustrée  par  notrç  o^idltre  rési»- 
.nce.  C'est  là ,  dit  le  saint  ApAbe,  tt  ^  alBlgiB 
Saint-Esprit,  c'est-à-dire  l'amoBr  dé  Un 
jissant  en  nous  pour  gagner  lAs  oœon.  Dlw 
it  Irrité  contre  les  démons  ;  mais ,  eomne  11  ne 
emande  plus  leur  affection ,  11  n'est  phn  affligi 
l  contrlsté  par  leur  désobéissance.  Cett  A  on 
ceur  (diréticn  qu'il  veut  faire  sentir  saa  teaJwi 
es  :  [il  doit  y]  trouver  la  correspondance.  Ds  là 
ait  le  rebut  qui  l'afHige  et  qui  le  oontriate,  bb 
égo{kt  des  Ingrats  qnl  lui  sont  à  charge. 
Sicul  lœtatus  est  Dominus  bene  txMtfaeiau 
nsque  muitiplicans,  sic  lœtabilur  ratwrtw 
itque  disperdens'  :  <•  Comme  le  Sdgnenr  s'irt 
réjoui  en  vous  faisant  du  bien ,  ainsi  11  se  ré- 
jouira en  vous  ravageant  et  en  vous  renvemri 
L  de  fond  en  comble.  ■>  L'amour  rebuté,  l'awv 
lédalgné ,  l'amour  outragé  par  le  plus  li^nrfcŒ 
népris ,  l'amour  épuisé  par  l'excès  de  sw  •b»' 
lance  fait  tarir  la  source  des  grdces  et  ouvre  «Ui 
les  vengeances.  Kien  de  plus  furieux  qu'unumv 
méprisé  et  outragé.  Dieu  a  suivi,  en  nous  bé^ 
ïant ,  sa  nature  bienfaisante  ;  mais  nous  l'iw* 
contrlsté ,  mais  nous  avons  affligé  son  Saînt-B- 
prit  ;  nous  avons  changé  la  joie  de  bien  ùin  * 
une  joie  de  punir;  et  il  est  juste  qu'il  r^P»"* 
tristesse  que  nous  avons  causée  à  l'Esprit  « 
grôce ,  par  une  joie  efficace ,  par  un  triomphe  » 
son  cŒur,  par  un  lèlcde  sa  justiceà  punira* 
ingratitudes ,  justice  du  NouveSQ  Testameat  f» 
s'applique  par  le  sang ,  ptr  la  bonté  même  A  V* 
les  grdces  infinies  d'un  Dten  rédempteur. 

fccc  iljïniw  Tfei  *:•  Voici  l'Agneau  de  HeO." 
Jam  enim  seeuris  adradioMfOtttaeit*  :■!* 

<  Bphet.  tv,  30. 
t  ItaaI.  UTiii.O. 
'Joan.   ,3». 
*  Mank,m,  ta. 
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«  cognée  est  déjà  mise  à  la  racine.  »  La  colère 
approche  tov^Jours  avec  la  gréce  ;  la  cognée  s'ap- 
plique toujours  par  le  bienfait  même;  et  si  la  i 
sainte  inspiration  ne  nous  vivifie,  elle  nous  tue. 
Car  d*oà  pensez-vous  que  sortent  les  flammes  qui 
dévorent  les  chrétiens  ingrats?  De  ses  autels ,  de 
ses  sacrements ,  de  ses  plaies,  de  ce  côté  ouvert 
sur  la  croix  pour  nous  être  une  source  d'amour 
iDÛnL  Cest  de  là  que  sortira  l'indignation  de  la 
Juste  fiireor,  et  d'autant  plus  implacable  qu'elle 
aura  été  détrempée  dans  la  source  même  des 
grâces.  Car  il  est  Juste  et  très-juste  que  tout,  et 
les  grâces  mêmes,  tournent  à  mal  à  un  cœur 
Ingrat  0  poids  des  grâces  rejetées!  poids  des 
méprisés!  [Au contraire]  tout  tourne  à 
àocox  qui  aiment,  même  les  péchés,  dit 
saint  Aognsdn  ',  qui  les  abaissent ,  qui  les  humi- 
lient ,  qui  les  encouragent. 

Afadt  irœ  cdumbœ*  :  [Mettez-nous  à  cou- 
vert] «  de  la  face  irritée  de  la  colombe.  »  Operite 
«os  à  fade....  Àgni^:  *  Cachez-nous  de  devant 
m  la  ftece  de  T Agpean.  »  Ce  n'est  pas  tant  la  face 
da  Père  irrité  ;  c*est  la  face  de  cette  colombe  ten- 
dre ci  bfienfidsante  quia  gémi  tant  de  fois  pour 
eux ,  de  eel  Agnera  qui  s'est  immolé  pour  eux. 
La  mbi ,  la  rédemption  aggrave  la  damnation  et 
accomnle  les  crimes; elle  y  met  le  comble.  Sol 
oôscuraMur  ei  luna  non  dahit  lumen  suum ,  et 
stellœ  codent  de  calo ,  et  virtutes  cœlorum  corn-- 
movebuntur;  et  tune  parebit  signum  Filii  ho- 
minis.  Et  tune  plangent  otnnes  tribus  terrœ, 
et  videbunt  FUium  Hominis  venientem  in  nubi- 
bus  eœli  cum  virtute  mulia  et  majestate  ^  :  «  Le 
soleil  s'obscurcira,  et  la  lune  ne  donnera  plus  sa 
hunière  :  les  étoiles  tomberont  du  ciel ,  et  les 
puissances  des  deux  seront  ébranlées.  Mais  alors 
le  signe  du  Fils  de  l'Homme  paraîtra  dans  le 
ciel ,  et  tous  les  peuples  de  la  terre  seront  dans 
les  plenn  et  dans  les  gémissements ,  et  ils  ver- 
ront le  Fils  de  l'Homme  qui  viendra  sur  les  nuées 
da  dd  avec  une  grande  puissance  et  une  grande 

majesté.» 

Méditons  attentivement  quelle  prise  nous  don- 

sor  nous  à  la  Justice  de  Dieu  par  le  mépris 

de  ses  bontés  infinies.  Qui  donne  a 

droit d*eiiger  :  il  exige  des  reconnaissances  :  s'il 

ne  tranvepasdes  reconnaissances ,  il  exigera  des 

suppliées  :  il  ne  perd  pas  ses  droits.  Les  grâces 

qw  TOUS  méprisez  préparent  une  éternité  bien- 

iMieose.  «  La  grâce ,'  dit  le  Sauveur,  est  une 

"  fontaine  d*eau  Jaillissante  •  :  Fons  aquœ  salien- 

tit\  Quand  donc  vous  êtes  touchés ,  quand  vous 

*  Oi Cbmirf.  «f  Cff«l.n*S«,tx,  001.763. 

'  JrrtWL  XXT,  S8. 

*  /«a.  iT,  14. 


ressentez  quelquefois  un  certain  mépris  de  cette 
pompe  du  monde  qui  s'évanouit,  «  de  sa  figure 
«  qui  passe',»  de  ses  fleurs  qui  se  flétrissent  du 
matin  au  soir;  quand ,  dégoûté  de  vous-même  et 
de  votre  vie  déréglée,  vous  regardez  avec  com- 
plaisance les  chastes  attraits  de  la  vertu  ;  [  vous 
vous  écriez  dans  l'amertume  de  votre  cœur]  :  0 
chasteté  I  ô  modestie  !  ô  pudeur  passée  !  6  tendresse 
deconsciencequinepouvaitsouffrir  aucun  crime! 

0  sainte  timidité ,  gardienne  de  l'innocence  I  Muis* 
6  force  à  fa.llir!  6  hardiesse  pour  s'excuser,  6 
lâche  abandon  d'un  cœur  corrompu  et  livré  à 
ses  désirs  !  Que  veut  le  Seigneur  votre  Dieu ,  si- 
non que  vous  vous  attachiez  fortement  à  lui,  et 
qu'en  vous  y  attachant  vous  viviez  heureux? 
C'est  pour  cela  que  Jésus-Christ  est  venu  au 
monde  «  plein  de  grâce  et  de  vérité  *.  »  C'est  pour 
cela  qu*il  nous  a  donné  tant  de  saintes  instruc- 
tions, qu'il  ne  cesse  de  renouveler  par  la  bouche 
de  ses  ministres.  C  est  pour  cela  qu'il  a  rempli 
tous  ses  sacrements  d'une  influence  de  vie,  afin 
qu'y  participant  nous  vivions.  Si  nous  savons 
profiter  de  tous  ces  bienfaits ,  nous  acquerrons 
par  sa  grâce  un  droit  étemel  sur  lui-même  pour 
le  posséder  en  paix.  Que  si  nous  les  méprisons , 
qui  ne  voit  que  nous  lui  donnons  réciproquement 
un  titre  très-Juste  pour  nous  châtier  par  des  sup- 
plices autant  inouis  que  ses  bontés  étaient  ex- 
traordinaires? «  Comme  le  Seigneur  s'est  réjoui 
«  en  vous  faisant  du  bien ,  ainsi  il  se  réjouira  en 

1  vous  ravageant  et  en  vous  renversant  de  fond 
«  en  comble  :  »  Sicut  lœtatus  est  Domimis  bene 
vobisfaciens  vosque  muUiplicans;  sic  lœtabitut 
subveriens  atque  disperdens. 

Et  en  effet  il  est  juste  qu*il  mesure  sa  colère  à 
ses  bontés  et  à  nos  ingratitudes ,  et  que  sa  fureur 
implacable  perce  d'autant  de  traits  un  cœur  in- 
fidèle, que  son  amour  bienfaisant  avait  employé 
d'attraits  pour  le  gagner.  C'est  pourquoi  il  ne  faut 
pas  se  persuader  que  les  grâces  de  Dieu  péris- 
sent :  non,  mes  frères,  ne  le  pensons  pas.  Ces 
grâces  que  nous  rejetons.  Dieu  les  rappelle  à  lui- 
même  ;  Dieu  les  ramasse  en  son  sein ,  où  sa  Jus- 
tice les  change  en  traits  pénétrants  dont  les 
ingrats  seront  percés.  Ils  connaîtront,  les  misé- 
rables ,  ce  que  c'est  que  d'abuser  des  bontés  d'un 
Dieu ,  de  forcer  son  inclination  bienfaisante ,  de 
le  contraindre  à  devenir  cruel  et  inexorable,  lui 
qui  ne  voulait  être  que  libéral  et  bienfaisant.  Dieu 
ne  cessera  de  les  frapper  de  cette  main  souveraine 
et  victorieuse  dont  ils  ont  injurieusement  refusé 
les  dons;  et  ses  coups  redoubles  sans  fin  leur  se- 
ront d'étemels  reproches  de  ses  grâces  méprisées. 
Ainsi  toujours  vivants  et  toujours  mourants ,  im* 

1  I.  Cor.  Tn,8I. 
s  Joan.  1 .  14. 
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mortels  pour  leurs  peines ,  trop  forts  pour  mourir, 
trop  faibles  pour  supporter  ;  ils  gémiront  étemel- 
lemeut  sur  des  lits  de  flammes  ,  outrés  de  furieu- 
ses et  irrémédiables  douleurs.  Et  poussant  parmi 
des  blasphèmes  exécrables  mille  plaintes  déses- 
pérées, ils  porteront  à  jamais  le  poids  infini  de 
tous  les  sacrements  profanés,  de  toutes  les  grâ- 
ces rejetées  ;  non  moins  pressés ,  non  moins  acca- 
blés des  miséricordes  de  Dieu ,  que  de  Texcès  in- 
tolérable de  ses  vengeances. 

Tremblez  donc,  trembleas,  chrétiens,  parmi 
ces  grâces  immenses,  parmi  ces  bienfaits  infinis 
qui  vous  environnent.  Les  saintes  prédications 
sont  un  poids  terrible  :  les  saints  sacrements ,  les 
inspirations,  les  exemples  bons  et  mauvais  qui 
nous  avertissent  chacun  à  leur  manière,  le  si- 
lence même  d'un  Dieu,  sa  patience,  sa  longani- 
mité, son  attente;  6  le  poids  terrible!  tous  les 
mouvements  de  la  grâce  sont  d'un  poids  terrible 
pour  nous.  11  n*y  a  rien  à  négliger  dans  notre 
vie.  Notre  destinée,  notre  état,  notre  vocation 
ne  souffrent  rien  de  médiocre.  Tout  nous  sert  ou 
nous  nuit  infiniment.  Oiaque  moment  de  notre 
vie,  chaque  respiration,  chaque  battement  de 
notre  pouls ,  si  Je  puis  parler  de  la  sorte ,  chaque 
éclair  de  notre  pensée  a  des  suites  étemelles. 
L'éternité  d'un  côté,  et  l'éternité  de  l'autre.  Si 
vous  suivez  fidèlement  l'instinct  de  la  grâce,  l'é- 
ternité bienheureuse  y  est  attachée.  Si  vous 
manquez  à  la  grâce,  une  autre  éternité  vous  at- 
tend ,  et  vous  méritez  un  mal  étemel ,  pour  avoir 
perdu  volontairement  un  bien  qui  le  pouvait  être. 

TBOISIEMS  POIHT. 

n  reste  à  considérer  la  troisième  peine  dont 
Dieu  menace  son  peuple  rebelle ,  laquelle  il  a  plu 
au  Saint-Esprit  de  nous  exprimer  en  ces  paroles 
que  Je  répète  encore  une  fois  :  «  Puisque  vous 
a  n'avez  pas  voulu  servir  le  Seigneur  votre  Dieu 
a  dans  la  Joie  et  l'allégresse  de  votre  cœur,  au 
n  milieu  de  l'abondance  de  toutes  sortes  de  biens  ; 
«  vous  servirez  à  votre  ennemi  que  le  Seigneur 
a  enverra  contre  vous ,  dans  la  faim ,  dans  la  soif, 
«  dans  la  nudité ,  et  dans  un  extrême  besoin  de 
a  toutes  choses;  et  cet  ennemi  mettra  sur  vos 
«  épaules  un  Joug  de  fer  par  lequel  vous  serez 
«  brisés  '.  »  C'est-à-dire ,  comme  nousFavons  déjà 
expliqué,  vous  n'avez  pas  voulu  vivre  sous  un 
empire  doux  et  légitime;  vous  serez  Justement 
soumis  à  une  dure  et  insupportable  tyrannie. 

Deux  conditions  de  l'empire  de  Dieu  nous  sont 
ici  exprimées  :  il  n'y  en  a  point  de  plus  légitime , 
il  n'y  en  a  point  de  plus  doux.  Vous  n'avez  pas 
voulu  servir  Dieu  votre  Seigneur  ;  et  certes  il  n'y 

1.'  /)ei/Mxyui,47,48. 


a  point  de  seigneur  dont  le  droit  toit  mleiix  établi, 
ni  le  titre  plus  légitime.  11  nous  a  lUts ,  il  nous 
a  rachetés:  nous  sommes  par  la  création  Foenvre 
de  ses  mains ,  par  la  rédemption  le  prix  de  son 
sang;  par  la  création  ses  sujets ,  par  la  rédemp- 
tion ses  enfants.  Nous  sommes  wm  bien ,  nous 
portons  sa  marque,  créés  à  sa  ressemblance, 
scellés  de  son  Saint-Esprit;  et  nous  ne  poavcms 
le  désavouer  sans  que  le  fond  de  notre  être  ne 
nous  désavoue  ;  ni  enfin  le  renoroer  sans  renon- 
cer à  nousHnêmes. 

Si  cet  empire  est  le  plus  légitime ,  il  est  aussi 
le  plus  naturel  ;  étant  le  plus  naturel ,  il  est  par 
conséquent  aussi  le  plus  doux.  Ce  n'est  donc  pas 
saiis  raison  que  la  Joie  du  cœur  est  promise  à  ceux 
qui  servent  le  Seigneur  leur  Dieu.  Car  celui-là 
est  content  qui  est  dans  l'état  que  la  nature  de- 
mande. La  Joie  se  trouve  donc  néoessafranent 
dans  le  service  de  Dieu  ;  l'abondance  y  est  aussi 
et  la  plénitude.  Nul  ne  sait  mieux  ee  qjâ  nous  est 
propre  que  celui  qui  nous  a  faits.  Nul  ne  peut 
mieux  nous  le  donner,  puisqu'il  a  tout  en  sa  main. 
Nul  ne  le  veut  plus  sincèrement,  puisque  rien 
ne  convient  mieux  à  celui  qui  a  commencé  l'ou- 
vrage en  nous  donnant  l'être ,  que  d'y  mettre  la 
dernière  main  en  nous  donnant  la  félicité  et  le 
repos.  Telle  est  la  condition  de  la  créature  sous 
l'empire  de  son  Dieu  :  elle  est  riche ,  elle  est  eon- 
tente ,  elle  est  heureuse.  Dieu,  qui  n*a  besoin  de 
rien  pour  lui-même,  ne  veut  régner  sur  nous 
que  pour  notre  bien ,  ni  nous  posséder  que  pour 
nous  faire  posséder  en  lui  toutes  choses. 

Donc,  6  créatures  rebelles,  6  pécheurs  qd 
vous  soulevez  contre  Dieu,  faites  maintenant 
votre  sentence.  Dites,  messieurs,  ce  que  méri- 
tent ceux  qui  refusent  de  se  soumettre  à  un  gou- 
vernement si  avantageux  et  si  équitable.  Hélasl 
que  méritent-ils ,  sinon  de  trouver,  au  lieu  d^ 
Joug  agréable,  un  Joug  de  fer  ;  au  lieu  d'un  sei- 
gneur  légitime,  un  usurpateur  violent;  au  Ifea 
d'une  puissance  bienfaisante  et  amie,  un  ennemi 
insolent  et  outrageux;  au  lieu  d'un  père ,  un  ty- 
ran ;  au  lieu  de  la  Joie  des  enflants,  la  oontraiirte 
et  la  terreur  des  esclaves;  au  lieu  de  l'allégreae 
et  de  l'abondance ,  la  faim,  la  soif  et  la  nudité| 
et  une  extrême  disette? 

Il  faut  vous  dire  quel  est  cet  ennemi  que  Dieu 
enverra  contre  vous.  Celui  qui  s'est  déclaré  l'ai- 
nemi  de  Dieu ,  qui  ne  pouvant  rien  contre  lui ,  ss 
venge  contre  son  image  ;  et  la  déchirant,  la  dés- 
honore ,  remplissant  son  esprit  envieux  d'une 
vaine  imagination  de  vengeance  ;  c'est  Satan  avee 
ses  anges.  Esprits  noirs,  esprits  ténébreux,  es- 
prits furieux  et  désespérés;  [qui  affectent  un] 
ïaste  insolent ,  au  lieu  de  leur  grandeur  naturelle; 
[qui  emploient]  des  finesses  malicieuses,  au  Heu 
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d*niie  lagesie  céleste;  [ipii  ne  respirent  que]  la 
haine,  la  dissension  et  l'envie ,  an  lieu  de  la  cha- 
rité et  de  la  société  fraternelle;  [qai]  sont  deve- 
nus superbes,  trompeurs  et  jaloux;  qui  s'étant 
peidus  sans  espérance  et  abimés  sans  ressource , 
ne  sont  plus  désormais  capables  que  de  cette 
noire  et  maligne  joie  qui  revient  à  des  méchants 
d'avoir  des  complices,  à  des  envieux  d'avoir  des 
compagnons,  à  des  superbes  renversés  d'entrat- 
ner  avee  sol  les  antres.  C'est  cette  rage ,  c*est 
cette  fureur  de  Satan  et  de  ses  anges  que  le  pro- 
phète Ezéchiel  nous  représente  sous  le  nom  et 
soQS  fai  figure  de  Pharaon ,  roi  d'Egypte.  Spec- 
tade  épouvantable  t  Autour  de  lui  sont  dos  morts 
qjï'û  a  percés  par  de  cruelles  blessures.  Là  gît 
Assor,  dit  le  prophète ,  avec  toute  sa  multitude  : 
là  est  tombé  Élam  et  tout  le  peuple  qui  le  sui- 
vait :  là  Blosoch  et  Thubal ,  et  leurs  princes  et 
leurs  capitaines»  et  tous  les  autres  qui  sont  nom- 
mes  :  nombre  innombrable,  troupe  infinie,  mul- 
titude immense  :  ils  sont  autour  renversés  par 
terre,  nageant  dans  leur  sang.  Pharaon  est  au 
milieu,  q^  repatt  ses  yeux  de  la  vue  d'un  si 
grand  carnage,  et  qol  sa  console  de  sa  perte  et 
de  la  mine  des  siens  :  Pharaon  avec  son  armée , 
Satan  avec  ses  anges  :  Vidit  eos  Pharao ,  et  con- 
so/atus  est  super  m^ffersa  muititudine  sua  quœ 
infer/ecia  estgladio  :  Pharao  et  omnis  exf*rci- 
tus  cjus\  &ifln,  semblent-ils  dire,  nous  ne  se- 
rons pas  les  seuls  misérables.  Dieu  a  voulu  des 
supplices  :  en  voilà  assez  ;  voilà  assez  de  sang, 
tssez  de  carnage.  On  a  voulu  nous  égaler  les 
ViMumes  :  les  voilà  enfln  nos  égaux  dans  les  tour- 
ments :  cette  égalité  leur  platt.  Ils  suivent  que 
les  hommes  les  doivent  juger  :  quelle  rage  pour 
cessaperbes  !  Mais  avant  ce  jour,  disent-ils,  com- 
bien en  moorra-t-il  de  notre  main  I  Ah  !  que  nous 
alkNtt  fiiire  de  sièges  vacants,  et  qu'il  y  en  aura 
fKiii  les  criminels  de  ceux  qui  pouvaient  s*as- 
Mir  parmi  les  juges  ! 

Mais  que  fids-je,  mes  frères,  de  profaner  si 
Vn^tomps  et  ma  bouche  et  vos  oreilles,  en  fai- 
^uvt parler  ces  blasphémateurs!  C*est  assez  de 
^<niaiN^  découvert  leur  haine.  Elle  est  telle, 
'^nDtiqiia  ceci  et  étonnez-vous  de  cet  excès ,  elle 
^  telle,  cette  haine  qu'ils  ont  contre  nous, 
91'iii  se  plaisent  non-seulement  à  désoler,  mais 
QMe  à  souiller  notre  âme ,  à  la  dégrader.  Oui , 
Us tiswiit  encore  mieux  nous  corrompre  que  nous 
^iivnieBter,  nous  ôter  l'innocence  que  le  repos , 
^noQs  rendre  méchants  que  nous  rendre  mal- 
^f^tfm  :  ti  bien  que  quand  ces  victorieux  cruels 
^'(QQt  rendus  les  maîtres  d'une  àme,  ils  y  en- 
^  STsc  ftirie;  ils  la  pillent,  ils  la  ravagent, 
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ils  la  violent.  0  âme  blanchie  au  sang  de  TA- 
gneau ,  âme  qui  était  sortie  des  eaux  du  baptême 
si  pure ,  si  pudique  et  si  virginale  !  Ces  corrup- 
teurs la  violent ,  non  tant  pour  se  satisfaire  que 
pour  la  déshonorer  et  la  ravilir.  Ils  la  portent  à 
s'abandonner  à  eux  ;  ils  la  souillent  et  puis  ils  la 
méprisent  :  [ils  la  traitent  comme  ces]  femmes 
qui  deviennent  le  mépris  de  ceux  à  qui  elles  se 
sont  lâchement  et  indignement  prostituées. 

Souvenez- vous  de  votre  baptême.  [11  a]  détruit 
la  puissance  des  ténèbres.  [Rappelez-vous  ces] 
exorcismes  [qui  ont  été  employés  pour  chasser 
Satan  de  votre  âme.  Retire-toi ,  lui  a-t-on  dit] , 
«  maudit,  damné  :  »  Maiedictûy  damnate.  [Il  a 
été  forcé  de  céder  à]  l'empire  de  l'Eglise  [qui  lut 
a  ordonné]  de  «  faire  place  au  Dieu  vivant  et  ve- 
rt ritable  :  >.  da  locum  Deo  vero  et  vivo  «.  [Alors 
vous  avez  pour  toujours]  renoncé  à  son  empire. 
Chaque  empire  a  ses  pompes  et  ses  ouvrages. 
Les  pompes  [doivent  être]  distinguées  des  œu- 
vres. Les  pompes  du  diable  [sont]  tout  ce  qui  cor- 
rompt la  modestie;  tout  ce  qui  remplit  Fesprit 
de  Hausses  grandeum  ;  tout  ce  qui  étale  la  gloire 
et  la  vanité;  tout  ce  qui  veut  plaire  et  attirer  les 
regards  ;  tout  ce  qui  enchante  les  yeux  ;  tout  ce 
qui  sert  à  Tostentation  et  au  triomphe  de  la  va- 
nité du  monde;  tout  ce  qui  fait  paraître  grand  ce 
qui  ne  Test  pas,  et  élève  une  autre  grandeur  que 
celle  de  Dieu.  Maintenant  il  n'y  a  plus  de  pompe 
du  monde  :  les  spectacles  sont  devenus  honnêtes, 
parce  qu'on  a  6îé  les  excès  grossiers ,  [pour  In- 
sinuer plus  sûrement  dans  les  cœurs,  e  poison] 
le  plus  délicat  et  le  plus  dangereux.  On  ne  con- 
naît plus  de  luxe.  A  la  simplicité  de  cet  habit 
blanc  dont  tu  as  été  revêtu ,  [tu  substitues  des 
ornements  tout  profanes]?  ah!  tu  reprends  les 
marques  et  les  enseignes  du  monde.  Il  faut  re« 
trancher  du  baptême  cette  cérémonie  si  sainte, 
si  ancienne,  si  apostolique. 

Les  œuvres,  c*cst  Tiniquité.  «  L'œuvre  des  es- 
«  prits  de  ténèbres ,  c'est  de  renverser  Thomme  :  • 
Operatio  eorum  est  hominis  evprsio  *.  [Tu  y  con- 
tribues] toi  qui  corromps  les  principes  de  la  reli- 
gion et  de  la  crainte  de  Dieu  par  ces  dangereuses 
railleries  :  [toi  qui  nous]  affranchis  [de  l*humble 
soumission  aux  objets  de  la  foi ,  comme  d*une] 
crédulité  vaine  :  [toi  qui]  fortifles  la  pudeur  con- 
tre la  crainte  du  crime  :  [toi  qui  envenimes]  ces 
reproches  qui  allument  le  feu  de  la  vengeance  : 
[vous  y  concourez]  vous,  qui  n*étalez  pas  seule- 
ment avec  vanité  et  ostentation ,  mais  qui  armez , 
pour  ainsi  dire,  cette  beauté  corruptrice  de  l*in« 
nocenec. 

Ils  nous  dominent  [ces  esprits  de  malice]  par 


168 


SUB  JESUS-CHBIST 


les  passions  d'attache.  Uavarice  [fait  qu']  on  ne 
distingue  plus  ce  bien  mal  acquis ,  confondu  avec 
-votre  patrimoine.  L'ambition,  fatiguée  des  lon- 
gueurs, [prend]  les  voies  abrégées  et  qui  sont  le 
plus  souvent  criminelles.  L'impudicité ,  ah  I  qu'ils 
la  poussent  loin!  Et  dans  cet  esprit  [de' liberti- 
nage on  reconnaît]  une  force  étrangère. 

Ainsi  nous  avons  relevé  ce  trône  abattu  et  re- 
dressé cet  empire  d'iniquité ,  corrompu  le  bap- 
tême ,  eftheé  la  croix  de  Jésus  imprimée  sur  notre 
front,  rejeté  cette  onction  sainte,  cette  onction 
royale  qui  nous  avait  faits  des  rois,  des  christs 
et  des  oints  de  Dieu;  [profané  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ;  nous  peut-être,  Tordre  et 
le  sacerdoce.  Enfin  tous  les  ipystères  du  chris- 
tianisme sont  devenus  le  jouet  des  démons.  Nul 
christianisme  en  nos  mœurs. 

[Aussi]  «  le  Seigneur  enverra-t-il  Satan  contre 
«  nous ,  »  revêtu  de  tous  les  droits  de  Dieu  contre 
les  pécheurs  :  Quem  immittet  iibi  Dominus  '. 
Dieu  rétablit  notre  souverain;  il  le  met  en  sa 
place  ;  il  lui  donne ,  pour  ainsi  dire ,  toute  sa  puis- 
sance. Étranger,  qui  nous  tirera  de  notre  patrie  ; 
usurpateur,  qui  ne  fera  que  ravager;  esclave 
révolté,  qui  ne  donnera  point  de  bornes  à  son 
insolence.  «  Nous  étions  nés  pour  être  rois  :  » 
Fecisti  nos  Deo  nostro  reges  et  sacerdotes  *  [et 
nous  préférons  d*être  assujettis  au  tyran  le  plus 
impitoyable]. 

Revenez ,  Jérémie ,  renouvelez  vos  gémisse- 
ments. 0  saint  prophètede  Dieu  !  seul  capable  d'é- 
galer les  lamentations  aux  calamités,  venez 
déplorer  encore  une  fois  le  sanctuaire  souillé, 
la  maison  de  Dieu  profanée.  Hœreditas  nostra 
versa  est  ad  aliénas ,  domus  nostrœ  ad  extra- 
neos  :  «  Notre  héritage  est  passé  à  ceux  d'un  au- 
«  tre  pays  et  nos  maisons  à  des  étrangers.  »  Servi 
dominati  sunt  nostri  :  «  Des  esclaves  nous  ont 
«  dominés.  »  Cccidit  corona  capitis  nostri  :  vœ 
nobis  quiapeccavimus  ^  !  «  La  couronne  est  tom- 
«  bée  de  notre  tête  :  malheur  à  nous,  parce  que 
«  nous  avons  péché  I  »  Aperuerunt  super  te  os 
suum  omnes  inimici  tui  :  sibilaverunt  et  fre- 
muerunt  dentibus  suis,  et  dixerunt  :  Devorabi- 
mus  :  en  ista  est  dies  quam  expectabamus;  in^ 
venimusj  vidimus^  :  «  Tous  vos  ennemis  ont 
«  ouvert  la  bouche  contre  vous  ;  ils  ont  sifflé ,  ils 
«  ont  grincé  les  dents ,  et  ils  ont  dit  :  Nous  les  dé- 
«vorerons;  voici  le  jour  que  nous  attendions, 
«  nous  l'avons  trouvé,  nous  l'avons  vu.  »  Fecit 
Dominus  quw  coyitavit  .*....  lœtificavit  super 
te  inimicum  et  exaltavit  cornu  hostium  tuo- 
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rum  ■  :  «  Le  Seigneur  a  fait  ce  qull  a^alt  résohi; 
«  il  vous  a  rendu  la  Joie  de  vos  ennemis,  el  il  a 
«  relevé  la  force  de  oeux  qui  vous  haïssaient.  » 

Nous  ne  rougirons  pas  déporter  des  fers,  dous 
que  Jésus-Christ  a  faits  n^l  Noos  J^ons  aux 
pieds  de  Satan  la  couronne  que  le  Sauveur  a  mise 
sur  nos  têtes.  Vœ  nobis^  qma  peeeavimui  : 
«  Malheur  à  nous ,  parce  que  nous  avons  péché.  » 
Disons-le  du  moins  du  fond  de  nos  cœurs ,  ce  For, 
ce  Malheur  à  nous.  Renouvelons  les  Toeux  de 
notre  baptême  :  Je  renonce  [à  Satan,  à  ses  pom- 
pes et  à  ses  œuvres].  [Feomie  mondaine ,  consen- 
tez à]  plutôt  choquer  que  de  plaire  trop  ;  [d'être] 
plutôt  méprisée  que  vaine  et  superbe  ;  plotdt  seule 
et  abandonnée  que  trop  chérie  et  trop  poursuivie. 
Où  est  l'eau  pour  nous  baptiser?  Ah  1  j^oDgpoos- 
nous  dans  Teau  de  la  pénitence ,  dans  ce  baptême 
de  larmes,  dans  ce  baptême  de  sang,  Him»  ee 
baptême  laborieux.  Plongeons-nous-y,  n*en  sor- 
tons Jamais ,  jusqu'à  ce  que  Jésus  neos  appelle 
[à  sa  gloire],  ou  nous  conduise,  ete. 


PREMIER  SERMON 

FOUI 

LE  DEUXIÈME  DIMANCHE  DE  L'AVBNT, 

PRÊCHÉ  A  METZ. 

SUB  JÉSUS-CHBIST  COMME  OBJET  DE  8CÀNDAU. 

Caractères  du  Mcisie  promit,  opposés  à  ceai  qos  ki  Jrib 
charnels  s'étaient  figuré.  Jésus-Christ  ks  réunit  toQi  fls  n 
personne. 


Caed  vident  y  daudi  ambulant»  leprosi  monduitiir»  aril 
audiunt,  mortui  resurgunt,  pauperes  ev 
et  beatus  est  qui  non  fuerit  scandalizatns  in  mel 


Us  aveugles  voient ,  les  boiteux  marchent ,  tes 
sont  purifiiés ,  les  sourds  entendent ^  les  morts  n^ 
suscitent,  V Évangile  est  annoncé  aux  pauvres  :St 
heureux  celui  qui  ne  sera  pas  scandalisé  à  wmsik 
jW/Matth.xi,5,6. 

Si  vous  voyez  am'ourd'bui  que  saint  Jean-Bif* 
tiste  envoie  ses  disciples  à  notre  Sauveur  pour  M 
demander  quel  il  est ,  ne  vous  persuadez  pas  pov 
cela  que  l'Ëlie  du  Nouveau  Testament  et  le  g^aoi 
précurseur  du  Messie  ait  ignoré  le  Seigneur  ai- 
quel  il  venait  préparer  les  voies.  Je  sais  qttU  y 
a  eu  quelques  personnes  très-doctes,  et  eatns 
autres  le  grave  Tertullien  * ,  qui  ont  cru  que ,  dffis 
le  temps  que  saint  Jean-Baptiste  fit  faire  cetttt 
question  au  Sauveur,  la  lumière  propbéfi<|ii9  ,^ 
qui  l'avait  jusqu'alors  éclairé,  avait  été  étdllVdi 

'  rArrn.  II,  I7. 

'  Adv.  VarcioH,  lib.  ir. 
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en  90Q  âme  ;  mais  je  ne  craindrai  point  de  vons 
dire,  avec  le  respect  que  Je  dois  aux  auteurs  de 
ce  sentiment,  qu*il  n'y  a  aucune  vraisemblance 
dans  cette  pensée.  «  Abraiiam  a  vu  le  jour  de  No- 

•  tre-Seigneur;  Isale  a  vu  sa  gloire  et  nous  en  a 

•  parlé ,  »  nous  dit  Tévangéliste  saint  Jean  '  ;  tous 
les  prophètes  l'ont  connu  en  esprit ,  et  le  plus 
grand  des  prophètes  l'aura  ignoré?  Celui  qui  a  été 
envoyé  pour  rendre  témoignage  de  la  lumière , 
aura  été  lui-même  dans  les  ténèbres?  Et  après 
avoir  tant  de  fins  désigné  au  peuple  cet  agneau 
de  Dieu  qui  purge  les  péchés  du  monde,  après 
avoir  va  Je  Saint-Esprit  descendre  sur  lui  lors- 
qu'il voulut  être  bapUsé  de  sa  main ,  tout  d'un 
coup  il  aura  oublié  ce  qu'il  a  fait  connaitre  à  tant 
de  personnes?  Vous  voyez  bien,  fidèles,  que 
cela  n*a  aucune  ajqparence. 

Mais  pourquoi  donc,  direz-vous ,  pourquoi  lui 
envoyer  ses  disciples  pour  s'informer  de  lui  s'il 
est  vrai  qu*il  soit  le  Messie?  Qui  interroge,  il 
cherdie;  q^  cherche,  il  ignore.  S'il  connaissait 
quel  était  iésus-Christ,  quelle  raison  peut-il  avoir 
de  lui  faire  ainâ  demander?  Ne  craignait-il  pas 
que  son  doute  ébranlât  la  foi  de  plusieurs ,  et  di- 
mlnuét  beaoooitp.  de  l'autorité  du  témoignage 
certain  qu'il  a  si  souvent  rendu  au  Sauveur? 
Cest  tout  ce  qu'on  nous  peut  opposer.  Mais  cette 
objectioiï  ne  m*étonne  pas  :  au  contraire ,  ce  qu'on 
m'oppose,  je  veux  le  tirer  à  mon  avantage.  Je 
dis  qu*il  interroge ,  parce  qu'il  sait  ;  il  demande 
ni  Sauveur  Jésus  quel  il  est,  parce  qu'il  connaît 
très-bien  quel  il  est.  Comment  cela?  direz-vous. 
Cest  ici ,  chrétiens ,  la  vraie  explication  de  notre 
c\angUe  et  le  fondement  nécessaire  de  tout  ce 
discours.  Saint  Jean,  qui  connaissait  le  Sauveur 
({D'il  avait  prêché  tant  de  fois ,  savait  bien  qu'il 
l'hppartenait  qu*à  lui  seul  de  dire  quel  il  était , 
^         dde  se  manifester  aux  hommes  desquels  il  venait 
être  le  précepteur.  C*est  pourquoi  il  lui  envoie  ses 
^.        diseiples ,  afin  qu'ils  soient  instruits  par  lui-même 
^        touchant  sa  venue  que  lui  seul  était  capable  de 
'^        Mtt  déclarer.  Ainsi  n'appréhendez  pas ,  chré- 
tim,  qu'il  détruise  le  témoignage  qu'il  a  donné 
^\tec-Selgneur,  car  lui  faisant  demander  à 
*^        hii«èiM  ce  qu'il  faut  croire  de  sa  personne ,  il 
-   ^       bit  bien  voir  qu'il  reconnaît  en  lui  une  autorité 
P*^       iobillible,  et  qu'il  ne  lui  envoie  ses  disciples  que 
pov  est  formés  de  sa  main  et  enseignés  de  sa 
pnpre  bouche.  Ne  pouvant  plus  annoncer  sa  ve- 
*  "^        we  wx  boounes,  parce  qu'il  était  retenu  aux 
'  ^  "^     Y^snuk  dHérode,  il  prie  Notre-Seigneur  de  se 
^  (pf!  -      hirc  counaitie  lui-même  ;  et  lui  faisant  faire  cette 
i^,  -^     ^«^^Êàt  CQ  présence  de  tout  le  peuple ,  il  a 
^^^>'      taKin  de  tirer  de  lui  quelque  instruction  mé- 

*  ^,  lê;  10,  41, 


ler 


morable  pour  les  spectateurs ,  qui  sHmaginalenl 
le  Messie  tout  autre  qu'il  ne  devait  être. 

En  effet,  il  ne  fut  point  trompé.  Jésus,  qui 
connaissait  sa  pensée  et  qui  voulait  récompenser 
son  humilité ,  fait  voir  à  ses  disciples  les  effets  de 
sa  puissance  infinie.  Il  guérit  devant  eux  tous  Uê 
malades  qui  se  présentèrent;  il  leur  découvre 
son  cœur  ;  il  leur  donne  des  avis  importants  pour 
connaître  parfaitement  le  secret  de  Dieu  et  dé- 
truire une  fausse  idée  du  Messie  qui  avait  préoc- 
cupé les  Juifs  trop  charnels  ;  et  sachant  que  son 
bien-aimé  précurseur  ne  pouvait  avoir  de  plus 
grande  joie  que  d'apprendre  la  gloire  do  wi\ 
bon  maître ,  il  commande  aux  envoyés  de  saint 
Jean  de  lui  en  rapporter  les  nouvelles,  lui  vou- 
lant donner  cette  consolation  dans  une  captivité 
qu'il  souffrait  pour  l'amour  de  lui.  «  Ailez-vous- 
«  en ,  dit-il ,  rapporter  à  Jean  les  merveilles  que 
«  vous  avez  vues  ;  »  dites-lui  que  les  sourds  en- 
tendent, que  les  aveugles  reçoivent  la  vue,  que 
la  vie  est  rendue  aux  morts,  que  l'Évangile  est 
annoncé  aux  pauvres,  et  qu'heureux  est  celui 
qui  n'est  point  scandalisé  en  moi.  Comme  s'il  eût 
dit  :  Les  Juifs,  trompés  par  l'écorce  de  la  lettre 
et  par  les  sentiments  de  la  chair,  attendent  le 
Messie  comme  un  puissant  roi  qui ,  se  mettant  à 
la  tête  de  grandes  armées ,  subjuguera  tous  leurs 
ennemis  et  qui  se  fera  reconnaître  par  l'édit 
d'une  pompe  mondaine  et  par  une  magnificence 
royale.  Mais  Jean ,  instruit  des  secrets  de  Dieu , 
sait  qu'il  doit  être  manifesté  par  des*'marques 
bien  plus  augustes,  encore  que  selon  le  monde 
elles  aient  beaucoup  moins  d'apparent.  Allez- 
vous-en  donc ,  et  lui  racontez  les  guérisons  ad- 
mirables que  vous  avez  vues  de  vos  propres  yeux. 
Dites-lui  que  l'auteur  de  tant  de  miracles  ne  dé- 
daigne pas  de  converser  parmi  les  pauvres;  au 
contraire ,  qu'il  les  assemble  près  de  sa  personne 
pour  les  entretenir  familièrement  des  mystères 
du  royaume  de  Dieu  et  des  vérités  étemelles  ;  et 
toutefois^que  nonobstant  et  le  pouvoir  par  le^piel 
je  fais  de  si  grandes  choses ,  et  l'incroyable  dou* 
ceur  par  laquelle  je  condescends  à  l'infirmité  des 
plus  pauvres  et  des  plus  abjects,  bienheureux 
est  celui  à  qui  je  ne  donne  point  de  scandale. 
Dites  ceci  à  Jean  ;  à  ces  marques  il  connaîtra  bien 

qui  je  suis. 

Tel  est  le  sens  de  tout  ce  discours ,  très-court 
en  apparence  et  très-simple ,  mais  plein  d'un  si 
grand  sens  et  de  tant  de  remarques  illustres  ti- 
rées des  prophéties  anciennes  qui  parlent  de  la 
grandeur  du  Messie ,  que  toute  Téloquence  hu- 
maine ne  suffirait  pas  à  vous  en  étaler  les  richet- 
ses.  Toutelbb  j'ose  entreprendre ,  fidèles ,  avec 
l'assistance  divine ,  d'en  découvrir  aujourd'hui 
•  les  secrets  selon  la  mesure  qui  m'est  donnée.  Je 


170 


SUR  JÉSUS^HRIST 


iulvrai  pat  à  pai  le  texte  de  mon  évangile ,  con- 
férant les  paroles  de  notre  Sauveur  avec  les  ac- 
tions de  sa  vie  et  les  prédictions  des  prophètes 
dont  nous  avons  ici  un  tissu.  Nous  admirerons 
tous  ensemble  la  profonde  conduite  de  Dieu  dans 
la  manifestation  de  son  Fils  ;  mais  pour  y  pro- 
céder avec  ordre,  réduisons  tout  cet  entretien 
à  trois  chefs  tirés  des  propres  paroles  du  Fils 
de  Dieu.  Je  remarque  trois  choses  dans  son  dis* 
cours  :  qu*il  guérit  les  malades,  qu'il  catéchise 
les  pauvres,  qu'il  scandalise  les  infidèles.  Dans 
ses  miracles,  Je  vois  sa  bonté,  en  ce  qu'il  a 
pitié  de  nos  maux  ;  dans  ses  instructions ,  Je  yois 
sa  simplicité ,  en  ce  qu'il  ne  lie  de  société  qu'a- 
vec les  plus  pauvres;  enfin,  dans  le  scandale 
qu'il  donne ,  Je  vois  les  furieuses  oppositi<ms  que 
l'on  fera  à  sa  salutaire  doctrine. 

Viens,  6  Juif  incrédule!  viens  considérer  le 
Messie;  viens  le  reconnaître  par  les  vraies  mar- 
ques que  t*ont  données  tes  propres  prophètes.  Tu 
crois  qu'il  manifestera  son  pouvoir,  établissant 
en  la  terre  un  puissant  empire  auquel  il  Joindra 
toutes  les  nations,  ou  par  la  réputation  de  sa 
grandeur,  ou  par  ses  armes  victorieuses.  Sache 
que  sa  puissance  n'éclatera  que  par  sa  bonté  et 
par  la  tendre  compassion  qu'il  aura  de  nos  mala- 
dies. Tu  te  le  représentes  au  milieu  d'une  cour 
superbe ,  environné  de  gloire  et  de  majesté  :  ap- 
prends que  sa  simplicité  ne  lui  permettra  pas 
d'avoir  d'autre  compagnie  que  celle  des  pauvres. 
Enfin  tu  t'imagines  voir  couler  sa  vie  dans  un 
cours  continuel  de  prospérités,  au  lieu  qu'elle  ne 
sera  pas  un  seul  moment  sans  être  injustement 
traversée.  En  un  mot  le  Messie  promis  par  les 
oracles  divins  doit  être  un  homme  infiniment  mi- 
séricordieux ,  dont  le  cœur  s'attendrira  à  l'aspect 
des  misères  de  notre  nature ,  qui  recevra  les  pau- 
vres en  sa  plus  intime  familiarité  et  épandra  sur 
eux  les  trésors  de  sa  sagesse  incompréhensible, 
en  les  catéchisant  avec  une  affection  paternelle; 
qui,  nonobstant  son  inclination  libérale,  et  la 
candeur  de  sa  vie  innocente ,  et  sa  naive  simpli- 
cité ,  recevra  mille  malédictions  des  hommes  in- 
grats, sans  que  pour  cela  il  cesse  de  leur  bien 
faire.  Voilà  quel  devait  être  le  Sauveur  du  monde. 
0  Dieu ,  qu*il  est  bien  autre  que  les  Juifii  ne  se 
l'imaginent  !  S*il  fût  venu  avec  une  pompe  royale, 
les  pauvres  n'auraient  pas  osé  approcher  de  lui , 
ni  même  le  regarder;  tout  le  monde  lui  eût  fhit 
la  cour,  bien  loin  de  le  charger  d'imprécations. 
Cest  pourquoi  étant  venu  pour  soufTHr,  il  a  pris 
une  condition  d'esclave  ;  étant  venu  pour  les  pau- 
vres ,  il  a  voulu  nattre  pauvre ,  afin  do  pouvoir 
être  familier  avec  eux.  Cest  le  véritable  portrait 
du  Messie ,  notre  unique  libérateur,  tel  ([u'il  nous 
est  désigné  par  les  prophéHes,  tel  qu'il  nous  est 


montré  dans  son  Évangile.  Considérons ,  en  dé- 
tail ,  chrétiens ,  cet  adorable  tableau  ;  onab  ad- 
mirons avant  toutes  choses  le  premier  trait  de 
cette  salutaire  peinture  que  notre  évangéliste  nous 
a  tracée ,  et  voyons  paraître  la  toute-puissanee 
du  Sauveur  Jésus  par  le  remède  qu'il  apporte  à 
nos  maladies.  C'est  le  prender  point  de  mon  dis- 
cours. 

PBSMIEB  POIKT. 

Pourrals-Je  bien  vous  dire,  fidèles,  comUen 
de  pauvres  malades  et  combien  de  sortes  de 
maladies  a  guéri  notre  miséricordieux  médecin? 
Vous  eussiei  vu  tous  les  Jours  à  ses  pieds  hs 
aveugles,  les  sourds,  les  lébricitanto,  les  para- 
lytiques, les  possédés ,  en  un  mot  et  enfin  ton 
les  autres  infirmes,  qui,  connaissant  sa  grande 
bonté ,  voyaient  que  c'était  assez  de  lui  exposer 
leurs  misères  pour  obtenir  de  lui  du  soulagement 
Encore  ce  médecin  charitable  leur  peignait  sou- 
vent la  peine  de  le  chercher  ;  lui-même  II  pareov- 
rait  la  Judée ,  et  comme  dit  l'apôtre  saint  Pierre, 
«  il  passait  bienfaisant  et  guérissant  tous  les  op- 
•  pre8sés:»PertransUibenefaeiendo,eisananio 
omnes  oppressas  a  diabolo  '.  Dieu  étemel  I  ki 
aimables  paroles ,  et  qu'elles  sont  bien  dignes  de 
mon  Sauveur  !  La  folle  éloquence  du  siède ,  qusad 
elle  veut  élever  quelque  généreux  conquérant, 
dit  qu'il  n  a  parcouru  les  provinces,  moins  pir 
«  ses  pas  que  par  ses  victoires  :  >  Non  tan  posa' 
bus  quant  viclon'is  peraçravii  >.  Les  panégyri- 
ques sont  pleins  de  ces  sortes  d*exagératiaBS.  Et 
qu'est-ce  à  dire ,  parcourir  les  provinces  par  tai 
victoires  ?  N'est-ce  pas  porter  partout  le  earasge, 
la  désolation  et  la  pillerie?  Telles  sont  les  saM 
de  nos  victoires. 

Ah  I  que  mon  Sauveur  a  parooura  la  JuUs 
d'une  manière  bien  plus  admirable  !  Je  pois  Un 
véritablement  qu'il  l'a  parcourue,  moins  parai 
pas  que  par  ses  bienfaits.  Pertransiit  bntf^ 
ciendo.  Il  allait  de  tous  côtés  visitant  ses  ndl- 
des,  distribuant  partout  un  baume  céleste, Il 
veux  dire  une  miraculeuse  vertu  qui  sortait  m 
son  divin  corps,  devant  laquelle  on  voyait  dbpt* 
rattre  les  fièvres  les  plus  mortelles  et  les  fflaladH 
les  plus  incurables  :  Pertransiit  benefaeienà. 
Et  ce  n'était  pas  seulement  les  lieux  où  il  arrtbl 
quelque  temps ,  qui  se  trouvaient  mieux  de  M 
présence.  Il  rendait  remarquables  les  endroM 
dans  lesquels  il  passait ,  par  la  proftislon  de  sel 
grâces.  En  cette  bourgade  il  n'y  a  plus  d'avengki 
ni  d'estropiés  :  sans  doute,  disait-on ,  le  bleaM 

I  ^ct.  X,  sa. 

»  Cm  (wirolfs  rnifcrinnit  le  sfns  cfr  ccll«  qu'on  lit  dtM  li 
p*nAK>  rique  do  Tr^jan.  fait  par  Pline  le  jeune,  ou  U  s'expri^ 
ainsi  :  VuHm  orbrm  UrrArumaon  pedibMsmagùqmMmIêtr' 
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WÊifialkiPûfinmsiiL  EteneflM, 
Ile  çoDtrée  de  la  Palestine  n'a  pas 
liUe  et  mille  fois  oomliien  était  pré- 
I  qw  les  infirmes  et  les  languissants 
M  te  seeoars  de  sa  main  poissante? 
|Pf  le  prophète  Isale,  que  les  Pè- 
I  réyangéUste  de  la  loi  ancienne, 
bHods  sont  précises  ;  e'est ,  dis-Je , 
liHi  Isale  célèbre  avee  son  élégance 
p  te  duq^tre  trente^nquième  de 
m  IMtes  au  affligés ,  nous  dil41 ,  à 
f^  ooenr  abatta  par  leurs  longoes 
|||i  Iwir  vi*ils  se  fortifient  Voici 
|bâ  qoi  les  vengera  :  Um  viendra 
i, jims  |aiiTera  :  >  Deus  yi^se  venM 
ll*r.  Qod  est  ce  Dieo  qoi  vient  nous 
pfiest  te  Sanveor  Jésus,  duquel  te 
iull  qu'il  serait  appelé  Emmanuel , 
ut  UalMoa  cvec  nous ,  n'est-ce  pas 
H^IQWW?  Dteu  donc  viendra  lui- 
lli,  OteK  vtendra  lui-même  pour 
if ew  ^togm  qu'il  est  parlé  là  du 

*,c'estoà4ire,à  la 
'i  telMriltes  des  sourds  et  les 
ouverts;  alors  celui 
agilement  comme  un 
kngoa  des  inuets  sera  déliée.  »  Ne 
lis,  duétiens,  que  le  discours  de 
r,  dans  Févangile  que  nous  expo- 
de  celui  du  prophète?  «  Les  sourds 
dit  te  Fils  de  Dieu,  les  aveugles 
ksiiteax  marchent.  »  Il  se  plaît  de 
||pi*en  peu  de  mots,  les  prophéties 
tesent  en  sa  personne;  afin  de  nous 
4n  ce  que  l'apôtre  saint  Paul  nous 
md  démontré  :  qu*il  est  la  fin  de  la 
fie  n^  de  tous  les  oracles  divins. 
I  ftères,  reconnaissons  la  puissance 
ifoor  dans  les  remèdes  qu'il  nous 
idié.da  compassion  de  nos  maux, 
la  que,  te  Fils  de  Dieu  venant  en* 
la  terre  une  doctrine  si  incroyable 
Isne,  il  fallait  qu'il  te  oonârmât 
.  «t  qu'il  Justifiât  la  dignité  de  sa 
Ip  effets  d'une  puissance  sumatii- 
rili  n'empêche  pas  que  je  ne  remar- 
i  fn'll  a  pour  notre  nature,  dans  le 
Rsr  qu'il  reçoit  de  donner  te  guérison 
IliL  Oui ,  Je  souttens  que  tous  ses  mi- 
Mit  d'un  sentiment  de  compassten. 
ts^oonsidérant  les  misères  qui  agitent 
dMyUnenousapaspu  refuser  ses 
itb  U  ne  vit  un  misérable  qu'il  n'en 


eAt  pitié  ;  et  Je  pense 'eertalnemeiit  qu*n  eftt  en 
éhercher  les  malheureux  Jusqu'au  bout  du  monde, 
si  les  ordres  de  Dieu  son  Père  et  IVytvrage  de 
notre  rédemption  ne  l'eussent  arrêté  en  Judée. 
«  J'ai,  dit-il ,  compassion  de  ce  peuple  '  ;  «  avina 
que  de  muMpUer  tes  cinq  pains.  Il  ftit  «  liiA  de 
«  miséricorde,  dit  l'évangéUste,  et  rendit  t'énflm|t' 
«  à  la  mère  *.  >  Dans  toutes  les  grandes  gutrims 
qu'il  fiedtf  il  ne  manque  Jamais  de  dimne^tlil^ 
marques  qu'il  déplore  nos  calamités;  d'ottjiféllip 
dus  très-certatnement  que  sa  oompessimi  a  fait 
presque  tous  ses  mirades.  ]ji  première  grâce  qu'A 
faisait  aux  infirmes,  c'était  de  les  plahidre  av;^ 
l'affeetion  d'un  bon  père.  Son  coeur  écoubtt  te 
vdx  de  te  misère  qui  l'attendrissait,  et  enm^hpe 
temps  il  sollidtalt  son  bras  pour  te  soulager.  Soa 
amour  ne  se  rebute  pas  par  te  manvab  traite* 
ment  que  nous  lui  fhlsons.  EnTvoulez-vous  voir  un 
exemple  admirable?  Un  Juif  le  priant  de  guérir 
son  fils  eCRrojablement  tourmenté  :  «  Baee  infl- 
«  dète  et  maudite,  diMl ,  Jusqu'à  quand  serai* 
«  Je  avec  vous  t  et  fàudra-t-il  toq{ours  voue  9oaf * 
«  frir?  Amena  Id  votre  fite.  »  Bace  infldde  fl| 
maudite....  Amenés  Id  votre  fils  K  Qu^K  ff^  te 
suite  de  ces  paroles?  et  qu'elles  semUentiôd  di* 
gérées!  Pourqud  dans  un  mCmé  discours  as^ 
sembler  une  Juste  indignation  et  un  témc^gnage 
certain  de  tendresse?  C'est  qu'il  se  remit  en  Fes** 
prit  que  c'était  un  homme,  et  un  homme  extrê- 
mement misérable  ;  et  cette  seule  considération 
lui  fit  perdre  toute  sa  colère  :  elle  tombe  désarmée 
comme  vous  voyez ,  et  vaincue  par  cet  ol^et  de 
pitié.  En  vérité ,  la  malice  des  Juifs  était  montée  à 
un  grand  excès  ;  leurs  mépris ,  leur  ingratitude  te 
dé^taient  fbrt;  il  ne  les  pouvait  presque  plus 
souffHr  :  toutefois ,  dit-il  :  ««  Amenez  votre  fite ,  Je 
«  le  guérirai  !  ^  Vous  remarquez  Uen  que  sanatUr 
relie  bonté  l'oblige  presque  par  fbroe  à  nous  gra- 
tifier, et  extorque  de  lui  des  bienfaits  pour  nous. 
Jugez  combien  était  grande  l'inclination  qull 
avait  de  Uen  fUre  aux  hommes,  puisque  ni  te 
liaine  te  plus  fàrieuse ,  ni  l'envie  te  plus  enveni* 
mée  ne  pouvaient  arrêter  le  cours  de  ses  grAees»^ 
C'est  qu'il  était  sincèrement  bon,  et  qoll  anrpft 
pitié  de  nos  maux.  Et  certes,  puisquil  n'y  îcnlt 
autre  chose  que  notre  extrême  misère  qui  ràUi- 
geât  de  venir  à  notre  secours ,  U  devait  descendre 
sur  terrei,  comme  dit  l'apMre  saint  Paul  ^ ,  •  rè« 
«  vêtu  d'entraUlesde  miséricorde.  »  Car  qu'y  avait- 
il  de  plus  convenable  au  Sauveur,  que  de  plaindra 
ceux  qui  étalent  perdus;  à  celui  qui  devait  nous 
guérir,  que  d'être  touché  de  nos  maladies}  et  à 
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notre  libérateur,  que  de  déplorer  notre  servitude  ? 

C'est  ici  le  liea ,  chrétiens ,  d'élever  plus  haut 
nos  esprits;  et  après  avoir  considéré  le  Sauveur 
guérissant  les  maladies  de  la  chair,  il  faut  pas- 
ser à  une  réflexion  plus  spirituelle ,  et  parler  de 
la  guérison  des  esprits ,  dont  celle  des  corps  n'é- 
tait que  Timage.  Car  si  vous  voyez  son  cœur  tel- 
lement ému  des  maux  que  souffrent  nos  corps , 
avec  quels  gémissements  pensez- vous  qu'il  pleure 
les  calamités  de  nos  âmes  ?  Jugez-en  vous-mêmes 
par  ce  raisonnement.  Certes,  ce  n*est  pas  une 
chose  fort  étrange  que  notre  corps  souffre,  puis- 
que! est  passible  ;  ni  qu'il  languisse ,  puisqu'il 
est  infirme  ;  ni  qu'il  meure ,  puisqu'il  est  mortel  : 
telle  est  sa  qualité  naturelle.  Nous  n'avons  pas 
accoutumé  de  plaindre  les  bétes  de  ce  qu'elles 
n'ont  pas  de  raison  ;  ni  de  déplorer  la  condition 
des  créatures  inanimées,  de  ce  qu'elles  sont 
sans  sentiment  et  sans  vie  :  c'est  que  ce  sont  des 
choses  communes,  trop  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture pour  être  un  sujet  de  compassion.  Toute 
compassion  est  une  douleur  :  la  douleur  s'excite 
singulièrement  par  les  accidents  étrangers  et 
inopinés.  Et  sachant  de  quelle  matière  nos  corps 
ont  été  ramassés ,  à  quoi  ne  devons-nous  pas  nous 
attendre?  Mais  qu'une  âme  d'une  nature  immor- 
telle ,  animée  de  je  ne  sais  quoi  de  divin ,  compo- 
sée ,  si  je  puis  parler  de  la  sorte ,  de  cette  flamme 
toute  pure  et  toute  céleste  dont  les  intelligences 
ont  été  formées;  une  âme  de  qui  la  raison  est  un 
éclat  de  la  sagesse  étemelle,  et  l'essence,  une 
image  de  l'essence  même  de  Dieu  ;  une  âme  qui , 
étant  telle ,  ne  peut  être  née  que  pour  la  souve- 
raine félicité  ;  qu'elle  soit  précipitée  dans  un  abîme 
de  maux  infinis  ;  qu'elle  soit  toujours  aveugle , 
toujours  languissante,  et  justement  condamnée  à 
souffrir  la  dernière  et  étemelle  désolation  :  c'est 
pour  cela,  mes  fï^res,  que  la  plus  tendre  com- 
passion ne  saurait  avoir,  ni  des  plaintes  assez  lu- 
gubres ,  ni  des  larmes  assez  amères.  Tu  trouves 
cet  homme  bien  misérable  de  ce  qu'ayant  perdu 
la  vue  corporelle,  il  ne  peut  plus  jouir  de  cette 
lumière  qui  naît  et  qui  périt  tous  les  jours  ;  et  tu 
penses  que  c'est  un  petit  malheur  que  l'âme  soit 
enveloppée  d'épaisses  ténèbres ,  qui  lui  cachent 
les  vérités  étemelles  qui  seules  devraient  luire  à 
notre  raison  !  Ce  pauvre  corps  perclus  de  ses  mem- 
bres te  touche  d'une  sensible  compassion  ;  et  tu 
ne  plains  pas  cette  âme ,  qui ,  par  une  bmtale 
stupidité,  a  toutes  ses  fonctions  interdites!  Ce 
misérable  hydropique  te  fait  pitié ,  parce  que  tu  le 
vois  toujours  boire  sans  que  sa  soif  puisse  être 
étanchéc  ;  et  tu  regardes  sans  douleur  cet  avare , 
cet  ambitieux ,  dont  l'un  hume  sons  cesse  de  la 
fumëe,  et  l'autre  emploie  tout  son  âge  à  entasser 

des  biens  qu'il  perdra  tous  en  un  seul  moment  : 


sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  puisse  Jamais  éteindre 
lasoifde  ses  passions  infinies!  K'est-ce  pus  être 
dépourvu  de  sens? 

Aussi  je  ne  doute  pas  que  le  Fils  de  Dieu  n'ait 
jugé  nos  âmes  d'autant  plus  dignes  de  sa  pitié  et 
miséricorde ,  que  la  dignité  en  est  plus  relevée, 
et  les  misères  plus  véritables.  Et  cela  même  m'o- 
blige de  croire  que ,  lorsque  son  cœur  était  at- 
tendri sur  les  maladies  dont  cette  chair  mortelle 
est  si  cmeilement  tourmentée ,  il  n*itrrétait  pas 
sa  pensée  au  corps  :  sans  doute  qu'il  allait  liîeii 
plus  haut;  et  qu'en  voyant  l'effet,  anssitêt  il 
remontait  à  la  cause  qui  est  le  péché.  S'il  témoi- 
gne du  déplaisir  de  voir  les  infirmités  de  la  dudr, 
et  de  la  joie  d'y  apporter  le  remède;  c'est  afin 
de  nous  faire  voir  que  tout  l'homme  lai  est  trèi- 
cher,  et  que  s'il  aime  si  tendrement  la  partie  h 
plus  abjecte ,  il  a  des  transports  incroyables  pour 
la  plus  noble  et  la  plus  divine.  Bien  plus ,  rema^ 
quez,  s'il  vous  platt,  ce  raisonoemeoC  :  c*eik 
une  chose  constante  qu'il  ne  plaignait  le  coip 
qu'à  cause  de  l'âme;  que  dans  toutes  les  mala- 
dies corporelles  il  considérait  le  péché,  quicneit 
la  source.  Quand  il  regardait  cette  pauv/e  dbair 
exposée  de  toutes  parts  aux  douleurs,  dont  kl 
infirmités  ne  peuvent  pas  être  comptées;  ah!  db 
croyez  pas  qu'il  arrêtât  son  esprit  au  corps.  0 
Dieu  tout-puissant!  disait-il,  permettez-moi, 
mon  Sauveur  Jésus ,  de  pénétrer  ici  dans  toi 
sentiments  ;  sans  doute  qu'ils  sont  vôtres,  poli- 
qu'ils  sont  de  vos  Écritures  :  donc,  ù  Dieu  !  dinit* 
il ,  si  les  hommes  fussent  demeurés  en  llieueei 
état  où  mon  Père  les  avait  mis  en  leur  origiae, 
ils  n'auraient  pas  été  ainsi  misérables.  Là  lear 
bonheur  eût  été  la  divinité,  et  leur  vie  llmMf- 
talité. 

Et  en  effet ,  chrétiens  auditeurs ,  tant  qatték 
innocence  eût  duré.  Dieu,  s'unissant  iuléiiew» 
ment  à  nos  âmes ,  y  eût  versé  l'influence  de  Hb 
avec  une  telle  abondance,  qu'elle  se  fttt  dékv- 
dée  sur  le  corps  :  de  sorte  que  l'honmie  vivat 
de  Dieu  n'aurait  eu  aucun  trouble  en  l'espift  ^ 
aucune  infirmité  en  la  chair.  Le  péché  nomagrflt 
retirés  de  Dieu ,  il  a  fallu  nous  faire  voir  cott- 
bien  nous  perdions;  tellement  que  l'âme  ne  b- 
vant  plus  à  cette  fontaine  de  vie  étemelle,  den* 
nue  elle-même  impuissante,  elle  a  aussi  laMk 
corps  sans  vigueur.  C'est  pourquoi  Jene  m'étoeH 
pas  si  la  mortalité  s'en  est  emparée;  et  dès  W 
cette  chair  qui  tend  à  la  mort ,  a  été  découverte^ 
toute  sorte  d'injures;  et  penchant  continoek* 
ment  a  sa  fosse,  elle  est  devenue  sujette 
sairement  à  de  grandes  vicissitudes ,  et  par 
séqucut  à  de  mortelles  altérations.  £t  dans  10^ 
ces  malheurs  que  voyons-nous  autre  dioee,  fr 
dèles,  car  je  vous  en  fais  juges,  qu^ne  JvN^ 
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s  Mire  péché?  d'aotant  qu'il  était  I 
Mo  qoe  l*iiio(Mrniptibilité  abandonnât  - 
yaqa'il  ne  yoalait  plus  en  Joair  avec 
à  étant  ainsi  supposé,  il  est  très-cer» 
Fils  de  Dieu  qui  d*abord  pénétrait 
mj  quand  il  voyait  ies  fièvres ,  les  pa- 
taaantres  maladies  corporelles,  allait 
in  mal ,  Je  veux  dire  à  cette  première 
MSi  Dans  la  peine  il  ne  considérait  que 
Utm^  ce  qu'il  déplorait  davantage,  n 
les  afflictions  de  la  chair  n'étant 
,  elles  ne  pouvaient  pas  être  le 
Il  ii*est  pas  en  la  puissance  même 
une  misère  plus  grande  que  le 
cette  vérité  offense  les  sens 
!  roMels  ignorants  que  nous 
Be  eoD^ienons  pas  quelle  misère 
Dieu! 
qui  est  sur  la  roue ,  s'il  lui 
taaoitinc&t  pour  vous  écouter;  dites- 
LflMlhMMnx ,  non  pas  tant  de  ce  qu'il 
Ifeids  ce  qnni  cit  coupable  ;  que  sa  plus 
WtoB  Cit  délire  homicide ,  et  non  pas 
pB  tU  :  qniïiirt  rr  qu'il  entendra  ce 
Sôftiae,  npfmaÊb^  de  tourments ,  ne 
In  ptasseûibleet  nonpas  au  plus  r«i- 
D  ilnfleni  contre  vous  ;  et  une  telle 
i  hil  augmenterait  son  '  supplice.  Et 
Ml  rien  de  plus  nécessairement  véri- 
c*cit  une  chose  certaine  que  la  plus 
ère  ^ent  du  plus  grand  mal  ;  et  Je  ne 
Mlnt  d'assurer  que  la  peine ,  au  lieu 
d,  est  un  bien  ;  d'autant  que  ce  qui 
,'  ci'est  l'opposition  au  souverain  bien 
a.  Or  la  peine  n'est  pas  contre  Dieu  : 
«die  s'accorde  avec  sa  Justice  :  est-il 
gte  que  le  pécheur  souffre ,  et  que  le 
li^Biire.pas  impuni?  Et  la  Justice  n'est-ce 
riLUen?  Par  conséquent  si  la  peine  est 
^dàH  qu'à  l'égard  du  particulier  ;  mais 
#/^pand  bien  à  l'égard  de  l'ordre  com- 
binent? Cest  que  le  péché  met  le  dé- 
m  runivers.  Cest  un  désordre  visible 
iBandements  du  souverain  soient  mal 
hK  le  péché  met  ledésordrcau  monde. 
iih  mattre  de  l'univers  ne  peut  souffrir 
ndans  son  ouvrage.  Que  fait-il?  Il 
X  ordres  :  l'un ,  de  ses  règlements  éter- 
iqttels  les  volontés  droites  sont  compo- 
re,  tfcat  l'ordre  de  la  Justice  qui  range 
sdéf^glées.  Ces  deux  ordres aontfon- 
eux  sur  cette  loi  immuable,  qu'il  fimt 
lÉtf  dIvineseiiKse,  ou  dans  rofcéisaanee 
ou  dans  le  supplice  dei  erimliiels. 
d  M  veulent  pas  faire  ce  qu'il  veut, 
allcn  fut  ce  quHl  veut,  »  dltsaiil  Au- 


gustin :  CumfaciMfUqwoifUm  wli,  hoe  de 
aeit  quod  ipse  vuH  '.  «  ».*-i 

Tu  n'as  pas  voulu  te  mettre  dans  rordfli,'1t 
le  souffriras  :  Je  veux  dire ,  tu  as  voulu  écfaapperV 
6  pécheur,  de  l'ordre  des  règles  divines  qui  f  a- 
valent  été  proposées;  tu  retomberas  dans  Tordre 
de  sa  Justice.  Et  quel  est  Tordre  de  la  Justlee? 
C'est  que  c'est  une  chose  très-bien  ordonnée»  que' 
les  volontés  rdtelles  soient  châtiées  ;  que  ceux  qui 
ont  méprisé  la  bonté  de  Dieu,  éprouvent  en  euz« 
mêmes  la  sévérité  de  sa  rigoureuse  Justlee;  qu'é- 
tant sortis  autant  qu'ils  ont  pu  de  son  domafaM 
par  leur  révolte,  Us  y  soient  ramenés  par  leor 
peine,  afin  que  tout  ploie  sous  la  main  de  Dieu, 
ou  par  Inclination,  ou  par  force.  Par  conséquent 
la  peine  est  dans  Tordre,  parce  qu'elle  rûnèoe 
dans  Tordre  ceux  qui  s'en  Valent  dé voyés  :  et  doM 
elle  est  très-bonne  à  la  conduite  générale  de  IV 
nlvers,  parée  fue  Tordre  est  le  bleu  généiul;  el 
encore  qu'elle  .fhsse  souffrir  le  parttcultaryiFy  a 
du  bleu  dans  ce  mal  qu'il  souffre,  purée  qu'il  f 
a  de  la  règle  et  de  la  raison.  Boiie,  pour  aller 
plus  loin,  il  se  trouvera  que  le  péehé  seul  est  le 
mal  proprement  dit  et  essentiel ,  qui  n*a  aoeuB 
mélange  de  bien.  Il  faut  qu'il  seii  la  louvenia 
mal,  parce  qu'il  est  souverainemeM  «Ipposé  «a 
souverain  \atsa.  Donc  il  est  vrai  ce  qUe  Je*dlsaii| 
que  la  plus  grande  misère  c'est  le  péché  ;  psiree 
que  la  plus  grande  misère  c'est  le  plus  graoA 
mal.  Donc  si  le  péché  et  Teiifèr  pouvaient  être 
des  choses  séparées,  il  faudrait  oonchire  néeea^ 
sairement  que  le  péché  serait  ua  nuJ  sans  aucune 
comparaison  plus  grand  que  l'enfer  ;  et  partant  que 
les  réprouvés  seraient  misérables ,  moins  à  causa 
qu'ils  sont  damnés ,  qu'à  cause  qu'ils  sont  pé- 
cheurs.  Et  encore  que  le  sens  bmain  y  répugne, 
il  faut  que  les  vérités  étemellei  remportent,  et 
qu'elles  captivent  nos  entendements. 

Et  ainsi,  pour  revenir  à  notre  dUeours,  nous 
devons  croire  que  tant  de  pécheurs  uaft  excité  dans 
le  cœur  de  notre  Sauveur  une  douleur  qui  ne  peut 
être  comprise.  Ah  !  si  Notre-Selgneur  JésusClhrist 
a  eu  une  douleur  si  sensible  pour  les  moindres 
de  tous  les  maux  qui  sont  ceux  qui  travaillent 
ce  corps  mortel,  il  n'est  pas  imaghiaHacoraUcu 
ardemment  il  a  désiré  de  donner  le  remède  aux 
péchés  qui  abîmaient  les  âmes  qn*U  éWt  veutt 
racheter,  dans  la  dernière  extrénilé  de  misèrei. 
C'est  pourquoi ,  s'il  a  donné  des  tÉroM  aux  màa 
du  corps,  il  adonné  aux  maladta  de  nos  âmei 
Jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  divin  sang.  8*11 
a  guéri  les  infirmités  corporelles  par  la  veila  de 
sa  seule  parole  avec  une  IncroyaUrlMllité,  Il  a 
voulu  purger  nos  Iniquités  avec  des  douleurs  ift» 
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compréhensibles;  oomme  dit  ie  prophète  Isa!e% 
que  Dieu  Ta  frappé  pour  les  péchés  de  son  peu- 
ple, qu*il  a  porté  nos  péchés  sur  son  dos,  et  que 
nous  avons  été  guéris  par  ses  plaies.  C*est  par  ce 
sang  et  par  ces  souffrances  quUl  a  ouvert  à  la  mai- 
son de  David  cette  belle  et  admirable  fontaine 
dont  parle  le  prophète  Zacharie  en  son  treizième 
chapitre.  «  En  ces  Jours-là,  dit-il ,  Jaillira  une  fon- 
«  taine  ù.  la  maison  de  David  et  aux  habitants  de 
ft  Jérusalem ,  pour  la  purification  des  pécheurs  ^  » 
Cest  à  vous,  c'est  à  vous,  chrétiens,  qu*est  ou- 
verte cette  fontaine.  Vous  êtes  les  vrais  habitants 
de  Jérusalem ,  parce  que  vous  êtes  les  enfants  de 
rÉglise ,  et  les  héritiers  des  promesses  qui  ont  été 
faites  à  la  synagogue.  Vous  êtes  la  maison  de  Da- 
vid, parce  que  vous  êtes  incorporés  à  Jésus  le 
fils  de  David,  et  que  sa  chair  et  son  sang  ont 
passé  a  vous.  Accourez  donc  à  cette  miraculeuse 
fontaine;  venez  y  laver  vos  iniquités.  On  court 
avec  tant  d'empressement  à  ces  bains  que  Ton 
s'imagine  être  salutaires  au  corps,  et  on  néglige 
ees  divines  eaux  où  se  fait  la  purgation  de  nos 
Ames.  0  stupidité  !  6  aveuglement  I  Si  vous  avez 
bien  compris ,  chrétiens ,  quel  mal  c  est  que  d'of- 
fenser Dieu ,  combien  il  est  terrible  et  inconceva- 
ble; que  ne  courez-vous  au  remède  que  le  misé- 
ricordieux Jésus  vous  présente  dans  la  pénitence? 
Ahl  fidèles,  c*est  par  ce  canal  que  coulent  ces 
eaux  saintes  et  purifiantes. 

0  Dieul  que  Je  m*estimerais  bienheureux  si 
j*avais  pu  servir  à  vous  faire  entendre  que  les 
plus  cruelles  maladies  sont  moins  que  rien,  si 
nous  les  comparons  au  venin ,  à  la  peste  qu'un  seul 
péché  mortel  porte  dans  nos  âmes  I  Prions  donc 
le  miséricordieux  médecin  qui  a  tant  pitié  de  nos 
maux,  qu'il  fasse  ce  qu'il  voudra  de  nos  corps 
pourvu  qu'il  sauve  les  âmes.  Quand  nous  som- 
mes dans  les  douleurs  violentes ,  répandons  notre 
cœur  devant  lui,  et  disons  avec  une  foi  vive  : 
Charitable  et  miséricordieux  médecin,  descendu 
du  ciel  pour  me  traiter  de  mes  maladies  qui  sont 
innombrables;  ou  Je  suis  bien  malade  en  mon 
corps ,  si  mes  douleurs  sont  aussi  grandes  que  Je 
les  ressens;  ou  Je  suis  bien  malade  en  mon  âme, 
puisque  Je  m'afflige  si  fort  pour  de  petits  maux  : 
ou  plutùt  Je  suis  bien  malade  en  Tun  et  en  lau- 
tre,  parce  que  et  les  douleurs  que  je  sens  sont 
très-aiguës ,  et  que  mon  esprit  s  abat  trop  pour 
des  maux  qui,  tout  cruels  qu'ils  sont,  sont  au- 
cunement supportables.  J'avoue  devant  vous,  ô 
mon  Dieu ,  que  la  raison  devrait  tenir  le  dessus 
plus  qu'elle  ne  fait  :  mais  que  ferai-Je?  Ma  chair 
est  infirme;  et  vous  savez.  Seigneur,  combien 
elle  pèse  à  l'esprit.  Pourquoi  est-ce,  6  ])on  mcde- 
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dn,  que  voui  ne  me  rendei  pas  ta  santé?  Vos 
grands  miracles  me  font  Uen  eonnattre  que  la 
puissance  de  me  soulager  ne  tous  maDqoe  pas. 
Que  vous  ne  soyez  point  touché  de  oe  que  J'en- 
dure, vous  qui  avez  toujours  eu  une  tl  glands 
compassion  pour  les  misérables ,  tous  que  nos  sni' 
les  misères  ont  attiré  en  ce  monde,  afin  de  lemé* 
dler  à  nos  maux;  ah!  certainement  Je  ne  le  pois 
croire,  et  sans  doute  cela  n'est  pas.  Il  fimt  doue 
dire  nécessairement  quMl  n'est  pas  expédient  qM 
Je  guérisse ,  et  qu'il  est  expédient  qoe  Je  ioallire; 
ainsi  soit-il ,  puisqu'ainsi  vous  platt.  Cette  méde* 
due  est  amère  ;  mais  elle  me  doit  être  trè»doMC 
d'une  main  si  chère  et  si  bienfaisante.  Oui,  je  te 
reconnais ,  mon  Sauveur ,  il  n'est  pas  encore  temps 
de  guérir  mon  corps.  Il  viendra,  Il  tiendra,  es 
temps  bienheureux  où  vous  établirez  dans  «m 
incorruptible  santé  cette  chair  que  vous  avez  ai- 
mée ,  puisque  vous  en  avez  pris  une  de  même  os- 
ture.  Alors  ma  chair  se  portera  bien;  pam  qa'etti 
sera  faite  semblable  à  la  vôtre,  à  laquelle  J*ii 
participé  dans  vos  saints  mystères.  SoaBiroBS  ea 
attendant,  si  vous  le  voulez.  Mais  du  niolDS,A 
ma  douce  espérance ,  6  mon  aimable  eonaolalBBr, 
guérissez  les  maladies  de  mon  âme.  Modéra  kl 
empressements  de  mon  avarice,  et  Tardcv  ds 
mes  folles  amours ,  et  la  dangereuse  prêdpitatloi 
de  mes  Jugements  téméraires ,  et  l'indiserèteeliir 
leur  de  mon  ambition  mal  réglée.  Je  n'ignore  pu 
que  mes  maladies  sont  de  Justes  punitions  de  ma 
crimes  :  vous,  û  mon  unique  libérateur,  qoipov 
moi  tournez  en  bien  toutes  choses,  faites^ kl 
peines  de  mes  péchés  soient  le  sceau  de  volitBt 
séricorde ,  l'exercice  de  ma  patience ,  et  l'épicin 
de  ma  vertu. 

En  est-ce  assez,  fidèles,  sur  cette  matiènt 
Avez-vous  pas  connu  Jésus-CSirist  comme  bMs- 
cin  des  infirmes?  Voulez- vous  que  jknm  pnlifli 
en  un  mot  de  Jésus  compagnon  et  évangéUstedtf 
pauvres ,  afin  de  considérer  un  peu  plus  lùugiHi|i 
Jésus  scandale  des  infidèles?  Benouveieii  si 
vous  plait ,  vos  attentions. 

DECXli^MB  P0I5T. 

Ce  sera  le  prophète  Isaîe  qui  noua  ayant  fUt 
voir  Jésus-Christ  donnant  la  guérison  à  nos  ma' 
ladies ,  nous  dira  aussi  qu'il  est  envoyé  pour  étr* 
l'évangéliste  des  pauvres  :  où  par  le  mot  de  paa* 
vres,  vous  devez  entendre  généralement  toosk^ 
afiligésque  Jésus  devait  évangéliser,  c*est-à-diie  y 
leur  porter  de  bonnes  nouvelles.  Cela  étant  ainsi 
supposé,  écoutez  maintenant  Isaïe  en  sondisr 
pitre  sdxante  el  unième ,  où  il  parie  ainsi  du  HeS' 
sic  :  «  L'Esprit  de  Dieu,  dit-il,  est  sur  md,  à 
A  cause  qu'il  m'a  oint  '.  »  Arrétons-nousàces  mdS| 
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t  péaétroDS-en  le  sens.  Je  dis,  avant 
t,  que  le  prophète  parie  en  la  per- 
ntre ,  selon  le  style  ordinaire  de  i*ex- 
pbétique.  Car  nousne  lisons  rien  dans 
(de  Tonction  du  prophète  Isaie.  Mais 
9dal  qui,  étant  un  peu  instruit  du 
A,  ne  verrait  pas  que  par  ces  paroles 
Mnent  désigné  le  Sauveur  du  monde? 
Dlea  est  sur  moi ,  dit-il  ;  et  lui-même 
dit  qii*ii  sortirait  une'fleur  de  la  ra- 
liy  d  que  sur  elle  reposerait  l'Esprit 
r  "7  Vous  savez  que  Jessé ,  c'est  le  père 
d.  Quelle  est  cette  fleur  de  la  racine 
le  Sauveur  Jésus ,  qui  est  appelé 
le  fils  de  David?  Et  n'est-ce  pas 
l'on  a  vu  descendre  le  Saint-Esprit  en 
me  colombe,  quand  il  se  ût  baptiser 
eurseur?  «  C'est  pour  cela  que  le  Sei* 
oint ,  poursuit  Isaîe.  »  N*est-cc  pas  en- 
de  Dieu  que  Dieu  a  oint  de  cette  onc- 
Ue ,  de  laquelle  même  il  tire  son  nom? 
UndiOéreamient,  dans  les  saintes  let- 
irie,  te  Ghiislde  Dieu ,  rOint  de  Diea  ; 
n  b  mèoie  diose  en  divers  langages, 
le  dans  la  Uaodenne  c*était  par  Tonc- 
m  rois  et  fes  sacrificateurs  étaient  éta- 
ponteur  de  notre  nature  devant  être 
et  roi  du  vrai  peuple,  et  l'unique  sa- 
dn  vrai  Dieu ,  il  est  appelé  oint  de  Dieu 
o  de  prérogative  extraordinaire  :  d'au- 
ir  la  dignité  de  son  onction  il  devait 
en  un  la  royauté  et  le  sacerdoce ,  qui 
irés  dans  le  premier  peuple.  Et  n'en- 
iel,  chrétiens,  quelque  espèce  d*onc- 
wUe  :  l'onction  de  notre  pontife,  c'est 
du  Dieu- Verbe.  Car  de  même  que  la 
les  huiles  et  des  onctions ,  c*est  de  s'é- 
Bièrement  sur  les  choses  auxquelles 
Impliquées ,  et  puis  de  les  pénétrer  au- 
ea  peuvent,  de  s'incorporer  à  elles  en 
IÇQD ,  et  d*y  être  si  intimement  atta- 
il  ne  s'en  fasse  qu'une  même  substance  : 
rinité  du  Verbe  s  unissant  à  l'humanité 
elle  s*est  premièrement  répandue  sur 
i  tout  et  en  ses  parties  ;  elle  Ta  pénétrée 
énent ,  qu'elle  s*y  est  effectivement  in- 
é  sorte  que  de  Tune  et  de  l'autre  il  ne 
plus  qu'un  seul  tout  ensuite  de  cette 
IhUe.  C'est  pourquoi  le  Sauveur  Jésus 
par  excellence ,  oint  et  Christ ,  à  cause 
Ivine  et  miraculeuse  onction. 
YCDons  au  prophète  Isaie.  «  L'esprit  de 
sur  moi ,  à  cause  que  le  Seigneur  m'a 
m'a  envoyé  évangéliser  les  pauvres , 


«  (remarquai  les  propres  mots  denoIreÉvangIte), 
«  guérir  les  eœurs  affligés ,  prêcher  la  liberté  aux 
t  captifs ,  annoncer  Tan  de  pardoo  du  Seigneur, 
«  consoler  ceux  qui  pleurent,  et  dianger  en  Joie 
«  la  tristesse  de  ceux  qui  lamentent  en  Ston  :  » 
Jusqu'ici  parle  le  prophète  Isaie.  Et  y  a-Ml  un 
seul  mot  dans  tout  ce  discours,  où  vous  ne  varies 
clairement  le  Seigneur  Jésus  dans  les  effets  de  son 
Evangile?  Aussi  s'étant  trouvé  lui-même  dans  la 
synagogue,  où  il  lut  cette  pn^étie,  il  montre 
évidemment  qu'elle  s'est  aooomplle  en  ses  Jours  '. 
Mais  voules-yous ,  mes  ft-ères ,  que  Je  vous  en  fasse 
voir  en  un  mot  l'accomplissement?  Allons,  allons 
ensemble  sur  cette  mystérieuse  montagne  où  Jésus 
commence  à  ouvrir  sa  bouche,  après  s'être  con- 
tenté Jusqu'alors  d*ouvrir  celle  de  ses  prophètes  : 
Aperiens  os  suum  dixit^  :  allons  à  cette  mysté- 
rieuse montagne;  entendons-y  la  première  prédica- 
tion du  Messie  ;  voyons-lui  faire  l'ouverture  de  son 
Évangile,  et  Jeter  les  fondements  de  la  Id  nou- 
velle :  c'est  là  qu'il  commence  d'évangéliser.  Cest 
pourquoi  s'étant  souvenu  que  son  ordre  portait 
très-expressément  d'évangéliser  les  pauvres  et  les 
misérables ,  c'est-à-dire ,  comme  Je  l'ai  déjà  expli- 
qué, de  leur  porter  de  bonnes  nouvelles,  dans 
cet  admirable  discours  11  adresse  d'abord  la 
parole  aux  pauvres  :  «  O  pauvres,  que  vous  êtes 
«  heureux!  car  le  royaume  céleste  vous  appar- 
«  tient  ^.  »  Quelle  consolation  aux  pauvres,  que 
Jésus,  si  riche  par  sa  nature  et  si  pauvre  par  sa 
volonté,  leur  promette  de  si  grandes  richesses! 
Quelles  meilleures  nouvelles  leur  pouvait-41  dire? 
^'est-ce  pas  s'acquitter  de  l'office  auquel  il  était 
destiné  par  les  prophéties,  d'évangéliser  les  pau- 
vres? Ah  !  que  Je  reconnais  ici  clairement  oelui 
duquel  le  Psalmiste  a  dit  :  HonorabUe  nomen 
eorum  coram  iiio  *  !  «  Leur  nom  sera  en  honneur 
«  devant  lui.  »  Mais  il  poursuit  de  la  même  force. 
Isaïe ,  s'il  vous  en  souvient ,  dit  qu'il  doit  annoncer 
la  consolation  à  ceux  qui  pleurent  '.  «  Bienheureux 
«  ceux  qui  pleurent ,  dit  Notre-Seigneur  ^,  car  ils 
«  seront  consolés.  »  Isaie  nous  apprend  que  le 
Messiedevaitprêcherrande  pardon  du  Seigneur?: 
c*est  ce  qui  est  appelé  ailleurs  le  temps  d'indul- 
gence, le  temps  de  miséricorde.  Et  n'est-ce  pas  ce 
que  fait  le  Sauveur  Jésus,  nous  annonçant  la 
miséricorde  en  ces  termes  :  «  Bienheureux  les 
«  miséricordieux ,  car  on  leur  fera  miséricorde  *  ?  • 
Isaïe  assure  qu*U  doit  annoncer  à  ceux  qui  se  la- 
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Il  attirait  les  peuples  par  la  douceur,  tantôt  il 
les  reprenait  sans  les  épargner,  jusqu'à  les  ap- 
peler les  enfants  du  diable;  leur  prêchant  les 
oracles  divins ,  non  point  avec  les  lâches  condes- 
cendances des  scribes  et  des  pharisiens,  mais 
avec  empire  et  autorité  ' ,  avec  une  liberté  et 
«ne  assurance  digne  des  vérités  éternelles  qu'il 
BOUS  venait  annoncer.  Que  pouvait-on  trouver  à 
dire  en  une  vie  si  réglée?  Ne  devait-on  pas  admi- 
rer ce  courage  également  inflexible  aux  biens  et 
aox  maux;  cette  égalité  de  mœurs  qui  le  faisait 
vivre  avee  tout  le  monde  sans  rigueur  et  sans 
flatterie,  sans  lâcheté  et  sans  arrogance,  cette 
puieté  d'intention  qui  lui  faisait  toujours  regarder 
les  intérêts  de  son  Père  ?  Et  néanmoins ,  dit-il ,  il 
faut  que  Je  donne  du  scandale  ;  et  pour  faire  voir 
là  dl£Beulté  qu'il  y  a  de  n'être  point  offensé  de  sa 
vie  :  «  Heureux  celui ,  dit-il,  qui  n'est  point  scan- 
«  daiisé  en  mol  1  »  Beatus  qui  nonfuerit  scandali- 

xaius  tu  me  *  1 

O  Dlea  l  qui  ne  serait  étonné  des  secrets  terri- 
bles de  la  Providence?  Cest  ici  que  je  dis  du  plus 
grand  senttmentde  mon  âme  avec  le  grave  Tertul- 
lien  :  JfiAt  vù^eo  CkrUium ,  tnihi  defendo  Je^ 
sum;...  fuadeumçue  tUud  corpusculum  sit  ^  :  cet 
innocent  eontredlt  par  toute  la  terre ,  c'est  le  Jé- 
sus-Christ que  Je  cherche  ;  je  soutiens  que  ce  Jésus 
est  à  moi ,  Je  proteste  qu'il  m'appartient  :  <<  S'il 
«  est  déshonoré ,  s'il  est  abject ,  s'il  est  misérable  ; 
«  j'ajouterai  encore ,  s'il  est  le  scandale  des  infi- 
•  dèles ,  c*est  mon  Jésus-Christ  :  »  Si  inglorius ,  si 
igmMliSf  si  inhonorabiiis  ^  meus  erit  Christus. 
«  Car,  poursuit  le  même  Tertullien ,  il  m'a  été 
«  promis  tel  dans  les  prophéties  :  »  Talis  enim 
haàitu  et  aspeclu  annuntiabatur.  Je  reconnais 
celui  duquel  Isaîe  a  écrit,  au  chapitre  vingt-hui- 
tième ,  que  c'est  «  une  pierre  élue ,  une  pierre  de 
<  tihit*  »  pour  son  peuple  ;  et  au  chapitre  huitième, 
^  c'est  •  une  pierre  d'achoppement ,  [que]  tous 
«  emi  qui  s'y  heurteront  seront  brisés  ^.  »  Je  re- 
ttanais  celui  duquel  le  Psalmistc  a  chanté  :  «  La 
IL       •fterre  qu'ils  ont  rejetée  eu  bâtissant,  est  de- 
«  ^mne  la  pierre  angulaire  ^ ,  »  qui  soutient  tout 
^       le  fatfê  de  l'édiflce.  Enfin  je  reconnais  celui  du- 
9^  Siaiéon  a  dit ,  le  tenant  entre  ses  bras  dans 
■       ie  tasple:  «Celui-ci  est  établi  pour  la  ruine  et  pour 
^<       '^  lànrrection  de  plusieurs,  et  pour  un  signe 
*  ttqœl  on  contredira  ?  ;  »  celui  enfin  qui  a  dit  de 
hi-iftènie  â  l'aveugle  qu*il  avait  éclairé  bien  plus 
7^     ^ioii  e^rit  qu'en  son  corps  :  «  Je  suis  venu  en 
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"  jugement  en  ce  monde ,  afhd  que  ceux  qui  ne 
«  voient  pas  commencent  à  voir  et  que  ceux  qui 
«  voient  soient  aveuglés  '.  »  Chrétiens ,  ne  trem- 
blez-vous pas  à  ces  paroles  de  notre  Sauveur? 
Toutefois  j'espère  de  la  miséricorde  de  Dieu 
qu'elles  ne  sont  pas  dites  pour  vous.  Tremblez , 
infidèles;  tremblez,  endurcis  :  c'est  vous  seuls  que 
Jésus  aveugle.  Et  vous,  vrais  fidèles  de  Jésus- 
Christ,  vous  qui  avez  sa  crainte  en  vos  cœurs , 
ouvrez ,  ouvrez  vos  yeux  à  cette  lumière  qui  n'é- 
blouit que  les  orgueilleux  ;  et  comprenez  avec  foi 
et  soumission  les  profonds  conseils  du  Père  éter- 
nel ,  dans  l'envoi  de  son  Fils  Jésus-Christ.  Pres- 
sons ici  nos  raisonnements,  afin  de  laisser  du 
temps  à  une  briève  réflexion  sur  nos  mœurs. 

Premièrement  je  pourrais  vous  dire,  pour  ar- 
rêter d'abord  une  curiosité  peu  respectueuse ,  que 
Dieu,  qui  modère  comme  il  lui  platt  l'ouvrage  de 
notre  salut,  et  qui  sait  ce  qui  nous  est  propre, 
n'a  pas  jugé  à  propos  que  nous  sussions  toutes 
les  raisoQS  du  mystère.  Quand  le  sage  architecte 
commence  de  rebâtir  un  vieux  édifice,  l'igno- 
rant spectateur  s'imagine  qu'il  renverse  tout. 
Sa  faible  imagination  ne  voit  que  désordre,  ne 
pouvant  supporter  un  dessein  trop  fort;  mais, 
quand  il  a  mis  la  dernière  main  à  l'ouvrage, 
alors  on  voit  reluire  de  toutes  parts  l'art  et  la 
conduite  de  l'ouvrier.  Eh!  ne  savez-vous  pas, 
chrétiens ,  que  dans  les  lÉcritures  divines  tout 
l'œuvre  de  notre  salut  est  souvent  comparé  à  un 
édifice  soutenu  «  sur  le  fondement  des  apôtres, 
«  et  sur  la  pierre  angulaire  qui  est  Jésus-Christ  '  7  » 
Dieu  donc,  dans  le  cours  des  siècles,  s'est  pro- 
posé de  rétablir  l'homme  comme  un  bâtiment 
ruineux.  Il  a  posé  le  fondement  de  cette  nouvelle 
structure  en  la  vie  de  Notre-Seigneur.  Les  sens 
humains  n'y  comprennent  rien  ;  tout  les  choque , 
tout  les  embarrasse  :  de  là  le  scandale  et  le  trou- 
ble. Mais  à  ce  grand  jugement  où  Dieu  couron- 
nera l'édifice  par  la  glorieuse  immortalité  de 
nos  corps  ;  où ,  toutes  choses  étant  consommées , 
«  il  sera  tout  en  tous,  »  comme  dit  TApôtre'; 
alors  la  lumière  éternelle  venant  à  se  découvrir  à 
nos  cœurs,  quel  ordre,  quelle  sagesse,  quelle 
beauté  ne  verrons-nous  pas  dans  ce  qui  parais- 
sait à  nos  sens  si  confus  et  si  mal  digéré  !  Par 
conséquent,  6  homme,  crois  en  attendant  que 
tu  voies.  Sache  que  la  guérison  de  tes  maladies 
dépend  absolument  de  la  confiance  que  tu  auras 
en  ton  médecin  :  Crois ,  et  tu  seras  sauvé ,  nous 
dit-il  <  ;  prends  sans  examiner  rinfaillible  re- 
mède qu'il  te  présente.  S'il  s'en  réserve  le  secret 
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pour  un  temps  I  ààê  à  préieut  il  t*ea  abandoane 
Fusage  :  et  sa  mlséricordieuie  bouté  a  tellement 
disposé  toutes  choses ,  qu'y  croire  c'est  ta  santé  ; 
le  connaître ,  ce  sera  ta  félicité. 

Est-il  rien  de  plus  convenable?  D'autant  plus 
que  ce  grand  médecin  qui  entreprend  de  traiter 
tes  plaies ,  connaissant  parfaitement  leur  mali- 
gnité et  le  Yice  de  ta  nature ,  a  bien  vu  qu'il  n'y 
avait  rien  qui  te  fût  plus  propre  ni  plus  nécessaire 
que  rhumilité.  0  homme,  si  tu  l'entends,  Tor- 
gueil  est  ta  maladie  la  plus  dangereuse.  Cest  par 
Torgueil  que  secouant  le  Joug  de  l'autorité  souve- 
raine ,  par  laquelle  ton  âme  doit  être  régie ,  tu 
t*es  fait  toi-même  ta  loi  :  la  conduite  de  ta  raison , 
ç'ont  été  ses  propres  lumières  ;  la  règle  de  ta  vo- 
lonté, ç'ont  été  SCS  Inclinations.  C'est  là  ta  blessure 
mortelle  11  faut  que  cesdcux  facultéssoienthumi- 
liécs,  afln  qu'elles  puissent  être  guéries.  Comme 
ta  volonté  s'abaisse  par  l'obéissance ,  ton  entende- 
ment se  soumet  par  la  foi.  Tu  soumets  ta  volonté  à 
ton  Dieu ,  quand  tu  embrasses  les  choses ,  parce 
qu'il  tes  veut  :  tu  lui  soumets  ton  entendement, 
quand  tu  les  crois,  parce  qu'il  les  dit  Cette  soumis- 
sion te  semble  bien  grande.  Mais  un  Dieu  homme 
pour  l'amour  de  nous ,  un  Dieu  mort  pour  l'amour 
de  nous,  veut  un  sacrifice  plus  enticrdans  unabais- 
sement  plus  profond.  Car  un  Dieu  homme  et  un 
Dieu  mourant,  n'est-ce  pas  un  Dieu  anéanti, 
comme  dit  l'Autre  /?  Et  quel  doit  être  le  sacrifice 
d'un  Dieu  anéanti  pour  l'amour  de  l'homme,  si- 
non rhomme  anéanti  devant  Dieu?  Or,  ce  ne  se- 
rait pas  faire  beaucoup  pour  lui  que  de  pratiquer 
les  choses  aisées ,  et  de  croire  celles  qui  sont  plau- 
sibles \  do  sorte  que ,  pour  la  perfection  de  ce  sa- 
crifice que  nous  devons  offrir  au  Dieu  incamé, 
il  fallait ,  et  faire  les  choses  qui  sont  pénibles ,  et 
croire  les  incroyables.  Ainsi  nous  détruisons  de- 
vant lui  tout  ce  que  nous  sommes,  afin  que  tout 
soit  réparé  de  sa  main.  C^est  pourquoi  il  était  à 
propos  pour  rétablir  la  raison  humaine  par  rhu- 
milité ,  que  les  vérités  de  Jésus  fussent  incroya- 
bles. Et  tout  ce  qui  est  incroyable ,  est  choquant  ; 
et  tout  ce  qui  est  choquant,  fait  du  trouble  :  de 
là  le  scandale  des  infidèles. 

Davantage  :  la  vérité  la  plus  importante  qu'il 
fallait  nous  faire  connaître,  était  notre  faiblesse 
et  notre  impuissance  ;  parce  qu'en  nous  montrant 
clairement  combien  nous  sommes  impuissants 
par  nous-mêmes,  c'était  Tunique  moyen  de  nous 
faire  recourir  avec  confiance  au  mérite  du  libéra- 
teur Jésus-Christ.  Or  quand  je  vois  sa  doctrine 
et  sa  vie  si  cruellement  combattues,  voici  la  ré- 
flexion que  je  fais  :  D'où  vient  o3tte  résistance  si 
furieuse  que  l'on  apporte  à  l'œuvre  de  notre  salut? 
N'est-ce  pas  ce  que  dit  saint  Paul  :  «  L'homme  ani- 
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«  mal  ne  comprend  pas  les  ifeentii  de  DleCi'?  » 
N'estrce  pas  ce  que  dit  Jésus-Christ  :  «  Pourquc^ 
«  n'entendei-vons  pas  mes  disooiirtt  Parce  que 
«  vous  ne  pouvez  pas  entmdre  mon  langage  *î  • 
D'où  vient  qu'ils  ne  pouvaient  pesentendre  son  tan» 
gage?  C'est  qu'ils  le  voulaient  entendre  par  eux- 
mêmes  ;  et  il  leur  était  impossible.  N'entendant 
pas  ce  langage ,  ils  ne  poavalenl  qa'élre  étoardis 
de  la  voix  de  Dieu  :  cet  étonrdlseement  les  animait 
à  la  résistance.  Plus  les  vérités  étalent  hautes, 
plus  leur  raison  orgueilleuse  était  étoardle ,  et  plus 
leur  résistance  était  enflammée.  Cest  pourquoi  je 
ne  m'étonne  pas  si  le  Fils  de  Dieu  leur  préehant 
ce  qu'il  avait  vu  dans  le  sein  du  Père,  laréslstanee 
montant  à  l'extrême,  se  portâtà  la  demlèrt ftn 
reur.  De  là  vient  qu'il  leur  dit  en  jon  Évangile  : 
«  Vousmevoules  tuer  méchamment,  parée  que 
1  mon  discours  ne  prend  point  en  yo»^  »  Super- 
bes, ignorants,  que  ne  recourei-veos  à  la  griee 
par  l'humilité  chrétienne?  Et  vous,  ne  reoon- 
naissei-vous  pas ,  chrétiens ,  que  sans  l'aselstance 
de  cette  grâce  vous  n'auries  que  de  k  résistance 
pour  votre  Sauveur?  Ces  perfides  ont  oui  ses  pa- 
roles, et  ils  les  ont  méprisées  :  Ils  ont  tu  ses  mi- 
racles ,  et  ils  n'ont  pas  cru  :  ils  ont  vn  se  vie,  et 
elle  leur  a  été  un  scandale.  Donc  il  est  vrai,  6 
mon  Sauveur  Jésus,  que  si  vous  ne  nw  parlei 
puissamment  au  cœur,  si  vous  ne  m'entratnei  à 
vous  par  vos  doux  attraits ,  ni  votre  ^fe  quelque 
très-innocente^  ni  votre  doctrine  quoique  très- 
sainte,  ni  vos  miracles  quoique  très-grands,  ne 
dompteront  pas  mon  opiniâtre  rébellion.  Les  mn 
disent  que  vous  êtes  un  grand  prophète ,  lesaotrei 
que  vous  êtes  un  séducteur  ;  les  uns  s'édiflrat  en 
vous,  les  autres  se  scandalisent  de  vous.  D'oà 
vient  cela^  6  mon  Maître,  sinon  que  les  unssoofi 
humbles ,  et  que  les  autres  sont  orgueilleux  ;  <f» 
les  uns  suivent  la  nature ,  et  les  autres  suivent  la 
grâce?  Ainsi  vos  vérités  aveuglent  les  uns ,  pour 
illuminer  d'autant  plus  les  autres.  Vous  êtesmM 
pierre  de  scandale  aux  superbes,  afin  qoe  ks 
humbles  ressentent  mieux  ce  que  vous  feitesmi- 
séricordieusement  en  leurs  cœurs ,  et  qu'ils  looent 
vos  bontés  avec  une  admiration  profonde  de  vos 
jugements.  C'est  ici  que  les  bons  chrétiens  soo!^ 
incroyablement  consolés.  Si  les  vérités  évangé-" 
liques  entraient  en  nos  âmes  avec  une  apparanc^ 
plausible,  nous  attribuerions  leur  victobrc  à  I* 
force  de  notre  raison  ;  et  devenant  plus  supert)es  ^ 
nous  deviendrions  par  conséquent  plus  malades^ 
Mais  quand  le  vrai  fidèle  comprend  la  folie  eC 
rextravagnnee  du  christianisme ,  c'est  là  que  la 
grâce  se  fait  sentir  dans  la  répugnance  de  lana- 
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tare;  à  ctme  qu'il  reeonnait  qne ce  n'est  pas  la 
chair  qai  ie  gagne ,  ni  les  intérêts  mondains  qui 
rengagent ,  ni  la  pliilosopliie  liumaine  qoi  le  per- 
suade :  mais  la  puissance  divine  qui  le  captive. 
Cest  pourquoi  dans  la  doctrine  de  l'Évangile  il 
a  plu  à  notre  grand  Dieu ,  qu'il  y  eût  tant  de 
choses  étranges ,  dures ,  incroyables ,  extravagan- 
tes ,  sekm  la  sagesse  du  monde  ;  afin  que  la  raison 
humaine  étant  confondue,  la  seule  grâce  de  Jésus- 
Christ  triomphât  des  cœurs  par  Thumilité  chré- 
tienne. 

Mais  disons  une  dernière  raison,  qui  fermera 
ce  discours  en  nous  donnant  une  instruction  im- 
portante pour  la  conduite  de  notre  vie.  Certes  il 
c9Et  hien  Tnd ,  6  Dieu  tout-puissant ,  ce  que  le  bon 
SiméOB  a  dit  de  votre  Fils  bien-aimé ,  «  qu'il  se- 
n  rait  posé  comme  un  signe  auquel  on  contredi- 
«  rail*.  »  Toutes  ses  actions  et  toutes  ses  paro- 
les ont  été  méchamment  contredites.  Il  guérit  les 
paralytiques ,  les  aveugles-nés ,  et  d'autres  mala- 
dies Incurables  ;  et  parce  qu'il  choisit  le  Jour  du 
sabbat  pour  Mre  cette  bonne  œuvre ,  on  dit  qu'il 
viole  la  M  de  Die».  Il  chasse  les  démons  ;  on  dit 
quec*esl  aunomdcBéelzébuth,  prince  des  dé- 
mons. On  PappeUe  un  fou ,  un  séducteur,  un  im- 
pie I  un  dânooiaque.  Jamais  les  docteurs  de  la 
loi  n'approchaient  de  lui ,  qu'afln  de  l'injurier  ou 
de  le  surprendre.  EnAn  ils  l'ont  pendu  à  la  croix  ; 
et  le  Rédempteur  d'Israël  est  devenu  le  scandale 
de  CCS  infidèles.  Les  Gentils  ont  contredit  sa  pa- 
role par  toutes  sortes  de  cruautés  qu'ils  ont  exer- 
cées sur  ses  serviteurs.  Ils  ont  pris  ses  vérités  et 
son  Évan^le  pour  la  plus  grande  folie  qui  ait 
Jamais  paru  sur  la  terre.  Bien  plus ,  parmi  ceux 
qui  se  sont  rangés  sous  sa  discipline ,  combien 
a-t-il  été  contredit?  Eh  I  mes  frères ,  queHe  indi- 
girïté!  tous  les  fondements  de  notre  salut  ont  été 
itSaquéspar  des  gens  qui  faisaient  profession  du 
dui^anlsme  :  le  perfide  arien  a  nié  la  divinité 
de  Jésus  ;  Tinsensé  Marcion  a  nié  son  humanité  ; 
kaestorien  a  divisé  les  personnes;  l'eutychien 
Aconliondu  les  natures  :  et  sur  la  personne  de 
3ûQi<3urist ,  toutes  les  inventions  diaboliques 
^  MA  tellement  épuisées ,  qu'il  est  impossible 
deslnugiiier  une  erreur  qui  non-seulement  n'ait 
^  soutenue ,  mais  même  qui  n'ait  fait  une  secte 
^  le  nom  du  christianisme.  Combien  d'hérésies 
ï^soat  élevées  contre  les  véritésde  Jésus  î  Toutes, 
*»  ont  heurté  contre  cette  pierre  ;  et ,  sans  venir 
M  détail ,  ayant  nmipu  sans  aucun  sujet  la  paix 
^roQité  chrétienne ,  ne  se  sont-elles  pas  scanda- 
lisées de  Jésus ,  auteur  de  la  paix  et  de  la  charité 
fcrtemelie? 

'Zu/-.n,M. 


Mais  allons  encore  plus  avant.  Que  les  Gentils , 
que  les  Juifs ,  que  les  hérétiques  se  soient  scan- 
dalisés du  Seigneur  Jésus ,  cela  est  supportable  ; 
on  souffre  facilement  les  injures  de  ses  ennenfis. 
Mais ,  ô  douleur  !  que  les  catholiques ,  que  les 
enfants  de  sa  sainte  Église ,  que  les  vrais  secta- 
teurs de  sa  foi  vivent  de  telle  sorte  en  ce  monde , 
que  l'on  ne  peut  nier  que  Jésus-Christ  ne  les  cho- 
que et  que  son  Évangile  ne  leur  soit  un  scandale^ 
c'est ,  mes  frères ,  ce  qui  est  déplorable  beaucoup 
plus  que  Je  ne  puis  vous  ie  dire.  Quand  l'humi- 
lité ,  quand  l'intégrité ,  quand  le  mépris  des  hon- 
neurs de  la  terre ,  bref  quand  l'innocence  te  cho- 
que, chrétien,  oserais-tu  dire  que  tu  n'es  pas 
choqué  du  Sauveur?  Ignores-tu  que  sa  doctrine 
n'est  pas  seulement  la  lumière  de  nos  esprits, 
mais  qu'elle  est  le  modèle  de  notre  vie?  Si  Jésus 
est  le  scandale  de  ceux  qui  errent  dans  la  doc- 
trine ,  parce  qu'ils  n'écoutent  pas  Jésus-Christ 
comme  notre  infaillible  docteur  ;  ne  l'est-il  pas 
aussi  de  ceux  qui  sont  dépravés  dans  leurs  mœurs, 
puisqu'ils  ne  veulent  pas  le  connaître  comme 
l'exemplaire  de  notre  vie?  Et  qui  trouverai-Jo 
donc  dans  le  monde ,  qui  ne  soit  pas  scandalisé 
en  notre  Sauveur?  Nous  aimons  les  richesses ,  et 
Jésus  les  a  méprisées  :  nous  courons  après  les 
plaishrs ,  et  Jésus  les  a  condamnés  :  nous  sommes 
fous  du  monde,  et  Jésus  l'a  surmonté.  Et  com- 
ment pouvons-nous  dire  que  nous  aimons  Jésus, 
nous  qui  n'aimons  rien  de  ce  que  nous  voyons 
en  sa  personne,  et  qui  aimons  tout  ce  que  nous 
n'y  voyons  pas?  En  vivant  de  la  sorte ,  peux-tu 
nier  que  tu  ne  sois  choque  de  Jésus?  Tu  n'en  hais 
pas  le  nom  ;  mais  la  chose  t'est  un  scandale.  Oui , 
Jésus  f est  un  scandale,  6  vindicatif,  parce  qu'il 
a  pardonné  les  injures.  Jésus  t'est  un  scandale, 
ô  usurier,  parce  qu'il  est  le  père  et  le  protecteur 
des  pauvres,  auxquels  ton  impitoyable  avarice 
arrache  tous  les  Jours  les  entrailles.  Jésus  t'est 
un  scandale ,  hypocrite ,  parce  que  tu  fais  servir 
sa  doctrine  de  couverture  à  tes  mœurs  corrom- 
pues. Jésus  t'est  un  scandale,  6  misérable  su- 
perstitieux, qui  pour  des  fantaisies  particulières 
abandonnes  la  piété  solide  et  la  dévotion  essen- 
tielle du  christianisme,  qui  est  la  croix  du  Sei- 
gneur Jésus.  Jésus  t'est  un  scandale,  à  toi  qui 
traites  la  simplicité  de  sottise ,  et  la  sincère  piété 
de  bigoterie;  à  toi  enfin  qui  par  ta  vie  déréglée 
fais  blasphémer  son  saint  nom  par  ses  ennemis. 
Cela  étant  ainsi ,  chrétiens ,  à  qui  est-ce  que  Jésus 
n'est  pas  un  scandale?  «  Tous  cherchent  leurs 
«  intérêts  et  non  pas  ceux  de  notre  Sauveur,  » 
disait  autrefois  FapMre  saint  Paul  '  :  6  Dieu, 
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et  ce  mort ,  qui ,  faute  de  trouver  quelqu'un  qui 
le  retire  du  péché,  ne  peut  ni  se  purifier  de  ses 
taciies,  ni  éviter  sa  corruption.  Jésus-Glirist  a 
rendu  l'ouïe  à  ce  sourd  et  la  clarté  à  cet  aveugle , 
quand  il  a  fondé  la  foi  :  Jésus-Glirist  a  redressé 
ce  boiteux ,  quand  il  a  réglé  les  mosurs  :  Jésus- 
Christ  a  nettoyé  ce  lépreux  et  ressuscité  ce  mort , 
quand  il  a  établi  dans  sa  sainte  Église  la  rémis- 
sion des  péchés.  Voilà  les  trois  grands  miracles 
par  lesquels  Jésus-Christ  nous  montre  sa  divi- 
nité; et  en  voici  le  moyen. 

Quiconque  fait  voir  aux  hommes  une  vérité 
souveraine  et  toute-puissante,  une  droiture  in- 
faillible, une  bonté  sans  mesure,  fait  voir  en 
même  temps  la  divinité.  Or  est-il  que  le  ¥\\%  de 
Dieu  nous  montre  en  sa  personne  une  vérité  sou- 
veraine par  rétablissement  de  la  foi,  une  équité 
infaillible  par  la  direction  des  mœurs,  une  bonté 
sans  mesure  par  la  rémission  des  péchés  :  il  nous 
montre  donc  sa  divinité.  Mais  ajoutons,  s'il  vous 
plait ,  pour  achever  Texplication  de  notre  évan- 
gile ,  que  tout  ce  qui  prouve  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  prouve  aussi  notre  ingratitude.  Bealus  qui 
nonfuerit  scandalizatus  in  tnef  •  Heureux  ce- 
«  lui  qui  ne  sera  pas  scandalisé  à  mon  sujet  1  »  Tous 
ses  miracles  nous  sont  un  scandale  ;  toutes  ses 
grâces  nous  deviennent  un  empêchement.  Il  a 
voulu ,  chrétiens,  dans  la  foi  que  les  vérités  fus- 
sent hautes,  dans  la  règle  des  mœurs  que  la  voie 
fût  droite,  dans  la  rémission  des  péchés  que  le 
moyen  fût  facile.  Tout  cela  était  fait  pour  notre 
salut  ;  cette  hauteur  pour  nous  élever  ;  cette  droi- 
ture pour  nous  conduire  ;  cette  facilité  pour  nous 
inviter  à  la  pénitence.  Mais  nous  sommes  si  dé- 
pravés, que  tout  nous  tourne  à  scandale ,  puisque 
la  hauteur  des  vérités  de  la  foi  fait  que  nous  nous 
soulevons  contre  Fautorité  de  Jésus-Christ  ;  que 
l'exactitude  de  la  règle  qu'il  nous  donne,  nous 
porte  à  nous  plaindre  de  sa  rigueur  ;  et  que  la  fa- 
cilité du  pardon  nous  est  une  occasion  d'abuser 
de  sa  patience. 

PBEMIEB  POINT. 

La  vérité  est  une  reine  qui  habite  en  elle-même 
et  dans  sa  propre  lumière,  laquelle  par  consé- 
quent est  elle-même  son  trône ,  elle-même  sa  gran- 
deur, elle-même  sa  félicité.  Toutefois  pour  le  bien 
des  hommes,  elle  a  voulu  régner  sur  eux,  et  Jé- 
sus-Christ est  venu  au  monde  pour  établir  cet 
empire  par  la  foi  qu'il  nous  a  prêchée.  J'ai  pro- 
mis ,  messieurs ,'  de  vous  faire  voir  que  la  vérité 
de  cette  foi  s'est  établie  en  souveraine ,  et  en  sou- 
veraine toute-puissante  ;  et  la  marque  assurée  que 
je  vous  en  donne ,  c'est  que  sans  se  croire  obligée 
d'alléguer  aucune  raison,  et  sans  être  jamais  ré- 
duite à  emprunter  aucun  secours ,  par  sa  propre 


autorité ,  par  sa  propre  force ,  elle  a  fUt  ce  qu'elle 
a  voulu,  et  a  régné  dans  le  monde.  C'est  agir,  si 
je  ne  mè  trompe ,  assez  souverainement  :  mais 
il  faut  appuyer  ce  que  J'avance. 

J'ai  dit  que  la  vérité  chrétienne  n'a  point  cher- 
ché son  appui  dans  les  raisonnements  humains , 
mais  qu'assurée  d'elle-même,  de  smi  autorité  su- 
prême et  de  son  origine  céleste ,  elle  a  dit ,  et  a 
voulu  être  crue  :  elle  a  prononcé  ses  oracles  et  a* 
exigé  la  sujétion. 

Elle  a  prêché  une  Trinité ,  mystère  inaccessible 
par  sa  hauteur  :  elle  a  annoncé  un  Dieu  homme, 
un  Dieu  anéanti  jusques  à  la  croix ,  abime  impé- 
nétrable par  sa  bassesse.  Comment  ft4-elle  prouvé? 
Elle  a  dit  pour  toute  raison  qu'il  faut  que  la  rai- 
son lui  cède ,  parce  qu'elle  est  née  sa  sujette.  Voici 
quel  est  son  langage  :  Uœe  diciî  Dominus  ;  «  Le 
«  Seigneur  a  dit.  »  Et  en  un  autre  eodrdt  :  II  est 
ainsi,  «  parce  que  j'en  ai  dit  la  parole  :  •  Quia  ver 
bum  ego  locuîus  sum,  dicit  Domêrna'*  Et  en 
effet,  chrétiens,  que  peut  ici  opposer  la  raison 
humaine?  Dieu  a  le  moyen  de  se  faire  entendre; 
il  a  aussi  le  droit  de  se  faire  croire.  Il  peut  par 
sa  lumière  infinie  nous  montrer,  quand  il  lui 
plaira ,  la  vérité  à  découvert  :  il  peut  par  son  au- 
torité souveraine  nous  obliger  à  nous  y  soumet- 
tre, sans  nous  en  donner  l'intelligence.  Et  il  est 
digne  de  la  grandeur,  de  la  dignité ,  de  la  BH||esté 
'  de  ce  premier  Être ,  de  régner  sur  tous  les  esprits , 
soit  en  les  captivant  par  la  foi ,  soit  en  les  contes- 
tant par  la  claire  vue. 

Jésus-Christ  a  usé  de  ce  droit  royal  dans  réta- 
blissement de  son  Évangile;  et  conmie  sa  sainte 
doctrine  ne  s'est  point  fondée  sur  les  raisonne- 
ments humains,  pour  ne  point  dégénérer  d'elle* 
même,  elle  a  aussi  dédaigné  le  soutien  de  Vëo- 
quence.  Il  est  vrai -que  les  saints  apôtres  qui  oot 
été  ses  prédicateurs,  ont  abattu  aux  pieds  de  Je* 
sus  la  majesté  des  faisceaux  romains ,  et  qu'ils  ont 
fait  trembler  dans  leurs  tribunaux  les  Juges  de- 
vant lesquels  ils  étaient  cités,  a  Paul  traite  devant 
«  Félix  de  la  justice ,  de  la  chasteté,  du  jugement 
«  à  venir  :  »  Disputante  illo  dejustitia,  et  eoMÊi- 
tate ,  etjudicio  futuro.  [  Félix  tremble  ] ,  quoique 
infidèle  ;  nous  écoutons  sans  être  émus.  LeqiMl 
est  le  prisonnier?  lequel  est  le  juge?  Trem^fac-^ 
tus  Félix  respondit:  Quodnuncattinetj  vade; 
tempore  opportuno  accersam  te*:^  Félix  effhifé 
•  répondit  :  C*est  assez  pour  cette  heure ,  retires- 
«  vous;  quand  j'aurai  le  temps,  Je  vous  mande- 
«  rai.  u  Ce  n'est  plus  laccusé  qui  demande  du  délai 
à  son  juge ,  c'est  le  juge  effrayé  qui  en  demande  à 
son  criminel.  Ainsi  les  saints  apôtres  ont  renversé 
les  idoles ,  ils  ont  converti  les  peuples.  «  Enfla 

«  Jcrem.  xxxnr,  6. 
'  Jet,  xilT,  25. 
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«  ayantafflvniy  dit  8alnt  Augustin,  leur  salotaire 

•  doctrine,  Ils  ont  laissé  à  leurs  soocesseurs  la  terre 
m  éclairée  par  une  lumière  céleste  :  »  Conjlrmaia 
sahtberrimm  dUeipUna^  iiluminatas  terras  poê' 
Uris  reHquenmt.  Mais  ce  n'est  point  par  l'art 
de  bien  dire,  par  rarrangeinent  des  paroles ,  par 
des  figures  artificielles ,  quils  ont  opéré  tous  ces 
grands  effets.  Tout  se  fait  par  une  secrète  vertu 
qoi  penoade  contre  les  règles,  on  plutAt  qui  ne 
persuade  pas  tant,  qu'elle  captive  les  entende- 
ments; vertu  qd,  venant  du  ciel ,  sait  se  conser- 
ver tout  entière  dans  la  bassesse  modeste  et  fa- 
milier de  leurs  expressions ,  et  dans  la  simplicité 
d'un  style  qui  parait  vulgaire  :  comme  on  voit  un 
ficuve  rapide  qui  retient ,  coulant  dans  la  plaine , 
cette  lime  violente  et  impétueuse  qu'il  a  acquise 
aux  montagnes d*o6  il  tire  son  origine,  d'où  ses 
eaux  sont  précipitées. 

Gonduona  donc,  chrétiens,  que  Jésus-Oirist 
a  fimdé  son  saint  Évangile  d'une  manière  souve- 
raine «t  digne  dHm  Dieu  ;  et  ajoutons ,  s'il  vous 
plaît,  qne  détail  la  plus  convenable  aux  besoins 
de  notre  nature.  Nous  avons  besoin  parmi  nos  er- 
reurs, non  d^  phileso|die  qui  dispute,  mais 
d*an  Dieu  qui  nous  détermine  dans  la  recherche 
de  la  vérité.  la  vole  du  raisonnement  est  trop 
lente  et  trop  incertaine  :  ce  qu'il  tant  chercher 
est  éloigné  ;  ce  qu*U  but  prouver  est  indécis.  Ce- 
pendant il  s'agit  du  principe  même  et  du  fonde- 
ment de  la  conduite,  sur  lequel  il  faut  être  résolu 
d*abord  :  il  fliut  donc  néc^sairement  en  croire 
qoelqo'un.  Le  dirétien  n'a  rien  à  chercher,  parce 
qu'n  trouve  tout  dans  la  foi.  Le  chrétien  n'a  rien 
à  prouver,  parce  que  la  foi  lui  décide  tout ,  et  que 
Jésus-Christ  hii  a  proposé  de  sorte  les  vérités  né- 
cessaiies ,  que  s'il  n'est  pas  capable  de  les  enten- 
êre,  il  n'est  pas  moins  disposé  à  les  croire  :  7Vi- 
Uapopuiis  persuaderet,  credenda  saitem,  si 
^reipere  non  volèrent  '• 

Ainsi,  par  même  moyen.  Dieu  a  été  honoré, 

{iite  qu'on  Ta  cru ,  comme  il  est  juste ,  sur  sa  pa- 

nie  ;  et  IlKxnme  a  été  instruit  par  une  voie  courte , 

fute  que,  sans  aucun  circuit  de  raisonnement, 

rautornè  de  la  foi  l'a  mené  dès  le  premier  pas  à 

UmUtude. 

Mais  continuons  d'admirer  l'auguste  souve- 
nineté  de  la  vérité  chrétienne.  Elle  est  venue  sur 
Utene  comme  une  étrangère ,  inconnue  et  toute- 
iob  haie  et  persécutée ,  durant  l'espace  de  quatre 
Ml  ans,  par  des  préjugés  iniques.  Cependant, 
imal  ces  fureurs  du  monde  entier  conjuré  con- 
cilie,  elle  n'a  point  mendié  de  secours  humain. 

•  Qe  l'est  fait  dle^iéme  des  défeuseurs  intrépides 
^      ^  figues  de  sa  grandeur,  qui  dans  la  passion 

<ia'ils  avaient  pour  ses  intérêts,  ne  sachant  que 

*  5.  Juf,  de  rtra  arf.  0*  S»  1 1,  ool.  749. 


la  confesser  et  mourir  pour  elle ,  ont  couru  à  la 
mort  avec  tant  de  force ,  qu'ils  ont  effrayé  leurs 
persécuteurs,  qu'à  la  fin  ils  ont  fait  honte  par  leur 
patience  aux  lois  qui  les  condamnaient  au  der* 
nier  supplice ,  et  ont  obligé  les  princes  à  les  révo- 
quer. OrandOfpatiendOj  cumpiasecuritate  mth 
rtendo,  leges  quitus  damnab(Uur  chrisdana 
religio,  enUtescere  compulerunt ,  mutariquefe* 
cerunt,  dit  éloquemment  saint  Augustin  '. 

C'était  donc  le  conseil  de  Dieu  et  la  destinée 
de  la  vérité,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  qu'elle 
fât  entièrement  établie  malgré  les  rois  de  la  terre , 
et  que ,  dans  la  suite  des  temps ,  elle  les  eût  pre- 
mièrement pour  disciples,  et  après  pour  dcfen* 
seurs.  U  ne  les  a  point  appelés  quand  il  a  bâti  son 
'Église.  Quand  il  a  eu  fondé  immuablement  et 
élevé  jusqu'au  comble  ce  grand  édifice ,  il  lui  a  plu 
alors  de  les  appeler  :  Et  nunc  reges  '  :  «  [  Venez ,] 
«  rois,  maintenant  «  11  les  a  donc  appelés,  non 
point  par  nécessité),  mais  par  grâce.  Donc  réta- 
blissement de  la  vérité  ne  dépend  point  de  leur 
assistance ,  ni  l'empire  de  la  vérité  ne  relève  point 
de  leur  sceptre  :  et  si  Jésus-Christ  les  a  établis 
défenseurs  de  son  Évangile ,  il  le  fiait  par  hon- 
neur, et  non  par  besoin;  c'est  pour  honorer  leur 
autorité  et  pour  consacrer  leur  puissance.  Cepen- 
dant sa  vérité  sainte  se  soutient  toi^ours  d'elle- 
même  et  conserve  son  indépendance.  Ainsi  lorsque 
les  princes  défendent  la  foi,  c'est  plutôt  la  foi  qui 
les  défend  ;  lorsqu'ils  protègent  la  religion ,  c*est 
plutôt  la  religion  qui  les  protège  et  qui  est  l'ap- 
pui de  leur  trône.  Par  où  vous  voyez  clairement 
que  la  vérité  se  sert  des  hommes,  mais  qu'elle 
n'en  dépend  pas  :  et  c'est  ce  qui  nous  paraît  dans 
toute  la  suite  de  son  histoire.  J'appelle  ainsi  l'his- 
toire de  l'Église  ;  c*est  l'histoire  du  règne  de  la 
vérité.  Le  monde  a  menacé ,  la  vérité  est  demeu- 
rée ferme  :  il  a  usé  de  tours  subtils  et  de  flatte- 
ries ,  la  vérité  est  demeurée  droite.  Les  hérétiques 
ont  brouillé ,  la  vérité  est  demeurée  pure.  Les 
schismes  ont  déchiré  le  corps  de  TÉglise,  la  vérité 
est  demeurée  entière.  Plusieurs  ont  été  séduits , 
les  faibles  ont  été  troublés ,  les  forU  roômes  ont 
été  émus;  un  Osius,un  Origène,  un  Tcrtullien, 
tant  d*autres  qui  paraissaient  l'appui  de  l'Église , 
sont  tombés  avec  grand  scandale  :  la  vérité  est 
demeurée  toujours  immobile.  Qu'y  a-t-il  donc  de 
plus  souverain  et  de  plus  indépendant  que  la  vé- 
rité, qui  persiste  toujours,  immuable,  malgré 
les  menaces  et  les  caresses,  malgré  les  présents 
et  les  proscriptions ,  malgré  les  schismes  et  le» 
hérésies ,  malgré  toutes  les  tentations  et  tous  lea 
scandales  ;  enfin  au  milieu  de  la  défection  de  ses 

«  De  Civ,  Dei ,  lib.  TOI ,  cap.  xx ,  t  TU ,  col.  107. 
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«  fontaine  scellée,  ^fonssignatus  \  Vous  vous  y 
lavez  une  fois;  on  la  referme ,  on  la  scelle  ;  il  n'y 
a  plus  de  retour  pour  vous.  Mais  nous  avons  dans 
rÈglise  une  autre  fontaine ,  de  laquelle  il  est  écrit 
dans  le  prophète  Zacharie  :  «  En  ce  jour,  au  jour 
«  du  Sauveur,  en  ce  jour  où  la  bonté  paraîtra  au 
«  monde ,  il  y  aura  une  fontaine  ouverte  à  la  mal- 
«  Bon  de  David  et  aux  habitants  de  Jérusalem , 
«  pour  la  puriflcation  du  pécheur  :  »  In  die  illa 
eritfims  païens  dotnui  David  et  hahitantibus 
Jérusalem  j  in  ablutionetn  peccatoris  *.  Ce  n'est 
point  une  fontaine  scellée ,  qui  ne  s'ouvre  qu'avec 
réserve,  qui  n'est  point  permise  à  tous,  parce 
qu'elle  exclut  à  jamais  ceux  qu'elle  a  une  fois 
reçus  :  fons  signatus.  Celle-ci  est  une  fontaine 
non-seulement  publique ,  mais  toujours  ouverte  : 
Erit  fons  païens  :  et  ouverte  indifféremment  à 
tous  les  habitants  de  Jérusalem ,  à  tous  les  en- 
fants de  l'Église.  Elle  reçoit  toujours  les  pécheurs  : 
à  toute  heure  et  à  tous  moments  les  lépreux  peu- 
vent venir  se  laver  dans  cette  fontaine  du  Sauveur, 
toujours  bienfaisante  et  toujours  ouverte. 

Mais  c'est  ici ,  chrétiens ,  notre  grande  infidé- 
lité :  c'est  ici  que  l'indulgence  multiplie  les  cri- 
mes, et  que  la  source  des  miséricordes  devient 
une  source  infinie  de  profanations  sacrilèges. 
Que  dirai-je  ici ,  chrétiens ,  et  avec  quels  termes 
assez  puissants  déplorerai^je  tant  de  sacrilèges 
qui  infectent  les  eaux  de  la  pénitence?  «  Eau  du 
n  l)aptéme,  que  tu  es  heureuse ,  disait  autrefois 
«  Tertullien ;  que  tu  es  heureuse ,  eau  mystique, 
«qui  ne  iQves  qu'une  fois!  »  Félix  aqua  quœ 
semel  abluit!  «  qui  ne  sert  point  de  jouet  aux 
«  pécheurs  1  »  Félix  aqua  quœ  semel  abluit ^  quœ 
ludibrio  peccatoribus  non  est  !  ^  C'est  le  bain  de 
la  pénitence  toujours  ouvert  aux  pécheurs,  tou- 
jours prêt  à  recevoir  ceux  qui  retournent;  c'est 
ce  bain  de  miséricorde  qui  est  exposé  au  mépris 
par  sa  facilité  bienfaisante ,  dont  les  eaux  ser- 
vent contre  leur  nature  a  souiller  les  hommes  : 
quos  diluit  inquinat  :  parce  que  la  facilité  de  se 
laver,  fait  qu'ils  ne  craignent  point  de  salir  leur 
conscience.  Qui  ne  se  plaindrait,  chrétiens,  de  voir 
cette  eau  salutaire  si  étrangement  violée,  seule- 
ment à  cause  qu'elle  est  bienfaisante?  Qu'inven- 
tcrai-je,  où  me  toumerai-je  pour  arrêter  les  pro- 
fanations des  hommes  pervers,  qui  vont  f&ire 
malheureusement  leur  écueil  du  port? 

Les  pécheurs  nous  savent  bien  dire  qu'il  ne 
faut  que  le  repentir,  pour  être  capable  d'appro- 
cher de  cette  fontaine  de  grâces.  En  vain  nous 
disons  À  ceux  qui  se  confient  si  aveuglément  à 
ce  repentir  futur  :  Ne  voulez-vous  pas  considé- 

»  CanLvy.Tl. 
'  Zach,  XIII,  I. 
*  De  Bapt.  u*  Ib. 


rer  que  Dieu  a  bien  pimis  k  pardon  an  repe 
tir  ;  mais  qu'il  n'a  pas  promit  de  donner  du  tm 
pour  ce  sentiment  nécessaire?  Cette  raison  ooi 
vaincante  ne  fait  plus  d'effet,  parce  qu'elle  i 
trop  répétée.  Considérez,  mes  frères,  quel  i 
votre  aveuglement  :  vous  rendez  la  bonté  i 
Dieu  complice  de  votre  endurcissement  Cest  < 
péché  contre  le  Saint-Esprit,  contre  la  gr4ce< 
la  rémission  des  péchés.  Dieu  n'a  plus  rien  à  M 
pour  vous  retirer  du  crime.  Vous  poussez  à  bo 
sa  miséricorde.  Que  peut-il  fedre  que  de  vo 
appeler,  que  de  vous  attendre ,  que  de  vous  te 
dre  les  bras ,  que  de  vous  offrir  le  pardon?  Ci 
ce  qui  vous  rend  hardis  dans  vos  entreprises  a 
minelles.  Que  faut-il  donc  qu'il  fasse?  Et  sa  bon 
étant  épuisée  et  comme  surmontée  par  votre  n 
lice,  lui  reste-t-il  autre  chose  que  de  vous  aba 
donner  à  sa  vengeance  ?  Hé  bien  I  poussez  à  h 
la  bonté  divine  :  montrez-vous  fermes  et  intré 
des  à  perdre  votre  âme  :  ou  phitôt  insensés 
insensibles,  hasardez  tout,  risquez  votre  étemil 
faites  d'un  repentir  douteux  le  motif  d'un  crii 
certain  :  quelle  fermeté ,  quel  courage  1  mais , 
voulez-vous  pas  entendre  combien  est  étraq 
combien  insensée,  combienmonstmeasecettepi 
sée  de  pécher  pour  se  repentir?  OMiipesrill 
rce/t,  super  hoc  '  :  «  0  ciel,  ô  terre,  étooid 
«  vous  d*un  si  prodigieux  égarement  I  »  Les  an 
gles  enfants  d'Adam  ne  craignent  pasde  pëdr 
parce  qu*ils  espèrent  un  jour  en  être  CAchésl 
lu  souvent ,  dans  les  Écritures,  que  Dieu  co 
aux  pécheurs  l'esprit  de  vertige  et  d'étoori 
ment  ;  mais  je  le  vois  clairement  dans  voie 
Voulez-vous  vous  convertir  quelque  Jour,  ov 
misérablement  dans  rimpénitence?  Gbob 
prenez  parti.  Le  dernier  est  le  parti  desd/ 
S'il  vousrestedonc  quelque  sentiment  due 
nisme ,  quelque  soin  de  votre  salut,  quel 
tié  de  vous-même,  vous  espérez  vouseor 
et  si  vous  croyiez  que  cette  porte  vous 
mée,  vous  n'iriez  pas  au  crime  avec  I'/ 
où  je  vous  vois.  Se  convertir,  c'est  se  i 
vous  voulez  donc  contenter  cette  paoie 
que  vous  espérez  vous  en  repentir?  Qui 
ouï  parler  d  un  tel  prodige?  Est-ce  m 
m'entends  pas?  ou  bien  est-ce  votre  p 
vous  enchante?  Me  trompé-jedansma 
bien  êtes- vous  aveugle  et  troublé  de 
la  vôtre?  Quand  est-ce  qu'on  s*est  c^ 
une  chose,  parce  qu*on  croit  s'en  re]^ 
jour?  C*est  la  raison  de  s*en  al>steivr 
j*ai  bien  oui  dire  souvent  :  Ne  f% 
chose ,  car  vous  vous  en  repentir% 
Mais  ô  aveuglement  inouï  I  ^  *^ 

•  Jcrem,  ii,  12. 
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irOf  sachant  que  ee  qui  est  éloigné  ne  les  touche 
pas,  leur  montre  dans  les  paroles  de  mon  texte 
la  main  de  Dieu  déjà  appuyée  sur  eux ,  et  leur 
dénonce  de  près  sa  vengeance  toute  présente  : 
Jafjî  enim  securis  ad  radicem  arborum  posita 
est  ;  A  La  cognée  est  déjà  mise  à  la  racine  des  ar- 
«  bres.  »  Mais,  mes  frères,  comme  cette  voix  du 
grand  précurseur  résonnera  en  vain  au  dehors, 
si  le  Saint-Esprit  ne  parle  au  dedans,  prions  la 
divine  Vierge  qu'elle  nous  obtienne  la  grâce  d'ê- 
tre émus  de  la  parole  de  Jean-Baptiste,  comme 
Jean-Baptiste  lui-même  fut  ému  dans  les  entrail- 
les de  sa  mère  par  la  parole  de  cette  Vierge ,  lors- 
qu'elle alla  visiter  sainte  Elisabeth ,  et  lui  com- 
muniqua dans  cette  visite ,  une  partie  de  la  grâce 
qu'elle  avait  reçue  avec  plénitude  par  les  paroles 
de  l'ange  que  nouç  allons  réciter  :  Ave,  Maria. 

Faisons  paraître  à  la  cour  le  prédicateur  du 
désert;  produisons  aujourd'hui  un  saint  Jean- 
Baptiste  avec  toute  son  austérité.  La  cour  n'est 
pas  inconnue  à  cet  illustre  solitaire  ;  et  s'il  n'a  pas 
dédaigné  de  prêcher  autrefois  dans  la  cour  d'Hé- 
rode,  il  prêchera  bien  plus  volontiers  dans  une 
cour  chrétienne  et  religieuse ,  qui  a  besoin  toute- 
fois et  de  ses  exhortations  et  de  son  autorité  pour 
être  touchée.  Paraissez  donc,  divin  précurseur; 
parlez  avec  cette  vigueur  plus  que  prophétique, 
et  faites  trembler  les  pécheurs  superbes  sous  cette 
terrible  co^ée  qui  porte  déjà  son  coup ,  non  aux 
branches  et  aux  rameaux ,  mais  au  tronc  et  à  la 
racine  de  l'arbre ,  c'est-à-dire ,  à  la  source  même 
de  la  vie  :  Jam  enim  securis  ad  radicem  arbo- 
rum posita  est 

Pour  entendre  exactement  les  paroles  de  ce 
grand  prophète,  remarquons,  s'il  vous  plaît, 
messieurs ,  qu'il  ne  nous  représente  pas  seulement 
ni  une  main  armée  contre  nous ,  ni  un  bras  levé 
pour  nous  frapper  :  le  coup ,  comme  vous  voyez , 
a  déjà  porté,  puisqu'il  dit  que  la  cognée  est  à  la 
racine.  Mais  encore  que  le  tranchant  soit  déjà 
entré  bien  avant ,  saint  Jean  toutefois  nous  me- 
nace encore  d'un  second  coup  qui  suivra  bientôt, 
pour  abattre  tout  à  fait  l'arbre  infructueux  ;  après 
quoi  il  ne  restera  qu'à  le  jeter  dans  les  flammes  : 
Omn  is  ergo  arbor  non  faciens  fructum  bonum , 
excidetur  et  in  ignem  mittetur^  :  «  Tout  arbre 
<t  donc  qui  ne  porte  pas  de  bon  fruit ,  sera  coupé 
«  et  jeté  au  feu.  » 

En  effet,  il  est  certain  qu'avant  que  la  justice 
de  Dieu  lance  sur  nos  têtes  coupables  le  dernier 
trait  de  sa  vengeance ,  nous  sommes  déjà  frappés 
par  le  péché  même.  Une  blessure  profonde  a  suivi 
ce  coup,  par  laquelle  notre  cœur  a  été  percé; 
tellement  que  nous  avons  à  craindre  deux  coups 

*  Luc,  III ,  0. 


Inflniment  dangereux  ;  la  premier,  de  notie  maii 
propre  par  le  crime;  le  second,  de  la  miin  de 
Dieu  par  sa  vengeance  :  et  ces  deux  coope  sui- 
vent nécessairement  de  la  nature  même  dn  pé- 
ché. Et  afin  que  eette  vérité  soit  expliquée  psr 
les  principes,  je  suis  obligé,  messieurs,  de  bin 
poser  avant  toutes  choses  une  doctrine  que  f  si 
tirée  de  saint  Augustin ,  laquelle  f 'éelairelra  di- 
vantage  par  la  suite  de  ce  discours  :  c'est  qu'os 
peut  considérer  le  pédié  en  deux  dlfKrentes  s» 
nières ,  et  avec  deux  rapports  divers  :  prendèfs- 
ment,  par  rai^rt  à  la  volonté  humaine;  seeoe- 
dement ,  par  rapport  à  la  volonté  divine.  Il  ot 
la  malheureuse  production  de  la  volonté  hnmsiiM^ 
et  il  se  commet  avec  insolence  contre  les  erdm 
sacrés  et  inviolables  de  la  volonté  divine  :  Il  sort 
donc  de  l'une,  et  résiste  à  l'autre.  Enfin eeiM 
autre  chose ,  pour  le  définir,  qu'un  mouveoMSt 
de  la  volonté  hunmine  contre  les  régies  invaiis- 
bies  de  la  volonté  divine. 

Ces  deux  rapports  différeiMs  pfodnisent  im 
mauvais  effets.  Le  péché  est  conçu  dans  noire 
sein  par  notre  volonté  dépravée  ;  il  ne  fiiut  dooe 
pas  s'étonner  s'il  y  corrompt,  s'il  y  attaqnedi* 
rectement  le  principe  de  la  vie  et  de  la  grieo  : 
voilà  la  première  plaie.  Mais  comme  il  se  Aubb 
en  nous  en  s'élevant  contre  Dieu  et  eonbv  m 
saintes  lois ,  il  arme  aussi  contre  nous  in&illflik* 
ment  cette  puissance  redoutable;  et  c'est  ee  qri 
nous  attire  le  second  coup,  qui  nous  \kam  i 
mort.  Ainsi ,  pour  donner  au  pédieur  la  eoniil' 
sance  de  tout  son  mal ,  il  fout  lui  faire  sentir,  rt 
se  peut ,  premièrement ,  chrétiens ,  que  la  eopée 
Ta  déjà  frappé,  qu'il  est  entamé  bien  avant,  rt 
qu'il  s'est  fait  par  son  péché  même  une  plaie  po- 
fonde  :  «  La  cognée  est  déjà  mise  à  la  radnedfli 
<c  arbres  :  »  Jam  enim  securis  ad  radicem  erb- 
rum  posita  est.  Mais  il  faudra  lui  montrer  ensile 
que  s'il  diffère  de  faire  guérir  cette  première  bkl- 
sure ,  Dieu  est  tout  prêt  d'appuyer  la  mata  poer 
le  retrancher  tout  à  fait  ;  afin  que  s'il  ne  atM 
pas  le  coup  qu'il  s'est  donné  par  son  crime,  1 
appréhende  du  moins  celui  que  Dieu  frappn 
bientôt  par  sa  justice  :  <«  Tout  arbre  donc  qsi  ne 
R  porte pasdebon fruit, sera coupéetjetéaoftn:" 
Omnis  ergo  arbor  non  faciens  fructum  teMMi 
excidetur  et  in  ignem  mittetur.  Et  ce  sontefl 
deux  puissantes  considérations  qui  partagoort 
ce  discours. 

PBEMIER  POINT. 

S'il  nous  était  aussi  aisé  d'inspirer  aux  homflMi 
la  haine  de  leurs  péchés,  comme  il  nous  est  aisf 
de  leur  faire  voir  que  le  péché  est  le  plus  grand  > 
de  tous  les  maux,  nous  ne  nous  plaindrions  pal 
si  souvent  qu'on  résiste  à  notre  parole,  et  nom 
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peux  rien  contre  loi ,  et  ton  are  se  rompt  entre  tes 
mains ,  dit  le  saint  Prophète. 

Mais ,  mes  frères ,  il  ne  suffit  pas  que  son  arc 
se  brise  et  que  son  entreprise  demeure  inutile  ;  il 
faut  que  son  glaive  lui  perce  le  cœur,  et  que  pour 
avoir  tiré  de  loin  contre  Dieu ,  il  se  donne  de  près 
un  coup  sans  remède,  si  Dieu  ne  le  guérit  par 
miracle.  G*est  la  commune  destinée  de  tous  les 
l)cchcurs.  Le  péché  qui  trouble  tout  Tordre  du 
monde ,  met  le  désordre  premièrement  dans  ce 
lui  qui  le  commet.  La  vengeance  qui  sort  du  coeur 
pour  tout  ravager,  porte  toujours  son  premier 
coup;  et  le  plus  mortel  sur  ce  cœur  qui  la  pro- 
duit, la  nourrit.  L'injustice  qui  veut  profiter  du 
bien  d*autrui ,  fait  son  essai  sur  son  auteur  qu'elle 
dépouille  de  son  plus  grand  bien ,  qui  est  la  droi- 
ture ,  avant  qu'il  ait  pu  ravir  et  usurper  celui  des 
autres.  Le  médisant  ne  déchire  dans  les  autres 
que  la  renommée,  et  déchire  en  lui  la  vertu  même. 
L'impudicité  qui  veut  tout  corrompre ,  commence 
son  effet  par  sa  propre  source ,  parce  que  nul  ne 
peut  attenter  à  l'intégrité  d'autrui ,  que  par  la 
perte  de  la  sienne.  Ainsi  tout  pécheur  est  ennemi 
de  soi-même ,  corrupteur  en  sa  propre  conscience 
du  plus  grand  bien  de  la  nature  raisonnable, 
c'est-à-dire,  de  l'innocence.  D'où  il  s'ensuit  que  le 
péché ,  je  ne  dis  pas  dans  ses  suites ,  mais  le  péché 
en  lui-même,  est  le  plus  grand  et  le  plus  extrême 
de  tous  les  maux  :  plus  grand  sans  comparaison 
que  tous  ceux  qui  nous  menacent  par  le  dehors , 
parce  que  c'est  le  dérèglement  et  l'entière  dépra- 
vation du  dedans  :  plus  grand  et  plus  dangereux 
que  les  maladies  du  corps  les  plus  pestilentes, 
parce  que  c'est  un  poison  fatal  à  la  vie  de  l'âme  : 
plus  grand  que  tous  les  maux  qui  attaquent  notre 
esprit ,  parce  que  c'est  un  mal  qui  corrompt  notre 
conscience  :  plus  grand  par  conséquent  que  la 
perte  de  la  raison ,  parce  que  c'est  perdre  plus 
que  la  raison ,  que  d'en  perdre  le  bon  usage ,  sans 
lequel  la  raison  même  n'est  plus  qu'une  folie  cri- 
minelle. Enfin  pour  conclure  ce  raisonnement, 
mal  par-dessus  tous  les  maux ,  malheur  excédant 
tous  les  malheurs ,  parce  que  nous  y  trouvons  tout 
ensemble  et  un  malheur  et  un  crime;  malheur 
qui  nous  accable  et  crime  qui  nous  déshonore  ; 
malheur  qui  nous  ùte  toute  espérance,  et  crime 
qui  nous  6te  toute  excuse;  malheur  qui  nous  fait 
tout  perdre,  et  crime  qui  nous  rend  coupables 
de  cette  perte  funeste ,  et  qui  [ ne]  nous  laisse  [  pas 
même]  sujet  de  nous  plaindre. 

Après  cela,  chrétiens,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  Ton  nous  prêclie  souvent  que  notre  crime 
devient  notre  peine.  Et  je  n'ai  pas  dit  sans  rai- 
son que  la  cognée  qui  nous  frappe ,  c'est  le  péché 
même  ;  puisqu'il  sera  dans  Félornité  le  principal 
instrument  de  notre  supplice.  Cowpkbofurorcm 


meum  in  te  :  «  J'assouvirai  en  vous  toute  ma 
<!  fureur  :  »  Eiponam  contra  te  omnes  abamina- 
tiones  tuas....  Et  abominationes  tuœ  in  medio 
tui  erunt....  Et  impanam  tibi  omnia  scehra 
tua^  :  1  Et  je  vous  opposerai  à  Yoas-méme  ton- 
«  tes  vos  abominations....  Et  vos  abominations 
«  subsisteront  au  milieu  de  vous-même....  Et  je 
«  vous  chargerai  du  poids  de  tous  vos  forfiûts.  > 
Voilà  le  juste  supplice,  un  homme  tout  pénébt, 
tout  environné  de  ses  crimes.  Et  en  effet,  dit 
saint  Augustin ,  il  ne  fisiut  pas  se  persuader  que 
cette  lumière  infinie  et  cette  souveraine  booté  de 
Dieu  tire  d'eUennême  et  de  son  sein  prnptt  de 
quoi  punir  les  pécheurs.  Dieu  est  le  sooversîD 
bien ,  et  de  lui-même  il  ne  produit  que  du  bien 
aux  hommes  :  ainsi  pour  troaver  les  armes  par 
lesquelles  il  détruira  ses  ennemis ,  il  te  senrira  de 
leurs  péchés  mêmes ,  qu'il  (Nrdonnende  telle  sorte 
que  ce  qui  a  fait  le  plaisir  de  lliomnie  pécheur, 
deviendra  l'instrument  d'un  Diea  veogeor.  Ne 
putemus  iiiam  tranquiUitaiem  et  ineffahiie 
lumen  Dei  de  se  proferre  y  tmife  peeeaia  puni- 
antur;  sed  ipsa  peccata  sic  orâinare ,  «/  qurn 
fuerunt  delectamenta  homini  peeeamti,  sint 
instrumenta  Domino  punienti\  Et  ne  me  de- 
mandez pas ,  chrétiens ,  de  quelle  sorte  se  fera  ce 
grand  diangement  de  nos  plaisirs  en  supplices; 
la  chose  est  prouvée  par  les  Écritures.  Cest  le 
Véritable  qui  le  dit ,  c'est  le  Tont-Pulssank  qui  le 
fait.  Et  toutefois,  si  vous  regardez  la  nature  des 
passions  auxquelles  vous  abandoimei  votre  onv, 
vous  comprendrez  aisément  qu*elles  peuvent  de- 
venir un  supplice  intolérable.  Elles  ODt  tontes  ea 
elles-mêmes  des  peines  cruelles ,  des  dégoAts,  des 
amertumes.  Elles  ont  toutes  nne  infinité  qui  le 
fâche  de  ne  pouvoir  être  assouvie;  œ  qd  iiêle 
dans  elles  toutes  des  emportements  qui  dégénè- 
rent en  une  espèce  de  fureur  non  mollis  pteSbk 
que  déraisonnable.  L'amour  impur,  s'il  a'crt 
permis  de  le  nommer  dans  cette  dudre,  a  ses 
incertitudes ,  ses  agitations  violentes ,  et  scsiésa- 
lutions  irrésolues ,  et  l'enfer  deses  jalousies  :  Avs 
sicut  infernus  œmulatio  ^  :  et  le  reste  qw  Je  bb 
dis  pas.  L'ambition  a  ses  captivités ,  ses  cnvrem- 
meuts ,  ses  défiances  et  ses  craintes ,  dans  sa  hn- 
teur  même  qui  est  souvent  la  mesure  de  sonpié- 
cipice.  L'avarice ,  passion  haase\  passion odiM 
au  monde ,  amasse  non-seulement  les  i^justieeiy 
mais  encore  les  inquiétudes  avec  les  trésors  W 
qu'y  a-t-il  donc  de  plus  aisé  que  de  faire  deBO> 
passions  une  peine  insupportable  de  nos  pêcbéf» 
en  leur  ôtant ,  comme  il  est  très-juste,  cèpes  'o 
douceur  par  où  elles  nous  séduisent,  el  Icit 
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laissant  seulement  les  inquiétudes  cruelles  et  Ta- 
mertume  dont  elles  abondent?  Nos  péchés  contre 
nous,  nos  péchés  sur  nous,  nos  péchés  au  mi- 
lieu de  nous  :  trait  perçant 'contre  notre  sein, 
poids  insupportable  sur  notre  tète,  poison  dévo- 
rant dans  nos  mitrailles. 

Ainsi  ne  nous  flattons  pas  de  l'espérance  de 
Fimpunité,  pendant  que  nous  portons  en  nos  cœurs 
rinstrament  de  notre  supplice.  Producam  ignem 
de  medio  M  qui  comedat  /e  '  :  «  Je  ferai  sortir 
«  du  milieu  de  toi  le  feu  qui  dévorera  tes  entrail- 
«  les.  •  Je  ne  renverrai  pas  de  loin  contre  toi  ;  il 
prendra  dans  ta  conscience ,  et  ses  flammes  s'é- 
kneeront  du  milieu  de  toi ,  et  ce  seront  tes  péchés 
qui  le  produiront.  Le  pensez-vous ,  chrétien ,  que 
TOUS  fibriquies  en  péchant  l'instrument  de  votre 
sqiplice  étemel?  cependant  vous  le  fabriquez. 
Vous  avalei  \*iniquité  comme  l'eau  ;  vous  avalez 
des  torrents  de  flammeS.  Par  consîéqucnt,  mes 
frères,  malhcnr  sur  nous  qui  avons  péché  et  ne 
lalsoBi  point  pénitence  1  Le  coup  est  lâché  ;  l'enfer 
n'est  pas  Vto^ses  ardeurs  étemelles  nous  tou- 
chent de  près,  puisque  nous  en  avons  en  nous- 
mêmes  et  en  nos  propres  pédiés  la  source  féconde. 
«  La  cognée  est  à  la  radne.  ^  Ah  I  quel  coup  elle 
t*a  donné ,  puisque  tu  nourris  déjà  en  ton  cœur  ce 
qui  fera  on  jour  ton  dernier  supplice  I  Autant  de 
péchés  mortels ,  autant  de  coups  redoublés.  Aussi 
Tarbre  ne  peut4l  plus  se  soutenir  :  il  chancelle ,  il 
penche  à  sa  perte  par  ses  habitudes  vicieuses,  et 
bîentdl  il  tombera  de  son  propre  poids.  Que  s'il 
faut  encore  un  dernier  coup ,  Dieu  le  lâchera  sans 
miséricorde,  sur  cette  racine  stérile  et  maudite. 
Le  pédieur  ne  se  soutient  plus  ;  les  moindres  ten- 
tations le  fimt  clianceler,  les  plus  légers  mouve- 
ments loi  impriment  une  pente  dangereuse.  Mais 
oifln  U  a  pris  sa  pente  funeste  par  ses  mauvaises 
IndiBations  ;  il  ne  se  peut  plus  relever,  et  je  le 
vois  qui  va  tomber.  Il  est  vrai  que  Dieu  lui  donne 
mi  peu  d*espérance  ;  mais ,  puisqu'il  en 
:  Je  vis  éternellement ,  dit  le  Seigneur,  je 
K  puis  phis  soufTrir  cette  dureté  :  Finis  venit, 
tenit  Jtnis.,..  Fac  conciusionem  '  :  «  La  fin  est 
•  venue,  et  il  faut  conclure.  »  Je  détruirai  tous  les 
fondcncats  de  cette  espérance  téméraire  ;  je  lâ- 
cherai le  dernier  coup  :  et  coupant  jusqu'aux 
moindres  fibres  qui  soutiennent  encore  ce  mal- 
kufcnx arbre,  je  le  précipiterai  de  son  haut,  et 
W  jetterai  dans  la  flamme  :  Omnis  arbor  non  fa- 
^^nsffyeiMm,  excideturei  in  ignem  miUetur: 
■Tout  arbre  qui  ne  produit  pas  de  fruit,  sera 
•  «wçé  et  jeté  au  feu.  ^  Retirez- vous ,  de  pf  ur 
^^  accablé  de  sa  chute  :  ses  exemples  [  vous 
^^'^ndneraient  avec  lui.  ]  Seigneur,  donnez-moi 
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de  la  force  ;  aidez  le  travail  de  mon  cœur,  qui  veut 
enfanter  de  vrais  pénitents. 

SECOND   POINT. 

Tel  que  serait  un  ennemi  implacable ,  qui ,  nous 
ayant  dépouillé  de  tout  notre  bien ,  nous  attire  de 
plus  sur  les  bras  un  adversaire  puissant  auquel 
nous  ne  pouvons  résister  ;  tel  et  encore  plus  mal- 
faisant est  le  péché  à  l'égard  de  l'homme  :  puis- 
que le  péché,  chrétiens,  comme  je  Tai  déjà  dit , 
nous  ayant  fait  perdre  le  bon  usage  de  la  raison , 
l'emploi  légitime  de  la  liberté,  la  pureté  de  la 
conscience ,  c'est-à-dire ,  tout  le  bien  et  tout  l'or- 
nement de  la  créature  raisonnable;  pour  mettre 
le  comble  à  nos  maux ,  il  arme  Dieu  contre  nous , 
et  nous  rend  ses  ennemis  déclarés,  contraires  à 
sa  droiture,  injurieux  à  sa  sainteté,  ingrats  envers 
sa  miséricorde,  odieux  à  sa  justice,  et  par  con- 
séquent soumis  à  la  loi  de  ses  vengeances. 

De  là  nous  pouvons  comprendre  de  quelle  sorte 
Dieu  est  animé,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  en- 
vers les  pécheurs  impénitents  ;  et  je  vous  dirai  en 
un  mot,  car  je  ne  veux  point  m'étendre  à  prou- 
ver des  vérités  manifestes,  qu'autant  qu'il  est 
saint,  autant  qu'il  est  juste,  autant  leur  est-il 
contraire;  de  sorte  qu'il  a  contre  eux  une  aver- 
sion infinie. 

Les  pécheurs  n^entendent  pas  cette  vérité  :  pen- 
dant qu'à  l'ombre  de  leur  bonne  fortune ,  et  à  la 
faveur  des  longs  délais  que  Dieu  leur  accorde ,  ils 
s'endorment  à  leur  aise ,  ils  s'imaginent  que  Dieu 
dort  aussi  ;  ils  pensent  qu'il  ne  songe  non  plus  à 
les  châtier,  qu'ils  songent  à  se  convertir  ;  et  comme 
ils  ont  oublié  ses  jugements ,  «  ils  disent  dans  leur 
«  cœur  :  Dieu  m'a  oublié  et  ne  prend  pas  garde 
«  à  mes  crimes  :  »  Dixitenim  in  corde  suo  :  Oblir- 
tus  est  Deus  \  Et  au  contraire  ils  doivent  savoir 
que  la  justice  divine,  qui  semble  dormir  et  ou- 
blier les  pécheurs,  leur  répugnant,  pour  ainsi  dire, 
de  toute  elle-même ,  est  toujours  en  armes  contre 
eux ,  et  toujours  prête  à  donner  le  coup  par  lequel 
ils  périront  sans  ressource  :  Virgatn  vigilantem 
ego  video  '  :  «  Je  vois  une  verge  qui  veille.  »  Et 
il  ne  faut  pas  qu'ils  se  flattent  de  la  bonté  infinie 
de  Dieu ,  de  laquelle  ils  ne  connaissent  pas  la  pro- 
priété :  qu'ils  entendent  plutôt  aujourd'hui  que 
Dieu  est  bon  d'une  autre  manière  qu*ils  ne  l'ima- 
ginent. U  est  bon ,  dit  Teriullien,  parce  qull  est 
ennemi  du  mal  ;  et  il  est  infiniment  bon ,  parce 
qull  en  est  infiniment  ennemi  :  Nonplene  bonus , 
nisi  maii  œmulus  ^.  Il  ne  faut  donc  pas  concevoir 
en  Dieu  une  bonté  faible  et  qui  souffre  tout,  une 
bonté  insensible  et  déraisonnable  ;  mais  une  bonté 
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Il  approche  en  effet ,  messieurs ,  puisque  le  Fi  U  i 
de  Dieu  pandtra  bientôt.  Le  règne  de  la  t)onté  ap- 
proche avec  lui ,  parce  qu'il  nous  apporte  en  nais- 
sant la  source  des  grâces  ;  mais  le  règne  de  la  Jus- 
tice 5*approche  et  avance  d*un  même  pas,  parce 
qu  elle  soit  toqjours  la  honte  de  près  pour  en  ven- 
ger les  injures.  La  grande  honte  rejctée  attire  les 
grandes  rigueurs;  les  hienfaits  méprisés  pressent 
la  vengeance  et  lui  préparent  la  voie ,  et  saint 
Jean  ne  vous  a  pas  tu  ce  conseil  de  Dieu.  Quand 
il  voit  paraître  Xésus-Ghrist  au  monde ,  c'est  alors 
qu'il  oommeace  à  dire  que  la  cognée  est  à  la  ra- 
cine. Tout  presse  Dieu  à  se  venger  des  ingrats  ; 
sa  bonté  le  presse ,  ses  bienfaits  le  pressent  ;  le 
dirai-Je?  son  attente  même  le  presse ,  car  il  n'y  a 
rien  qui  fiuae  tant  hâter  la  vengeance  qu'une  lon^ 

gue  attente  fhistrée. 
Ainsi  Je  vous  conjure ,  mes  frères ,  ne  vous  fiez 

pas  au  temps  qui  vous  trompe;  c'est  un  dange- 
reux imposteur,  qui  vous  dérobe  si  subtilement 
que  vous  ne  vous  apercevez  pas  de  son  larcin.  Me 
re'^Sardea  pas  Ux^ours  le  temps  à  venir  ;  considérez 
votre  état  présent  :  œ  que  le  temps  semble  vous 
donner,  il  vous  l'Me;  il  retranche  de  vos  Jours  en 
y  ^joutant  Cette  ttàte  et  cette  course  insensible 
d  u  temps  n'est  qu'une  subtile  imposture  pour  nous 
mener  insensîbiement  au  dernier  jour.  La  jeunesse 
y  arrive  précipitamment ,  et  nous  le  voyons  tous 
les  jours.  Partant,  n'attendez  pas  de  Dieu  tout  ce 
que  vous  prétendez  :  ne  regardez  pas  les  jours 
qu*ii  vous  peut  donner,  mais  ceux  quil  vous  peut 
ftler;  ni  seulement  qu*il  peut  pardonner,  mais 
encore  qu*il  peut  punir.  Ne  fondez  pas  votre  espé- 
rance et  n'appuyez  pas  votre  jugement  sur  une 
chose  qui  vous  est  cachée. 

Je  n'ignore  pas,  chrétiens,  que  Dieu,  •<  qui 
•  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  qu*ii  se 
«  eoovertisse  et  qu*il  vive  ' ,  »  prolonge  souvent  le 
temps  de  la  pénitence.  Mais  ii  faut  juger  de  ce 
temps  comme  des  occasions  a  la  cour.  Chacun  at- 
tend les  moments  heureux ,  les  occasions  favora- 
bles pour  terminer  ses  affaires.  Mais  si  vous  atten- 
dez sans  vous  remuer,  si  vous  ne  savez  proflter  du 
temps,  U  passe  vainement  pour  vous ,  et  ne  vous 
apporte  en  passant  que  des  années  qui  vous  incom- 
modent. Ainsi ,  dans  cette  grande  affaire  de  la  pé- 
nitence ,  celui-là  peut  beaucoup  espérer  du  temps , 
Vii  sait  s*en  servir  et  le  ménager.  Mais  celui  qui 
^end  loqjours  et  ne  commence  jamais ,  voit  cou- 
ler inutilement  et  se  perdre  entre  ses  mains  tous 
ces  moments  précieux  dans  lesquels  ii  avait  mis 
M  espérance.  Que  lui  apporte  le  temps,  qu'une 
phis  pande  atteinte  à  sa  vie ,  un  plus  grand  poids 
s  ses  crimes ,  une  plus  forte  attache  à  ses  habi- 
tude«? 


C*est  |X)ur  cela'que  saint  Jean-Baptiste  ne  nous 
donne  aucune  relâche  :  «  La  cognée ,  dit-il ,  est 
»  à  la  racine  ;  tout  arbre  qui  ne  porte  pas  de  bon 
«  fruit  sera  coupé  et  jeté  au  feu  :  faites  donc ,  fai- 
«  tes  promptement  de  dignes  fhiits  de  pénitence  : 
Facile  ergofructm  dignospœniientkB*.  Il  faut 
tâcher,  chrétiens,  que  nous  tirions  aujourd'hui 
quelque  utilité  de  ces  salutaires  paroles ,  et  que 
nous  n'ayons  pas  écouté  en  vain  un  si  grand  pré- 
dicateur  que  saint  Jean-Baptiste. 

Le  figuier  infructueux  '.  Vous  avez  eu  la  pluie , 
vous  avez  eu  le  soleil,  vous  avez  eu  la  culture  : 
vous  n'avez  plus  à  attendre  que  la  cognée  et  le 
feu. 

Il  faut  quelque  chose  de  nouveau  pour  vous 
émouvoir.  Vous  avez  franchi  hardiment  les  plus 
puissantes  considérations.  Cette  première  ten- 
dresse d'une  conscience  innocente ,  ah  1  que  vous 
l'avez  endurciel  La  pénitence ,  la  communion , 
vous  avez  appris  à  les  profaner  :  cela  ne  vous  tou- 
che plus.  Les  terribles  Jugements  de  Dieu  qui 
avaient  autrefois  tant  de  force  pour  vous  émou- 
voir ;  vous  avez  dissipé  comme  une  vaine  firayeur 
l'appréhension  que  vous  aviez  de  ce  tonnerre,  et 
vous  vous  êtes  accoutumés  à  dormir  tranquille- 
ment à  ce  bruit. 

Nous  voilà  réduits  aux  miracles.  Expérience 
des  pécheurs  [qu'ils  ont  laissés  toi^ours  les  mê- 
mes] :  In  peccato  vestro  morieminO  :  «  VouS 
«  mourrez  dans  votre  péché.  « 

[Faire]  attention  aux  choses  dites,  point  tant 
songer  au  prédicateur.  Les  choses  que  nous  disons 
sont-elles  si  peu  solides,  qu'elles  ne  méritent  de 
réflexion  que  par  la  manière  de  les  dire?  Tant 
d'heures  de  grand  loisir  !  pounjuoi  sont-elles  tou- 
tes des  heures  perdues?  Pourquoi  Jésus-Christ 
n>n  aura-t-il  pas  quelques-unes  plutôt  qu  un  amu- 
sement inutile?  Ainsi  puisse  Jésus-Christ  naissant 
vous  combler  de  grâce!  puissiez-vous  recevoir 
en  lui  un  Sauveur  et  non  un  juge  !  puissiez-vous 
apprendre  à  sa  crèche  à  mépriser  les  biens  péris- 
sables ,  et  acquérir  les  inestimables  richesses  que 
sa  glorieuse  pauvreté  nous  a  méritées  ! 

'  Luc  III ,  8. 
'  Ibid.  XIII. 
'  Joan.  VIII,  21. 
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pMpres  A  ènmiTOIr  et  à  «dtelr  les  p&j- 
i  ie  proAtti<m  dam  les  tables!  que  de 
r  tes haHtsI  qae  de somptiioslté  dans 
sllfais  quelle  rage  et  quelle  ftireardans 
IHe<|idlr  [de  bes  infbrtnnés  est  la  suite 
Alidrdns].  Nous  rendrons  compte  de 

■  Hehera  le  delrnier  coup,  ete.  Mo- 
■teua  réservé  à  s&  puissance.  Le  der- 
mrtl  hs  grandies  miséricordes,  après 
ftëIhÉftm,  [après  V]  épanchement 
É  (piees.  Preuve  par  notre  Évangile  : 
rMmii  :  «I  Wih  ]A  cognée.  »  <«  Le  Sei- 
MUInetieé  A  s'ennuyer  :  »  CcBpii 
rm  ';  DéguAt  [de  Dieu ,]  quand  on 
du  erlmb  à  la  pénitence ,  et 
UM  m  Mme.  D^à,  depuis  la  venue 
IjDlM  i%tllft  irrité  contre  son  peuple 
WbfMk  kê  l^hipliètes  :  «  Ils  ont ,  dit-il , 
à  iMtt  efetfllei^  ils  ont  endurci  leur 
MietttiaillAbt ,  pour  ne  point  écouter 
tes  ifttè  le  lÉIr  il  envoyées  en  Id  main 
kKMMM  M  tM^ètes  ;  et  il  s'est  élevé 
im  lÉiÊgÊÊÊmi  une  commotion  vio- 
m  te  flMf  èà  Seigneur  Dieu  des  ar- 
(  Ei/Êtm  M  iH^Kfnatio  magna  à  Do- 
mtÊÊM  K  Ptmr  venger  le  mépris  de 
^rq^lètes ,  Dteu  a  secoué  la  nation  Ju- 
ttbe  UD  grand  arbre ,  il  en  a  fait  tom- 
HS  et  les  feuilles ,  la  gloire  de  ce  peuple , 
IB  et  te  sceptre  de  ses  rois  entre  les  mains 
Aasyrie.  Il  jette  les  sceptres  comme  un 
md  il  lui  plaît ,  un  roseau  est  un  scep- 
nptre  est  un  roseau.  Il  a  frappé  les 
ikitribus  :unepartieau  delàdufleuve, 
ih  quelque  partie  de  l'empire  des  As- 
[iflUHlniif  encore  une  souche  en  Israël , 
•  ndne  en  Jacob.  Le  temple ,  les  sa- 
le eonseil  de  la  nation,  l'autorité  des 
(Hrilii  une  (brme  d'empire,  de  républi- 
B  est  venu,  Jésus  a  prêché ,  etc.  Jam 
f  Imdieem  :  L'arbre  a  été  coupé  par  le 
IkMt  déraciné  tout  à  fait. 
Ml  bientôt  après  Jésus-Christ  :  le  ven- 
Après  le  Sauveur.  Ils  n'ont  pas  connu 
la  teur  visite  :  Dieu  les  visite  à  main 
Wgte  romaine  vient  fbndre  sur  eux  et 
t^  inalgré  les  forteresses  dans  lesquelles 
t  ttois  leur  conflanee.  Tite  se  reconnaît 
Bttt  de  la  vengeance  de  Dieu.  Sans  sa- 
tew,  il  reconnaît  la  vengeance;  tant  le 
de  la  main  de  Dieu  paraissait  de  ton- 
«  Tlte,  dit  Apollonius  de  Tyane,  en 
;  JCrusalem)  avait  rempli  de  cadavres, 
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«  totls  les  lleui  d'âlëntour.  Les  j^ples  volsUM 
«  voulurent  le  couronner  en  cétasidératlon  de  sa 
«  vicfehre.  Mais  il  leur  répondit  qu'il  était  tndi- 
«  gne  de  cet  honivBur,  qu'on  ne  devait  point  lui 
«  âttHlmer  les  ceuvres  extraordinaires  qui  ve- 
«  nalent  de  s*opéitr  ;  qu*i!  n'avait  ftdt  que  prêter 
<  ses  mains  àDieu,  qui  exerçait  manifestement 
«  sa  colère  ootltre  lés  Juifii  :  ^  Tnterea  fïtus  ea- 
pHs  Hiertaoljfmis ,  omnia  cirvutn  iœa  cadaveri-. 
bus  eomf^everai.  UniHtnm  auiem  genfes  ob 
vietoriam  eonmare  ipsum  vôluerunt  Ittè  vero 
tali  honort  indignum  se  esse  fespondii  :  non 
enim  se  esse  taHum  eperum  audérem  ;  sed  Deô 
iraeundiam  eontm  Jàdœos  demoiMmnii,  suas 
fnanusprosbuisse^. 

Le  temple  renversé,  le  sacrlflbe  alMll,  toute 
la  nation  di^brsée,  le  Jdûet  et  ladërlskm  de  tous 
les  peuples  dti  monde  :  OmHiaihJlgura  eonSH" 
gebant  iiHs  *:  ^  TUîit  leur  ttMvalt  èii  figurai.  » 
Ce  peuple  datas  ses  bénédlctloils,  figure  de  nos 
grAces;  dans  ses  malédlctlbtas ,  figure  de  M  ven- 
geabceqdë  Dieu  exetae  sttrnotts,  ete.  Le  baptême, 
la  pénitence;  le  j^  dès  Anges,  viande  céleste. 
Dteu  s'appmfebe  de  l'arbre ,  iion  ^our  fUre  tom- 
ber les  firUts  et  les  IMiiliès.  Il  nVnteut  ni  A  vo- 
tre bien,  iii  A  vos  fbrtunes.  Il  Hà  bxA pAs  ta 
cognée ,  il  ne  finit  pas  la  radbe.  Les  lilens  ëxter^ 
nés  tiennent  ri  peu  qu'il  ne  faut  que  secouer  l'ar- 
bre légèrement;  et  après,  le  moindre  vent  les 
emporte.  Il  n'en  veut  pas  aux  branches,  A  la 
santé,  A  la  vie;  ad  radicenij  au  fbnd  de  l'Ame. 
Arbre  infhictueux ,  où  il  ne  trouve  aucun  fhiit; 
quœ  nonfùeitfruefum  bonum. 

«  Un  homme  avait  un  figuier  planté  dans  sa 
«  vigne  ;  et  venant  pour  y  chercher  du  fruit,  il 
«  n'y  en  trouva  point.  Alors  il  dit  A  son  vigneron  : 
«1  II  y  a  d^A  trois  ans  que  Je  viens  chercher  du 
«  fruit  A  ce  figuier  sans  y  en  trouver;  coupez-le 
«  donc  ;  pourquoi  occupeMl  la  terre  inutilement? 
«I  Le  vigneron  lui  répondit  :  Seigneur,  laissez-le 
«  encore  cette  année ,  afin  que  Je  le  lalKHire  au 
«  pied  et  que  J'y  mette  du  fllmier  :  après  cela  s'il 
«  porte  du  fruit ,  A  la  bonne  heure  ;  sbion  vous  le 
«  ferez  couper  \  » 

Je  suis  vebu  depuis  trois  ans  :  trois  ans,  c'est 
un  terme  Inunetase  pour  l'attente  de  notre  Dieu. 
Comptons  vingt  ans,  trente  ans ,  ciiiquante  ans. 
Songez  A  votre  âge,  Je  n'entreprends  pas  de 
faire  ce  dénombrement  ;  et  il  n'a  pas  encore  trouvé 
de  fruit.  Les  autels  de  notre  Dieu  n'ont  pas  en- 

*  PhUotL  Jpol  T^an.  Fita,  Ub.  Ti,  Cip.  XIT.  BoMOtt  i*é- 
tait  oonleoté  d*liMliqQer  dans  m»  manaaertt  te  rédt  dt  PhUot- 
trftte,  par  OM  moU  :  Ce  fui  en  cfl  ëeH<  tfoM  to  rit  4'.<4»l/o- 
Niait  TyaHetu,  Nous  a?ooscni  entrer  daiiBaetvuet,endoiiiiaot 
Ici  te  texte  iïBportaiit  de  11iiitoiie&  d*AponoDhu.  {6dU,  âê 
Dé/uriM,) 
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amie  trop  ofQcicim ,  (pj^  £acilitait  ces  secrètes  cor- , 
respondances  :  ce  ne  ^ot  plus  ces  expédients, 
ces  ouvertures,  ces  facilités  :  on  apprend  un  au- 
tre langage,  on  apprend  à  dire  Non ,  à  dire  Je  ne 
puis  plus ,  à  payer  le  monde  de  négatives  sèches 
et  vigoureuses.  On  ne  veut  plus  vivre  comme  les 
autres  ni  avec  les  autres;  on  ne  veut  plus  s'ap- 
procher :  on  ne  veut  plus  plaire,  on  se  déplaft  à 
soi-même.  Un  pédieur  qui  commence  à  sentir  son 
mal ,  est  dégoûté  tout  ensemble  et  du  monde  qui 
Ta  déçu ,  et  de  lui-même  qui  s*est  laissé  prendre 
à  un  appât  si  grossier.  Il  se  souvient,  hélas I  à 
combien  de  crimes  il  s*cst  engagé  par  ses  mal- 
heureuses complaisances.  Il  ne  songe  plus  qu'à 
se  séparer  de  cette  subtile  contagion  qu'on  res- 
pire avec  l'air  du  monde  dans  ses  conversations  et 
dans  ses  coutumes.  Un  roi  même,  pénitent  au 
milieu  de  sa  cour  et  des  alMres,  entre  dans  cet 
esprit  de  solitude.  Il  se  retire  souvent  dans  son 
cabinet.  Si  les  afTaires  du  jour  ne  lui  permettent 
pas  d'être  seul ,  il  passe  la  nuit  en  veillant  ;  et  dans 
ce  temps  de  silence  et  de  liberté  il  s^abandoune 
au  secret  désir  qui  le  pousse  à  soupirer  et  à  gémir. 
Loin  du  monde ,  knn  des  compagnies ,  il  n*a  plus 
que  Dieu  devant  les  yeux  pour  s'affliger  en  sa 
présence,  pour  loi  dire  du^  fond  de  son  cœur  : 
«  J'ai  péché  contre  vous  et  devant  vous  seul ,  • 
et  je  veux  aussi  m'affliger  en  votre  seule  pré- 
sence :  seul  et  invisible  témoin  de  mes  sanglots 
et  do  mes  regrets,  ahl  écoutez  la  voix  de  mes 
larmes  :  TibisoHpeccavi\ 

£t  certes  si  nous  examinons  attentivement  pour- 
quoi Dieu  et  la  nature  ont  mis  dans  nos  cœurs 
cette  source  amèrc  de  regrets,  il  nous  sera  aisé 
de  comprendre  que  c'est  pour  nous  affliger,  non 
tant  de  nos  malheurs,  que  de  nos  fautes.  Les 
maux  qui  nous  arrivent  par  nécessité  portent  tou- 
jours avec  eux  quelque  espèce  de  consolation  : 
c'est  une  nécessité,  on  se  résout.  Mais  il  n'y  a 
rien  qui  aigrisse  tant  nos  douleurs,  que  lorsque 
notre  malheur  vient  de  notre  faute.  Ainsi  ce  sont 
nos  péchés  qui  sont  le  véritable  siyet  de  nos  lar- 
mes; et  il  ne  se  faudrait  Jamais  consoler  d'avoir 
commis  tant  de  fautes,  n*était  qu'en  les  déplo- 
rant on  les  répare  :  et  c'est  une  seconde  raison 
pour  laquelle  les  saints  pénitents  s'abandonnent 
à  la  douleur.  Dans  toutes  nos  autres  pertes,  les 
larmes  et  les  regrets  nous  sont  inutiles.  Une  per- 
sonne qui  vous  était  chère  vous  a  été  ravie  par 
la  mort  ;  pleurez  jusqu'à  la  fin  du  monde ,  quel- 
que effort  que  vous  fassiez  pour  la  rappeler,  vo- 
tre douleur  impuissante  ne  la  fera  pas  sortir  du 
tombeau,  et  si  vives  que  soient  vos  douleurs, 
elles  ne  ranimeront  pas  ses  cendres  éteintes.  Mais 
en  déplorant  vos  péchés ,  vous  les  effacez  par  vos 

*    P5.  L,  5. 


larmes;  en  disant  avec  la  prophètt  :  •  La  eon- 
«  ronne  de  notre  tête  est  tombée;  malheur  à  noos, 

«  car  nous  avons  péché  ^  ;>  nous  remettons  snreette 
tête  dépouillée  de  son  ornement  la  même  cou- 
ronne de  gloire.  En  déplorant  l'audace  insensée 
qui  vous  a  fait  violer  la  sainteté  de  votre  ba|itème, 
vous  vous  en  préparez  un  second.  CTest  ce  qni 
porte  un  pénitent  à  pleurer  sans  fin ,  et  à  chercher 
le  secret  et  la  solitude  pour  s'abandonner  tout 
entier  à  une  douleur  si  juste  et  si  salutabre. 

Au  reste  ne  croyez  pas  que  je  vous  liMse  id 
des  discours  en  l'air,  ni  que  je  vous  prêche  des 
regrets  et  des  solitudes  inuiginaires.  Tontes  ha 
histoires  ecclésiastiques  sont  pleines  de  aainti  pé- 
nitents ,  qu'une  douleur  immense  de  leurs  pécbéi 
a  poussés  dans  les  déserts  les  plus  reculés;  tfâ 
ne  pouvant  plus  supporter  le  monde,  dontfli 
avaient  suivi  les  attraits  trompeufiyontétéenln 
remplir  les  déserts  de  leurs  pieux  gémissements. 
Ils  ne  pouvaient  se  consoler  d'avoir  violé  km 
baptême,  profané  le  corps  de  Jésus-Christ,  ou- 
tragé Tesprit  de  grâce ,  foulé  aux  pieds  son  stog 
précieux  dont  ils  avaient  été  n^hetés,  crucifié 
leur  Sauveur  encore  une  fois.  Ils  rqprechalentà 
leur  âmcj  épouse  infidèle,  blanchie  an  sang  de 
l'Agneau ,  qu'au  milieu  des  bientaits  de  son  Ëpon, 
dans  le  lit  même  de  son  Époux ,  die  s'était  aluB- 
donnée  à  son  ennemi.  Les  jugements  de  Ueu  [la 
pénétraient  d'une  sainte  frayeur].  Ils  tersaleiit 
des  ruisseaux  de  larmes.  Ils  ne  pouvaient  (ta 
supporter  le  monde  qui  les  avait  abusés,  il  m 
fêtes,  ni  ses  vanités,  ni  son  triomphe  qui  dcMt 
le  règne  de  Dieu.  Ils  allaient  chercher  les  iieBsn- 
litaires  pour  donner  un  cours  plus  libre  à  te 
douleur  :  on  les  entendait  non  gémir,  mais  hnrkr 
et  rugir  dans  les  déserts  :  Bugiebam  \  Je  aV 
joute  rien  à  l'histoire  :  il  semblait  qulb  preoileiC 
plaisir  à  ne  voir  plus  queues  objets  qui  tmoÊi 
quelque  chose  d*affrcux  et  de  sauvage,  et  qui  te 
fussent  comme  une  image  de  l'efficoyàUe  dénill' 
tion  où  leurs  péchés  les  avaient  réduits. 

L*épouse  du  saint  cantique  aime  la  AarflF* 
et  la  solitude  :  le  tumulte  des  oompagnifli  St  IK 
vue  même  des  hommes  la  détourne  et  réMrtiL 
Pourquoi  ?  parce  qu'elle  a  le  cœur  touché.  «  TIbiIi 
«  mon  bien-aimé ,  dit  l'épouse ,  sortons  à  la  tat 
«  pagne;  allons  demeurer  aux  champs  :  levuni- 
«  nous  du  matin  pour  aller  visiter  nos  vignes,  potf 
«  voir  si  elles  commencentàpousser  leurs  flenn^» 
Il  n*y  a  aucune  de  ces  paroles  qui  ne  respire  v 
air  de  solitude  et  les  délices  de  la  vie  champttn- 
L'amour,  ennemi  du  tumulte  et  occupé  de  ioè 
même,  cherche  les  lieux  retirés,  dont  le  sUesM 

«  Thren.  x.  16. 
'  Ps.  XXXVII  ,  3. 
«  Cm/.  Vil,  II,  12. 
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(H^le  fDtfet(ii(tafQt  «on  Q($i  vfrté  toi^iirs 

M,  fc^itiide^  a{pré;|bles  et  Mitudes  af- 
M/fmfiW  ((entant,  (wtré  {le  douleur  et 
1^  :  r^qoie  délicate,  qui  déplore  ses 
9t  infidélités.  jX^É^^KMa]  aupello  sa  Uen- 
pil  gliis  4f9  Jairdiitf  et  to  pn^ 
§  ijf^  lodiers  et  des  d^erts  les  plus  ef- 
|.f  ^fHioif  dlt-U^omUeiHtini^  qaxA' 
IIM^,  lllpfs  pépiteote  :  sors  des  troqs  des 
9|,  un  des  eaverfies  proftmdes.  Vieus  du 

I  a)fp  4)oase  »  Tiens  du  sonunet  des  ipon- 
d  Âl  ^nii^  des  précipices  ;  sors  des  ta- 

rmpi,  df»  retraites  des  litétes  ravis- 
n  gfH  douleqra,  ses  rcgreU  et  ses 

II  IMIt  Àl  ^tal  fiuronçhes  qui  la  déchi- 


naQS  pvoposez-TOUs  [me  dira* 

i]l  Véalea'V0D8  déserter  le  oioqde? 

de  parois  effets  de  la  pé- 

Jean-Baptiste  en  per- 

unc  ibis;  il  ne  nous 
Imlltaa  4s  vÉlBr  le  monde  pour  aller 

fieique  coin  inconnu , 
Notre  salut  ne  nous 
I  ■««*  sa  mettons  pas  notre  âme 
bHi  pris  ;  iHe  M  nous  est  pas  assez  pré- 
fooiqu'elfe  ait  ooAté  le  même  sang.  Je 
ta  b  dire  y  et  saintes  extrémités  ne  nous 
it  commandées ,  ni  peut-être 
;  mais  du  moins ,  ne  nous 
•lloutàfldt  anmonde ,  ayons  des  temps 
il  :  bI  à  set  divertissements ,  un  cœur 
«  «OBor  affligé  n'est  plus  sensible  à  ces 
ITcsposes  pas  au  monde  Tesprit  de 
vous  répandez  pas  si  fort  au  deliors. 
le  bon  grain  dans  la  terre  ;  c'est  pour 
àlfÊt/k  et  pour  l'avoir  laissé  trop  à  Fa- 
pM  n*a po  prendre  racine;  les  passants 
il  moL  pieds ,  les  oiseaux  du  ciel  l'ont 
■nks  aoins  du  monde  Font  étouffé  :  vo- 
m  est  ravagée  par  avance  dans  le  temps 
I  la  culture  et  du  labourage.  Si  votre  pé- 
Mlfas  gémissante ,  qu^elle  soit  du  moins 
^  Al  moins  qu'elle  ne  soit  pas  emportée, 
ne  peut  pas  gémir,  ni  répandre 
effectifs  ;  la  douleur  peut  subsister 
Ipices  marques  :  mais  le  cœur  doit  être 
|fl4Bns.  Mais  du  moins  faut-il  tenir  pour 
|pe  ces  emportements  de  Joie  sensuelle 
ififpatibles  avec  cette  sainte  tristesse  de 
née,  [puisqu'elle  exige  qu*on  sache  se 
aime  des  cboees  permises  :  eiiam  a  /•- 

i,t4;iT,9. 


M! 

ciiU  ',  [ïïne  ^^  si<M:èrei(^  t(Wch^]  «otfitf 
coi)tre  stf-fuCma  des  obosiBS  ec^trêmes.  Sojms 

4onc  dtt^^ft  j|  notre  sfdut  ;«  L'atteptiovi  de  l'ei? 
«  prit  se  fait  à  so^niéine  u|Mi  M^iit^ 
tneniû  iiUç%Uo  SQ^ifll4i^f^  i^SP^>  dit  |i|||it  Au- 
gusUn  ».  FftisQQs-^ncw  i^ie  «olitude  m^  nqtre  at.» 
te^^on,  par  luitn)  recq^l^lent  Nqp  iW^ 

le  déseit ,  qù  b  voix  49  n^t  4eaB-9wtfgto 
acou4pttf|  :  d^  nousy  ayoni  appela  àpleom 
noscrimoi;  ^vtri|  ^pielqu'^utre  prépanMon  pour 
puydr  la  Y<^  à  fi(pi  e(  le  fidnieiitrec  4a]«i  notre 
ânM?  (7fnt  ee  que  [nmta  recfwy  dans]  la  aeconde 


DBUXlkMB  ponix. 

N'e^  d^tei  pas ,  mes  fW^ ,  qiia  b  pépitsnoé 
ne  demande  ^  plus  intimas  piépaniliona  qoe 

(i^  qwfai  (^|à  i^pportée^  :  la  retridta  el  b 
folitodç  lignent  le  mal  plutAt  qu'elles  «'avan;- 

o^t  le  Uen.  Les  ragreto ,  dont  J'ai  tant  parlé  )  s^ 
raient  suSIsanti,  pouryu  q|i'il|  jtam&l  finaire- 
ment  dt^w  la  fiNiÂ  dn  oomr  :  n^ria  eommanons 
sommes  instruits  qu'U  y  a  de  iuiffea  doRdeoBs  et 
de  Csnssas  eomponetlQos ,  c'fnt  ce  qui  nons  qbHga 
à  nous  épmnrer,  cl  c'est  ce  que  J'appdie  pnfpn» 
ler  les  voies  avee  attention  et  «zaetitnda. 

[Tantea  les  conditions  de  cette  épfaMri  pour 
qu'elle  aolt  solide,  sont  repfésentéesd^nseeap»- 
rolesd'IsaSe  :  ]  lammini,  mumdi  utoU;  ai^krte 
mahim  cogiiaUonum  vuiranm  aèocuks  «eif  ; 
qmescUe  agere  perverse;  âûcUe  kem^beere; 
ipueritejudicium;  subveniie  ûpprÊSso;Jmkeat$ 
fn^lio;  d^endUe  viduam;  ei  peniie,  et  argtriie 
me  y  dieii  Dominus.  Si  fuerini  peecata  vetit^ 
ui  eocemum^  quasi  nix  aiba  ermU;  ei  si/me*- 
rinirubrauivennieuluSjSicutkinaaibaenmi^z 
«  Lavez-vous ,  puriflei-vous  ;  6tez  de  devant  mes 
«  yeux  la  mal4paité  de  vos  pensées  ;  eessezde  fUre 
«  le  mal;  ^prenez  à  fldre  le  bien;  recherdies  ee 
«  qui  est  Juste;  assistes  l'opprimé;  ftdtes  Justice 
«  à  l'orpiielin;  défimdez  la  veuve;  et  après  cela 
«  venez,  et  soutenez  votre  cause  contre  mol ,  dit 
«  le  Seigneur.  Quand  vos  péchés  seraient  comme 
«  l'écarlate ,  ils  deviendront  blancs  comme  la 
«  neige;  et  quand  ils  seraient  roôges  comme  lé 
«  vermillon,  ils  senmt  blancs  comme  la  laine  la 
«  plus  blanche.  » 

Un  sage  médecin  attend  à  donner  certains 
grands  remèdes,  quand  il  voit  que  la  nature  re- 
prend le  dessus  :  id  quand  la  grâce  le  reprend , 
quand  elle  commence  à  gagner  un  cœur,  à  domp- 
ter et  à  assi^ettir  la  nature. 

Vous  n*avez  pas  gardé  pour  Dieu  votre  force, 

<  5.  Gregor.  Magn,  11b.  T,  in  cap.  n  Mb,  1 1 ,  CQ|.  IML 
>  De  div.  q»iéfst,ad.  Simfilie.  1U>.  O,  t  VI.OOl.  IIS- 
*  If.  1, 16, 17. 
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mortelles,  depuis  que  tu  es  si  cher  à  ton  Dieu , 
qn'en  prenant  miséricordieusement  ce  que  tu  es, 
Il  te  donne  si  libéralement,  si  abondamment  ce 
qu'il  est  lui-même?  Dieu  veut  a^r  en  bomme, 
dit  Tertullien ,  ■  afin  que  l'[hoiiime]  apprenne  à 
■  arar  en  Bieu  :  •  Ut  homo  divine  agere  docere- 
■  (ar  ■  :  et  cet  homme ,  que  Jésus  enseigne  à  prendre 
des  senlimenls  tout  divins ,  attache  tous  ses  désir» 
&  la  terre,  comme  s'il  devait  mourir  ainsi  que 
les  Mtes.  Ab  1  portons  plus  haut  nos  pensées  : 
considérons  la  gloire  de  notre  nature  si  heureuse- 
ment rétablie.  Si  la  nature  est  relevée,  il  faut 
que  les  actions  soient  plus  nobles.  Bendons  grices 
au  Père  éternel  par  Notrc-Selgneur  Jésus-Christ, 
de  ce  que ,  dans  le  choU  des  moyens  par  lesquels 
Il  a  voulu  nous  sauver,  il  n'a  pas  chotei  ceux  qui 
étalent  les  plus  plausibles  selon  le  monde^  mais 
les  plus  propres  à  toucher  les  cœurs;  ni  ce  qu! 
semblait  plus  digne  de  lut ,  mais  ce  qui  était  h 
plus  utile  pour  nous. 

Quand  j'entends  les  libertins  qui  nous  dlaen 

que  tout  ce  qu'on  raconte  du  Verbe  Incamé ,  c'es 

une  histoire  Indigne  d'un  Dieu  ;  que  je  déplor 

leur  ignorance  1  Toutefois ,  que  cela  soit  Indlgn 

d'un  Dieu,  je  ne  le  veux  pas  contredire;  mal 

que  Tertullien  répond  à  propos  !  ■  Tout  ce  qu 

,  est  indigne  de  Dieu  est  utile  pour  mon  salo^  : 

Quodaimque  Deo  indignum  eil  mihi  expedit 

Et  dés  là  qu'il  est  utile  pour  mon  salut ,  Il  devlei 

digne  même  de  Dieu  ;  parce  qu'il  n'est  rien  plï 

digne  de  Dieu  que  d'être  libéral  à  sa  créatun 

.  Il  n'est  rien  pins  digne  de  Dieu  que  de  sauvi 

.  l'homme  :  •  MkUenim  tam  âignum  Deo  qm. 

xaha  kominii  '.  Et  que  l'on  peut  facilement  re: 

'vetMrtoutes  leurs  vaines  oppositions  I  Car  enfli 

mriqtie  indignité  que  l'on  s'imagine  dans  le  my 

tèn  du  Verbe  fait  chair,  Dieu  n'en  est  pas  moli 

pana,  et  il  nous  relève;  Dieu  ne  s'épolse  pa 

et  11  nous  enrichit  ;  quand  11  se  fait  homme ,  il  : 

perd  pas  ce  qu'il  est ,  et  H  nous  le  communiqu 

Il  demeure  c«  qu'il  est,  et  il  nous  le  donne  :  p 

là  il  témolpne  son  amour,  et  il  conserve  sa  dlgnli 

Voye»  donc  que  si  Dieu  prend  notre  nature  po 

In  relever,  rien  n'est  plus  digne  de  Dieu  qu' 

si  grand  ouvrage.  Mais  je  n'ai  pas  entrepri 

messieurs ,  de  combattre  les  libertins  ;  il  faut  é< 

fier  les  fidèles  :  revenons  à  notre  dessein  ; 

npr*B  que  nous  [avons]  vn  la  nature  si  glorieu: 

ment  relevée ,  voyons  encore  guérir  ses  inflrmi 

par  celles  qu'a  prises  le  Fils  de  Dieu ,  et  que  m 

remarquons  dans  ses  langes.  Cest  ma  seeon 

partie, 

<  r>Tllll,  HtltHBni. 
'  Iti  Can.  Ckr.  n*  S. 
4dv.  Martlù».  Ub.  n,  ■•  il. 
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H  je  vous  domw  les  langes  da  Fils  de  Dieu 
nme  un  rigne  pour  reconDoltre  les  inOnnités 
Il  a  prises  avec  la  nature,  Je  ne  le  fiUs  pas  de 
i-méme  ;  mais  je  l'ai  appris  de  Tertullien ,  qui 
is  l'explique  trte-éloqnraunent  par  une  pensée 
i  mérite  bien  nos  Bttaittons.U  dit  ■  queles  Un- 
ies du  Fils  de  Dieu  stmt  le  ooramencenient  de 
a  sépulture  :  ■  PatMiajam  tepuOnra  invo- 
:nm  initiatiu  '.  En  dttt,  ne  pânlMI  pas  ni 
rtain  rapport  entre  les  langes  «t  les  diaps  de 
tépultore?  On  enveloppe  presque  de  même 
Km  ceux  qui  naissent  et  ceux  qui  sont  raopti  : 
I  berceau  a  quelque  idée  d'un  sépulcre  ;  et  c'eA 
marque  de  notre  mortalité  qu'en  naos  eosev^ 
ise  en  naissant.  C'est  poarqnid  TertDlUen  TOjrwt 
Sauveur  couvert  de  ses  langes ,  11  se  te  r^ 
nte  déjà  comme  enseveli;  il  neannatt  en  n 
tissance  le  commencement  de  sa  Bsort  :  Pamnit 
im  lepulturœ  inwluentm  faflfcliir.  Solvons 
gxemple  de  ce  grand  homme  ;  ot  apite  avoir  va 
1  notre  Sauveur  la  nature  hnmidnB  par  le  wt 
'enfant,  considérons  lamrataUtédnsteslangi*; 
t  avec  la  mortalité ,  toutes  les  laflniittés  qui  la 
uivent  C'est  la  seconde  partie  de  mon  texte,  qsi 
st  enchaînée  avec  la  première  par  vue  Uaim 
lécessaire.  Car  après  que  le  Fils  de  Dlan  s'inB 
evetu  de  notre  nature ,  c'était  um  sotteiiUUibla 
[tt'il  prendrait  aussi  les  hiflrmltés.  Ce  ne  Mn^u 
Qol ,  chrétiens ,  qui  vous  exi^quual  on  ti  pâid 
nystère  ;  il  faut  que  Je  vous  fasse  entendre  a  cl 
icu  le  plus  grand  théolog^ de  l'Élise  :  c'est  n» 
imparable  saint  Augustin.  J*ai  f^sfiak  ce  qtftta 
t  dit  dans  cette  Épltre  admirable  k  Volnstcn  '  ; 
larce  que,  dans  mon  sentiment,  l'anBqulti ■'» 
iien  de  si  beau  ni  de  si  pieux  tout  eniemUe  nt 
:ette  matière  que  nous  traitons. 

Puisque  Dieu  avaitbien  voulu  se  fUreboiUK) 
il  était  juste  qu'il  n'oublidt  rien  potu  WMS  Ùh* 
sentir  cette  grÂce  ;  et  pour  cela ,  dit  saint  A^^ 
tin ,  il  fallait  qu'il  prit  les  infirmités  par  lesqsÂl 
la  vérité  de  sa  chair  est  si  clairement  confrnte; 
et  il  nous  va  éclaircir  ce  qu'il  vient  de  dire  pU 
cette  belle  réflexion.  Toutes  les  Écritures  v», 
pr^hent ,  dit-il ,  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  pal  **■ 
daigné  la  faim ,  ni  la  soit,  ni  les  fatigues,  ni  1» 
sueurs, ni  toutes  les  autres  incommodités  d'uni 
chair  mortelle.  Et  néanmoins,  remarques  cedi 
un  nombre  infini  d'hérétiques,  qui  Êdsideatpff- 
fession  de  l'adorer,  maisqui  rongjssBlentai  ht» 
cœurs  de  son  Évangile,  n'ont  pas  voulu ««•* 
naître  en  lui  la  nature  humaine.  Les  uns  dis^ 
que  sou  corps  était  un  fant&me  ;  d'aotiei,  ^ 
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était  eompoflé  d'une  matière  céleste  ;  et  tous  s'ac- 
cordaient à  nier  qall  eût  pris  efifectivement  la 
nature  humaine.  D'où  vient  cela ,  chrétiens  ?  C'est 
qu'il  parait  incroyablequ'unDieu  se  fasse  homme; 
et  plut6t  que  de  croire  une  chose  si  difficile ,  ils 
trouvaient  le  chemin  plus  court  de  dire  qu'en  effet 
il  ne  l'était  pas,  et  qu'il Ven  avait  que  les  appa- 
rences. Suivez,  s'il  vous  plaît,  avec  attention  : 
ceci  mérite  d'tee  écouté.  Que  serait-ce  donc, 
dit  saint  Augustin ,  s'il  fût  tout  à  coup  descendu 
des  cieux ,  s'il  n'eût  pas  suivi  les  progrès  de  l'âge, 
s*il  eût  Kjjeté  le  sommeil  et  la  nourriture ,  et  éloi- 
gné delul  ces  sentiments?  N'auraiMipaslui-méroe 
confirmé  l'erreur?  N'aurait-il  pas  semblé  qu'il 
eût  en  qudque  sorte  rougi  de  s'être  fait  homme, 
puisqu'il  ne  le  paraissait  qu'à  demi?  N'aurait-il 
pas  efbiioé  dans  tous  les  esprits  la  créance  de  sa 
bienheureuse  ineamation,  qui  fait  toute  notre 
f^ranœ?  Et  ainsi,  dit  saint  Augustin  (que 
ces  paroles  sont  belles  !)  «  en  faisant  toutes  choses 
«  miraculeusement,  il  aurait  lui-même  détruit  ce 
«quilafsiimisérieordieasement.  »  Eidum  omnia 
mirahiiU$rJaeU,  wforret  quod  misericorditer 
fecU\ 

En  effet ,  puisque  moa  Sauveur  était  Dieu ,  il 
fallait  certainement  qu'il  fit  des  miracles  :  mais 
puisque  mon  Saaveur  était  homme ,  il  ne  devait 
pas  avoir  lionte  de  montrer  de  l'infirmité ,  et  l'ou- 
vrage de  la  puissance  ne  devait  pas  renverser  le 
témoignage  de  la  miséricorde.  C'est  pourquoi , 
dit  saint  Augustin,  s'il  fedt  de  grandes  choses , 
U  en  lait  de  basses  :  mais  il  modère  tellement 
toute  sa  conduite ,  •  qu'il  relève  les  choses  basses 

•  par  les  eztraordiinaires ,  et  tempère  les  extra- 

•  ordinaires  par  les  communes  :  »  Ut  solita  subli* 
inarei  inêoHiis  et  intolita  solitis  temperaret  *. 
Confesses  que  tout  cela  est  bien  soutenu  :  Je  ne 
sais  si  Je  le  fais  Inen  entendre.  Il  nait,  mais  il 
nait  d'une  vierge;  il  mange,  mais  quand  il  lui 
plait  ;  il  se  passe  des  nourritures  mortelles ,  et  n'a 
pour  tout  aliment  que  la  volonté  de  sou  père;  il 
#«n^m>tMi^  aux  anges  de  servir  sa  table  ;  il  dort  ; 
mais  pendant  son  sommeil  il  empêche  la  bar- 
que 4b  couler  à  fond,  d'être  renversée  :  il  mar- 
thf  ;  msls  quand  il  l'ordonne  l'eau  devient  ferme 
sous  ses  pîeds  :  il  meurt;  mois  en  mourant  il 
met  en  crainte  toute  la  nature.  Voyez  qu'il  tient 
partout  un  milieu  si  juste ,  qu'où  il  parait  en 
Vmme ,  il  nous  sait  bien  montrer  qu'il  est  Dieu  ; 

^  (m  il  se  déclare  Dieu ,  il  fait  voir  aussi  qu'il  est 
I*  tenne.  L'économie  est  si  sage ,  la  dispensation 
t^  A  prodente  ;  c'est-à-dire ,  toutes  choses  sont  tel- 
,  ^      Wnwïl  ménagées ,  que  la  divinité  parait  tout  en- 

\  ^n  ruxTil ,  n'»  9  t.  II ,  col.  405. 
•lit^.n-9,tu,  col. 405. 


tière ,  et  l'infirmité  tout  entière  :  cela  est  admi- 
rable. 

Le  grand  pape  saint  Hormisdas,  ravi  en  admi- 
ration de  cette  céleste  économie,  du  haut  de  la 
chaire  de  saint  Pierre ,  d'où  il  enseignait  tout 
ensemble  et  régissait  toute  l'Église,  invite  tous 
les  fidèles  à  contempler  avec  lui  cet  adorable  mé- 
lange ,  ce  mystérieux  tempérament  de  puissance 
et  d'infirmité.  <«  Le  voilà ,  dit-il  aux  fidèles ,  celui 
«  qui  est  Dieu  et  homme,  c'estèdire,  la  forcent 
<  la  faiblesse ,  la  bassesse  et  la  majesté  ;  celui  qui, 
«  étant  couché  dans  la  crèche ,  parait  dans  le  ciel 
«  en  sa  gloire.  Il  est  dans  le  maillot,  et  les  Mages 
«  l'adorent  ;  il  natt  parmilesanimaux ,  et  les  anges 
«  publient  sa  naissance;  la  terre  le  rebute ,  et  le 
«  ciel  le  déclare  par  une  étoile  ;  il  a  été  vendu ,  et 
«  il  nous  rachète  ;  attaché  à  la  croix ,  il  y  distribue 
«  les  couronnes  et  donne  le  royaume  étemel  ;  in- 
«  firme  qui  cède  à  la  mort ,  puissant  que  la  mort 
«  ne  peut  retenir  ;  cbuvert  de  blessures  et  médecin 
«  in^llible  de  nos  maladies  ;  qui  est  rangé  parmi 
«  les  morts  et  qui  donne  la  vie  aux  morts;  qui 
«  nait  pour  mourir  et  qui  meurt  pour  ressusciter  ; 
«  qui  descend  aux  enfers  et  ne  sort  point  du  sein 
«  de  son  Père  :  »  Jacens  inprmsepiOy  videbatur  in 
cœlo;  involutus  panniSj  (idorahatura  Magis; 
inter  animalia  ediiusj  ab  angelis  ttuntiaba" 
tur;...  virtuset  infirmitaSy  humiiitas  et  maje^ 
stas;  redimens  et  venditus  ;  in  cruce  positus^ 
et  cœii  régna  largitus;  ...patiens  vutnerunty  et 
saivator  œgrorum  ;  unus  dejunctomm ,  et  vivi^ 
flcator  obeuntium  ;  ad  infema  descendens ,  et  a 
Patris  gremio  non  recedens  '. 

Joignons-nous  avec  ce  grand  pape  pour  ado- 
rer humblement  les  faiblesses,  qu'un  Dieu  incarné 
a  prises  volontairement  pour  l'amour  de  nous. 
C'est  là  tout  le  fondement  de  notre  espérance. 

Mais  il  me  semble  que  vous  m'arrêtez  pour 
me  dire  :  Il  est  vrai ,  nous  le  voyons  bien  ;  Jésus 
a  ressenti  nos  infirmités  ;  mais  nous  attendons 
autre  chose  :  vous  nous  avez  promis  de  nous  faire 
voir  que  ses  faiblesses  guérissent  les  nôtres;  c'est 
ce  qu'il  faut  que  vous  expliquiez.  Et  n'en  êtes- 
vous  pas  encore  convaincus?  Ne  suffit-il  pas, 
chrétiens,  d'avoir  remarqué  nos  infirmités  en  la 
personne  du  Fils  de  Dieu ,  pour  en  espérer  de  lui 
le  remède  ?  Et  hoc  vobis  signum  :  «  Voilà  le  signe 
«  que  l'on  vous  en  donne.  »  L'Apôtre  avait  bien  en- 
tendu ce  signe ,  lorsque  voyant  les  infirmités  de 
son  maître,  aussitôt  il  paraît  consolé  des  siennes. 
«  Ah!  dit-il ,  nous  n'avons  pas  un  pontife  qui  soit 
«  insensible  à  nos  maux'  ;  »  il  compatit  aux  infir- 
mités de  notre  nature  ^  ;  il  y  apportera  du  soulage- 

1  Epist.  Lxxix,  ad  Justin,  Aug,  Labb.  t  nr,  col.  1553. 

»  iicbr.  IV,  15. 

'  On  Ut  icif  dans  le  manuscrit da  second  sermon,  cas  pa- 
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en  prenant  notre  tohNité  pour  loi  souveraine  y 
comme  lui-même  n'a  point  d'autre  loi  que  sa  vo- 
lonté absolue.  Cest  là  le  point  délicat ,  c*est  là 
qu'il  se  montre  Jaloux  de  ses  droits ,  et  repousse 
avec  violence  tous  ceux  qui  veulent  ainsi  attenter 
à  la  majesté  de  son  empire.  Soyons  des  dieux ,  Il 
nous  le  permet ,  par  Timitation  de  sa  sainteté ,  de 
sa  justice ,  de  sa  vérité  >  de  sa  patience ,  de  sa  mi- 
séricorde toujours  bienfaisante.  Quand  il  s'agira 
de  puissance ,  tenons-nous  dans  les  bornes  d'une 
créature,  et  ne  portons  pas  nos  désirs  à  une 
ressemblance  si  dangereuse. 

Voilà,  mes  sœurs,  la  règle  immuable  que 
nous  devons  suivre  pour  imiter  Dieu.  Mais ,  ô 
voies  corrompues  des  enfants  d'Adam  I  6  étrange 
corruption  du  cœur  humain  I  nous  renversons 
tout  l'ordre  de  Dieu.  Nous  ne  voulons  pas  l'imi- 
ter dans  les  choses  où  il  se  propose  pour  modèle, 
nous  entreprenons  de  le  contrefaire  dans  celles 
où  il  veut  être  unique  et  inimitable,  et  que  nous 
ne  pouvons  prétendre  sans  rébellion.  C'est  sur 
cette  souveraine  indépendance  que  nous  osons 
attenter;  c'est  ce  droit  sacré  et  inviolable  que 
nous  affectons  par  une  audace  insensée.  Car 
comme  Dieu  n'a  rien  au-dessus  de  lui  qui  le  rè- 
gle et  qui  le  gouverne ,  nous  voulons  être  aussi 
les  arbitres  souverains  de  notre  conduite;  afin 
qu'en  secouant  le  Joug ,  en  rompant  les  rênes ,  et 
rejetant  le  frein  du  commandement ,  qui  retient 
notre  liberté  égarée,  nous  ne  relevions  point 
d*une  autre  puissance ,  et  soyons  comme  des  dieux 
sur  la  terre.  Et  n'est-ce  pas  ce  que  Dieu  lui-même 
reproche  aux  superbes,  sous  l'image  du  roi  de 
Tyr  ?  Ton  cœur,  dit-il ,  s'est  élevé ,  et  tu  as  dit  : 
Je  suis  un  Dieu ,  et  «  tu  as  mis  ton  cœur  comme 
«  le  cœur  d'un  Dieu  :  »  Dedisti  cor  tuum  quasi 
cor  Dei  '.  Tu  n'as  voulu  ni  de  règle ,  ni  de  dé- 
pendance. Tu  as  marché  sans  mesure,  et  tu  as 
livré  ton  cœur  emporté  à  tes  passions  indomptées. 
Tu  as  aimé,  tu  as  hat,  selon  que  te  poussaient 
tes  désirs  injustes  ;  et  tu  as  fkit  un  Ameste  usage 
de  ta  liberté  par  une  superbe  transgression  de 
toutes  les  lois.  Ainsi  notre  orgueil  aveugle  nous 
remplissant  de  nous-mêmes,  nous  érige  en  de 
petits  dieux.  Eh  bien  1  6  superbe ,  6  petit  dieu , 
voici  le  grand  Dieu  vivant  qui  s'abaisse  pour  te 
confondre.  L'homme  se  fait  dieu  par  orgueil,  et 
Dieu  se  fait  homme  par  condescendance.  L'homme 
s*attribue  faussement  la  grandeur  de  Dieu,  et 
Dieu  prend  véritablement  le  néant  de  l'homme. 

Mais  voici  encore  un  nouveau  secret  de  la 
miséricorde  divine.  Elle  ne  veut  pas  seulement 
confondre  l'orgueil ,  elle  a  assez  de  condescen- 
dance pour  vouloir  en  quelque  sorte  le  satisfaire. 


Elle  veut  bien  donner  quelque  chose  à  cette 
passion  indocile  qui  ne  se  rend  jamais  tout  à  fait 
L'homme  avait  osé  aspirer  à  Tindépendance  di- 
vine :  on  ne  peut  le  contenter  en  ce  point;  le 
trône  ne  se  partage  pas  :  la  majesté  souveraine 
ne  peut  souffrir  ni  d'égal  ni  de  oompag;non.  Hais 
voici  un  conseil  de  miséricorde  qui  sera  capable 
de  le  satisfaire.  L'homme  ne  peut  devenir  indé- 
pendant ;  Dieu  veut  bien  devenir  soumis.  Sa  sou- 
veraine grandeur  ne  souffre  pas  qu'il  s'abaisse, 
tant  qu'il  demeurera  dans  lui-même  ;  cettt;  nature 
infiniment  abondante  ne  reftise  pas  d'aller  à 
l'emprunt,  pour  s'enrichir  en  quelque  sorte  par 
l'humilité  ;  «  afin,  dit  saint  Augustin^que  l'homme 
n  qui  méprise  cette  verta ,  qui  l'appelle  simplicité 
n  et  bassesse  quand  il  la  vent  dans  les  antres 
<t  hommes,  ne  dédaignât  pas  de  la  pratiquer 
«  quand  il  la  voit  dans  un  Dieu  '.  » 

Et  hoc  vobis  signum,  0  homme,  to  n'as  fait 
que  de  vains  efforts  pour  t'ékver  et  te  fadre 
grand  :  tu  peux  bien  Remporter,  mais  non  f  éle- 
ver ;  tu  peux  bien  t'enfler,  mais  non  f  agrandir  : 
viens  chercher  dans  ce  Dieu  homme,  dans  ce 
Dieu  enfant,  dans  ce  Sauveur  qui  naît  ai^oar- 
dhui ,  la  solide  élévation  et  la  grandeur  véri- 
table.... D'où  vient  qu*un  Dieu  se  fait  homme? 
pour  nous  faire  approcher  de  lui ,  traiter  d'^ 
avec  lui.  Cest  pourquoi  saint  Augustin  attribue 
la  cause  du  mystère  de  l'incarnation  «  à  um 
«  bonté  populaire  :  »  Pqpulari  quadam  demcit 
Ha  ^  De  même  qu'un  grand  orateur  pMa  de 
hautes  conceptions,  pour  se  rendre  populaire  et 
intelligible ,  se  rabaisse  par  un  dîaeours  sifflfk 
à  la  capacité  des  esprits  communs  :  comne  A 
grand  environné  d'un  éclat  superbe  qui  éiwas 
le  simple  peuple,  et  ne  lui  permet  pas  d'a^io- 
cher,  se  rend  populaire  et  familier  par  une  fa- 
cilité obligeante,  qui  sans  affaiblir  l'antociié 
rend  la  bonté  accessible  :  ainsi  La  sagesse  incrééei 
ainsi  la  majesté  souveraine  se  dépouilla  de  sot 
éclat ,  de  son  immensité  et  de  sa  puissanoey  pov 
se  communiquer  aux  mortels ,  et  relever  le  eoo* 
rage  et  les  espérances  de  notre  nature  abattue. 
Approchez  donc,  ô  fidèles,  de  ce  Dieuen&at 
Tout  vous  est  libre ,  tout  vous  est  ouvert 

•  Tn  Pê.  xxxin,  Bnarr.  i ,  n*  4,  t.  IV,  col.  510. 
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!  pfOBli.  Troll  lorltt  de  ocNilndiclloiii 
l  «I  buUe ,  même  pannl  les  chréUen»  et  dans 


■tenfioit  qui  Tient  de  nattre,  dont 
ÉiBBl  la  naissance,  qne  les  bergers 
■tr  dans  sa  crèche,  que  les  Mages 
entAt  rechercher  des  extrémités  de 
s  ¥008  Terres  dans  quarante  Jours 
iBBiple,  et  mis  entre  les  mains  du 
1  SméoQ  :  «  cet  enfant ,  dis-Je ,  est 
k  mine  et  pour  la  résurrection  de 
eut  Israël  ' ,  •  non-seulement  parmi 
■sds  eneora  dans  le  peuple  de  Dieu 
fm  qui  est  le  Trai  Israël  ;  «  et  pour 
Us  su  contradictions;  et  Totre  âme 
ntxam  épéa  :  •  et  tout  cela  se  fera, 
s  pméas  qw  plusieurs  tiennent  ca- 
I  knneaon,  soient  découvertes.  » 
Ml  est  on  sentiment  composé  de 
s  Joie  :  elle  inspire  de  la  terreur  à 
iree  qu'il  est  pécheur  ;  elle  lui  inspire 
pnree  qn*il  espère  la  rémission  de 
die  lui  inspire  de  la  terreur,  parce 
Juste;  et  de  la  Joie,  parce  qu'il  est 
que  rhomme  tremble  et  qu'il  soit 
mtj  lorsqu'il  sent  en  lui-même  tant 
•  inclinations  ;  mais  il  faut  qu*il  se 
pi'il se  console,  quand  il  voit  venir 
et  un  médecin  pour  le  guérir.  C'est 
?kalmiste  chantait  :  «>  Réjouissez-vous 
n  avec  tremblement  3  :  >»  réjouissez- 
pport  à  lui ,  mais  tremblez  par  rap- 
;  parce  qu*encore  que  par  lui-même 
ipporte  que  du  bien ,  vos  crimes  et 
t  pourront  peut-être  Tobligcr  à  vous 
L  Cest  donc  pour  cette  raison  que 
;cBt  établi  non-seulement  pour  la  ré- 

nVrt ,  à  proprement  parler,  que  Tabréfoé  de  ce- 

t  •valt  prononcé  :  nous  ne  Tavons  point  écrit 

"Hteur,  mais  teulement  de  celle  de  M.  Lrdiou , 

à  qui  11  le  dicta  après  Tavolr  prêché ,  comme 

la  note  suivante ,  mbe  en  t^tc  du  manuscrit- 

ille  de  ma  main,  est  Toriglnal  m^me  du  sermon 

n'avait  rien  écrit,  et  quHI  me  dicta  depuis  à 

deai  ou  trois  soirées ,  pour  Jouarre ,  ou  11  Ta- 

n  ry  envoya  en  effet  à  madame  de  Lusanry 

e,  reliKleu»e ,  avec  la  lettre  qu*il  lui  écrivit  de 

8  janvier  lC9*i,  la  chargeant  de  renvoyer  cet 

pour  die .  quand  elle  en  aurait  pris  copie.  Tai 

int  de  cet  envoi.  »  {âdit.  de  Dr/oris.) 


8urrecti<m,  mais  encore  pour  la  ndne  de  plu- 
sieurs en  Israël.  Et  vous  ne  trouverez  pas  mau- 
vais que  j'anticipe  ce  discours  prophétique  du 
saint  vieillard  Siméon,  pour  vous  donner  une 
idée  parfaite  du  mystère  de  Jésus-Christ  qui  nait 
aujourd'hui. 

Cétait  un  des  caractères  du  Messie  promis  à 
nos  pères  d*ètre  tout  ensemble,  et  un  s^J^  de 
consolation,  et  un  sv^et  de  contradiction  ;  une 
pierre  fondamentale  sur  laquelle  on  doit  s'ap- 
puyer, et  une  pierre  d'achoppement  et  de  scan- 
dale contre  laquelle  on  se  heurte  et  «i  se  brise. 
Les  deux  princes  des  apôtres  nous  ont  appris 
unanimement  cette  vérité.  Saint  Paul,  dans  l'é- 
pltre  aux  Romains  :  «  Ckïtte  pierre,  [dit-il], 
«  sera  pour  vous  une  pierre  de  scandale  ;  et  qui- 
«  conque  croit  en  lui  ne  sera  point  confondu  '.  » 
Le  voilà  donc  tout  ensemble ,  et  le  fondement 
de  l'espérance ,  et  le  sujet  des  contradictions  du 
genre  humain.  Biais  il  faut  encore  écouter  le 
prince  des  apôtres  :  «  C'est  id ,  dit-il  *,  fa  pierre 
«  de  l'angle ,  la  pierre  qui  soutient  et  qui  unit 
«  tout  l'édifice;  et  quiconque  croit  en  celui  qui 
«  est  figuré  par  cette  pierre,  ne  sera  point  oon- 
«  fondu.  »  Hais  c'est  aussi  une  pierre  d'achop- 
pement et  de  scandale,  qui  ftdt  toBShflr  00  qui 
met  en  pièces  tout  ce  qui  se  heurte  osolre  elle. 
Mais  il  faut  que  les  disciples  se  taisent  quand  le 
maître  parle  lui-même.  C*est  Jésus-Christ' qui  ré- 
pond aux  disciples  de  saint  Jean-Baptiste  :  «  Bien- 
«  heureux  sont  ceux ,  dit-il ,  à  qui  Je  ne  suis  pas 
«  une  occasion  de  scandale  \  »  Qtioique  Je  fasse 
tant  de  miracles ,  qui  font  voir  au  genre  humain 
que  Je  suis  le  fondement  de  son  espérance ,  on  est 
cependant  trop  heureux  quand  on  ne  trouve  point 
en  moi  une  occasion  de  se  scandaliser  :  tant  le 
genre  humain  est  corrompu,  tant  les  yeux  sont 
faibles  pour  soutenir  la  lumière,  tant  les  cœurs 
sont  rebelles  à  la  vérité.  Et  pour  porter  cette 
vérité  Jusqu'au  premier  principe,  c'est  Dieu 
même  qui  est  primitivement  en  ruine  et  en  ré- 
surrection au  genre  hiunain;  car  s'il  est  le  siyet 
des  plus  grandes  louanges ,  il  est  aussi  en  butte 
aux  plus  grands  blasphèmes.  Et  cela  c'est  un 
effet  comme  naturel  de  sa  grandeur  ;  parce  qu'il 
faut  nécessairement  que  la  lumière  qui  éclaire 
les  yeux  sains ,  éblouisse  et  confonde  les  yeux 
malades.  Et  Dieu  permet  que  le  genre  humain 
se  partage  sur  son  sujet ,  afin  que  oeux  qui  le 
servent ,  en  voyant  ceux  qui  le  blasphèment , 
reconnaissent  la  grâce  qui  les  discerne ,  et  lui 
aient  Tobligation  de  leur  soumission.  C'était  donc 
en  Jésus-Christ  un  caractère  de  divinité  d'être 


1  i?om.  n ,  SI. 
5  I. /'c/r.  II,  «,  7. 
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ifin  de  nous  insinuer  doacement ,  par 
le  sa  passion ,  que  notre  roi  était  un 
qa*il  descendait  sur  la  terre,  non 
iCir  des  grandeurs  humaines,  mais 
q^ndre  par  son  exemple  à  les  mé- 
iie  comme  c'était  par  sa  passion  qu'il 
ir  sur  son  tr6ne ,  aussi  est-ce  par  les 
i|iie  nous  pouvons  aspirer  aux  hon- 
i  royaume  céleste.  C'est  ici ,  c'est  ici , 
ky  après  vous  avoir  exposé  les  divers 
dti  hommes  touchant  la  royauté  de 
lit  à  demander  à  Dieu  la  langue  d'un 
mr  vous  exprimer  dignement  les  sen- 
Miiis  lui-même! 

I  ne  puis  voir  sans  étonnement ,  dans 
idivines,  que  le  débonnaire  Jésus,  qui, 
te  cours  de  sa  vie  mortelle,  faisait, 
Ire,  parade  de  sa  l)assesse ;  quand  il 
ler  son  heure  dernière,  ne  parle  plus 
I,  n'entretienne  plus  ses  disciples  que 
leurs.  Il  était  à  la  veille  de  son  infâme 
ij/k  U  avait  célébré  cette  pâque  mys- 
(oi  devait  être  le  lendemain  achevée 
m  de  ion  sang.  Son  traître  disciple  ve- 
IrdesachamlHe,  pour  aller  exécuter  le 
bnité  qall  avait  fait  avec  les  pontifes. 
10  Alt  retiré  de  sa  compagnie,  mon 
nignorait  pas  son  perfide  et  exécrable 
nme  s'il  eût  été  saisi  tout  à  coup  d'une 
ne,  parle  de  cette  sorte  aux  apôtres  : 
Ht,  maintenant,  dit-il,  le  Fils  de 
m  être  glorifié  :  »  Aune  clar\ficatus 
lOMtnû  '.  Eh  1  mes  frères ,  que  va-t-il 
mt  dire  ce  Maintenant ,  demande  fort 
\  et  lieu  Tadmirabie  saint  Augustin  ^7 
it  peut-être  s'élever  dessus  une  nuée , 
qrer  tous  ses  ennemis  !  ou  bien  est-ce 
Mcendre  des  légions  d'anges ,  pour  se 
r  par  tous  les  peuples  du  monde?  Non , 
loyez  pas.  Il  va  à  la  mort ,  au  supplice , 


plui ,  chrétieni ,  li  le  Fils  de  Dieu  s*écarte 
les  peuples  le  cherchent  pour  le  faire  roi  : 
[,  quia  venturi  estent  ut  râpèrent  eum  »  et 
tnoemffugit  iterum  in  montem  ipte  tolus  *  : 
HÎ  devaient  venir  Tenlcver  pour  le  faire  roi ,  11 
Mtorlamontaioielulseul.  »  La  royauté  qu*oa 
■B^t  pas  à  sa  mode.  Ce  peuple  ébloui  des  gran- 
de, a  honte  de  voir  dans  raJiJection  celui  quUl 
»  ioii  Messie  ;  et  il  le  veut  placer  dans  un  trône 
ffMto— *^  royale.  Une  telle  royauté  n*esl  pas  à 
ftU  pourquoi  Tertullien  a  raison  de  dire  :  Re- 
fkri,  conscius  sui  rcgni,  refugit  **  :  «  Sachant, 
mX  ioa  royaume ,  il  refuse  celui  que  Ton  lui 
Uo  mi  pauvre ,  un  roi  de  douleurs ,  qui  s*est  lui- 
uo  trôneou  il  ne  peut  s'établir  que  par  le  meprb, 
eepter  une  royauté  qui  lire  son  éclat  des  pompes 
lOMWi-lui  plutôt  une  étable,  une  croix  ;  donner 
fngUe  ;  donnez-lui  une  couronne  d^épiocs 
USI. 
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au  plus  cruel  de  tous  les  tourments,  à  hi dernière 
des  infamies^  et  c'est  ce  qu'il  appelle  sa  gloire, 
c'est  son  règne ,  c'est  son  triomphe. 

Regardez,  je  vous  prie,  mon  Sauveur  dans 
cette  triomphante  journée  en  laquelle  il  fait  son 
entrée  dans  la  ville  de  Jérusalem ,  peu  de  jours 
devant  qu'il  mourût  II  était  monté,  sur  un  âne  : 
ah  1  ûdèles ,  n'en  rougissons  pas.  Je  sais  bien  que 
les  grands  de  la  terre  se  moqueraient  d*un  si  triste 
et  si  malheureux  équipage  ;  mais  Jésus  n'est  pas 
venu  pour  leur  plaire  :  et  quoi  que  puisse  penser 
la  fblle  arrogance  des  hommes ,  cet  équipage  d'hu- 
milité est  certes  bien  digne  d'un  roi  qui  est  venu 
au  monde  pour  fouler  aux  pieds  ses  grandeurs.  Ce 
n'est  pas  là  toutefois  ce  que  je  vous  veux  fkire  con- 
sidérer. 

Jetez,  jetez  les  yeux  sur  ce  concours  de  peu* 
pie  de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les  âges, 
qui  accourent  au-devant  de  lui ,  des  )[iabnes  et  des 
rameaux  à  la  main,  en  signe  de  réjouissance,  et 
qui,  pour  faire  paraître  leur  zèle  à  ce  nouveau 
prince ,  dans  une  si  sainte  cérémonie ,  font  retentir 
l'air  de  leurs  cris  de  joie  :  «  Béni  soit ,  disaient-ils , 
«  le  Fiis  de  David  ;  vive  le  roi  d'Israël  : .»  Hoêonna 
Fiiio  David;  benedieius  qui  venii  in  nomine 
Domini,  rex  Israël  \  Et  parmi  ces  bienheureuses 
acclamations  il  entre  dans  Jérusalem.  Quel  est  ce 
nouveau  procédé,  si  éloigné  de  sa  conduite  ordi- 
naire? et  depuis  quand ,  je  vous  prie ,  aime-t-il  les 
applaudissements  ;  lui  qui  étant  cherché  autrefois 
par  une  grande  multitude  de  gens  qui  s'étaient 
ramassés  des  villes  et  des  bourgades  voisines ,  en 
résolution  de  le  faire  roi ,  comme  je  vous  le  rap* 
portais  tout  à  l'heure,  s'était  retiré  tout  seul  au 
sommet  d'une  haute  montagne ,  pour  éviter  leur 
rencontre?  Il  entend  aujourd'hui  tout  ce  peuple 
qui  l'appelle  hautement  son  roi  ;  les  pharisiens  ja- 
loux l'avertissent  d'imposer  silence  à  cette  popu- 
lace échauffée  :  «  Non ,  non ,  répond  mon  Sauveur  ; 
«  les  pierres  le  crieront,  si  ceux-ci  ne  le  disent 
«  pas  assez  haut  i*Sihi  taeuerinty  lapides  cla- 
mabunt*. 

Que  dirons-nous ,  je  vous  prie,  d'un  change- 
ment si  inopiné?  Il  approuve  ce  qu'il  rejetait;  il 
accepte  aujourd'hui  une  royauté  qu'il  avait  au- 
trefois refusée.  Ah  1  n'en  cherchez  point  d'autre 
cause;  c'est  qu'à  cette  dernière  fois  qu'il  entre 
dans  Jérusalem ,  il  y  entre  pour  y  mourir  ;  et  mou- 
rir à  mon  Sauveur,  c'est  régner.  En  effet ,  quand 
est-ce  qu'on  Ta  mi  paraître  avec  une  contenance 
plus  ferme  et  avec  un  maintien  plus  auguste ,  que 
dans  le  temps  de  sa  passion?  Que  je  me  plais  de 
le  voir  devant  le  tribunal  de  Pilate ,  bravant ,  pour 
ainsi  dire,  la  majesté  des  fiedsceaux  romains  par 
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nouvelle  alliance  a  rompu  le  damnublc  traité 
que  nous  avions  fait  avec  Tenfer  et  la  mort ,  se- 
lon ce  que  dit  Isaïe  :  Delebitur  fœdus  vestrum 
cum  morte  y  et  pactum  vesirum  cum  infemo 
non  stabit  *  :  «  Votre  pacte  avec  la  mort  sera 
«  annulé,  et  votre  pacte  avec  Tenfer  ne  tiendra 
«  pas  !  ^  C*est  ce  que  nous  dirions ,  chrétiens. 
Puis  joignant  cette  doctrine  tout  apostolique  à  ce 
que  nous  venons  de  prêcher  de  la  royauté  du 
Sauveur,  nous  conclurions  hautement  dans  Fé- 
panchementde  nos  cœurs,  que  le  nom  de  Jésus, 
qui  enferme  toutes  ces  merveilles ,  est  un  nom 
au-dessus  de  tout  nom,  comme  T Apôtre  rensei- 
gne aux  Philippiens'  ;  et  qu*il  était  bien  conve- 
nable ,  selon  le  même  apôtre  aux  Hébreux  ^ ,  que 
Dieu  dédiât  et  consacrât  par  sa  passion  le  prince 
de  notre  salut.  Mais  puisqu'il  a  plu  à  celui  qui 
nous  inspire  dans  cette  cliaire  de  vérité,  de  nous 
fournir  assez  de  pensées  pour  remplir  tout  cet 
enti'ctien  de  la  royauté  de  Jésus;  fldèles ,  demeu- 
rons-en là,  en  attendant  que  la  Providence  di- 
vine nous  fasse  tomber  sur  la  même  matière,  et 
tirons-en  quelques  instructions  pour  Tédification 
de  nos  âmes. 

Donc ,  ô  peuples  de  Jésus-Christ ,  si  le  Fils  de 
Dieu  est  votre  vrai  roi,  songez  à  lui  rendre  vos 
obéissances.  Rappellerai-je  ici  ,de  bien  loin  la 
mémoire  des  siècles  passés ,  pour  vous  faire  voir 
comme  les  bons  princes  ont  été  les  délices  de  leurs 
sujets?  Que  n*ont  pas  fait  les  peuples  pour  les  rois 
qui  ont  saiivé  leui*s  pays,  les  vrais  pères  de  la 
patrie?  Ah  !  il  y  a  dans  nos  cœurs  je  ne  sais  quelle 
inclination  naturelle  pour  les  princes  que  Dieu 
nous  donne,  que  ni  les  disgrâces  ni  aucun  mau- 
vais traitement  ne  peut  arracher  aux  âmes  bien 
nées.  Qu'il  est  aisé  aux  rois  de  la  terre  de  gagner 
râffectioude  leurs  peuples  I  un  souris,  un  regard 
favorable,  un  visage  ouvert  et  riant  satisfait 
quelquefois  les  plus  difficiles.  In  hilarUatc  vul- 
tus  régis  vita,  disait  autrefois  le  Sagc^.  «  La  vie 
«  est  dans  les  regards  du  prince ,  quand  on  les  a 
«  sereins  et  tranquilles.  »  Peuples,  c*est  une 
diose  certaine ,  vous  le  savez  :  un  gouvernement 
doux  Pt  équitable ,  une  puissance  accompagnée 
de  bonté  et  d*une  humeur  bienfaisante ,  charme 
les  âmes  les  plus  sauvages.  C'est  un  sentiment 
èommun  parmi  les  hommes  d'honneur,  que  pour 
de  tels  princes  la  vie  même  est  bien  employée. 

Il  n'y  a  que  le  roi  Jésus  à  qui  la  douceur  et  les 
largesses  ne  servent  de  rien.  Il  a  beau  nous  ouvrir 
ses  bras  pour  nous  embrasser;  il  a  beau  nous 
obliger,  non  par  de  vaines  caresses,  mais  par 
des  bienfaits  effectifs  ;  nous  sommes  de  glace 
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pour  lui  :  nous  aimons  mieux  nous  npattra  te 
frivoles  apparences  du  monde ,  qne  de  i'amitti 
solide  qu'il  nous  promet  Ahl  poorrai-Je  bien 
vous  dire  avec  combien  de  wfAn  U  a  recherché 
notre  amour?  Il  est  notre  roi  par  naissance,  il 
l'est  de  droit  naturel  ;  Il  a  voulu  Tétre  par  amour 
et  par  bienfaits.  Il  faut ,  dit-il,  que  Je  les  délivre, 
ces  misérables  captifs.  Je  pourrais  bien  le  fiûre 
autrement;  mais  je  veux  les  sauver  en  mourant 
pour  eux ,  afin  de  les  obliger  à  m'aimer.  J*ind 
au  péril  de  ma  vie ,  j'irai  avec  la  perte  de  tout 
mon  sang  les  arracher  de  la  mort  étemelle. 
N'importe ,  Je  le  ferai  volontiers  ;  pourvu  seule- 
ment qu'ils  m'aiment ,  Je  ne  leur  demande  pofait 
d'autre  récompense.  Je  les  ferai  régner  avec 
moi. 

Eh  !  mes  frères,  dites-moi,  Je  tout  prie,  que 
nous  a  fait  Jésus ,  le  meilleur  des  princes,  qu'a- 
vec une  telle  bonté  il  ne  peut  gagner  nos  aflSBC- 
tions,  il  ne  peut  amollir  la  dureté  de  nos  cours? 
Certes,  peuple  de  Metz,  Je  vous  donnerai  cet 
éloge,  que  vous  êtes  fidèle  à  nos  loîs.  On  ne 
vous  a  Jamais  vus  entrer,  non  pas  même  d'aflee^ 
tion ,  dans  les  divers  partis  qui  se  sont  formés 
contre  leur  service.  Votre  (Missance  n*esl  pas 
douteuse,  ni  votre  fidélité  chancelante.  Quand 
on  parlait  ces  jours  passés  de  ces  lâches  qui 
avaient  vendu  aux  ennemis  de  l'État  les  places 
que  le  roi  leur  a  confiées ,  on  vous  a  vu  frémir 
d'une  Juste  indignation.  Vous  les  nommiez  te 
traîtres ,  indignes  de  voir  lejour,  pour  avoir  aniil 
lâchement  trompé  la  confiance  du  prince  ^  et 
manqué  de  fol  à  leur  roi.  Fidèles  aux  rob  de  la 
terre,  pourquoi  ne  sommes-nous  traîtres  qu'n 
Roi  des  rois?  pourquoi  est-ce  qu*il  n*y  a  qu'es* 
vers  lui  que  le  nom  de  perfides  ne  nous  dépUt 
pas,  qui  serait  le  plus  sensible  reprodie  qse 
l'on  nous  pût  faire  en  toute  autre  rencontre? 

Mes  flores ,  le  roi  Jésus  nous  a  confié  à  foui 
une  place ,  qui  lui  est  de  telle  importance,  qiH 
l'a  voulu  acheter  par  son  sang  :  cette  place,  e*eit 
notre  âme ,  qu'il  a  commise  a  notre  fldéiiCé.  Jfoos 
sommes  obligés  de  la  lui  garder,  par  un  lenneal 
inviolable  que  nous  lui  avons  prêté  an  bêptèat. 
Il  l'a  munie  de  tout  ce  qui  est  nécessaire,  au  de- 
dans par  ses  grâces  et  son  Saint-Esprit ,  au  dehon 
par  la  protection  angélique.  Rien  n*jr  manque, 
elle  est  imprenable,  elle  ne  peut  être. prise  qoC 
par  trahison.  Traîtres  et  perfides  que  nous  som* 
mes,  nous  la  livrons  à  Satan;  nous  vendons I 
Satan  le  prix  du  sang  de  Jésus,  à  Satan  son  es* 
ncmi  capital ,  qui  a  voulu  envahir  son  trAne, q;' 
n'ayant  pas  pu  réussir  au  clei  dans  son  andi* 
cieuse  entreprise ,  est  venu  sur  la  terre  lui  dlsptt* 
ter  son  royaume ,  et  se  fiiire  adorer  en  sa  place. 
0  perfidie  !  6  indignité  !  c'est  pour  servir  Satan 
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9M  nous  trahisBODS  notre  prince  cradflé  poar 
nous,  notre  unique  libérateur  I 

Figurez-vous,  chrétiens,  qu*aujourd*liui,  au 
miliea  de  cette  assemblée ,  parait  tout  à  coup  un 
ange  de  Dieu  qui  fait  retentir  à  nos  oreilles  ce  que 
disait aatietbis  Êiie  aux  Samaritains  :  «  Peuples, 
«  josqoes  à  quand  cliancellerei-Yous  entre  deux 
«  jftMÈl»Quousqueciaudicaiis  in  duas  partes  ^^ 
Si  le  Dlea  d'Israël  est  le  vrai  Dieu ,  il  faut  Fado- 
rer  ;  si  Baai  est  Dieu ,  il  faut  l'adorer.  Ghers 
frères,  les  prédicateurs  sont  les  anges  du  Dieu 
des  armées.  Je  tous  dis  donc  aujourd'hui  à  tous , 
et  Dieu  Teoille  que  Je  me  le  dise  à  mot-m6me 
oomme  il  fkot  :  Quousque  claudicatisFJvMfaeêk 
quand  serea-vous  chancelants  ?  Si  Jésus  est  votre 
roi ,  rendes-lul  vos  obéissances  ;  si  Satan  est  vo- 
ire rai ,  ranges-vous  du  c6té  de  Satan.  Il  faut 
prendre  parti  aiijoard'hui.  Ahl  mes  frères,  vous 
Mmiaseaà  cette  horrible  proposition.  A  Jésus ,  à 
JésQi ,  ditet^voQS  ;  il  n*y  a  pas  ici  lieu  de  délibé- 
rer. Et  mol,  nonoÂistant  ce  que  vous  me  dites , 
je  réitère  efeenre  la  même  demande  :  Quousque 
eiaudicaUê  in  duos  partes  ?  Et  serez-voos  à  Ja- 
mais chancelants ,  sans  prendre  parti  comme  il 
faut?  «  Si  Je  suis  votre  maitro ,  dit  le  Seigneur 
'<  par  la  boiiebe  de  son  prophète ,  où  est  l'honneur 
T  que  vous  me  devez'?  Et  pourquoi  m'appelez- 
«  vous  Seigneur,  et  ne  faites  pas  ce  que  Je  vous 
«  dis?  »  dit  NotréSeigncur  en  son  Évangile  '.  Que 
vouiez-voua  que  i'on  croie ,  ou  nos  paroles ,  ou 
nos  actions? 

Le  Fiis  de  Dieu  nous  ordonne  que  nous  appro- 
di&ona  de  ton  Père  en  toute  pureté  et  en  tempé- 
rance. Bt  pourquoi  donc  tant  d'infâmes  désirs? 
pourquoi  tant  d>xcessives  débauches?  Il  nous 
ardonne  d'être  charitables  ;  et,  fidèles,  la  charité 
paum-t-elle  Jamais  s'accorder  avec  nos  secrètes 
,  avee  nos  médisances  continuelles ,  avec 
Inimitiés  irréeonciliables?  Le  fils  de  Dieu 
nous  ordonne  de  soulager  les  pauvres  autant  que 
aeus  le  pourrons  ;  et  nous  ne  craignons  pas  de 
eDuamer  la  substance  du  pauvre ,  ou  par  de  cruel- 
les lapines,  ou  par  des  usures  plus  que  judaïques. 
Qiiowifue  Haudicatis  ?  Mes  frères ,  il  ne  faut 
plus  chaBCsler;  il  faut  être  tout  un  ou  tout  autre. 
Si  Jésus  est  notre  rei ,  donnons-lui  nos  œuvres , 
CMnme  nous  lui  donnons  nos  paroles.  SI  Satan  est 
notre  roi ,  t  chose  abominable  1  mais  la  dureté  de 
nos  esun  nous  contraint  de  parler  de  la  sorte  ; 
A  Satan  est  notre  roi ,  ne  lui  refusons  pas  nos  pa- 
tte après  lui  avoir  donné  nos  actions.  Mais  à 
iMen  ne  plaise,  mes  frères,  que  Jamais  nous  fas- 
tes an  tel  choix!  Et  comment  pourrions-nous 
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supporter  les  regards  de  cet  Agneau  sans  tache , 
meurtri  pour  l'amour  de  nous?  Dans  cette  terrible 
Journée ,  où  ce  roi  descendra  en  sa  majesté  juger 
les  vivants  et  les  morts ,  comment  soutiendrions- 
nous  l'aspect  de  ses  plaies  qui  nous  reprocheraient 
notre  ingratitude?  Où  trouverions-nous  des  an- 
tres assez  ol)scurs  et  des  abîmes  assez  profonds 
pour  cacher  une  si  noire  perfidie?  Et  comment 
souffririons-nous  les  reproches  de  cette  tendre 
amitiési  indignement  méprisée,  et  la  voix  effroya- 
l)le  du  sang  de  l'Agneau  qui  a  crié  pour  nous  sur 
la  croix ,  pardon  et  miséricorde  ;  et  dans  ce  Jour 
de  colère,  criera  vengeance  contre  notre  foi  mai 
gardée  et  contre  nos  serments  infidèles? 

0  Dieu  étemel  !  combien  dur,  combien  insup- 
portable sera  ce  règne  que  Jésus  commencera  en . 
ces  Jours  d'exercer  sur  ses  ennemis  1  Car  enfin, 
fidèles,  il  est  nécessaire  qu'il  règne  sur  nous. 
L'empire  des  nations  lui  est  promis  par  les  prophé- 
ties. S'il  ne  règne  sur  nos  âmes  par  miséricorde, 
il  y  régnera  par  Justice  ;  s*il  n'y  règne  par  amour 
et  par  grâce,  il  y  régnera  par  la  sévérité  de  ses 
jugements  et  par  la  rigueur  de  ses  ordonnances. 
Et  que  diront  les  méchants  quand  ils  sentiront, 
malgré  qu'ils  en  aient ,  leur  roi  en  eux-mêmes  ap- 
pesantir sur  eux  son  bras  tout-puissant  ;  lorsque 
Dieu,  frappant  d'une  main,  soutenant  de  l'autre, 
les  brisera  éternellement  de  ses  coups  sans  les 
consumer?  Et  ainsi ,  toi^ours  vivants  et  toujoon 
mourants ,  immortels  pour  leur  peine ,  trop  forts 
pour  mourir,  trop  faibles  pour  supporter,  ils  gé- 
miront à  jamais  sur  des  lits  de  flammes,  outrés 
de  furieuses  et  irrémédiables  douleurs;  et  pous- 
sant parmi  des  blasphèmes  exécrables  mille 
plaintes  désespérées,  ils  confesseront,  par  une 
pénitence  tardive,  qu'il  n'y  avait  rien  de  si  raison- 
nable que  de  laisser  régner  Jésus  sur  leurs  âmes. 
Dignes  certes  des  plus  horribles  supplices ,  pour 
avoir  préféré  la  tyranniede  l'usurpateur  à  ladouce 
et  légitime  domination  du  prince  naturel.  0  Dieu 
et  Père  de  miséricorde  !  détournez  ces  maiheun 
de  dessus  nos  tètes. 

Mes  frères,  ne  voulez-vous  pas  bien  que  Je 
renouvelle  aujourd'hui  le  serment  de  fidélité  que 
nous  devons  tous  à  notre  grand  roi  ?  0  roi  Jésus  1 
à  qui  nous  appartenons  à  si  juste  titre ,  qui  nous 
avez  rachetés  par  un  prix  d'amour  et  de  charité 
infinie,  je  vous  reconnais  pour  mon  souverain. 
C'est  à  vous  seul  que  je  me  dévoue.  Votre  amour 
sera  ma  vie ,  votre  loi  sera  la  loi  de  mon  cœur.  Je 
chanterai  vos  louanges ,  Jamais  je  ne  cesserai  de 
publier  vos  miséricordes.  Je  veux  vous  être  fi- 
dèle, je  veux  être  à  vous  sans  réserve,  Je  veux 
vous  consacrer  tous  mes  soins.  Je  eux  vivre  et 
mourir  à  votre  service.  Amen. 
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divine.  Si  iiienqne  les  hommes  et  les  anges  étant 
capables  d'un  gouvernement  spécial ,  parce  qu'ils 
peuvent  être  conduits  par  raison  ;  il  parait  mani- 
festement qu'outre  ce  règne  de  toute-puissance , 
cpii  comprend  généralement  toutes  les  créatures  ; 
il  faut  encore  reconnaître  en  Dieu  quelque  domi- 
nation plus  particulière  pour  les  natures  intelli- 
gentes. Cest  aussi  ce  que  nous  voyons  éclater 
dans  sa  bonté  et  par  sa  Justice.  Car  comme  entre 
les  anges  et  les  honunes,  les  ims  sont  rebelles  à 
leur  Créateur  et  les  autres  sont  obéissants ,  les  uns 
suivent  ses  Tolontés  et  les  autres  les  contred  isent  ; 
et  que  d'ailleurs  il  est  impossible  que  rien  échappe 
deses  mains  souveraines ,  ni  se  déro])e  de  son 
em^re;  qui  ne  voit  qu'il  est  nécessaire  qu'il  éta- 
blisse deux  gouvernements  différents,  l'un  de  Jus- 
tice, l'antre  de  bonté  ;  l'un  pour  la  vengeance  des 
crimes ,  l'autre  pour  le  couronnement  des  vertus  ; 
1^  pour  ranger  les  esprits  rel)elles  par  la  rigueur 
d'un  Juste  supplice  «  l'autre  pour  enricliir  les  res- 
pectueux par  la  profusion  des  bienfaits? 

De  là  eet  deux  règnes  divers  dont  il  est  parlé 
dans  les  saintai  Lettres  :  Tun  de  rigueur  et  de 
dureté ,  que  le  Psalubte  nous  représente  en  ces 
mots  :  «  Vous  les  régirez,  dit-il ,  avec  un  sceptre 
«  de  fer,  et  vous  les  briserez  tous  ainsi  qu'un 
«  vaisseau  de  terre  '  ;  »  l'autre  de  douceur  et 
âej(^,  que  le  même  Psalmiste  décrit  :  <<  Avan- 
«  cez ,  dit-il,  6  mon  Prince!  coml)attez  heureu- 
«  sèment ,  et  régnez  par  votre  beauté  et  par  votre 
«  bonne  gréce  *.  »  Par  où  le  Saint-Esprit  nous 
veut  Csire  entendre  qu'il  y  a  un  règne  de  fer, 
et  c'est  le  règne  de  la  justice  rigoureuse  qui  as- 
n^ettit  par  force  les  esprits  rel>eiles ,  en  les  con- 
traignant de  porter  le  poids  d'une  impitoyable 
▼eogeanee  :  et  qu'il  y  a  un  règne  de  paix;  et 
c'est  le  règne  de  la  lx>nté  qui  possède  les  cœurs 
■onverainement  par  les  grâces  de  ses  attraits  in- 
flnb  :  de  aorte  que  nous  avons  prouvé  par  les 
£critarcs  le  règne  de  la  puissance,  et  de  la  jus- 
tiee  et  de  la  miséricorde  divine. 

Ces  mérités  étant  supposées,  venons  mainte- 
BflBtà  rcnfimt  Jésus  ;  et  puisque  tant  de  prophé- 
ties, tant  d*oracles,  tant  de  figures  du  Vieux 
lui  promettent  qu'il  sera  roi ,  ne  crai- 
pas  de  lui  demander  de  quelle  nature  est 
la  roiyanté  qu'il  est  venu  chercher  sur  la  terre. 
il  est  certain,  aimable  Jésus,  que  ce  nouveau 
ne  s'établit  pas  sur  votre  pouvoir,  puisque 
TOUS  revêtez  de  notre  faiblesse;  ni  sur  la 
ilgKur  de  votre  Justice ,  puisque  vous  déclarez 

ins  Totre  Évangile  que  vous  n'êtes  «  pas  venu 

*  Fw  juger  le  monde  \  »  Que  nous  reste-t-il 
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donc  maintenant  à  dire ,  sinon  que  le  règne  que 
vous  commencez  est  un  règne  de  miséricorde? 
Aussi  ne  prenez-vous  pas  aujourd'hui  le  titre 
pompeux  de  Dieu  des  armées,  pour  nous  éton- 
ner par  votre  puissance  ;  ni  la  qualité  terrible 
de  Juste  Juge,  pour  nous  effrayer  par  votre  ri- 
gueur ;  mais  l'aimable  nom  de  Jésus ,  pour  nous 
inviter  par  votre  clémence.  Vous  venez  pour  ré- 
gner ;  il  vous  plaît  de  régner  sur  nous  en  qualité 
de  Sauveur  des  âmes  ;  et  ainsi  vous  accomplis- 
sez cette  fameuse  prophétie  d'un  de  vos  ancê- 
tres :  «  Dieu ,  qui  est  notre  roi  devant  tous  les 
«  siècles,  a  opéré  le  salut  au  milieu  du  monde.  » 

Mais,  fidèles,  s'il  est  véritable  que  le  nom  de 
Jésus  soit  un  nom  royal ,  un  nom  de  grandeur 
et  de  majesté,  qui  promet  à  l'enfant  que  nous 
adorons  un  empire  si  magnifique,  pourquoi 
voyons-nous  du  sang  répandu,  et  ne  recher- 
chons-nous point  dans  les  Écritures  le  secret  de 
cette  mystérieuse  cérémonie?  J'entends  votre 
dessein ,  6  mon  roi  Sauveur  !  Ce  n'est  pas  asses 
que  vous  soyez  roi,  il  faut  que  vous  soyez  un 
roi  conquérant.  Comme  roi ,  vous  sauvez  vos  peu- 
ples ;  comme  conquérant ,  vous  donnez  du  sang 
et  vous  achetez  à  ce  prix  les  peuples  que  vous 
soumettez  à  votre  pouvoir.  Et  c*est,  fidèles, 
pour  cette  raison  que  dans  cette  même  Journée, 
où  il  reçoit  le  titre  de  roi  dans  la  qualité  de  Sau- 
veur, il  veut  que  son  sang  commence  à  couler, 
afin  de  nous  faire  voir  son  règne  établi  sur  le 
salut  de  tous  ses  sujets  et  sur  l'effusion  de  son 
sang.  Considérons  ces  deux  vérités  qui  compren- 
nent tout  le  mystère  de  cette  Journée.  Prouvons 
par  des  raisons  invincibles  qu'il  n'est  point  d'em- 
pire mieux  affermi,  ni  de  conquête  plus  glo- 
rieuse; et  tâchons  de  profiter  tellement  de  cette 
doctrine  tout  apostolique,  que  nous  méritions 
enfin  d'être  la  conquête  de  notre  monarque  Sau- 
veur, qui  n'a  conquis  et  ne  s'assujettit  ses  peuples 
qu'en  les  délivrant. 

Pour  comprendre  solidement  combien  grande , 
combien  illustre ,  combien  magnifique  est  la  sou- 
veraineté du  Sauveur  des  âmes ,  il  faut  premiè- 
rement former  en  nous-mêmes  la  véritable  idée 
de  la  royauté ,  où  Je  vous  demande ,  fidèles ,  que 
vous  ne  vous  laissiez  pas  éblouir  les  yeux  par 
cet  éclat  et  par  cette  pompe  qui  remplit  d'éton- 
nement  le  vulgaire.  Comprenons  dans  la  royauté 
des  rois  quelque  chose  de  plus  relevé  que  ee  que 
l'ignorance  y  admire.  Certes,  Je  ne  craindrai 
pas  de  le  publier  :  ce  ne  sont  ni  les  trônes,  ni 
les  palais ,  ni  la  pourpre ,  ni  les  richesses ,  ni  les 
gardes  qui  environnent  le  prince ,  ni  cette  longue 
suite  de  grands  seigneurs,  ni  la  foule  des  cour- 
tisans qui  s'empressent  autour  de  sa  personne; 
et  pour  dire  quelque  chose  de  plus  redoutable , 
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ner  qu*il  ait  des  pensées  éternelles  et  que  tout 
Tordre  de  ses  conseils  se  termine  à  Fétemitè.  Je 
pourrais  encore  i^nter  qu'ayant  résolu  pour  cette 
raison  de  se  donner  à  la  créature  par  une  étemelle 
commanication ,  elle  se  rend  digne  d'un  mal  éter- 
nel ,  quand  elle  perd  volontairement  un  bien  qui 
le  pouvait  être.  Mais  Je  veux  entrer  plus  avant 
dans  la  nature  du  mal  :  c'est  dans  cette  source 
intime  de  malignité ,  c'est  dans  la  secrète  et  pro- 
fonde disposition  des  volontés  déréglées ,  que  Je 
veux  découvrir  la  cause  funeste  de  l'éternité  mal- 
heureuse qui  menace  les  impénitents.  Je  demande 
seulement  que  vous  m'accordiez  que  nul  homme 
ne  veut  voir  la  fin  de  sa  félicité  ni  de  son  bonheur. 
11  ne  faut  point  de  raison  ;  la  nature  parle  :  par- 
tout où  rbomme  établit  sa  félicité,  qui  ne  sait 
qu'il  voudrait  y  Joindre  l'éternité  tout  entière? 
Maintenant  en  quoi  est-ce  que  le  pécheur  a  mis 
sa  félicité?  Il  Ta  mise  dans  les  biens  sensibles  : 
et  c'est  en  cela,  dit  saint  Augustin ,  que  consiste 
son  déréglenient,que  «  lui ,  qui  peut  aspirer  à  la 
«  jouissance  des  biens  éternels ,  abandonne  lâche- 
«  ment  son  coeur  àramour  des  biens  périssables  :  » 
InexlremibonidUecUimeturpUervolutatur,  cm 
primii  inkmrere firmgue  concessum  est*.  Que 
s'il  y  établit  sa  félidté,  par  les  principes  posés,  il 
s'ensuit  qu'il  voudrait  y  voir  l'éternité  attadiée. 
Tous  nos  désirs  déterminés  enferment  Je  ne  sais 
quoi  qui  n'a  point  de  bornes  et  une  secrète  avidité 
d'une  Jouissance  étemelle.  La  volonté  ne  veut  être 
ni  empêchée,  ni  interrompue,  ni  troublée  dans 
son  action  ;  si  bien  que  tout  ce  qu'elle  aime ,  elle 
voudrait  et  l'aimer  toujours  et  le  posséder  éter- 
nellement, sans  appréhension  de  le  perdre.  Con- 
sultez votre  cœur.  Jamais  l'homme  ne  veut  voir 
la  fin  ni  de  son  plaisir  ni  de  son  bonheur.  C'est 
alors  que  la  pensée  de  la  mort  nous  est  plus  amère  ; 
la  loi  de  Dieu  nous  devient  incommode  et  im- 
portune, parce  qu'elle  nous  contrarie  ;  et  si  notre 
cœur  en  était  cru ,  il  abolirait  cette  loi  qui  choque 
son  Inclination ,  par  la  force  d'un  secret  instinct , 
qui  veut  lever  tout  obstacle  à  ses  passions  et  par 
conséquent  les  rendre  immortelles.  Dans  cette 
roalhcuffuie  attache,  combien  de  fois  avez- vous 
dit  que  vous  ne  vouliez  Jamais  rompre?  dans  la 
haine.  Je  ne  le  veux  Jamais  voir?  Éloignement 
étemel  des  choses  qui  nous  répugnent,  éternelle 
possession  de  celles  qui  nous  contentent ,  c'est 
le  secret  désir  de  notre  cœur  ;  et  si  l'effet  ne  s'en- 
uût  pas,  ce  n'est  pas  notre  volonté ,  mais  notre 
nortalité  qui  s'y  oppose. 

Etne  me  dites  pas ,  ô  pécheurs  !  que  vous  pré- 

Undn  vous  corriger  quelque  jour.  Car,  au  con- 

#       Mr  ,  dit  excellemment  le  grand  pape  saint  Gré- 

f--      ptt^  «  les  pécheurs  font  voir  assez  clairement 
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«  qu'ils  voudraientpouvoir  contenter  sans  fin  leurs 
«  mauvais  désirs,  puisqu'ils  ne  cessent  en  effet 
«  de  les  contenter  tant  qu'ils  en  ont  le  pouvoir,  et 
«  que  ce  n'est  point  leur  choix ,  mais  la  mort  qui 
«  met  fin  à  leurs  désordres  et  à  leurs  poursuites. 
«  C'est  donc,  conclut  ce  grand  pape,  un  Juste  Ju- 
«  gementde  Dieuqu'ayantnourri  dans  leurs  cœurs 
«  une  secrète  avidité  de  pécher  sans  fhi ,  ils  soient 
«  punis  rigoureusement  par  des  peines  intermina- 
«  blés  qui  n'en  ont  pas ,  et  qu'ils  ne  trouvent  non 
«  plus  de  bornes  dans  leurs  supplices,  qu'ils  n'en 
«  ont  voulu  donner  à  leurs  excès  détestables  :  • 
Non  corda  hominutHy  sedfactapensaviL  Iniqui 
enim  ideo  cumfine  deliquerunt,  quia  cumfine 
vixerunt.  Nam  voluissentutique,  sipotuisseni, 
sine  fine  vivere,  utpotuissent  sine  fine  peccare. 
OstendUnt  enim  quia  in  peccato  semper  vivere 
cupiunt,  qui  nunquam  desinunt  peccare  dum 
vivunt.  Ad  magnam  ergojustitiamjudicantiM 
pertinetj  ut  nunquam  careantsupplicio,  qui  in 
hac  vita  nunquam  voluerunt  carere peccato  '• 

Entrez  donc  aujourd'hui,  mes  frères,  dans  la 
profbndeur  de  vos  maux ,  et  voyez  de  quel  abtme 
Jésus-Christ  nous  tire.  Il  est  temps  maintenant 
quenous  célébrions  lesmiséricordes  dece  Sauveur 
qui  nous  est  donné  aujourd'hui  contre  un  si  grand 
mal  ;  de  ce  puissant  Médiateur  de  la  nouvelle  al- 
liance, qui  s'est  mis  entre  Dieu  et  nous,  afin  de 
porter  pour  nous  tout  le  poids  de  sa  colère  impla-* 
cable;  qui  a  noyé  nos  péchés,  non  plus  au  fond 
de  la  mer,  comme  disait  le  prophète  '  ;  mais  dans 
le  bain  salutaire ,  dans  le  déluge  précieux  de  son 
sang  ;  qui  nous  a  renouvelés  par  sa  grâce ,  con- 
sacrés et  sanctifiés  par  son  Saint-Esprit,  qu'il  a 
répandu  en  nous  comme  un  gage  de  vie  étemelle. 
Accourez  ici ,  chrétiens  :  Magnificate  Dominum 
mecum ,  et  exaltemus  nomen  ^us  in  idipsum  ^  : 
«  Glorifiez  tous  ensemble  avec  moi  Notre-Seigneur, 
«  et  ne  cessons  jamais  d'exalter  son  nom;  »  ce 
nom  aimable,  ce  nom  de  Jésus,  notre  unique 
consolation  et  l'appui  de  notre  espérance.  Je  m'en 
vais  vous  raconter  les  miséricordes  qu'il  a  exer« 
cées  dans  la  rémission  de  nos  crimes. 

Quand  le  souverain  accorde  une  grêce  et  une 
rémission ,  ou  il  relâche  toute  la  peine ,  ou  il  la 
commue  ;  et  le  Sauveur  se  sert  de  ces  deux  ma- 
nières dans  la  rémission  de  nos  crimes.  Par  la 
grâce  du  saint  baptême,  il  donne  une  entière  abo* 
lition  ;  il  fait  des  créatures  nouvelles,  sur  lesquel- 
les il  répand  si  abondamment  sa  miséricorde, 
qu'il  ne  réserve  aucun  droit  ni  aucune  peine  à  sa 
Justice  irritée.  Mais  quand  nous  avons  violé  ce 
pacte  sacré  du  baptême ,  manqué  tK  la  foi  donnée , 

1  Dial.  lib.  IT,  cap.  UiT,  t  U ,  ool.  44t. 
>  ATicA.Til,  10. 
*  Pf.  XXXU1,3. 
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un  noQS  paratt  ni  plusbean ,  ni'plns  grand ,  ni  plus 
désirable.  Ce  nom  met  tons  les  hommes  anx  pieds 
de  Jésus ,  lui  donne  autant  de  sujets  et  de  créa- 
turcs  nouvelles,  qu'il  délivre  de  captifs  et  qu'il  af- 
franchit d'esclaves,  les  attaehe  à  sa  personne 
sacréepar  les  plusaimablesdc  tous  les  liens, c'est- 
à*  ire,  par  les  bienfaits,  le  ftdt  les  délices  du  genre 
humain  et  l'objet  étemel  de  notre  amour.  Mais 
certes  quand  on  regarde  en  quoi  engage  ce  nom, on 
est  scûsi  de  frayeur,  et  on  trouve  qu'il  y  a  de  quoi 
frémir.  Car  la  rémission  de  nos  péchés  ne  nous  a 
pas  été  accordée  par  une  simple  abolition,  mais 
pas  une  satisfaction  actuelle.  Vous  savez  que  la 
Justice  divine  a  voulu  être  payée  ;  et  comme  les 
pécheurs  devaient  à  Dieu  tout  leur  sang,  lors- 
que Jésus  entrepritde  les  sauver,  il  a  obligé  tout 
le  sien ,  et  il  ne  peut  plus  s*en  réserver  une  seule 
goutte.  Sine  sanguinis  effuêione  non  fit  rémis- 
sion m  Les  péchés  ne  sont  point  remis  sans  efiCù- 
«  sion  de  sang.  »  Voyez  les  sacrifices  anciens  ; 
comme  on  prodigue  le  sang  I  il  faut  que  tout  nage 
dans  l&sang ,  et  les  victimes ,  et  l'autel ,  et  les  prê- 
tres ,  et  les  peuples ,  et  le  livre  même  ;  qu'on  ré- 
pande le  sang  comme  l'eau.  Je  ne  m'étonne  pas 
qu'on  prodigue  celui  des  animaux  ;  mais  celui  du 
Fils  de  Dieu  ne  doit  [il]  pas  être  épargné?  [Non]  : 
après  que  toutes  ses  veines  seront  épuisées ,  s'il  y 
a  encore  dans  le  fond  du  cœur  quelque  secret  ré- 
servoir, on  le  percera  par  une  lance. 

C'est  iMurquoi ,  dès  le  même  Jour  qu'il  reçoit 
le  nom  de  Sauveur,  il  commence  à  verser  du 
sang  par  cette  douloureuse  circoncision.  Mais  s'il 
faut  qu'il  en  donne  tant  pour  avoir  seulement  le 
nom,  à  quoi  se  doit-il  attendre  quand  il  en  fau- 
dra opérer  Teffet?  Sans  doute  il  faudra  im  déluge 
entier  pour  noyer  les  péchés  du  monde  :  et  nous 
ne  devons  regarder  ce  premier  sang  que  verse 
la  circoncision ,  que  comme  un  léger  commence- 
ment ,  comme  un  gage  que  Jésus-Christ  donne 
à  la  justice  divine ,  qui  Toblige  à  la  dette  entière  ; 
enfin  comme  des  prémices  qui  lui  consacrent 
toute  la  masse  et  la  lui  dévouent.  Ainsi  la  cir- 
concision et  la  qualité  de  Sauveur  nous  mène  à 
la  croix  :  c'est  là  que  la  victime  est  immolée , 
c*cst  là  que  le  sang  se  déborde  par  toutes  les  vei- 
nes, c*est  là  que  s'accomplit  la  rémission  des  pé- 
chés et  Texpiation  du  monde.  Écoutez  ici  les 
belles  paroles  du  philosophe  martyr.  Je  veux  dire 
de  saint  Justin  *  :  «  Un  seul  est  frappé,  dit-il, 
«  et  tous  sont  guéris;  le  Juste  est  déshonoré ,  et 
«  les  criminels  sont  rétablis  dans  leur  honneur. 
«  Cet  innocent  subit  ce  qu'il  ne  doit  pas,  et  il 

«  psclave  par  la  faite.  ».  Ces  paroles ,  que  raotear  a  écrites  en 
marge,  étalent  sans  doute  desUnées  à  ramener  son  discours 
ou  Jiuir  do  la  naissance  du  SauTeur.  (  Édit.  de  Déforis.  ) 

•  Ihbr.  ix ,  M. 

•  Fpiaf.  ad  Diognet,  n*  9,  p.  S38. 


«  acquitte  tous  les  pécheurs  de  ce  qu'ils  doivent. 
«  Car  qu'est-ce  qui  pouvait  mieux  couvrir  noi 
«  péchés  que  sa  Justice?  Comment  pouvait  être 
«  mieux  expiée  la  rébellion  des  serviteun  que 
«  par  robéissance  du  Fils?  L'iniquité  de  plusieun 
n  est  cachée  dans  un  seul  Juste  ;  et  la  Justice  d'un 
ft  seul  fait  que  plusieurs  sont  Justifiés.  »  Cest  ce 
que  dit  saint  Justin,  c'est  ce  qui!  a  appris  de 
l'apôtre  des  Gentils.  Voilà ,  mes  frères ,  ce  graod 
conseil  de  la  sagesse  de  Dieu;  conseil  profond, 
conseil  inconnu  aux  plus  hautes  puissances  do 
ciel,  que  le  Père,  dit  ce  saint  martjTs  n'aviit 
communiqué  qu'à  son  Fils  ;  ajoutons ,  et  ï  l'Esprit 
étemel  qui  procède  de  l'un  et  de  l'antre  :  colûefl 
qui  s'est  découvert  dans  les  derniers  temps,  et 
qui  a  fait  dire  à  l'Apôtre  que  la  sagesse  de  «  Dieu 
•  a  été  manifestée  par  l'Église  aux  célestes  intd 
«  ligences  '.  «  Oui,  les  anges  sont  étomiés  de  ee 
secret, admirable,  de  cet  échange  ineompféhen- 
sible  )'  qui  fait  que  Dieu  en  même  temps  te  venge 
et  s'apaise,  exige  et  remet,  punit  nos  péchés  et 
les  oublie ,  frappe  son  Fils  innocent  pour  l'amoor 
des  hommes  coupables ,  et  pardonne  aux  hommes 
coupables  pour  l'amour  de  son  FUs  innoeeot. 
Mais  nous,  que  cette  grâce  regarde,  nous  nede- 
vons  pas  seulement  l'admirer  avec  les  anges; 
plutôt  nous  devons  penser  à  quoi  elle  nous  obl^ 
envers  notre  aimable  Sauveur;  et  Je  vous  prie, 
chrétiens,  de  vous  y  rendre  attentifo. 

Je  ne  puis  mieux ,  ce  me  semble ,  vous  repré- 
senter cette  obligation  que  par  l'exemple  d'oa 
criminel  à  qui  le  prince  accorde  sa  grftœ.  Bql^ 
dez,  chrétiens,  ce  criminel  qui,  enfermé  dans 
un  cachot,  n'attend  plus  que  la  dernière  hcuie, 
qui  ne  sait  s'il  est  vivant  ou  mourant ,  et  «  ne  croit 
«  point  en  sa  propre  vie  :  »  Non  credes  vike  iius  \ 
comme  dit  l'Écriture  sainte.  H  est  condamné,  O 
est  lié,  il  voit  à  ses  côtés  Tcxécuteur  armé  da 
funeste  tranchant  qui  doit  dans  un  moment  abat- 
tre sa  tête.  Ou  bien  s*étant  échappé,  il  se  fie  i 
peine  à  soi-même  :  fugitif,  errant,  vagabond,  fl 
croit  que  tout  ce  qui  luit  le  décèle,  que  tout  ce 
qui  parle  Taccuse ,  que  tout  ce  qui  remue  ma- 
chine sa  perte.  Au  milieu  de  cet  efitM  ci  de  ces 
alarmes,  pendant  qu'il  fuit  tout  le  monde  et  que 
tout  le  monde  le  fuit ,  qu  il  ne  sait  où  se  retiitr, 
parce  qu'il  enveloppe  tous  ceux  qui  le  serrent] 
dans  sa  honte  et  dans  ses  malheurs;  quand  oa 
lui  apporte  son  abolition,  il  croit  sortir  do  twa- 
beau  et  recevoir  une  nouvelle  naissance.  H  con- 
sidère le  prince  comme  un  second  père  qui  M 
rend  la  vie,  la  lumière,  la  société  des  homwa^ 
en  efïhçant  de  dessus  son  front  la  tache  hoofeo» 
qui  le  condamnait  à  une  éternelle  infamie,  lleth 

»  Eph.m,  10. 

*  DfuL  xxYni,00. 


DB  ffOnS-SEIGNEtm. 


ftf 


iii  dire ,  dans  ntteiioavdle  sujétion; 
tan  h  hd-fliéiiMi,  tout  est  au  prtnos 
«A;  qpd  le  déllTre.  Tefai,  mes  frères, 
en  sortant  dn  trUmnal  de  la 
qoe  les  cleb  de  l'Église  nons 
prisons.  Noos  detons  regarder  le 
m  nom  dnqoel  nons  sommes  ab- 
Il  eefoi  par  qnl  seni  nons  Tirons. 
^jÉiit  éelater  en  aetions  de  gréées, 
tÊÊt  te  Prophète  tonte  la  natnre  ponr 
Knolrejole,  et  pour  la  feire  entrer 
Itoenfai  âe  notre  étemelle  reoonnais-- 
ttÊOLj  loues  Dlen  avec  nons;  qne  les 
f^  Wterrs  retentissent  dn  bmlt  de 

e(,  ipm  les  montagnes  tressaillent 
les  déserts ,  les  bois ,  les  rivages , 
MM  la  Mtore  se  réjouisse ,  parce  qne 
If  MM  a  Mt  miséricorde  >  :  Laudate , 
mibêfteariiam  feeit  Dominus  : 
terrm  *  resanatej  mmies, 
ip  «ritat  ef  Mîne  lignum  ejus  ;  quo- 
r  Jùcab ,  et  Israël  gloria* 


nnevie  nouvelle, 
JilMKS&rist  ;  et  lui-même 
laÊÊê  fÊÊ  èBÊ  paroles  touchantes  dn 
ikMa  ?.«  0  Jaod>,  souvenez-vous  de 
v;*6  ivafl ,  A  chrétien ,  6  homme  nou« 
MMet  Jamais  mes  bontés;  vous  êtes 
rftanr,  et  c'est  moi  qui  vous  ai  fosmé 
■tins.  Mais  f  ai  fait  beaucoup  davan- 
ritmol,  dit  ce  grand  Sauveur,  qui  ai 
M^Mqnttés  comme  un  nuage  qui  s'é- 
;'||q«t  les  ai  dissipées  comme  une  va- 
VI  laisse  pins  dans  Tair  aucun  vestige  : 

à  moi,  parce  que  Je  vous  ai  ra- 
te Sanvenr  :  »  Mémento  koruniy 
bflisly  qwmiam  iervus  meus  es  tu; 
if  êervuM  meus  es  tu;  Israël  y  ne  oblir 
itf  éêievi  ut  nubem  iniquitaies  tuas , 
tèiâmmpeecata  tua  :  revertere  ad  me , 
Ht  fe  *.  Qoe  si  vous  voulez  savoir  quelle 
Il  mesore  de  l'amour  qu'il  attend  de 

•la  par  vos  crimes.  «  Un  homme 
Irtanciers ,  dont  l'un  lui  devait  cinq 
,  et  l'autre  en  devait  cinquante  : 
Hélaient  tous  deux  insolvables ,  il  leur 
i  éMt  entière.  Lequel  est-ce  des  deux 
m  te  plus?  sans  doute  que  c'est  celui 
I  a  remis  davantage  :  allez ,  et  feites 
llMmt'.  «  Où  trouverez- vous  assez 
poor  le  reconnaître? 
Bitoot  quelle  serait  votre  iogratitude, 


Uf,» 
1,41. 


si  vous  retombiei  dans  tas  mêmes  crimesl  Je 
laisse  les  raisonnements  recherchés  ;  Je  veux  vous 
représenter  les  obligations  de  cette  amitié  si  sain- 
tement réconciliée.  Sonvenea-vons  dans  quels 
sentiments  vous  avii  demandé  pardon  a  votpe 
Sauveur.  Un péehmir  pressé  on  sa  consctenoe, 
qui  voit  qnll  ii>  a  ptas  rien  •rare  loi  et  te  dam* 
nation  étermlto  qii^me  vte  qnl  est  emportée  par 
le  premier  soofBe ,  voit  la  main  de  IMen  armée 
contre  lui;  il  voit  Tenfer  onvert  sous  ses  j^eds 
ponr  rea^ooUr  dans  sesaMmes  :  qoeleneja* 
ble  spectacle  !  Dans  te  crainte  qd  te  saisit ,  proné 
de  ce  glaive  vengenr  toot  prêt  à  frapper  te  der« 
nier  coup,  il  s^approche  de  oe  trêne  de  miséri- 
corde, qiU  Jamids  n'est  fermé  à  te  pénitence. 
Ahlil  n*atfanid  pas  qu'on  r accuse,  lise  rend  dé- 
nonciateor  de  ses  propres  crimes ,  et  il  sait  bien 
qull  fimt  avouer  te  crime  quand  on  demande  sa 
grice.  Il  est  prêt  à  passer  eondamnatton  pour 
prévenir  Tarrêt  de  son  Joge  :  Injustice  divine  se 
lève,  il  prend  son  parti  contre  hd-même,  il  con- 
fesse qull  mérite  d'être  sa  victime ,  ettontelMs 
il  demande  gréce  an  nom  do  Sanvenr.  A  ce  nom 
quicahne  Vk  flots  et  les  tempêtss,  qnl  fkdtees* 
ser  les  vents  lesphisoragenx,qQl  apaise  te  det 
et  te  terre ,  on  oMomence  à  Féeonter,  on  hd  pro- 
pose la  condition  de  corriger  sa  vte  dérég^ ,  de 
renoncera  ses  amours  crimineb,  à  cet  aveogle 
désir  de  plaire,  à  toutes  ses  intelHgencts  avec 
l'ennemi,  n  promet,  il  accorde  toot;  faites  te  loi, 
J'obéis.  Vous  l'avez  fait,  mes  firères,  sonvenez* 
vous-en;  on  Jamais  vous  n'avez  fait  pénitence, 
ou  votre  confession  a  été  un  sacrilège.  Voos  avei; 
fait  quelque  chose  de  plus  :  vous  avez  donné  Jé- 
sus-Qirist  pour  caution  de  votre  parole  :  car 
étant  le  médiateur  de  la  paix,  il  est  anssi  le  dé- 
positaire des  paroles  des  deux  parties.  Il  est  eau* 
tion  de  celte  de  Dieu  par  laquelle  11  promet  de 
vous  pardonner  :  il  est  cantten  de  te  vAtre  par 
laquelle  vous  promettez  de  corriger  voire  vte. 
Voilà  le  traité^  aété  ftdt;  ctpoor  phis  aothen- 
tique  confirmation ,  vous  avez  pris  à  témoin  son 
corps  et  son  sang  qui  a  scellé  te  récondUation  à 
la  sainte  table.  Et  après  la  gréce  obtenue  vous  cas* 
sez  un  acte  si  solennd!  Vous  voos  êtes  repentis 
de  vos  péchés ,  vous  vous  repentez  de  votre  pé- 
nitence. Voos  aviez  donné  à  Dieu  des  larmes  et 
des  regrets ,  gages  précieux  de  votre  fiol  ;  voos  les 

retirez  de  ses  mains ,  voos  désavouez  vos  promes* 
ses ,  et  Jésus-Christ  qui  en  est  garant ,  et  son  corps 

et  son  sang,  mystère  sacré  et  inviolable,  lequel 
certes  ne  devait  pas  être  employéen  vain  :  qu'y 
aurait-il  de  plus  outrageux  et  de  plus  indigne? 
Après  la  g^ce  qui  remet  tes  crimes,  [soyonsl 
fidèles  à  user  de  celte  qui  nous  aide  à  n'en  plue 
commettre.  CTesl  la  seconde  paille. 
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SERMON 

PODR 

LE  SECOND  DIMANCHE 

ÀPEès  L*ÉPIPHANIB. 

Union  sainte  de  la  oatare  divine  avec  les  Ames  fidèles.  Ciiâ- 
rilé  de  Jésas  pour  son  Epouse.  Jésus  et  ses  mystères ,  fin  de 
toutes  les  Ecritures,  de  toutes  les  cérémonies  :  impuissance 
de  la  loi  ancienne ,  canictère  disUnctif  des  deux  alliancei. 

Naptiœ  foctap  sont  in  Cani  Galiltt»,  el  eràt  mater  Jesa 
ibi.  Vocatus  est  autem  et  Jésus ,  et  discipuli  ejus. 

Il  se  fit  des  noces  à  Cana  en  Galilée ,  et  la  mère  de  Jésus 
y  était.  Jésus  fut  aussi  convié  à  ces  noces  avec  ses  dis- 
ciples, Joan.  Il,  1  et  2.  « 

Jésus  et  sa  sainte  Mère  avec'ses  disciples  :  chè- 
res sœurs,  quelle  compagnie!  Ils  sont  invités  à 
un  festin ,  6  festin  pieux  1  et  à  un  festin  nuptial , 
6  noces  mystérieuses  1  Mais  à  ce  festin  le  vin  y 
manque ,  le  vin  que  les  délicats  appellent  Tâme 
des  banquets.  Est-ce  avarice,  est-ce  pauvreté, 
est-ce  négligence?  ou  bien  n'est-ce  pas  plutôt 
quelque  grand  mystère ,  que  le  Saint-Esprit  nous 
propose  pour  exercer  nos  Intelligences?  Certes  il 
est  ainsi ,  mes  très-chères  sœurs.  Car  Je  vois  que 
le  Sauveur  Jésus,  pour  suppléer  à  ce  défaut, 
change  Teau  en  lin  excellent;  et  ce  vin  se  sert 
à  la  fln  du  repas ,  au  grand  étonnement  de  la 
compagnie.  0  vin  admirable  et  plein  de  mystè- 
res ,  fourni  par  la  charité  de  Jésus  aux  prières  de 
la  sainte  Vierge!  Je  vous  demande,  mes  sœurs , 
quel  intérêt  prend  le  maître  de  sobriété  a  ce  que 
cette  compagnie  ne  soit  pas  sans  vin.  Était-ce 
chose  qui  méritât  que  sa  toute-puissance  y  fût 
employée?  Était-ce  en  une  pareille  rencontre  où 
il  devait  commencer  à  manifester  sa  gloire  ;  et  un 
ouvrage  de  cette  nature  devait-il  être  son  premier 
miracle?  Croyez-vous  que  ceci  soit  sans  mystère? 
à  Dieu  ne  plaise,  âmes  chrétiennes,  que  nous 
ayons  une  teile  opinion  de  notre  Sauveur.  Il  est 
la  sagesse  et  la  parole  du  Père  :  tous  ses  discours 
et  toutes  ses  actions  sont  esprit  et  vie  ;  tout  y  est 
lumière,  tout  y  est  intelligence,  tout  y  est  rai- 
son. 0  Sagesse  étemelle ,  éclairez  par  votre  Es- 
prit saint  notre  faible  et  impuissante  raison ,  pour 
nous  faire  entendre  la  vôtre. 

Dans  cette  histoire  miraculeuse ,  tout  me  ré- 
présente le  Sauveur  Jésus.  Il  y  est  lui-même  en 
personne  :  mais  si  J*ose  parler  de  la  sorte ,  il  y  est 
encore  plus  en  mystère.  Il  est  invité  selon  la  vé- 
rité de  rhistoire  ;  et  si  nous  le  savons  entendre ,  il 
est  lui-même  rÉpoux  selon  la  vérité  du  mystère. 
C'est  une  chose^connue  que  Jésus  est  Fépoux  des 
âmes  fidèles.  Et  néanmoins,  si  vous  me  le  per- 
mettez. Je  vous  déduirai  sur  ce  point  quelques 
vérités  chrétiennes  merveilleusement  pieuses. 


Dieu  remplit  le  ciel  et  la  tarre ,  et  il  se  trouve 
en  tous  lieux ,  comme  renseigne  la  théologie  ; 
mais  il  sait  encore  se  communiquer  d*ane  façon 
toute  particulière  aux  créatures  Intel  ligentes:'j4(f 
ipsum  veniemusy  et  maf^ianem  apud  eumfu- 
ciemus  ' ,  «  Nous  viendrons  à  lui ,  et  nous  feroni 
«  en  lui  notre  demeure.  »  Certes  il  est  incompré- 
hensible, mes  sœurs,  comment  la  nature  divine 
s'unit  aux  esprits  purs  par  de  chastes  embrasse- 
ments;  et  bien  que  ce  soit  un  secret  ine&ble,» 
est-ce  toutefois  que  les  Écritures  divines  nous  ie 
représentent  en  diverses  manières  et  par  de  dif- 
férentes figures.  Tantôt  elles  nous  disent  que  Dieo 
est  une  fontaine  de  vie ,  qui  se  répandant  en  nos 
âmes,  les  lave  et  les  nettoie,  leur  oommuniqoe 
une  divine  fraîcheur,  et  étanche  leor  soif  ardente 
par  les  ondes  de  ses  vérités  :  Ftms  aquœ  saUen- 
tis  '....  Quemadmodum  desideraieenms  ad/m- 
tes  aquarum  ^  :  Comme  le  cerf  altéré  aoii|iireaprès 
«  les  eaux  des  fontaines.  »  Tuitôt  elles  nous  le 
décrivent  tout  ainsi  qu'une  dooee  rosée,  qui  a^ 
rosant  nos  esprits  comme  par  une  téoQnâe  humi- 
dité ,  y  fait  germer  les  semences  oékstes  :  Roraky 
cœlij  desuper*.  Quelquefois  elles  nous  le  repré- 
sentent à  la  manière  d'un  feu  consumant,  qui 
pénétrant  toutes  nos  puissances,  dévore  toutes 
les  a^ect  ions  étrangères ,  et  épure  nos  àmescomme 
l'or  dans  une  fournaise  :  tgnis  consument  est^. 
Elles  nous  disent  ailleurs  que  Dieu  est  une  nourri- 
ture admirable  :  car  de  même  que  toutes  ks  pa^ 
tics  de  nos  corps  attirent  à  elles  une  certaine  subs- 
tance sans  laquelle  elles  défaudraient,  et  ensuite 
se  l'incorporent  par  la  vertu  d'une  secrète  chaleur 
que  la  nature  leur  a  donnée;  ainsi  seralenliiQi 
âmes  destituées  de  toute  vigueur,  si  par  de  fidèles 
désirs  que  le  Saint-Esprit  leur  excite,  elles  n'at- 
tiraient à  elles-mêmes  cette  vérité  étemelle  qui 
seule  est  capable  de  les  sustenter.  Cest  ee  qà 
nous  est  signifié  par  ce  pain  des  anges,  qui  ta 
devenu  le  pain  des  hommes,  «pain  céleste  qnenoui 
«  désirons  par  un  appétit  de  vie  étemelle,  qui 
«  nous  prenons  par  l'ouie ,  que  nous  nmiDOiis pv 
«  l'entendement ,  que  nous  digérons  par  la  Ibi  :  » 
In  causant  vitœ  appetendus ,  et  devamndMS  «• 
ditUy  et  ruminandus  intelleciu,  etjide  diferen- 
dus  ^.  Telles  sont  à  peu  près  les  comparaîioBS 
dont  se  servent  les  Écritures,  pour  noosftfraeo 
quelque  sorie  comprendre  cette  sainte  uoîoo  de 
la  nature  divine  avec  les  âmes  élues.  'Mààetd^ 
tes  ces  comparaisons ,  la  plus  douce ,  /a  pAv4f|k. 
bic  et  la  plus  ordinaire  dans  les  ^^if^ij^!^ 

'  Joan.  xrv»  23. 
»  Ihid.  nr,  M. 
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SUR  LE  MÉLANGE 


d'empêcher  que  les  autres  n'en  commettent.  «  La 
«  charité  couvre  la  multitude  des  itéchés  :  » 
Charitas  operit  muUUudinem  peccatorum^  : 
nous  avons  besoin  d*un  remède  qui  en  remette 
et  en  couvre  plusieurs ,  car  nous  péchons  sans 
cesse. 

Aumône,  excellente  préparation  pour  la  com- 
munion. Le  don  de  Taumône,  préparation  au  don 
sacré.  Donner  à  Jésus-Christ ,  préparation  à  l'ac- 
tion par  laquelle  il  se  donne  à  nous. 


SERMON 

POCR 

LE  QNQUIÈME  DIMANCHE 

APRÈS  L'EPIPHANIE. 

Jérusalem  etBabylone,  leur  esprit  et  lear  caractère.  Raisons 
de  la  cooduite  de  Dieu  dans  le  mélange  des  bons  avec  les  mé- 
chants :  comment  ils  soot  séparés  dés  à  présent  :  suites  de  la 
dernière  séparaUon. 

•  Sinite  utraque  crescere  osque  ad  messem. 
laissez  croUre  l'un  et  Vautre  jusqu'à  la  moisson,  Mattb 

XUly30. 

Tout  autant  que  nous  sommes  de  chrétiens , 
nous  sommes  de  pauvres  bannis ,  qui ,  étant  relé- 
gués bien  loin  de  notre  chère  patrie ,  sommes  con- 
traints de  passer  cette  vie  mortelle  dans  un  pèle- 
rinage continuel,  déplorant  sans  cesse  la  misère 
de  notre  péché  qui  nous  a  fait  perdre  la  douceur 
et  la  liberté  de  notre  air  natal,  seul  capable  de 
réparer  nos  forces  perdues  et  de  rétablir  notre 
santé  presque  désespérée.  Cependant,  mes  très- 
chères  sœurs ,  ce  qui  adoucit  les  ennuis  et  les  in- 
commodités de  notre  exil ,  ce  sont  les  lettres  que 
nous  recevons  de  notre  bienheureuse  patrie  :  vous 
entendez  bien  que  c'est  du  ciel  que  Je  parle.  Ces 
lettres ,  ce  sont  les  Écritures  divines  que  notre 
Père  céleste  nous  adresse  par  le  ministère  de  ses 
saints  prophètes  et  de  ses  apôtres ,  et  même  par 
son  cher  Fils,  qu'il  a  envoyé  sur  la  terre  pour  nous 
apporter  ici-bas  des  nouvelles  de  notre  pays ,  et 
nous  donner  l'espérance  d'un  prompt  et  heureux 
retour.  De  sorte  que  si  nous  désirons  ardemment 
de  yiÀt  cette  glorieuse  cité  dont  nous  devons 
ètfe  les  habitants,  nous  sommes  vivement  touchés 
de  l'amoar  de  notre  patrie,  où  notre  bon  Père 
aov  eonierve  un  grand  et  étemel  héritage  :  toute 
notai  eooaolation  doit  être  de  lire  ces  lettres  :  nous 
baiier  mille  et  mille  fois  les  sacrés  ca- 
t  lartoiit  nous  en  devons  nuit  et  Jour 
Ceitpoarqud  le  prophète  David 


chantait  à  son  Dieu ,  parmi  des  souphrs  amou- 
reux :  «  0  Seigneur,  voyez  que  Je  suis  étranger  sur 

«  la  terre  :  du  moins  ne  me  reAisez  pas  cette  unique 
«  consolation  de  méditer  votre  sainte  parole  :  • 
Incola  ego  sum  in  terra,  non  abscondas  à  me 
mandata  tua\  Ainsi  Je  ne  m'étonne  pas,  mes 
très-chères  sœurs ,  si  vous  avez  une  telle  avidité 
d'entendre  la  parole  de  Dieu.  C'est  un  effet  de  ce 
pieux  gémissement  que  le  Saint-Esprit  înqiire  en 
vos  âmes ,  les  sollicitant  par  de  saints  désirs.  Je 
m'estimerais  bienheureux  si  Je  pouvais  contribuer 
quelque  chose  à  satisfaire  ces  pieux  désirs.  £coq« 
tez,  écoutez,  mes  sœurs,  les  paroles  du  saint 
Évangile;  et  si  Je  vous  semble  pra  de  chose, 
comme  en  effet  je  ne  suis  rien ,  songez  qœ  c'est  la 
voix  de  votre  Epoux  que  vous  entendes  par  ma 
bouche. 

«  Le  royaume  des  cieux ,  nous  dit  Jésoi-Clirbt  *, 
«  est  semblable  à  un  homme  qui  avait  aané  de  bon 
«  grain  dans  son  champ*  Mais  psodant  que  les 
«  hommes  dormaient ,  son  ennemi  Tint,  et  sema 
«  de  l'ivraie  au  milieu  du  Me ,  et  t'en  alla. 
«  L'herbe  ayant  donc  poussé ,  et  étant  montée  en 
«  épi ,  rivraie  commença  aussi  à  paraître.  Alors 
«  les  serviteurs  du  Père  de  famille  Tinrent  \à 
«  dire  :  Seigneur,  n'avez- vous  pas  semé  de  boa 
«  grain  dans  votre  champ?  d'où  vient  donc  qBll 
«  y  a  de  l'ivraie  ?  Il  leur  répondit  :  C'est  Iliomoie 
«  ennemi  qui  Ty  a  semée.  Et  ses  serviteors  bii 
«  dirent  :  Voulez-vousque  nous  allions  Tarracher? 
«  Non ,  leur  répondit-il ,  de  peur  qu'en  arradumt 
«  l'ivraie  ,  vous  ne  déraciniez  en  même  tenq^  b 
«  bon  grain.  » 

Le  grand  Père  de  famille,  c'est  Dieu  qui  a  ré- 
pandu de  tous  côtés  sur  les  hommes  ses  vértlés, 
comme  une  semence  céleste  qui  devait  frnctiikr 
en  bonnes  œuvres  pour  la  vie  étemelle.  Il  avii 
commencé  à  jeter  ,cette  précieuse  semence  dans 
l'esprit  de  l'homme ,  l'introduisant  dans  œ  pan- 
dis  de  délices ,  où  tout  ce  qui  se  présentait  à  ses 
yeux  ne  lui  pariait  que  de  son  Créateur.  Msispea^ 
dant  qu'il  s'endormait  dans  la  considéialion  de 
ses  propres  dons,  oubliant  insensiblement  son 
auteur ,  auquel  seul  il  doit  veiller,  et  «  déçu  de  la 
«  douceiir  de  sa  charmante  liberté ,  »  Swi  in  œter- 
nutn  libertate  deceptus  ^  ;  le  serpent  fraudukiiz 
qui  lui  parlait  au  dehors,  fit  couler  intérienrement 
dans  son  cœur  le  venin  subtil  et  délicat  de  la  valae 
gloire.  Animé  de  ce  bon  succès,  il  n'a  cessé  de 
Jeter  autant  qu'il  a  pu  les  semences  du  vice  et  da 
désordre,  partout  où  il  a  vu  que  la  munifieeooe 
divine  répandait  celles  de  ses  grâces.  S  bien  que, 
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par  ses  artifices,  le  bon  et  le  mauvais  grain,  c*est* 
à-dire,  les  bons  et  les  mauvais ,  se  sont  trouves 
mêlés  ensemble  dans  le  même  champ,  c'est-àrdire, 
ou  bien  dans  le  monde,  comme  Notre-Seigneur 
Tinterprète',  on  [dans]  la  sainte  Église ,  comme  Je 
Je  pourrais  Justifier  aisément  par  d'autres  endroits 
de  l^Écriture.  Là-dessus  quelques  faux  zélés  se 
sont  étevés,  qui  ont  trouvé  ce  mélange  insuppor- 
table :  U  Inir  a  semblé  que  la  Justice  divine  de- 
vait ineontinent  exterminer  les  impies ,  et  ouvrir 
sous  eux  les  plus  noirs  abîmes  pour  les  engloutir. 
Mais  notre  sage  Père  de  famille  ne  défère  pas  à 
leur  lUe  inconsidéré  et  superbe  :  il  ordonne  que 
Ton  les  laisse  croître  Jusques  à  la  moisson ,  c'est- 
à-dire,  à  la  fin  des  siècles  :  et  alors  il  enverra  ses 
saints  anges  pour  foire  cette  dernière  et  étemelle 
séparation,  par  laquelle  les  méchants ,  séparés 
pour  Jamais  de  la  compagnie  des  bons,  seront 
Jetés  dans  la  flamme,  pendant  que  la  troupe  des 
Justes,  toute  pore  et  tout  éclatante,  fera  voir 
dans  le  io3fanme  de  Dieu  autant  de  soleils  que 
de  salntî*  Cest  l'interprétation  de  notre  parabole. 
[Dans  ce  discoors  Je  vous,  exposerai]  l'intention 
de  NotreSeigneor  endeox  réflexions  :  la  première 
sur  le  mrtangff^  la  seconde  sur  la  séparation  des 
bons  et  des  mauvais. 

Depuis  le  pécbé  du  premier  homme ,  Tiniquité 
a  régné  dans  le  monde.  Tous  s'étaient  écartés  de 
b  bonne  voie  :  «  Il  n*y  avait  personne  qui  fit 
«  bien,  non  pas  même  un  seul,  »  comme  chan- 
tait autrefois  le  Psalmiste  ' ,  [  au  psaume  ]  rapporté 
dans  l'Épttre  aux  Romains* .  C'est  pourquoi 
saint  Augustin  a  dit  «  qu'il  y  avait  dans  le  monde 
«  comme  une  ville  d'iniquité,  qu'il  a  appelée  Ba- 
«  bylooe  ^.  »  Babylone  en  langue  hébraïque,  c'est- 
à-dire,  confusion  :  il  l'appelle  donc  Babylone, 
parce  que  l'iniquité  et  la  confusion  sont  insépara- 
bles. Cette  dté,  mes  sœurs,  c'est  le  règne,  l'as- 
semblée, et,  pour  parler  de  la  sorte,  la  république 
des  méchants.  Mais  Dieu  regardant  d'en  haut  en 
pitié  cette  noire  et  criminelle  ignorance ,  a  envoyé 
son  Fils  ao  monde  pour  le  réformer.  C'est  lui  qui 
contre  eetle  dté  turbulente  qui  par  son  auda- 
cieuse râbeillon  dominait  par  toute  la  terre,  a 
éUbU  une  dté  sainte  qui  doit  servir  d'asile  à 
tous  CEUX  qui  se  voudront  retirer  de  cette  con- 
fasioo  générale.  Cette  dté,  mes  très-chères  sœurs, 
^  u^  ^^^  ^  spirituelle ,  la  mystérieuse  Jéru- 
h^  ^^**"*'*,  ylsion  de  paix;  afin  d'opposer 
wSÎI^iff  ^^^^Dîen  au  désordre  et  au  tu- 
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océan  assez  vaste  la  pourraient  assez  séparer  de 
cette  autre  cité  criminelle?  Chères  sœurs,  le 
Prince  son  fondateur  ne  l'en  veut  point  séparer 
par  la  distance  des  lieux  :  dessein  certainement 
incroyable  I  il  bâtit  Jérusalem  au  milieu  de  Ba- 
bylone. Durant  le  cours  dc'ce  siècle  pervers,  les 
bons  seront  mêlés  avec  les  méchants.  0  Dieu  éter« 
nell  quel  mélange  de  ces  deux  peuples  divers. 
Je  veux  dire  des  saints  et  des  impies  I  l'un  est 
prédestiné  à  la  vie  étemelle ,  et  l'autre  réprouvé 
à  Jamais.  Leurs  princes  sont  ennemis.  Le  prince 
de  Jérusalem ,  c'est  Jésus  :  le  diable  est  le  prince 
de  Babylone.  Ils  vivent  sous  des  lois  directe- 
ment opposées.  L'Ap6tre,  comme  vous  savez, 
disthigue  deux  sortes  de  lois  ;  l'une  est  la  loi  de 
l'esprit ,  elle  gouverne  Jérusalem  :  l'autre  est  la 
loi  de  la  chair,  qui  domine  dans  Babylone.  Leurs 
mœurs  sont  toutes  contraires.  L'une  se  propose 
pour  dernière  fin  une  paix  trompeuse,  à  cause 
qu'elle  est  passagère  :  l'autre,  parmi  beaucoup 
d'afflictions  présentes,  gémit  et  soupire  sans  cesse 
après  une  paix  assurée ,  à  cause  qu'elle  est  éter- 
nelle. Qu'est-ce  àdire  ceci,  mes  très-chères  sœurs? 
Ces  deux  peuples  de  bons  et  de  méchants,  dont 
les  lois  sont  si  fort  opposées,  les  mœurs  si  con- 
traires, les  desseins  si  incompatibles,  vivent 
néanmoins  ensemble  dans  une  même  société  ;  Ils 
sont  éclairés  d'un  même  soleil;  ils  respirent  un 
même  air;  la  terre,  leur  mère  commune,  leur 
fournit  àtous indifféremment  une  nourriture  sem- 
blable. Bien  plus,  nous  les  voyons  tous  les  Jours 
se  présenter  aux  mêmes  autels;  ils  sont  associés 
dans  la  communion  de  l'Eglise ,  ils  participent 
aux  mêmes  mystères  ;  ils  sont  régénérés  et  repus 
de  la  vertu  des  mêmes  sacrements.  Oserions-nous 
bien,  6  Seigneur,  vous  demander  raison  d'un 
mélange  si  surprenant?  «  Quelle  convention.  Je 
«  vous  prie,  enti:e  Jésus-Christ  et  Bélial  '  ?  »  Pour- 
quoi voulez- vous  que  les  corps  soient  si  proches 
et  les  cœurs  tellement  séparés  ?  Que  vous  ont  fait 
vos  enfants,  de  les  punir  si  cruellement,  les  con- 
traignant de  vivre  avec  vos  ennemis  et  les  leurs? 
Quel  nouveau  genre  de  supplice ,  de  Joindre  ainsi 
Je  vif  et  le  mort?  Vous ,  Seigneur ,  qui  avez  si  bien 
rangé  chaque  chose  en  sa  place,  qui  avez  séparé 
la  terre  et  le  firmament,  les  ténèbres  et  la  lu- 
mière, ne  séparerez-vous  point  les  Justes  d'avec 
les  impies  ?  Certes  le  del  et  la  terre  ne  sont  pas 
si  fort  éloignés ,  les  ténèbres  et  la  lumière  ne  sont 
pas  si  contraires,  que  sont  la  vertu  et  le  vice  : 
pourquoi  donc  les  laissez- vous  ensemble  ?  N'avezi- 
vous  débrouillé  la  concision  du  premier  chaos, 
1  qu'afln  de  nous  rejeter  dans  un  chaos  plus  hor- 
rible ?  Éclairez-nous ,  Seigneur ,  sur  cette  diffl- 
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■r  MT  ea  fB'dle  inûit ,  pour  Cendre  i  œ 
■•  M  pteèlnnl  pat.  Anesl  eit-ce  pour 
■■e  «vous  dit,  que  iOD  propre  e'ert  de 
É0tiênHme$  im  eordê  suo  dispamU\ 
tê  m  tromne  co  bae,  mois  ae  dispose 
plus  haut ,  cUa  legvde  la  terre 
«n  afége  pour  se  reposer,  siais 
i  MaiTlif  pif  d  pour  ii'nTnnrrr  ^  irmftirffif  iw 
wnm\  Le  degré  pour  aller  an  trtee, 
alla  aiégei  c'est  le  mardiepled.  Ëleres- 
Inaarehepied ,  et  ticbez  d'arriver  aa 
tl/HÊ^  paa  ainsi  des  saints  anges  :  nnis 
lllfcienetdnbean, comme  nous  ay<ms 
baa  penvent  pas  s'élever,  parce  qall 
4»4aBsaa  de  ce  qu'ils  possèdent,  liais 
I  ofliciense  qni  nous  lait  monter  pour 
K^  Isa  rabaissé  mssi  pour  venir  Jusqu'à 
Ma  miafrifinrflinnf  condescendance; 
jBaHa  est  la  descente  dont  il  est  parlé 

aftnngUa. 

\^  chrétiens,  de  cette  descente 
ie  ciel  et  la  terre,  et  fiilt 
dans  une  sainte  société 
!  6  miséricorde  I  Car, 
croire,  que  ces  Intel- 
iédaigoent  pas  de  pauvres 
I  a^fonr  de  la  félicité  et  au 
avdn  repas,  elles  veulent  bien  se  me- 
na eontiBneUes  agitations ,  et  lier  une 
knlle  avec  des  créatures  si  faiUes,  et 
poitlooiiées  i  leur  naturelle  grandeur? 
m  p0Bvent-dles  trouver  en  ce  monde , 
cette  terre  ingrate  qui  sdt  ca- 
ses glorieux  citoyens  du  para- 
i ,  ne  l'ai-Je  pas  dit  ?  c'est  la  charité 
;  mais  encore  n'est-ce  pas  assez. 
la  charité  est  la  fin  générale  de 
msf  II  nous  làat  descendre  au  détail 
.  piff If  nlirri  qui  les  pressent  de  quitter 
r  la  terre. 

anantendre  cette  vérité,  ce  serait  peut- 
ie  vous  dire  que  telle  est  la  v<Àmté 
Mateur;  et  que  c'est  l'unique  raison 
■a  de  si  fidëes  ministres  :  car  Us  sa- 
in créature  étant  faite  par  la  seule  vo- 
■n  Créateur,  elle  doit  vivre  toujours 
t  loa({ours  soumise  à  cette  volonté  sou- 
hi  poorrait  oieore  i^outer  que  la  subor- 
na lyAurescréées  demande  quece  monde 
t  infiérieur  soit  régi  par  le  supérieur  et 
»9  et  la  nature  corporelle  par  la  spiri- 
sal  on  voulait  pénétrer  plus  loin ,  il  se- 
•  "VOUS  faire  voir  que ,  les  hommes  étant 
^"U"  i^ref  1^  raines  que  l'oi^eil  de 
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Satan  a  lut  dana  te  dd ,  c'est  «ne  saga 

tioo  d'emmyer  les  anges  i  notre  aeeanrs  ;  afin 

qu'Us  travaillent  euL-mémes  anx  reenies  de  lem 
légions,  an  ramaaaant  cette  nonvcHe  «yilee  qui 
doit  rendra  leurs  tranpea  complètes.  Tous  ces 
raisonnemaaH  aont  aalides  et  taès-Men  apps^éa 
sur  tes  Éeritwes;  mais  Je  laisserai  à  réeole  eetta 
bd  te  théotogte  ^  po«r  m'attaeher  i  one  doctrine 

qui  me  aeflriite  pins  cqpabte  de  tanchêr  tes  amun* 
Je  dis  donc ,  et  Je  vous  prie  de  te  fcten  enlMidra , 
que  ce  qnl  attira  tes  anges,  ce  quiOes  flUl  dss^ 
cendre  du  ctel  en  te  tenre ,  e'aat  te  désir  d^j  escT' 
cer  te  mteérteorde.  Car  Ib  savent,  ces  esprits 
célestes,  qne  aons  nn  Dten  si  bon  el  ai  btenfld- 
aant,  dont  tesmlaéricMdes  n'ont  point  de  bornas, 
dent  les  Inflntes  misérations  édatent  BMgnlflqQa* 
ment  pa»deasus  tons  ses  mitres  oovrages';  Us 
savent,  dia-je,  que,  sons  ce  Dten,  tt  n'y  a  rien 
de  plus  grand  ni  déplus  lUustre  qne  de  seconrir 
les  ndsérabtea.  Quefeaant-Us ,  qn'entraprendiwt- 
Us?  Us  n'en  trouvent  point  dans  te  dd ,  Us  en  vteBh 
nent  chereber  sur  te  terra.  Là  Us  na  vdent  que 
des  btenheurenK  :  Us  quittant  ce  Hen  dv  banhaar, 
afin  de  reneonbrer  dea  attlg^  Anpnnaa  id, 
chrétiens ,  de  qud  prix  sont  tes  eenvres  de  Brisé* 
iteorde.  Il  manque,  ne  aembte,  qndqna  cbaae 
au  dd ,  parce  qu'on  pie  peut  pas  tes  y  pratiquer. 
Encore  qu'on  y  vote  Dieu  Hue  i  tece ,  encore  qnll 
y  enivre  les  esprits  cdestes  du  torrent  de  sas  vo- 
luptés ;  toutefois  leur  féUdté  n'est  pas  aceompUe , 
parce  qu'U  n'y  a  point  de  pauvre  (pie  l'onassista  y 
point  d'affligés  que  l'onconsote,  point  de  Cdbtes 
que  l'on  soutienne,  enfin  point  de  misérables  qne 
l'on  soulage.  Mais  ite  ne  découvrent  autre  dme 
en  ce  lieu  d'exil;  c'est  pourqud  vous  tes  voyes 
aeoourir  en  foute.  Ite  pressait  les  deux  de  s'ou- 
vrir, et  ib  descendent  impétnensement  du  dd 
en  la  terre  :  videbitis  emla$  apeftos;  tant  ite 
trouvait  de  contentement  à  exereor  1»  oeuvres 
de  miséricorde.  Bal  mes  frères,  te  grand  exem- 
pie  pour  nous  qui  sonimes  an  miUeu  des  maux, 
dans  te  pays  propre  de  te  misèrel 

Mate  disons  encore ,  mes  frères ,  pour  consder 
ceux  qui  s'y  appliquent,  discmsettécbons  de  te 
bien  entendre,  quête  charmes,  qud  agrément  et 
qudte  douceur  trouvent  ces  esprits  bienheureux 
àsemélerparminos  faiblesses,  et  à  prendre  part 
dans  nos  pdnes.  Il  en  faut  aq]<Kird'hui  expliquer 
te  cause;  et  te  void ,  si  Je  ne  me  trompe,  autant 
qu'U  est  permte  à  dei  hommes  de  pénétrer  de  si 
hauts  mystères.  C'est  qu'ils  vdent  fsce  à  tue  et 
à  découvert  cette  bonté  infinte  de  Dieu*  ;  ite  vdent 
ces  entrailles  de  miséricorde  et  cet  amour  pater- 
nd  par  iequd  U  embrasse  aea  oéatoues;  ib  votent 
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y  vont  raprésinter  nM  néceuités ,  ils  y  portent 
not  prières  ot  boi  oraisons. 

Pouf  quelle  r&lsoD  a-Ml  pin  i  Dieu  qu'elles 
lai  soient  présentées  par  le  ministère  des  angesT 
Ceit  UD  secret  de  sa  providence ,  que  Je  n'entre- 
prends pas  de  TOUS  expliquer  ;  mais  il  me  safllt 
de  TOUS  assurer  qu'il  n'est  rien  de  mieux  fondé 
sarles  Écritures.  Et  afln  que  tous  entendiez  com- 
bien cette  entremise  des  esprits  célestes  est  utile 
pour  notre  salut,  Je  tous  dirai  seutementcemot: 
c'est  qu'encore  que  les  onJsons  soient  d'une  telle 
nature  qu'elles  s'élèvent  tout  droit  an  ciel,  ainsi 
qu'un  encens  agréable  qne  le  feu  de  ramourdivln 
fUt  monter  en  haut  ;  néanmobis  le  poids  de  ce 
corps  mortel  leur  apporte  beaucoup  de  retarde- 
ment. Tronret  bon  Ici ,  chrétiens ,  que  J'appelle  le 
témoignage  de  vos  consciences.  Quand  vous  offrez 
&  Dieu  vos  prières,  quelle  peine  d'élever  à  lui 
vos  esprits  !  au  milieu  de  quelles  tempêtes  tor- 
mez-vous  vos  vœuxl  combien  de  vaines  imagi- 
naGoDS ,  combien  de  pensées  vf^es  et  désordon- 
nées, comUen  de  soins  temporels  qui  se  Jettent 
GOntinnellement  à  la  travene ,  pour  en  interrom- 
pre le  cours  I  Étant  donc  ainsi  empédiéee,  croyee- 
vous  qu'elles  puissent  s'élever  eu  ciel,  et  que 
cette  prière  faible  et  languissante ,  qui  parmi  tant 
d'embarras  qui  l'arrêtent ,  à  peine  a  pu  sortir  de 
vos  coeurs ,  ait  la  force  de  percer  les  nues  et  do  pé- 
nétrer jusqu'au  haut  des  cieuxï  Chrétiens,  qui 
pourrait  le  croireT  Sans  doute  elles  retombe- 
raient de  leur  propre  poids ,  si  la  tranté  de  Dieu 
n'y  avait  pourvn.  Je  sais  bien  que  Jésas-Cbrist , 
au  nom  duquel  nous  les  présentons ,  les  fait  accep- 
ter. Mais  il  a  envoyé  son  ange ,  que  Tertullien  ap- 
pelle l'ange  d'oraison  '  :  c'est  pourquoi  Baphaéi 
disait  à  Toble  :  ■  J'ai  offert  &  Bien  tes  prières  :  ■ 
Obtttli  orationem  tuam  Domino  '.  Cet  ange  vient 
recueillir  nos  prières ,  et  <■  tiles  montent,  dit  salut 
•  Jenn  *,  de  la  main  de  l'ange  Jusqu'à  In  face  de 
■  Dieu  :  a  Elascenditjvmtts  incensorvm  de  ont' 
tionibus  sanctorum  de  manu  angeli  coram 
Deo,  Voyez  comme  elles  montent  de  la  main  de 
l'ange  :  admirez  combien  il  lenr  sert  d'être  pré- 
sentées d'une  main  si  pure.  Elles  montent  de  la 
main  de  l'ange  ;  parce  que  cet  ange ,  se  Joignant 
à  nous ,  et  aidant  par  son  secours  nos  faibles  priè- 
res ,  leur  prête  ses  ailes  pour  les  élever,  sa  force 
pour  les  soutenir,  sa  ferveur  pour  les  animer. 

Que  nous  sommes  heureux,  mes  frères,  d'a- 
voir des  amis  si  officieux,  des  intercesseurs  si 
ildèles,  des  interprètes  si  charitables  I  Hais  ils 
ne  se  contentent  pas  de  porter  nos  vœux  j  ils  of- 
frent nos  anmAnes  et  nos  bonnes  œuvres  :  Ils 


recncillent  Jasqn'i  nos  dMia;  D»  tbnt  nlolr 
devant  Dteu  Jusqu'à  nos  penséet.  Sartoot  qol 
pourrait  assez  exprimer  «HiiUen  abondante  est 
leur  Joie  quand  Us  peuvent  présenter  à  DIesi ,  on 
les  larmes  des  pénitents ,  on  les  travaux  aoufferti 
pour  l'amonr  de  loi  en  hnmiUté  et  en  patlence7 
Car  pour  les  larmes  des  pénitentv ,  chréûens ,  qna 
puls>Je  dire  de  l'estime  qu'ils  fmt  d'an  ai  bon 
présent?  Gomme  ils  savent  qoe  la  eoDversfmi  des 
hommes  pécbeurs  felt  la  fHe  et  la  Jtrie  des  esprlti 
célestes ,  ils  assemblent  leors  saints  compagnon; 
ils  leur  racontent  les  henrcox  ineete  de  lem 
soins  et  de  leors  conBdb.  Enfin  ce  rebelle  en- 
durci a  rendu  les  armes ,  cette  téta  superbe  s'ot 
humiliée,  ces  épaules  IndomptaUes  ont  nU  k 
Joug,  cet  aveugle  a  ouvert  les  yeux  et  d^lon 
les  erreurs  de  sa  vie  passée  :  il  a  ronpo  ees  Uens 
trop  doux  qui  tenaient  son  Ame  e^ttre,  f)  n- 
nonce  à  tous  ces  trésors  amassés  ptr  tant  de  ra- 
pines ;  les  pleurs  du  pnpllle  ont  pmé  soo  eœar, 
11  se  résout  de  faire  Justice  i  la  veore  qn*Il  a  op- 
primée. LA-dessus  11  s'élève  on  erl  d'allégrene 
parmi  les  esprits  bienheureux  ;  le  ci d  Rtentit  de 
leur  Joie ,  et  de  l'admirable  canUqoe  par  leqod 
ils  gloriflest  Dieu  dans  la  conversion  des  pédKsn. 
•  Prends  courage,  Ame  pénitente,  eouldère 

■  attentivement  en  quel  lien  Ton  se  réjouit  de  il 

■  conversion  :  >  Beus  tupeecator,  btmo  astMO 
sis,  vides  ubi  de  tuo  nditugavdetttur'.'BLjvtt 
vous  qui  vivez  dons  les  afflictions,  on  qol  lan- 
guissez dans  les  maladies  :  si  voos  souffres  tn 
maux  avec  patience ,  en  bénissant  la  main  qid 
vous  frappe  ;  quoique  vous  soyez  peut-Ctre  le  n- 
but  du  monde,  réjouissez- vous  en  notre-Sd- 
gnenr  de  ce  que  vous  avez  nu  ange  qui  tleol 
compte  de  vos  travaux.  Mon  cher  (Inère,  Je  tels 
venx  dire  pour  te  consoler.  Il  regarde  avec  m- 
pect  tes  douleurs,  comme  de  sacrés  caneUn 
qui  te  rendent  semblable  &  on  DIen  toofllraiit  k 
dis  quelque  chose  de  pins.  Il  les  r^rde  ttte 
Jalousie  ;  et  afln  de  le  bleu  entendre ,  rematqsSt 
s'il  vous  plolt ,  messieurs ,  que  ce  corps  qatacm 
accable  de  manx ,  nons  donne  cet  avaatiga  en- 
dessus  des  anges ,  de  pouvoir  souffrir  jMtr  Ft, 
monr  de  Dieu ,  de  pouvoir  représenter  ee  0^^^ 
cori»  glorieux  la  vie  glorieuse  de  Jésn,  (q  jm^       > 
corps  mortel  et  passible  la  vie  WQJWÎ/j*     /* 
même  Jésus:  VIvilaJesumany^t^M,.  ^^  *'     fh 
noslra  moiiali'.  Ces  esprits  Vt^J,  Ç* 
être  compagnons  de  la  gloVt^  j/'Vïftèl^W'*    N 
mais  ils  ne  peuvent  nas  »•»,  ^^ûi-S^teW^    * 
tre  les  compagnons 

vent  bien  paraître 
tout  brûlants  d'une 


nJ 


Tlgveor  mAlo  par  L'pjcercice  de  la  patience;  et 
n'épargnant  pas  lo  soenn,  elle  achèverait  les 
grands  ouvrages ,  qui  exigent  nécessairement  un 
grand  travail.  C'est  &  peu  près  ce  que  nous  dit 
saint  Jean-Cbrysostôme  au  si^et  de  ces  deux 
villes  différentes.  H  se  sert  de  cette  pensée  pour 
adjuger  la  préférence  &  la  pauvreté. 

Mais  h  parler  des  choses  véritablement,  nous 
savons  que  la  distinction  de  ces  deux  villes  n'est 
qu'une  Action  agréable,  tes  villes ,  qui  sont  des 
corps  politiques ,  demandent  aussi  bien  que  les 
naturels,  le  tempérament  et  le  mélange  :  telle- 
fflcnt  que ,  selon  la  police  humaine ,  cette  ville  de 
pauvres  de  saint  ChrysostAme  ne  peut  subsister 
qu'en  Idée.  Il  n'appartenait  qu'an  Sauveur  et  & 
la  politique  du  ciel  de  nous  bâtir  une  ville ,  qui 
fttt  vériteiblement  la  ville  des  pauvres.  Cette  ville 
c'est  la  sainte  Église  :  et  si  vous  me  demandez, 
chrétiens ,  pourquoi  Je  l'appelle  la  ville  des  pau- 
vres ,  Je  voua  en  dirai  la  raison  par  cette  proposi- 
tion que  J'avance:  que  l'Églisedans  son  premier 
plan  n'a  été  bdtie  que  pour  les  pauvres ,  et  qu'ils 
sont  les  véritables  citoyens  de  cette  bieaheureuse 
dté,  qae  l'Écriture  a  nommée  la  cité  de  Dieu. 
Encore  que  cette  doctrine  vous  paraisse  peut-être 
extraordinaire,  elle  ne  laisse  pas  d'être  véritable  : 
et  afin  de  vous  en  convaincre ,  remarquez,  s'il 
vous  platt,  messienn,  qu'il  j  a  cette  diflërenee 
entre  la  Synagogue  et  l'Église,  que  Dieu  a  pro- 
mis à  la  Synagogue  des  bénédictions  temporelles, 
an  lieu  que,  comme  dit  le  divin  Psalmlste, 

■  toute  la  gloire  de  la  sainte  Église  est  cachée  et 

■  Intérieure  :  ■  Omnû  gloria  ejutfilia  régit  ab 
iniui  '.  ■  Dieu  te  donne ,  disait  Isaac  à  ion  fils 

■  Jacob  *,  la  rosée  du  cielet  la  graisse  de  la  terre  I  > 
C'est  la  bénéiUction  de  hi  Synagogue.  Et  qoi 
ne  sait  que ,  dans  les  Écritures  anciennes ,  Dieu 
ne  promet  à  ses  serviteurs  que  de  prolonger  leurs 
Jours,  que  d'enrichir  leurs  famQies ,  que  de 
multiplier  leurs  troupeaux,  que  de  bénir  leurs 
terres  et  leurs  héritages?  Selon  ces  promesses, 
messieurs ,  il  est  bien  aisé  de  comprendre  que  les 
richesses  et  l'abondance  étant  le  partage  de  la 
Synag(^e ,  dans  sa  propre  institution  elle  devait 
avoir  des  hommes  puissants  et  des  maisons  opu- 
lentes. Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'Église. 
Dans  les  promesses  de  l'Évangile,  il  ne  se  parle 
plus  des  biens  temporels,  par  lesquels  l'on  atti- 
rait ces  grossiers ,  ou  l'on  amusait  ces  enfants. 
Jésus-Christ  a  substitué  en  leur  place  Jes  afSic- 
Uons  et  les  croix;  et  par  ce  merveilleux  chan- 
gement les  derniers  sont  devenus  les  premiers , 
et  les  premiers  sont  devenus  les  derniers;  parce 
que  les  riches ,  qui  étaient  les  premiers  dans  la 
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Synagogue ,  n'ont  ptna  anesn  rang  dus  l'Élise 
et  que  les  pauvres  et  les  tndlgents  sont  sea  véri- 
tables  citoyens. 

Quoique  ces  différentes  conduiteB  de  Dien  dans 
l'ancienne  et  dans  la  nouvelle  alliance  soicat 
fondées  sur  de  grandes  raisons ,  qu'il  serait  trop 
long  de  rapporter,  noua  en  ponvuia  dire  ce  mot 
en  passant  :  que  dans  le  vienx  Tatament  Diia 
se  plaisant  &  se  faire  voir  avee  nn  appareil  ma- 
jestueux ,  11  était  convenable  que  la  Synagogge 
son  épouse  eût  des  marques  de  gfandeur  exté- 
rieure :  et  au  contraire  que  dans  le  noaveau ,  dam 
lequel  Dieu  a  caché  toute  sa  puissance  sous  noe 
forme  ser>-ile ,  l'Église ,  son  corps  mystique ,  ik- 
vait  être  une  imagedeBabasseeBe,etp(iriernr 
elle  la  marque  de  son  anéantissement  volontaire. 
Et  n'est-ce  pas  poor  cela ,  met  ttisM  ,  que  ce 
même  Dieu  humilié,  voulant,  dltJI,  ■  mnpUr  n 
>  maison, ■if^tmpfeaAirtfomiuatM'iOidoiioe 
à  ses  serviteurs  de  lui  aller  ehereber  tooi  les 
misérables  ?  Voyei  ctname  il  en  bit  Inl-mèaw  le 
dénombrement  :  Allez-voofren,  dit'41,daDilet 

■  coins  des  rues, £':cin(o,  et  ameneHuApranp- 
«tement,  qui?  les  pauvres  et  tes  infirmes  :qid 
•  encore?  les  aveugles  et  les  hnpotents  :  >  Ps^k- 
res  ae  débiles,  eœcot  et  clavdot  introAu  Km'. 
C'est  de  quoi  il  prétend  remplir  sa  maison  liln'y 
veut  rien  voir  qui  ne  soit  f^Ie ,  parce  qa^il  n'y 
vent  rien  voir  qui  n'y  porte  son  caractèn ,  t  est- 
à-dIre,  lacroixet  l'inflnnité.  Doncl'Ëe^adeJi- 
sus-Cbrlst  est  véritablement  la  ville  des  igmaa. 
Les  riches ,  Je  ne  crains  point  de  le  dire ,  m  ccM 
qualité  de  riches ,  car  il  but  parler  coneelaoat 
étant  de  la  suite  du  monde,  étant,  poor  tiod 
dire ,  marqués  à  son  cohi ,  n'y  sont  soôfiiatt  qat 
par  tolérance  ;  et  c'est  aux  pauvres  et  aux  iôXr 
gents,  qui  portent  la  marque  du  Fila  de  Diea, 
qu'il  appartient  proprement  d'y  ttn  reçus.  C'ot 
pourquoi  le  divin  Psalmlste  les  appelle  ■  les  pat- 

■  vres  de  Dieu  ;  *  pavperes  tuos  \  Poorqnoiks 
pauvres  de  Dieu?  Il  les  nomme  ntnul  ta  sqprit, 
parce  que  dans  la  nouvelle  alliance  il  hii  a  ph 
de  les  adopter  avec  une  prérogative  paitteiiUin. 

En  effet,  n'est-ce  pas  &  eux  qu'a  été  enit^él^ 
Sauveur?  •  Dieu  m'a  envoyé ,  nous  dit-il ,  pi^ 
«  annoncer  l'Évangile  aux  pauvres  :  •  Evag*    ' 
zare  pauperibus  misit  me*.  Ensnite n'estf^^j 
aux  pauvres  qu'il  adresse  la  parole,  lo»^^^ 
sant  son  premier  sermon  sur  cette 
téricuse ,  où ,  ne  daignant  parier  a 
pour  foudroyer  leur  oigueil,  II 
aux  pauvros  comme  à  ceux  qu'il 
User?  •  O  pauvres,  que  TOUS  étei 
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U  grdce  de  son  Saint-Esprit  par  l'intercession  de 
la  bienhenreuse  Vierge ,  en  loi  disant  avec  l'ange  : 
Ave,  Maria. 

Quand  Jésus-Christ  propose  aux  peuples  avec 
des  paroles  sublimes  les  Impénétrables  secrets 
qu'il  a  vus  dans  le  sein  de  son  Père;  quand  il 
enveloppe  dans  des  paraboles  les  mystères  du 
royaume  de  Dieu ,  aûn ,  comme  il  dit  lui-même , 
que  les  hommes  ingrats  et  superbes  •  en  voyant 

■  ne  voient  point,  et  en  écoutant  n'entendent 

•  point';  •>  on  ne  doit  pas  s'étonner  beaucoup, 
chrétiens ,  si  les  apAtres  ne  comprennent  point  ces 
mystérieax  discours.  Mais  qu'ils  n'aient  pu  con- 
cevoir les  choses  que  le  Fils  de  Dieu  leur  dit  au- 
jourd'hui en  termes  si  clairs,  Je  vous  confesse, 
mes  frères,  que  J'en  sois  surpris.  En  effet,  écou- 
tez,  Je  vous  prie ,  de  quelle  sorte  il  leur  parle  dans 
notre  évangile.  <  Nous  montons,  leur  dit-il ,  en 

■  Jérusalem  ;  et  toutes  les  choses  que  les  prophètes 
<  ont  écrites  du  Fils  de  l'Homme ,  sercHit  bientôt 

•  accomplies  :  car  il  sera  livré  aux  Gentils,  Il  sera 

■  moqué ,  flagellé ,  on  lui  crachera  au  visage  ;  et 

•  après  l'avoir  fouetté ,  ils  le  feront  mourir,  et  il 

•  ressuscitera  le  troisième  Jour'.  »  Je  vous  de- 
mande, messieurs,  en  quelle  partie  de  ce  dis- 
cours vous  trouvez  de  l'obscurité  :  au  contraire , 
ne  paralt-il  pas  que  tout  y  est  fort  Intelligible? 
U  spécifie  tout  fort  distinctement  ;  et  il  ne  s'était 
pas  énoncé  en  termes  plus  clairs ,  quand  les  ap6- 
Ires  lui  dirent  en  un  autre  endroit  :  •  Maitre, 

•  vous  nous  parlez  à  cette  heure  tout  ouvertement , 

•  et  vous  n'usez  d'aucune  figure  ni  parabole  :  » 
Ecce  nuRcpalam  loguerU,  et pmverbium  nul- 
lum  dicis  '.  Et  toutefois  admirez  que  Jésus  ayant 
dit  ces  choses  sans  aocuue  ambiguïté ,  saint  Luc 
remarqucaussitôtqu'ilsne  comprirent  rien  en  tout 
son  discours  :  et  comme  si  c'était  pen  de  l'avoir 
olHcrvé  une  seule  fois,  il  continue  en  disant  : 

•  Cette  parole  leur  était  cachée  :  >  et  enfin  il  ajoute 
encore  :  •  Et  ils  n'entendaient  pas  ce  qu'il  leur 

•  disait.  ° 

Certainement  ce  D'est  pas  en  vain  que  l'évan- 
géliste  insiste  si  fort  sur  cette  ignorance  des  apd- 
tres  :  il  veut  que  nous  entendions,  par  ces  fré- 
quentes répétitions,  combien  étaient  épais  les 
nuages  qui  enveloppaient  leurs  esprits;  et  tout 
ensemble  il  nous  avertit  qu'il  ne  faut  point  passer 
ici  légèrement,  mais  nous  arrêter  avec  attention , 
et  sérieusement  réfléchir  sur  une  tel  le  ignorance. 
Or,  mes  frères,  pour  me  conformera  l'intention 
de  l'auteur  sacré  et  à  celle  du  Saint-Esprit,  J'ai 
dessein  de  vous  proposer  les  réflexions  que  j'ai 
faites.  Ce  que  Je  découvre  d'abord ,  c'est  qu'il  ne 
Man.  nr,  il. 

■  lae.  KTui.Si,  Ii,si 

•  ioaji.  vn,  M. 


suffit  pas  que  le  soleil  Inisc ,  et  que  les  Hambeanx 
soient  allumés ,  si  ia  vue  est  mal  disposée ,  et  que 
la  clarté  se  présente  en  vain ,  lorsque  les  yeoz 
sont  malades.  Mais  quel  était  cet  aveoglement 
qui  empêchait  les  apAtres  d'entendre  des  paroles 
si  manifestes ,  et  de  voir,  pour  ainsi  dire ,  dini 
nu  si  grand  Jour?  C'est  ce  qn'U  nous  fiuitredMr- 
cher  ;  et  c'est  là  qu'en  trouvant  la  cause  qnl  ofte- 
que  leur  intelligence ,  nous  connaîtrons  les  empê- 
chements qui  obscurcissent  aussi  si  soaveat  II 
nAtre.  Pour  pénétrer  ce  secret ,  conférons  on  anln 
passage  avec  celui-ci  :  c'est  une  excellente  loé- 
thode  pour  entendre  les  Écritures  ;  Je  m'en  kt- 
virai  en  ce  lieu ,  et  saint  Luc  nous  expliquera  ki 
sentiments  de  saint  Luc. 

Après  qu'il  a  rapporté ,  dans  son  nenviène 
chapitre,  un  discours  dn  Saavenrdes  âmes  m 
le  sujet  de  sa  passion  et  de  sa  mort,  sanblaNe 
à  cehil  qu'il  tient  dans  l'évan^  de  ce  Jonr,  il 
remarque  pareillement  que  les  ^Atres  n'y  com- 
prirent rien  :  ■  Et  les  disciples ,  dU-il ,  n'enten* 
I  dirent  point  cette  parole,  et  elk  ét^t  cwnme 
■  voilée  devant  eux,  en  sorte  qu'ils  n'en  sen- 
1  talent  pas  la  force;  et  ils  craignaient  de  rii)> 
«  terroger  sur  cette  parole  ;  <•  Al  ilU  ignanAaX 
verbum  istud,  et  erat  velatum  anie  en,  iU  non 
sentirent  illud  :  et  limebant  eum  inûmgan 
de  hoc  verbo'.  Cette  Ignorance  les  tint  quand 
Jésus  lear  parle  de  sa  passion.  Je  v(^,ti  jeu 
me  trompe,  les  deux  causes  de  l'aveoglcwaL 
Si  les  apAtres  n'entendent  pas  les  paroles  bè^ 
évidentes  du  Sauveur  Jésus ,  c'est  que  DUirsei- 
lement  leur  esprit ,  mais  encore  leur  volooti,  eit 
mal  disposée.  Premièrement  ils  n'entendent  pu, 
parce  qu'ils  ont  l'esprit  occupé  par  d'antres  po- 
sées, et  obscurci  par  les  préjugés  qol  nsîâot 
des  sens;  et  voilà  ce  voile  qui  est  devant  eux, 
et  les  empêche  de  voir.  El  erat  velùtum  ssd 
eos.  Secondement  ils  n'entendent  pu,  pom 
qu'ils  refusent  de  chercher  l'éclaircissement  né- 
cessaire ;  ils  craignent  d'être  éclairt^;  et  Us  DS 
découvrent  pas  la  lumière,  à  causa 'qa1b(K- 
toument  les  yeux  délibérément.  •  Us  apprâm-» 
"  dolent,  dit  l'évangélistc ,  de  l'Interroger  f^ 
'  cette  parole  :■  El  limebant  eum  inierrogan 
hoc  verbo.  Voilà  donc  les  deux  grandi  obsMt^ 
qui  nous  empêchent  d'entendre  les  pmtk^^ 
Jésus-Christ  :  obstacle  de  la  part  de  l'ct^^^^ 
meut,  qui, prévenu  de  ses  pensées,  et  ^^s.^ 
de  ses  préjugés  comme  d'un  voile 
ne  peut  pénétrera  travers  ce  voile 
vre  les  vérités  évangéliques ,  ni  le 
regards  :  obstacle  de  la  part  de  | 
fuit  l'éclaircissemeut ,  et  ne 
struite.  Telles  sont  les  cause; 


toi 
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ni  même  ce  voile  obscur  qu'elles  nous  mettent 
sobtilement  devant  les  yeux. 

Considérez  les  apôtres  :  vous  avez  oui  les  pa- 
roles par  lesquelles  ie  Fils  de  Dieu  leur  explique 
les  opprobres  de  sa  passion  et  rignominie  de  sa 
mort  prochaine  ;  et  vous  avez  reconnu  qu'il  n'y  a 
rien  ni  de  plus  clair  ni  de  plus  formel.  Toutefois 
vous  le  voyez  :  ils  sont  tellement  occupés  de  la 
fausse  imagination  des  grandeurs  mondaines 
(car  c*est  là  ce  qui  les  tient  arrêtés),  du  règne 
temporel  du  Messie ,  de  son  trAne ,  de  ses  triom- 
phes, qu'ils  se  figurent  semblables  à  ceux  que 
le  monde  admire,  qu'ils  ne  peuvent  comprendre 
ses  discours.  Et  remarquez,  chrétiens,  qu'ils 
avaient  déjà  entendu  que  Jésus  était  le  Fils  de 
Dieu.  Saint  Pierre  l'avait  confessé,  lorsqu'il 
avait  rendu  au  nom  de  tous  ce  témoignage  ad- 
mirable que  la  chair  et  le  sang  ne  lui  avaient 
point  révélé;  témoignage  qui  changea  Simon  en 
Pierre ,  et  le  fit  véritablement  fils  de  la  colombe , 
et  le  fondement  de  l'Église  :  «  Vous  êtes  le 
«  Christ ,  Fils  du  Dieu  vivant  ^  »  Mais  aussitôt 
qu'il  commence  à  parler  des  traitements  inhu- 
mains que  lui  feront  lesjanciens  du  peuple  et  les 
scribes,  et  de  sa  croix;  non-seulement  ils  n'en- 
tendent plus,  mais  encore  ils  le  contredisent  de 
toute  leur  force,  Jusqu'à  s'en  faire  i^peler  Sa- 
tan. «  A  Dieu  ne  plaise.  Seigneur,  disent-ils; 
«  cela  ne  vous  arrivera  pas  :  »  Absit  a  te ,  Do- 
mine; non  erit  tibi  hoc*.  «  Allez,  Satan,  dit 
«  Jésus  à  Pierre,  vous  m'êtes  un  scandale, 
«  parce  que  vos  sentiments  ne  sont  pas  selon 
«  Dieu,  mais  selon  les  hommes.  »  Etrange  effet 
de  la  prévention  !  les  apôtres  se  sont  élevés  au- 
dessus  du  ciel  et  de  toute  la  nature ,  pour  con- 
templer Jésus-Christ  dans  le  sein  de  son  Père 
céleste,  et  découvrir  le  secret  de  sa  génération 
étemelle  ;  et  ils  ne  peuvent  entendre  le  sacré 
mystère  de  ses  humiliations.  Et  toutefois ,  chré- 
tiens, n'est-il  pas  bien  plus  difficile  de  croire 
qu'un  homme  soit  Fils  de  Dieu ,  que  de  croire 
qu'un  homme  soit  exposé  aux  accidents  com- 
muns de  l'humanité?  Le  chemin  n'est-il  pas  de 
beaucoup  plus  long  et  la  chute  bien  plus  étrange 
du  ciel  en  la  terre,  du  sein  du  Père  céleste  dans 
celui  d'une  créature  mortelle,  que  de  là  à  la 
mort  et  au  sépulcre?  Et  néamnoins  les  apôtres 
ont  bien  entendu  cette  première  démarche,  et 
ils  ne  peuvent  entendre  que  leur  maître  fasse 
la  seconde;  ils  ne  peuvent  s'imaginer  ni  qu'il 
souffre  ni  qu'il  meure.  J'ai  même  remarqué  que 
la  résurrection  choque  leur  esprit,  parce  que 
•pour  ressusciter  il  faut  mourir;  et  ils  ne  conçoi- 
vent pas  que  le  Sauveur  se  rabaisse  Jusque-là  : 
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tant  ils  s'étaient  mis  dans  l'esprit  que  tout  de- 
vait être  grand  et  magnifique  dans  le  Ills  de 
Dieu  !  tant  ils  s'étaient  rempli  l'imagination  des 
opinions  Judaïques  touchant  le  règne  pompeux 
de  leur  Messie  !  C'est  pourquoi ,  dans  quelque 
évidence  que  Jésus-Christ  leur  puisse  parler  de 
sa  croix  et  de  ses  souflirances,  Ils  ne  peuvent 
rien  comprendre  dans  ses  paroles;  «  et  leur  pre- 
«  mier  préjugé  est  un  voile  qui  les  empêdie 
«  d'en  sentir  la  force  :  >  Et  erai  velatum  ante 
eosy  ut  non  sentirent  illud  '. 

Que  si  vous  me  demandez  d'où  naissait  dans 
les  saints  apôtres  une  si  violente  préoceupatioD, 
Je  vous  le  dirai,  messieurs,  en  peu  de  paroi»  : 
c'est  qu'ils  voulaient  Juger  des  desseins  de  Dieo 
selon  la  mesure  du  sens  humain.  Je  Pal  d^i  dit, 
messieurs ,  que  ce  qui  est  cause  que  nous  Jogeoni 
mal ,  c'est  que  nous  Jugeons  prée^pilamment ,  et 
que  notre  esprit  trop  prompt  se  laissa  emporter; 
penche  d'un  côté  ou  d'un  autre ,  avant  que  de  bien 
entendre  ;  parce  que ,  si  notre  esprit  évitait  cette 
précipitation,  il  aimerait  mieux  8*arTêter  et  de- 
meurer en  suspens ,  que  de  prendre  mal  son  parti. 
Mais  il  faut  encore  ajouter  qu'à  l'égard  des  cho- 
ses divines ,  quelque  soin  que  nous  apportloosi 
les  pénétrer,  et  avec  quelque  considération  que 
nous  balancions ,  pour  ainsi  dire ,  notre  jogemeat, 
nous  sommes  toi^jours  téméraires  et  pcédpités, 
lorsque  nous  espérons  connaître,  ou  que  nom 
osons  Juger  par  nous-mêmes.  Pour  connaître  lei 
choses  de  Dieu,  il  faut  que  Dieu  nous  enseipie, 
et  forme  Ivi-même  notre  Jugement  :  Eterutd^m^ 
nés  docibiles  Deij...  docti  a  Domino  '  :  «  Et  ils 
«  seront  tous  enseignés  de  Dieu ,  instruits  dn  Sci- 
«  gneur.  »  Car  il  est  tellement  au-deisas  de  noai, 
que  tout  ce  que  nous  en  pouvons  penser  de  nooi- 
mêmes ,  nous  est  un  obstacle  invincible  pour  ca- 
tendre  ce  qu'il  est.  C'est  pourquoi  ce  soUine 
théologien,  dont  saint  Denis  aréopagite  ne  dén- 
vouerait  Jamais  la  doctrine  ni  les  sentiments,  dm 
ce  traité  admirable  qu'il  a  composé  de  la  théologie 
mystique,  dit  que  nous  ne  sommes  CÊfMn 
d'entendre  Dieu  que  par  une  entière  cessation  de 
toute  notre  intelligence  :  Ilaffijc  tISc  fmnm^  ht- 
vi^fTtdioL  '.  11  faut  entendre ,  mes  frères,  qn»  M 
l'effort  que  nous  faisons  de  nooa-mènes  pov 
connaître  Dieu ,  ce  premier  Être,  toute  notre  •^ 
tivité  et  notre  pénétration  naturelle  ne  sert  qi*â 
obscurcir  et  confondre  notre  intelligence;  notf 
ne  faisons  que  tournoyer.  Il  ne  suffit  pas  de  D00 
élever  au-dessus  des  sens  avec  Moïse  sur  la  Vû0t 
tagne ,  dans  la  plus  haute  partie  de  l'esprit;  ' 
faut  imposer  silence  à  nospensées,  ànosdlsoiai^ 
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19  ndrai,  €l  entrer  âTee  Moïse  dans 
eTcsl-à-dire,  dans  les  saintes  ténèbres  de 
ov  eonnattra  Dlen  et  ses  yérités.  Qne 
{ Ibrt  au-dessus  de  nous ,  ne  s'ensnit-il 
i  qall  ne  pense  pas  comme  nous,  qnMI 
t  pat  comme  nous?  mais  plntAt ,  comme 
mimn  par  son  prophète  baie  :  «  Mes 
BBeaontpaa  tos  pensées,  et  mes  Toies 
Tos  Toles  ;  car  antant  que  le  ciel  est 
la  terre ,  autant  sont  élevés 

an-dessQs  de  Tos  conseils ,  et  mes 
de  Tos  Toies  '.  » 
m  fini  pas  distinguer  id  les  grossiers 
jê  nUUa;  car  la  plus  haute  subtilité  de 

,  q^eslHse  autre  chose  devant  Dieu 
igiMffance?  Cest  pourquoi  il 
•on  teriture  :  «  Où  sont  les 
ift  ionl  hi  aatants ,  où  sont  les  docteurs? 
it  paa  Hiol  qd  ai  confondu  toute  la  sa- 
la alède*  ?»  Et  ailleurs  :  Qui  dat  secre- 
tmtaiùrei  qwu(  non  sini,  acjudiees 
dMf  îMm$Jè€U^  :  «  G'  est  lui  qui  anéantit 
qBl  ae  rtHent  de  pénétrer  les  secrets , 
hil  à  itan  tai  fensées  de  ceux  qui  entre- 
Ml  de  Jagsr  datootes  choses.  » 
lefltt,  émrtBDSee  que  dit  le  Fils  de  Dieu 
ire  évaoglle  :  «  Nous  allons  à  Jérusalem, 
pil  A  teft  da  Fils  de  l'homme  sera  ac- 
I  :  »  Quoi  I  les  prophéties  de  son  règne? 
nt  «  n  sera  Uvré  entre  les  mains  des 
I,  et  11  sera  moqué,  flagellé ,  attaché  à 
s  Infime.  »  0  Dieu  !  quel  est  ce  mystère? 
A  tel  pour  un  moment  notre  sens  humain , 
il  it  nous  en  pouvons  espérer  quelque 
:  telgneur,  que  nous  dites-vous?  vous 
ÉÉ  Dteu,  notre  Rédempteur;  vous  êtes 
or  nous  délivrer  de  la  main  de  nos  enne- 
Iteier  sur  nous  éternellement  :  pourquoi 
■t  d'oppnriires ,  tant  d'ignominies?  0 
■ttr  des  conseils  de  Dieu ,  et  hauteur  im- 
ite de  ses  pensées!  Jésus-Christ  se  fait 
'|V  ta  doctrine  céleste;  on  admire  Tau- 
laqœlle  il  enseigne.  Ceux  qui  venaient 
et  se  saisir  de  sa  personne  sont 
;  et  comme  arrêtés  intérieurement 
de  ses  discours,  ils  s'écrient,  ravis 
fteK-inèmes  :  «  Jamais  homme  n'a  parlé 
e  eetui-lA  :  »  Nunquam  sic  locuius  est 
ia/i  hie  homo  K  Jésus-Christ  étonne  le 
par  aes  miracles,  il  éclaire  les  aveugles- 
M  marcher  les  paralytiques,  il  délivre 
«s,  il  ressuscite  les  morts  :  ce  n'est  pas 
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là  qu'il  nous  sauve.  Jésus-Christ  est  livré  lies 
ennemis ,  et  se  laisse  écraser  comme  un  ver  de 
terre  :  c'est  là  qu'il  devient  notre  Rédempteur.  0 
Dieu  1  qui  le  pourrait  croire?  Une  nous  rachète 
pas  en  se  montrant  Dieu;  il  nous  rachète  en  se 
rabaissant  au-dessous  des  hommes  :  11  ne  nous  ra- 
chète pas  en  fidsant  des  miracles  incompréhensi- 
bles ;  il  nous  rachète  en  souffrant  des  indignités 
inouïes.  Cest  pour  cela  que  nous  [voyons]  dans 
son  Évangile  que,  pendant  que  tout  le  peuple 
était  étonné  d'un  miracle  qull  venait  de  fidre , 
Omnibus  mirantibus  in  omnibus  quœfaeiebai, 
il  parle  ainsi  à  ses  disciples  :  «  Mettez,  vous  au- 
«  très,  ces  paroles  dans  vos  cœurs  :  la  111s  de 
«  l'Homme  sera  livré  entre  les  mains  des  bom- 
«  mes  :  >  PtmUe,  vos,  in  eoriUbus  vestris  sermo- 
nés  istos  :  FUius  enim  Hominisfuiurum  est  ut 
traékUur  lu  manus  hominum  '•  De  même  que 
sll  eftt  dit  :  Cette  nation  infidèle  s'attache  seule- 
ment à  mes  mlrades  ;  mais  vous ,  qui  êtes  mes 
disciples.  Je  veux  que  vous  vous  attachiez  à  mes 
souflHuices  :  ne  regardez  pas  tant  les  maux  que 
Je  guéris  dans  les  autres,  que  ceux  quej'endure- 
rai  mot-mAoM  pour  votre  salut.  Sachez  que  J'opé- 
rerai votre  salut,  non  en  guérissant  dans  les  autres 
les  maux  corporels,  mais  en  les  souffrant  mol* 
même  :  «  Mettez  ced  dans  vos  ccrars.  >  Voyez 
qu'il  parle  de  sa  passion  comme  d\me  chose  tai- 
compréhensible,  à  laquelle  l'esprit  répugne,  et 
qu'onapeineàyfàire  entrer  quand  il  est  préoccupé 
des  pensées  du  monde. 

En  effet,  que  voient  les  yeux  de  la  chair  dans 
la  passion  de  Jésus?  que  voient-ils,  messieurs , 
autre  chose  que  des  témoins  subornés ,  des  Juges 
corrompus ,  des  soldats  insolents ,  une  populace 
irritée ,  et  un  innocent  accablé  par  le  concours  de 
ses  envieux,  <<  étrange  avec  les  médiants?  >  Et 
cum  iniquis  reputaius  est*.  Mais  fiJsons  taire 
la  raisonhumaine  ;  entrons  dans  les  voies  de  Dieu , 
sous  Ut  conduite  de  Dieu  même.  Ces  plaies  sont 
notre  santé;  cette  croix  c'est  notre  autel  ;  cette 
couronne  d'épines  nous  assure  la  couronne  de 
gloire;  ce  sang  répandu  est  notre  baptême;  ce 
visage  défiguré  et  ce  corps  déchiré  inhumaine- 
ment par  les  coups  de  fouet  nous  promettent  l'im- 
mortalité. «  0  merveille  !  s'écrie  ici  le  philosq^ 
«  martyr.  Je  veux  dire  saint  Justin' ,  A  échange 
«  incompréhensible,  et  surprenant  artifice  de  la 
«  sagesse  de  Dieu  1  Dieu  fnq[^pe  son  nis  innocent 
«  pour  l'amour  des  hommes  coupables ,  et  par- 
«  donne  aux  hommes  coupables  pour  l'amour  de 
«  son  Fils  innocent  :  un  seul  est  Aappé,  et  tous 
m  sont  délivrés;  le  Juste  est  déshonoré,  et  les 
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toiidéiln:  CaroeoncupiseUadvertusspirittm*  : 
«  La  diair  a  des  dcsirs  contraires  à  ceux  de  Tes- 
«  prit  >  Il  faut  craindre  ce  qui  nous  attire ,  pardon- 
ner ce  qui  nous  irrite ,  souTcnt  njeter  ce  qui 
nous  avance ,  et  nous  opposer  nous-mêmes  aux 
accroissements  de  notre  fortune  :  car  les  moyens 
légitimes  ordinairement  sont  bien  lents,  la  voie 
de  la  vertu  longue  et  ennuyeuse  ;  mais  aussi  les 
chemins  abrégés  sont  infiniment  dangereux. 

Que  les  hommes  aiment  ici  à  être  flattés  I  ils 
veulent  que  nous  leur  fassions  un  Evangile  com- 
mode, qui  joigne  le  monde  avec  Jésus-Christ.  Ils 
consultent ,  ils  font  des  questions  sur  la  morale 
chrétienne.  Tant  que  nous  nous  tenons  sur  les 
maximes  générales  de  la  régularité ,  ils  écoutent 
tranquillement  :  que  si  Ton  vient  au  détail  ;  si  l'on 
eommence  à  leur  faire  voir  les  obligations  parti- 
culières, si  on  leur  annonce  en  simplicité  les 
salutaires  rigueurs  des  voies  étroites  de  rÉvan- 
gile;  si  on  commence  à  leur  faire  voir  que  ces 
moyens  de  prc^iter  ne  sont  pas  permis,  que  ce 
conmierce  est  pernicieux,  et  que  «  qui  aime  le 
«  péril  y  périra  *  ;  »  que  ces  grands  divertissements 
qui  semblent  innocents  sont  très-dangereux, 
parce  qu*ils  emportent  une  étrange  dissipation  qui 
Hait  que  l'homme  s'échappe  à  lui-même  ;  et  qu'en- 
fin il  n'est  pas  permis  au  chrétien  d'abandon- 
ner tout  à  fait  son  cœur,  non-seulement  aux 
plaisirs  défendus;  Nec  nominentur  in  vobis^  : 
h  Qu'on  n*en  entende  pas  seulement  parler  parmi 
«  Vous  ;  »  mais  même  aux  plaisirs  licites ,  etc. 
nous  éprouvons  tous  les  Jours  qu'on  nous  arrête , 
qu'on  nous  détourne  :  on  craint  que  nous  n'enfon- 
cions trop  avant  ':  on  cesse  d'interroger,  et  en 
appréhende  de  voir  trop  dair  :  Ei  iimebant  eum 
interrogare  de  verbo  hoc. 

«  Celui-là,  dit  saint  Augustin,  est  un  véritable 
«  disciple  de  Jésus-Christ  et  de  l'Évangile ,  qui 
«  s'approche  de  ce  divin  Maître ,  non  pour  enten- 
«  dre  ce  qu'il  veut,  mais  pour  vouloir  ce  qu'il 
«  entend  :  »  Optimus  minister  twis  est,  gui  non 
magis  intuetur  hoc  a  te  audire  quod  ipse  voiuC' 
rit  y  sedpotius  hoc  veiie  quod  a  te  audierit^.  Ai- 
mons donc  qu  on  nous  mène  par  les  sentiers 
droits  :  laissons  les  voies  détournées  à  ceux  qui 
ne  craignent  pas  de  hasarder  leur  éternité.  [Ai- 
mons] ce  qui  abat  le  règne  du  péché ,  la  tyrannie 
de  la  convoitise,  ce  qui  fait  \1vre  l'esprit.  Si 
cette  voie  est  pénible ,  consolons-noas ,  chrétiens  : 
la  voie  des  passions  ne  l'est  guère  moins;  elle 
l'est  même  beaucoup  davantage  :  ce  n'est  pas 
seulement  la  raison  qui  les  combat ,  elles  se  con- 
trarient les  unes  les  autres  ;  le  monde  les  traverse. 

*  Cah  T,  17. 
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Nul  ne  fidt  moins  ce  qa*ll  Teot,  qna  edoi  qui 
veut  faire  tout  ce  qull  vent  :  car  pendant  que 
chacun  s'abandonne  à  ses  volontés ,  elles  le  heur- 
tent mutuellement;  et  pendant  que  Je  lâche  la 
bride  à  ma  volonté.  Je  me  trouve  arrêté  tout 
court  par  la  volonté  d'autrui ,  qui  n*e8t  pas  moins 
violente.  «  Il  est  plus  aisé  à  ceux  qui  aiment  Dieo 
«  de  retrancher  leurs  cupidités,  qu'à  ceux  qui 
«  aiment  le  monde  de  les  rassasier  qoelqueftiis  :  • 
Taies  cupiditatesfaeiliun  reseeaniur  m  eisqui 
Deum  diligunty  quam  in  eis  qui  mmndmn  diH- 
gunt  aliquando  satiantur  '.  Quiconque  ne  résiste 
pas  à  ses  volontés,  il  est  injuste  an  prochain, 
incommode  au  monde,  ootrageux  à  IMea,  péni- 
ble à  lui-même.  Modérons-les  donc  pintdt  dans 
la  source  même  :  que  ce  soit  phitAC  la  raison  qui 
retienne  nos  volontés  précipitées,  qu'une  mal- 
heureuse nécessité  qui  ajoute  au  désir  d*aTOfr, 
la  rage  de  n'avoir  pas.  Si  la  vertu  est  un  brdeau , 
celui  que  le  monde  impose  est  beaneoup  plus 
dur  :  et  le  Joug  de  Jésus-Christ  n'est  pas  Ufok- 
ment  le  plus  honnête,  mais  encore  le  plus  don 
et  le  plus  l^;er  :  Onus  meum  levé  *• 

Mais  pendant  que  vous  vous  fères  i  voos-fflè- 
mes  une  sainte  \iolenee  pour  mortifier  en  vm 
lc*s  mauvais  désirs  et  dompter  vos  passions  déré- 
glées ;  ne  croyez  pas ,  ô  enfants  de  IMeu,  qoe et 
bon  Père  vous  laisse  en  repos  de  son  cêté.  Autre- 
fois durant  la  loi  de  Moïse ,  il  promettait  kl  traits 
de  la  terre  à  ceux  qui  marchaient  dans  ses  eom- 
mandements.  Il  n'en  est  pas  de  la  sorte  sous  cdd 
qui  a  dit  dans  son  Évangile ,  que  «  son  royamDr 
n'est  pas  de  ce  monde'.  »  Au  contraire,  deprir 
qu'il  s'est  livré  lui-même  à  la  mort ,  et  à  la  mor 
de  la  croix,  comme  une  victime  volontalR, 
veut  que  nous  croyions,  malgré  tous  nos  ser 
que  les  souffrances  sont  une  grâce  et  les  pené 
tions  une  récompense.  «  Personne,  dit  le  FDf 
«t  Dieu ,  ne  quittera  les  avantages  dn  monde  ] 
«  moi  et  pour  l'Évangile ,  qu'il  ne  reçcrive  le 
«  tuple  dès  le  temps  présent,  a^TC  des  pen 
^  tions ,  et  dans  le  siècle  à  venir  la  vie  éteme' 
Qui  non  accipiet  cenlies  tantum,  «tmeiii 
pore  hocy.,,  cum  persecutionibus,  ei  in  J 
sœculo  vitam  œtemam  ^.  Pour  la  peine  i 
tout  quitté,  vous  rece^iTez  d'autres  peine 
n'entendent  pas  cette  parole;  mais  qui 
oreilles  pour  écouter,  qu*il  écoute  ;  qui  a  / 
ouvert  à  l'Évangile  qu'il  entende  ces  rérf 
qu'il  adore  leur  salutaire  r.'gueur.  Oui ,  l 
encore  une  fois,  les  grandes  prospérffé^ 
rement  sont  des  supplices,  et  les  ^ 


«  s.  Aug.  Epist.  ccxx ,  ad  Bon»/,  û*  6,  l 
»  Matth.  XI  ,30.  N  y 

3  Juan.  XVIII,  'ôCu  \^ 

*  Marc.  X ,  29 ,  30.  ^ 
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nous  attend  :  sous  les  coups ,  nous  reconnaissons 
la  Justice  qui  nous  châtie ,  et  après  nous  oublions 
la  bonté  qui  nous  épargne. 

Vous ,  qui  n'avez  que  Dieu  pour  témoin  ;  vous , 
qui  6tes  à  la  croix  avec  Jésus-Christ ,  non  comme 
le  voleur  qui  blasphème ,  mais  comme  le  péni- 
tent qui  se  convertit;  prenez  garde  seulement, 
n'irritez  pas  Dieu  par  vos  murmures,  n'aigrissez 
pas  vos  maux  par  l'impatience.  [Rappelez-vous 
les  paroles  consolantes  que  Jésus-Christ  adresse 
à  ce  pécheur  repentant]  :  «  Aujourd'hui  vous  se- 
ntez en  paradis  avec  moi  :  »  Hodie  mecum  cris 
inparadiso  \  HodiCy  aujourd'hui  ;  quelle  promp- 
titude 1  Mecum  y  avec  moi;  quelle  compagnie  1 
In  paradisoy  dans  le  paradis;  quel  repos  I 


«•••«••• 


DEUXIEME  SERMON 


POUR 


LE  DIMANCHE  DE  LA  QUINQUAGÉSIME. 

Ignorance,  défordre,  inconstance  de  Thomme  :  loi  de  Diea, 
lumière  de  l*aipri(,  règle  de  la  volonté,  repos  de  l*àme. 


OogitaTi  ?ias  meas ,  et  cooTcrti  pedcs  meos  in  testiroonia 
tua. 

Tai  étudié  meê  voies  ^  et  enfin  j*ai  tourné  mes  pas  du 
côté  de  vos  témoignages.  Ps.  cxvni,  59. 

Puisque  la  licence  effrénée  tient  maintenant 
ses  grands  jours,  puisque  en  haine  de  la  péni- 
tence que  nous  allons  bientôt  commencer,  le  dia- 
ble s^efforcc  de  noircir  ces  jours  par  Tinfamie  de 
tant  d*excessives  débauches;  c*est  une  institu- 
tion sainte  et  salutaire  de  les  sanctifier,  autant 
que  nous  le  pourrons,  par  des  prières  publiques 
et  par  la  parole  divine.  Mais ,  comme  durant  ce 
temps  les  hommes  ensevelis  dans  le  vin ,  la  bonne 
chère,  les  délices  brutales,  semblent  avoir  ou- 
blié qu'ils  sont  faits  à  l'image  de  Dieu ,  puisqu'ils 
égalent  leur  félicité  à  celle  des  bétes  brutes,  j'ai 
cru  que  je  ferais  une  chose  fort  profitable  à  votre 
salut,  si  je  vous  représentais  aujourd'hui,  avec 
le  prophète  David,  les  vrais  devoirs  de  la  vie 
humaine.  C'est  pourquoi  j*ai  choisi  ce  verset  du 
psaume  cent  dix-huitième,  où  ce  grand  roi  et  ce 
grand  prophète,  après  avoir  considéré  ce  qu'il 
a  à  faire  ep  ce  monde ,  nous  déclare  tout  ouver- 
tement qu*il  n*a  point  trouvé  de  meilleures  voies 
que  celles  de  la  loi  de  Dieu  :  «  J'ai  étudié  mes 
t  voles.  »  Fidèles,  rendez -vous  attentifs  à  une 
délihi6ration  de  cette  importance.  Cet  excellent 
serviteur  de  Dieu ,  qui  nous  a  laissé  les  paroles 
que  je  vous  ai  rapportées ,  dès  sa  tendre  jeunesse 

>  Ime,  nui,  43. 


a  eu  a  se  défendre  de  puiiiantea  inimitiés  ;  Il  s*ci 
trouvé  souvent  impliqué  dans  les  dangemix  In- 
térêts des  princes  et  des  potentats  ;  il  a  eo  à  gaa* 
vemer  un  puissant  État,  où  il  avait  à  s*étabiii 
contre  les  restes  de  la  famille  de  Saûl,  son  pié 
décesseur;  enfin  durant  tm  règne  fort  loi^, 
jusques  a  ses  dernières  années ,  il  lui  a  fallu  sou- 
tenir rembarras,  non-seulement  d'une  oour  fae- 
tieuse,  et  de  sa  propre  maison  toujours  agitéi 
de  cabales,  mais  encore  de  cruelles  guerres  d 
civiles  et  étrangères.  Toutefois,  si  vous  lui  de- 
mandez sa  pensée  touchant  ce  qu'il  nous  proposi 
dans  ce  sage  et  admirable  verset  que  Je  vous  ai 
allégué  pour  mon  texte,  il  ne  craindra  pasdi 
vous  dire  que  jamais  il  n'a  eu  une  affaire  plu 
importante.  Puis  donc  qu*étant  impuissants  di 
nous-mêmes,  d*autant  plus  que  les  dioses  soni 
de  conséquence ,  d*autant  plus  nous  avons  besoic 
de  l'assistance  divine  :  adressons*noQS,  mes  frè- 
res ,  avec  une  ferveur  extraordinidre  au  Père  de 
toute  lumière ,  afin  qu'il  lui  plaise  par  sa  hont 
nous  remplir  de  son  Esprit  saint  aux  prières  d 
la  sainte  Vierge.  Ave. 

Dans  cette  importante  délibération,  ou  il  s*agi 
de  déterminer  du  point  capital  de  la  vie,  et  di 
se  résoudre  pour  jamais  sur  les  devoirs  essentieU 
de  rhomme,  chrétiens,  je  me  représente  que 
venu  tout  nouvellement  d'une  terre  inconnue  el 
déserte ,  séparée  de  bien  loin  du  commeroe  ef 
de  la  société  des  hommes,  ignorant  des  choie 
humaines ,  je  suis  élevé  tout  à  coup  au  sommr 
d'une  haute  montagne,  d'où,  par  un  effet  de 
puissance  divine ,  je  découvre  d*une  même  t 
la  terre  et  les  mers,  tous  les  emplois,  tous 
exercices ,  toutes  les  occupations  différentes 
partagent  en  tant  de  soins  les  enfants  d'Ar 
durant  ce  laborieux  pèlerinage.  C*est  avef 
pareil  artifice  que  le  bienheureux  martyr 
prien  fait  considérer  les  vanités  du  siècle  / 
fidèle  ami  Donatus  '.  Elevé  donc  sur  cette 
tagne ,  je  vois  du  pi*emier  aspect  cette  mn/ 
infinie  de  peuples  et  de  nations ,  avec  lenis  i 
différentes  et  leurs  humeurs  incompatiU 
unes  barbares  et  sauvages,  les  autres p 
civilisées.  Et  comment  pourrais-jc  vous  a 
une  telle  variété  de  coutumes  et  d'indl 
certes,  c*est  une  chose  impossible.  Apr 
ceudant  plus  exactement  au  détail  de  If 
malne ,  je  contemple  les  divers  emplois 
quels  les  hommes  s'occupent.  0  Dl^ 
quel  ti*acasl  quel  mélange  de  cha^ 
étrange  confusion  I  Je  jette  les  yeux  ^^ 
et  je  ne  sais  où  arrêter  la  wne,  teN/^ 
diversité.  La  guerre,  le  csiblnet  l^?v 

•  Ad  Donat.  £>).  i,  p.  3«  ^^ 
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ordonnées  ;  mais  le  nombre  en  est  si  petit ,  qu*à 
peine  paraissent-ils  dans  le  monde.  Davantage , 
pour  l'ordinaire.  Je  ne  les  vois  pas  dans  les  gran- 
des places,  dans  le  grand  crédit;  il  semble  que 
kur  partage  soit  le  mépris  et  la  pauvreté  :  sou- 
vent même  cens  qni  les  maltraitent  et  les  oppri- 
ment vont  dans  le  monde  la  tête  levée ,  an  milien 
des  applaudissements  de  toutes  les  conditions  et 
de  tous  les  âges;  et  c'est  ce  qui  me  Jette  dans  de 
nouvelles  perplexités.  Suivrai-Je  le  grand  ou  le 
petit  nombre  7  les  sages  ou  les  beureux  ?  ceux  qui 
ont  la  faveur  publique ,  ou  eeux  qui  sont  satis- 
fiits  du  témoignage  de  leur  conscience?  Cogitavi 
wat  meùi.  Mais  enfin,  après  plusieurs  doutes, 
vold  ce  qui  décide  en  dernier  ressort  et  trancbe 
la  difficulté  Jusqu'au  fond  :  Je  suis  né  dans  une 
profonde  ignorance ,  J'ai  été  comme  exposé  en  ce 
monde  sans  savoir  ce  qu'il  y  faut  faire  ;  et  ce  que 
je  puis  en  apprendre  est  mêlé  de  tant  de  sortes 
d'erreurs ,  que  mon  Ame  demeurerait  suspendue 
dans  une  incertitude  eontinuelle,  si  elle  n'avait 
que  ses  prières  lumières;  et  nonobstant  cette 
incertitude ,  Je  suis  engagé  À  un  long  et  périlleux 
voyage  ;  c'est  le  voyage  de  cette  vie ,  dont  pres- 
que toutes  les  routes  me  sont  inconnues,  où  il 
faut  nécessairement  que  Je  marche  par  mille  sen- 
tiers détournés,  environnés  de  toutes  paru  de 
précipices  fameux  par  la  chute  de  tant  de  person- 
nes. Aveugle  que  je  suis ,  que  ferai-Je ,  si  quelque 
bonne  fortune  ne  me  fait  trouver  un  guide  fidèle, 
qui  régisse  mes  pas  errants  et  conduise  mon  Ame 
mal  assurée?  C'est  la  première  chose  qui  m'est 
nécessaire. 

Biais  Je  n'ai  pas  seulement  l'esprit  obscurci 
d'ignorance  ;  ma  volonté  est  extrêmement  déré- 
glée :  il  s'y  élève  sans  cesse  des  désirs  injustes 
on  superflus;  Je  suis  presque  toujours  en  désor- 
dre par  la  véhémence  de  mes  passions ,  et  par 
la  violente  précipitation  de  mes  mouvements  ;  il 
&ut  que  je  cherche  une  règle  certaine  qui  com- 
pose mes  mœurs  selon  la  droite  raison ,  et  ré- 
duise mes  actions  A  la  juste  médiocrité  :  c'est  la 
seconde  chose  dont  J'ai  besoin.  Et  enfin  voici  la 
troisième  :  mon  entendement  et  ma  volonté ,  qui 
sont  les  deux  parties  principales  qui  gouvernent 
tbutes  mes  actions,  étant  ainsi  blessées,  l'une 
par  l'ignorance,  et  l'autre  par  le  dérèglement; 
toute  mon  Ame  en  est  agitée  et  tombe  dans  un 
autre  malheur,  qui  est  une  inquiétude  et  une 
inconstance  étemelle.  J'erre  de  désirs  en  désirs, 
sans  trouver  quoi  que  ce  soit  qui  me  satisfasse  : 
je  prends  tous  les  Jours  de  nouveaux  desseins , 
errant  que  les  derniers  réussiront  mieux  ;  et 
partout  mon  espérance  est  frustrée.  De  lA  l'iné- 
galité de  ma  vie ,  qui  n'ayant  point  de  conduite 
arrêtée ,  est  un  mélange  d'aventures  diverses  et 


de  diverses  prétentions ,  qui  toutes  ont  trompé 
mes  désirs.  Je  les  ai  manquées ,  ou  elles  m*ont 
manqué  :  Je  les  ai  manquées ,  lorsque  Je  ne  suis 
pas  parvenu  au  but  que  Je  m'étais  proposé  :  elles 
m'ont  manqué,  lorsqu'ayant  obtenu  ce  que  Je 
voulais ,  Je  n'y  ai  pas  rencontré  ce  que  Je  dier- 
chais  :  de  sorte  que  Je  vivrai  désormais  sans  es- 
pérance dé  terminer  mes  longues  Inquiétudes,  si 
Je  ne  trouve  A  la  fin  un  objet  solide  qui  donne 
quelque  consistance  A  mes  mouvements  par  une 
véritable  tranquillité;  une  lumière  pour  oms  er- 
reurs ,  une  règle  pour  mes  désordres ,  un  repos 
assuré  pour  mes  inconstances.  Ce  sont  les  troii 
choses  qui  me  sont  nécessaires  :  A  Dieu  I  ott  les 
trouverai-je?  Cogitavi  vias  mea$.  La  prudence 
humaine  est  toujours  chancelante  ;  tes  i^es  des 
hommes  sont  défectueuses ,  les  Ueos  du  monde 
n'ont  rien  de  ferme  ;  il  ftiut  que  Je  porte  mon 
esprit  plus  haut.  Je  vois ,  je  vols  dans  la  loi  de 
Dieu  une  conduite  infaillible,  et  une  règle  cer- 
taine, et  une  paix  immuable.  J'entends  le  Sanvear 
Jésus,  qui  avec  sa  charité  ordinaire  :  •  Je  sols, 
dit-il ,  la  voie,  la  vérité ,  et  la  vie  *.  »  Je  sais  la 
voie  assurée  qui  vous  conduit  sans  ineertitade; 
Je  suis  la  vérité  infaillible ,  invariable,  sansauom 
défaut ,  qui  vous  règle  ;  je  suis  la  vraie  vie  de  vw 
Ames,  qui  leur  donne  un  repos  sans  traoUe. 
Pourquoi  délibérer  davantage?  Loin  de  nwi,doih 
tes  çt  inquiétudes;  loin  de  moi,  fAcheuses irré* 
solutions  :  t  J'ai  étudié  mes  voies,  et  enfin  f ai 
«  tourné  mes  pas ,  6  Seigneur  !  du  cAté  de  vos  té- 
«  moignages  :  >*  Cogitavi  vias  meas,  et  etmwU 
pedes  meos  in  testimonia  tua.  C'est  le  soiJet  de 
cet  entretien ,  qui  embrasse ,  comme  vous  voyeit 
tous  les  devoirs  de  la  vie  humaine.  Fidèles,  je 
n'en  doute  pas,  vous  avez  souvent  entendu  de 
plus  doctes  prédications,  et  où  les  choses  oot 
été  mieux  déduites  que  je  ne  suis  capable  de  le 
faire;  mais  Je  ne  craindrai  pas  de  vous  assurer, 
que  ni  dans  les  cabinets ,  ni  dans  les  conseils ,  si 
dans  les  chaires,  ni  dans  les  livres,  Jamais  il  ac 
s*est  traité  une  affaire  plus  importante, 

PBEMTEB  POIRT. 

«  Qu'est-ce  que  l'homme,  6  grand  Dleal qs^ 
«  vous  en  faites  état  et  que  vous  en  avei  sou^ 
«  nance?  »  dit  le  prophète  David  *.  Notre  vie, 
qu'est-ce  autre  chose  qu'un  égarement  eonti- 
nuel  ?  nos  opinions  sont  autant  d'erreurs,  et  net 
voies  ne  sont  qu'ignorance.  Et  certes ,  quand  Je 
parle  de  nos  ignorances,  Je  ne  me  plains  pee, 
chrétiens,  de  ce  que  nous  ne  connaissons  pef 
quelle  est  la  structure  du  monde,  ni  lesinfloâs" 
ces  des  corps  célestes,  ni  quelle  vertu  tient  h 

1  /oc».  XIV, s. 

'  Pf.Tni,6;cxun,4. 
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terre  fuspeiidiie  au  milieu  des  airs,  ni  de  ce  que 
tous  les  oaTrages  de  la  nature  nous  sont  des 
énigmes  insolubles.  Bien  que  ces  connaissances 
soient  très-admirables  et  très-dignes  d'être  re- 
chercbées ,  ce  n'est  pas  ce  que  je  déplore  ai\^our- 
dlml;  la  cause  de  ma  douleur  nous  touche  de 
bien  pins  près.  Je  plains  notre  malheur  de  ce 
que  nous  ne  savons  pas  ce  qui  nous  est  propre, 
de  ce  que  nous  ne  connaissons  pas  le  bien  et  le 
mal ,  de  œ  que  nous  n'avons  pas  la  véritable  con- 
duite qui  doit  gouverner  notre  vie. 

Le  sage  Salomon  étant  un  Jour  entré  profon- 
dément en  cette  pensée  :  «  Qu'est-il  nécessaire , 
«  dit-il ,  que  l'homme  s'étudie  à  des  choses  qui 

•  surpassent  sa  capacité,  puisqu'il  ne  sait  pas 
«  même  ce  qui  loi  est  convenable  durant  le  pèle- 

•  rinage de  cette  vie?  »  Quid  neceste  est  hotnini 
Mq/omse  guœrere;  cum  ignorei  guideonducai 
liM  in  vite  sua  numéro  dierumperegrinationis 
9W0B  ;  ei  Umpars  qmd  velut  umbra  prœierit  '  ? 
Mortels  nMraUes  et  audacieux ,  nous  mesurons 
le  eomt  te  asiies,  nous  assignons  la  place  aux 
éléments ,  nous  alinis  chercher  au  fond  des  abt- 
mes  les  chosas  que  la  nature  y  avait  cachées , 
nous  péDéCraos  on  océan  immense  pour  trouver 
des  tems  Bouveiles  que  les  siècles  précédents 
n'oot  Jamais  comraes  ;  et  à  quoi  ne  nous  portent 
pas  les  désirs  vagues  et  téméraires  d'une  curio- 
sité infinie?  Et  après  tant  de  recherches  labo- 
rieuses, nous  sommes  étrangers  chez  nous-mê- 
mes ;  nous  ne  connaissons  ni  le  chemin  que  nous 
devoDS  toiir,  ni  quelle  est  la  vraie  An  de  nos 
nmvements.  Et  toutefois  il  est  manifeste  que 
la  première  chose  que  doit  faire  une  personne 
avisée ,  c'est  de  considérer  ses  voies ,  et  de  peser 
par  ime  véritable  prudence  comment  il  doit  com- 
poser ses  mceors.  C'est  ce  que  nous  enseigne  TEc- 
tiésinste  en  ces  deux  petits  mots  si  sensés  :  «  Les 
■  yeol  du  sage  sont  en  sa  tête  :  »  Sapientis  ocuii 
tu  evqitfe  efui  '.  Quelle  étrange  façon  de  parler, 
lesjren  du  sage  sont  en  sa  têtel  Mais  il  a  voulu 
nous  faire  entendre  que  de  même  que  la  nature 
a  mit  la  vue  comme  un  guide  fidèle  dans  la  place 
la  phn  éiynente  du  corps ,  afin  de  veiller  à  no- 
tre emduite ,  et  de  découvrir  de  loin  les  obstacles 
qui  la  pourraient  traverser;  ainsi  la  Providence 
divine  a  établi  la  raison  dans  la  suprême  partie 
de  notre  âme,  pour  adresser  nos  pas  à  la  bonne 
^roie,  cl  considérer  aux  environs  les  empêchements 
^dI  nons  en  détournent. 

Et  Men  qoe  tout  le  monde  confesse  qu'il  n'y 
a  lisn  de  si  nécessaire  que  ce  précepte  du  sage , 
al  est-ce  toutefois,  chrétiens ,  que  si  nous  l'ob- 
scnrons  en  quelque  façon  dans  les  affaires  de 

*  £rrl.  Tn,  I. 
^  Ihid.  U,  14. 


peu  d'importance,  nous  le  négligeons  tout  à  lUt 
dans  le  point  capital  de  la  vie.  Etrange  aveugle- 
ment de  l'homme  1  personne  parmi  nous  ne  se 
plaint  de  manquer  de  raisonnement;  nous  nous 
piquons  d'employer  la  raison ,  et  dans  nos  albl- 
res ,  et  dans  nos  discours  ;  il  faut  même  qu'il  y 
ait  de  l'esprit  et  du  raisonnement  dans  nos  Jeux; 
il  y  a  de  l'étude  et  de  l'art  Jusque  dans  nos  ges- 
tes et  dans  nos  démarches  :  il  n'y  a  que  sur  le 
point  de  nos  mœurs  où  nous  ne  nous  mettons 
point  en  peine  de  suivre  ni  de  consulter  la  raison; 
nous  les  abandonnons  au  hasard  et  à  l'ignorance. 
Et  afin  que  vous  ne  croyies  pas,  chrétiens,  que 
ce  soit  ici  une  invective  inutile,  considérez ,  Je 
vous  prie ,  à  quoi  se  passe  la  vie  humaine.  Cha- 
que âge  n'a-t-il  pas  ses  erreurs  et  sa  folie  ?  qu'y 
a-t-11  de  plus  insensé  que  la  Jeunesse  bouillante , 
téméraire  et  mal  avisée,  toujours  précipitée  dans 
ses  entreprises,  À  qui  la  violence  de  ses  passions 
empêche  de  connaître  ce  qu'elle  fait?  La  force 
de  l'âge  se  consume  en  mille  soins  et  mille  tra- 
vaux inutiles.  Le  désir  d'établir  son  crédit  et  sa 
fortune  ;  l'ambition  et  les  vengeances,  et  les  Ja- 
lousies, quelles  tempêtes  ne  causent-elles  pas  à 
cet  âge  ?  Et  la  vieillesse  paresseuse  et  impuissante, 
avec  quelle  pesanteur  s'emploie-t-elle  aux  actions 
vertueuses!  combien  est -elle  froide  et  languis- 
sante 1  combien  trouble-t-elle  le  présent,  parla 
vue  d'un  avenir  qui  lui  est  funeste  I 

Jetons  un  peu  la  vue  sur  nos  ans  qui  se  sont 
écoulés  ;  nous  désapprouverons  presque  tous  nos 
desseins ,  si  nous  sommes  Juges  un  peu  équita- 
bles :  et  Je  n'en  exempte  pas  les  emplois  les  plus 
éclatants,  car  pour  être  les  plus  illustres,  ils 
n'en  sont  pas  pour  cela  les  plus  accompagnés 
de  raison.  La  plupart  des  choses  que  nous  avons 
faites ,  les  avons-nous  choisies  par  une  mûre  dé- 
libération? n'y  avons-nous  pas  plutôt  été  enga- 
gés par  une  certaine  chaleur  inconsidérée ,  qui 
donne  le  mouvement  à  tous  nos  desseins?  Et 
dans  les  choses  mêmes  dans  lesquelles  nous 
croyons  avoir  apporté  le  plus  de  prudence ,  qu'a- 
vons-nous Jugé  par  les  vrais  principes?  avons- 
nous  Jamais  songé  à  faire  les  choses  par  leurs 
motifs  essentiels  et  par  leurs  véritables  raisons? 
Quand  avons-nous  cherché  la  bonne  constitution 
de  notre  âme?  quand  nous  sommes-nous  donné 
le  loisir  de  considérer  quel  devait  être  notre  in- 
térieur, et  pourquoi  nous  étions  en  ce  monde? 
Nos  amis,  nos  prétentions,  nos  charges  et  nos 
emplois,  nos  divers  intérêts ,  que  nous  n'avons 
Jamais  entendus,  nous  ont  toi^rs  entraînés; 
et  Jamais  nous  ne  sommes  poussés  que  par  des 
considérations  étrangères.  Ainsi  se  passe  la  vie , 
parmi  une  infmité  de  vains  projets  et  de  folles 
imaginations  ;  si  bien  qne  les  plus  sages ,  après 
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que  cette  première  ardeur  qui  donne  Tagrément 
aux  choses  du  monde  est  un  peu  tempérée  par 
Je  temps,  s'étonnent  le  plus  souvent  de  s'être  si 
fort  travaillés  pour  rien.  Et  d  où  vient  cela ,  chré- 
tiens? n'est-ce  pas  manque  d'avoir  bien  compris 
les  solides  devoirs  de  l'homme  et  le  vrai  but  où 
nous  devons  tendre? 

Il  est  vrai,  et  il  le  faut  avouer,  que  ce  n*est 
pas  une  entreprise  facile  ni  un  travail  médio- 
cre :  tous  les  sages  du  monde  s'y  sont  appliqués , 
tous  les  sages  du  monde  s'y  sont  trompés.  Tu 
me  cries  de  loin ,  ô  philosophie  !  que  j'ai  à  mar- 
cher en  ce  monde  dans  un  chemin  glissant  et 
plein  de  périls  :  je  l'avoue,  je  le  reconnais,  je  le 
sens  môme  par  expérience.  Tu  me  présentes  la 
main  pour  me  soutenir  et  pour  me  conduire; 
mais  je  veux  savoir  auparavant  si  ta  conduite  est 
bien  assurée  :  t  Si  un  aveugle  conduit  un  aveu- 
«  gle ,  ils  tomberont  tous  deux  dans  le  précipice' .  » 
Et  comment  puis -je  me  fier  à  toi,  6  pauvre 
philosophie?  que  vois- je  dans  tes  écoles ,  que  des 
contentions  inutiles  qui  ne  seront  jamais  termi- 
nées? on  y  forme  des  doutes,  mais  on  n'y  pro- 
nonce point  de  décisions.  Remai*quez ,  s'il  vous 
plaît ,  chrétiens ,  que  depuis  qu'on  se  mêle  de 
philosopher  dans  le  monde ,  la  principale  des 
questions  a  été  des  devoirs  essentiels  de  l'homme , 
et  quelle  était  la  iin  de  la  vie  humaine.  Ce  que 
les  uns  ont  posé  pour  certain ,  les  autres  l'ont 
rejeté  comme  faux.  Dans  une  telle  variété  d'o- 
pinions, que  l'on  me  mette  au  milieu  d'une  as- 
semblée de  philosophes  un  homme  ignorant  de 
ce  qu'il  aurait  à  faire  en  ce  monde;  qu'on  ra- 
masse ,  s'il  se  peut,  en  un  même  lieu ,  tous  ceux 
qui  ont  jamais  eu  la  réputation  de  sagesse  ;  quand 
est-ce  que  ce  pauvre  homme  se  résoudra ,  s'il 
attend  que  de  leurs  conférences  il  en  résulte 
enfln  quelque  conclusion  arrêtée  ?  Plutôt  on  verra 
le  froid  et  le  chaud  cesser  de  se  faire  la  guerre , 
que  les  philosophes  convenir  entre  eux  de  la  vé- 
rité de  leurs  dogmes.  Nobis  inviccm  vide  mur 
insamre  :  «  Nous  nous  semblons  insensés  les  uns 
«  aux  autres,  ^  disait  autrefois  saint  Jérôme  \ 
Non ,  je  ne  le  puis ,  chrétiens,  je  ne  puis  jamais 
me  fier  à  la  seule  raison  humaine  :  elle  est  si 
variable  et  si  chancelante ,  elle  est  tant  de  fois 
(      tombée  dans  Terreur,  que  c'est  se  commettre  à 
un  péril  manifeste ,  que  de  n'avoir  point  d'autre 
guide  qu'elle.  Quand  je  regarde  quelquefois  en 
moi-même  cette  mer  si  vaste  et  si  agitée,  si  j'ose 
parler  de  la  sorte ,  des  raisons  et  opinions  hu- 
maines ,  je  ne  puis  découvrir  dans  une  si  vaste 
étendue,  ni  aucun  lieu  si  calme,  ni  avciine  retraite 
si  assurée ,  qui  ne  soit  illustre  par  le  nanfrigB  de 
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quelque  personnage  célèbre.  Si  bien  que  le  pro* 
phète  Job ,  déplorant  dans  la  véhémence  de  ses 
douleurs  les  diverses  calamités  qui  affligent  la 
vie  humaine ,  a  eu  juste  sujet  de  se  plaindre  de 
notre  ignorance  à  peu  près  en  cette  uAnlère  :  0 
vous  qui  naviguez  sur  les  mers,  vous  qui  tra- 
fiquez dans  les  terres  lointaines,  et  qui  nous 
en  rapportez  des  marchandises  si  prédeoses! 
dites-nous  :  N'avez-vous  point  reconnu  dans  vos 
longs  et  pénibles  voyages,  «  n'avez-vons  point 
«I  reconnu  où  réside  Tintelligenee ,  et  dans  quelles 
t  bienheureuses  provinces  la  sagesse  s'est  rrti- 
«  rée?  »  Vnde  sapientia  venit,  ei  quis  est  ith 
eus  inielligentiœ ?  Certes,  «  elle  s*est  cachée 
«  des  yeux  de  tous  les  vivants;  les  oiseaux  mé- 
<(  mes  du  ciel,  c'est-à-dire,  les  esprits  élevés, 
«  n'ont  pu  découvrir  ses  vestiges  :  »  Abseondita 
est  ah  ocuiis  omnium  vireniium;  volueres  qwh 
que  eœli  laict  '.  ÏJà  mort  et  la  oormptUm,  c'est- 
à-dire',  l'âge  caduc  et  la  décrépite  vielllesie,  qui 
courbée  par  les  ans  semble  déjà  regarder  sa 
fosse ,  «  la  mort  donc  et  la  comipUoa  nous  ont 
»  dit  :  ^  Enfin  après  de  longues  enquAes,  et 
plusieurs  rudes  expériences;  «  nous  en  avoDS 
<T  ouï  quelque  bruit  confus ,  v  mais  nous  ne  pou- 
vons vous  en  rapporter  de  nouvelles  bien  isso- 
rées  :  Perdido  et  mors  dixerunt  :  AurUm  nos- 
tris  audivimusfamam  ejus  *. 

Donc ,  ô  Sagesse  incompréhensible ,  agité  de 
cette  tempête  de  diverses  opinions  pleines  d'igno- 
rance et  d'incertitude ,  je  ne  vois  de  refuge qw 
vous  ;  vous  serez  le  port  assuré  où  se  termiiK- 
ront  mes  erreurs.  Grâce  à  votre  miséricorde, 
comme  vous  allumiez  autrefois  durant  l'obsen- 
rite  de  la  nuit  cette  mystérieuse  colonne  de  flam- 
mes, qui  conduisait  Israël  votre  peuple  dans  me 
telle  étendue  de  terres  seules,  incultes  et  inhabi* 
técs;  ainsi  m'avcz-vous  proposé  conunc  un  cé- 
leste flambeau  votre  loi  et  vos  ordonnances  :  eUcs 
rassureront  mon  esprit  flottant ,  elles  dirigeroBt 
mes  pas  incertains  :  Lucernapedibuswieisvfr- 
hum  (uum,  et  lumen  semitis  mets  ^. 

»  Je  m'étais  résolu ,  dit  le  sage ,  de  me  retirer 
«  entièrement  des  plaisirs ,  afin  de  m'adonner 
«  sérieusement  à  l'étude  de  la  sagesse,  Jiisqa*in 
«  temps  que  je  visse  avec  évidence  ce  qui  est  utils 
«  aux  enfants  des  hommes  :  mais,  pourrait  co 
«  sage  prince ,  j'ai  reconnu  que  pour  cette  recllc^ 
«  che  notre  vie  n'est  pas  assez  longue  ^.  »  Et  ce^ 
tes  la  prudence  humaine  est  si  lente  dans  ses  pro- 
grès, et  la  vie  si  précipitée  dans  sa  eoiirse,fi^ 
peine  avons-nous  pris  les  premières  teintaieidB' 
connaissances  que  nous  redierchonSi  qpelal'* 
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rûdie  le  coars  de  nos  études  par 
liréToeable  sentence;  an  lieu  qne 
ia  la  loi  de  Dien  on  y  est  savant  dès 
ir.  Craignes  Dieu;  Je  vous  ai  tout 
iMgé  de  doctrine  qui  •  donne  de 
Ht  à  l'enfiinoe  la  plus  imbécile  :  » 
kipafvuHs  '.  Cest  pourquoi  le  pro- 
J*ai  eu ,  dit-il ,  de  grands  démêlés 
Mues  années  avec  de  puissants  en- 
te vieux  et  rusés  courtisans  :  mais 
Plié  qu'eux;  Je  me  suis  ri  des  rafA- 
m  vieillards  expérimentés ,  sans  y 
Mn  finesse  que  de  rechercher  sim- 
«■mandements  de  mon  Dieu  :  Su- 
dkxi,  quia  mandata  tua  quœsivi\ 
considères,  chrétiens,  ces  grands 
linlei;  ils  ne  savent  tous  ce  qu'ils 
WHwuff  pas  tous  les  Jours  manquer 
«t  i  leurs  grands  et  vastes  desseins, 
ÉM  toute  l'entreprise  ?  L'événement 
A  ordinairement  si  extravagant ,  et 
ft  MXHMqrens  que  Ton  y  avait  em- 
[  tednit  être  aveugle  pour  ne  pas 
•  «M  prisBance  occulte  et  terrible 
4o  irwfiBiiei  les  desseins  des  hom- 
|ow  de  eei  grands  ^prits  qui  s'ima- 
ir  tout  le  monde ,  et  qui  ne  s'aper- 
|a1l  y  a  une  raison  supérieure  qui 
BMique  d'eux ,  comme  ils  se  servent 
it  des  autres.  ~ 

il  le  faut  avouer,  dans  la  confusion 
maines ,  Tunique  sûreté ,  mes  chers 
nie  et  véritable  science  est  de  s'at- 
aasment  à  cette  raison  dominante. 
NNUolation  à  une  Ame  de  suivre  la 
rufaie  avec  laquelle  on  ne  peut  errer! 
I  albires  iraient  au  hasard  et  à  Ta- 
r  ee  serait  une  folle  persuasion  de 
loos  puissions  prendre  si  Justement 
if^qoe  nous  fassions  tomber  les  évé- 
ftÊtA  précis  que  nous  souliaitons;  les 
les  dioses  humaines  sont  trop  irrégu- 
bisarres.  Il  sert  beaucoup  d'observer 
m  ensemencer  la  terre  et  pour  mois- 
^■nmoins,  dit  le  Sage,  que  Je  ne  me 
le  vous  alléguer  cette  matière  :  «  Qui 
|ude  au  vent  de  si  près.  Jamais  il  ne 
•qaiconsidérerait  les  nues,  attendant 
|Hi  le  temps  lui  vint  entièremeni  à 
IWlill  ne  recueillerait  ses  moissons:* 
«on  seminat,  et  qui  eon^ 
tmquam  m$tei  K  II  veut  dire,  par 
I  ki  aflUriB  du  monde  sont  de 


telle  nature ,  que  souvent  elles  se  gitent  par  trop 
de  précautions;  que  c'est  un  abus  de  croire  que 
toutes  dioses  cadrent  au  Juste  et  concourent  à 
nos  desseins.  Telle  est  la  M  des  entreprises  hu- 
maines, qu'il  y  manque  toujours  quelque  pièce; 
et  ainsi  la  plus  haute  prudence  est  ccmtralnte 
de  commettre  au  hasard  le  principal  de  l'événe- 
ment. 

N'en  uses  pas  de  la  sorte,  A  Justes  et  enduits 
de  Dieu  !  Vous  qui  faites  profession  d'une  sagesse 
plus  qu'humaine ,  croyes  qu'il  serait  Indigne  de 
personnes  bien  avisées  d'abandonner  vos  desseins 
au  hasard  et  à  la  fortune;  et  puisque  votre  raison 
n'est  ni  asses  ferme  ni  asses  puissante  pour  diri- 
ger les  vues  des  affoires  selon  une  conduite  cer- 
taine ,  laisseit-vous  gouverner  à  cette  divine  Sa- 
gesse qui  régit  si  bien  toutes  dioses,  et  ne  me 
dites  pasqu'die  passe  votre  portée.  Ne  vôyes- vous 
pas  que ,  par  une  extrême  bonté,  die  É'est  rendue 
sensible  et  ftodllère?  elle  est,  pour  ainsi  dire, 
coulée  dans  les  Écritures  divines,  d'oA  les  prédi- 
cateurs la  tirent  pour  vous  Ifr  prêdier  ;  et  là  cette 
Sagesse  pnrfbnde,  qui  donne  une  nourriture  so- 
lide aux  pàrfldts ,  a  daigné  se  tourner  en  lait  pour 
sustenter  les  petits  enftunts.  Mais  que  pouvons- 
nous  désirer  davantage,  après  que  cette  Saoesse 
étemelle  s'est  revêtue  d'une  chair  humaine ,  afin 
de  se  familiariser  avec  nous?  Nous  ne  pouvions 
trouver  la  voie  assurée  à  cause  de  nos  erreurs; 
«  la  voie  même  est  venue  à  nous  :  »  Ipsa  via  ad 
te  venitf  dit  saint  Augustin  '  ;  car  le  Sauveur  Jé- 
sus est  la  voie. 

C'est  cet  excellent  Précepteur  que  nous  promet- 
tait Isale  :  «  Tes  oreilles  entendront,  dit-ll,  la 
«  voix  de  cdul  qui,  marchant  derrière  toi,  t'aver- 
«  tirade  tes  voies,  et  tes  yeux  verront  ton  Précep- 
teur :  »  Erunt  oeuiituividentes  Prwceptorem 
tuum  '.  0  ineflbble miséricorde! Fidèles, réjouls- 
sons>nous:  nous  sommes  des  enfluits  ignorants  de 
toutes  choses  ;  mais  pu  isque  nous  avons  un  td  Maî- 
tre ,  nous  a  vous  Juste  sujet  de  nous  glorifier  de  no- 
tre Ignorance ,  qui  a  porténotre  Père  célesteà  nous 
mettre  sous  la  conduite  d'un  si  excellent  Précep- 
teur. Ce  bon  Précepteur,  il  est  Dieu  et  homme.  O 
souveraine  autorité  !  6  incomparable  douceur  !  Un 
maître  a  tout  gagné,  quand  il  peut  d  bien  tem- 
pérer les  choses,  qu'on  l'aime  et  qu'on  le  respecte  : 
Je  respecte  mon  Ifaitre,  parce  quil  est  Dieu;  et 
afin  que  mon  amour  pour  lui  fût  plus  libre  et 
plus  fismilier,  il  a  bien  voulu  se  faire  homme.  Je 
me  défierais  d'une  prudefkee,  et  Je  secouerais  ai- 
sément le  Joug  d'une  autorité  purement  bomalne  : 
«  Celle-là  est  trop  sujette  à  l'erreur;  cdie-d  trop 
«  exposée  an  mépris  :  »  Tarn  illafalHJaeitts, 
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fuàmisiaconiemnif  ditTertuUien  '.  Mais  je  ploie 
et  Je  me  captive  sous  les  paroles  magistrales  du 
Sauveur  Jésus  :  dans  celles  que  j>Dtends,  J'y  vois 
des  instructions  admirables;  dans  celles  que  Je 
n'entends  pas,  j*y  adore  une  autorité  infaillible. 
Si  Je  ne  mérite  pas  de  les  comprendre,  elles  mé- 
ritent que  Je  les  croie  ;  et  J*ai  cet  avantage  dans 
son  école ,  qu'une  humble  soumission  me  conduit 
à  rintclligeuce  plutôt  qu'une  recherche  laborieuse. 
Venez  donc ,  à  sages  du  siècle ,  venez  à  cet  excel- 
lent Précepteur  qui  a  des  paroles  de  vie  étomello  : 
laissez  votre  Platon  avec  sa  divine  éloquence, 
laissez  votre  Àristote  avec  cette  subtilité  de  rai- 
sonnements ,  laissez  votre  Sénèque  avec  ses  su- 
perbes opinions;  la  simplicité  de  Jésus  est  plus 
majestueuse  et  plus  forte  que  leur  gravité  affec- 
tée. Ce  philosophe  insultait  aux  misères  du  genre 
humain  par  une  raillerie  arrogante;  cet  autre 
les  déplorait  par  une  compassion  inutile.  Jésus, 
le  débonnaire  Jésus ,  il  plaint  nos  misères ,  mais 
il  les  soulage;  ceux  qu'il  instruit,  il  les  porte  : 
ah  1  il  va  au  péril  de  sa  vie  chercher  sa  brebis 
égarée  ;  mais  il  la  rapporte  sur  ses  épaules ,  parce 
qu'  »  errant  deçà  et  delà,  elle  s'était  extrême^ 
«  ment  travaillée  :  »  muUum  enim  errando  MHh 
tuveraif  dit  TeriuUien  *.  Pouvons-nous  hésiter, 
ayaht  un  tel  Maître? 

Au  reste ,  il  n'est  point  de  ces  maîtres  délicats 
qui  louent  la  pauvreté  parmi  les  richesses ,  ou 
qui  prêchent  la  patience  dans  la  mollesse  et  la  vo- 
lupté ;  et  lui  et  tous  ses  disciples ,  ils  ont  scellé  de 
leur  sang  les  vérités  qu'i  Is  ont  avancées.  Ses  saints 
enseignements  n'étaient  qu'un  tableau  de  sa  vie. 
Il  prouvait  beaucoup  plus  par  ses  actions  que  par 
ses  paroles  :  il  a  beaucoup  plus  fait  qu'il  n'a  dit, 
parce  qu'il  accommodait  ses  instructions  à  notre 
faiblesse  ;  mais  il  fallait  qu'il  vécût  en  ce  monde 
comme  un  exemplaire  achevé  d'une  inimitable 
perfection.  Que  craignez-vous  donc,  hommes  sans 
courage?  cet  excellent  Maître ,  et  par  ses  paroles 
et  par  ses  exemples,  a  déterminé  toutes  choses 
sur  le  point  de  nos  mœurs;  il  ne  nous  a  point 
laissé  de  questions  indécises.  Je  vous  vois  éper* 
dus  et  étonnés  sur  le  chemin  de  la  piété  chré- 
tienne ;  vous  n'osez  y  entrer,  parce  que  vous  n'y 
voyez  au  premier  aspect  qu^enibarras  et  que  dif* 
iicultés  :  vous  ne  saves  si  dans  ce  fleuve  il  y  a  un 
gué  par  où  vous  puissiez  échapper.  Considérez  le 
Sauveur  Jésus  ;  afin  de  vous  tirer  hors  de  doute , 
'il  y  est  passé  devant  vous  :  regardez-le  triom- 
phant à  l'autre  rivage ,  qui  vous  appelle ,  qui 
vous  tend  les  bras,  qui  vous  assure  qu'il  n'y  a 
rien  à  craindre.  Voyez,  voyez  l'endroit  qu'il  a 
honoré  par  son  passage;  il  l'a  marqué  d'un  trait 

•  Apolog.  n*  46. 
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de  lumière  :  et  ii*est<e  pai  ntte  honte  i  dfli  chré- 
tiens d'avoir  liorreur  d'aller  où  Ils  Titoit  ks  vet- 
tigi»  de  Jésus-Christ?  Certes,  on  ne  h  peut  nier, 
mes  chers  frères;  nous  serkms  entièrement  in- 
sensés, si  ayant  o^te  conduite  certaine,  non 
nous  laissions  encore  emporter  au  menaonges  et 
aux  vanités  de  la  prudence  do  monde.  J'ai  étudié 
mes  vc^es  ;  dans  les  erreurs  diverses  de  notre  vie, 
J'ai  considéré  attentivement  oA  Je  pourrais  ren- 
contrer de  la  certitude  :  J'ai  trouvé,  6  Sanvtor 
Jésus ,  que  c'était  une  manifeste  foHe  de  la  eher- 
cher  ailleurs  que  dans  vos  témoignages  irrépré- 
hensibles ;  et  ainsi  par  votre  assistance  J*ai  rtels 
de  tourner  mes  pas  du  côté  de  vos  témoignages  : 
Cogitavi  vias  meas  :  d'autant  plut  qoe  Je  n'y 
vois  pas  seulement  la  lumière  qui  éclure  mei 
ignorances ,  mais  J'y  reconnais  encore  la  seoie  rè- 
gle infaillible  qui  peut  composer  mes  désordres. 
C'est  la  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Il  était  impossible  que  llgnoranee  proflnide 
qui  règne  dans  les  choses  humaines  ne  précipi- 
tât nos  affections  dans  un  étrange  déréghwnent  : 
car  de  même  que  le  pilote,  à  qui  les  tempêtes  et 
l'obscurité  ont  6té  le  Jugement  tout  ensonMeaTM 
les  étoiles  qui  le  conduisaient ,  abandonne  legoa- 
vemail  et  laisse  voguer  le  vaisseau  an  gré  des 
vents  et  des  ondes;  ainsi  les  hommes  psr  leon 
erreurs  ayant  perdu  les  véritables  principes  psr 
lesquels  ils  se  devaient  gouverner,  ils  sesontlateé 
emporter  à  leurs  fantaisies  :  chacun  s'est  filt  dei 
idoles  de  ses  désirs ,  et  par  là  les  règles  des  nœm 
ont  été  entièrement  perverties.  GomMen  veyoDi- 
nous  de  personnes  qui  voudraient  que  Ton  noBS 
laissât  vivre  chacun  comme  nous  l'entendrioDi, 
que  l*on  nous  eût  défaits  de  tant  de  lois  ineomwh 
des?  C'est  ainsi  qu'ils  appellent  les  saintes  Insti- 
tutions de  la  loi  divine  :  et  si  nous  n*08ons  psi 
peut-être  en  parler  si  ouvertement ,  ou  moins  ne 
vivons-nous  pas  d'autre  sorte  que  si  no«s  éUom 
imbus  de  cette  créance.  Notre  règle,  fsef  que 
nous  puissions  dire,  est  de  suivre  nos  paarions; 
ou  si  nous  les  réprimons  quelquefois,  ^est  psr 
d'autres  plus  violentes  et  en  cela  même  moins 
raisonnables.  Nous  ne  mettons  pas  la  pmdenee 
à  faire  le  choix  de  bonnes  et  vertueuses  Indi- 
nations;  ce  n'est  pas  là  l'air  du  monde,  ee  nW 
pas  notre  style  ni  notre  méthode.  Mais  après  if/t 
nos  inclinations  premières  et  dominantes  soit 
nées  en  nous,  Je  ne  sais  comment,  par  des  nm- 
vements  indélibérés  et  par  une  espèce  dlnilM 
aveugle ,  diose  certainement  qui  n'est  que  Wf 
véritable  ;  quand  nous  savons  faire  le  choix  def 
moyens  les  plus  propres  pour  les  acheminera 
leur  fin,  nous  croyons  avoir  bien  pris  nos 
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es  que  oou  appdoQi  qm  cmdnite 
t  l'ougs  véritable  des  chow»  est  , 
imiiKKU.  Oa  bien,  ounme  dans  une 
i de déaln avança  ettéméralm,!! 
mpqalHeootnrient,  leabirecé- 
•  «tuix  ooeamncetptéuntea;  par 
dtter  pour  tm  tempe  le*  plaislre  pour 
dane,  c'est  aller  adrolteiiietit  à  aes 
mit  la  adence  du  mutde  et  savoir  ce 
■  |3b  vivre.  Hais  de  remonter  &  la 
Ml,  «t  de  couper  ose  bonne  fois  la  ra- 
ÉffrimiDcUnatioas,  c'est  A  qaolper 
pn,  0  pauvres  mortels  aboséi  I  £h 
HM  «Jatte  dans  de  si  faïuses  persoa- 
ÉBVnt  M  vqyons-QOttS  pas  ■  qu'étant 
I  ttftaw,  ■  comme  dit  l'^àtre  saint 
Ht  praaire  de  bien  plus  haut  la  règle 
■es?  Car  a'U  est  vrai  ce  que  dos  pères 
■IliMolalevsd'Épicureetl'écfÂBda 
|PI  da  néme  que  cet  univers  est  r^ 
iiikfcaiiii  temelle,  ainsi  les  actions 
ni  Dous  y  pa- 
«parunesa* 
nt  nécessaire 
laquelle  elles 
ornes  paicfr- 
raisons,  l'ex- 
1  Bobn  ne  devrait-elle  pas  nous  a,wit 
'ayant  ploalears  désirs  qui  nous  sont 
ft  noos-mémes,  la  véritable  sagesse 
t  kl  savoir  contenter,  mais  de  les  sa- 
tri  Eh  DlcD  I  que  serait-ce  des  choses 
d  cbacon  suivait  ses  désira?  D'où 
lia  Néroa,  les  Caligula  et  ces  antres 
B  genre  humain,  se  sont  laissé  aller 
M  A  brutales  et  si  faneuses?  n'est-ce 
Ueenee  eflrénée  de  faire  tout  ce  qu'ils 
fOur  nous  taire  voir,  chrétiens .  qn'U 
t  d'anlmar  plus  farouche  ni  plus  în- 
qoi  l'homme ,  quand  il  se  laisse  domi- 
aailnnn  Par  conséquent  11  est  néces- 
H>cr  quelques  bornes  à  nos  désirs  par 
8^  et  invariables  :  et  d'autuit  que 
,to«i  la  même  raison ,  et  qu'étant  d'une 
titf  il  est  entièrement  impossible  que 
|||M  destinés  à  la  même  Un  ;  il  s'ensuit 
■teesdté,  qne  ces  régies  que  noua  po- 
iMftttre  communes  è  tous  les  ' 
bB  voir,  duétlens,  par 
tdble ,  cpi'U  n'y  en  peut  avoir  d'uitrea 
IlIHeti. 

m  déawdre  parait  plus  visible,  c'est 
«■mes  toqjovrs  hors  de  nous;  Je  veux 
BN  occopatloiis  et  nos  exercices,  nos 
IDH  et  nos  divertissements  novs  atta- 


'dientanx  ehoaea  extemea.  Tea  al  d<}à  dit  qoel- 
que  ebose  an  eoRuneneement  de  ce  dlseenrs  ,~«t 
Je  le  répète  i  présent  poor  m  tirer  d'antm  eon- 
aéquenees;  nais  ne  m'obligea  pM,  ehrétioBa, 

entrer  aneore  une  ftria  dani  le  parUealter  de 
nos  aetkma ,  pour  vous  hlitt  vtrir  cette  vérité  trop 

tante.  QÔe  ehaeoBBVaaariBeaat-inêaw,  et  11 
reconnaîtra  manUMwiait  qall  n'agit  qoe  par 
dea  motUk  tMa  poreaant  de  deboit;  et  loatiÂila 
la  première  duaa  qne  la  régla  doit  fUn  en  noa 
âmes,  c'est  de  Doaaraaenerennoaa-BBliMa,VaaB 
aveitUt,dlteB-Toas,viM  ^ruide  afhlra,  voaa 
svei  trou^  le  moTen  d'iwasaer  IwBoeoop  de  ri- 
cheaaa,  vobb  êtes  eotrè  dans  ici  bonnea  grdeea 
d'une  personne  eonsldérable  qnl  voos  peot  mdn 
de  grands  fervlees^et  Je  vmx  eneoi*  soppOMr, 
al  vooB  le  voaki,  qne  voua  TCoaaeytB  rendu  mattn 
de  tout  la  monda  ;  votre  dme  n'en  est  pas  en  nefl> 
Inire  aidetta  { vos  BMBmv  n'en  sont  pas  poQTCv  la  ni 
phH  innoeantas,  ni  nlenx  ordoaaéee.  ■  ]«  ne  sala 

■  pointdana  lli^r^ae,  ditlegravaTertBlben,daB8 

■  le  docte  Une  de  PtMtj  on  ne  me  volt  paa 
•  m'empiesaer  pris  la  penonne  dea  grande;  ja 

■  n'assl^  ai  leurs  portea,  ni  lavr  paaaage;  Je 

■  ne  ne  nMBpa  point  rcBlaiBM  à  eriar  an  alllâa 

■  d'un  batraaa;  Je  ne  vas  ni  anx  mairiiéa,  id 

■  anx  pUMB  pobHqaea  ;  J'ai  aaaea  i  travailler  en 

■  mol-méma;  e'est  U  nu  grande  et  ma  senle  tf< 

■  tUre  :*  H  me  ymietm  negtHum  mihi  «ff*. 
Cnt  qnll  penaait  Men  sérleoeeraent  &  régler  son 
Intérieur;  et  le  premier  eflM,  comme  Je  diaala, 
de  cette  réaolutlon,  e'est  de  nooa  rapptiw  en 


Hais  s'il  ne  hvt  antro  dme ,  l'orgoell  toajoara 
anpreesé  se  présentera  anasHAt  à  nos  jreox.  Voyei 
cet  orgudllenx ,  comme  11  se  contemple,  aree 
quelle  comj^lsanee  il  se  oenildèr«  de  tontea 
parts;  l'orgoeil  le  fUt  rentrer  en  eoi-mêaae.  El 
n'est-ce  pas  l'orgoeil ,  chrétieBS ,  qol  a  retiré  tant 
de  phlloeapbn  dn  mlllea  de  la  mnltttnde?  Ifous 
Toakms,  dl8alaBt-lls,Taqaer  ènoaa-mémea;  et 
certes ,  Ils  disaient  vrai  ;  c'était  en  eux-mimes 
qnilsvoulaleatB'oeeDperàeontemplerlearabellea 
Idées,  A  se  contenter  de  leurs  beanz  et  ^[réablea 
raisonnements ,  A  se  former  A  leur  hntahie  une 
image  de  vertu  de  laquelle  Us  Manient  leor  idole. 
Ib  ne  reconnaissaient  pu  comme  II  tknt  ce  grand 
Dieu,  duquel  tontes  tonrahunlèniélaiesitdëcmi* 
Ues  :  (upàrbea  et  arreganta  qunis  étalant ,  Us  ne 
songeaient  qu^  ae  plain  A  eux-mèmia  dana  lOTTS 
subtiles  hneatloM.  Cast  tttnol  le  déaordn,«M 
la  vraie  sourea  dn  déré^ement  Qm  daoe  asHi» 
n^nemutataewt  anBeunn<iea,nwTUltmBl  de  ' 
tant  d'tri^obinntllea  dans  lesquels  notre  Ame  s'est 
elle-mémesihngtm^  dissipée  TeemBBBnsdoBta 
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daus  votre  divine  parole.  Oque  cette  loi  est  dé- 
sirable! ô  que  cette  parole  est  douce  1  •  Elle  est 
«  plus  douce  que  le  miel  à  ma  bouclie,  disait  le 
*  prophète  David  ;  elle  est  plus  désirable  que  tous 
«  les  trésors  '.  »  Et  considérez  en  effet ,  chrétiens  j 
que  cette  loi  admirable  est  un  éclat  de  la  vérité 
divine,  et  un  écoulement  de  cette  souveraine 
bouté.  Ne  doutez  pas  que  cette  fontaine  n'ait  re- 
tenu quelque  chose  des  qualités  de  sa  source  : 
«  Votre  serviteur,  6  mon  Dieu  1  observe  vos  com- 
«  mandements ,  chante  amoureusement  le  Psai- 
«  miste  ;  il  y  a  une  grande  récompense  à  les  ob- 
«  server:  »  In  custodiendis  iilis  retribuHo  multa*, 
«  Ce  n*est  pasen  autre  chose ,  dit  saint  Augustin^  ; 
«  mais  en  cela  même  que  l'on  les  observe  :  la  ré- 
«  tribution  y  est  grande,  parce  que  la  douceur  y 
«  est  sans  ^ale.  » 

Mes  frères,  Je  vous  en  prie,  considérons  un 
homme  de  bien  dans  la  simplicité  de  sa  vie  :  il  ne 
gouverne  pohit  les  États ,  il  ne  manie  point  les  af- 
faires publiques,  il  n'est  point  dans  les  grands 
emplois  de  la  terre ,  conmie  sont  les  grands  et  les 
politiques  :  vous  diriez  qu'il  ne  fasse  rien  en  ce 
monde;  il  ne  sait  pas  les  secrets  de  la  nature,  il 
ne  parle  pas  du  mouvement  des  astres  ;  ces  hauts 
et  sublimes  raisonnements  peut-être  passeront  sa 
portée  :  sa  conduite  nous  parait  vulgaire ,  et  ce- 
pendant, si  nous  avons  entendu  les  choses  que 
nous  avons  dites ,  il  est  régi  par  une  raison  éter- 
iMîlle ,  il  est  gouverné  par  des  principes  divins  :  sa 
conduite ,  appuyée  sur  la  parole  de  Dieu ,  est  plus 
ferme  que  le  ciel  et  la  terre ,  et  plutôt  tout  le  monde 
sera  renversé  qu'il  soit  confondu  dans  ses  espé- 
rances. Dans  les  affaires  du  monde ,  chacun  re- 
cherche divers  conseils  qui  nous  embarrassent 
souvent  dans  de  nouvelles  perplexités  :  il  chante 
sincèrement  avec  le  Psalmiste:  «  Mon  conseil ,  ce 
«  sont  vos  témoignages  :  »  Consilium  meutnjus- 
tifteationes  tuœ^\  ou  bien,  comme  dit  saint  Jé- 
rôme :  Amici  mei  jusfificationes  iuœ:  «  Vos  té- 
«  moignages ,  ce  sont  mes  amis.  »  Ceux  que  nous 
croyons  nos  meilleurs  amis  nous  trompent  très- 
souvent,  ou  par  inûdéllté  ou  par  Ignorance  : 
l'homme  de  bien ,  dans  ses  doutes ,  consulte  ses 
amis  fidèles ,  qui  sont  les  témoignages  de  Dieu  ; 
ces  amis  sincères  et  véritables  lui  enseignent  ce 
qu'il  faut  faire ,  et  le  conseillent  pour  la  vie  éter- 
nelle. Heureux  mille  et  mille  fois  d'avoir  trouvé 
de  si  bons  amis  I  par  là  il  se  rira  de  la  perfidie 
qui  règne  dans  les  choses  humaines.  Et  c*est  en- 
core par  cette  raison  que  je  le  publie  bienheureux. 

Souffrez  que  Je  vous  interroge  en  vérité  et  en 
conscience  :  Avez- vous  tout  ce  que  vous  deman- 

»  P«.  CXTIII  I03;XT1U,II. 

»  P<.iyin,is. 

*  Jh  Pi.  xTiii  Snar,  i,  n*  12,  t  IV,  col.  80, 81. 
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dez  7  n'avez- VOUS  aucune  préteiiti«Mi  en  ce  monde 
Il  n  y  a  peut-être  personne  en  la  compagnie  qui? 
puisse  répondre  qu'il  n'en  a  pas.  t  Le  labooreor, 
«  dit  l*apôtre  saint  Jacques  %  attend  le  firoit  de  la 
«  terre  :  »  sa  vie  est  une  espérance  continiiell6f  il 
laboure  dans  Fespéranoe  de  recueillir,  il  recoeiUe 
dans  l'espérance  de  vendre,  et  toujours  il  recom- 
mence de  même  :  il  en  est  ainsi  de  toutes  les 
autres  professions.  En  effet,  nous  manquons  de 
tant  de  choses ,  que  nous  serions  toujours  dam 
l'affliction ,  si  Dieu  ne  nous  avait  donné  l'espé- 
rance, comme  pour  charmer  nos  maux  et  tempérer 
par  quelque  douceur  l'amertume  de  cette  vit. 
Cette  vie,  que  nous  ne  possédons  Jamais  que  par 
diverses  parcelles  qui  nous  éciiappent  sans  cesse, 
se  nourrit  et  s*entretient  d'espéranee.  L'avenir, 
qui  sera  peut-être  une  notable  partie  de  notre 
âge ,  nous  ne  le  tenons  que  par  espênnee  ;  et  Jas- 
qu*au  dernier  soupir,  c'est  Tespéranee  «pinoui 
fait  vivre  :  et  puisque  nous  espérons  tm^oun, 
c*est  un  signe  très-manifeste  que 
mes  pas  dans  le  lieu  où  noos 
les  choses  que  nous  souhaitons.  Partant,  dam 
ce  bas  monde,  où  personne  ne  Jouit  de  rien,  oil 
on  ne  vit  que  d'espérance ,  celui-là  sera  le  pfen 
heureux  qui  aura  l'espérance  la  plna  belle  et  It 
plus  assurée.  Heureux  donc  mille  et  mille  fbis  fcs 
Justes  et  les  gens  de  bien!  GrAee  à  la  mWrieorde 
divine ,  on  leur  a  bien  débattu  la  JoniHanes  ds 
la  vie  présente  ;  mais  personne  ne  kur  a  eaeoft 
contesté  l'avantage  de  l'espérance. 

Comparons  à  cela,  Je  vous  prie ,  les  Iblles es- 
pérances du  monde  :  dites-mol ,  en  irérité,  chff- 
tiens,  avez- vous  Jamais  rien  trouvé  qui  satlA 
pleinement  votre  esprit?  Les  hommes  aequlèfil 
avec  plus  de  Joie  qu'ils  ne  possèdent;  [le  drfgslt 
suit  bientôt  la  Jouissance.  Ahisi  ]  nona  prensv 
tous  les  Jours  de  nouveaux  desseins,  espérant  qae 
les  derniers  réussiront  mieux  ;  et  partont  noUe 
espérance  est  fhistrée.  De  là  rinégalilé  de  as- 
tre vie,  qui  ne  trouve  rien  de  fixe  ni  de  aolMe, 
et  par  conséquent ,  ne  pouvant  avoir  aac— e  eom^ 
duite arrêtée,  devient  un  mélange  ffavenftnies 
diverses  et  de  diverses  prétentions,  qultoulei 
nous  ont  trompés  :  ou  nous  les  manquons ,  eu  diei 
nous  manquent  ;  si  bien  que  les  plus  sages,  april 
que  cette  première  ardeur,  qui  donne  ràgrémeit 
aux  choses  du  monde ,  est  un  peu  ralentie  perle 
temps ,  s'étonnent  le  plus  souvent  de  s*étre  si  ftrt 
travaillés  pour  rien. 

Et  par  conséquent,  chrétiens,  que  ponvoni* 
nous  faire  de  mieux  que  de  nous  reposer  enBka 
seul ,  que  de  vouloir  ce  que  Dieu  ordonne,  el  il* 
tendre  ce  qu'il  prépare?  Pourquoi  done  VftëbKh 
chons-nous  pas  cet  immobile  repos?  poor^ 

»  /ac,  V,  7. 
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rtitote?  Ahl  ifoid,  mes  frèm,  ee  qai 
■pe;Je  'fOOidenuuMle,  s'il  tous  plaît/ 
M  nmneiil  d^aodience  :  c'est  que  iioiu 
nn  flgoié  ime  Itane  Idée  de  bonhmr  ; 
Mire  imagination  étant  abusée ,  noosMm» 
■Ir  pour  un  tempe  d'nne  ombre  de  félicité. 
H  fontfflit^»  des  Uens  de  la  terre ,  non 
paneqQ'ils  sont  de  Trais  biens ,  que  parce 
■kscragfODS  tels  :  sonblabies  àees  pan- 
poeondriaques  dont  la  fantaisie  blessée 
lim  rimolacre  et  du  songe  d\in  vain  et 
pi  plaisir.  Ici  vous  me  direi  peut-être  : 
pTêlet  point  eette  erreor  agiéable  ;  elle 
k,  anis  die  mécontente;  c'est  une  trom» 
illiellemeplatt.CertesJeYoasylaisserais 
n,8ije  ne  voyais  que  par  ce  moyen ,  quoi- 
ImaginieE  d'être  henreax,  vons 
condition  déplorable. 
m/MMt.....  dum  res^  benfi  telle,  et 
mùd  mMb'  :  «  Deux  choses  nous  rendent 
ÉK,  hlMiMitfoiri  et  pouvoir  ce  qu*  on  vent  » 
BM1li»peiiiniii  nous  appeler  heureux 
^êêêMêêè  !■■■  Ml  ité  dans  des  biens  ini- 
ifk'lin  t]  Inflmts  robustes ,  ils  ont  la 
etHneoDsidération  des  enfants, 
violemment  ce  qu'ils  veulent  : 
it  m  coHn,  anssitiyt  tout  le  visage  est  en 
Ml  le corpsen  action  :  le  feu  sur  le  visage , 
iaeedans  le  cri.  Ils  ne  regardent  pas  s'U 
ml  y  e'est  asaes  qu'il  leur  plaise  pour  le 
\fM  Élnsftglnent  que  tout  est  à  eux.  Ils  ne 
pas  ^  leur  est  nuisible,  ils  ne  songent 
;  Il  n'importe  que  cet  acier  coupe, 
quIlbriUe  à  leurs  yeux.  Cest  ainsi  que 
lient  posséder  tout  ce  qui  leur 
titre  que  leur  avarice  :  enfants 
,  avec  cette  différence  qu'ils  ont  de 
tlAMtare  donne  des  bornes ,  aux  enfants 
,  aux  hommes  la  raison.  La  ftdblesse 
-là  d'avoir  tout  reffet  de  leurs  dé* 
,  eemc«€i  ont  la  force,  mais  la  raison 
à  la  volonté.  A  mesure  qu'on  est 
ii  on  apprend  de  plus  en  plus  à  se  mo* 
qu'on  ne  veut  que  ce  qu'il  convient 
Ûr  peur  être  heureux:  Poise^Mod^/is,... 
Mdh|Mffel««  Pouvoir  ce  qu'on  veut,  vou- 
et  qnll  ftnt'  ;  »  l'un  dépend  du  hasard , 
un  eflfctde  la  raison.  Pouvoir  ce  qu'on 
;couvenir  aux  plus  méchants  ;  vouloir  ce 
Ml,  e'est  le  privilège  inséparable  des  gens 
a.  [L*nnl  dépend  des  conjonctures  tirées 
Nn,  [l'autre]  fait  la  bonne  constitution  du 
k  Or  Jimals,  comme  nous  disions  tout  à 
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rhmire ,  il  ne  peut  y  avoir  de  bonheur  que  km* 
que  les  choses  sont  établies  dans  leur  naturelle 
constitotion  et  dans  leur  perfection  véritable;  et 
il  est  impossible  qu'elles  y  soient  mises  par  Ter- 
reur et  par  llgnorance.  (Test  pourquoi,  dit  l'ad- 
mirable sabit  Augustin,  •  le  premier  degré  de 
«  misère^  e*est  d*aimer  les  dioses  mauvaises;  et  le 
«  comble  de  malheur,  e'est  de  les  avoir  :»  itmaïufo 
enim  ftM  noxias  miseri,  habendo  smi  miserio- 
rei^.  Ce  pauvre  malade  tourmenté  d'une  fièvre 
ardente,  il  avale  du  vin  à  longs  traits;  U  pense 
prendre  du  raflratdiiasement,  et  il  Ixilt  la  peste 
et  la  mort  Ne  vous  semble-t-il  pas  d'autant  phn 
à  plaindre,  qu'il  y  ressent  plus  de  délices? 

Quoi  !  Je  verrai  durant  ces  trois  Jours  des  hom- 
mes tout  de  terre  et  de  boue,  mener  à  la  vue  de 
tout  le  monde  une  vie  plus  luutale  que  les  bêtes 
brutes;  et  vous  voules  que  Je  dise  qu'ils  sont 
véritablement  heureux,  parce  qu'ils  me  font  pa- 
rade de  leur  bonne  chère,  parce  qu'ils  se  vantent 
de  leurs  bons  morceaux ,  parce  qu'ils  font  retentir 
tout  le  voisinage ,  et  de  leurs  eris  oontes  I  et  de 
leur  Jde  dissolue  ?  Eh  !  cependant  quelle  hidignité 
qursi  près  des  Jours  de  retraite ,  là  dissolutioa 
paraisse  si^  triomphantel  L'Église,  notre  bonne 
mère ,  voit  que  nous  donnons  toute  l'année  à  des 
divertissements  mondains  :  elle  titt  ce  qu'elle  peut 
pour  dérober  six  sanalnes  à  nos  déiégjlements  ; 
elle  nous  veut  donner  quelque  gofttdelapénttence; 
elle  nous  en  présente  un  essai  pendant  le  carême, 
estimant  que  l'utilité  que  nous  recevrons  d'une 
médecine  si  salutaire,  nous  en  fbra  digérer  l'a^* 
mertume  et  continuer  l'usage,  filais  ,6  vie  humaine 
incapable  de  bons  conselb  I  6  charité  maternelle 
indignement  traitée  par  de  perfides  en&ntsl  nous 
prenons  de  ses  salutaires  préceptes  une  oecasioa 
de  nouveaux  désordres  ;  pour  honorer  l'intempé* 
rance ,  nous  lui  faisons  publiquement  précéder  le 
Jeûne  ;  et  comme  si  nous  avions  entre]^  de  Join- 
dre Jésus-Christ  avec  Béllal,  nous  mettons  les 
bacchanales  à  la  tète  du  saint  carême.  0  Jours 
vraiment  infâmes  et  qui  méritaient  d'être  êtes 
du  rôle  des  autres  Jours  I  Jours  qui  ne  seront  Ja- 
mais asses  expiés  par  une  pénitence  de  toute  la 
vie ,  bien  moins  par  quarante  Jours  de  Jeûne  mal 
observés.  Mes  firères,  ne  dirait-on  pas  que  la  li- 
cence et  la  volupté  ont  entrepris  de  nous  fermer 
les  chemins  de  la  pénitence ,  et  qu'ils  en  occupent 
l'entrée  pour  foire  de  la  débauche  un  chemin  i 
la  piété?  Cest  pourquoi  Je  ne  m'étonne  pes  si 
nous  n'en  avons  que  la  montre  et  quelques  Sroldes 
grimaces.  Car  c'est  une  chose  certaine  :  la  diuto 
de  la  pénltenee  an  libertinage  est  bien  aisée  ;  mais 
de  remonta  du  libertini«e  i  la  pénitenee  \  omis 
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sit6t  après  s*étre  rassasié  des  fausses  douceurs 
de  i*UQ ,  goûter  Tamertume  de  Tautre ,  c'est  ce 
que  la  corruption  de  notre  nature  ne  saurait 
souffrir. 

Vous  donc,  âmes  chrétiennes ,  tous  à  qui  no- 
tre Sauveur  Jésus  a  donné  quelque  amour  pour 
sa  sainte  doctrine,  demeurez  toujours  dans  sa 
cainte  :  qu'il  n*y  ait  aucun  jour  qui  puisse  dimi- 
nuer quelque  chose  de  votre  modestie  ni  de  vo- 
tre retenue.  Étudiez  vos  voies  avec  le  Prophète': 
tournez  avec  lui  vos  pas  aux  témoignages  de 
Dieu;  sans  doute  vous  y  trouverez,  et  la  certi- 
tude ,  et  la  règle ,  et  rihmiobile  repos  qui  se  com- 
mencera sur  la  terre ,  pour  (Xre  consommé  dans 
k  ciel.  Amen. 


AUTRE  EXORDE 

DU  MÊME  SERMON. 


CûKitafi  viat  meas,  et  converti  pedes  meos  in  testnnonia 

J*ai  étudié  mes  voies,  et  enfin  f  ai  tourné  me*  pas  du 
côté  de  voi  ténufiçnages,  Ps.  amiy  59. 

Si  nos  actions  sont  mal  composées ,  s'il  nous 
arrive  presque  tous  les  jours ,  ou  de  nous  trom- 
per dans  nos  jugements ,  ou  de  nous  égarer  dans 
notre  conduite;  l'expérience  nous  fait  connaître 
que  la  cause  de  ce  malheur,  c'est  que  nous  ne 
délibérons  pas  assez  posément  de  ce  que  nous 
avons  à  faire,  c'est  que  nous  nous  laissons  em- 
porter aux  objets  qui  se  présentent.  Une  ardeur 
inconsidérée  nous  jette  bien  avant  dans  l'action, 
avant  que  nous  en  ayons  assez  remarqué  et  les 
suites  et  les  circonstances;  si  bien  qu'un  conseil 
peu  rassis  produisant  des  résolutions  trop  préci- 
pitées, il  arrive  ordinairement  que  nous  errons 
do  çà  et  de  là,  plutôt  que  de  marcher  dans  la  droite 
voie.  Ce  grand  et  victorieux  monarque  dont  j*ai 
ai^ourd'hui  emprunté  mon  texte ,  s'est  bien  éloi- 
gné de  ces  deux  défauts;  il  est  aisé  de  le  remar- 
quer par  les  parolesque  j'ai  rapportées.  Il  a,  dit-il, 
étudié  ses  voies,  il  a  délivré  son  esprit  de  toutes 
préoccupations  étrangères,  il  a  médité  sérieuse- 
ment où  il  devait  porter  ses  inclinations  :  Cogi- 
tavi  lias  meas.  Voilà  une  délibération  bien  posée  ; 
après  quoi  je  ne  m*étonne  pas  s'il  a  pris  le  meil- 
leur parti ,  et  s*it  nous  dit  que  le  résultat  de  cette 
importante  consultation  a  été  de  tourner  ses  pas 
du  côté  de  la  loi  de  Dieu  :  Et  converti  pedes  meos 
in  tfstimonia  tua.  Si  tous  les  hommes  délibé- 
raient aussi  soigneusement  que  David  sur  cette 
matière  si  nécessaire,  je  me  persuade  mes  sœurs, 
qulls  prendrelent  fbri  facilement  une  résoluUoii 


semblable  :  et  étant  oonvainea  de  ce  aentiment, 
j'ai  cru  que  cet  entretien  partiaiUer  que  vous 
avez  désiré  de  moi ,  oontenterait  voi  pieux  dé- 
sirs ,  si  je  recherchais  les  raisons  for  lesquelles 
David  a  pu  appuyer  cette  résototioii  al  bien  di- 
gérée. 

SERMON 

POUR  LE  TEMPS  DU  JUBILÉ» 

SUR  LA  PÉNITENCE'. 

Trob  ipuUtés  de  U  péoitenoe  opiKMéef  aoz  troii  dteffdifi 
da  péché  :  eommeotcllet  eo  toot  le  remède.  OiâtoiMé  à  le- 
ooQTrer  la  Justice  perdue.  Fidélité  qu*ezlge  ranitlé  réo»- 
cUiée.  Funestes  effets  du  mépris  ou  deTates  de  li  pMeoe^ 


Qui  enim  mortui  Mimus  peccato ,  quooMdoadhae  viremos 
iniUo? 

Nous  qui  sommes  morts  au  péché,  comsneni  fmaronh 
nous  désormais  y  vivre  ?  Rom.  ti  ,  2. 

Je  ne  puis  vous  exprimer,*  chrédo»,  eombîeB 
est  grande  aujourd'hui  la  Joie  de  TÉglise.  Cette 
grâce  du  Jubilé ,  que  vous  avez  si  ardemnenl  em- 
brassée ,  cette  piété  exemplaire ,  ce  lèle  que  voas 
avez  témoigné  dans  la  ftéquentatioii  des  saiob 
sacrements,  satisfait  infiniment  cette  bonne  mère  : 
et  si  le  père  de  ce  prodigue  voulut  que  toute  sa 
maison  fût  en  Joie  pour  le  retour  d'un  de  ses  en- 
fants ,  quels  sont  les  sentiments  de  I^ÉgUse  vojaBt 
un  si  grand  nombre  des  siens  ressuscites  par  II 
pénitence?  Mais  cette  joie  divine  et  q^irituelleie 
s'arrête  pas  sur  la  terre ,  elle  passe  Ju8qn*an  cid; 
et  nous  apprenons  du  Sauveur  des  àmeSi  quêtai 
conversion  des  hommes  pécheurs  fidt  la  solômilé 
des  esprits  célestes ,  nos  gémissements  font  Icv 
joie ,  et  nos  douleurs  font  leurs  actkms  de  grleei. 
Donc  les  larmes  des  pénitents  sont  ai  pcécieaKi 
qu'elles  sont  recueillies  en  terre  pour  être  portées 
jusque  dans  le  ciel ,  et  leur  vertu  est  ti  grmk 
qu'elle  s'étend  même  Jusque  sur  les  anges  :  et  ce 
qui  est  bien  plus  merveilleux ,  c'est  qu'oMore  qve 
rinnoccnce  ait  ses  larmes ,  les  anges  erifenctit  de 
plus  grand  prix  celles  que  les  péchés  fini  tè/ÊÊr 
dre;  et  l'amertume  de  la  pénitmoe  a  qwkfK 
chose  de  plus  doux  pour  eux,  que  le  miel  de  la 
dévotion.  Que  reste-t-il  donc  maintenant  à  Mrs, 
sinon  de  vous  dire  avec  l'Âpôtre  :  «  Nous  qui  seB- 
«  mes  morts  au  péché,  pourrons-Dons  bien  ùùat 
«  mais  y  >1vre?  >*  nous,  qui  avons  r^|oiil  le  cldi 
pourrons-nous  après  cela  réjouir  Tento,  et  ren- 
dre inutile  une  pénitence  quia  d^à  pu  porter  ses 
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iqoe  dans  la  Jérasalem  bienheureuse?  | 
ei,  pédieurs  convertis,  que  vos  larmes 
k  k  del,  puisqu'elles  y  vont  réjouir  les 
ogres  combien  ks  pleurs  de  la  pénitence 
tneux  à  cem  qoiles  versent,  puisqu'ils 
lême  aux  intdligences  célestes.  Enten- 
«  notre  Évangile  quelle  abondante  satis- 
roduira  un  Jour  en  nous-mêmes  Tafflic- 
I  eœor  repentant ,  puisqu'elle  en  produit 
m  ks  anges,  auxquels  le  Fils  de  Dieu 
que  sa  ^ce  nous  fera  semblables, 
sublimes  esprits  prennent  tant  de 
mire  bonbeur,  et  qu'ils  veulent  bien  se 
nree  nous  par  une  société  si  étroite;  Joi- 
ns aussi  avec  eux ,  et  disons  tous  ensem- 
i  Gabriel,  l'un  de  leurs  bienheureux  com- 
:  Ave,  Maria. 

tfue  k  grâce  du  saint  baptême  nous  ayant 
ament  délivrés  de  la  damnation  du  pre- 
IVD ,  aîvait  si  abondamment  répandu  sur 
bénédkUoiisdu  nouveau  ;  après  que  cette 
ininanffi^qnl  nous  a  ressuscites  en  Notre- 
BT,  arottcoMicré  pour  toujours  nos  corps  et 
sti  mie  sainti  nouveauté  de  vie ,  il  fallait 
MMDt,chiéCkDS,  que  les  hommes,  régéné- 
■•  si  grande  bonté  de  leur  Créateur,  bo- 
it k  misérioorde  divine  en  conservant 
Kmentsesbienfiaits,etgardassentéternel- 
riDDOcence  que  le  Saint-Esprit  leur  avait 
Car,  puisque  nous  apprenons  de  l'Âpôtre, 
e  ean  salutaire  et  viviflante  qui  nous  a 
i  bepléme ,  a  détruit  en  nous  le  corps  du 
«  pour  nous  exempter  à  jamais  de  sa  ser« 
i;  »  tn  ultra  non  serviamus  peccato  '  ;  y 
fien  de  plus  nécessaire  que  de  nous  main- 
Bis  k  liberté  que  le  sang  de  Jésus-Christ 
ait  acquise?  et  nous  étant  rengagés  volon- 
■t  dans  un  si  honteux  esclavage  après  la 
i  dn  baptême ,  aurions-nous  pas  bien  Jus- 
BBéiité  que  Dieu  puntt  notre  ingratitude 
l 'eBtière  soustraction  de  ses  grâces  ? 

doute ,  nous  méritions ,  ayant  violé 
,  qu'on  ne  nous  laissât  plus  aucune 
;  mais  cette  bonté  qui  n'a  point  de  bor- 
plus  favorablement  la  faiblesse  bu* 
;  elk  a  regardé  d*un  œil  de  pitié  l'extrême 
§de  notre  nature ,  et  voyant  que  notre  vie 
nritre  chose  qu'une  continuelle  tentation, 
■vert  k  porte  de  k  pénitence ,  comme  un 
arik  au  pédieors,  et  une  nouvelle  espé- 
iprès  k  naufrage.  Et  encore  que  Dieu  ait 
joe  ks  boomiet  toujours  ingrats  abuseraient 
nlffunfi  eonme  ils  avaient  fait  du  baptême, 
ïrieorde  ne  s'est  pas  lassée  :  Jésus-Christ, 

iOtICET*  —  T«  n* 


qui  a  voulu  que  k  pénitence  ttous  tint  lieu  en 
quelque  sorte  d'un  second  baptême,  a  mis  entre 
ces  deux  sacrements  cette  différence  notable,  que 
le  proQQier,  nous  étant  donné  comme  la  natiivité 
dn  fidèk,  ne  peut  être  reçu  qu'une  fois ,  parce 
qu'il  B*y  a  qu'une  naissance  en  esprit ,  comme  il 
n'y  en  a  qu'une  en  la  chair;  et  qu'au  contraire  le 
sacrement  de  la  pénitence  est  mis  entre  les  mains 
de  l'Église  comme  une  clef  salutaire ,  par  kqueik 
elle  peut  ouvrir  k  ciel  aux  pécheurs  autant  de 
fols  qu'ils  se  convertissent  Je  n'excepte  rioi , 
dit  notre  Sauveur  :  tout  ce  que  vous  paràonnerez 
sur  k  terre ,  leur  sera  remk  devant  Dku  *  :  pour 
nous  faire  voir  par  cette  parole,  que  son  Père 
n'est  Jamais  si  inexorable  qu'il  ne  puisseêtre  apaisé 
par  la  pénitence.  Yoik  comme  la  miséricorde  di- 
vine ne  cesse  jamais  de  bien  faire  aux  hommes  : 
mais,  OMume  si  notre  malice  avait  entrepris  d'a- 
buser de  tous  ses  bienfaits ,  nous  tournons  à  notre 
ruine  tout  ce  qu'on  nous  présente  pour  notre 
salut. 

En  effet,  qui  ne  voit  par  expérience  que  c'est 
k  facilité  du  pardon  qui  nous  endurcit  dans  le 
crime?  Le  remède  de  la  pénitence,  qui  devait 
l'arracher  Jusqu'à  k  racine ,  ne  lert  qa*à  le  rai- 
dre  plus  audacieux  par  l'eqpéranee  de  l'impunité. 
Les  rebelles  enfants  d'Adam  ont  cru  qu'on  kur 
prolongeait  k  temps  de  pécher,  parce  qu'on  kur 
en  donnait  pour  se  repentir  ;  et  par  une  insolence 
inouïe,  nous  sommes  devenus  plus  méchants 
parce  que  Dieu  s'est  montré  meilleur.  Et  afin  que 
vous  voyiez,  chrétiens,  combien  ce désordienst 
universel ,  permettez-moi  d'appeler  ici  le  témoi- 
gnage  de  vos  consciences.  Je  veux  croire  qu'il 
n'y  a  personne  en  cette  assemblée,  que  la  grâce 
du  Jubilé ,  que  l'exemple  de  k  dévotion  publique , 
et  la  sainteté  de  ces  derniers  Jours  n'ait  invité  à 
la  pénitence;  et  Je  vous  considère  aujourd'hui 
comme  des  hommes  renouvelés  par  le  Saint-Es- 
prit. Dans  cet  heureux  état  où  vous  êtes ,  si  quel- 
qu'un vous  disait  de  la  part  de  Dieu,  avec  une 
autorité  infaillible ,  que  si  vous  perdez  une  fois  la 
grâce,  en  retombant  dans  les  mêmes  crimes  que 
vous  avez  lavés  par  vos  larmes ,  il  n'y  a  plus  pour 
vous  aucune  espérance,  que  leeielvousserafermé 
pour  toujours ,  et  que  la  miséricorde  divine  sera 
éternellement  sourde  À  vos  prières  ;  seriez-vous  si 
ennemis  de  vous-mêmes  que  de  vous  précipiter 
volontairement  dans  une  damnatton  assurée?  ks 
plus  déterminés  ne  trembleraient*iis  pas ,  voyant 
leur  perte  si  inévitable?  Si  donc  nous  retournons 
aux  péchésque nous  avons  expiés  par  la  pénitence 
(et  qui  n'y  retournera  pas?)  c'est  que  l'espérance 
du  pardcm  nous  aura  flattés,  et  que  nous  aun»s 
présumé,  comme  des  enfants  libertins,  de  l'indul- 
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genco  de  notre  Père ,  que  nous  aTons  tant  de  fols 
expérimentée  :  de  sorte  qu^il  n*est  rien  de  plus  vé- 
ritable que  la  cause  la  plus  générale  de  tous  nos 
péchés,  c*est  que  nous  n'avons  jamais  bien  com- 
pris ce  que  Je  me  propose  aujourd'hui  de  vous 
faire  entendre,  que  rien  au  monde  n'est  tant  à 
craindre  que  de  ne  point  profiter  de  la  pénitence , 
et  de  déchoir,  par  de  nouveaux  crimes,  de  la 
grâce  qu'elle  nous  avait  obtenue. 

Pour  prouver  solidement  cette  vérité,  je  re- 
marque trois  qualités  dans  la  pénitence  :  c'est 
une  réconciliation  de  l'homme  avec  Dieu ,  c'est 
un  remède,  c'est  un  sacrement.  La  pénitence 
nous  réconcilie  :  de  là  vient  que  l'Apôtre  dit  : 
«  Je  vous  conjure  au  nom  de  Jésus,  réconciliez- 
«  vous  avec  Dieu  '.  »  La  pénitence  est  un  re- 
mède pour  nos  maladies  :  c'est  ce  qui  fait  dire 
au  Sauveur  des  âmes  :  «  Je  vous  ai  rendu  la 
«  santé ,  allez  maintenant ,  et  ne  péchez  plus*.  » 
La  pénitence  est  un  sacrement  ;  et  Jésus-Christ 
nous  l'enseigne  assez ,  lorsqu'il  parle  ainsi  aux 
apôtres  :  «  Recevez  le  Saint-Esprit,  leur  dit-il  ; 
«  ceux  dont  vous  remettrez  les  péchés ,  ils  leur 
«seront  remis ^.  »  Par  où  nous  voyons  claire- 
ment que  l'Esprit  qui  purge  les  péchés  des 
hommes  doit  être  communiqué  aux  fidèles  par 
le  ministère  des  saints  apôtres  ;  et  c'est  ce  que 
nous  appelons  sacrement,  quand  un  ministère 
visible  opère  intérieurement  le  salut  des  âmes. 

Mais,  pour  mieux  comprendre  ces  trois  qua- 
lités, et  la  connexion  qu'elles  ont  entre  elles, 
concevez  premièrement  trois  désordres  que  le 
péché  produit  dans  les  hommes.  Le  premier  de 
tous  les  désordres ,  et  qui  est  la  source  de  tous 
les  autres ,  c'est  de  les  séparer  de  leur  Créateur, 
et  de  rompre  le  nœud  sacré  de  la  société  bien- 
heureuse que  Dieu  avait  voulu  lier  avec  nous. 
«  Ce  sont,  nous  dit-il ,  vos  péchés  qui  ont  mis  la 
«  division  entre  vous  et  moi  ^ .  »  Et  de  là  naît 
un  second  malheur  :  c'est  que  Tâme  étant  sépa- 
rée de  Dieu ,  et  ne  buvant  plus  à  cette  fontaine 
de  vie  qui.seule  est  capable  de  la  soutenir,  aus- 
sitôt ses  forces  défaillent,  elle  est  accablée  de 
langueurs  mortelles  ;  et  c'est  ce  que  ressentait  le 
divin  Psalmiste ,  lorsqu'il  criait  à  Dieu  du  fond 
de  son  cœur  :  «  Mes  forces,  ô  mon  Dieu  I  m'ont 
a  abandonné,  la  lumière  de  mes  yeux  n'est  plus 
«  avec  moi  ^  ;  guérissez-moi  bientôt ,  ô  Seigneur, 
«  parce  que  j'ai  péché  contre  vous  *.  »  Mais  le 
péché  n'est  pas  seulement  une  maladie,  c'est 
encore  une  profanation  de  nos  âmes  ;  et  la  raison 
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•  en  est  évidente  :  car,  comme  Tunion  avec  Dieu 
les  sanctifiait  par  une  espèce  de.eonsécration, 
le  péché  au  contraire  les  rend  profanées.  C*est 
une  lèpre  spirituelle ,  qui  non-seulement  affaiblit 
les  hommes  par  la  maladie,  mais  les  met  au 
rang  des  choses  immondes  :  et  ce  sont  les  trois 
maux  que  fait  le  péché.  Il  sépare  premièrement 
l'âme  d'avec  Dieu,  et  par  cette  funeste  sépara- 
tion, de  saine  elle  devient  langoâsante,  et  de 
sainte  elle  devient  profanée. 

Cest  pourquoi  il  a  fallu  que  la  pénitence  eût 
les  trois  qualités  que  je  vous  ai  dites.  Le  péché 
nous  séparant  d'avec  Dieu ,  il  fallait  que  la  péni- 
tence nous  y  réunit  ;  et  c'est  la  première  de  ses 
qualités ,  c'est  une  réconciliation.  Mais  le  péché 
en  nous  séparant  nous  a  faits  malades  :  par  con- 
séquent il  ne  suffit  jms  que  la  pénlteDce  nous 
réconcilie,  il  faut  encore  qu'elle  nous  guérisse; 
et  de  là  vient  qu'elle  est  un  remède.  Et  enfin 
comme  le  péché  ajoute  la  profanation  et  l'impu- 
reté aux  infirmités  qu'il  apporte,  une  maladie 
de  cette  nature  ne  peut  être  déracinée  que  par 
un  remède  sacré ,  qui  ait  la  force  de  sanctifier 
comme  de  guérir;  c*est  pourquoi  la  péniteooe 
est  un  sacrement.  Vous  voyez ,  fidèles ,  ces  trois 
qualités  d'où  je  tire  trois  raisons  solides,  pour 
montrer  qu'il  n'est  rien  de  plus  dangereux  que 
d'abuser  de  la  pénitence  en  la  rendant  imitile  et 
infructueuse.  Car  s'il  est  vrai  que  la  pénitence 
soit  la  réconciliation  de  l'honmie  avec  Diea,8i 
c'est  un  remède  qui  nous  rétablisse,  et  un  sacre- 
ment qui  nous  sanctifie  ;  on  ne  peut  sans  un  in- 
signe mépris  rompre  une  amitié  si  sainteoieot 
réconciliée,  ni  rejeter  sans  un  grand  péril  on 
remède  si  efflcace,  ni  violer  sans  irrévérence 
un  sacrement  si  saint  et  si  salutaire.  Ce  sont  les 
trois  points  :  et  de  là  nous  conclurons ,  avec  l'A* 
pôtre ,  que  puisque  nous  sommes  morts  an  pé- 
ché ,  nous  ne  pouvons  plus  désormais  y  vivre. 
C'est  ce  que  j*espère  vous  rendre  sensible  avec 
le  secours  de  la  grâce. 

PBBIIIER  POINT. 

Pour  entrer  d'abord  en  matière ,  posons  pov 
fondement  de  tout  ce  discours ,  que  s*il  y  a  quel- 
que chose  parmi  les  hommes  qui  demande  uœ 
fidélité  étemelle ,  c'est  une  amitié  réconcfllée. 
Je  sais  que  le  nom  de  l'amitié  est  saint  par  Ini- 
méme ,  et  que  ses  droits  sont  inviolables  daoi 
tous  les  sujets  où  elle  se  trouve;  néanmoins  S 
faut  confesser  qu'il  y  a  entre  les  amis  réconciliés 
je  ne  sais  quel  engagement  plus  étroit,  et  qtf 
Tamitié  y  reçoit  de  nouvelles  forces.  La  raison, 
chrétiens,  en  est  évidente.  Ce  que  Hiomine 
fait  avec  contention ,  il  le  fait  aussi  avec  effi- 
.  cace;  et  les  effets  sont  d'autant  plus  grands,  qi0 
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Pâme  est  plas'iruissamment  appliquée  :  de  sorte 
qa*une  amitié  qui  a  pu  se  reprendre  malgré  les 
obstacles,  qui  a  pu  oublier  toutes  les  injures, 
qui  a  pu  revivre  même  après  sa  mort ,  a  sans 
doute  quelque  chose  de  plus  vigoureux  que  celle 
qui  n'a  Jamais  fait  de  pareils  efforts.  Cette  ami- 
tié autrefois  éteinte,  maintenant  refleurie  et 
ressuscitée,  se  souvenant  du  premier  malheur, 
Jette  de  plus  profondes  racines ,  de  crainte  qu'elle 
ne  puisse  être  encore  une  fois  abattue.  Les  cœurs 
se  font  eux-mêmes  des  nœuds  plus  serrés  :  et 
comme  les  os  se  rendent  plus  fermes  dans  les 
endroits  des  ruptures ,  à  cause  du  secours  extra- 
ordinaire que  la  nature  donne  aux  parties  bles- 
sées ;  de  même  les  amis  qui  se  réunissent  envoient, 
pour  ainsi  dire ,  tant  d*affection  pour  renouer 
Tamitié  rompue,  qu'elle  en  demeure  à  Jamais 
mieux  consolidée.  Mais  si  Taffection  y  est  plus 
ardente,  la  fidélité  d'autre  part  se  lie  davantage. 
La  récondliation  des  amis  a  quelque  chose  de 
ces  contrats  qui  interviennent  sur  les  procès;  et 
nous  apiprenons  des  Jurisconsultes  que  ce  sont  les 
plus  assurés ,  paiœ  que  la  bonne  foi  y  est  engagée 
dans  des  circonstances  plus  fortes  :  d'où  il  est 
nlsé  de  conclure  qu'en  tous  sens  il  n'est  rien  plus 
inviolable  que  l'amitié  réconciliée. 

Cette  yérité  étant  établie ,  je  m'adresse  main- 
tenant à  TOUS,  chrétiens  réconciliés  par  la  péni- 
tence ,  pour  vous  dire  que  Dieu  vous  demande 
une  fidélité  plus  exacte  et  une  affection  plus  sin- 
cère :  pour  quelle  raison  ?  parce  que  vous  êtes 
réconciliés.  Il  veut  que  vous  l'aimiez  davantage; 
et  ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis ,  c'est  lui  qui  vous 
le  déclare  dans  son  Évangile ,  lorsque ,  parlant 
à  Simon  le  pharisien  au  sujet  de  la  Madeleine, 
il  dit  :  ««  Celui  à  qui  on  remet  moins ,  aime  moins  ; 
«  celui  à  qui  on  remet  plus,  aime  plus'.  ^  Peut- 
on  parler  plus  expressément?  Il  vous  a  remis  vos 
péchés  ;  mais  après  cela  il  attend  de  vous  que  vous 
Talmerez  avec  plus  d'ardeur;  parce  qu'ainsi  que 
nous  avons  dit ,  c'est  la  loi  nécessaire  et  indis- 
pensable de  l'amitié  réconciliée;  et  lui-même, 
quoiqu'il  soit  au-dessus  des  lois ,  il  ne  laisse  pas 
d'en  donner  l'exemple.  Considérez  ce  que  je 
veux  dire  :  il  n'y  a  page  de  l'Flvangile  où  nous  ne 
voyions  que  Jésus  a  une  certaine  tendresse  pour 
les  pécheurs  réconciliés  plus  que  i)our  les  justes 
<iui  persévèrent.  Qui  ne  sait  que  Madeleine  la 
pénitente  a  été  sa  fidèle  et  sa  bien-aimée  ;  que 
fterre,  après  l'avoir  renié ,  est  choisi  pour  con- 
finner  la  fol  de  ses  frères;  qu'il  laisse  tout  le 
litmpeau  dans  les  bois  pour  courir  après  sa  bre- 
^  perdue  ;  et  que  celui  de  tous  ses  enfants  qui 
émnit  le  plus  sensiblement  ses  entrailles,  c'est 
k  dissipateur  qui  retourne?  afin  que  nous  en- 
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tendions ,  chrétiens ,  qu'enoore  que  Tinnocence 
ait  ses  larmes ,  Il  estime  plus  précieuses  celles 
que  les  péchés  font  répandre  dans  les  saints  gé- 
missements de  la  pénitence,  et  que  la  Justice 
recouvrée  a  quelque  chose  de  plus  agréable  à 
ses  yeux,  que  la  Justice  toujours  conservée.  Et 
d'où  vient  cela?  c'est  que  s'étant  réconcilié  avec 
les  pécheurs,  il  veut  soigneusement  oI>server  les 
lois  de  l'amitié  réunie  :  et  si  Dieu  les  observe  si 
exactement,  nous,  fidèles,  les  voulons-nous  mé- 
priser? quelle  serait  notre  perfidie  !  Dans  la  ré- 
conciliation de  l'homme  avec  Dieu ,  ce  n'est  pas 
l'homme  qui  se  relâche  :  Dieu  n'a  pas  rompu  le 
premier  ;  au  contraire  il  nous  comblait  de  ses 
biens  ;  c'est  l'homme  qui  a  été  l'agresseur  :  quelle 
insolence I  mais  c'est   Dieu  qui  remet,  c'est 
Dieu  qui  oublie.  Que  si  celui  qui  pardonne  et  qui 
se  relâche,  se  soumet  volontairement  aux  lois 
de  l'amitié  réconciliée,  s'il  consent  d'aimer  da- 
vantage ;  que  ne  doit  pas  faire  celui  qui  reçoit  la 
grâce ,  à  qui  l'ojn  quitte  toutes  ses  dettes ,  et  dn- 
quei  on  oublie  toutes  les  Injures?  C'est  donc  une 
vérité  très-indubitable ,  que  le  pécheur  réconcilié 
doit  à  Dieu  une  amitié  plus  ardente  que  le  Juste 
qui  persévère.  Tu  le  dois  certainement ,  chrétien, 
tu  le  dois,  et  Jésus-Christ  s'y  attend,  et  il  ta 
l'a  dit  dans  son  Évangile;  mais  que  son  attenta 
est  frustrée!  0  Sauveur  1  votre  irânté  nous  fait 
tort ,  et  les  hommes  abusent  de  votre  indulgence , 
parce  que  votre  miséricorde  se  rend  trop  facile. 
Cette  facilité,  je  l'avoue,  devrait  exciter  nos  af- 
fections; mais'notre  âme  basse  et  servile  n'est 
pas  capable  de  se  gouverner  par  des  considérations 
si  honnêtes  ;  il  nous  faut  de  la  crainte  comme  à  des 
esclaves.  Éveillons-nousdoncdumolns,  chrétiens, 
au  bruit  de  la  vengeance  qui  nous  menace ,  si 
nous  manquons  à  une  amitié  qui  a  été  si  sainte- 
ment réparée.  [Tenons-nous  en  garde]  contre  la 
facilité  que  nous  nous  imaginons  à  recouvrer  la 
grâce  :  on  ne  la  recouvre  pas  avec  cette  facilité 
que  nous  nous  étions  figurée.  Je  vous  prie ,  renou- 
velez vos  attentions. 

Nous  apprenons ,  dans  les  saintes  litres ,  que 
dans  la  première  intention  de  Dieu  la  grâce  sanc- 
tifiante ne  devait  être  donnée  qu'une  seule  fois, 
et  que  si  les  hommes  venaient  à  la  perdre ,  ja- 
mais elle  ne  pourrait  leur  être  rendue.  Cela  pa- 
rait d'abord  bien  étrange;  cependant  il  n'est  rien 
de  plus  véritable,  et  c'est  le  fondement  du  chris- 
tianisme. Mais  d'où  vient  donc,  direz-vous,  que 
les  hommes  sont  justifiés?  £h  1  fidèles ,  ne  savez- 
vous  pas?  c'est  que  Jésus-Christ  est  intervenu. 
Entendez  ce  que  c'est  que  notre  justice  :  la  jus- 
tice du  christianisme  n'est  pas  un  bien  qui  nous 
appartienne  ;  ce  n'est  pas  à  nous  qu'on  le  resti- 
tue, c'est  un  don  que  le  Père  a  fait  à  son  Fils, 
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et  ce  Fils  miséricordieux  nous  le  cède;  ii  veut 
que  nous  Jouissions  de  son  droit  ;  nous  i*avons  de 
lui  par  transport ,  ou  plutôt  nous  ne  Tavons  qu*en 
lui  seul,  parce  que  le  Saint-Esprit  nous  a  faits  ses 
membres  :  c*est  l*espérance  du  clirétien.  Donc  la 
grâce  de  la  justice ,  dans  la  première  intention 
de  Dieu,  ne  devait  point  être  rendue  à  ceux  qui 
la  perdent  ;  et  si  Dieu  s'est  laissé  fléchir  en  no- 
tre faveur  à  la  considération  de  son  Fils,  il  ne 
s'ensuit  pas  pour  cela  qu'il  ait  tout  à  fait  oublié 
son  premier  dessein,  ni  qu'il  se  soit  entièrement 
relâché  de  sa  première  rigueur.  Il  a  fallu  trouver 
un  milieu ,  afin  de  nous  retenir  toujours  dans  la 
crainte  :  de  sorte  qu'il  a  posé  cette  loi  éternelle- 
ment immuable ,  qu'autant  de  fois  que  nous  per- 
drions la  justice,  s'il  se  résolvait  à  nous  pardon-^ 
ner,  il  se  rendrait  de  plus  en  plus  difficile.  Par 
exemple ,  nous  l'avons  reçue  au  baptême  ;  avec 
quelle  facilité ,  chrétiens  1  nous  le  voyons  tous  les 
Jom  par  expérience,  nous  n'y  avons  rien  con- 
tAiié  du  nôtre,  et  nous  n'avons  pas  même  senti  la 
gpiccqaie  l'on  nous  a  faite.  Si  nous  péchons  après 
le  baptême,  nous  ne  trouvons  plus  cette  première 
facilité;  il  faut  nécessairement  recourir  aux  lar- 
mes et  aux  travaux  de  la  pénitence ,  qui  est  ap- 
pelée par  l'antiquité  un  baptême  laborieux.  Écou' 
tez  le  concile  de  Trente  '  :  on  ne  répare  point  la 
Justice  par  le  sacrement  de  la  pénitence  sans  de 
grandes  peines  et  de  grands  travaux  :  le  premier 
baptême  n*est  pomt  pénible;  le  second  est  labo- 
rieux. D'où  vient  cette  nouvelle  difficulté,  sinon 
de  la  raison  que  nous  avons  dite?  Vous  avez  perdu 
la  justice  ;  ou  vous  n'y  reviendrez  Jamais ,  ou  ce 
sera  toujours  avec  plus  de  peine  :  et  si  nous  vio- 
lons les  promesses  non-seulement  du  sacré  bap- 
tême ,  mais  encore  de  la  pénitence ,  par  la  même 
suite  de  raisonnement ,  la  difficulté  se  fera  plus 
grande  ;  Dieu  se  rendra  toujours  plus  inexorable. 
Et  pour  rechercher  cette  vérité  jusque  dans 
sa  source ,  Je  remarque  avec  le  docte  Tertullien, 
au  second  livre  contre  Marcion,  que  «  tout  l'u- 
«  sage  de  la  justice  sert  à  la  bonté  :  »  Omneju- 
siiiiœ  optis  procuratio  honitatis  est  *;  parce  que 
sa  fonction  principale,  c'est  de  soutenir  la  misé- 
ricorde, en  la  faisant  craindre  à  ceux  qui  seront 
assez  aveugles  pour  ne  l'aimer  pas.  Et  c'est  pour- 
quoi si  la  malice  des  hommes  méprise  la  miséri- 
corde divine,  en  manquant  à  la  foi  donnée  dans 
le  sacrement ,  et  violant  les  promesses  de  la  pé- 
nitence; ou  lajustice  divine  devient  entièrement 
inflexible,  ou  s'il  lui  platt  de  se  relâcher,  elle 
se  rend  de  plus  en  plus  rigoureuse  :  autrement, 
si  Je  l'ose  dire,  elle  trahirait  la  bonté  en  Tabandon- 
nant  au  mépris.  En  effet,  se  peut-il  voir  un  pa- 
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reil  mépris,  que  de  manquer  à  une  amitié  tant 
de  fois  réconciliée?  Un  pécheur  pressé  en  sa 
conscience  regarde  la  main  de  Dieu  armée  con- 
tre lui  ;  il  voit  déjà  l'enfer  ouvert  sous  ses  pieds  : 
quel  spectacle!  Dans  cette  crainte,  dans  cette 
frayeur,  il  s'approche  de  ce  trône  de  miséricorde 
qui  jamais  n'est  fermé  à  la  pénitence.  Eh  !  il  n'at- 
tend pas  qu'on  l'accuse,  il  se  rend  dénonciateur 
de  ses  propres  crimes;  il  est  prêt  à  passer  con- 
damnation, pour  prévenir  l'arrêt  de  son  Juge. 
Lajustice  divine  se  met  contre  lui,  il.se  Joint  à 
elle  pour  la  fléchir,  il  avoue  qu'il  mérite  d'être 
sa  victime  ;  et  toutefois  il  demande  grâce  au  nom 
du  médiateur  Jésus-Glirist.  On  lui  propose  la 
condition  de  corriger  sa  vie  déréglée;  il  promet  : 
c'est,  fidèles,  ce  que  nous  avons  fait  dans  l'ac- 
tion de   la  pénitence.  Mais  bien  plus,  nous 
avons  donné  Jésus-Christ  pour  caution  de  no- 
tre parole  ;  car,  étant  le  médiateur,  il  est  le 
dépositaire  et  la  caution  des  paroles  des  deux 
parties.  Il  est  caution  de  celle  de  Dieu,  par  la- 
quelle il  nous  promet  de  nous  pardonner;  et  il 
l'est  aussi  de  la  nôtre,  par  laquelle  nous  pro- 
mettons de  nous  corriger.  Nous  avons  prisa 
témoin  son  corps  et  son  sang,  qui  a  scellé  la  ré- 
conciliation à  la  sainte  table;  et  après  la  grice 
obtenue,  nous  cassons  un  acte  si  solennel I noos 
nous  repentons  de  notre  pénitence!  nous  re- 
tirons de  la  main  de  Dieu  les  larmes  que  nous 
lui  avions  consacrées  !  nous  désavouons  nos  pro- 
messes ,  et  Jésus-Christ  en  est  garant  !  nous  nous 
étions  réconciliés  avec  Dieu  :  son  amitié  doos 
est  importune;  et  pour  comble  d'indignité  nous 
renouons  avec  le  diable  le  traité  que  la  pénitence 
avait  annulé I  Vous  en  frémissez;  mais  c'est 
néanmoins  ce  que  nous  faisons  toutes  les  fins  que 
nous  perdons  par  de  nouveaux  crimes  la  Justice 
réparée  par  la  pénitence.  Voilà  les  sentiments  que 
nous  avons  de  Dieu  :  si  notre  boudbe  ce  le  dit 
pas,  nos  œuvres  le  crient;  et  c'est  le  langage 
que  Dieu  entend. 

Après  des  profanations  si  étranges,  croyons- 
nous  que  la  miséricorde  divine  nous  sera  tou- 
jours également  accessible?  Elle  ne  veut  point 
être  méprisée  :  ah  I  <<  ne  vous  y  trompei  pas,  dit 
a  l'Apôtre ,  on  ne  se  moque  pas  ainsi  de  Dîea  '.  ' 
Et  s'il  est  vrai  (ce  que  nous  disons)  que  les  dif- 
ficultés s'augmentent  toujours ,  que  Dieu  devient 
toujours  plus  inexorable,  lorsque  nous  nii'' 
quons  à  la  foi  donnée  ;  mon  Sauveur,  où  en  som- 
mes-nous après  tant  de  réconciliations  inutllesl 
ne  craignons-nous  pas  que  le  temps  approcliefB*^ 
nous  rejettera  de  devant  sa  face,  et  que  le  dd 
deviendra  de  fer  sur  nos  têtes?  Malheureux lo^ 
sentons-nous  pas  que  la  miséricorde  se  bsse,  ^ 
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qoe  nous  commençons  à  lui  être  à  chai^eT  al 
noua  la  méprisons  trop  souvent.  C'est  un  bea 
mot  de  TèrtnlUen  dans  le  livre  de  la  pénitence 
que  les  pécheurs  reconciliés,  qui  retournent 
leurs  premiers  crimes ,  sont  à  charge  à  la  mis* 
ricorde  divine  ;  et  il  importe  que  vous  entendl* 
sa  pensée.  Un  pauvre  homme  accablé  de  misèi 
\oas  demande  votre  assistance  >  vous  soulage 
sa  nécessité,  mais  vous  ne  pouvez  pas  l'en  tirej 
Il  revient  k  vous  avec  crainte,  à  peine  ose-t-: 
voua  parier  :  mais  sa  pauvreté,  sa  misère,  et  plu 
encore  sa  retenue,  parlent  assez  pour  lui-  il  n 
vous  est  pas  &  charge.  Mais  un  autre  vient  à  vous 
qui  vous  presse ,  qui  vous  importune  ;  vous  vou 
excnsex  :  Il  De  vous  prie  pas,  il  semble  exiger 
romme  A  votre  libéralité  était  une  dette;  c'es 
celui-là  qsi  vmu  est  à  charge,  vous  cherchez  tou 
les  moyeos  de  vous  en  défaire.  Un  chrétien  a  suc 
combéàqodque  tentation  violente  ;quelqaetemp 
après  il  rertent  :  Qu'ai-je  fait ,  et  ou  me  suis-Ji 
engagé?  La  larme  &  l'œil ,  le  regret  dans  l'Ame . 
la  confiadoonr  labce ,  il  demande  qu'on  loi  par' 
donne;  ctomdle  il  en  devient  plus  soigneux.  Jf 
l'ose  dire,  il  n'est  point  à  charge  à  la  miséricorde 
divine;  nais  c'est  toi,  pécheur  endurci,  tant  de 
fois  ré«»dlté  et  ansri  souvent  infidèle ,  qui  pré' 
b>Dds  lUre  m  drcnlt  étemel  de  la  grâce  au 
crime ,  do  crime  à  la  grâce,  et  qui  crois  la  pou  voir 
toujours  perdre  et  recevoir  quand  tu  le  voudras , 
comme  si  c'était  un  bien  qui  te  fAt  acquis  :  si  tn 
loi  es  à  diarge,  elle  ne  te  fait  du  bien  qu'à  re- 
gret, et  bientôt  elle  cessera  de  t'en  faire.  Tu  es 
i  charge  &  la  miséricorde  divine;  tu  es  de  ceux 
dont  il  est  écrit  que  ■  Dieu  a  les  ohlations  en 
*  borrrar  :  *  Laboravi  sustinens  '  :  ^  ils  me 
-  sont  &  diarge. .  Il  déteste  tes  pénitences  stériles 
H  tes  réconciliations  si  souvent  trompeuses  :  et 
comment  pourrait-il  aimer  un  arbre  qui  ne  lui 
produit  Jamais  aucun  fruit?  Ah  I  réveillons-nous , 
il  est  temps;  ilest  tempsplus  que  jamais  que  nous 
commencions  &  faire  des  fruits  dignes  de  la  pé- 
nitence. Après  cette  réunion  solennelle  de  Dieu 
avec  nous,  et  ce  grand  renouvellement  que  le  Ju- 
Wk  a  bit  en  nos  âmes,  commençons  À  vivre,  fl- 
d^eSjivccBotreDieu  comme  des  pécheurs  récon- 
ciliés, oonae  des  rebelles  reçus  en  grâce  ;  respec- 
tons la  miséricorâe  qui  nousa  sauvés,  et  la  fol  que 
■aa  loi  avons  engagée:  car  si  nous  continuons  à 
Métreàeharge,àla  fin  elle  se  défera  tout  A  fait 
tm  nous  ;  et ,  retirant  les  remèdes  dont  nous  abu- 
■aBSjClle  noos  laissera  languir  dans  nos  maladies. 
Cetf  lasecoodeonuidératlon  que  je  vous  propose, 
iMtr  vous  obliger,  chrétiens,  à  être  fidèles  à  la 
pënlteDee,  ptirce  que  ce  remMe  est  si  nécessaire. 


qu'on  se  jette  dans  un  grand  péril ,  quand  on  se 
te  rend  inuUle. 

SECOKD   POINT. 

Une  des  qualités  de  l'ÉgUse  qui  est  autant 
célébrée  dans  les  Écritures,  c'est  sa  perpétuelle 
jeunesse  etsa  nouveauté  qui  dure  toiyours.  Et  al 
peut-être  vous  vous  étonnez  qu'au  lieu  que  la 
nouveauté  passe  en  un  moment,  je  vous  parle 
d'une  nouveauté  qui  ne  finit  point  ;  il  m'est  aisé 
fidèles,  de  vous  satisfaire.  L'Église  chréUenno 
est  toujours  nouvelle,  parce  que  lesprit  qui  l'ani- 
me est  toujours  nouveau ,  selon  ce  que  dit  rapft- 
tre  saint  Paul  : .  Ne  vivons  plus  en  l'antiquité  de  la 
.  lettre ,  maisen  la  nouveautéde  l'esprit  ■;  ^  et  paree 
que  cet  esprit  est  toujours  nouveau ,  il  renouvelle 
de  jour  en  jour  les  fidèles.  El  ponrpéoétrer  encore 
plus  loin,  comme  dit  le  même  saint  Paul ,  ■  il  est 
'  renouvelé  de  jour  en  jour  : .  Renovaturde  die  in 
Hem  '  :  d'où  résulte  cet  effet  merveilleux,  qu'au 
lieu  que ,  selon  la  vie  animale ,  plus  nous  avan- 
^ns  dans  l'Age ,  pins  nous  vieillissons  ;  l'homme 
ipirituel  au  contraire,  plus  il  s'avance,  plus  il 
'ajeunit. 

Pour  comprendre  cette  vérité,  considérons 
rois  états  divers  par  lesquels  doivent  passer  les 
infants  de  Dieu  :  Il  y  a  celui  de  la  vie  présente  • 
iprès,  la  félicité  dans  le  ciel  ;  et  enfin  la  résurre(s 
Ion  générale  ;  et  ces  trois  états  différents  sont  en 
[uetque  sorte  trois  différents  Ages  par  lesquels  les 
nfants  de  Dieu  croissent  à  la  perfection  consora- 
née  de  la  plénitude  de  Jésus-Christ,  comme 
«rie  l'apôtre  saint  Paul  >.  La  vie  présente  est 
omme  l'enfance,  la  force  de  l'Age  suivra  dans 
i  ciel ,  et  enfin  la  maturité  dans  la  dernière  ré- 
urrection.  Dans  ce  premier  Age,  fidèles,  c'est- 
-dire  dans  le  cours  de  la  vie  présente,  nous  ap- 
renons  du  divin  apôtre,  que  l'homme  Intérieur, 
a  lieu  de  vieillir,  se  renouvelle  de  jour  en  jour, 
t  comment?  parce  qu'il  détruit  en  lui-même  de 
lus  en  plus  ce  qu'il  a  hérité  dn  premier  Adam, 
est-à-dire,  le  péché  et  la  convoitise  ;  c'est  ce  qui 
appelle  vieillesse.  De  là  il  entrera  dans  le  second 
ce ,  c'est-â-dire ,  dans  la  vie  céleste  dont  jouls- 
intlessaintsavecJésus-Christ.  Vous  voyez  qu'il 
rance  en  âge  ;  en  est-il  plus  vleuxT  nullement  : 
1  contraire,  il  est  plus  nouveau,  Il  est  plus  jeune 
j'en  son  enfance,  parce  qu'il  a  moins  de  la 
ieillesse  d'Adam.  Enfin  le  dernier  âge  des  en- 
jits  de  Dieu ,  c'est  la  résurrection  générale  ;  et 
irce  que  c'est  leur  dernier  Age,  c'est  aussi  la 
unesse  la  plus  florissante,  où  l'homme  est  re- 
rovelé  en  corps  et  en  Ame,  où  tonte  la  vieillesse 
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d*Adam  est  anéantie  :  Renovabitur  ut  aquilœ 
juventus  tua  »  :  •*  Votre  jeunesse  sera  renouve- 
a  lée  comme  celle  de  Taigle.  »  Tellement  que 
rÉglise ,  au  lieu  de  vieillir,  se  renouvelle  de  jour 
en  jour  dans  ses  membres  vivants  et  spirituels; 
et  la  raison  de  cette  conduite  est  très-évidente  : 
c*e8t  que  Thomme  animal  vieillit  toiyours,  parce 
qu*il  tend  continuellement  à  la  mort  :  au  con- 
traire, rhomme  spirituel  rajeunit  toiyours,  parce 
qu*il  tend  continuellement  à  la  vie  et  a  une  vie 
immortelle. 

Et  c*est  par  là  que  nous  entendons  la  nature 
de  la  pénitence.  Il  ne  làut  pas  se  persuader,  chré- 
tiens, que  ce  soit  une  action  qui  passe,  parce  que 
c'est  un  renouvellement  ;  et  le  renouvellement 
du  fidèle  doit  être  une  action  continuée  durant 
tout  le  cours  de  la  vie.  C'est  cette  fausse  imagi- 
nation qui  rend  ordinairement  nos  confessions 
inutiles  :  nous  croyons  avoir  assez  fait,  quand 
nous  avons  pourvu  au  passé  :  je  me  suis  confessé, 
disent  les  péclieurs,  j'ai  mis  ma  conscience  en 
repos;  pour  l'avenir,  on  n'y  pense  pas  :  c'est  là 
tout  le  fruit  de  la  pénitence.  Vous  croyez  avoir 
beaucoup  fait;  et  moi  je  vous  dis  avec  Origène  : 
Détrompez-Yous;  désabusez-vous;  la  principale 
partie  reste  encore  à  faire  :  «  Ne  croyez  pas  que 
«  ce  soit  assez  de  vous  être  renouvelés  une  fois; 
«  il  faut  renouveler  la  nouveauté  même  :  »  Ne- 
que  enim  putes  quod  tnnovo/io  tHtœ,  quœ  dici- 
tur  semel  facta,  sufficiat;  ipsa  etiam  novitas 
innovanda  est  *. 

Cest  pourquoi  il  a  fallu ,  chrétiens ,  que  le  re- 
mède de  la  pénitence  fût  institué  avec  une  dou- 
ble vertu  :  11  fallait  qu'il  guérit  le  mal  passé,  il 
fallait  qu'il  prévint  le  mal  à  venir;  et  c'est  le  de- 
voir de  la  pénitence  de  se  partager  également 
entre  ces  deux  soins  ;  et  en  voici  la  raison  solide. 
Le  pi  ché  a  une  double  malignité  ;  il  a  de  la  ma- 
lignité en  lui-même,  il  en  a  aussi  dans  ses  suites  : 
il  a  de  la  malignité  en  lui-même ,  parce  qu'il  nous 
fait  perdre  le  don  de  justice;  cela  est  bien  clair  : 
il  a  de  la  malignité  dans  ses  suites ,  parce  qu'il 
abat  les  forces  de  l'âme  ;  c'est  ce  qui  mérite  un 
peu  plus  d'explication.  Je  dis  donc  qu'il  nous 
affaiblit,  parce  qu'il  nous  divise  ;  et  tout  ce  qui 
divise  les  forces  les  affaiblit.  De  là  vient  que  le 
Sauveur  dit  :  «  Un  royaume  divisé  tombera  bien- 
•(  tôt^.  »  Et  qu*est-ce  qui  fait  gémir  l'apôtre  saint 
Paul^,  sinon  cette  division  qull  sent  en  lui-même 
entre  l'esprit  qui  se  plait  au  bien  et  la  convoitise 
qui  l'attire  au  mal?  De  là  naissent  toutes  nos  fai- 
blesses; parce  que  la  volonté  languissante  entre 
Tamour  du  bien  et  du  mal  se  partage  et  se  déchire 

'  P«.  Cll,6. 

*  Lib.  V,  in  Ep.  ad  Rom.  n"  8,  t.  IV,  p.  562. 

*  Matih.  XII,  25. 

*  Jlum.  vu ,  18  et  suiy. 


elle-même.  Or  le  péché  laisse  toujours  dans  no- 
tre âme  une  nouvelle  impression  qui  nous  porte 
au  mal ,  et  il  joint  le  poids  de  la  mauvaise  habi- 
tude à  celui  de  la  convoitise  ;  de  sorte  qu*ll  forti- 
fie la  rébellion,  et  ensuite  il  abat  d'autant  plus  nos 
forces  :  et,  fidèles,  ce  qui  est  terrible,  c'est  que, 
lorsqu'on  éteint  le  péché,  lorsqu'on  l'efface  par  la 
pénitence,  l'habitude,  ne  laisse  pas  que  de  vivre. 
Ah  I  l'expérience  nous  l'apprend  assez  :  et  cette 
pernicieuse  habitude,  c'est  une  pépinière  de  nou- 
veaux péchés  ;  c'est  un  germe  que  le  péché  laisse, 
par  lequel  il  espère  revivre  bientôt  ;  c'est  un  reste 
de  racine  qui  fera  bientôt  repousser  cette  mau- 
vaise herbe.  Il  parait  donc  manifestement  que  le 
péché  a  une  double  malignité  ;  qu'il  a  de  la  ma- 
lignité en  lui-même ,  et  qu'il  en  a  aussi  dans  ses 
suites. Ck)ntre  cette  double  malignité^  nefhllait-îl 
pas  aussi,  chrétiens,  que  le  remède  de  la  péni- 
tence reçût  une  double  vertu?  Il  fallait  qu'elle  ef- 
façât le  péché ,  il  fallait  qu'elle  s'opposât  à  soi 
suites,  qu'elle  fût  un  remède  pour  le  passé,  el 
une  précaution  pour  l'avenir.  Si  nous  sommes 
morts  au  péché,  c*est  pour  n'y  plus  vivre  :  si  l'osii 
détruit  en  nous  le  corps  du  péché,  c'est  afin  ^e 
nous  ne  retombions  plus  dans  la  servitude.  Aiocf 
la  pénitence  doit  guérir  le  mal  ;  mais  elle  le  doit 
aussi  prévenir. 

Telle  est  la  nature  de  ce  remède ,  telles  mt 
ses  deux  qualités,  toutes  deux  également  sain- 
tes ,  toutes  deux  également  nécessaires.  U  ne  ts 
sert  de  rien  de  le  recevoir  dans  la  première  de 
ses  qualités,  si  tu  le  violes  dans  la  seconde.  Ea  ef- 
fet ,  que  penses-tu  faire?  tu  es  soigneux  de  laver 
tes  péchés  passés,  et  après  tu  te  relâches  et  ti 
te  reposes,  tu  négliges  de  prévenir  lesmaoxi 
venir.  La  pénitence  se  plaint  de  toi  :  J'ai, dit- 
elle,  deux  qualités;  je  guéris  et  Je  préserve,  je 
nettoie  et  je  fortifie;  je  suis  également  établie, 
et  pour  ôter  les  péchés  que  tu  as  commis,  et  poor 
empêcher  ceux  qui  pourraient  nattre.  1\i  w!h^ 
nores  en  qualité  de  remède ,  tu  me  méprises  et 
qualité  de  préservatif;  ces  deux  fbneCfcMis foot 
inséparables  :  pour  quelle  raison  me  divises-tu? 
ou  prends-moi  toute ,  ou  laisse-moi  toute.  Qie 
répondrez- vous ,  chrétiens  ?  d'où  vient  que  voei 
vous  préparez  à  vous  confesser?  d'où  vient  i|oe 
vous  examinez  votre  conscience?  d'oà  vient  i|oe 
vous  faites  effort  pour  vous  exciter  à  la  contri- 
tion ?  Ah  I  dites- vous ,  je  ne  veux  point  ftire  1B 
sacrilège  en  empêchant  l'effet  de  la  pénltenee. 
G  est  une  fort  bonne  pensée  ;  mais  songez-vooi 
que  la  pénitence  a  deux  qualités?  vous  croyez  fWre 
un  sacrilège  si  vous  empêchez  son  effet  dans  h 
vertu  qu'elle  a  d'effacer  les  crimes ,  pensez-voos 
que  rirré\érence  soit  moindre,  de  i'empècber 
dans  celle  qu'elle  a  de  les  prévenir  ? 
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Ccit  là  tout  le  finit  da  remède  :  Ai  c'était  tout 
reflet  de  la  pénitenee  d'obtenir  sealement  par- 
dM  aux  péclieors ,  et  qu'elle  ne  les  aidât  pas  à 
Mconiger,  yous  Yoyes  qu'elle  ne  ferait  que  flat- 
ter le  vice;  an  lieu  que  Dieu  l'a  établie  pour  en 
anadicr  jttiqn*aQX  plus  profondes  racines.  Mais 
pour  mettre  ce  raisonnement  dans  sa  force, 
jolgnoittàla  qualité  de  temède,  celle  que  nous 
itQQS  féaerrée  pour  le  dernier  point ,  je  veux 
dire  il  qoaltté  de  sacrement;  et  considérons, 
éMmêf  qaA  sacrement  c'est  que  la  pénitence. 

TAOUliOIB  POINT. 

Toate  l'aoUqnité  chrétienne  nous  répond  que 
c'est  an  seeond  baptême.  Apprenons  donc  du 
dif in  apACre  quel  doit  être  l'effet  du  baptême  : 
Cert,  dit-U,  denous Caire  mourir  au  péché,  et 
de  flous  eDie¥elir  avec  Jésus-Girist'.  Il  en  est  de 
inéoie  de  la  pénitence ,  d'autant  plus  que  c'est 
Od  baptême  de  larmes ,  un  baptême  pénible  et 
laboriciix  :  et  «  si  nous  sonmies  morts  au  péché, 
«  eommenl pourrons-nous  désormais  y  vivre'?  » 
liais  si  la  pénitaiCB  doit  être  une  mort ,  compre- 
nons qu'on  ne  ^— *-*^  pas  de  nous  un  change- 
ment médioerey  ol  mie  réformation  extérieure  et 
superfleieUe;e*eil-è'dbre,  qu'illàut  couper  Jus- 
qu'au vif;  e>st-è-dirs,  qu*il  faut  porter  le  couteau 
Jusqu'aux  Inclinations  les  plus  chères  ;  c'es^à-dire, 
qu'il  faut  arracher  du  fond  de  nos  cœurs  tous  ces 
oljetsqui  leur  plaisent  trop  :  quand  ils  nous  se- 
fiient  plus  doux  que  nos  yeux ,  plus  nécessaires 
que  notre  main  droite ,  plus  aimables  même  que 
uÂxt  vie;  coupons ,  tranchons  :  Abscide  illam}. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'Apêtre  ne  nous 
prtdie  que  mort  :  entrons  en  cette  pieuse  médi- 
tation, et  considérons  encore  quelle  est  cette 
noit.  Cest  une  mort  spirituelle  et  mystérieuse , 
far  laquelle  nous  appliquons  sur  nous-mêmes 
h  nnrt  afièctive  du  Sauveur  des  âmes  par  une 
uîBle Imitation;  et  c'est,  fidèles,  ce  que  nous 
biaoïii,  lorsque  nos  cœurs  sont  de  glace  pour 
kl  vains  plaisirs ,  nos  mains  immobiles  pour  les 
npines^nos  yeux  fermés  pour  les  vanités,  et 
Mtendies  pour  les  blasphèmes  et  les  médisan- 
ce. Cot  alors  que  nous  sommes  morts  avec  Jé- 
niM3irtt;ct  comme  il  n'y  a  sur  son  corps  au- 
cuiepirtieqiiin'aitéprouvé  la  rigueur  de  quelque 
"VpUee,  nous  devons  crucifler  en  nous  le  vieil 
iMaoK  dans  tout  ce  qu'il  a  de  mauvais  désirs, 
d  pour  cela  les  rechercher  Jusqu'à  la  racine.  La 
pénîtenee  nous  dévoue  à  l'imitation  de  la  mort  de 
Jean-Christ  :  c'est  à  quoi  nous  nous  obligeons 
fv  la  pénitence. 


VI.  1,4. 
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Telle  est  la  vertu  de  ce  sacrement. Tu  te  trom- 
pes donc  chrétien ,  si  tu  crois  quMl  soit  temps  de 
te  reposer  après  avoir  reçu  l'absolution  ;  ce  n'est 
que  le  commencement  du  travail.  Ce  remède 
sacré  de  la  pénitence  n'a  fait  que  la  moitié  de 
son  opération  ;  n'empêche  pas  l'autre  par  ta  né- 
gligence :  autrement  nous  sommes  coupables  de 
la  profanation  de  ce  sacrement,  le  violant  dans 
sa  partie  la  plus  nécessaire,  c'est-à-dire,  dans  le 
secours  qu'il  nous  donne  pour  nous  corriger. 
Quand  ce  ne  serait  qu'un  simple  remède ,  ce  se- 
rait toujours  beaucoup  de  le  rejeter  de  la  main 
de  ce  médecin  charitable  :  mais  c'est  un  remède 
sacré  ;  il  y  a  de  la  profanation  et  du  sacrilège  : 
et  comme  Dieu  ne  venge  rien  tant  que  la  profa- 
nation de  ses  saints  mystères,  sa  colère  s'élèvera 
enfin  contre  nous,  et  il  ne  nous  permettra  pas  de 
nous  Jouer  ainsi  de  ses  dons. 

C'est  une  parole  bien  remarquable  du  sacré 
concile  d'Elvire.  «  Ceux,  dit-ii,  qui  retomberont 
«  dans  leurs  premiers  crimes  après  le  remède  de 
«  la  pénitence,  il  nous  a  plu  qu'on  ne  leur  per- 
«  mit  pas  de  se  jouer  encore  une  fols  de  la  com- 
«  munion  :  »  Placuit  eos  non  ludere  ulierius  de 
communione  pacis  '.  Voilà  une  terrible  parole. 
Vous  voyez  que  cette  assemblée  vénérable  estime 
qu'on  se  Joue  des  sacrés  mystères,  lorsqu*après 
les  avoir  reçus,  on  retourne  à  ses  premières  or- 
dures ;  et  cela  quand  ce  ne  serait  qu'une  fois.  Si 
nous  avions  à  rendre  compte  de  nos  actions  en 
présence  de  ces  saints  évêques,  quelles  excla- 
mations feraient-ils?  nous  prendraient-ils  pour 
des  chrétiens ,  nous  qui  faisons  comme  un  Jeu 
d'enfant  de  la  grâce  de  la  pénitence?  cent  fois  la 
quitter,  cent  fois  la  reprendre;  cent  fois  promet- 
tre ,  cent  fois  manquer  ;  n'est-ce  pas  se  Jouer  des 
saints  sacrements?  Mais ,  ô  Jeu  funeste  pour  nous  I 
qu'une  créature  impuissante  ose  ainsi  se  Jouer  à 
Dieu,  et,  ce  qui  est  bien  plus  horrible ,  se  jouer 
de  Dieu  I  c'est  se  Jouer  de  Dieu ,  que  de  se  jouer 
de  ses  dons.  Ah  I  il  est  temps  enfin  que  ce  Jeu 
finisse  ;  il  y  a  déjà  trop  longtemps  qu'il  dure ,  il 
y  a  déjà  trop  longtemps  que  nous  abusons  de  la 
pénitence. 

Et  ne  me  dites  pas  que  sa  miséricorde  est  infi- 
nie :  il  est  vrai  qu'elle  est  infinie  ;  mais  ses  effets 
ont  leurs  limites  que  sa  sagesse  leur  a  marquées. 
Elle  qui  a  compté  les  étoiles,  qui  a  borné  reten- 
due du  ciel  dans  une  rondeur  finie ,  qui  a  pres- 
crit des  lx)mes  aux  flots  de  la  mer,  a  marqué 
aussi  la  hauteur  Jusqu'où  elle  a  résolu  de  laisser 
croître  nos  iniquités.  Dieu  a  dit  que  ses  miséri- 
cordes n'on*  point  de  mesure  ;  mais  il  a  dit  aussi 
dans  son  Evangile  :  «  Remplissez  la  mesure  de 

1  Cap.  XLYiu.  Lab,  1. 1,  col.  975. 
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<c  Y08  pères  ■.  >»  Il  a  dit  qu'il  recevrait  tous  les  pé- 
nitents ;  mais  il  a  dit  aussi  à  certains  pécheurs  : 
«  Vous  mourrez  dans  votre  péché  ^.  »  Il  a  par- 
donné à  l'un  des  larrons;  mais  l'autre  a  été  con- 
damné, dans  le  trône  même  de  miséricorde,  à 
la  croix;  il  a  reçu  Madeleine  et  Pierre;  mais  il  a 
fermé  les  oreilles  aux  prières  d'Antiochus  :  il  a 
endurci  Pharaon;  il  a  puni  d'une  mort  soudaine 
le  premier  péché  d'Ananias  et  de  Saphira.  Ne 
croyez  pas  qu'il  nous  laisse  pécher  des  siècles  en- 
tiers. Il  faut  mettre  fin  à  tous  ces  désordres  ;  et  il 
n'y  a  que  ces  deux  moyens  d'arrêter  le  cours  de 
nos  crimes;  ou  le  supplice,  ou  la  pénitence  :  si 
nous  ne  l'arrêtons  une  fois  par  une  pénitence  fi- 
dèle ,  Dieu  sera  contraint  de  l'arrêter  par  une 
vengeance  implacable.  Tu  disputes  contre  Dieu 
depuis  si  longtemps  à  qui  emportera  le  dessus, 
toi  à  pécher,  lui  à  pardonner;  ta  malice  conteste 
contre  sa  bonté  ;  enfin  elle  te  laissera  la  victoire. 
Ahl  victoire  funeste  et  terrible,  par  laquelle, 
ayant  mis  à  bout  sa  miséricorde ,  nous  tomberons 
inévitablement  dans  les  mains  de  sa  rigoureuse 
justice. 

Prévenons,  fidèles,  un  si  grand  malheur  :  c'est 
pour  cela  que  Dieu  nous  envoie  cette  grâce  ex- 
traordinaire du  saint  Jubilé,  afin  que  nous  ren- 
trions en  nous-mêmes.  Si  nous  ajoutons  le  mépris 
d'une  telle  grâce  à  celui  de  tous  ses  autres  bien- 
faits ,  Dieu  s'irritera  d'autant  plus  que  la  libéra- 
lité méprisée  aura  été  plus  considérable  :  sa  haine 
s*allumera  avec  plus  d'aigreur,  si  nous  rompons 
«  le  sacré  lien  de  cette  réconciliation  solennelle  : 
nos  mauvaises  inclinations  reprendront  de  nou- 
velles forces,  après  qu'elles  auront  résisté  à  un 
remède  si  efficace  :  nos  cœurs  s'endurciront  da- 
vantage, si  cette  grâce  extraordinaire  ne  les 
amollit;  et  il  vengera  d'autant  plus  rigoureuse- 
ment la  sainteté  de  ses  sacrements  profanés,  après 
qu'il  aura  voulu  les  accompagner  d'une  rémission 
si  universelle. 

Corrigeons  donc  enfin  notre  vie  passée;  rece- 
vons le  remède  de  la  pénitence  dans  l'une  et  dans 
l'autre  de  ses  qualités;  qu'elle  efface  les  fautes 
passées,  qu'elle  prévienne  les  maux  à  venir.  Re- 
cevons-la comme  un  remède  qui  purge  et  comme 
un  préservatif  qui  prévient.  La  disposition  pour 
la  recevoir  comme  remède  des  péchés  passés, 
c'est  une  véritable  douleur  de  les  avoir  commis; 
la  disposition  pour  la  recevoir,  en  qualité  de  pré- 
caution ,  c'est  une  crainte  filiale  d'y  retourner,  et 
une  fuite  des  occasions  dans  lesquelles  nous  savons 
par  expérience  que  notre  intégrité  a  déjà  tant  de 
Ibis  fait  naufrage.  Renouvelons-nous  si  bien  dans 

>  A/a//A.  XXIII,  33. 
•  /oan.  Vni,24. 


la  vie  présente  que  nous  allions  Jouir  avec  Dieu 
de  ce  grand  et  étemel  renouvellement,  qu'il  a 
prédestiné  à  ses  serviteurs  pour  la  glonre  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  son  Fils  bien-aimé,  qui 
avec  lui  et  le  Saint-Esprit  vit  et  règne  aux  ^èdei 
des  siècles.  Amen. 


SERMON 

POUR  LE  VENDREDI  APRÈS  LES  CENDRES. 

OpposiUon  de  Phomme  à  la  oonooide.  Dette  de  la  charité 
fraterneUe  ;  ses  obliRaUons,  ses  caractères  :  Josqo^oà  doit  s'é- 
tendre Tamoar  des  ennemis  :  oomment  on  doit  oombattce  ieoi^» 
haine  :  vengeance  qui  nous  est  permise  oootra  fluz. 

Diligite  mimicos  vestros ,  benefoctte  his  qui  odenmt  n»  , 
et  orate  pro  peraeqoentibas  et  calumniiBlibiis  tm. 

Aimez  vas  ennemis  ;  faites  du  Inen  àemu  pU  vms 
haïssent;  priez  pour  ceux  qui  vamfvaéaUeMte/ 
vous  calomnient  Bfatth.  y,  44. 

L%omme  est  celui  des  animaux  qui  estle  ph» 
né  pour  la  concorde ,  et  l'honime  est  cdui  des 
animaux  où  Tinimitié  et  la  haine  font  de  plos 
sanglantes  tragédies.  Nous  ne  pouvons  vifre  sans 
société ,  et  nous  ne  pouvons  aussi  y  dorer  kN^* 
temps  :  Nihil  est  homini  atnicttm  sine  komine 
amico  > .  La  douceur  de  la  conversation  etia  néces- 
sité du  commerce  nous  font  désirer  d*ètre  ensem- 
ble ;  et  nous  n*y  pouvons  demeurer  en  paix  :  noos 
nous  cherchons,  nous  nous  déchirons;  et  dans 
une  telle  contrariété  de  nos  désirs,  nous  sommes 
contraints  de  reconnaître,  avec  le  grand  saint 
Augustin,  qu*il  n'est  rien  de  plus  sociable  ni  de 
plus  discordant  que  Thomme  :  le  premier,  par  bi 
condition  de  notre  nature;  le  second,  par  le  dé- 
règlement de  nos  convoitises  :  Nihil  est  quann 
hoc  genus  tam  discordiosum  vitio ,  tam  soeisle 
na(ura\  Le  Fils  de  Dieu  voulant  s*oppo6er  i 
cette  humeur  discordante,  et  ramener  les  hom- 
mes à  cette  unité  que  la  nature  leur  demande, 
vient  aujourd'hui  lier  les  esprits  par  les  nceods 
d'une  charité  indissoluble  ;  et  il  ordomie  goe 
l'alliance ,  par  laquelle  il  nous  unit  en  hd^même, 
soit  si  sainte ,  si  ferme ,  si  inviolable ,  quelle  œ 
puisse  être  ébranlée  par  aucune  injure.  «  Aimei, 
«  dit-il ,  vos  ennemis ,  faites  du  bien  à  ceux  qnl 
«  vous  haïssent ,  priez  pour  ceux  qui  vous  persé- 
«  entent  et  vous  calomnient  »  Une  vérité  si  irapo^ 
tante  mérite  bien,  messieurs,  d'être  méditée;  [et 
pour  le  faire  avec  fruit,  invoquons]  l'Esprit  de 
paix  [par  l'intercession  de  Marie] ,  qui  a  port« 
en  ses  entrailles  [celui]  qui  a  terminé  toutes  le» 

«  s.  Aug.  Eptsi.  ad  Proh.  n*  4,  t  n,  col.  3S4. 
»  S.  Aug.  de  Civ,  Dei,  Ub.  XII,  cap.  xxvn,  «•  f,  t  ▼»» 
col.  325. 
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nrelleSf  et  taé  toutes  les  inimitiés  en  sa  per- 
tne*.  Ave. 

La  charité  fraterneileestone  dette  par  laquelle 
is  nous  sommes  redevables  les  uns  aux  au- 
s  ;  et  non-seulement  c'est  une  dette ,  mais  je  ne 
ins  point  de  vous  assurer  que  c'est  la  seule 
te  des  chrétiens ,  selon  ce  que  ditrap6tre  saint 
al  :  Nemini  qmdquam  debeatiSf  nisi  ut  invi- 
n  -diligaiis  '.  «  Nedevez  rien  à  personne ,  sinon 
r  TOUS  aimer  mutuellement.  »Ck)mme  Févangile 
9  Je  dois  traiter  m*oblige  à  vous  parler  de  cette 
le  9  pourne  point  perdre  le  temps  inutilement, 
18  une  matière  si  importante ,  Je  remarquerai 
borà  trois  conditions  admirables  de  cette  dette 
rée,  que  je  trouve  distinctement  dans  les  pa- 
BS  de  DKm  texte,  et  qui  feront  le  partage  de  ce 
QOiin.  Premièrement ,  messieurs ,  cette  dette 
ela  de  propre,  que  quelque  soin  que  nous  pre- 
os  de  la  bien  payer,  nous  ne  pouvons  Jamais 
être  quittes.  Et  cette  obligation  va  si  loin, 
m  oelui-là  mtae  à  qui  nous  devons  ne  peut  pas 
M»  en  dédiarger,  tant  elle  est  privilégiée  et  in- 
spensable.  Secoôdcment,  messieurs ,  ce  n*est 
\M  asseï  de  pi^er  fidèlement  cette  dette  aux 
itres  ;  mais  il  y  a  encore  obligation  d'en  exiger 
liant  d'eux.  Vous  devez  la  charité,  et  on  vous 
dfât  :  et  telle  est  la  nature  de  cette  dette,  que 
iQS  devez  non-seulement  la  recevoir  quand  on 
iQS  la  paye,  mais  encore  Texiger  quand  on  la 
fose  :  et  c*est  la  seconde  condition  de  cette  dette 
fstérieuse.  Enfin  la  troisième  et  la  dernière, 
sst  qu'il  ne  suffit  pas  de  Fexiger  simplement  : 
Ton  ne  veut  pas  la  donner  de  bonne  grâce,  il 
Ht  en  quelque  sorte  l'extorquer  par  force ,  et 
«r  eda  demander  main-forte  à  la  puissance  su- 
fieore. 

Betaez,  s'il  vous  platt,  messieurs,  les  trois 
ligatioDS  de  cette  dette  de  charité,  et  remar- 
m-les  clairement  dans  les  paroles  de  mon 
zte. 

Je  TOUS  ai  dit  avant  toutes  choses  que  nous 
i  poavoDS  jamais  en  être  quittes,  quand  même 
ïox  àqoi  nous  devons  voudraient  bien  nous  la 
aiMttre.  Voyez-le  dans  notre  évangile.  Ah  ! 
»  ennemis  vous  en  quittent  ;  ils  n'ont  que  faire, 
aent-ib ,  de  votre  amitié  :  et  néanmoins ,  dit  le 
ito  de  Dieu,  je  veux  que  vous  les  aimiez  :  Dili- 
le  inimicas  vestros  :  «  Aimez  vos  ennemis.  » 
seondement  j'ai  dit  que,  non  content  de  payer 
t^loars  cette  dette,  vous  la  deviez  encore  exi- 
ïf  des  autres,  et  qu'il  y  a  obligation  de  le  faire. 
h!  vos  ennemis  vous  la  refusent,  exigez-la  par 
»  bienfaits ,  vos  services ,  vos  bons  offices  ; 
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pressez-les  en  leur  faisant  du  bien  :  Benefaeii$ 
his  qui  oderunt  vos  :  «  Faites  du  bien  à  ceux 
«  qui  vous  haïssent  »  Enfin  j'ai  dit  en  troisième 
lieu ,  messieurs ,  que  s'ils  persistent  toujowtdans 
cet  injuste  refus,  il  faut,  pour  ainsi  dire,  les  y 
contraindrepar  les  formes,  c'est-à-dire,  avoir 
recours  à  la  puissance  supérieure.  Ah  !  vos  enne- 
mis opiniâtres  sont  insensibles  à  vos  bienfaits,  ils 
résistent  à  toutes  ces  douces  contraintes  que  vous 
tâchez  d'exercer  sur  eux  pour  les  obliger  à  vous 
aimer; allezàla puissance  suprême,  donnez  votre 
requête  à  celui  qui  seul  est  capable  de  fléchir  les 
cœurs ,  qu'il  vous  &sse  faire  justice  :  Orate  pro 
persequeniibus  vos  :  «  Priez  pour  ceux  qui  vous 
«  persécutent.  »  Voilà  les  trois  obligations  de  la 
charité  fraternelle,  que  je  me  propose  de  voua 
expliquer  avec  le  secours  de  la  grâce. 

PREHIEB   POINT. 

Dans  l'obligation  de  payer  cette  dette  mysté- 
rieuse de  la  charité  fraternelle,  je  trouve  deux 
erreurs  très-considérables,  qu'il  est  nécessaire 
que  nous  combattions  par  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile. La  première  est  celle  des  Jui£s ,  qui  voulaient 
bien  avouer  qu'ils  devaient  de  l'amour  à  leurs 
prochains ,  mais  qui  ne  pouvaient  demeurer  d'ac- 
cord qu'ils  dussent  rien  à  leurs  ennemis  ;  au  con- 
traire ,  qui  se  croyaient  bien  autorisés  à  leur  ren- 
dre le  mal  pour  le  mal  et  la  haine  pour  la  haine  : 
Dictum  est  :  Diliges  proximum  tuum ,  et  odio 
habebis  inimicum  tuum  '  :  «  Il  a  été  dit  :  Vous 
«  aimerez  votre  prochain,  et  vous  haïrez  votre 
«  ennemi.  »  La  seconde  est  celle  de  quelques  chré- 
tiens, qui,  ayant  appris  de  l'Evangile  l'obliga- 
tion indispensable  d'avoir  de  l'amour  pour  leurs 
ennemis,  croient  s'être  acquittés  de  ce  devoir 
quand  ils  leur  ontdonné  une  fois  ou  deux  quelques 
marques  de  charité, 'et  se  lassent  après  de  con- 
tinuer ce  devoir  si  saint  et  si  généreux  et  néces- 
saire de  la  fraternité  chrétienne.  Contre  ces  deux 
erreurs  différentes ,  J'entreprends  de  prouver  en 
premier  lieu,  messieurs,  que  nous  devons  de  l'a- 
mour à  nos  ennemis,  encore  qu'ils  en  manquant 
pour  nous  :  secondement ,  que  ce  n'est  pas  asMi 
de  leur  en  donner  une  fois,  mais  que  nous  som- 
mes obligés,  dans  toutes  les  occasions  qui  se  ren- 
contrent ,  de  leur  réitérer  des  marques  d'une  di- 
lection  persévérante. 

Pour  ce  qui  regarde  l'obligation  de  la  charité 
fraternelle ,  Je  dis,  ou  plutôt  c'est  Jésus-Christ, 
messieurs,  c'est  TÉvangile  qui  le  dit,  qu'aucun 
des  chrétiens  n'en  est  excepté ,  non  pas  même  nos 
ennemis;  parce  qu1ls  sont  tous  nos  prochains. 
Et  pour  établir  solidement  cette  vérité  évangéii- 
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qae ,  proposons  en  peu  de  paroles  les  raisons  qne 
Ton  y  pourrait  oj^poser.  Voici  donc  ce  que  pen- 
sent les  hommes  charnels  qui  se  flattent  dans 
leufs  passions  et  dans  leurs  haines  injustes  :  Nous 
confessons,  disent-ils,  que  nous  devons  de  Ta- 
mour  à  nos  prochains  qui  en  usent  bien  avee 
nous  :  mais  moi  que  Je  doive  mon  affection  à  cet 
homme  qui  la  rejette ,  à  cet  homme  qui  a  rompu 
le  premier  tous  les  liens  qui  nous  unissaient,  c*est 
ce  qu'il  m'est  impossible  d'entendre;  ni  que  la 
charité  lui  soit  due ,  puisqu'il  en  méprise  toutes 
les  lois.  Vous  ne  pouvez  pas  le  comprendre?  Et 
moi  je  vous  dis  qu'il  le  faut  croire ,  et  que  la  cha- 
rité lui  est  due  par  cette  obligation  si  étirdte  qu'il 
n'y  a  aucun  homme  vivant  qui  puisse  jamais  vous 
en  dispenser,  parce  que  cette  dette  est  fondée  sur 
un  titre  qui  ne  dépend  pas  de  la  puissance  des 
hommes.  Quel  est  ce  titre?  Le  voici ,  messieurs, 
écrit  de  la  main  de  TApôtre  en  la  divine  épttre 
•aux  Romains  :  MuUi  unum  corpus  sumus  in 
ChristOy  singuli  auiem  alteralterius  membra  '  : 
«  Quoique  nous  soyons  plusieurs ,  nous  sommes 
«  tous  un  même  corps  en  Jésot-Chrlst,  et  nous 
«  sommes  en  particulier  les  membres  les  uns  des 
«  autres.  »  De  ce  titre  si  bien  écrit  je  tire,  mes- 
sieurs, cette  conséquence.  La  liaison  qui  est  en- 
tre nous  vient  de  Jésus  et  de  son  Esprit  :  ce  prin- 
cipe de  notre  union  est  divin  et  surnaturel  :  donc 
toute  la  nature  jointe  ensemble  ne  doit  pas  être 
capable  de  la  dissoudre.  SI  votre  ennemi  la  rompt 
le  premier,  il  entreprend  contre  Jésus-Christ  : 
vous  ne  devez  pas  suivre  ce  mauvais  exemple. 
Quoiqu'il  rejette  votre  affection,  vous  ne  laissez 
pas  de  la  lui  devoir,  parce  que  cette  dette  n'est  pas 
pour  lui  seul,  et  dépend  d'un  plus  haut  principe. 
Mais  il  m'a  fait  déclarer  qu'il  m'en  tenait  quitte. 
Mais  il  n'est  pas  en  son  pouvoir  d'y  renoncer, 
parce  que  vous  lui  devez  cette  affection  cordiale, 
sincère  et  inébranlable,  comme  membre  de  Jésus- 
Christ.  Or  il  ne  peut  pas  renoncer  à  ce  qui  lui 
oonvientcomme  membre,  parce  que  cette  qualité 
regarde  l'honneur  de  Jésus-Christ  même.  Il  est 
dans  l'usage  des  choses  humaines  que  je  ne  puis 
renoneer  à  un  droit  au  préjudice  d'un  tiers,  Jésus 
eomme  chef  intéressé  à  cette  sincère  charité  que 
nous  devons  a  ses  membres.  Il  ne  nous  est  pas 
permis  d'y  renoncer,  parce  que  l'injure  en  retom- 
berait sur  tout  le  corps;  elle  retournerait  même 
contre  le  chef.  Si  la  dette  de  la  charité  était  sim- 
plement des  hommes  à  l'égard  des  hommes, 
quand  nos  frères  manqueraient  à  leur  devoir, 
nous  serions  quittes  envers  eux.  Mais  celte  dette 
regarde  Dieu  parce  qu'ils  sont  ses  images,  et 
Jésus-Christ  parce  qu'ils  sont  ses  membres.  Il  n'y 


a  que  Satan  et  les  damnés  qu'il  nous  soit  permis 
de  haïr,  parce  qu'ils  ne  sont  plus  du  corps  de  i'Ë- 
glise,  dont  Jésus  les  a  retranchés  éternellement. 
Exercez  votre  haine  tant  qu'il  vous  plaira  contre 
ces  ennemis  irréconciliables.  Mais  si  nous  som- 
mes à  Jésus-Christ,  nous  sommes  toujours  obli- 
gés d'aimer  tout  ce  qui  est  ou  peut  être  à  lui. 

Chrétiens ,  ne  disputons  pas  une  vérité  si  cons- 
tante ,  prononcée  si  souvent  par  le  Fils  de  Dieo , 
écrite  si  clairement  dans  son  Évangile.  Que  si 
vous  voulez  savoir  combien  cette  dette  est  né- 
cessaire ,  Jugez-en  par  ces  paroles  de  notre  Sau- 
veur. Si  offert  munus  tuum,...  vads  priutre* 
coneiliarifratri  iuo*  :  «  Si  vous  présenta  votre 
•  don  à  l'autel...  allez  auparavant  irons  réeon- 
«  ciller  avec  votre  frère.  »  11  semble  qu'il  n'y  a 
point  de  devoir  plus  saint  que  cdii  de  rendre 
à  Dieu  ses  hommages  :  toutefois  J'qipreods  de 
Jésus-Christ  même  qu'il  y  a  une  obllgitlon  plus 
pressante  :  Va-t'en  te  réconcilier  avec  ton  frère, 
Vadeprius,  O  devoir  de  la  charité!  «  Dieu  mé- 
«  prise  son  propre  honneur,  dit  saint  Chryso^ 
«  tome,  pour  établir  l'amour  enYersleproehaia:* 
Honorera  tuum  despicit,  dum  inproxiwM  chê- 
rilaiem  requirit  :  «  il  ordonne  que  son  culte  loit 
«  interrompu ,  afin  que  la  charité  soit  rétablie; 
«  et  il  nous  fait  entendre  par  là  que  i'offinmde 
«  qui  lui  plaît  le  plus ,  c'est  un  cœur  paisiMe  et 
«  sans  fiel ,  et  une  âme  saintement  réeoDeiliée.  • 
Interrumpatur,  inquU,  cullus  meus,wiveiiTa 
chariias  integrelur:  sacrijicium  mM  esifn- 
trum  reconciiialio  '.  Reconnaissons  done,  chié* 
tiens,  que  l'obligation  de  la  charité  est  bien  éit- 
blie,  puisque  Dieu  même  ne  veut  être  payé  di 
culte  que  nous  lui  devons,  qu'après  quenoosnoM 
serons  acquittés  de  l'amour  qu'il  nous  ordooie 
d*avoir  pour  nos  frères.  Nous  aurions  trop  mia* 
vaise  grâce  de  contester  une  dette  si  bien  aîé- 
rée;  et  il  vaut  mieux  que  nous  rechercfaioM  le 
terme  qui  nous  est  donné  pour  payer. 

Sol  non  occidat  super  iracundiam  vestram}\ 
«  Que  le  soleil  ne  se  couche  pas  sur  votre  eafére.* 
Ahl  mes  frères,  que  ce  terme  est  ootrtl  mais 
c'est  que  cette  obligation  est  bien  preMante;  il 
ne  veut  pasque  la  colère  demeure  longtempedau 
votre  cœur,  de  peur  que  s'aigrissant  inseosiUB- 
ment  comme  une  liqueur  dans  un  vaisseau  »  elle 
ne  se  tourne  en  haine  implacable.  La  colère  a  se 
mouvement  soudain  et  précipité.  La  chaiitéer- 
dinairement  n'en  est  pas  beaucoup  altérée;  mis 
en  croupissant  elle  saigrit,  parce  qu'elle  pase 
dans  le  cœur,  et  change  sa  disposition.  C'est  ce 
que  craint  le  divin  apôtre.  Ah  1  quelque  gnuA 
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I toil  votre  eolèra,  «  que  le  solcU ,  dit-il ,  ne 
t  coadM  pas  qu'elle  ne  soit  entièrement  apai- 
0. 9  La  Doit  est  le  temps  du  repos,  elle  est 
Etalée  pour  le  sommeil.  Saint  Panl  ne  peut  pas 
ipicodre  qa\m  chrétien ,  mftmt  de  paix  et  de 
rllé,  puisse  fiedre  nn  sommeil  tranquille  ni 
Isr  quelque  repos ,  ayant  le  cœur  ulcéré  con- 
SOD  firère.  U  appréhende  les  ténèbres  de  la 
t  Dunnt  le  Jour,  dit  saint  Chrysostôme  ' , 
prit,  diverti  ailleurs ,  ne  s'occupe  pas  si  forte* 
nt  data  pensée  de  cette  injure  :  mais  la  nuit, 
MOilté,  le  secret  et  la  solitude,  le  laissant 
l  Mal ,  rappellent  toutes  les  images  fâcheuses, 
a  dite,  cette  injure,  il  l'a  dite  d'un  ton  aigre 
aiprisant.  Les  codes  de  la  colère  s'élèvent 
iftirt,  et  Inflammation  se  met  dans  la  plaie, 
il,  landia  que  le  soleil  luit ,  calmez  ces  mou- 
HUCa  Impétueux,  et  ne  goûtez  point  le  som- 
1  que  vous  n'qres  donné  la  paix  à  votre  âme. 
là  vue  dette  Mcn  établie  :  mais  montrcms  en- 
B  q«*ll  ne  anflit  pas  de  la  payer  une  foii,  et 
aDa  ne  peut  Un  acquittée  que  par  ane  affec- 
seonatanle. 

isdnt  AngiSiki ,  BMSrieurs ,  vous  Texpliquera 
■  des  panlsa  qui  us  sont  pas  moins  belles  que 
ides.  •  Mans  dafuoa  toujours  la  charité,  et 
est,  dit^il,  taïaaule  chose  de  laquelle,  encore 
w  noua  la  landioDS,  nous  ne  laissons  pas 
tire  redevables  :  »  Sêmper  debeo  eharitatem, 
9  êoia^  eMam  reddita,  semper  detinet  debi- 
m.  «  Car  on  la  rend,  poursuit-il ,  lorsqu'on 
aaa  son  prodiain  ;  et  en  la  rendant  on  la  doit 
^loora,  parce  qu'on  ne  doit  Jamais  cesser  de 

:  »  Reddiiur  enim  eum  impendiiur; 

amiem  etiamsi  reddila  fuerit;  quia 
hm  esi  iempui  guando  impendenda  jam 
I  MK  Reconnaissez  donc,  chrétiens,  qu'un 
ietiVal  Jamais  quitte  du  devoir  de  la  charité  : 
lova  prêt  à  le  recevoir,  et  toujours  prêt  à  le 
in  ;  si  on  le  prévient ,  il  doit  suivre  ;  si  on  Tat* 
1, 11  doit  prévenir,  et  dire  avec  le  même  saint 
jnrttn  dans  cette  abondance  d'un  cœur  chré- 
L  :  «  Je  reçois  de  vous  avec  Joie,  et  Je  vous 
sida  volontiers  la  charité  mutuelle  :  »  Muiuam 
IckmriMBm  Hbens  reddo,  gaudensque  reei- 
K  Mais  Je  ne  me  contente  pas  de  ce  faible 
Msancement  ;  «  Je  demande  encore  celle  que 
TCÇoIs;  et  Je  dois  encore  celle  que  Je  rends  :  » 
sas  ftciplù  adhue  repeto ,  quam  reddo  adhue 
aa.  Ainsi  que  Je  n'entende  plus  ces  froides  pa- 
s  :  Je  lui  devais  la  chari^  ;  hé  bien  I  Je  l'ni 
tae,  je  suis  quitte;  Je  l'ai  salué  en  telle  ren- 
tre, et  il  a  détourné  la  tête  :  Jal  fait  telles 

vu  $mpm ,  p.  217  et  seqq.  * 

EpîMt  cxai ,  D*  I ,  t  II ,  col.  710. 
fbid.  u*  s. 


avances  qu'il  a  méprisées  ;  il  n>  a  plus  de  retour. 
0  vous  qui  parlez  de  la  sorte,  que  vous  êtes  peu 
chrétiens  1  vous  ne  Têtes  point  du  tout.  Que  vous 
ignorez  la  force,  que  vous  savez  peu  la  nature 
de  la  charité  toujours  féconde  I  C'est  une  source 
vive,  qui  ne  s'épuise  pas,  mais  qui  s'étend  par 
son  cours  :  c'est  une  flamme  tovyours  agissante , 
qui  ne  se  perd  pas ,  mais  qui  se  multiplie  par  son 
action ,  parce  qu'elle  vient  de  Dieu  au  dedans  de 
nous  :  Deus  ehariioê  esV  :  «  Dieu  est  charité.  • 
Ah!  qu'il  est  aisé  déjuger  que  tout  ce  que  vous 
vous  vantes  d'avoir  flUt  n'était  qu'une  flroide 
grimace  I  Si  c'était  la  charité ,  elle  ne  s'arrêterait 
pas.  La  charité  ne  sait  passe  donner  des  bornes, 
parce  qu'die  vient  d'un  esprit  qui  n'en  a  pas  : 
CkarUa»  Dei  diffusa  est  in  ^eoréOms  nostris  per 
SpirUum  saneium  gui  dalus  esi  nobis  *  :  «  La 
«  charité  de  Dieu  a  été  répandue  dans  nos  cœurs 
«  par  l'Esprit  saint  qui  nous  a  été  donné.  »  Cent 
Ibis  rcdetée,  cent  fois  elle  revient  à  la  charge; 
elle  s*échauffe  par  la  résistance  que  l'on  lui  fait  : 
plus  elle  voit  un  cœur  ulcéré ,  plus  elle  tâche  de 
le  gagner  par  son  afGection  :  Beiufadie  his  gui 
oderufU  vos  :  «  Faites  du  bien  à  ceux  qui  vous 
«  haïssent  »  G'est^na  seconde  partie. 

SBCONU  POIIIT. 

Jésus-Christ  [disait]  aux  JuiA  :  «  0  race  In* 
«  crédule  et  dépravée,  Jusques  à  quand  seraKja 
«  avec  vous  ?  Jusques  à  quand  vous  souffrirai-Je? 
«  Amenez-moi  ici  cet  enfimt  :  »  0  generaUô 
increduia  etperversa,  guousgue  ero  vobiseum  P 
usgueguo  paUar  vos?  Afferte  hue  iilum  ad 
meK  II  ne  pouvait  plus  souffrir  les  Juift,  il  ne 
pouvait  s'empêchor  de  leur  bien  fliire,  de  [leur] 
donner  des  marques  de  son  affection.  Race  in- 
fidèle et  maudite,  amenez  id  votre  fils.  0  Dieu , 
que  ces  paroles  semblait  mal  suivies!  Là  paraît 
une  Juste  indignation  ;  et  Ici  une  tendresse  in» 
comparable;  là  l'ingratitude  des  Julfli,  qui  con« 
traint  la  ps^ence  même  à  se  plaindre;  id  la 
charité,  qui  ne  peut  être  vaincue  ni  arrêtée  par 
aucune  Injure.  C'est  ainsi  qu'agit  la  charité. 
Comme  elle  sait  l'importance  de  cette  dette  mu- 
tuelle des  chrétiens ,  elle  la  rend  volontiers ,  et  die 
plaint  celui  qui  la  refuse:  elle  l'exige  de  lui  pour 
son  bien  ;  et  ce  qu'on  ne  lui  donne  pas  de  bonne 
grâce,  elle  tâche  de  le  mériter  par  ses  bien- 
faits. 

Il  ne  suffit  pas,  chrétiens,  de  payer  fidèle- 
ment à  nos  frères ,  Je  dis  même  à  nos  firères  quJ 
nous  haïssent ,  la  charité  que  nous  leur  devons  ; 
Il  faut  encore  l'exiger  d'eux.  Ceux  qui  se  contan- 
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teot  d'aimer  leurs  ennemis ,  ne  se  veulent  pas 
mettre  en  peine  de  gagner  leur  amitié.  La  nature 
de  cette  dette  est  telle ,  qu'il  y  a  obligation  à  la 
demander  et  qu'on  perd  la  charité  si  on  ne  l'exige. 
Trésor  divin  de  la  conmiunication  des  fidèles  ! 
société  fraternelle  qu'il  faut  exiger  I  Combien  il 
est  beau  et  utile  de  recevoir  la  charité  de  ses 
frères  !  C'est  Jésus-Christ  qui  aime  et  qui  est 
aimé.  On  s'échauffe  mutuellement ,  et  on  lie  plus 
étroitement  les  membres  entre  eux  par  cette  sin- 
cère correspondance.  Or  la  perfection  est  dans 
l'unité.  «  Aimez  vos  ennemis,  »  dit  le  Fils  de 
Dieu  :  Diligite  :  mais  tâchez  de  les  contraindre 
à  vous  aimer,  et  forcez-les-y  par  vos  bienfoits  : 
Benefacite.  Cest  ce  qui  a  fidt  dire  à  saint  Augus- 
tin ,  que  J'ai  suivi  dans  tout  ce  discours ,  qu'il 
y  a  cette  différence  entre  les  dettes  ordinaires 
et  celle  de  la  charité  fraternelle,  que  «  lors- 
«  qu'on  vous  doit  de  Targent ,  c'est  faire  grâce 
«  que  de  le  quitter,  c'est  témoigner  de  l'affection  : 
«  au  contraire ,  dit-il ,  pour  la  charité  :  Jamais 
«  vous  ne  la  donnez  sincèrement,  si  vous  n*étes 
<  aussi  soigneux  de  l'exiger  que  vous  avez  été 
«  fidèle  à  la  rendre  :  »  Pecuniam  cuidederimusy 
tune  ei  benevoleniiores  erimus^  si  recipere 
non  quœramus  :  non  auiempotest  esse  vents 
éhariiatis  impensor,  nisi  fuerit  henignus  exa- 
ctorK  Et  il  en  rend  cette  raison  admirable ,  digne 
certainement  de  son  grand  génie,  mais  digne 
de  Jésus-Christ,  et  prise  du  fond  même  de  son 
Evangile  :  c'est  que  l'argent  que  vous  donnez 
•(  profite  à  celui  qui  le  reçoit,  et  périt  pour 
«  celui  quWe  dorme  i^Accedit  cm  datur y  recedita 
quo  datur  :  au  lieu  que  la  charité  enrichit  celui 
qui  la  rend ,  plutôt  que  celui  qui  la  reçoit.  Ainsi 
c'est  fidre  du  bien  à  nos  frères  que  d'exiger 
d'eux  cette  dette  dont  le  payement  les  sanctifie. 
Si  vous  les  aimez  faites  qu'ils  vous  aiment  : 
vous  ne  pouvez  pas  les  aimer  que  vous  ne  dési- 
riez qu'ils  soient  bons  ;  et  ils  ne  le  seront  pas ,  s'ils 
n'arrachent  de  leurs  cœurs  le  mal  de  Tinimitié. 
Vous  voyez  donc  manifestement  que  l'amour 
charitable  que  vous  leur  devez  vous  doit  faire 
désirer  les  occasions  qui  peuvent  les  forcer  à 
vous  en  rendre  ;  et  cela  ne  se  pouvant  faire  qu'en 
les  servant  dans  leur  besoin ,  reconnaissez  que 
la  loi  de  la  charité  vous  oblige  Justement  de 
leur  bien  faire  :  Bene/acite  his  qui  oderunt 
vos. 

Pour  mettre  en  pratique  ce  commandement 
et  tirer  quelque  utilité  de  cette  doctrine ,  s*il  ar- 
rive jamais  que  Dieu  permette  que  vos  ennemis 
aient  besoin  de  votre  secours,  n'écoutez  pas, 
mes  frères,  les  sentiments  de  vengeance;  mais 

1  Loco  iup,  tUtl, 


croyez  que  cette  occasion  vous  est  donnée  pour 
vaincre  leur  dureté ,  leur  obstination.  Enfin  il  a 
fallu  passer  par  mes  mains  :  vold  ^e  temps  de 
lui  rendre  ce  qu'il  m'a  prêté.  Non,  ne  parlez  pas 
de  la  sorte  :  songez  que  s'il  tombe  entre  tos  mains, 
c'est  par  la permisskm  divine;  etDIen  ne  l'ayant 
permis  que  pour  vous  donner  le  moyen  deie  ga- 
gner, vous  offensez  sa  bonté  si  vous  laissez  pas- 
ser cette  occasion ,  et  si  vous  vous  prévalez  de 
cette  rencontre  pour  exercer  votre  vengeance.  Je 
ne  puis  lire  sans  être  touché  la  générosité  de  Da- 
vid au  premier  livre  des  Rois.  Saûl  le  eherehaft 
pour  le  faire  mourir  :  il  avait  mis  pour  cela  toute 
son  armée  en  campagne  :  «  Allez  parfont,  disait- 
«  il  ;  soyez  plus  vigilants  que  Jamais ,  «  euriosiMs 
agite;  «  remarquez  tousses  pas, pénéCrei  toutes 
«  ses  retraites ,  »  considerate  loeum  ubi  siipes 
ejus;...  videte  otnnia  latibula  efn$;n  fOt^ldaiis 
«  les  entrailles  de  la  terre ,  Je  l'y  trouverai ,  dit 
«  Saûl,  cet  ennemi  de  ma  couronne!  Qwodsi 
etiamin  teframseobstruserityperserMiaboreum 
in  cunctis  millibus  Juda\  Que  la  fàreor  des  hom- 
mes est  impuissante  contre  ceuxqaeDIeoprot^! 
David ,  fugitif  et  abandonné ,  est  délivré  desmaios 
de  Saiil  ;  et  Saiil  avec  toute  sa  palssanœ  tombe 
deux  fols  coup  sur  coup  entre  les  mains  de  ee  fin 
gitif.  Il  le  rencontre  seul  dans  une  caverne  :  il 
entre  une  autre  fois  dans  sa  tente  pendant  qoe 
tous  ses  gardes  dormaient  :  le  voilà  miltre  de  la 
vie  de  son  ennemi  ;  ses  gens  l'excitent  à  s*en  dé- 
faire :  «  Voici,  voici  le  Jour,  disent-ils,  que  le 
«  Seigneur  vous  a  promis ,  disant  :  Je  livreniton 
«  ennemi  dans  tes  mains.  »  Ecee  dies  de  fW 
locutus  est  Dominus  ad  te  :  Ego  (mdam  tiU 
inimicum  tuum  :  servez-vous  de  cette  oeeasioB. 
«  Dieu  me  garde  de  le  faire  1  •  dit  David  :  Pro- 
pitius  sit  mihi  Dominus,  nefaciam  hane  nm*l 
Le  Seigneur,  dites-vous ,  me  l'a  livré  ;etc'est pour 
cela  même  que  je  veux  le  conserver  soigneosemeot 
«  Le  meurtre  d'un  homme  n'est  pas  un  don  de 
«  Dieu  :  »  Hofninis  interempUo  Domimi  dkmfm 
non  est  ;  il  ne  met  pas  nos  ennemis  dansnos  mains 
afin  qu'on  les  massacre,  mais  plutdt  afin  qu'oa 
les  sauve.  C'est  pourquoi  «  Je  veux  répondre  aux 
«  bienfaits  de  Dieu  par  des  sentiments  de  doo- 
«  ceur  :  »  Beneficio  Dei  tnea  lenUate  respW' 
debo  :  «  Et  au  lieu  d'une  victime  humtine,  J'o^ 
«  frirai  à  sa  bonté  qui  me  protège  un  sacarifice 
«  de  miséricorde ,  »  qui  sera  une  hostie  plnsagrit* 
ble  iProhumana  victima  clementiamoffèrs»' 
«  Je  ne  veux  pas  que  la  bonté  de  mon  Dieu  coAte 
^  du  sang  à  mon  ennemi  :  »  Gratiam  sangnù^ 
non  cruentabo.  C'est  saint  Basile  de  Séleode^ 

,   >  I.  Reg.  XXîII»22,23. 
'  Jbid.  XXIV,  5,  7. 
>  Oral,  XYl ,  in  Dtwid. 
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ni  pûnphrase  ainsi  les  paroles  de  David.  Non- 
mlemeot  il  ne  veut  pas  le  tuer;  mais  il  retient 
i  main  de  ses  gens.  Si  vous  ne  vouiez  pas  le  tuer 
om-méme,  laissez-nous  faire,  lui  disaient-ils; 
'est  moi-inéaie,  dit  Abisai,  qui  vous  en  veux 
éiivrer  I  et  vous  mettre  la  couronne  sur  la  tête 
IX  la  mort  de  cet  ennemi  :  «  Je  m'en  vais  le  per- 
cer de  ma  lance  \  »Non,  non,  dit  David,  je 
oos  le  défends;  vive  le  Seigneur  Dieul  il  est  le 
sattre  de  sa  vie,  il  en  disposera  à  sa  volonté; 
nais  Je  ne  souffrirai  pas  qu*on  mette  la  main  sur 
ni.  Non  content  de  retenir  ses  soldats,  ii  reproche 
eenx  de  Saûl  le  peu  de  soin  qu'ils  ont  eu  de  le 
prder.  Est-ce  ainsi,  leur  dit-il,  que  vous  gar- 
CI  le  roi  Totre  maître?  «  Vive  Dieu  !  vous  êtes 
tous  desenlànts  de  mort ,  qui  dormez  auprès  de 
sa  personne ,  et  qui  avez  si  peu  de  soin  de  Toint 
do  Seigneur  :  »  VivitDominusf  quoniamfilii 
uniis  estis  vaSf  qui  non  custodistis  dominum 
esirum,  chrisium  Dpmini  \  Voilà  un  vérita- 
le  enùmtde  la  paix,  qui  rend  le  bien  pour  le 
Bal  y  qui  garda  celiii  qui  le  persécute ,  qui  défend 
«loi  qui  le  vent  Iner;  si  tendre  et  si  délicat  sur 
«  point  I  qu*ajyanft  coupé  un  bout  de  sa  robe  pour 
ai  montrer  qa'U  pouvait  le  faire  mourir,  craint 
l'en  avoir  trop  ilitt  :  Percussit  cor  suum  Davidj 
o  çuod  abseidUset  oram  chlamydis  Saul  ^  : 
oofos  en  la  conscience  d'avoir  mis  seulement 
imain,  et  de  s'être  servi  de  l'épée  contre  la 
obe  de  son  ennemi.  Suivez,  mes  frères,  un  si 
(rand  exemple  :  lorsque  votre  ennemi  a  besoiu 
le  YCfQS^  lorsqu'il  semble  que  Dieu  le  met  à  vos 
lieds  par  la  nécessité  où  il  est  d'implorer  vo- 
re  aecoors,  n'écoutez  pas  les  conseils  de  ven- 
fumtt.  Ah  !  voici  le  temps  de  lui  rendre  ce  qu'il 
n*aprété.  Non ,  ne  parlez  pas  de  la  sorte  ;  croyez 
[oli  n'est  en  cet  état  que  par  lapermission  divine, 
(ne  pour  vous  donner  le  moyen  de  le  gagner. 
Ccst,  messieurs,  en  cette  manière  que  Dieu 
MNB  permet  de  combattrenos  ennemis.  Nouveau 
faut  de  combat,  où  nous  voyons  aux  mains, 
lOB  point  la  fureur  contre  la  fureur,  ni  la  haine 
jontre  la  liaine  ;  c'est  un  combat  de  bêtes  farou- 
âics:  mais  le  vrai  combat  qui  nous  est  permis, 
f  est  de  combattre  la  haine  par  la  douceur,  les 
i^ores  par  les  bienfaits ,  l'injustice  par  la  cha- 
Ité  :  ToUà  le  combat  que  Dieu  aime  à  voir  :  «  un 
Iwo  combattant  contre  un  mauvais  pour  le  ga- 
gner ;  et  non  pas  deux  mauvais  qui  se  déchirent 
Ton  l'antre  :  »  Utsit  bonus  contra  maluniy 
wm  Mi  sint  duo  mali  ^.  C'est  ainsi ,  dit  saint 
}wA^  qu'il  faut  vous  combattre  :  Noli  vinci  a 

■  I.  Reg,  XXTI,S,0. 
^  Ibid,  15,  I«. 

*  thié.  XXfT,6. 

*  5.  Aug,  in  Pt,  XXXVI,  Serm,  II,  n*  I,  t  IV»  col.  265. 


malo  :  «  Ne  yous  laisses  point  abattre  par  le 
«  mauvais,  mais  surmontei  le  mauvais  par  le 
«  bien  :  rtsed  vinçe  in  hono  mahm  '.Vous  vous 
laissez  abattre  lorsque  vous  vous  abandonnez  à 
la  colère ,  lorsque  vous  vous  tourmentez  par  le 
ressentiment  d'une  injure.  Fructus  lœdenlis  in 
dolore  iœsi  est  *  :  c'est  ce  que  prétend  votre  en- 
nemi :  ii  croit  n'avoir  rien  fait  jusqu'à  ce  que 
vous  témoigniez  du  ressentiment.  Enfln  il  sent  le 
mal  que  Je  lui  ai  fait.  Il  rit  de  votre  douleur,  et 
•votre  douleur  fait  sa  joie.  Noli  vinci  à  malo  :  ne 
lui  donnez  pas  la  victoire.  Dites  plutôt  avec  Da- 
vid :  Exaltahote,  Domine,  quoniam  suscepisti 
me  y  née  delectasti  inimicos  meos  super  me^  : 
<  Vous  n'avez  pas  donné  lieu  à  mes  ennemis  de 
«  se  réjouir  de  mes  peines.  »  Noii  vinci  a  malo. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  :  remportez  la  victoire 
sur  votre  ennemi  en  le  comblant  de  bienfaits. 
Peut-on  voir  une  plus  illustre  supériorité? 

Que  prétends-tu,  vengeance?  me  mettre  au* 
dessus  de  mon  ennemi?  sans  doute,  c'est  là  son 
dessein  :  Ultionis  libido  y  negotium  eurans... 
gloriœ...  superiorem  se  in  exequenda  uUione 
constituât  4.  Mais  si  je  le  surmonte  par  mes  bien- 
faits, puis-je  me  mettre  au-dessus  de  hd  dHme 
manière  plus  glorieuse?  C'est  ainsi  q«e  David 
surmonte  Saûl ,  c'est  ainsi  qu'il  le  met  à  bout ,  li 
je  puis  parler  de  la  sorte.  Saûl ,  tout  malin  qaH 
est ,  tout  plein  d'envie  et  de  fiel  qu'il  est ,  ne  pou- 
vant résister  à  tant  de  douceur,  est  contraint 
enfin  d'avouer  sa  faute.  «  J'ai  péché,  j'ai  péché  : 
«  retourne  à  mol,  mon  fils  David  :  »  Peccavi; 
revertercy  fili  mi  David  ^.  Enfin  la  bonté  est 
victorieuse,  enfin  Tiniquité  rend  les  armes  :  c'est 
à  cette  victoire,  mes  frères,  que  Jésus-Christ 
nous  ordonne  de  prétendre.  Faites  du  bien ,  dit- 
il ,  à  vos  ennemis.  C'est  jeter  des  charbons  de  feu 
sur  leur  tête ,  pour  fondre  la  glace  qui  serre  leur 
cœur,  et  les  attendrir  enfin  par  la  charité. 

Et  ne  me  dites  pas  :  il  est  trop  dur.  Savez-vous 
les  conseils  de  Dieu ,  et  désespérez- vous  de  sa 
grâce?  Vous  murmurez,  votre  cœur  résiste  : 
mais  faites-vous  cette  violence.  Voyez,  mes  frè- 
res ,  qu'on  entr'ouvre  un  arbre  pour  enter  dessus 
une  autre  plante  :  ce  rameau  étranger  ne  tient  au 
commencement  que  par  l'écorce;  mais  l'arbre 
qui  a  souffert  cette  violence ,  en  le  recevant  en 
son  sein ,  en  lui  faisant  part  de  sa  nourriture ,  se 
l'unit  enfin  et  se  l'incorpore;  la  séparation  ne 
parait  plus,  il  n'y  reste  que  la  cicatrice;  et  le 
tronc ,  qui  l'a  porté  contre  sa  propre  inclination , 
se  réjouit,  si  je  le  puis  dire ,  de  voir  naître  de  ce 

*  Jlom.  xn,2i. 
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ramean  et  des  feuilles  et  des  fruits  qui  lui  fout 
honneur.  Faites- vous  violence,  mes  frères;  ou- 
vrez votre  cœur  à  vos  ennemis;  attirez-les  par 
vos  bienfaits  :  Dieu  permettra  peut-être  que  Tu- 
nion  se  rétablira  ;  et  ainsi  les  ayant  gagnés  à  la 
charité ,  les  fruits  de  leur  conversion  feront  votre 
gloire.  G*est  ce  qui  arrivera  plus  facilement  si 
vous  joignez  la  prière  aux  bienfaits;  et  c*est  la 
troisième  obligation  de  la  charité  fraternelle. 

TROISIÈME  POINT. 

Priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent  :  si  leur 
orgueil  ne  peut  être  vaincu  par  votre  douceur, 
ni  leur  dureté  fléchie  par  vos  bienfaits,  il  est 
temps  d'employer  la  force;  ayez  recours  à  Tau- 
torlté  suprême,  plaignez-vous  au  tribunal  de 
Dieu  qu*on  vous  refuse  la  charité  qui  vous  est 
due  ;  demandez-lui  qu'il  vous  fasse  faire  Justice, 
et  qull  vous  venge  enfin  de  vos  ennemis.  Est-Il 
donc  permis ,  chrétiens ,  de  demander  à  Dieu 
la  vengeance?  Oui,  n*en  doutez  pas,  chrétiens. 
Voici  une  vengeance  qui  vous  est  permise,  et 
qui  vous  est  même  commandée  :  et  afin  de  la 
bien  entendre,  apprenez  de  saint  Augustin  qu'il 
faut  se  venger  non  point  des  hommes,  mais  du 
règne  du  péché  qui  est  en  eux ,  et  qui  est  la  cause 
de  la  haine  injuste  qu'ils  ont  contre  vous.  Il  y  a 
donc ,  mes  frères ,  un  certain  règne  du  péché 
qui  s'oppose  en  nous  au  règne  de  Dieu  et  à  sa 
Justice.  C'est  ce  règne  dont  parle  Tapôtre  saint 
Paul  :  Non  regnet  peccaium  in  mortali  vestro 
corpore  »  :  •  Que  le  péché  ne  règne  point  dans 
«  votre  corps  mortel.  »  Quand  le  péché  règne  en 
nous,  il  lâche  la  bride  à  nos  passions  :  c'est  ainsi 
qu'il  règne  en  nous-mêmes.  Non  content  de  ré- 
gner en  nous-mêmes,  il  veut  nous  faire  régner 
sur  les  autres;  il  nous  rend  injustes  et  violents; 
il  nous  fait  opprimer  les  faibles  et  persécuter  les 
innocents.  Dieu  le  permet,  mes  frères,  pour 
éprouver  ses  serviteurs  :  il  laisse  triompher  le 
péché  et  régner  l'iniquité  pour  un  temps.  Du- 
rant ce  règne,  messieurs,  que  les  Justes  ont  à 
souffrirl  que  les  serviteurs  de  Dieu  sont  tour- 
mentés I  on  abuse  de  leur  patience  pour  les  af- 
fliger, de  leur  simplicité  pour  les  surprendre ,  de 
leur  humilité  pour  leur  faire  insulte.  Voyez  ce 
pécheur  superbe  dont  parle  David  :  «  Il  a  oublié 
•  les  jugements  de  Dieu  ;  »  voilà  le  péché  qui 
règne  en  lui  :  «  Il  domine  tyranniquement  sur 
«  tous  ses  ennemis  ;  »  voilà  qu'il  le  veut  faire 
régner  sur  les  autres  :  Auferuntur  judicia  tua 
nfacie  ejus  :  omnium  inimicorum  suorum  do- 
minabitur  :  «  Il  se  cache  avec  les  puissants  dans 
«  des  embûches,  pour  faire  mourir  l'innocent  :  >» 

1  Am».  VI,  12. 


sedei  in  insidiis  •*  «  ses  yeux  regardent  le  piti- 
«  vre  comme  sa  proie  ;  il  est  comme  un  lion  m- 
<  gissant  qui  dévore  ki  substance  da  pauvre  '.  • 
Dieu  se  tait  cependant,  il  laisse  régner  l'iniquité; 
et  ses  pauvres  serviteurs  gémissait  accablés  soos 
kl  violence  ou  la  calomnie,  flfais  se  vengeront- 
ils  contre  les  hommes?  A  Diea  ne  plaise,  mes 
frères  1  les  hommes  sont  l'ouvrage  du  Dien  qu'ils 
adorent  ;  ils  sont  ses  images;  ils  sont  nos  trèm 
et  nos  semblables  :  il  faut  aux  enfants  de  Dieo 
une  vengeance  plus  Juste.  Allons  à  la  sooree  do 
mal  et  à  la  source  de  l'injure  que  J*ai  reçue  :  li 
cet  ennemi  me  hait  et  me  penécote,  c'est  le  règne 
du  péché  qui  en  est  la  cause  :  si  ce  ifiréDétlqoeiDe 
frappe  et  me  mord ,  c'est  •  la  fièvre  qui  Tagite  et 
«  qui  le  remue  :  »  Febris  animœ  iUms  odit  le, 
dit  saint  Augustin  *  :  ce  n'est  pas  lui,  étt4ïj  c^ 
sa  fièvre ,  c'est  sa  maladie  qui  me  parséeote  :  c'est 
sur  cette  fièvre  de  l'âme  que  Je  veux  eiereer  ma 
vengeance  :  c'est  ce  règne  du  péehé  que  Je  veox 
détruire  :  c'est  une  telle  vengeance  que  deman- 
dent à  Dieu  les  martyrs.  «  Seignenr,  diseot-ib, 
«  vengez  notre  sang  :  »  Vindica  sanguinem  no- 
strum  ^  :  sur  quoi  saint  Augustin  a  dit  ces  beau 
mots  :  Ipsa  est  sincera  etplenajustitiœ  et  mi- 
sericordiœ  vindicta  martyrum,  ut  evertatur 
regnum  peccaii  :  «  Cette  vengeance  des  mar^ 
«  est  pleine  de  miséricorde  et  de  Justice;  car  ils 
«  ne  la  demandent  pas  contre  les  hommss,  mais 
«  contre  le  règne  du  péché  sous  lequel  ils  ont  taot 
«  souffert  :  »  Non  enim  contra  ipsoê  AomJfiei, 
sed  contra  regnum  peccati...  petierunty  fuô 
régnante  tantaperpessi  sunt  ^.  Cette  vengeœe 
n'est  ni  cruelle,  ni  violente;  au  contraire, dit 
saint  Augustin ,  «  elle  est  pleine  de  misérkérie 
«  et  de  justice  :  *  Plena  justitiœ  et  miseneot' 
diœ  :  pleine  de  justice,  parce  qu'il  n'est  rien  de 
plus  juste  que  l'iniquité  soit  abattue  ;  pleine  de 
miséricorde ,  parce  que  c'est  sauver  nwmmeqiie 
de  détruire  en  lui  le  péché. 

Priez  donc  pour  ceux  qui  vous  persécntent,  et 
demandez  à  Dieu  une  vengeance  qui  leor  est  si 
salutaire.  Seigneur,  vengez-moi  de  mom  ennemi; 
vengez-moi  du  péché  qui  me  persécyole,  de  cette 
dureté  de  cœur  qui  s'oppose  à  la  charité  frate^ 
nelle  :  renversez  ce  superbe ,  mais  que  ee  sottpar 
la  pénitence  :  rompez  le  cœur  de  cet  endiuel) 
mais  que  ce  soit  par  la  contrition  :  abaisses  II 
tête  de  ce  rebelle ,  mais  que  ce  soit  par  lliaiirillt^ 
0  noble  et  glorieuse  vengeance  I  plût  à  l^s  9^ 
nous  fussions  tous  vengés  de  la  sorte  1  Saul  stsH 
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penienténlnt  Étieiine;  Uravalt  laj^dé,  dit  saint 

Aagustio  ■ ,  par  les  mains  de  tous  ses  bourreaux  : 

le  sang  de  ce  martyr  n'avait  fait  que  l'exciter  au 

carnage  ;  il  allait  rugissant  et  frémissant  contre 

IMnnocent  troupeau  du  Fils  de  Dieu.  Vive  Dieu! 

dit  le  Seigneur  :  Je  vengerai  mes  serviteurs ,  et 

une  telle  violence  ne  demeurera  pas  impunie.  Il 

arrCte  Saul  dans  son  voyage  ;  il  le  met  à  ses  pieds 

tremblant  et  confus.  Ne  vous  semble-t-il  pas, 

cbrétlens,  qa»  saint  Etienne  est  bien  vengé  de 

cet  ennemi?  Il  est  vengé  comme  il  le  voulait  : 

Domine,  ne  statuas  illis  hoc  peceatum  *  :  «  Sei- 

•  gnear,  ne  leur  imputez  point  ce  péché.  »  G*est 

contre  le  péché  qu*il  veut  se  venger,  et  voilà  le 

pécbé  détroit,  et  son  règne  renversé  par  terre. 

Saul  devenu  Paul  ne  songe  plus  qu'à  achever 

cstte  vengeance  ;  tous  les  Jours  il  travaille  à  dé- 
truire en  lui  le  péehé  et  ses  convoitises  :  c'est 

pour  eela  qu'il  châtie  son  corps  et  le  réduit  dans 

la  servitude ,  et  il  venge  par  ce  moyen ,  c'est  saint 

Augustin  qui  le  dit ,  et  saint  Etienne  et  les  chré- 
tiens qu'il  avait  injustement  persécutés  :  Nonne 

Uhi  videtnr  in  seipso  Stephanum  mariyrem 

vindicare?  Il  les  venge,  et  de  quelle  sorte  ?  c'est 

qu'il  combat,  e^est  qull  affaiblit ,  c'est  qu'il  sur- 
monte en  Ini-méflie  ce  péché  régnant,  cette  ty- 
rannie de  ses  convoitises  qui  l'avait  porté  à  ses 
violences  :  Nam  hoc  in  se  utique  prostemebat, 
et  debilitahatj  et  victum  ordinabat,  unde  Ste- 
phanum eaterosque  christianos  fuerat  perse- 
cufus  '. 

Chrétiens ,  prions  persévéramm^nt  pour  obte- 
nir de  Dieu  cette  vengeance ,  qui  sera  le  salut 
de  no6  ennemis.  Si  nous  faisons  bien  cette  prière, 
Jamais  nous  ne  pourrons  vouloir  du  mal  à  ceux  à 
qui  nous  désirons  un  si  grand  bien  :  car  le  règne 
du  pécbé  ne  pouvant  être  détruit  en  eux,  que  le 
règne  de  Dieu  ne  leur  advienne ,  pouvons-nous 
avoir  de  finlmitié,  si  nous  demandons  pour  eux 
un  tel  bonheur?  Quoi  1  leur  envierons-nous  les 
biens  de  la  terre  en  leur  souhaitant  ceux  du  ciel  ? 
SI  nous  ne  voulons  pas  être  avec  eux ,  nous  leur 
souhaitons  plus  de  bonheur  qu'à  nous-mêmes  ; 
et  si  nous  ionhaitons  d'en  Jouir  en  leur  compa- 
gnie ,  pouvons-nous  avoir  de  la  haine  contre  ceux 
que  noos  désirons  avoir  éternellement  pour  amis? 
Vous  ne  pooves  donc  pas  prier  pour  eux  sans  les 
mimer  sineèrement;  et  cependant  Dieu  vous  oblige 
à  prier  poor  eux.  On  ne  considère  pas  Jusqu*où 
Va  ertte  obligation.  Quand  vous  dites  :  Notre 
Pne,  délivrez-nous  du  mal  ;  vous  demandez  à 
iMeo  qu  il  détruise  en  nous  ce  règne  du  péché  : 
Vous  ne  parlez  pas  pour  vous  seul.  Quoi  I  excluez- 
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vous  votre  ennemi?  voulez-vous  qu'il  soit  damnét 
Loin  de  la  douceur  chrétienne  une  vengeance  si 
enragée  est  digne  d'un  démon  et  non  pas  d'un 
homme.  Si  vous  l'y  comprenez,  le  demandez- 
vous  sincèrement?  C'est  devant  Dieu  que  vous 
parlez  :  donc,  en  demandant  que  Dieu  le  délivre 
d'un  si  grand  mal ,  pouvez- vous  lui  désirer  aucun 
mal?  Il  n'y  a  que  la  charité  qui  prie  :  si  vous 
n'avez  la  charité,  votre  intention  dément  vos 
paroles  ;  et  quand  la  l)ouche  les  nomme,  le  cœur 
les  exclut. 

Qu'il  n'en  soit  pas  ahisi ,  chrétiens  ;  répandons 
devant  notre  Dieu  des  vœux  sincères  pour  nos 
ennemis ,  et  qu*il  n'y  ait  personne  en  qui  nous 
ne  souhaitions  que  le  règne  du  péché  se  détruise  : 
comprenons-y  tous  nos  ennemis  et  tous  les  en- 
nemis de  l'Église.  Si  le  péché  n'eût  régné  en  eux , 
ils  ne  se  seraient  pas  séparés  de  notre  unité. 
L'ambition,  l'amour  de  soi-même  et  de  ses  pro- 
pres opinions,  e*est  ce  qui  a  causé  ce  schisme, 
c'est  ce  qui  a  fait  naître  cette  division  scanda- 
leuse. Seigneur,  vengez-nous  de  ces  ennemis, 
et  vengez  votre  Église ,  à  qui  ils  ont  arraché  tant 
de  ses  enfants.  Dieu  l'a  déjà  fait ,  chrétiens  :  ils 
se  sont  divisés ,  et  il  les  divise  :  «  Ils  ont  pris  le 
«  glaive  de  division ,  »  et  ils  ont  déchiré  r£)glisc 
de  Dieu  :  Ipsihabent  gladium  divisionis.  «  Mais 
«  parce  que  le  Fils  de  Dieu  a  dit  véritablement 
«  que  celui  qui  frapperait  par  le  glaive  mour- 
«  rait  par  le  glaive ,  voyez  ceux  qui  se  sont  re- 
«  tranchés  de  l'unité ,  en  combien  de  morceaux 
1  ils  sont  partagés  :  »  Sed  quia  verum  dixerat 
Dominus  :  Qui  gladiopercutit  gladio  morietur, 
videle  iiios,  Fratres  mei,  qui  se  ab  unitaie 
prœciderunt,  in  quot  frusta  prœcisi  sunt*. 
Luthériens,  calvinistes,  anabaptistes,  sociniens, 
arminiens ,  et  tant  d'autres  ;  autant  d*opinions 
que  de  têtes  en  Angleterre.  Dieu  a  vengé  son 
Eglise  ;  ils  n*ont  pas  voulu  l'unité ,  ils  serout  di- 
visés même  parmi  eux.  Seigneur,  ce  n*est  pas  là 
toute  la  vengeance  :  détruisez  le  règne  du  péché 
en  eux  ;  ramenez-les  au  règne  de  la  charité  :  c'est 
ce  que  l'Église  demande,  c'est  pourquoi  elle  gé- 
mit et  elle  soupire. 

Vous  voyez  des  fruits  de  ses  prières  en  ces  nou- 
veaux enfants ,  qui  sont  venus  chercher  en  son 
sein  la  vie  qui  ne  se  peut  trouver  dans  une  autre 
source.  Mes  frères.  Je  les  recommande  à  vos  cha- 
rités. Vous  êtes  las  peut-être  de  les  entendre  si 
souvent  recommander  aux  prédicateurs;  et  nous 
pouvons  vous  avouer,  devant  ces  autels ,  que  nous 
sommes  las  de  le  faire  :  non  pas  qae  nous  nous 
lassions  de  demander  du  secours  pour  des  misé- 
rables ;  car  à  quoi  peuvent  être  mieux  employées 
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luis  y(Axl  Nous  ne  rougissons  pas  de  quêter  pour 
cdles  ;  nous  ne  nous  lassons  pas  de  parler  pour 
elles  :  mais  nous  rougissons  pour  vous-mêmes  de 
ce  qu'il  f&ut  encore  vous  le  demander,  de  ce  qu'a- 
près qu'on  a  crié  depuis  tant  d'années  au  secours 
pour  ces  pauvres  filles  qui  sont  venues  à  TÉglise , 
et  qui  n'y  peuvent  trouver  du  pain  ;  qui  ont  couru 
à  nous ,  et  que  notre  lâcheté  abandonne  ;  on  crie , 
et  l'on  crie  vainement  :  tant  de  prédicateurs  vous 
l'ont  dit,  et  le  zèle  ne  s'échauffe  pas,  etc. 


SERMON 

POUR  LE  SAMEDI  APRÈS  LES  CENDRES. 

SUR  L'ÉGLISE. 

Fermeté  immobile  de  1*£gll8e  aa  milieu  des  furieuses  tem- 
pêtes qui  l'ont  agitée.  Principe  d*opposiUon  aux  vérités  divi- 
nes que  l'homme  porte  dans  son  ccsur.  Aveuglement  et  pré- 
somption ,  deux  causes  de  cette  répugnance.  Combien ,  avec 
de  pareilles  dispositions  dans  les  hommct,  il  est  peu  étonnant 
que  rai^tse  ait  eu  à  éprouver  de  si  terribles  contradictions. 
Sa  rldolratur  les  hérésies  :  comment  la  curiosité  les  a-t-elle 
enfantées,  fitoonante  dépravation  des  mœurs  dans  l'Église 
même  :  le  triomphe  de  sa  charité  au  milieu  de  tant  de  désor- 
dres. ^ 

Erat  navis  in  medio  mari. 

Le  navire  était  au  milieu  de  la  mer.  Marc  n,  47. 

Le  mystère  de  TÉvangile ,  c'est  l'infirmité  et  la 
fbrce  unies,  la  grandeur  et  la  bassesse  assemblées. 
Ce  grand  mystère,  messieurs,  a  paru  première- 
ment en  notre  Sauveur,  où  la  puissance  divine 
et  la  faiblesse  humaipe  s'étant  alliées,  compo- 
sent ensemble  ce  tout  admirable  que  nous  ap- 
pelons Jésus-Christ  :  mais  ce  qui  parait  en  sa 
personne,  il  a  voulu  aussi  le  faire  éclater  dans 
l'Église,  qui  est  son  corps ,  «  où  une  partie  triom- 
«  phe  par  les  miracles,  l'autre  succombe  sous  les- 
«  outrages  qu'elle  reçoit  :  »  Unum  horum  c(h 
ruscat  miracuUsy  aliud  succumbit  injuriis  \ 

C'est  pourquoi  nous  voyons,  dans  son  Écri- 
ture %  que  tantôt  cette  Eglise  est  représentée 
comme  une  maison  bâtie  sur  une  pierre  immo- 
bile ,  et  tantôt  comme  un  navire  qui  flotte  au  mi- 
lieu des  ondes  au  gré  des  vents  et  des  tempêtes  : 
si  bien  qu'il  parait ,  chrétiens ,  qu'il  n'est  rien  de 
plus  faible  que  cette  Église ,  puisqu'elle  est  ainsi 
agitée;  et  qu'il  n'est  rien  aussi  de  plus  fort,  puis- 
qu'on ne  la  peut  Jamais  renverser,  et  qu'elle  de- 
meure toujours  immuable,  malgré  les  efforts  de 
l'enfer.  L'évangile  de  cette  journée  nous  la  re- 
présente «  parmi  les  flots  :  »  Erat  navis  in  medio 
mari;  «  portéedeçàetdelàpar  un  vent  contraire  :  » 
Erat  enim  ventus  contrarius  ^.  Et  ce  qui  est  de 

'  5.  Léo»  âepamon.  Dom,  Serm.  ui,  cap.  IL 
»  Luc.  VI ,  48. 
•  Marc,  VI  »  48. 


plus  surprenant ,  e'est  que  Jésus ,  qui  est  son  ap- 
pui, semble  l'abandonner  à  la  tempête;  il  s'ap- 
proche, «  et  il  veut  passer,  >  comme  si  son  pé- 
ril ne  le  touchait  pas  :  Et  volebatprœierire  eos'. 
Toutefois  ne  croyez  pas  qu'il  l'oublie  :  il  per- 
mettra bien  que  les  flots  l'agitent;  mais  non  pas 
qu'ils  la  submergent  ni  qu'ils  l'englontissent.  Il 
commande  aux  vents,  et  «  ils  s'apaisent;  il  entre 
«  dans  le  navire,  et  il  arrive  sûrement  au  port  :  > 
Àscendilin  navim,  et  eessavil  venitis,  e(  appii» 
cuerunt*]  afin  messieurs,  que  noos  entendiou 
qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  l'Église,  parce 
que  le  Fils  de  Dieu  la  protège.  J'entreprends  au- 
jourd'hui de  votis  faire  voir  cette  vérité  impor- 
tante ;  et  afin  que  vous  en  soyei  eoBvalncos  plus 
£Eicilement,  je  laisse  les  raisouMMots  recher- 
chés, pour  l'établir  solidement  par  expérience. 
Considérez  en  effet,  messieurs,  les  ttab  ftiriea- 
ses  tempêtes  qui  ont  troublé  l'état  de  l'Église. 
Aussit6t  qu'elle  a  'paru  sur  la  terre,  finfidâité 
s'est  élevée,  et  elle  a  excité  les  pmécnthmi: 
après ,  la  curiosité  s'est  émue ,  et  die  a  ûdt  naître 
les  hérésies  :  enfin  la  corruption  des  mœors  a 
suivi,  qui  a  si  étrangement  soulevé  les  flots, 
«  que  la  nacelle  y  a  pa  il  presque  envdoppée  :  > 
fta  ut  navicuia  openreturfluciibus  ^  Voilà,  mes 
frères,  les  trois  tempêtes  qui  ont  suooessîveaicnt 
tourmenté  l'Église.  I^  infidèles  se  sont  assem- 
blés pour  la  détruire  par  les  fondements  :  ki  hé- 
rétiques en  sont  sortis  pour  lui  arradier  ses  en- 
fants, et  lui  déchirer  les  entrailles  :  et  si  eafio 
les  mauvais  chrétiens  sont  demeurés  dans  son 
sein ,  ce  n'est  que  pour  lui  porter  le  venin  Juiqae 
dans  le  cœur.  Il  faut  donc,  mes  frères,  qœeette 
Église  soit  bien  appuyée  et  bien  fortement  éta- 
blie ,  puisqu*au  milieu  de  tant  de  traverses,  mal- 
gré l'effort  des  persécutions,  elle  s'est  soutenue 
par  sa  fermeté  ;  malgré  les  attaques  de  l'hérésie) 
elle  a  été  la  colonne  de  la  vérité  ;  malgré  la  lieatf! 
des  mœurs  dépravées,  elle  demeure  laepiiede 
la  charité.  Voilà  le  siyet  de  cet  eotralkn,  et  les 
trois  points  de  cette  méditation. 

PBEMIEB   POIRT. 

Comme  TÉglise  n'a  plus  à  souffrir  la  tempête 
des  persécutions.  Je  passerai  légèrement  su  cet^ 
matière  ;  et  néanmoins  je  ne  laisserai  pas ,  li  Dieo 
le  permet,  de  toucher  des  vérités  assez  Impor- 
tantes. La  première  sera,  chrétiens  qu'il  ne 6ot 
pas  s'étonner  si  l'Église  a  eu  à  souffirir,  qitf^ 
elle  a  paru  sur  la  terre,  ni  si  le  monde  l'a  eon* 
battue  de  toute  sa  force  :  il  était  Impossible  qnll 
ne  fût  ainsi  ;  et  vous  en  serez  convaincus ,  si  ftitf 

■  Mare,  TI,4S. 
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nvci  coMiittfft  tt  ((116  c^68t  ^6  rhomme.  Je  dis 
donc  que  doqs  avons  tous  dans  le  fond  du  cœur 
un  principe  d'opposition  et  de  répugnance  à  toutes 
les  vérités  divines;  en  telle  sorte  que  l*bomme 
laissé  à  lai-méme,  non-seulement  ne  peut  les 
entendre,  mais  qu'ensuite  il  ne  les  peut  souffrir; 
et  qu'en  étant  choqué  au  dernier  point ,  il  est 
eomme  foreé  de  les  combattre.  Ce  principe  de  ré- 
pugnanees'appeiledansrÉcriture,  «  infidélité  '  ;  » 
allleiirt,«  esprit  de  défiance*;  »  ailleurs,  «esprit 
•  d'incrédulité  ^  :  »  U  est  dans  tous  les  honmies; 
et  s'il  ne  produit  pas  en  nous  tous  ses  effets ,  c'est 
la  griee  de  Dieu  qui  Tempèche. 

SI  vous  remontez  Jusqu'à  l'origine,  vous  trou- 
vera ,  messieurs ,  que  deux  choses  produisent  en 
août  eette  répi^nance  :  la  première ,  c'est  l'aveu- 
giemanl;  la  seconde,  la  présomption.  L'aveugle- 
meaty  memienrs,  nous  est  représenté  dans  les 
Éeritnret  par  une  façon  de  parler  admirable  : 
dlca  disent  que  «  les  pécheurs  ont  oublié  Dieu  :  • 
Omnei  getUe»  pus  obUviscuntur  Deum  :  Obliti 
nmi  wrki  toa  inimici  mei  :  Inteiiigite  hœc, 
gmi  MM»€imMT)eum^.  Que  veut  dire  cet  ou- 
bli ,  met  ftèns?  Il  eithien  aisé  de  le  comprendre  : 
c'est  que  Dieu,  à  la  vérité,  avait  éclairé  l'homme 
de  sa  eoanataanee;  mais  l'homme  a  fermé  les 
yen  à  eelle  hmlère  :  il  s'est  laissé  mener  par 
•es  sens  ;  peu  à  peu  il  n'a  plus  pensé  à  ce  qu'il  ne 
vojrait  pas;  il  a  oublié  aisément  ce  à  quoi  il  ne 
penaaitpas.  YoilàDIeudans  l'oubli,  voilà  ses  véri- 
tés efflieéea  :  ne  loi  en  parlez  pas ,  c'est  un  langage 
qu'il  ne  eonnait  plus  :  Obliti  sunt  verba  tua  inir 
wdei  met  •*  «  Mes  ennemis  ont  oublié  vos  paro- 
«  les.  »  C'est  pourquoi  la  même  Écriture ,  voulant 
lous  représenter  de  quelle  sorte  les  hom- 
retoument  à  Dieu,  nous  dit  «  qu'ils  se  sou- 
«  viendront;  »  reminiscentur  :  et  ensuite  qu'arri- 
vem-141?  Et  converientur  ad  Dominum  ^  :  «  ah  1 
«fls  se  convertiront  au  Seigneur.  »  Quoi!  ils  Ta- 
iralenl  donc  oublié,  leur  Dieu,  leur  Créateur, 
leur  ÉpoQs,  leur  Pèrel  Oui,  mes  frères,  il  est 
ainsi;  Ils  en  ont  perdu  le  souvenir.  Cela  va  bien 
loin,  si  vous  l'entendez  :  toute  la  connaissance 
de  Uen,  toutes  les  idées  de  ses  vérités;  l'oubli, 
comme  une  éponge,  a  passé  dessus,  et  les  a  en- 
tièrement cfbcées;  ou,  s'il  en  reste  encore  quel- 
qoei  Iraees,  elles  sont  si  obscures ,  qu'on  n'y  con- 
naît rien  :  voyez  durant  le  règne  de  idolâtrie, 
dniant  qu'elle  régnait  sur  toute  la  terre. 

Ce  serait  peu  que  ce  long  oubli  pour  nous  ex- 
citer à  la  résistanee,  si  l'orgueil  ne  s'y  était  joint  : 
Il  est  arrivé  9  pour  notre  malheur,  que ,  quoi- 
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que  l'homme  soit  aveugle  à  l'extrémité,  il  est 
encore  plus  présomptueux.  En  quittant  la  sagesse 
de  Dieu ,  il  s*est  fait  une  sagesse  à  sa  mode  :  il  ne 
sait  rien ,  et  croit  tout  entendre  ;  si  bien  que  tout 
ce  qu'on  lui  dit,  qu*ii  ne  conçoit  pas ,  il  le  prend 
pour  un  reproche  de  son  ignorance  ;  il  ne  le 
peut  souffrir,  il  s'irrite  ;  si  la  raison  lui  manque, 
il  emploie  la  force;  il  emprunte  les  armes  de 
la  fureur  pour  se  maintenir  en  possession  de  sa 
profonde  et  superbe  ignorance.  Jugez  où  les 
vérités  évangélf ques ,  si  hautes,  si  mi^jestueoses, 
si  impénétrables,  si  contraires  au  sens  humain 
et  à  la  raison  préoccupée,  ont  dû  pousser  cet 
aveugle  présomptueux,  Je  veux  dire  Thomme; 
et  quelle  résistance  il  fallait  attendre  d'une  in- 
docilité si  opiniâtre.  Voyez-la  par  expérience  en 
la  personne  de  notre  Sauveur.  Qu'aviez-vous  fait , 
6  divin  Jésus  !  pour  exciter  contre  vous  ce  scan- 
dale horrible?  pourquoi  les  peuples  se  troublent- 
Ils*?  pourquoi  frémissent -ils  contre  vous  avec 
une  rage  si  désespérée?  Chrétiens,  voici  le  crime 
du  Sauveur  Jésus.  U  a  enseigné  les  vérités  de  son 
Père  ';  ce  qu'il  a  vu  dans  le  sein  de  Dieu ,  il  est 
venu  l'annoncer  aux  hommes^  :  ces  aveugles  ne 
l'ont  pas  compris,  et  ils  n'ont  pas  pu  le  corn* 
prendre  :  Animalis  homo  nonpotest  intelligere  ^  : 
«  L'homme  animal  ne  peut  comprendre  les  choses 
«  qui  sont  de  l'Esprit  de  Dieu.  »  Écoutez  comme 
il  leur  reproche  :  «  Pourquoi  ne  connaissez-vous 
«  pas  mon  langage?  parce  que  vous  ne  pouvez  pas 
«  prêter  l'oreille  à  mon  discours  :  »  Quare  loque* 
lam  meam  non  cognoscitis?  quia  non  potestis 
audire  sermonem  meum  ^ 

Mais  peut-être,  ne  l'entendant  pas ,  ils  se  con- 
tenteront de  le  mépriser.  Non,  mes  frères,  ce 
sont  des  superi)es  :  tout  ce  qu*ils  n'entendent 
pas ,  ils  le  combattent;  «  tout  ce  qu'ils  ignorent, 
«  ils  le  blasphèment^.  »  C'est  pourquoi  Jésus- 
Christ  leur  dit  :  «  Vous  me  voulez  tuer,  méchants 
«  que  vous  êtes,  parce  que  mon  discours  ne  prend 
«  point  en  vous  :  »  Quœritis  me  interficere,  quia 
sermo  meus  non  capit  in  voUis^,  Quelle  fureur, 
mes  frères,  d'entreprendre  de  tuer  un  homme, 
parce  qu'on  n'entend  pas  son  discours  1  Mais  il 
n'y  a  pas  sujet  de  s'en  étonner  ;  il  parlait  des  vé- 
rités de  son  Père  à  des  ignorants  opiniâtres  : 
comme  ils  n*entendaieut  pas  ce  divin  langage, 
car  il  n'y  a  que  les  humbles  qui  l'entendent,  ils 
ne  pouvaient  qu*étre  étourdis  de  la  voix  de  Dieu, 
et  c'est  ce  qui  les  excitait  a  la  résistance  :  plus 
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toi  Téritéf  étaieiit  hintoi,  et  plot  leur  raiton  m- 
perbe  était  étourdie ,  et  plus  leur  folle  résistance 
était  enflammée.  Il  ne  faut  donc  pas  trouver 
étrange  si  Jésus  leur  préchant,  comme  il  dit  lui- 
même,  «  ce  qull  avait  appris  au  sein  de  son 
«  Père  %  '  ils  se  portent  à  la  dernière  fureur,  et 
se  résolvent  de  le  mettre  à  mort  par  un  infâme 
supplice  :  Quia  sermo  meus  non  capiiin  vobis. 

Après  cela,  pouvez- vous  douter  de  ce  principe 
d'opposition,  qu'une  Ignorancealtière  et  présomp- 
tueuse a  gravé  dans  le  cœur  des  hommes  contre 
Dieu  et  ses  vérités?  Jésus-Christ  l*a  éprouvé  le 
premier  :  son  Église ,  paraissant  au  monde  pour 
soutenir  la  même  doctrine  par  laquelle  ce  divin 
Maître  avait  scandalisé  les  superbes,  pouvait-elle 
manquer  d*ennemis7  Non,  mes  frères,  il  n*est 
pas  possible ,  puisque  la  fol  qu'elle  professe  vient 
étonner  le  monde  par  sa  nouveauté,  troubler 
les  esprits  par  sa  hauteur,  effrayer  les  sens  par 
sa  sévérité;  qu'elle  se  prépare  à  souffrir.  Il  faut 
qu'elle  soit  en  haine  à  tout  le  monde  et  vous  le 
savez,  chrétiens,  c'est  une  chose  incompréhen- 
sible, ce  qu'a  souffert  rÉgllse  de  Dieu,  durant 
près  de  quatre  cents  ans ,  sous  les  empereurs  in- 
fidèles. Il  serait  Infini  de  le  raconter  :  concevez 
seulement  ceci ,  qu'elle  était  tellement  chargée, 
et  de  la  haine  publique  et  des  imprécations  de 
toute  la  terre ,  qu*on  l'accusait  hautement  de  tous 
les  désordres  du  monde.  Si  la  pluie  manquait 
aux  biens  de  la  terre,  si  les  Barbares  faisaient 
quelques  courses  et  ravageaient,  si  le  Tibre  se  dé- 
bordait ,  les  chrétiens  en  étaient  la  cause  ;  et  tout 
le  monde  disait  qu'il  n'y  avait  point  de  meilleure 
victime ,  pour  apaiser  la  colère  des  dieux ,  que  de 
leur  immoler  les  chrétiens  «  par  tout  ce  que  la 
«  rage  et  le  désespoir  pouvaient  inventer  de  plus 
«  cruel  :  »  Per  atrociora  ingénia  pœnarum*. 
Qu'aviez-vous  fait.  Église,  pour  être  traitée  de 
la  sorte  ?  J'en  pourrais  rapporter  plusieurs  causes  ; 
mais  celle-ci  est  la  principale  :  elle  faisait  profes- 
sion de  la  vérité,  et  de  la  vérité  divine  ;  de  là  cescris 
de  la  haine,  de  là  ces  injustes  persécutions  :'si 
l'Église  en  a  été  agitée ,  elle  n'en  a  pas  été  sur- 
prise ;  elle  sait  bien  connaître  la  main  qui  l'appuie 
et  elle  se  sent  à  l'épreuve  de  toutes  sortes  d'at- 
taques. 

Et  à  ce  propos,  chrétiens,  saint  Augustin  se 
représente  que  les  fidèles ,  étonnés  de  voir  durer 
si  longtemps  la  persécution ,  s'adressent  à  l'Église 
leur  mère  et  lui  en  demandent  la  cause.  Il  y  a 
longtemps ,  6  Église  !  que  l'on  frappe  sur  vos  pas- 
teurs, et  les  troupeaux  sont  dispersés.  Dieu  vous 
a-t-il  oubliée?  Si  ce  n'eût  été  qu'en  passant,  [nous 


»  Joan,  Tin,  38. 

*  Tert,  de  He$ur,  corn,  u*  8. 


tussions  pu  piiMrfM  M  n'éUufs'iM  éfreairt  ^ 
mais  après]  Unt  de  Hèctes  [de  penieatkm,  kg 
maux  vont  toi^ours  croissant,  et  les  acandaki 
se  multiplient];  les  veoU  grondent ,  les  flots  se 
soulèvent;  vous  flottez  deçà  et  delà  battue  des 
ondes  et  de  la  tempête,  ne  cralgbcz«vow  ptt  d'être 

abîmée  ?  La  réponse  de  rÉi^ise  est  dans  le  pnumib 
cent  vingt-huit  Mes  enfants,  J0  ne  m'étomie  pat 
de  tant  de  traverses;  J'y  suto  armunluiaée  dès 
mon  enfance  :  Sœpe  expmgnavermU  tnê  ajwfêih 
iute  mea^  :  «  Cesmêmesennemis  qntm'attaqosirt 
«  m'ont  d^  persécutée  dès  ma  Jennena.  »  l'É- 
glise a  toujours  été  sur  la  terre;  dès  sn  pins  In- 
dre enfance  elle  était  représentée  en  Abd,  et  II 
a  été  tué  par  Gain  son  frère;  elle  a  été  rept<ieB 
tée  en  Enoch,  et  il  a  fallu  le  tirer  dn  nilliin des 
impies  :  Translaius  est  ab  iniquiê*^  «ni doute 
parce  qu'ils  ne  pouviM^ot  souffrir  son  Inoeenee; 
lafamille  deNoé,  il  afallu  ladélivr«dndéii«e; 
Abraham,  que  n'a-t-il  pas  soulEort  desImpiM? 
son  fils  Isaae,  d'Ismaél?  Jaoob,  à*imAl  csM 
qui  était  selon  la  chair,  q'a-t4l  pas  pertéaaié  €•> 
lui  qui  était  selon  l'esprit^?  Moïse,  Éllo,lsipiS- 
phètes,  Jésus-Christ  et  les  apAtras,  [eonUai 
n'ont-ib  pas  eu  à  souflHrfJ  Par  oonsé^NSk, 
mon  fils,  dit  l'Église,  ne  t'étoone  pttde ces  vio- 
lences :  Sœpe  expugnaveruni  me  m  JwmMê 
mea  :  numquid  ideo  nonpetveni  ad  eenetkh 
tem^7  Regarde  mon  antiquité,  eonsidire  mi 
dieveux  gris;  «  ces  cmelles  persécutlona  dsÉtsi 
«  a  tourmenté  mon  enfuiee,  m'ool-ellei  esipIcU 
«  de  parvenir  à  cette  vénérable  TieUlease?  •  U 
c'était  la  première  fois ,  j'en  serais  ptat-HMema 
blée  ;  maintenant  la  longue  habitude  lidtqneMi 
coeur  ne  s'en  émeut  pas.  Je  laisse  fUra  au  |é* 
cheurs  ;  «  ils  ont  travaillé  sur  mon  doa  :  •  Stfrê 
dorsum  meum/abricaveruntpeccaioree^^iêU 
tourne  pas  ma  fsce  contre  eux,  pour  m'eppsiv 
à  leur  violence  ;  je  ne  fais  que  tendre  le  des;  ili 
firappent  cruellement,  et  Je  souffre  saae  vmeuÊr 
rer  ;  c'est  pourquoi  ils  ne  donnent  point  de  ftoMf 
à  leur  furie  :  ProUmgaveruni  iniguiUUem  emm> 
Ma  patience  sert  de  Jouet  à  lenr  li\Jnsliei;  mek 
Je  ne  me  lasse  point  de  souffrir,  et  Je  nssouvIflM 
de  celui  «  qui  a  alMuidonné  ses  Joiiea  aux  aoutlsti, 
«  et  n'a  pas  détourné  sa  face  des  cradiala  :  •  A* 
eiem  tneam  non  averti  ab  inerepohUbmê^teei' 
spueniibuê  in  me^.  Quoique  Je  semble  le^|iv 
flottante,  ne  t'étonne  pas  ;  la  main  tonte-pnlsWli 
qui  me  sert  d'appui,  saura  bien  m'empêAsr  ditts 
submergée.  Que  si  Dieu  la  soutient  avee  taalé* 

«  Pt.  CXXTIII,  I. 

>  tlebr,  XI,  6. 

»  Gûl.  IV,  a». 

*  In  Pt,  cxxnu,  n»*  S,  3,  t.  nr,  ool.  I44i» 

*  P*.  CXXVIII , 

•  i«.  L,  6. 
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tn  la  vMenee,  ponrrei^Yoas  croire, 
1,  qu'il  la  laiaie  aocadDler  par  les  hérésies? 
mkmiêj  ne  le  croyei  pas  :  c'ert  ma  se- 
rtie. 


SECOND  POIIIT. 

•ode  tempête  de  l'Église ,  c'est  la  curio- 
rexdte  :  curiosité ,  chrétieos,  qui  est  la 
i  esprits  f  la  ruine  de  la  piété  et  la  mère 
riM*  Pour  bien  entendre  cette  vérité,  il 
leifuer,  avant  toutes  choses,  que  la  sa- 
vtoe  a  donné  des  bornes  à  nos  connais- 
car  eomme  cette  Providence  inflnie, 
|M  les  eaux  de  la  mer  se  répandraient 
I  la  terre  et  en  couvriraient  toute  la  sur- 
1  a  prescrit  un  terme  qu*il  ne  lui  permet 
isser  ;  ainsi ,  sachant  que  Tintempérance 
ffg  s'étendrait  jusqu'à  Tinfini  par  une 
I  démesurée,  il  lui  a  marqué  des  limites 
les  il  lui  ordonne  d*arrôter  son  cours, 
s,  dltril.  Jusque-là ,  et  tu  ne  passeras  pas 
■Ire  :  «  Ùtfue  huegradieris^  et  nonpro- 
mfUm  iiikkfeonfringestumentesfluctuê 

Cest  powqpnl  Tertullien  a  dit  sagement 
s  dirédao  m  veut  savoir  que  fort  peu  de 
s,  parce  quOi  poursuit  ce  grand  homme , 
Mes  certaines  sont  eu  petit  nombre  :  > 
mo  paucis  ad  scienliam  veriiatis  opus 
\m  et  ceria  semper  in  paucis*.  11  ne  se 
s  égarer  dans  les  questions  infinies  qui 
hndues  par  l'apôtre  :  Infinitas  quœsliones 
)  il  se  resserre  humblement  dans  les  points 
m  a  révélés  à  son  Église,  et  ce  quil  n*a 
lié,  U  trouve  de  la  sûreté  à  ne  le  savoir 
déteste  la  vaine  science  que  Tesprit  ho- 
wrpe,  et  il  aime  la  docte  ignorance  que  la 
naprocrit  :  «  C'est  toutsavoir,  dit-il ,  que 
■I  pas  savoir  davantage  :  »  Nihil  ultra 
nniaseireest^. 

onque  se  tient  dans  ces  bornes  et  sait  ré- 
fsi  par  ce  qu'il  apprend  de  Dieu  par  TÉ- 
M  doit  pas  appréhender  la  tempête;  mats 
wi^  des  esprits  superbes  ne  peut  souffrir 
Mdestie  :  «  Ses  flots  s*élèvent,  dit  TÉcrl- 
;  fls  montent  jusqu'aux  cieux ,  ils  descen- 
JOKfu'aux  abîmes  :  »  Exaiiati  suntfiuclus 
tseendunt  usque  ad  cœlos ,  et  descendunt 
adabyssos^.  Voilà  une  agitation  bien  vio- 
ifast  une  vive  Image  des  esprits  curieux  : 
entées  vagues  et  agitées  se  poussent ,  eomme 
Us ,  les  unes  les  autres  ;  elles  s*enflent ,  elles 
nt  démesurément  :  il  n*y  a  rien  de  si  élevé 

4mima ,  n*  2. 
m,  9. 

t,  é*  Prêter.  adi\  hœr.  n'  1 1. 
CVI,  35,36.11. 


dans  le  ciel ,  ni  rien  de  si  caché  dans  les  profim- 
deurs  de  Tenfer,  où  ils  ne  s'imaginent  de  pouvoir 
atteindre  :  Ascendunt  usque  ad  eœlos  :  et  lee 
conseils  de  sa  Providence,  et  les  causes  de  ses 
miracles,  et  la  suite  impénétrable  de  ses  mystè- 
res, ils  veulent  tout  soumettre  à  leur  jugement  : 
Ascendunt.  Malheureux  qui,  s'agitant  de  la  sorte, 
ne  voient  pas  qu'il  leur  arrive  comme  à  ceux  qui 
sont  tourmentés  par  la  tempête  :  Turbaii  suni, 
et  moti  suni  sicui  ebrius  :  «  Ils  sont  troublés 
«  comme  des  ivrognes  ;  »  la  tête  leur  tourne  dans 
ce  mouvement  :  Et  omnis  sapientia  eorum  de^ 
vorata  est*:*lÀ  toute  leur  sagesse  se  dissipe;  » 
et  ayant  malheureusement  perdu  la  route,  ils  se 
heurtent  contre  des  écueils ,  ils  se  jettent  dans  des 
abtmes,  ils  s'égarent  dans  des  hérésies.  Arius, 
Neslortus,  votre  curiosité  vous  a  perdus.  Voilà 
la  tempête  élevée  par  la  curiosité  des  hérétiques  ; 
c'est  par  là  qu'ils  séduisent  les  simples ,  parce 
que,  dit  saint  Augustin',  «  toute  éme  ignorante 
N  est  curieuse  :  »  Omnis  afàmaindoeta  eutiosa 
est.  Gela  est  nouveau ,  écoutons  :  la  manière  [dont 
on  propose  cette  doctrine  nous  plait].  Ariuf , 
Nestorius,  etc.,  pourquoi  cherches-vous  ce  ffû 
ne  se  peut  pas  trouver?  «  Il  n'est  pas  permis  da 
«  chercher  au  delà  de  ce  qu'il  nous  est  permis  de 
«  trouver  :  »  Amplius  quœrere  ntm  licet,  quam 
quodinveniri  lieetK 

Pour  empêcher  les  égarements  de  cette  curio'» 
site  pernicieuse ,  le  seul  remède ,  mes  frères ,  c'est 
d'écouter  la  voix  de  TÉglise ,  et  de  soumettre  son 
jugement  à  ses  décisions  infaillibles.  Je  parle  à 
vous,  enftmts  nouveau-nés  que  TÉglise  a  engen- 
drés ;  c'est  sur  la  fermeté  de  cette  Église  qu'il  ftiut 
appuyer  vos  esprits,  qui  seraient  flottants  sans  ce 
soutien.  Êtes- vous  curieux  de  la  vérité?  voulez- 
vous  voir?  voulez-vous  entendre?  Voyez  et  écou- 
tez dansTÉglise  :  SicutaudivimuSySicvidimus  : 
«  Nous  avons  oui ,  et  nous  a  vous  vu,»  dit  David; 
et  où?  <n  dvitate  Domini  virtutum  ^  :  «  en  la  cité 
«  de  notre  Dieu  ;  c'est-à-dire,  en  sa  sainte  Église. 
«  Celui  qui  est  hors  de  l'Église ,  dit  saint  Augus- 
«  tin ,  quelque  curieux  qu'il  soit ,  de  quelque 
«  science  qu'il  se  vante ,  il  ne  voit,  ni  n'entend  ; 
«  quiconque  est  dans  l'Église,  il  n'est  ni  sourd, 
«  ni  aveugle  :  »  Extra  illam  qui  est  née  audit,  née 
videt;  in  illa  qui  est,  nec  surdus,  neccœcus  est  *. 
Donc  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  que  notre  curiosité 
n'aille  pas  plus  loin.  L'Église  a  parlé,  c'est  assez  : 
cet  homme  est  sorti  de  l'Église  ;  il  prêche ,  il  dog- 
matise ,  il  enseigne.  Que  dit-il?  que  préche-Ml? 


>  De  jt9<m.  Christ,  n*  4,  t  VI,  eol.  S4S. 

•  TeriuiL  de  Anitna,  n*  S. 

*  Ps.xvrn,9. 

>  In  P$tUm,  XLTD,  nr  7,  t  ir,  col.  430. 
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quelle  est  sa  doctrine?  0  homme  vainement  cu- 
rieux !  Je  ne  m'informe  pas  de  sa  doctrine  :  il  est 
impossible  qu'il  enseigne  bien ,  puisqu'il  n'ensei- 
gne pas  dans  rÊglise.  Un  martjrr  illustre ,  un 
docteur très-éclairé,  saint  Cyprien,  [va  vous  le 
déclarer].  Antonianus,  un  de  ses  collègues,  lui 
avait  écrit  au  sujet  de  Novatien,  schismatique, 
pour  savoir  de  lui  par  quelle  hérésie  il  avait  mé- 
rité la  censure  ;  le  saint  docteur  lui  fait  cette 
belle  réponse,  DesidemsH  fit  rescriberem  Hbi 

guam  hœresim  Novaiianiis  inlroduxisset 

QuisquisiUefueritf  mtUtumdese  lieeijacians, 
eisibi  pturimum  vindicans,profanus  est,  alie' 
nus  est,  folis  est*,  «  Pour  ce  qui  regarde  Nova- 
«  tien ,  duquel  vous  désirez  que  Je  vous  écrive 
«  quelle  hérésie  il  a  introduite  ;  sachez  première- 
«  mentquenous  ne  devons  pas  même  être  curieux 
«  de  ce  qu'il  enseigne,  puisqu'il  enseigne  hors  de 
«  l'Église  :  quel  qu'il  soit,  et  de  quoi  qu'il  se 
«  vante,  il  n'est  pas  chrétien ,  n'étant  pas  en  TÉ- 
«  gllse  de  Jésus-Christ  » 

L'orgueil  des  hérétiquess'élève  :  Quoi,  Je  croirai 
lor  la  fol  d'autruil  Je  veux  voir.  Je  veux  enten- 
dre moi-même.  Langage  superbe  :  reconnaissez- 
le,  mes  chers  frères  ;  c'est  celui  que  vous  parliez 
autrefois.  L'Église  l'a  dit,  n'est-ce  pas  assez? 
Mais  elle  se  peut  tromper  I  Enfant ,  qui  déshono- 
res ta  mère ,  en  quelle  Écriture  as-tu  lu  que  l'É- 
glise puisse  tromper  ses  enfants?  Tu  reconnais 
qu'elle  est  mère;  elle  seule  peut  engendrer  les 
enfants  de  Dieu  :  si  elle  peut  les  engendrer,  qui 
doute  qu'elle  puisse  les  nourrir?  Certes',  la  terre, 
qui  produit  les  plantes,  leur  donne  aussi  leur 
nourriture  :  la  nature  ne  fait  Jamais  une  mère, 
qu'elle  nefieisseen  même  temps  une  nourrice.  L'E. 
glise  sera-t-elle  seule  qui  engendrera  des  enfants, 
et  n'aura  point  de  lait  à  leur  donner  ?  Ce  lait  des 
fklèles,  c'est  la  vérité,  c'est  la  parole  de  vie.  En- 
fants dénaturés,  qui  sortez  des  entrailles  et  reje- 
tez les  mamelles;  si  j'ai  des  entrailles  qui  vous 
ont  portés,  j'ai  des  mamelles  pour  vous  allaiter  : 
voyez,  voyez  le  lait  qui  en  coule,  la  parole  de 
vérité  qui  en  distille;  approchez- vous ,  sucez  et 
vivez ,  et  ne  portez  pas  votre  bouche  à  des  sources 
empoisonnées.  Mais  il  faut  connaître  quelle  est 
cette  Eglise.  Ah  !  qu'il  est  bien  aisé  d'exclure  la 
vêtre,  dressée  de  nouveau  I  ê  Église  bâtie  sur  le 
sable  !  Vous  croyez ,  ê  divin  Jésus  !  avoir  bâti  sur 
la  pierre;  c'est  sur  un  sable  mouvant;  c'est  la 
confession  de  foi.  Donc  votre  édifice  est  tombé 
par  terre  :  il  a  fallu  que  Luther  et  Calvin  vinssent 
le  dresser  de  nouveau.  Mes  enfants,  respectez  mes 
cheveux  gris  ;  voyez  cette  antiquité  vénérable  :  Je 
ne  vieillis  pas,  parce  que  Je  ne  meurs  Jamais  ;  mais 

*  Cypr,  Ep,  LU, ad  Anton,  p.  66,  68. 


|e  suis  ancienne.  Pourquoi  vont  vancec-Tons  de 
m'a  voir  rétablie?  Quoi,  vous  avei  ftdt  ¥otre 
mère  !  Mais  si  vous  l'avez  fiedte,  d'oà  èCas-vom 
nés?  Et  vous  dites  que  Je  suis  tombée  ?  Je  fiii 
sortie  de  tant  de  périls. 

Laissons-les  errer,  mes  frères  :  Dieu  n'a  perdu 
pour  cela  pas  un  des  siens.  Ils  étalent  de  la  paille, 
et  non  du  bon  grain  ;  le  vent  a  soufflé,  et  la  paiDe 
s'en  est  allée;  «  Ils  8*eo scmt  allés  en  leur  liea>; 
«  ils  étaient  parmi  nous ,  mais  ils  n'étaient  print 
«  des  nôtres  *.  »  Pour  nous,  enfîEUits  it  l'Élise, 
et  vous  que  l'on  avait  exposés  dehors  comme  des 
avortons ,  et  qui  êtes  enfin  rentrés  dans  ton  aein , 
apprenez  à  n'être  curieux  qu'avec  rÉ^;liie,  à  ne 
chercher  la  vérité  qu'avec  l'Église»  et  reteoei 
cette  doctrine.  Dieu  aurait  pu,  sans  doute,  car 
que  peut-on  dénier  à  sa  puissance?  Il  aurait  pu 
nous  conduire  à  la  vérité  par  nos  ooiuaiSHDices 
particulières  ;  mais  il  a  établi  une  autre  eondnSte  ; 
il  a  voulu  que  chaque  particulier  ftt  diaeernflBieBt 
de  la  vérité,  non  point  seul,  mais  avee  tMt  16 
corpset  toute  lacommunlon  catholique,  à  iaqadie 
son  Jugement  doit  être  soumis.  Cette  exeellenlB 
police  est  née  de  l'ordre  de  la  charité,  qui  est  la 
vraie  loi  de  l'Église  ;  car  si  quoiqu'on  cherdiitt 
en  particulier,  et  si  les  sentiments  se  divisaient, 
les  cœurs  pourraient  enfin  être  partagés.  Mali 
pour  nous  unir  tous  ensemble  par  le  lien  d'mie 
charité  indissoluble,  pour  nous  fidre  Chérir  da- 
vantage la  communion  et  la  paix ,  il  a  étalili  eetts 
loi.  Voulez-vous  entendre  la  vérité  :  allex  an  seta 
de  l'unité ,  wiy  centre  de  la  charité  ;  c'est  runité 
catholique  qui  sera  la  chaste  mamelle -d'où  eoo- 
lera  sur  vous  le  lait  de  la  doctrine  évangéliqne; 
tellement  que  l'amour  de  la  vérité  est  on  nond 
qui  nous  lie  à  l'unité  et  à  la  société  firatenidle. 
Nous  sommes  membres  d'un  même  corps  :  char* 
chonstous  ensemble  ;  laissons  faire  Icsfbnctioaf 
à  chaque  membre  ;  laissons  voir  les  jreox,  laisMBf 
parler  la  bouche .  Il  y  a  des  pasteurs  à  qui  le  Silflt- 
Esprit  même  a  appris  à  dire  sur  toutes  les 
testations  qui  sont  nées  :  «  Il  a  plu  au 
«  prit  et  à  nous'.  »  Arrêtons-nous  là ,  ^retiens, 
et  «  ne  soyons  pas  plus  sages  qu'il  ne  tal;  mali 
«  soyons  sages  avec  retenue  ^ ,  »  et  selon  bmeiare 
qui  nous  est  donnée. 

TaOISISMB  POINT* 

Jusqu'ici ,  mes  frères,  tout  ce  que  J'ai  dit  ot 
glorieux  à  l'Église  :  J'ai  publié  sa  constance  daai 
les  tourments ,  sa  victoire  sur  les  hérésies,  toB^ 
cela  est  grand  et  auguste;  mais  que  ne  ytàif^ 
maintenant  vous  cacher  sa  honte ,  Je  veux  dire 

>  Act.  I,  25. 
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les  mœars  dépravées  de  eeux  qu'elle  porte  en  son 
Min  ?  Mail  puiiqo'à  ma  grande  douleur  cette  cor- 
rapUonest  si  visible,  et  que  Je  suis  contraint  d'en 
parler,  Je  commencerai  à  la  déplorer  par  les  élo- 
quentes panries  d*un  saint  et  illustre  écrivain. 
Cest  Salvien,  prêtre  de  Marseille,  qui,  dans  le 
premier  livre  qu'il  a  adressé  à  la  sainte  Église 
CÉttioUqiie,  lui  parle  en  ces  termes  :«  Je  ne  sais , 
«  dtfc-Uf  à  £glise  I  de  quelle  sorte  il  est  arrivé  que 

•  ta  propre  félicité  comliattant  contre  toi-même, 

•  tn  as  piesque  autant  amassé  de  vices,  que  tu 
m  as  eoaqoisde  nouveaux  peuples  :  »  Nescio  quo- 
WÊOéo  pugnante  eonira  temetipsam  tua  felici» 
UtêffmMÈwn  iibiauetumestpopulorumj  ton- 
immpeme  viHorum  >.  «  La  prospérité  a  attiré  les 

perles  ;  la  grandeur  est  venue ,  et  la  discipline 
s*cst  relidiée.  Pendant  que  le  nombre  des  fi- 
dèles sTest  augmenté,  l'ardeur  de  la  foi  s'est  ra- 
lentis ,  et  Ton  t'a  vue ,  ô  Église ,  af&iblie  par 
ta  féeondilé,  diminuée  par  ton  accroissement, 
et  pteaque  abattue  par  tes  propres  forces  :  » 
QmmlMifiMMjpto  accessity  tantum  discipiinœ 
reeesiU..^.  UââfUcaUs  fidei  populis^  fldes 
immimuÊaetL^*»fÊetaque  es  Ecclesia,  profeetu 
imœ  JœemiiiiêHt  k^rmior^  atque  aecessu  rela- 
èens,  eifWÊtivirtbui  minus  valida  *.  Voilà  une 
plainta  bien  éioqnente  ;  mais ,  mes  frères ,  notre 
boots,  elle  nSist  que  trop  véritable.  L'Église 
n*est  fiittequepour  les  saints;  il  est  vrai ,  lesen- 
Ants  de  Dlea  y  sontappelésde  toutes  parts  ;  tous 
ceux  qui  sont  du  nombre  y  sont  entrés  ;  «  mais 
«  pinsieurs  y  sont  entrés  par-dessus  le  nombre  :  » 
MiÊtiiplieaii  swnt  super  numerum  ^.  Llvraie  est 
cme  aveele  bon  grain,  et  la  charité  s'étant  refh>i- 
dle,  le  aeandale  s'est  élevé  Jusque  dans  la  maison 
ds  Dleo.  Voilà  ce  qui  scandalise  les  faibles ,  voilà 
In  taitatlon  des  infirmes.  Quand  vous  verrez , 
Mes  frères,  l'iniquité  qui  lève  la  tète  au  milieu 
arfase  do  temple  de  Dieu ,  Satan  vous  dira  :  Est- 
ce  là  rÉ^tse?  sont-ce  là  les  successeurs  des  apô- 
tres? et  il  tâcbera  de  vous  ébranler,  imposant 
à  In  simplicité  de  votre  foi. 
_  n  tadrait  peutétre  un  plus  long  discours  pour 
^NMS  floftlBer  contre  ces  pensées  ;  mais  étant  pressé 
pnr  le  temps.  Je  dirai  seulement  ce  petit  mot, 
plein  de  consolation  et  de  vérité.  Ne  croyez  pas , 
mes  frères,  que  l'Iiomme  ennemi ,  qui  va  semer 
la  nuit  dans  le  champ^ ,  puisse  empêcher  de  croî- 
tre le  bon  grafai  du  père  de  Camille,  ni  lui  êter 
sa  moisson;  il  peut  bien  la  mêler,  remarquez 
,  il  peut  bien  semer  par-dessus;  mais  il  ne 
pas  ni  arradier  le  fitmient ,  ni  corrompre  la 
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bonne  semence.  Il  y  en  a  qui  profanent  les  sa- 
crements; mais  il  y  en  a  toujours  qu'ils  sancti* 
fient  ;  U  y  ades terres  sèches  et  pierreuses  où  la 
parole  tombe  inutilement  ;  mais  il  y  a  des  champs 
fertiles  où  elle  fructifie  au  centuple.  Il  y  a  des 
gens  de  bien ,  il  y  a  des  saints  :  le  bras  de  Jésus- 
Christ  n'est  pas  afflBdbH  ;  l'Église  n'est  pas  devenue 
stérile  ;  le  sang  de  Jésus-Christ  n'est  pas  inutile  ; 
la  parole  de  son  Évangile  n'est  pas  infructueuse 
à  l'égard  de  tous.  Déplorez  donc,  quand  il  vous 
plaira,  la  prodigieuse  corruption  de  mœurs  qui 
se  voit  même  dans  l'Église  ;  Je  me  Joindrai  à  vous 
dans  cette  plainte  :  Je  confesserai,  avec  saint 
Bernard  ',  «  qu'une  maladie  puante  infecte  quasi 
à  tout  son  corps.  »  Non,  non,  le  temple  de  Dieu 
n*en  est  pas  exempt  :  Jésus-Christ  en  enrichit  qui 
le  déshonore;  Jésus-Ciirist  en  élève  qui  servent 
à  l'Antéchrist  :  l'iniquité  est  entrée  comme  un 
torrent  ;  on  ne  peut  plus  noter  les  impies ,  on  ne 
peut  plus  les  fuir,  on  ne  peut  plus  les  retran- 
cher, tant  ils  sont  forts ,  tant  ils  sont  puissants, 
tant  le  nombre  en  est  infini  :  la  maison  de  Dlea 
n'en  est  pas  exempte.  Biais  au  milieu  de  tous  ces 
désordres,  sachez  que  «  Dieu  connaît  ceux  qui 
«  sont  à  lui  *.  »  Jetez  les  yeux  dans  ces  séminai- 
res ;  combien  de  prêtres  très-charitables  !  dans  les 
cloitres;  combien  de  saints  pénitents!  [dans  le 
monde;  combien]  demagistrats[recommandables 
par  leur  zèle  pour  la  Justice ,  et  leur  amour  pour 
la  vérité]!  combien  qui  «  possèdeiitcomme  ne  pos- 
«  sédant  pas,  qui  usent  du  monde  comme  n'en 
«  usant  pas,  sachant  bien  que  la  figure  de  ce 
«  monde  passe'  :  »  les  uns  paraissent,  les  autres 
sont  cachés;  selon  qu'il  plaît  au  Père  céleste,  ou 
de  les  sanctifier  par  l'obscurité,  ou  de  les  pro- 
duire par  le  bon  exemple. 

Mais  il  y  a  aussi  des  méchants;  le  nombre  en 
est  infini  ;  Je  ne  puis  vivre  en  leur  compagnie. 
Mon  frère ,  où  irez-vous?  vous  en  trouverez  par 
toute  la  terre ,  ils  sont  partout  mêlés  avec  les 
bons  :  ils  seront  séparés  un  Jour;  mais  l'heure 
n'en  est  pas  encore  arrivée.  Que  faut-il  faire  en 
attendant?  Se  séparer  de  cœur;  les  reprendre 
avec  liberté,  afin  qu'ils  se  corrigent;  et  s'ils  ne 
le  font  les  supporter  en  charité ,  afin  de  les  con- 
fondre. Mes  frères ,  nous  ne  savons  pas  les  con- 
seils de  Dieu  :  il  y  a  des  méchants  qui  s'amende- 
ront ;  et  il  les  fout  attendre  en  patience  :  il  y  en  a 
qui  persévéreront  dans  leur  malice;  et  puisque 
Dieu  les  supporte,  ne  devons-nous  pas  les  sup- 
porter? Il  y  en  a  qui  sout  destinés  pour  exercer 
la  vertu  des  uns,  venger  le  crime  des  autres,  ou 
les  êtera  du  milieu ,  quand  ils  auront  accompli 
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leur  ouvrage  :  laisseE  aeooocher  cette  criminelle , 
avant  que  de  la  faire  mourir.  Dieu  sait  le  jour  de 
tous,  il  a  marqué  dans  ses  décrets  étemels  le 
jour  de  la  conversion  des  uns ,  le  jour  de  la  dam- 
nation des  autres;  ne  précipitez  pas  le  diseeme*' 
ment.  «  Aimez  vos  frères,  dit  saint  Jean  %  et  vous 
«  ne  souffrirez  point  de  scandale  :  »  Pourquoi? 
«  parce  que  dit  saint  Augustin  *,  celui  qui  aime 
«  son  frère ,  il  souffre  tout  pour  l'unité  :  »  Qui 
diligiifratrem  tolérai  omniapropteruniialem. 
Aimons  donc,  mes  frères ,  cette  nnité  sainte; 
aimons  la  fraternité  chrétienne ,  et  croyons  qu'il 
n'y  a  aucune  raison  pour  laquelle  elle  puisse  être 
violée.  Que  les  scandales  s'élèvent,  que  l'impiété 
[règne]  dans  l'Église,  qu'elle  paraisse,  si  vous 
voulez ,  jusque  sur  l'autel  ;  c'est  là  le  triomphe 
de  la  charité ,  d'aimer  l'unité  catholique,  malgré 
les  troubles,  malgré  les  scandales ,  malgré  les 
dérèglements  de  la  discipline.  Gémissons-en  de- 
vant Dieu;  reprenons- les  devant  les  hommes, 
si  notre  vocation  le  permet  :  mais  si  nous  avons 
un  bon  zèle,  ne  crions  pas  vainement  contre  les 
abus;  mettons  la  main  à  l'œuvre  sérioisement, 
et  commençons  chacun  par  nous-mêmes  la  réfor- 
mation de  rÉglise.  Mes  enfiemts,  nous  dit-elle, 
regardez  Tétat  où  je  suis  ;  voyez  mes  plaies,  voyez 
mes  rulDcs.  Ne  croyez  pas  que  je  veuille  me  plain- 
dre des  anciennes  persécutions  que  j'ai  soufferte, 
ni  de  celle  dont  je  suis  menacée  à  la  fin  des  b^iè- 
cles  :  je  jouis  mafntenant  d'une  plehie  paix  sous 
la  protection  de  vos  princes,  qui  sont  devenus 
mes  enfants ,  aussi  bien  que  vous  ;  mais  c'est  cette 
paix  qui  m'a  désolée  :  Eece,  ecee  in  pace  ama» 
fitudo  tnea  amarissima^.  Il  m'était  certainement 
bien  amer  lorsque  je  voyais  mes  enfants  si  cruel- 
lement massacrés  ;  il  me  l'a  été  beaucoup  davan- 
tage lorsque  les  hérétiques  se  sont  élevés ,  et  ont 
arraché  avec  eux,  en  se  retirant  avec  violence  • 
une  grande  partie  de  mes  entrailles  :  mais  les 
blessures  des  uns  m'ont  honorée,  et  quoique 
touchée  au  dernier  point  de  la  retraite  des  au- 
tres ,  enfin  ils  sont  sortis  de  mon  sein  eomroc  des 
humeurs  qui  me  surchargeaient.  Maintenant, 
«  maintenant  num  amertume  très-amère  est  dans 
«  la  paix  :  »  Eeee^  in  pace  amariiudo  mea  atna- 
riuima.  C'est  vous,  enfants  de  ma  paix ,  c'est 
vous,  mes  en&nts et  mes  domestiques,  qui  me 
donnez  les  blessures  les  plus  sensibles  par  vos 
BMBUFS  dépravées  :  c'est  vous  qui  ternissez  ma 
gWre,  qui  me  portez  le  venin  au  cœur,  qui 
CMmei  de  honte  ce  front  auguste  sur  lequel  il 
Ht  dividt  paraître  Bi  tache,  ni  ride  ^  Guérissez- 
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moi  [en  travalliant  à  guérir  m  vMS-némes  ces 
plaies  profondes  que  tant  d'iniquités  ont  fUtei  à 
votre  conscience  et  votre  hoBneor,  et  qui  sont 
devenues  les  miennes]. 

Que  reste-t-il  après  eela,  sinon  qu'elle  tow 
parie  des  intérêts  de  cet  nouveaux  frères  que 
sa  charité  vous  a  donnés?  elle  vous  les  reoom* 
mande.  Leschisme  lui  a  enlevé  tout  l'Orient  ;  rhé* 
résie  a  gâté  tout  le  Nord  :  é  France,  qui  étais  au- 
trefois exempte  de  monstres ,  elle  fa  croeliemcBt 
partagée!  Parmi  des  ruines  si  éponvantaUci, 
l'Eglise,  qui  est  toujours  mère,  tidie  d'élem 
un  petit  asile  '  pour  recueillir  les  mtea  d'ta 
si  grand  naufrage;  et  ses  enfimts  dénatnéB 
l'abandonnent  dans  ce  besoin  :  le  Jeu  cnglovltt 
tout;  ils  jettent  dans  ce  gouffre  des  sommes  iin- 
menses  :  pour  cette  œuvre  de  piété  si  Dfaasiire, 
il  ne  se  trouve  rien  dans  la  bourse.  Les  prédiea- 
teurs  élèvent  leur  voix  avec  toute  l'auloilli  que 
leur  donne  leur  ministère ,  avec  toute  la  ûmM 
que  leur  inspire  la  compassion  de  ces  raMrablei  ; 
et  ils  ne  peuvent  arracher  un  demi-éen;  et  i 
faut  les  aller  presser  les  uns  après  les  autres;  el 
ils  donnent  quelque  aumône  chétive,  fsiMe  et 
inutile  secours  :  et  encore  ils  s'estiment  henieoz 
d'échapper  ;  au  lieu  qu'ils  devraient  eourlrdVox- 
mêmes  pour  apporter  du  moins  quelque  petit 
soulagement  à  une  nécessité  si  pftasante.  0  du- 
reté des  cœurs  !  ê  inhumanité  sans  exempte!  mes 
chers  frères.  Dieu  vous  en  préserve!  Ah!  si  von 
aimez  cette  Église ,  dont  je  vous  ai  dit  de  d 
grandes  choses ,  laissez  aujourd'hui ,  en  ee  M 
où  elle  rappelle  ses  enfants  dévojÀ,  qurifv 
charité  considérable.  Ainsi  80it*il. 


PREMIER  SERMON 
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LE  FEEMIEB  DIMANCHE  DE  CAUblR' 

BUa  LES  DÉBIOIIS. 

Leur  exlslenoe,  la  dignité  deleor  nature,  ot 
PriQdpa  d«  Inu  choie,  ci  «a  foitoi .  Leur  haliM 
quels  en  sonl  la  cause  et  lei  ciliets  :  ^^'^"'fpt 
leur  résister  et  les  combattre. 


Ductos  est  Jésus  io  desertum  a  Spirila,  b| 
diabolo. 

Jésus  fui  conduit  par  l'Esprit  dans  le  désert^ 
y  être  tenté  par  le  diable.  Matth.  ir,  1. 

Si  la  mort  de  Jésus  est  notre  vie,  si  loa  ini^ 
mité  est  notre  force ,  si  ses  blessures  sool  nsM 
guérison,  aussi  pouvons-nous  assurer  que  ai 
tentation  est  notre  victdre*  Ne  nous  penûadoai 
pas,  chrétiens ,  qu*il  eût  été  permis  &  Satan  ds 
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iird*iiiii  le  Sauvoir,  laog  quelque  haut 
la  Providence  divioe.  Jésus-Chriit 
erbe,  et  la  raison ,  et  ia  sapience  du 
une  toutes  ses  paroles  sont  esprit  et 
tontes  ses  actions  sont  spirituelles  et 
les  ;  tout  y  est  intelligence ,  tout  y  est 
is  parce  qu*il  est  la  sagesse  incarnée, 
nie  aeoomplir  dans  le  monde  l'ouvrage 
ilnt,  toute  cette  raison  est  pour  notre 
I,  et  tous  ces  mystères  sont  pour  nous 
liD  cette  maxime,  je  ne  doute  pas  que 
,  voos  aura  exposé  aqjourd'hui  le  sens 
saet  évangile,  vous  n'ayez  bien  com- 
DiaigDements  que  nous  donne  la  ten- 
^éSQS»  C'est  pourquoi  il  n'est  pas  néces- 
I  vous  entretienne  par  un  long  discours. 
;  pour  satls&dre  votre  piété,  autant 
I  à  notre  grand  Dieu  m*enseîgner  par 
•Esprit,  Je  tâcherai  de  vous  exposer 
it  esprit  tentateur  qui  ose  attaquer  le 
HsBS.  Implorons  les  lumières  célestes 
avrtr  ki  fraudes  du  diable;  et  contre 
des  démoQS  demandons  l'assistance  de 
neqge,  que  les  anges  ont  toi^gours  ho- 
•b  partienlièrement  depuis  qu'un  des 
df  leur  Uérarcbie,  envoyé  de  la  part 
li  salua  par  ces  belles  paroles  :  Ave, 


ait  dans  le  monde  un  certain  genre 
Dalfaisanis  que  nous  appelons  des  dé- 
tre  le  témoigua^^e  évident  des  Écritures 
B*est  une  cnose  qui  a  été  reconnue  par 
tement  commun  de  toutes  les  nations 
les  peuples.  Ce  qui  les  a  portés  à  cette 
ce  sont  certains  effets  extraordinaires 
icox  qui  ne  pouvaient  être  rapportés 
que  mauvais  principe  et  à  quelque  se- 
u  dont  Topération  fût  maligne  et  per- 
Les  histoires  grecques  et  romaines  nous 
s  divers  endroits  de  voix  inopinément 
s,  et  de  plusieurs  Apparitions  funèbres 
à  des  personnes  très-graves,  et  dans  des 
nées  qui  les  rendent  très-assunies  ;  et 
DBflrme  encore  par  cette  noire  science 
lie,  à  laquelle  plusieurs  personnes  trop 
se  sont  adonnées  dans,  toutes  les  par- 
.  terre.  Les  Ghaldéens  et  les  sages  d*Ë- 
mitOQt  cette  secte  de  philosophes  indiens 
rrees  appellent  gymnosophistes,  éton* 
s  peuples  par  diverses  illusions,  et  par 
ctions  trop  précises  pour  venir  purement 
inaissanoe  des  astres.  Ajoutons-y  encore 
agitations  et  des  esprits  et  des  corps , 
■Icns  mimes  attribuaient  à  la  vertu  des 
coBoe  vous  le  verres  par  une  obser- 


vation que  nous  en  ferons  en  la  dernière  partie 
de  cet  entretien.  Ces  oracles  trompeurs  et  ces 
mouvements  terribles  des  idoles,  et  les  prodiges 
qui  arrivaient  dans  les  entrailles  des  animaux,  et 
tant  d*autres  accidents  monstrueux  des  sacriflces 
des  idolâtres,  si  célèbres  dans  les  auteurs  profh* 
nés  ;  à  quoi  les  attribuerons-nous,  chrétiens,  sinon 
à  quelque  cause  occulte,  qui,  se  plaisant  d'entre- 
tenir les  honmies  dans  une  religion  sacrilège  par 
des  miracles  pleins  d'illusion,  ne  pouvait  être 
que  malicieuse?  Si  bien  que  les  sectateurs  de 
Platon  et  de  Pythagore,  qui,  du  commun  con- 
sentement de  tout  le  monde,  sont  ceux  qui  de 
tous  les  philosophes  ont  eu  les  connaissances  les 
plus  relevées,  et  qui  ont  recherché  plus  curieuse- 
ment les  choses  surnaturelles,  ont  assuré  comme 
une  vérité  très-constante  qu'il  y  avait  des  dé- 
mons, des  esprits  d'un  naturel  obscur  et  mali- 
cieux :  jusque-là  qu'ils  ordonnaient  certains  sa- 
crifices pour  les  apaiser,  et  pour  nous  les  rendre 
favorables.  Ignorants  et  aveugles  qu'ils  étaient, 
qui  pensaient  éteindre  par  leurs  victimes  cette 
haine  furieuse  et  implacable  que  les  démons  ont 
conçue  contre  le  genre  humain ,  comme  je  vous 
le  ferai  voir  en  son  temps.  Et  l'empereur  Julien 
l'Apostat,  lorsqu'en  haine  de  la  religion  chré- 
tienne, il  voulut  rendre  le  paganisme  vénérable, 
voyant  que  nos  pères  en  avaient  découvert  trop 
manifestement  la  folie,  il  s*avisa  d>nrichir  de 
mystères  son  impie  et  ridicule  religion  :  il  obser- 
vait exactement  les  abstinences  et  les  sacrifices 
que  ces  philosophes  avaient  enseignés;  il  les  vou- 
lait faire  passer  pour  de  saintes  et  mystérieuses 
institutions  tirées  des  vieux  livres  de  fempire 
et  de  la  secrète  doctrine  des  platoniciens.  Or  ce 
que  je  vous  dis  ici  de  leurs  sentiments,  ne  vous 
persuadez  pas  que  ce  soit  pour  appuyer  ce  que 
nous  croyons,  par  l'autorité  des  païens.  A  Dieu 
ne  plaise  que  j'oublie  si  fort  la  dignité  de  cette 
chaire  et  la  piété  de  cet  auditoire,  que  de 
vouloir  établir  par  des  raisons  et  des  autorités 
étrangères,  ce  qui  nous  est  si  manifestement 
ensei^é  par  la  sainte  parole  de  Dieu  et  par  la 
tradition  ecclésiastique;  mais  j'ai  cru  qu'il  ne 
serait  pas  inutile  de  vous  faire  observer  en  ce 
lieu  que  la  malignité  des  démons  est  si  grande, 
qu'ils  n'ont  pu  la  dissimuler,  et  qu'elle  a  même 
été  découverte  par  les  idolâtres  qui  étaient  leurs 
esclaves,  et  dont  ils  étaient  les  divinités. 

D*entreprendre  maintenant  de  prouver  qu'il  y 
a  des  démons  par  le  témoignage  des  saintes  Let- 
tres ,  ne  serait-ce  pas  se  donner  une  peine  inu- 
tile ;  puisque  c'est  une  vérité  si  bien  reconnue ,  et 
qui  nous  est  attestée  dans  toutes  les  pages  du 
Nouveau  Testament?  Partant ,  pour  employer  & 
quelque  instruction  plus  utile  le  peu  de  temps  que 
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nous  nous  sommes  prescrit ,  JHrai  avec  Tassistance 
divine  reconnaître  cet  ennemi  qui  s'avance  si 
résolument  contre  nous  pour  vous  faire  un  rap- 
port fidèle  de  sa  marciie  et  de  ses  desseins.  Je 
vous  dirai  en  premier  lieu,  avec  les  saints  Pères, 
de  quelle  nature  sont  ces  esprits  malfaisants, 
quelles  sont  leurs  forces,  quelles  sont  leurs  ma- 
chines. Après  Je  tâcherai  de  vous  exposer  les 
causes  qui  les  ont  mus  à  nous  déclarer  une  guerre 
si  cruelle  et  si  sanglante.  Et  comme  j'espère  que 
Dieu  me  fera  la  grâce  de  traiter  ces  choses ,  non 
par  des  questions  curieuses,  mais  par  une  doc- 
trine solidement  chrétienne ,  il  ne  sera  pas  mal- 
aisé d'en  tirer  une  instruction  importante,  en 
faisant  voir  de  quelle  sorte  nous  devons  résister 
à  cette  nation  de  démons  conjurés  à  notre  ruine. 

PREMIER  POINT. 

Chaque  créature  a  ses  caractères  propres,  avec 
ses  qualités  et  ses  excellences.  Ainsi  la  terre  a 
sa  ferme  et  immuable  solidité,  et  l'eau  sa  liqui- 
dité transparente,  et  le  feu  sa  subtile  et  pénétrante 
chaleur.  Et  ces  propriétés  spécifiques  des  choses 
sont  comme  des  bornes  qui  leur  sont  données, 
pour  empêcher  qu'elles  ne  soient  confondues. 
Mais  Dieu  étant  une  lumière  infinie,  il  ramasse 
en  l'unité  simple  et  indivisible  de  son  essence  tou- 
tes ces  diverses  perfections  qui  sont  dispersées 
deçà  et  delà  dans  le  monde  :  toutes  choses  se  ren- 
contrent en  lui  d'une  manière  très-éminente,  et 
c'est  de  cette  source  que  la  beauté  et  la  grâce  sont 
dérivées  dans  les  créatures;  d'autant  que  cette 
première  beauté  a  laissé  tomber  sur  les  créatures 
un  éclat  et  un  rayon  de  soi-même.  Nous  voyons 
bien  toutefois,  chrétiens,  qu'elle  ne  s'est  pas 
toute  Jetée  en  un  lieu ,  mais  ((u'elle  s'est  répandue 
par  divers  degrés,  descendant  peu  à  peu  depuis 
les  ordres  supérieurs  Jusqu'au  dernier  étage  de 
la  nature.  Ce  que  nous  observerons  aisément,  si 
nous  prenons  garde  qu'au-dessus  des  choses  in- 
sensibles et  inanimées  Dieu  a  établi  la  vie  végé- 
tante, et  un  peu  plus  haut  le  sentiment ,  au-dessus 
duquel  nous  voyons  présider  la  raison  humaine 
d'une  immortelle  vigueur,  attachée  néanmoins  à 
un  corps  mortel.  Si  bien  que  notre  grand  Dieu , 
pour  achever  Tunivers,  après  avoir  fait  sur  la 
terre  une  âme  spirituelle  dans  des  organes  maté- 
riels ,  il  a  créé  aussi  dans  le  ciel  des  esprits  déga- 
gés de  toute  matière ,  qui  vivent  et  se  nourris- 
sent d  une  pure  contemplation.  C'est  ce  que  nous 
appelons  les  anges,  que  Dieu  a  divisés  en  leurs 
ordres  et  hiérarchies ,  et  c'est  de  cette  race  que 
sont  les  démons. 

Après  cela ,  qu  est-il  nécessaire  que  Je  vous 
liasse  voir  par  de  longs  discours  la  dignité  de 
leur  nature?  Si  Dieu  est  la  souveraine  perfection , 


ou  plutôt  s'il  est  toute  perfection  j  comme  noos 
vous  le  disions  tout  à  l'heare,  n'est-ce  pas  une 
vérité  très-constante  que  les  choses  sont  plus  oa 
moins  parfaites,  selon  qu'elles  approchent  plus 
ou  moins  de  cette  essence  infinie?  Et  les  anges  ne 
sont-ils  pas,  parmi  toutes  les  créatures,  cdks 
qui  semblent  toucher  de  plus  près  à  la  mijesté  di- 
vine? Puisque  Dieu  les  a  établis  dans  Tordre  su- 
prême des  créatures  pour  être  comme  sa  conr  et  ses 
domestiques,  c'est  une  chose  assurée  que  les  dons 
naturels  dont  nousavons  reçu  quelques  petite•pa^ 
celles,  lamunificence  divine  lesarépandttsoomme 
à  main  ouverte  sur  ces  belles  intelligences.  Et  de 
même  que  ce  qui  nous  parait  qudquefdrfs  de  à 
subtil  et  si  inventif  dans  les  animaux,  n'esl  qu'une 
ombredesopératious  immortelles  de  notaUfgenee 
des  hommes;  ainsi  pouvons-nous  dire  en  quel- 
que sorte  que  les  connaissances  humafaMS  ne  souf 
qu'un  crayon  imparfeit  de  la  sdenee  de  ees  es- 
prits purs,  dont  la  vie  n^est  que  raiaon  et  In- 
telligence. Vous  trouverez  étrange  peul-étre  qie 
Je  donne  de  si  grands  éloges  aux  anges  rdwûes 
et  déserteurs;  mais  sou  venez- vous,  i*ll  veu 
platt ,  que  Je  parle  de  leur  nature ,  et  non  pM  de 
leur  malice;  de  ce  que  Dieu  les  a  fldts,  et  nos 
pas  de  ce  qu'ils  se  sont  fiaits  eux-mêmes.  J'ad- 
mire dans  les  anges  damnés  les  marqpMS  de  h 
puissance  et  de  la  libéralité  de  mon  Dieu;  etaiasi 
c'est  le  Créateur  que  Je  loue ,  pour  confinidn  Tin- 
gratitude  de  ses  ennemis. 

Mais  il  s'élève  ici  une  grande  difficulté.  Hfltt! 
comment  s'est-il  pu  faire  que  des  créatures  ri 
excellentes  se  soient  révoltées  contre  Dieu?  Que 
nous  autres  pauvres  mortels ,  abîmés  dans  une 
profonde  ignorance,  accablés  de  cette  maeee  de 
chair,  agités  de  tant  de  convoitises  brutales, 
nous  abandonnions  si  souvent  le  cbendndiiBdle 
de  la  loi  de  Dieu  ;  bien  que  ce  soit  une  gnnde 
insolence ,  ce  n'est  pas  un  événement  IncrqraNe. 
Mais  que  ces  intelligences  pleines  de  lumlèRf 
divines ,  elles  dont  les  connaissances  sont  si  ëB^ 
tinctes  et  les  mouvements  si  paisibles,  qui  nlost 
pas  comme  nous  à  combattre  mille  eOMBils  do- 
mestiques, qui  étant  indivisibles  et  IncorponUtti 
n'ont  pas  comme  nous  des  membres  mortdsoi 
la  loi  du  péché  domine  :  qu'elles  se  scient  reti- 
rées de  Dieu ,  encore  qu'elles  sussent  très-bfea 
qu'il  était  leur  souveraine  béatitude,  c^est,  nei 
frères ,  ce  qui  est  terrible  ;  c*est  ce  qui  m*éloiiBB 
et  qui  m'effraye  ;  c'est  par  où  Je  reconnais  très» 
évidemment  que  toutes  les  créatures  sent  bia 
peu  de  chose. 

Les  fous  marcionites,  et  les  manichéens,  et* 
core  plus  insensés ,  émus  de  cette  difficulté,  ont 
cru  que  les  démons  étaient  méchants  par  nature  : 
ils  n'ont  pu  se  persuader  «que  s'ils  eussent  jaaHii 


SUR  LES  DÉMONS. 


08 ,  ils  enssent  pu  se  séparer  de  Dieu  vo- 
ement  ;  et  de  là  ils  concluaient  que  la  ma- 
lit  une  de  leurs  qualités  naturelles.  Mais 
Ltravagante  doctrine  est  très-expressément 

par  un  petit  mot  du  Sauveur,  qui  parlant 
>le  j  en  saint  Jean,  ne  dit  pas  qu'il  a  été 
jis  le  mensonge;  mais  «  qu'il  n'est  pas  dé- 
édans  la  vérité  :  >  In  veriiate  non  stetii  '. 
1  n'y  est  pas  demeuré ,  il  y  avait  donc  été 

et  s'il  en  est  tombé ,  ce  n'est  pas  un  vice 
Btnre ,  mais  une  dépravation  de  sa  volonté. 
ni  vous  tourmentez-vous ,  ô  marcionites , 
!lier  la  cause  du  mal  dans  un  principe 
is,  qui  précipite  les  créatures  dans  la  ma- 
B  comprenez- vous  pas  que  Dieu ,  étant  lui 
règle  des  choses,  il  est  aussi  le  seul  qui 
;  être  sujet  à  faillir  :  et  sans  avoir  recours 
le  autre  raison ,  n'est-ce  pas  assez  de  vous 
e  les  anges  étaient  créatures,  pour  vous 
itendre  très-évidemment  qu'ils  n'étaient 
jeocables? 

i  est  tout,  ainsi  qu'il  disait  à  Moïse  :  «  Je 
MUtreral  Urat  bien ,  quand  Je  te  manifeste- 
lon  essenee*;  •  et  puisqu'il  est  tout,  il  s'en- 
Mvldemment  que  les  créatures  ne  sont 
sUef^Déoies;  elles  ne  sont  autre  chose  que 
l  platt  A  Dieu  de  les  faire.  Ainsi  le  néant 

origine ,  c'est  l'abtme  dont  elles  sont  ti- 
*  la  seule  puissance  de  Dieu  :  de  sorte  que 

pas  merveille  si  elles  retiennent  toujours 
»  chose  de  cette  basse  et  obscure  origine, 
»  retombent  aisément  dans  le  néant,  par 
t  qui  les  y  précipite.  Cest  ce  que  nous 
e  le  grave  Tertullien  par  une  excellente 
aiaon.  «  De  même  qu'une  peinture ,  bien 
B  représente  tous  les  linéaments  de  l'ori- 
,  ne  saurait  exprimer  sa  vigueur,  étant 
née  de  vie  et  de  mouvement  :  ainsi,  dit 
md  personnage,  les  natures  spirituelles 
lonnahles  expriment  en  quelque  sorte  la 
i  et  rintelligence  de  Dieu ,  parce  qu'elles 
m  images;  mais  elles  ne  peuvent  jamais 
■er  sa  force,  qui  est  le  bonheur  de  ne 
Dir  pécher.  »  Imago,  cum  omnes  lineas 
Ml  veritatis,  vi  tatnen  ipsa  caret  ^  non 

wuïium;  ita  et  anima  imago  spiriius 
nm  ejus  exprimere  non  valuit,  id  est, 
Unquendi  felicHatem  ^.  De  là  il  est  arrivé 
anges  rebelles  se  sont  endormis  en  eux- 
dans  la  complaisance  de  leur  beauté  :  la 
:  de  leur  liberté  les  a  trop  charmés;  ils  en 
lu  faire  une  épreuve  malheureuse  et  fu- 
*t,  déçus  par  leur  propre  excellence,  ils 
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ont  oublié  la  main  libérale  qui  les  avait  comblés 
de  ses  grâces.  L'orgueil  insensiblement  s'est  em- 
paré de  leurs  puissances  :  ils  n'ont  plus  voulu 
reconnaître  Dieu;  etquittantcettepremière  bonté, 
qui  n'était  pas  moins  l'appui  nécessaire  de  leur 
bonheur  que  le  seul  fondement  de  leur  être , 
tout  est  allé  en  ruine.  Ainsi  donc  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  d'anges  de  lumière  ils  ont  été  Mts 
esprits  de  ténèbres ,  si  d'enfants  ils  sont  devenus 
déserteurs,  et  si  de  chantres  divins ,  qui  par  une 
mélodie  étemelle  devaient  célébrer  les  louanges 
de  Dieu ,  ils  sont  tombés  à  un  tel  point  de  misère 
que  de  s'adonner  à  séduire  les  hommes.  Dieu  l'a 
permis  de  la  sorte ,  afin  que  nous  reconnussions 
dans  les  diables  ce  que  peut  le  libre  arbitre  des 
créatures ,  quand  il  s'écarte  de  son  principe ,  pen- 
dant qu'il  fdXl  éclater  dans  les  anges  et  dans  les 
hommes  prédestinés  ce  que  peut  sa  miséricorde 
et  sa  grâce  toute-puissante. 

Voilà ,  voilà,  mes  frères ,  les  ennemis  que  nous 
avons  à  combattre,  autant  malins  à  présent 
comme  ils  étaient  bons  dans  leur  origine ,  autant 
redoutables  et  dangereux,  comme  ils  étaient  puia- 
sants  et  robustes.  CSar  ne  vous  persuadez  pas 
que,  pour  être  tombés  de  si  haut,  Us  aient  été 
blessés  dans  leur  disposition  naturelle.  Tout  est 
entier  en  eux ,  excepté  leur  Justice  et  leur  sain- 
teté ,  et  conséquemment  leur  béatitude.  Du  reste , 
cette  action  vive  et  vigoureuse ,  cette  ferme  cons- 
titution, cet  esprit  délicat  et  puissant,  et  ces 
vastes  connaissances  leur  sont  demeurées  ;  et  en 
voici  la  solide  raison ,  que  la  théologie  nous  ap- 
prend. 

Le  bonheur  des  créatures  raisonnables  ne  con- 
siste ni  dans  une  nature  excellente,  ni  dans  un 
sublime  raisonnement,  ni  dans  la  force ,  ni  dans 
la  vigueur  ;  mais  seulement  à  s'unira  Dieu.  Quand 
donc  elles  se  séparent  de  Dieu,  comment  est-ce 
qu*il  les  punit?  en  se  retirant  lui-même  de  ces 
esprits  ingrats  et  superbes  :  et  par  là  tous  leurs 
dons  naturels,  toutes  leurs  connaissances,  tout 
leur  pouvoir,  en  un  mot  tout  ce  qui  leur  servait 
d'ornement,  leur  tourne  aussitôt  en  suppliée  :  ce 
qui  leur  arrive,  fidèles,  selon  cette  Juste,  mali 
terrible  maxime,  que  «  chacun  est  puni  par  les 
«  choses  par  lesquelles  il  a  péché  :  »  Perquœ  jmt- 
cat  guis ,  per  hœc  et  torguetur  ■•  0  anges  inconsi- 
dérés !  vous  vous  êtes  soulevés  contre  Dieu ,  vous 
avez  abusé  de  vos  qualités  excellentes,  elles  vous 
ont  rendu  orgueilleux.  Llionneur  de  votre  nature 
qui  vous  a  enflés,  ces  belles  lumières  par  les- 
quelles vous  vous  êtes  séduits,  elles  vous  seront 
conservées  ;  mais  elles  vous  seront  un  fléau  et  un 
tourment  étemel  :  vos  perfections  seront  vos 
bourreaux,  et  votre  enfer  ce  sera  vous-mêmes. 

I  Sap,  XI,  17. 
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Gcwuncnt  cela  arriTerà-t«il ,  chrétiens?  par  une 
opération  occulte  de  la  main  de  Dieu ,  qui  se  sert 
comme  il  lui  platt  de  ses  créatures ,  tontôt  pour 
lajouissance  d*une souveraine  félicité,  tantôt  pour 
rexercice  de  sa  Juste  et  impitoyable  vengeance. 
Cest  pourquoi  l'Apôtre  nous  cric,  dans  TÉpItre 
aux Éphésiens  :  « Bevétci-vous,  mes  frères,  des 
«  armes  de  Dieu ,  parce  que  nous  n'avons  point  à 
«  combattre  contre  la  chair  ni  lesang  ' ,  »  ni  contre 
des  puissances  visibles. 

Pénétrons  la  force  de  ces  paroles  :  ne  voyez- 
vous  pas,  chrétiens,  que  dans  toutes  les  choses 
corporelles,  outre  la  partie  agissante,  il  y  en  a 
une  autre  qui  ne  fait  que  souffrir,  que  nous  ap- 
pelons la  matière?  De  là  vient  que  toutes  les  ac- 
tions des  choses  qae  nous  voyons  id-bas ,  si  nous 
les  comparons  aux  actions  des  esprits  angéliques, 
paraîtront  languissantes  et  engourdies,  à  cause 
de  la  matière  qui  ralentit  toute  leur  vigueur; 
mais  les  ennemis  que  nous  avons  à  combattre , 
ce  n*est  pas,  dit  l'Apôtre,  la  chair  et  le  sang  :  les 
puissances  qui  s'opposent  à  nous ,  sont  des  esprits 
pars  et  incorpords;  tout  y  est  actif,  tout  y  est 
nerveux;  et  si  Dieu  ne  retenait  leur  ftareur,  nous 
les  verrions  agiter  ce  monde  avec  la  même  fa- 
cilité que  nous  tournons  une  petite  boule.  «  Ce 
k  font  en  effet  les  princes  du  monde,  dit  le  saint 
«  Apôtre  ;  ce  sont  des  malices  spirituelles ,  »  spiri- 
tualia  nequitiœ  :  où  il  suppose  manifestement 
que  leurs  forces  naturelles  n'ont  point  été  altérées  ; 
mais  que  par  une  rage  désespérée  ils  lesont  toutes 
converties  en  nuilice ,  pour  les  causes  que  je  m'en 
vais  vous  déduire. 

Cependant  reconnaissons,  chrétiens,  que  ni 
les  sciences ,  ni  le  grand  esprit ,  ni  les  autres  dons 
de  nature,  ne  «ont  pas  des  avantages  fort  oonsi* 
déraUes,  puisque  Dieu  les  laisse  entiers  aux 
diables ,  ses  capitaux  ennemis ,  et  par  cela  même 
les  rend  non-seulement  malheureux ,  mais  encore 
infiniment  méprisables;  de  sorte  que  nonobstant 
toutes  ces  qualités  éminentes,  misérables  et  im- 
poissants que  nous  sommes ,  nous  leur  semblons 
dignes  d'envie,  seulement  parce  qu'il  plaît  à  notre 
grand  Dieu  de  nous  regarder  en  pitié,  comme 
vous  le  verrez  tout  &  l'heure.  0  importante  ré- 
flexion I  par  laquelleil  me  serait  aisé»  ce  mesemble, 
avec  l'assistance  divine,  de  vous  porter  À  profiter 
de  l'exemple  de  ces  esprits  dévoyés ,  si  la  briè- 
veté que  Je  vous  ai  promise  ne  m'obligeait  à  pas- 
ser à  la  seconde  partie  de  cet  entretien ,  qui  vous 
expliquera  les  raisons  pour  lesquelles  ces  anges 
rebelles  nous  persécutent  si  cruellement,  et  avec 
cette  haine  irréconciliable.  Rendez-vous,  s'il  vous 
plait ,  attentib. 

*  Ephfi.n,  II,  la. 
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Le  pédié  de  Satan  a  été  une  insupportable  a^ 
rogance,  suivant  ce  qui  est  écrit  en  Job,  que 
«  c'est  lui  qui  domine  sur  tous  les  enfknti  d'or- 
«  gueil.  »  Ipse  est  rex  super  vnivenasjliios  su- 
erbiœ  '.  Or  le  propre  de  l'orgaeil,  c'est  de  s'at- 
tribuer tout  à  soi-même;  et  par  lA  les  superbes 
se  font  eux-mêmes  leurs  dieux ,  secouant  le  joug 
de  l'autorité  souveraine.  C'est  pourquoi  le  diable 
s'étant  enflé  par  une  arrogance  extraordinaire, 
les  Écritures  ont  dit  qu'il  avait  afifeeté  la  divinité. 
«  Je  monterai ,  dit-il ,  et  placerai  mon  trAne  aa- 
«  dessus  des  astres,  et  Je  serai  semblable  au  Tris- 
«  Haut*.  Mais  Dieu,  qui  résiste  aux  ioperiMi>, 
voyant  ses  pensées  arrogantes ,  et  que  son  esprit, 
emporté  d'une  téméraire  complalsanee  de  ses 
propres  perfections ,  ne  pou vait  plusaelenlrdans 
les  sentiments  d'une  créature ,  du  souffle  de  sa 
bouche  le  prédplta  au  fond  des  abCmes.  Il  tomba 
du  del  ainsi  qu'un  éclair,  firémissant  tf nne  Us- 
rieuse  colère  ;  et  assemblant  avec  lai  toas  taseo» 
pagnons  de  son  insolente  entreprise,  il  eoospln 
avec  eux  de  soulever  contre  Dieu  toatea  les  ttéi- 
tures.  Mais  non  content  de  les  soulever,  il  eonçot 
dès  lors  l'insolent  dessein  de  soumettre  tout  le 
monde  à  sa  tyrannie  :  et  voyant  que  Dtai  par  ss 
providence  avait  rangé  toutes  les  créatures  sdos 
l'obéissance  de  l'homme ,  il  l'attaque  au  mlBca  de 
ee  Jardin  de  délices,  où  il  vivait  ai  heureusemcait 
dans  son  innocence  :  il  tâche  de  lui  inspirer  ee 
même  orgueil  dont  il  était  possédé,  et  à  notre  mk 
heur,  chrétiens,  il  réussit  comme  vous  le  saveL 
Ainsi ,  selon  la  maxime  de  l'Évangile ,  «  llionM 
«  étant  dompté  par  le  diable,  il  devint  ineonti- 
«  nent  son  esclave  :  «  A  guo  enim  quês  njMfu- 
(us  est,  htyus  et  servus  est  ^  :  et  le  Monarque  da 
monde  étant  surmonté  par  ce  superbe  vainqueur, 
tout  le  monde  passa  sous  ses  lois.  Enflé  daeebsa 
succès,  et  n'oubliant  pas  son  premier  dessein  ds 
s'égaler  à  la  nature  divine ,  il  se  déelare  ouw- 
tement  le  rival  de  Dieu  ;  et  tâchant  de  ae  rsvMr 
de  la  mi^esté  divine,  comme  il  n'est  pas  eu  son 
pouvoir  de  faire  de  nouvelles  créatures  pour  les 
opposer  à  son  maître,  que  fait-il?  «  Du  moins  il 
«  adultère  tous  les  ouvrages  de  Dieu ,  dit  le  gran 
«  Tertullien  ^  ;  il  apprend  aux  hommes  à  en  esr- 
•  rompre  l'usage,  et  les  astres,  et  les  éléoMBls, 
«  et  les  plantes,  et  les  animaux  ;  Il  tourne  tout  sa 
«  idolâtrie;  •  il  abolit  la  connaissance  de  Dieu,  d 
par  toute  l'étendue  de  la  terre  II  se  ikit  adorer  a 
sa  place,  suivant  ee  que  dit  le  prophète  :  «  Les 
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m  ikat  des  nattoof ,  ee  tout  les  déinoiis  '.  »  G*est 
pourquoi  le  FUi  de  Dieu  l'appelle  «  le  prince  du 
m  monde  •  ;  »  et  l'apAtre ,  «  le  gouverneur  des  ténè- 
«  bres  '  t  »  et  ailleurs  avec  plus  d'énergie ,  «  le  dieu 
■  de  ce  siècle ,  »  dâus  hujus  sœcuii  4. 

J'apprends  aussi  de  Tertullien  que  non-seu- 
lement les  démons  se  fUsaient  présenter  devant 
leurs  idoles  des  voeux  et  des  sacrifices,  le  propre 
tribut  de  Dieu,  mais  qu'ils  les  (aisaient  parer  des 
robes  et  des  ornements  dont  se  revêtaient  les  ma- 
gistrats,  et  porter  devant  eux  les  faisceaux  et  les 
bâtons  d'ordonnance ,  et  les  autres  marques  d'au- 
torité publique;  parce  qu'en  effet,  dit  ce  grand 
personnage ,  «  ks  démons  sont  les  magistrats  du 
«  siède  :  •  Dœmimes  sunt  magistratus  sœeuli  *. 
Et  à  quelie  insolenoe,  mes  frères,  ne  s^est  pas 
porté  ee  rival  de  Dieu?  Il  a  toujours  affecté  de 
Wre  ee  que  Dieu  fUsaiti  non  pas  pour  se  rap- 
procher en  quelque  sorte  de  la  sainteté ,  c'est  sa 
capitale  ennemie;  mais  comme  un  siyet  rebelle, 
qui  par  mépris ,  ou  par  insolence ,  affecte  la  même 
pompe  q|ne  son  souverain  :  Ut  Dei  Dominipla' 
cita  €wm  ronteMcfto  affecians^.  Dieu  a  ses 
vierges  qui  lui  sont  consacrées  :  et  le  diable  n'a- 
t-il  pas  en  ses  vestatasT  n'a-t-il  pas  eu  ses  autels 
et  ses  tenqrfes,  ses  mystères  et  ses  sacrifices,  et 
les  ministres  de  ses  impures  cérémonies ,  qu'il  a 
rendues  antant  qu'il  a  pu  semblables  t  celles  de 
Dieu?  Pionr  quelle  raison,  fidèles?  parce  qu'il  est 
Jaloux  de  Dieu ,  et  veut  paraître  en  tout  son  égal. 
Dieu,  dans  la  nouvelle  alliance ,  régénère  ses  en- 
Auits  par  l'eau  du  baptême  ;  et  le  diable  faisait 
semblant  de  vouloir  expier  leurs  crimes  par  dir 
verses  aspersions  :  il  promettait  aux  siens  une 
régénération,  comme  le  rapporte  Tertullien?; 
et  il  se  voit  encore  quelques  monuments  publics 
où  ee  terme  est  employé  dans  ses  profanes  mys- 
tèras.  VtsfKH  de  Dieu  au  commencement  était 
porté  sor  les  eaux  ;  et  «  le  diable ,  dit  Tertullien , 

•  se  platt  à  se  rqposer  dans  les  eaux  :  »  Immundi 
tpifiiuê  ajuis  incubant*  :  dans  les  fontaines 
cachées ,  et  dans  les  lacs,  et  dans  les  ruisseaux 
souterrains.  Et  l'Église  de  l'antiquité,  étant  im- 
bue de  eette  créance ,  nous  a  laissé  cette  forme 
que  nous  observons  encore  aujourd'hui,  d'exor- 
ciser les  eaux  baptismales.  Dieu  par  son  immen- 
sité remplit  le  dei  et  la  terre  :  «  le  diable  perses 
«  anges  impurs  occupe  autant  qu'il  peut  toutes  les 

•  erétttorcs^  »  Et  de  là  vient  cette  coutume  des 
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premiers  chrétiens  de  les  purger  et  de  les  sanc- 
tifier par  le  signe  de  la  croix,  comme  par  une 
espèce  de  saint  exorcisme. 

Ce  lui  est ,  à  la  vérité ,  un  sujet  d'une  douleur 
enragée  de  ce  qu'il  voit  que  toutes  ses  entrepri- 
ses sont  vaines ,  et  que,  bien  loin  de  pouvoir  par- 
venir À  égaler  la  nature  divine,  comme  il  l'avait 
témérairement  projeté,  il  faut  qu'il  ploie  malgré 
qu'il  en  ait  sous  la  main  toute-puissante  de  Dieu  : 
mais  il  ne  se  désiste  pas  pour  cela  de  sa  fureur  obs- 
tinée :  Au  contraire ,  considérant  que  la  mi^esté 
de  Dieu  est  inaccessible  &  sa  colère ,  il  décharge 
sur  nous,  qui  en  sommes  les  images  vivantes, 
toute  l'impétuosité  de  sa  rage  :  comme  on  voit 
un  ennemi  impuissant ,  qui ,  ne  pouvant  atteindre 
cdui  qu*il  poursuit ,  repaît  en  quelque  façon  son 
esprit  d'une  vaine  imagination  de  vengeance, 
en  déchirant  sa  peinture.  Ainsi  en  est-il  de  Satan  : 
il  remue  le  dei  et  la  terre  pour  susciter  des  en- 
nemis à  Dieu  parmi  les  hommes,  qui  sont  ses 
en&nts  :  il  téche  de  les  engager  tous  dans  son 
audacieuse  et  téméraire  rébellion ,  pour  les  faire 
compagnons  et  de  ses  erreurs  et  de  ses  tour- 
ments. Il  croit  par  là  se  venger  de  Dieu.  Comme 
il  n'Ignore  pas  qu*il  n*y  a  pobit  pour  lui  de  res- 
source ,  il  n'est  plus  capable  que  de  cette  maligne 
Joie  qui  revient  à  un  méchant  d'avoir  des  compli- 
ces, et  à  un  esprit  mal  fiiit  de  voir  des  malheureux 
et  des  affligés.  Furieux  et  désespéré ,  il  ne  songe 
plus  qu'à  tout  perdre  après  s'être  perdu  lui-même, 
et  envelopper  tout  le  monde  avec  lui  dans  une 
commune  ruine. 

Et  ne  croyez  pas ,  chrétieiis,  qu'il  nous  donne 
Jamais  aucun  relâche.  Tous  les  esprits  angéliques , 
comme  remarque  très-bien  le  grand  saint  Thomas, 
sont  très-arrêtés  dans  leur  entreprise  :  car  au  lieu 
que  les  objets  ne  se  présentent  ànous  qu'à  demi,  d 
bien  que  par  de  secondes  réflexions  nous  avons  de 
nouvelles  vues,  qui  nous  fimt  chasser  très40uvent 
tout  rordredenosdessdns;les  anges  au  contraire, 
dit  saint  Thomas  ' ,  embrassent  tout  leur  objet  du 
premier  regard  avec  toutes  ses  circonstances;  et 
partant  leur  résolution  estflxeet  déterminée  :mais 
particulièrement  celle  de  Satan  est  puissamment 
appliquée  à  notre  ruine.  Son  esprit  entreprenant 
d  audacieux ,  fortifié  partant  desuccès ,  et  enve- 
nimé par  une  haine  mortelle  d  invétérée,  Tindte 
Jour  d  nuit  contre  nous.  C'est  pourquoi  les  Écri- 
tures nous  le  dépeignent  comme  un  ennemi  tou- 
jours vigilant ,  qui  r6de  sans  cesse  aux  environs, 
pour  tâcher  de  nous  dévorer  *.  Lorsque  par  la 
grâce  de  Dieu  nous  l'avons  chassé  de  nos  âmes  ^ 
c'est  alors  qu'il  s*anime  le  plus.  En  voulex-voas 
une  preuve  évidente,  de  b  bouche  mémedeWiti» 
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Seig;iieiir?  «  L'esprit  immonde  sortant  de  Thomme 
«  va  chercher  da  repos ,  dit  le  Fils  de  Dieu  dans 
«  son  Évangile  ' ,  et  n'en  trouve  pas.  »  C'est  que 
l'esprit  humain  est  la  seule  retraite  où  il  semble 
se  rafraîchir,  parce  que  du  moins  il  y  contente  sa 
haine.  Voyez  les  fous  amoureux  du  siècle ,  comme 
ils  sont  patients  et  persévérants  dans  leurs  con- 
voitises brutales  !  Or  ce  vieux  adultère ,  dit  saint 
Augustin  * ,  n'a  point  d'autres  délices  que  de  cor- 
rompre les  âmes  pudiques  :  ainsi  ne  vous  étonnez 
pas  si  ses  poursuites  sont  opiniâtres.  Ayant  bien 
eu  l'insolence  de  traiter  d'égal  avec  Dieu ,  il  croit 
qu'il  ne  lui  sera  pas  difficiled'abattre  une  créature 
impuissante.  Et  si,  renversé  comme  il  est  par  le 
brasdeDieu  dans  les  gouffres  étemete  (remarquez 
ce  raisonnement,  chrétiens) ,  il necesse néanmoins 
par  une  vaine  opiniâtreté  de  traverser  autant  qu*il 
peut  les  desseins  de  sa  providence;  s'il  se  roidit 
avec  tant  de  fermeté  contre  Dieu ,  bien  qu'il  sache 
que  tousses  efforts  seront  inutiles;  que  n*entre- 
prendra-t-il  pas  contre  nous,  dont  il  a  si  souvent 
expérimenté  la  fEdblesse?  Ainsi  je  vous  avertis, 
mes  chers  frères ,  de  vous  défier  toujours  de  cet  en 
nemi  :  quand  même  vous  le  surmontez ,  vous  ne 
domptez  par  'son  audace,  mais  vous  enflammez 
son  indignation.  Tune  piuritnum  accendiiur^ 
cum  extinguitur,  dit  Tertullien  ^  :  «  Quand  on 
«  l'éteint,  c*est  alors  qu'il  s'allume.  »  Il  veut  dire 
que  ce  superbe,  cet  audacieux  ne  croira  jamais 
que  vous  soyez  capable  de  lui  résister  ;  et  plus  vous 
ferez  d'efforts,  plus  il  dressera  contre  vous  ses 
diverses  et  furieuses  machines. 

Vous  vous  imaginez  peut-être ,  fidèles,  que  s'il 
est  si  audacieux ,  il  vous  al  raquera  par  la  force 
ouverte  :  ah  !  qu'il  n'en  est  pas  de  la  sorte.  Il  est 
vrai ,  c'est  l'ordinaire  des  orgueilleux  d'exercer 
ouvertement  leurs  inimitiés  ;  mais  l'inimitié  de 
Satan  n'est  pas  d'une  nature  vulgaire;  elle  est 
mêlée  d'une  noire  envie  qui  le  ronge  éternelle- 
ment. Il  ne  peut  sou^r  que  nous  vivions  dans 
l'espérance  de  la  félicité  qu'il  a  perdue,  et  que  Dieu 
par  sa  grâce  notus  égale  aux  anges,  que  son  Fils 
80  soit  revêtu  d'une  chair  humaine  pour  nous  faire 
des  hommes  divins.  Il  enrage  quand  il  considère 
que  les  serviteurs  de  Jésus ,  hommes  misérables  et 
pécheurs,  assis  dans  des  trônes  augustes ,  le  juge- 
ront à  la  fin  des  siècles  avec  les  anges  ses  secta- 
teurs. Cette  envie  le  brûle  plus  que  ses  flammes. 
C'est,  mes  frères,  ce  qui  lui  fait  embrasser  les 
fraudes  et  les  tromperies,  parce  que  l'envie,  comme 
vous  savez ,  est  une  passion  froide  et  obscure, 
qui  ne  parvient  à  ses  fins  que  par  de  secrètes 
menées  :  et  c'est  par  là  que  Satan  est  infiniment  re- 
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doutable  ;  ses  finesses  sont  plus  à  craindre  que  ses 
violences.  De  même  qu'une  vapeur  pestilente  se 
coule  au  milieu  des  airs ,  et  imperceptible  à  nos 
sens,  insinue  son  venin  dans  nos  oœors;  abiî 
cet  esprit  malin,  par  une  subtile  et  inaoïsible 
contagion ,  corrompt'b  pureté  de  nos  âmes.  Noos 
ne  nous  apercevais  pas  qu'il  agisse  en  DUOS ,  parée 
qu'il  suit  le  oourant.de  nos  Inclinations.  Il  nous 
pousse  et  il  nous  préd]^  du  oftté  qu'il  nous  volt 
pencher  :  il  ne  ce^  d'enflammer  nos  premien 
désirs,  jusqu'à  tant  que  par  ses  suggestions  il  les 
fasse  croître  en  passions  violentes.  Si  nous  avons 
commencé  à  aimer,  de  fous  ii  nous  rend  ftirieux  : 
si  l'avarice  nous  inquiète ,  il  nous  repréMols  va 
avenir  toi]\jours  incertain  ,  ii  étonne  notre  âms 
timide  par  des  objets  de  famine  et  da  gnem.  Sa 
malice  est  spirituelle  et  ingénieuse  ;  U  trooipe  ks 
plus  déliés.  Sa  liaine  désespérée  etsa  lorgne  expé- 
rience le  rendent  de  plus  en  plos  inventif;  Il  se 
change  en  toutes  sortes  de  formes;  et  cet  esprit  ri 
beau,  orné  de  tant  de  connaissances  si  nsmtei, 
parmi  tant  de  merveilleuses  concilions  n'ertine 
et  ne  chérit  que  celles  qui  lui  servent  à  renvener 
l'homme  :  Operatio  eorum  est  homimis  evenh  *. 
Voulez-vous,  pour  une  plus  ample  cofinaa- 
tion,  que  je  vous  fasse  voir  en  racoouid  dans 
notre  évangile  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire? 
Il  tran^rte  le  Fils  de  Dieu  sur  le  pinacle  du 
temple  :  il  lui  représente  en  un  seul  instanttooski 
royaumes  du  monde.  Qui  n'admirerait  sa  pnit- 
sance?  et  le  Fils  de  Dieu  le  permet  de  la  aorte, 
afin  que  nous  comprenions  ce  qu'il  pourrait  frire 
sur  nous ,  si  Dieu  nous  abandonnait  à  sa  violence. 
Jugez,  s'il  vous  plaît,  de  sa  haine  et  de  son Q^ 
gueil  tout  ensemble  par  le  conseil  qu'il  donne  à 
notre  Sauveur,  de  se  prosterner  à  ses  jrfeds  et  de 
l'adorer;  conseil  pernicieux  et  inscrfenoe  inouïe. 
D'ailleurs  pouvait-il  prendre  un  dessehiplQsptaii- 
sible  à  l'égard  de  Notre-Seigneur,  que  de  le  ten- 
ter de  gourmandise  après  un  jeûne  de  qaanBle 
jours,  et  de  vaine  gloire  après  une  adkm d'âne 
patience  héroîquc?Ce  sont  ses  finesses  et  Mi  artUI- 
ces.  Mais  ce  qui  nous  parait  plus  évidemment ,  est 
son  opiniâtreté.  Sunnonté  par  trois  fdi,  Une  peut 
encore  perdre  courage  :  Becessii  oA  iUo  «ifw 
adi€mpus%  remarque  le texte8acré:«nielal8M, 
«  dit-il ,  pour  un  temps  :  •  non  point  fttigDé  il 
désespérant  de  le  vaincre,  mais  attendant  une 
heure  plus  propre  et  une  occasion  plos  prassante, 
usçue  ad  tempus.  0  Dieu!  que  dirons-noosld, 
chrétiens?  Si  une  résistance  si  vlgonieose  neia- 
lentit  pas  sa  fureur,  quand  pourrons-nous  ent- 
rer de  trêve  avec  lui?  Et  si  la  guerre  est  cotfi- 
nuelle ,  si  cet  ennemi  irréconciliable  veille 
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case  à  notre  raine,  comment  poarrons-nous  ré- 
sister, bibles  et  impuissants  qae  nous  sommes? 
Toutefois,  fidèles,  ne  le  craignez  pas.  Cet  ennemi 
redoutable,  il  redoute  lui-même  les  cliréticns.  Il 
tremble  au  seul  nom  de  Jésus;  et,  malgré  son 
orgueil  et  son  arrogance,  il  est  forcé  par  une  sé- 
crète vertu  de  respecter  ceux  qui  portent  sa  mar- 
que :  c*estceque  TOUS  allez  voir  par  un  l)eau  pas- 
sage du  grand  TertuUlen ,  d*où  Je  tirerai  une 
instroetloii  Importante,  qui  sera  le  fruit  de  tout 
ce  discours. 

Le  grave  TertulUen ,  dans  ce  merveilleux  Apo- 
logétique qu'il  a  fait  pour  la  religion  chrétienne, 
avance  une  proposition  bien  hardie  aux  Juges  de 
l'empire  romain ,  qui  procédaient  contre  les  chré- 
tiensavee  une  telle inhumamité  '.  Après  leur  avoir 
repraehé  que  tous  leurs  dieux  c'étaient  des  dé- 
mous  ,  il  iônr  donne  le  moyen  de  s'en  éclaircir  par 
une  expérience  bien  convaincante.  Que  Ton  pro- 
duise, ditpil,  devant  vos  tribunaux  (Je  ne  veux 
pas  que  ee  soit  une  chose  cachée  )  ^  devant  vos  tri- 
bunaux d  à  la  bee  de  tout  le  monde;  que  Ton 
produise  un  homme  notoirement  possédé  du  dia- 
ble (il  dit  notoifement possédé,  et  que  ce  soit  une 
chose  constante)  :  après,  que  l'on  fasse  venir  quel- 
que fidèteîqull commande  à  cet  esprit  de  parler  : 
s'il  ne  vous  dit  tout  ouvertement  ce  qu'il  est,  s'il 
n'avoue  publiquement  que  lui  et  ses  compagnons 
sont  les  dieux  que  vous  adorez  ;  si ,  dis-je ,  il  n'a- 
vone  ces  choses ,  n'osant  mentir  à  un  chrétien ,  là 
même  sans  différer,  sans  aucune  nouvelle  prooé-  | 
dure,  fidtes  mourir  ce  chrétien  impudent ,  qui 
n'aura  pu  soutenir  par  l'effet  une  promesse  si  ex- 
traordinahre.  Ah!  mes  frères,  quelle  Joie  à  des 
chrétiens  d'entendre  une  telle  proposition  faite 
si  hantcmcnt  et  avec  une  telle  énergie  par  un 
homme  si  posé  et  si  sérieux ,  et  vraisemblable- 
nwnt  de  Tavis  de  toute  l'Église ,  dont  il  soutenait 
rmnoeenee  1  Quoi  donc ,  cet  esprit  trompeur,  et 
cepèn  de  mensonge,  n'ose  mentir  à  un  chrétien, 
devant nn  durétien  ce  firent  de  fer  s'amollit,  et , 
fimépar  In  parole  d'un  fidèle ,  il  dépose  son  im- 
pQdcnee;cC  les  dirétiens  sontsi  assurés  de  le  faire 
obéir,  qifÊÊ  €y  engagent  au  péril  de  leur  vie ,  en 
piésenes  de  leurs  propres  Juges  !  Eh  !  pourquoi 
craindrions-nous  un  ennemi  si  faible  et  si  im- 
puissant? Cest  la  même  foi  que  nous  professons , 
c*cst  le  même  Jésus  que  nous  adorons,  c'est  la 
même  parole  de  Dieu  que  nous  avons  toujours  à  la 
boodie  :  et  si  le  diable  est  puissant  contre  nous, 
il  ne  le  Ihut  attribuer  qu'au  dérèglement  de  nos 
noenn,  qu'à  notre  vie  toute  séculière  et  toute 
païenne,  qu'à  la  dureté  de  nos  cœurs  pour  les  sain- 
ta  vérités  du  christianisme.  Cest  pourquoi  Je  ne 


m'étonne  pas  si  le  diable  nous  est  dépdnt  dans  les 
Écritures  tantôt  fort  et  tantôt  lUble.  «  Cest  un 
«  lion  rugissant,  •  dit  saint  Pierre  «  :  y  a-Ml  rien 
de  plus  terrible  ?  «  Mais,  dit  saint  Jacques  • ,  ré- 
«  sistez-lui,  et  il  s'enfuira.  »  Se  peut-ll  une  plus 
grande  faiblesse  ?  En  effet  11  n'est  fort ,  chrétiens , 
que  par  notre  lâche  condescendance;  et  si,  au 
lieu  de  lui  tendre  les  mains  volontairement,  nous 
avions  soin  de  les  fortifier  par  les  armes  que  Jésus 
notre  maître  nous  a  données ,  ce  loup  af&mé  avec 
sa  rage  et  ses  artifices  n'aurait  qu'une  fureur  Inu- 
tile. Et  pour  vous  dire  des  choses  convenables  au 
temps  où  nous  sommes ,  le  Jeône ,  mes  frères ,  le 
Jeûne  célébré  selon  l'intention  derÉglise,  c'est  un 
rempart  invincible  contre  ses  attaques. 

Vous  médirez  peut-être  que  c'est  dans  leJeAne 
qu'il  présente  le  combat  au  Sauveur  avec  une  plus 
grande  furie.  Mais  prenez  garde,  mes  frères, 
que  si  c'est  dans  le  Jeûne  que  cet  ennemi  foit  ses 
efforts  les  plus  redoutables ,  c'est  aussi  dans  le 
Jeûne  que  Jésus  notre  capitaine  a  daigné  nous 
faire  paraître  sa  victoire  la  plus  glorieuse  :  pour 
nous  apprendre,  par  son  exemple,  que  ce  sera 
toujours  en  vainque  le  diable  entreprendra  contre 
nous ,  quand  nous  serons  armés  par  le  Jeûne  et 
par  Tabstinence. 

Et  pour  vous  en  convaincre  davantage ,  remet- 
tez ,  s'il  vous  plaît ,  en  votre  mémoire ,  ce  que 
Je  vous  disais  tout  à  l'heure,  que  c'est  une  envie 
furieuse  qui  enflamme  les  démons  contre  nous. 
Ils  voient  qu'étant  leurs  inférieurs  par  nature , 
nous  les  passons  de  beaucoup  par  la  grâce;  ils  ne 
sauraient  considérer,  sans  un  déplaisir  extrême , 
que  dans  des  membres  mortels  nous  puissions  par 
la  miséricorde  divine  approcher  de  la  pureté  des 
substances  incorporelles.  Et  comme  ce  qui  élève 
les  bons  chrétiens  presque  à  l'égalité  des  saints 
anges,  c'est  ique,  dédaignant  le  commerce  du 
corps,  ils  conversent  en  esprit  dans  le  ciel,  ces 
malins  et  ces  envieux  ne  tâchent  qu'à  les  abtmer 
dans  la  chair,  afin  d'en  faire  des  bêtes  brutes; 
au  lieu  qu'en  s'élevant  au-dessus  de  cette  masse 
du  corps,  ils  entrent  en  société  avec  les  intelli- 
gences célestes.  Cest  pourquoi  la  sainte  Église  de 
Dieu  voulant  purifier  nos  âmes  de  rattachement 
excessif  qu'elles  ont  au  corps ,  nous  ordonne  une 
salutaire  abstinence.  Ce  que  nous  perdons  pour 
la  chair,  nous  le  gagnons  pour  l'esprit  Le  Jeûne 
fortifie  et  engraisse  l'âme  ;  et  autant  que  nous  as- 
sujettissons nos  corps  par  la  mortification  et  la 
pénitence,  autant  diminuons-nous  les  forces  de 
notre  irréconciliable  ennemi. 

Par  conséquent ,  mes  frères ,  embrassons  avec 
grand  courage  cette  pénitence  de  quarante  Jours 
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pour  loipédièide  toute  Vaimée.  Certes,  poiaquo 
nous  oflinisoDS  toos  les  Jours ,  aucun  moment  de 
notre  vie  ne  devrait  être  exempt  de  rexercice  de 
la  pénitence.  Mais  puisque  la  sainte  Église  acliol* 
si  particulièrenxent  ce  temps  pour  nous  recueillir 
en  nous-mêmes ,  faisons  pénitence  sans  murmu- 
rer. Ne  nous  plaignons  pas  des  incommodités  du 
carême.  C'est  par  la  mortiilcation  et  la  patioioe, 
et  non  pas  par  les  voluptés  et  par  les  délices,  que 
nous  désarmerons  et  le  diable  et  ses  satellites.*  Et 
que  ne  dirai-Je  donc  point  de  ces  délicats ,  à  qui 
la  moindre  peine  fait  tomber  incontinent  le  cou- 
rage,  qui  par  des  excuses  frivoles  méprisent  Tob- 
servation  d*nn  Jeûne  si  universel ,  on  Men  qui 
vivent  de  sorte  que  s'ils  Jeûnent  de  corps  j  ils 
abhorrent  le  Jeûne  en  esprit? 

0  ignorance!  6  brutalité!  Dieu  par  sa  miséri- 
corde ,  mes  frères ,  nous  donne  de  meilleurs  sen« 
timents.  Jeûnons  et  d*esprit  et  de  corps.  Comme 
nous  6tons  pour  un  temps  à  notre  corps  sa  nour- 
riture ordinaire,  ôtons  aussi  à  notre  âme  les 
vanités  dont  nous  la  repaissons  tous  les  Jours  : 
retirons-nous  un  peu  des  conversations  et  des 
divertissements  mondains  :  modérons  et  nos  ris 
et  nos  Jeux.  Cest  là  le  vrai  Jeûne  de  Tâme,  qui 
lui  fait  trouver  une  nourriture  solide  dans  la  mé- 
ditation des  choses  célestes.  Sanctiûons  le  Jeûne 
par  l'oraison ,  purifions  l'oraison  par  le  Jeûne.  L'o- 
raison est  plus  pure  qui  vient  d'un  corps  exténué 
et  d'une  âme  dégoûtée  des  plaisirs  sensibles.  Ainsi 
nous  serons  terribles  aux  diables.  Voyez  les  petits 
enfants  :  quand  il  leur  parait  quelque  chose  qui 
leur  semble  hideux  et  terrible ,  aussitôt  ils  se  ca- 
chent au  sein  de  leur  mère.  Ainsi  considérons, 
chrétiens,  cette  bête  farouche  qui  nous  menace; 
jetons-nous  par  l'oraison  entre  les  bras  de  notre 
bon  Père  :  nous  serons  à  couvert  et  en  assurance  ; 
nous  verrons  notre  anciei)  ennemi  consumer  sa 
rage  par  de  vains  efforts  ;  et  soulevés  sur  ces  deux 
ailes  du  Jeûne  et  de  l'oraison ,  que  nous  soutien- 
drons par  l'aumûne,  au  lieu  de  succomber  aux  at- 
taques des  esprits  rebelles  et  dévoyés ,  nous  irons 
remplir  les  places  qu'ils  ont  laissées  vacantes  au 
ciel  par  leur  infdme  désertion.  Dieu  nous  en  fasse 
la  grâce!  Amen. 
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Quelle  est  leur  palisanee  el  kar  forée, leur  aaBM et tam 
f«Mf  :  moyens  qa^ils  euqifcilait  pour  ooM  léArilc.  ATee 

qneUe  ficUllé mom  powrgai  1m  ytèÊtn  K 

Dodosea  toMkflfMsiadissrtHv^MI  mâÊmÊmà 
diabolo. 

Jésut  fui  eondukt  par  fMiffiê  ébm  U  tftan,fMr 
f  itr9  tenté  du  déoMe.  IMft.  ir,  U 

On  vit  dans  le  cM  n  gMudehaoiSflMil,  Ion- 
que  les  anga,  maiiituwrnf  cnoeorif  ^ 
enfants  et  domestiques ,  ajrantqultlé  !•  IMen 
munde  toutes  les  natures  iolelllgaMipoart'arrâ* 
ter  à  eux-mêmes  et  à  leur  propre  tterilBoee ,  pv- 
dirent  tout  à  coup  la  Justice  dftis  liqMiie  DM 
les  avait  créés  ;  et  n'ayant  plut  qm  du  Issto  ai 
lieu  de  leur  grandeur  naturella,  doi  fliNBMsas- 
iicieuses  au  lieu  d'une  sagesse  cétasle,  rei|rltde 
division  au  lieu  d'une  charité  liés  wieBls,  Ils 
devinrent  superbes ,  trompeurs  tl  JÊàam  ^  et  fé- 
duits  Justement  par  leur  péché  à  uns  tille  asHé- 
mité  de  misère ,  que ,  Donobstant  Temllaiee  ds 
leur  nature ,  de  pauvres  mortels  eomam  wam  m 
laissent  pas  de  leur  foire  envie.  rhinginiMH  vrai- 
mait  épouvantable ,  lequel  si  nous  médit—  si* 
rieusement,  il  en  réussira  cette  «tUité,  qw  iii 
esprits  malfaisants ,  malgré  la  haine  q8*ib  si^ 
contre  nous,  profiteront  néanmoins  à 
en  nous  apprenant  à  craindre  Dieu  par  h 
de  leur  ruine ,  et  à  veiller  sur  WNu-arfBSS  fsr 
l'appréliension  de  leurs  ruses.  Cest  le  fMtqM 
Je  me  propose  de  ce  discours,  qui  étaft  de  Isili 
importance ,  Je  ne  puis  douter  du  seegoii  d'cul 
dans  une  entreprise  si  salutaire.  Oui , 
le  Saint-Esprit  descendra  sur  nous.  Maie 
assistera  par  ses  prières  ;  et  sV 
tre  les  démons,  un  ange  nous  prêter» 
ses  paroles  pour  Implorer  son 


Cest  le  dessein  du  Fils  de  Diea  delsi^  M 
fidèles  toujours  en  action,  toujours  oteapiSf  il 
vigilants  et  animés ,  Jamais  relâehéa  ut  oMIi  :  d 
parce  que  comme  de  tous  les  emploli  celui  delà 
guerre  est  le  plus  actif  et  qui  tient  l*eqprlt  le|l« 
occupé ,  de  là  vient  qu'il  nous  enseigm  ^  daassot 

'  Ce  sermon  est  aa  fond  le  même  (|Qe  te  préeédwtn.Dê' 
foris  a  teolé,  mais  sans  soooès,  de  les  tendre  witetiblf .  Q^ 
qu'ils  se  ressemblent  beaucoup,  chaeao  oënninotai  a  9S 
caractère  propre ,  des  tours  souvent  très-dinirciiti;  rai  M* 
Teloppe  ce  qui  n*est  qn*ébaoclié  dans  Paotre;  et  MOetn 
eelui-cl  conUent  des  moroerai  eoniidériblei  «foi  m  m  trss* 
veol  point  dans  le  premier  Nous  les  donnons  donc  tons  detf 
tels  que  Bossuet  les  a  composés.  {idîL  dt  FerwatUa.) 
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■«rltm  9  4at«  Mlfi  tkM  «M  ttlltee  %  »  et  que 
eomiM  noQt  fommci  loi^oars  dans  le  combat , 
aussi  ne  dcTons-noas  Jamais  cesser  d*ètre  sur 
nos  gardes  :  Sobrii  estoie  et  viçilaie*  :  «  Soyez 
m  iobres ,  et  velllei.  •  L*éTaiigile  de  ce  Jour  nous 
fUt  bien  eomudtrs  cette  Térlté.  Nous  y  voyons 
Jésus  conduit  an  désert,  pour  y  être  tenté  do  dia* 
l>lc  ;  c'esl-à-dire  j  notre  capitaine  qui  descend  an 
champ  de  bataille,  pour  venir  aox  mains  avec  nos 
ennemis  invisibles  :  Duetus  est  Jésus  a  Spiriiu 
indesêrtum,  ui  ieniaretur  a  diaboio. 

Ne  croyei  pas,  mes  frères ,  que  nous  devions 
lire  ^eetatenrs  oisifli  de  ce  combat  admirable  : 
noua  sommes  engagés  bien  avant  dans  cette  qae* 
relie;  et  le  FIb  de  Dien  ne  permet  aux  démons 
dTeuti éprendre  aqjonrd'huisar  sa  personne,  qa*a- 
Un  de  noos  fkire  entendre  par  son  exemple  ce 
qn'ils  machinent  tons  les  jours  contre  nous-mê- 
mes. Que 8*11  est  ainsi,  chrétiens,  que  nous  soyons 
oMigéa  à  combattre ,  ftdsons  ce  que  Ton  finit  dans 
la  guerre;  et  avant  que  d'entrer  dans  la  mêlée , 
avaneont^nevs  avec  le  Sauveur  pour  reconnaître 
ces  ennemis  qui  mardient  contre  nous  si  résolu- 
ment. SI  nous  sommes  soigneux  de  les  observer, 
dans  l*évaiigile  de  cette  Journée ,  nous  remarque* 
rons  aisément  ienr  puissance ,  qui  les  rend  super- 
bes eC  aodaeien.  Ils  entreprennent,  messieurs, 
eontro  le  Hls  de  Dieu  même ,  ils  tentent  de  le 
mettreàleofS  pieds:  peut-on  voir  une  audace  plus 
emportée?  Ils  l'enlèvent  en  un  moment  du  désert 
sur  le  pinacle  du  temple ,  Jésus-Christ  le  permet- 
tant de  hi  sorte  pour  l'instruction  de  ses  fidèles  : 
n'est'ce  pas  une  fbree  terrible?  S'ils  sont  forts  et 
entreprenants,  ils  ne  sont  pas  moins  rusés  ni  ma- 
Hdeox.  La  haine  invétérée  qu'ils  ont  contre  nous, 
les  cMige  de  recourir  A  des  artifices  également 
aablils  et  malins.  Us  tentent  Jésus-€hrist  de  gour- 
■nandlse  après  un  Jeûne  de  quarante  Jours  :  Die 
m  Uipideâ  iiii  panes  fiant  :  «  Dites  que  ces  pier- 
«  ffft  deviennent  des  pains;  »  et  ils  tâchent  de  le 
portera  la  vaine  gloire ,  après  une  action  d'une  pa- 
tlraee  hérolqne  :  n'était-ce  pas  un  dessehi  plau- 
sible et  une  finesse  bien  inventée? 

Tom  eria,  chrétiens,  nous  doit  faire  peur, 
pQlaqne  noosavons  à  nous  défendre  dans  le  même 
temps,  et  de  la  violence  et  de  la  surprise,  et  de 
In  fbrœet  des  ruses.  Et  néanmoins  ce  même  évan- 
gile, qui  noos  représente  ces  ennemis  avec  cet 
appareil  redoutable,  nous  découvre  aussi  d'une 
même  vue  qu'il  n'est  rien  de  plus  aisé  que  de  les 
Taincre;  puisque  nous  voyons  clairement  et  toutes 
km  Ibreei  abattues ,  et  toutes  leurs  finesses  élu- 

__  par  une  simple  parole.  Voilà,  mes  frères, 

peu  de  mots ,  ce  que  nous  apprend  l'Évangile 
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de  l'état  de  nos  emMmb  et  de  leur  année.  Si  vous 
regardée  leur  marche  hardie,  et  leur  contenance 
flère  et  présomptueuse ,  vous  verrez  d'abord  leur 
force  et  leur  puissance  :  si  vous  observez  de  plus 
près  leur  marche,  vous  reconnaîtrez  aisément 
leurs  ruses  et  leurs  détours  :  et  enfin  si  vous  pé« 
nétrez  Jusqu'au  fond,  vous  verrez  qu'avec  leur 
mine  superbe  et  leur  appareil  redoutable ,  ils  sont 
dé|à  rompus  et  défaits;  et  qu'étant  encore  trem- 
blants et  effrayés  de  leur  déroute ,  il  est  très-facile 
de  les  mettre  en  Aiite.  Cest  ce  que  Je  me  propose 
de  vous  faire  entendre,  et  voilÀ  en  peu  de  mots 
le  partage  de  ce  discours  :  commençons  par  leur 
force  et  par  leur  puissance. 

PBIMIXH  FOIMT. 

Pour  votis  faire  entendre,  messieurs,  quelfe 
est  la  force  des  ennemis  que  nous  avons  à  com« 
battre,  il  faut  nécessairement  vous  entretenir  de 
la  perfection  de  leur  nature.  Mais  coomie  ce  dis- 
cours serait  infini ,  si  J'allais  rechercher  curieuse- 
ment tout  ce  que  la  théologie  nous  en  enseigne, 
Je  vous  en  dirai  seulement  ce  mot,  qui  sera  très- 
utile  pour  votre  instruction  :  c'est  que  la  noblesse 
de  leur  être  est  telle,  qu*à  peine  les  théologiens 
peuvent-ils  comprendre  de  quelle  sorte  le  péché  a 
pu  trouver  place  dans  une  perfection  si  éminente. 
Il  faut  donc  nécessairement  qu'elle  soK  bien  haute. 
Et  en  effet,  mes  frères,  que  des  mortels  comme 
nous ,  ablmîés  dans  une  profonde  Ignorance  ^  acca- 
blés de  cette  masse  de  chatr,  agités  de  tant  do 
convoitises  brutales,  abandonnent  si  souvent  le 
chemin  étroit  de  la  loi  de  Dieu,  bien  que  ce  soit  une 
extrême  insolence ,  ce  n'est  pas  un  événement  in- 
croyable :  mais  que  ces  intelligences  pleines  de 
lumières  divines,  elles  dont  les  connaissances  sont 
si  distinctes  et  les  mouvements  si  paisibles,  que 
Dieu  avait  créées  avec  tant  de  grâce  et  dans  une 
condition  si  heureuse ,  qu'ellea  pouvaient  mériter 
leur  béatitude  par  un  moment  de  persévérance, 
se  soient  néanmoins  retirées  de  Dieu ,  bien  qu'el- 
les ftassent  si  assurées  que  leur  souveraine  félicité 
ne  fût  qu'en  lui  seul  ;  c'est  ce  qui  est  surprenant 
et  terrible.  Le  prophète  même  s'en  étonne  :  Quo- 
modo  cecidisti  de  cceio,  Lucifer'l  0  Lucifer, 
astre  brillant  qui  luisait  dans  le  ciel  avec  tant 
d'éclat,  comment  es-tu  tombés!  soudainement? 
quelle  est  la  cause  de  ta  chute?  qui  a  pu  donner 
l'entrée  au  péché,  puisqu'il  ne  pouvait  y  avoir 
ni  erreur  parmi  tant  de  connaissances ,  ni  surprise 
dans  un  si  grand  Jour,  ni  trouble  dans  une  si  par- 
faite tranquillité  et  dans  un  tel  dégagement  de  la 
matière?  Cependant,  mes  frères,  cet  astre  est 
tombé ,  et  il  a  entraîné  avec  lui  la  quatrième  partia 
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des  étoiles.  De  qaelle  sorte  cela  s*est-il  fait?  Ne 
soyons  pascnrieuxd'on  si  grand  secret,  et  recon- 
naissons  sealement  qu'en  vérité  être  créature, 
c*est  bien  peu  de  chose. 

Les  fous  marclonites ,  et  les  manldiéens,  encore 
plus  insensés,  estimaient  que  la  méchuiceté  des 
démons  était  leur  condition  naturelle  :  car  de 
même  qu'il  y  a  un  souverain  bien  duquel  tous  les 
biens  découlent  dans  cet  univers,  ainsi  parce  qu'il 
s'y  rencontre  diverses  sortes  de  maux ,  ils  infé- 
raient de  là  qu'il  y  avait  un  principe  commun  de 
tout  mai,  un  souverain  mal,  pour  ainsi  parler, 
un  Dieu  méchant ,  dont  tout  le  plaisir  est  de  nuire, 
ruminant  toujours  en  soi-même  quelque  dessein 
tragique  et  funeste  ;  et  ils  voulaient  que  les  diables 
ftissent  ses  créatures  et  ses  satellites  ;  de  sorte ,  di- 
saient-ils ,  qu'ils  sont  méchants  par  nature.  Certes 
Je  m'étonnerais  qu'une  doctrine  si  monstrueuse 
ait  pu  avoir  quelque  vogue  parmi  des  gens  qui  se 
disaient  dirétiens,  si  Je  ne  savais  qall  n'y  a  point 
d'abf  me  d'erreur  où  l'esprit  humain  ne  se  précipite, 
lorsqu'enflé  des  sciences  humaines,  et  secouant 
le  Joug  de  la  foi,  il  se  laisse  emporter  à  sa  raison 
égarée. 

Mais  autant  que  leur  doctrine  était  ridicule  et 
impie,  autant  sont  excellentes  les  vérités  que  les 
anciens  Pères  leur  ont  opposées  :  et  surtout  Je  ne 
puis  assez  admirer  avec  quelle  force  de  raisonne- 
ment l'incomparable  saint  Augustin',  et  après 
lui  le  grand  saint  Thomas ,  son  disciple ,  ont  ré- 
futé leur  extravagance.  Ces  grands  hommes  leur 
ont  appris  qu'en  vain  ils  recherchaient  les  causes 
efilcientesdu  mal;  que  le  mal  n'étant  qu'un  défaut, 
il  ne  pouvait  avoir  de  vraies  causes  ;  que  tous  les 
êtres  venaient  du  premier  et  souverain  Être,  qui , 
étant  très-bon  par  essence,  communiquait  aussi 
une  impression  de  bonté  à  tout  ce  qui  sortait  de  ses 
mains;  d'où  il  résultait  manifestement  qu'il  ne 
pouvait  y  avoir  de  nature  mauvaise.  Ce  qui  se 
confirme  par  le  sentiment  et  le  langage  commun 
des  hommes,  qui  appellent  les  choses  bonnes 
quand  elles  sont  dans  leur  constitution  naturelle  : 
et  par  conséquent  il  est  impossible  qu'une  chose 
soit  tout  ensemble  et  naturelle  et  mauvaise.  A 
quoi  ils  ijoutaient  que  le  mal ,  n'étant  qu'une  cor- 
ruption du  bien ,  ne  pouvait  agir  ni  travailler  que 
surun  bon  fond  ;  qu'il  n'y  a  que  les  bonnes  choses 
qui  soient  capables  d'être  corrompues;  et  que  les 
créatures  ne  pouvant  devenir  mauvaises  que  par- 
ce qu'elles  s'éloignent  de  leurs  vrais  principes, 
il  s'ensuivait  de  là  que  ces  principes  étalent  très- 
bons.  Ainsi,  disaient  ces  grands  personnages, 
tant  s'en  fout  que  les  manquements  des  créatures 
prouvent  qu'il  y  a  de  mauvais  principes ,  qu'au 

»  De  Civ,  Dei,  lib.  xiv,  cap.  xiii,  t.  vii,  col.  afi6.  Ub.  de 
ver.  Relig.u*  36,36,37,  L  i,  col.  7:>o,  760,  el  alibi. 


contrah^  il  serait  impoesibleqQllyeAt  aucun  mal^ 
quement  dans  le  monde ,  si  les  principes  n'étaient 
excellents  :  par  exemple,  il  ne  pourrait  y  avoir 
de  dérèglement,  s'il  n*y  avait  une  règle  première 
et  Invariable  ;  ni  aucune  malice  dans  les  actions, 
s'il  n'y  avait  une  souveraine  bcnité,  de  laquelle 
les  méchants  se  retirent  par  un  égarement  toIpd- 
taire.  Enûn ,  pour  couronner  leurs  belles  raisons 
par  une  parole  expresse  du  Fils  de  Dieu ,  ib  ont 
remarqué  que  Notre-Seigneur,  en  parlant  du  diih 
ble ,  en  saint  Jean ,  n'avait  pas  dit  qu'il  était  né 
dans  le  mensonge,  mais  «  qu'il  n'était  pas  de- 
«  meure  dans  la  vérité  :  »  In  veritaie  nom  sieHi'. 
Que  s'il  n'y  est  pas  demeuré ,  il  y  a  dmeété  établi; 
et  s'il  en  est  tombé,  ce  n'est  pas  «a  Tiee  de  sa 
nature ,  mais  une  dépravation  de  sa  volonté.  Lais- 
sant donc  à  part  ces  vieilles  erreurs,  ensevelies 
depuis  si  longtemps  dans  l'oubli,  rechcrebons  ds 
plus  haut  et  par  les  véritables  prinelpea  Toiigine 
d^ces  esprits  dévoyés ,  et  la  cause  de  leurs  erreurs. 
Suivez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  chrétieDi. 

Non  I  Je  ne  cherche  point  d'autres  eaoaes  pour* 
quoi  les  anges  ont  pu  pécher,  sinon  que  c'étaient 
des  créatures  :  la  raison,  saint  Augustin  nous 
l'a  enseignée'.  La  créature  est  fiiite  de  la  main 
de  Dieu;  donc  il  ne  se  peut  qu'elle  ne  soit  bonne, 
parce  que  son  principe  est  la  bonté  même  :  mail 
la  créature  est  tirée  du  néant;  c'est pooiquoi  11 
ne  faut  pas  s'étonner  si  elle  retient  qudque  chose 
de  cette  basse  et  obscure  origine;  ni  al  étant  sof 
tic  du  néant ,  elle  y  retombe  si  facilement  par  le 
péché ,  qui  l'y  rengage  de  nouveau ,  en  la  sépa- 
rant de  la  source  de  son  être.  Ainsi ,  messieurs, 
c'est  assez  de  voir  que  les  anges  étaient  eiéati* 
res,  pour  conclure  qu'ils  n'étaient  pas  impee- 
cables.  Cet  honneur  n'appartient  qu'à  Dieu.  Os 
lui  sont  semblables,  il  est  vrai,  mais  non  pMca 
tout  :  et  encore  que  nous  voyions,  dit  TertulUn, 
«  qu'une  image  bien  faite  représente  tons  ks  tfiHi 
«  de  l'original ,  elle  ne  peut  exprimer  sa  Tfgueor, 
«  étant  destituée  de  mouvement;  ainsi  qoelqiB 
«  ressemblance  que  nous  voyions  dea  perfbeCioos 
«  inflnies  de  Dieu  dans  les  anges  et  les  natures 
«  spirituelles,  elles  ne  peuvent  Jamais  exprimer 
«  sa  force ,  qui  est  le  bonheur  de  ne  péebar  pM:  • 
Imago  j  cum  omnes  iineas  exprimai  veriUtu^ 
vi  (amen  ipsa  caret j  non  habens  mofim/  Uê  À 
anima  j  imago  spirUus,  solam  vim  ^us  expr^ 
mère  non  valuii,  id  est  nonpeccandifeU^Ê' 
tem^. 

Tirés  du  néant ,  et  c'est  assez  dire  :  de  là,  nwh 
sieurs ,  il  est  arrivé  que  les  premiers  dea  anges  si 
sont  endormis  en  eux-mêmes  dans  la  eomplainaci 

*  Joan.  Tin,  44. 
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de  leur  beauté.  La  doucear  de  leur  liberté  les  a  trop 
cbarmés,  ils  en  ont  voulu  faire  une  épreuve  mal- 
beureuse  et  funeste;  et,  déçus  par  leur  propre 
excellence,  ils  ont  oublié  la  main  libérale  qui  les 
avait  comblés  de  ses  grâces.  L'orgueil  s'estemparé 
de  leurs  puissances  :  ils  n*ont  plus  voulu  se  sou- 
mettre à  Dieu  ;  et  ayant  quitté ,  les  malheureux , 
cette  première  bonté ,  qui  n'était  pas  moins  l'appui 
de  Icurbonbeur  que  le  principe  de  leur  être ,  vous 
étonnerefr-vous  si  tout  est  allé  en  ruine ,  ni  s'il  s'en 
est  ensuivi  un  changement  si  épouvantable?  Dieu 
Ta  permis  de  la  sorte. 

Tremblons ,  tremblons ,  mes  frères ,  et  soyons 
saisis  de  frayeur  en  voyant  ce  tragique  exemple , 
et  de  la  faiblesse  de  la  créature,  et  de  la  Justice 
divine.  Hélas!  on  a  beau  nous  avertir,  nous  cou- 
rons tous  les  jours  aux  occasions  du  péché  les 
plus  pressantes,  les  plus  dangereuses  :  nous  ne 
veillons  non  plus  sur  nous-mêmes  que  si  nous 
étions  impeccables  ;  et  nous  croyons  pouvoir  con- 
server sans  peine,  parmi  tant  de  tentations,  ce 
que  des  créatures  si  parfaites  ont  perdu  dans  une 
telle  tranquUUté.  Est-ce  folie?  est-ce  enchante- 
ment, est-ce  que  nous  n*entendons  pas  quels 
malheurs  le  péché  apporte?  pendant  que  nous 
voyons  à  nos  yeux  ces  esprits  si  nobles ,  défigurés 
si  étrangement  par  un  seul  crime,  que  d'anges 
de  lumière  ils  sont  faits  tout  d'un  coup  anges  de 
ténèbres,  d*enfants  ils  sont  devenus  ennemis  irré- 
conciliables ;  et  étant  ministres  immortels  des 
volontés  divines ,  ils  sont  enfin  réduits  à  cette  ex- 
trémité de  misère,  qu'il  n'y  a  plus  pour  eux  d'oc- 
cupation que  dans  l'infâme  emploi  de  tromperies 
hommes.  Quelle  vengeance,  [quel  changement! 
c*est  le  péché  qui  l'a  fait ,  et  nous  ne  le  craignons 
pas!  n'est-ce  pas  être  bien  aveugles?  Mais  rêve- 
DODS  à  notre  sujet  et  jugeons  de  la  force  de  nos 
ennemis  par  la  perfection  de  leur  nature. 

Cest  le  grand  ap6tre  saint  Paul  qui  nous  y 
exhorte  par  ces  excellentes  [paroles  :  ]  «  Revêtez- 
c  Tom,  dit-il,  des  armes  de  Dieu,  parce  que  vous 
«  n'aves  pas  à  combattre  la  chair  ni  le  sang,  » 
ni  «ucane  force  visible  :  Non  est  nobis  collucta" 
tio  advenus  eamem  et  sanguinem,  sed  adver- 
sus  prindfatus  et  potestaies,  adversus  mundi 
redores,  contra  spiritualia  nequitiœ  in  cœle- 
siibus^;  «  mais  contre  des  principautés  et  des 
•  paissanoes,  et  des  malices  spirituelles  :  »  spi- 
ritualia nequitiœ.  Pourquoi  exagère-t-il  en  ter- 
mes si  forts  leur  nature  spirituelle?  c'est  à  cause 
que  dans  les  corps ,  outre  la  partie  agissante ,  il 
y  en  a  aussi  une  autre  qui  souffre ,  que  nous  ap- 
pelons la  matière  :  c'est  pourquoi  les  actions  des 
causes  naturelles,  si  nous  les  comparons  à  celles 

<  Ephes.  TI,  IS. 
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desanges,  paraîtront  languissantes  et  engourdies, 
à  cause  de  la  matière  qui  ralentit  toute  leur  vertu. 
Au  contraire,  ces  ennemis  invisibles,  qui  s'op* 
posent  à  notre  bonheur,  nesont  pas,  dit-il,  de  chair 
ni  de  sang  :  tout  y  est  dégagé ,  tout  y  est  esprit  ; 
c'est-à-dire,  tout  y  est  force,  tout  y  est  vigueur  : 
ils  sont  de  la  nature  de  ceux  dont  il  est  écrit 
«  qu'ils  portent  le  monde  '.  »  Et  de  là  nous  de- 
vons conclure  que  leur  puissance  est  très-redou- 
table. 

Mais  vous  croirez  peut-être  que  leur  ruine  les 
a  désarmés,  et  qu'étant  tombés  de  si  haut  ils 
n'ont  pu  conserver  leurs  forces  entières.  Désabu- 
sez-vous ,  chrétiens  ;  tout  est  entier  en  eux ,  ex- 
cepté leur  justice  et  leur  sahiteté  et  conséquem- 
ment  leur  béatitude.  En  voici  la  raison  solide , 
tirée  des  principes  de  saint  Augustin  :  c'est  que 
la  félicité  des  esprits  ne  se  trouve  ni  dans  une 
nature  excellente ,  ni  dans  un  sublime  raisonne- 
ment ,  ni  dans  la  force ,  ni  dans  la  vigueur;  mais 
elle  consiste  seulement,  à  s'unir  à  Dieu  par  un 
amour  chaste  et  persévérant.  Quand  donc  ils  se 
séparent  de  lui,  ne  croyez  pas  qu'il  soit  néces- 
saire que  Dieu  change  rien  en  leur  nature  pour 
punir  leur  égarement;  il  suffit,  dit  saint  Augus- 
tin, pour  se  venger  d'eux,  qu'il  les  abandonne 
à  eux-mêmes  :  Quia  sua  superbia  sibi  piacue- 
runt,  Dei  jusiitia  sibi  donarentur*.  De  cette 
sorte  ces  anges  rebelles  que  l'honneur  de  leur  na- 
ture a  enflés ,  que  leurs  grandes  connaissances 
ont  rendus  superbes  jusqu'à  vouloir  s^égaler  à 
Dieu,  ne  perdront  pas  pour  cela  leurs  dons  na- 
turels. Non,  ils  leur  seront  conservés;  mais  il  y 
aura  seulement  cette  différence ,  que  ce  qui  leur 
servait  d'ornement  cela  même  leur  tournera  en 
supplice ,  par  une  opération  cachée  de  la  main  de 
Dieu ,  qui  se  sert  comme  il  lui  plaît  de  ses  créa- 
tures ,  tantôt  pour  la  jouissance  d'une  souveraine 
félicité,  tantôt  pour  l'exercice  de  sa  juste  et  im- 
pitoyable vengeance. 

Par  conséquent,  messieurs,  il  ne  faut  pas 
croire  que  leurs  forces  soient  épuisées  par  leur 
chute.  Toute  l'Ecriture  les  appelle  forts.  «  Les 
«  forts,  dit  David,  se  sont  jetés  sur  moi  :  ^  Ir- 
ruenint  in  me  fortes  ^  ;  par  où  saint  Augustin  en- 
tend les  démons  ^.  Jésus-Christ  appelle  Satan  «  le 
«  fort  armé  :  »  fortis  armatus  *.  Non-seulement  il 
a  sa  force ,  c'est-à-dire ,  sa  nature  et  ses  facultés , 
mais  encore  ses  armes  lui  sont  conservées ,  c'est- 
à-dire,  ses  inventions  et  ses  connaissances  :  fortis 
armatus.  Ailleurs  il  le  nomme  «  le  prince  du 


»  /ofr. n,  1.1. 
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«  inonde  :  •princes  hiifui  mundi  <  ;  et  saint  Panl , 
«  gonveraeur  du  monde  :  »  redores  mundi  *. 
Et  nous  apprenons  de  Tertnllien  que  les  démons 
faisaient  parer  leurs  idoles  des  robes  dont  se  re- 
vêtaient les  magistrats,  qu'ils  faisaient  porter  de- 
vant eux  les  faisceaux  et  les  autres  marques  d'au- 
torité publique ,  comme  étant ,  dit-il ,  «  les  vrais 
«  magistrats  et  les  princes  naturels  du  siècle  :  » 
Dœmones  magistratus  suni  sœculi^.  Satan  n*est 
pas  seulement  le  prince,  le  magistrat  et  le  gou- 
verneur du  siècle;  mais,  pour  ne  laisser  aucun 
doute  de  sa  redoutable  puissance ,  saint  Paul  nous 
enseigne  qu*il  «  en  est  le  dieu  :  »  det$s  hujus  sœ- 
culi^.  En  effet,  il  fait  le  dieu  sur  la  terre,  il  affecte 
d'imiter  le  Tout-Puissant.  Il  n'est  pas  en  son  pou- 
voir de  Caire  comme  lui  de  nouvelles  créatures, 
pour  les  opposer  à  son  Maître  ;  voici  ce  qu'invente 
son  ambition  :  11  corrompt  celles  de  Dieu,  dit 
Tertullien  ^,  et  les  tourne  autant  qu'il  peut  contre 
leur  auteur  :  enflé  démesurément  de  ses  bons  suc- 
cès, il  se  fait  rendre  enfin  des  honneurs  divins; 
il  exige  des  sacrifices,  il  reçoit  des  vœux,  il  se 
fait  ériger  des  temples ,  comme  un  si^^et  rebelle 
qui  par  mépris  ou  par  insolence  affecte  la  même 
grandeur  que  son  souverain  :  Ut  Dei  Domini 
placUa  cum  contumelia  affectons  ^. 

Telle  est  la  puissance  de  notre  ennemi  ;  et  ce 
qui  la  rend  plus  terrible,  c'est  la  violente  appli- 
cation avec  laquelle  il  unit  ses  forces  dans  le 
dessein  de  notre  ruine.  Tous  les  esprits  angéli- 
ques,  comme  remarque  très-bien  saint  Thomas?, 
sont  très-arrêtés  dans  leurs  entreprises  :  car  au 
lieu  que  les  objets  ne  se  présentent  à  nous  qu'à 
demi ,  si  bien  que  par  de  secondes  réflexions  nous 
avons  de  nouvelles  vues  qui  rendent  nos  résolu- 
tions chancelantes  ;  les  anges,  au  contraire ,  dit 
saint  Thomas ,  embrassent  tout  leur  objet  du  pre- 
mier regard  avec  toutes  ses  circonstances  ;  et  en- 
suite leur  résolution  est  fixe,  déterminée  et  in- 
variable. Mais  s'il  y  a  en  eux  quelque  pensée  forte, 
et  où  leur  intelligence  soit  tout  appliquée,  c'est 
sans  doute  celle  de  nous  perdre.  «  C'est  un  ennemi 
<«  qui  ne  dort  Jamais ,  Jamais  il  ne  laisse  sa  ma- 
•<  lice  oisive  »  :  Pervicacissimus  hostis  ille  nun- 
quam  tnaUtiœ  suœ  otium  facit  :  quand  même 
vous  le  surmontez ,  vous  ne  domptez  pas  son  au- 
dace ,  mais  vous  enflammez  son  indignation  : 
Tuncplurimum  accenditur,  dum  extinguitur*  : 
«  Quand  son  feu  semble  tout  à  fait  éteint,  c'est 


*  Joan.nn^  31. 
»  Eph.Yi,  12. 

»  De  Idol.  n-  18. 

*  lî.  Cor.  IT,  4. 
»  De  Idol.  n«  4. 

*  Tert.  ad  Vxor.  n*  8. 

'  Part.  I  Quitnt.  ltiii  ,  art,  ui. 
»  Tert.  de  Pœnit.  n-  7. 


«  alors  qu'il  se  rallume  avec  pins  de  fbree.  »  Ce 
superbe ,  ayant  entrepris  de  traiter  d'égal  avec 
Dieu ,  pourra-t-il  Jamais  croire  qu'une  créature 
impuissante  soit  capable  de  lui  rédster?  et  si, 
renversé  comme  il  est  dans  les  cachots  étemels, 
il  ne  cesse  pas  néanmoins  de  traverser  autant 
qu'il  peut  les  desseins  de  Dieu  ;  s*il  se  roidlt  eon- 
tre  lui  avec  une  telle  opiniâtreté ,  bien  qall  sa- 
che que  tous  ses  efforts  seront  inutiles;  que  n'o- 
sera-t-il  pas  contre  nous,  dont  il  a  si  souvent 
expérimenté  la  faiblesse? 

Ainsi  Je  vous  avertis,  mes  chen  frênes,  de 
ne  vous  relâcher  Jamais,  et  de  vous  tenir  tou- 
jours en  défense.  Tremblez  même  dans  la  vie- 
toire  :  c'est  alors  qu'il  fait  ses  plus  grands  efforts, 
et  qu'il  remue  ses  machines  les  plus  redoutables. 
Le  voulez-vous  voir  clairement  dans  rhlstoire  de 
notre  évangile?  il  attaquetrois  fois  le  Flhde  Dieu  : 
trois  fois  repoussé  honteusement,  il  nepeut  en- 
core perdre  courage.  «  Il  le  laisse,  dit  l'Ecriture, 
«  Jusqu'à  un  autre  temps  :  »  Reeessii  aà  Ulo 
usque  ad  tempus  ';  surmonté  et  non  abattu,  ni 
désespérant  de  le  vaincre;  mais  attendant  une 
heure  plus  propre  et  une  occasion  plus  pressante. 
0  Dieu  1  que  dirons-nous  ici ,  chrétiens?  A  une 
résistance  si  vigoureuse  ne  ralentit  pas  sa  ttorear, 
quand  pourrons-nous  espérer  de  trêve  avec  lui? 
Et  si  laguerre  est  continuelle,  si  un  ennemi  si  pais- 
sant veille  sans  cesse  contre  nous  avec  tous  ses 
agents ,  qui  pourrait  assez  exprimer  combien  soi- 
gneuse,  combien  vigilante,  combien  prévoyante 
et  inquiète  doit  être  à  tous  moments  la  vie  chré- 
tienne ?  Et  nous  nous  endormons  !  Je  ne  m'étonne 
pas  si  nous  vivons  sons  sa  tyrannie ,  ni  si  noo 
tombons  dans  ses  pièges ,  ni  si  nous  sommes  a- 
veloppés  dans  ses  embûches  et  dans  ses  finesses. 

SECOND  POINT. 

Puisque  l'ennemi  dont  nous  parlons  est  st  pois- 
sant et  si  orgueilleux,  vous  croirez  peut-être, 
messieurs,  qu'il  vous  attaquera  par  la  foire  ou- 
verte, et  que  les  finesses  s'accordent  mal  avec 
tant  de  puissance  et  tant  d'audace.  Ea  etCrt, 
saint  Thomas  remarque  '  que  le  superbe  entre- 
prend hautement  les  choses  ;  et  cela ,  dit  ce  grand 
docteur,  parce  qu'il  veut  contrefaire  le  couragfox, 
qui  a  coutume  d'agir  ouvertement  dans  ses  des- 
seins, et  qui  est  ennemi  de  la  surprise  et  desar 
tiflces.  Il  serait  donc  malaisé  d'entendre  deqnelle 
sorte  Satan  aime  les  finesses,  «  lui  qui  est  le 
«  prince  de  tous  les  superbes ,  »  comme  l'appelle 
TEcriture  sainte  :  Ipseest  rex  super  tmivenoi 
Jilios  superbiœ  '  si  cette  même  Écriture  ne  nous 

«  Luc.  IV,  13. 
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apprenait  que  c'i»t  tm  raperbe  envieux,  Invidia 
diabali* ,  et  par  conséquent  trompeur  et  malin. 
Car  encore  qu'il  soit  Téritabie  que  l'envie  soit  une 
espèce  d'orgudl,  néaniAoins  tout  le  monde  sait 
que  c'est  un  orgueil  lâche  et  timide ,  qui  se  cache, 
qui  iùit  le  Jour,  qui,  ayant  honte  d'elle-même, 
se  parrient  à  ses  fins  que  par  de  secrètes  menées  : 
et  de  là  Tient  qu'une  noire  envie  rongeant  éter- 
nellement le  cœur  de  Satan  et  de  ses  malheureux 
eompUeet,  et  le  remplissant  de  fiel  et  d'amer- 
tume contre  nous ,  elle  le  contraint  d'avoir  re- 
coofs  à  la  fraude ,  A  la  tromperie,  à  des  artifices 
malideox  ;  il  ne  lui  importe  pas ,  pourvu  qu'il 
nous  perde. 

D'où  lui  Tient  cette  envie?  C'est  ce  qu'il  serait 
long  de  TOUS  expliquer,  et  vous  en  êtes  sans  doute 
d^A  Uen  inetruits  :  car  qui  ne  sait ,  messieurs, 
que  cet  insolent,  qui  avait  osé  attenter  sur  le 
trtee  de  son  CMateur,  frappé  d'un  coup  de  fou- 
dre, diot  du  dd  en  terre ,  «  plein  de  rage  et  de 
«  déieapolrî»ifeftgn5<ngm  maynom*.  Se  sentant 
perduMmircMOMCC,  et  ne  sachant  sur  qui  se  Tcn- 
ger,  il  tovme  ta  haine  envenimée  contre  Dieu , 
contre  ki  anges,  eontre  les  hommes,  contre  tou- 
tes lei créitnres,  eontre  lui-même;  et  après  une 
telle  ehote,  ii*étant  plus  capable  que  de  cette 
maligne  Joie  qui  revient  à  un  méchant  d'avoir  des 
complices ,  et  à  un  esprit  maliàisant ,  des  compa- 
gnons de  sa  misère ,  il  conspire  avec  ses  anges  de 
tout  perdre  avec  eux,  d'envelopper,  s'ils  pou- 
vaient ,  tout  le  monde  dans  leur  crime.  De  là  cette 
haine ,  de  là  cette  envie  qui  le  remplit  contre 
nous  de  fiel  et  d'amertume. 

Le  voQles-vous  voir,  chrétiens','  voulez- vous 
voir  cet  enTieux  représenté  chez  Ézéchiel  sous-Ie 
nom  de  Pharaon ,  roi  d'Egypte?  Spectacle  épou- 
Tintable  1  Tout  autour  de  lui  sont  des  corps  meur- 
tris par  de  cruelles  blessures.  «  Là  gtt  Assur,  dit 
le  prophète ,  aTCc  tonte  sa  multitude  :  là  est 
tombé  Élam  et  tout  le  peuple  qui  le  suivait  :  là 
Moeodi  et  Thubal,  les  rois  d'Idumée  et  du 
Nord,  et  leurs  princes  et  leurs  capitaines,  et 
autres ,  qui  sont  nommés  multitude  im- 
,  nombre  innombrable  :  »  ils  sont  tout 
«otonreoodiésparterre, nageant  dans  leur  sang  : 
Fliamoiiest  an  milieu  qui  voit  tout  ce  carnage, 
et  qni  se  console  de  ses  pertes,  et  de  toute  sa 
■raltitode  tuée  par  le  glaive  ;  Pharaon  et  toute 
•on  armée  ;  »  Satan  et  tous  ses  complices  :  Vidit 
eo9  PkaraOj  et  eansolatus  est  super  universa 
muiUtndine  tua  quœ  intetfecta  est  gladio;  Pha- 
raOj  ei  omnis  exereitus  ejus  \ 
Enfin ,  enfin,  disent-Us,  nous  ne  serons  pas  les 
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seuls  :  çà ,  çà ,  voici  des  compagnons.  0  Justice 
divine  !  tu  as  voulu  des  supplices ,  en  voilà  ;  soûle 
ta  vengeance  ;  voilà  assez  de  sang,  assez  de  car- 
nage. Voilà ,  voilà  ces  hommes  que  Dieu  avait 
voulu  égaler  à  nous,  les  voilà  enfin  nos  égaux 
dans  les  tourments;  cette  égalité  nous  plait  :  plu- 
tôt ,  plutôt  périr,  que  de  les  voir  à  nos  côtés  dans 
la  gloire.  Malheur  à  nos  lâches  compagnons  qui 
le  souffrent  :  il  vaut  bien  mieux  périr,  et  qu'ils  * 
périssent  avec  nous.  Ils  nous  Jugeront  quelque 
Jour,  ces  hc^nmes  mortels;  il  faudra  bien  l'endu- 
rer, puisque  Dieu  le  veut.  Ah!  quelle  rage  pour 
ces  superbes!  mais  auparavant,  disent-ils,  com- 
bien en  mourra-t-il  de  notre  main  !  ah  !  que  nous 
allons  frdrede  sièges  vacants  !  et  qu'il  y  en  aura, 
parmi  les  criminels ,  de  ceux  qui  pouvaient  s'as- 
seoir parmi  les  Juges  I  Puis  se  tournant  aux  saints 
anges  :Eh  bien!  vous  en  avez  de  votre  côté? 
est-ce  que  nous  sommes  seuls?  vous  semblons- 
nous  mal  accompagnés  au  milieu  de  tant  de  peu- 
ples et  de  nations?  Allez ,  glorifiez-vous  de  votre 
petit  nombre  d'élus ,  que  vous  avez  à  peine  tirés 
de  nos  mains  ;  mais  confessez  du  moins  que  notfn 
multitude  l'emporte. 

Que  faisons-nous,  mes  frères, d'entendre  par- 
ler si  longtemps  ces  blasphémateurs?  Voyez  leur 
rage ,  voyez  leur  envie ,  et  comme  ils  triomphent 
de  la  mort  des  hommes.  C'est  là  leur  application , 
«  c'est  tout  leur  ouvrage  :  »  Operatio  eorum  est 
hominis  eversio*.  Que  ne  peuvent-ils  aussi  se 
venger  de  Dieu?  sa  puissance  infinie  ne  le  per- 
met pas.  Outrés  d'une  rage  impuissante ,  ils  dé- 
chargent tout  leur  fiel  sur  l'homme  qui  est  son 
image;  ils  mettent  en  pièces  cette  image,  ils  re- 
paissent leur  esprit  envieux  d*une  vaine  imagi- 
nation de  vengeance.  Cest,  mes  frères,  cette 
noire  envie ,  mère  des  fraudes  et  des  tromperies , 
qui  fait  que  Satan  marche  contre  nous  par  une 
conduite  cachée  et  impénétrable.  Il  ne  brille  pas 
comme  un  éclair,  il  ne  gronde  pas  comme  un  ton- 
nerre ;  il  ressemble  à  une  vapeur  pestilente  qui  se 
coule  au  milieu  de  l'air  par  une  contagion  insen- 
sible et  imperceptible  à  nos  sens  :  il  inspire  son 
venin  dans  le  coeur;  ou,  pour  me  servir,  chrétiens, 
d'une  autre  comparaison  qui  lui  convient  mieux, 
il  se  glisse  comme  un  serpent  :  c*est  ainsi  que 
l'Écriture  rappelle*. 

Et  Tertullien  nous  décrit  ce  serpent  par  une 
expression  admirable  :  Abseondatse  itague  ser- 
pensj  totamque  prudentiam  suam  in  latebra- 
rum  ambaffibus  torqueat  .*  «  II  se  cache  autant 
«  qu*il  peut,  il  resserre  en  lui-même  par  mille  dé- 
«  tours  sa  prudence  malicieuse  :  »  c'est-à-dire 
qu'il  use  de  conseils  cachés  et  de  ruses  profondé- 
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ment  recherchées.  Cest  pourquoi  Tertullien  pour- 
suit en  ces  mots  :  «  Il  se  retire,  dit-il ,  dans  les 
«  lieux  profonds ,  il  ne  craint  rien  tant  que  de  pâ- 
te raitre  :  quand  il  montre  la  tête ,  il  cache  la 
«  queue;  il  ne  se  remue  jamais  tout  entier,  mais 
«  il  se  développe  par  plis  tortueux,  bête  ennemie 
t  du  jour  et  de  la  clarté  :  »  Alte  habitet^  in  cœca 
detrudatur,  peranfractus  seriemsuam  evolvat^ 
tortuose  procédât,  nec  semel  totus,  lucifuga 
bestia  '. 

C'est  Satan ,  c*est  Satan ,  messieurs  ,  qui  nous 
est  représenté  par  ces  paroles';  c'est  lui  qui  ne 
se  déplie  jamais  tout  entier  :  il  étale  la  belle  appa- 
rence, et  il  cache  la  suite  funeste  :  il  rampe 
quand  il  est  loin,  et  il  mord  sitôt  qu'il  est  pro- 
che. Prenez  garde  à  vous,  mes  chers  frères,  crie 
le  grand  apôtre  saint  Paul ,  «  prenez  garde  que 
«  vous  ne  soyez  trompés  par  Satan  ;  car  nous  n'i- 
«  gnorons  pas  ses  pensées  :  »  Ut  non  circumve- 
niamura  Satana,  non  enim  ignoramus  cogita" 
tiones  ejus^.  Non,  non*,  nous  n'ignorons  pas  ses 
pensées  ;  nous  savons  quesa  malice  est  ingénieuse  ; 
que  son  esprit  inventif,  raffiné  par  unlongusage, 
aeité  par  sa  haine  invétérée ,  n'agit  que  par  des 
artlflces  fins  et  déliés ,  et  par  des  machines  impré- 
vues. Ah  !  mes  frères ,  qui  pourrait  vous  dire  tou- 
tes les  profondeurs  de  Satan ,  et  par  quels  artifices 
ce  serpent  coule? 

S'il  vous  trouve  déjà  agités ,  il  vous  prend  par 
le  penchant  de  l'inclination.  Votre  cœur  est-il  déjà 
effleuré  par  quelque  commencement  d'amour,  il 
souffle  cette  petite  étincelle  jusqu'à  ce  qu'elle  de- 
vienne un  embrasement  :  il  vous  pousse  de  la  haine 
à  la  rage,  de  l'amour  au  transport,  et  du  transport 
À  la  folie.  Que  s'il  vous  trouve  éloigné  du  crime, 
jouissant  des  saintes  douceurs  d'une  bonne  con- 
science, ne  croyez  pas  qu'il  vous  propose  d'abord 
l'Impudicité ,  il  n'est  pas  si  grossier,  dit  saint 
Chrysostôme  :  Mutta  utUur  versutia y  perseve- 
rantia,  attemperatione  adhotninumpemiciem, 
et  a  minimis  statim  congreditur.  MultOy  multo 
utiturcondescensu  ut  nos  ad  mata  prœcipitet  ^. 
«  Il  use ,  dit-il ,  avec  nous  d'une  grande  condes- 
«  cendance.  *  Que  veut  dire  cette  parole?  Dieu 
se  rabaisse....  Satan  se  rabaisse  aussi  à  sa  mode. 
Il  voudrait  bien,  mes  frères,  vous  rendre  d'abord 
aussi  méchants  que  lui ,  s'il  pouvait  :  car  que 
«  désire  ce  vieil  adultère,  sinon  de  corrompre 
«  l'intégrité  des  âmes  innocentes^,  »  et  de  les 
porter  dès  le  premier  pas  à  la  dernière  infamie? 
Mais  vous  n'êtes  pas  encore  capables  d'une  si 
grandeaction,  il  vousy  faut  mener  pas  à  pas  :  c'est 

'  Advers.  FtUent,   n»  8. 
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pourquoi  il  se  rabaisse,  dit  saint  ChrjrsostAme,  il 
s'accommode  à  votre  faiblesse ,  il  use  avec  vous 
de  condescendance.  Ah  !  ce  ne  sera,  dit-il,  qu'un 
regard  ;  après,  tout  au  plus  qu'une  complaisance 
et  un  agrément  innocent.  Prenez  garde,  le  ser- 
pent s*avance  ;  vous  le  laissez  faire ,  il  va  mordre. 
Un  feu  passe  de  veines  en  veines ,  et  se  répand 
par  tout  le  corps.  Il  faut  l'avoir,  il  faut  la  gagner. 
C'est  un  adultère  :  n'importe.  Eh  bien  I  Je  la  pos- 
sède ,  est-ce  pas  assez?  Il  faut  la  posséder  sans 
trouble.  Elle  a  un  mari  :  qu'il  meure.  Vous  ne  pou- 
vez le  faire toutseul  :  engageons-en  d'autres  dans 
notre  crime  :  employons  la  fraude  et  la  perfidie. 
David,  David,  le  malheureux  David!  et  qui  ne 
sait  pas  son  histoire?  Judas  :  [inspirons-lui]  le 
dessein  de  se  porter  à  vendre  son  maItre.Le  crime 
est  horrible!  Allons  par  degrés  :  qu'il  le  vole 
premièrement  ;  après,  qu'il  le  vende.  Voilà  J'ap- 
pât ,  l'avarice  :  il  y  a  donné ,  il  est  à  nous.  Pous- 
sons, poussons  de  l'avarice  au  larcin,  du  larcin 
à  la  trahison ,  à  la  corde  et  au  désespoir.  Mes  chers 
frères ,  éveillez  vous,  et  ne  vous  laissez  pas 
séduire  à  Satan  ;  car  vous  êtes  bien  avertis,  et 
vous  n'ignorez  pas  ses  pensées  :  non  enim  igno- 
ramus cogitationes  ejus.  C'est  pourquoi  il  vous 
est  aisé  de  le  vaincre  :  c'est  par  où  il  faut  condare 
en  peu  de  paroles. 

TBOISIÈMB   POINT. 

Il  semble  que  je  sois  ici  obligé  de  me  contre- 
dire moi-même ,  et  de  détruire  en  cette  partie  ce 
que  j'ai  établi  dans  les  deux  autres.  Car  après  vous 
avoir  fait  voir  que  notre  ennemi  est  fort  et  terri- 
ble ,  ir  faut  maintenant  vous  dire  au  contraire 
qu'il  est  faible  et  facile  à  vaincre.  Gonunent  con- 
cilier ces  deux  choses  si  ce  n'est  en  vous  disant, 
chrétiens ,  qu'il  est  fort  contre  les  lâches  etksti* 
mides ,  mais  très-faible  et  impuissant  pour  les 
courageux  ?  En  effet,  nous  voyons,  dans  lessainta 
Lettres,  qu'il  nous  y  est  représenté  tantôt  fort, 
tantôt  faible,  tantôt  fier  et  tantôt  tremblant;  et  II 
n'y  eut  jamais  une  bête  plus  monstrueuse. 

C'est  un  lion  rugissant  qui  se  rue  sur  luns  :  c'est 
un  serpent  qui  rampe  par  terre,  et  il  n'est rieo 
de  plus  aisé  que  d'en  éviter  les  approches.  «  Il 
«  tourne  autour  de  vous  pour  vous  dévorar;  » 
voilà  qui  est  terrible  :  Circuit  quœrens  que» 
devorei  '.  «  Mais  résistez-lui  seulement ,  et  il  se 
«  mettra  en  fuite  :  »»  Resistite  diabolo ,  etfitgiet 
a  vobis  *.  Écoutez  comme  il  parle  à  notre  Sauveur  ; 
c'est  une  remarque  de  saint  Basile  de  Séleucic  : 
Quid  mihi  et  tibi  csty  JesUy  Fili  Dei  altissimi^ 
^  Qu'y  a-t-il  entre  toi  et  moi ,  Jésus  Fils  de  Diçuî 
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Voilà  un  serviteur  qai  parle  bien  insolemment  à 
son  maître  '  ;  mais  il  ne  soutiendra  pas  longtemps 
sa  fierté.  «  Et  je  te  prie ,  dit-il ,  ne  me  tourmente 
«  pas  :  «  Obsecro  te,  ne  me  torqueas,  Venisti  ante 
iempus  torquere  nos  *.  Voyez  comme  il  tremble 
sous  les  coups  de  fouet.  Que  si  j'avais  assez  de 
loisir  pour  repasser  sur  toutes  les  choses  qui  nous 
Tont  fait  paraître  terrible,  il  me  serait  aisé  de  vous 
y  montrer  des  marques  visibles  de  faiblesse. 

Il  est  vrai  qu'il  a  ses  forces  entières  ;  mais  ce- 
lui qui  les  lui  a  laissées  pour  son  supplice ,  ainsi 
que  nous  avons  dit ,  lui  a  mis  un  frein  dans  les 
mâchoires ,  et  ne  lui  lâche  la  bride  qu'autant  qu'il 
hii  plaft ,  ou  pour  exercer  ses  serviteurs ,  ou  pour 
se  venger  de  ses  ennemb.  Il  a  une  puissance  fort 
iraste ,  et  son  empire  s'étend  bien  loin  ;  mais  saint 
Augustin  nous  apprend  que  ce  commandement 
lui  tient  lieu  de  peine  :  Pœna  enim  ejus  est  ut 
in  potestate  kabeat  eos  qui  Deiprœcepta  con- 
iemnunt\  Et  en  effet ,  s'il  est  véritable  que  d'être 
ennemi  de  Dieu  ce  soit  la  souveraine  misère,  celui 
qui  en  est  le  chef  n*cst-il  pas  par  conséquent  le 
plus  misértUe?  Enfin  est-il  rien  de  plus  mépri- 
sable que  toute  eette  grandeur  qu'il  affecte ,  puis- 
qu'avec  cetteintelligence  qui  le  rend  superbe  et 
toutes  ces  qualités  extraordinaires,  nous  lui 
sembions  néanmoins  dignes  d'envie  ;  et ,  tout  im- 
puissants que  nous  sommes ,  il  désespère  de  nous  | 
pouvoir  vaincre,  s'il  n'y  emploie  les  ruses  et  la 
surprise  :  de  laquelle,  certes,  messieurs,  ayant 
été  si  bien  avertis,  est-il  rien  de  plus  aisé  que  de 
Téviter ,  «  pourvu  que  nous  marchions  en  plein  jour 
«  comme  des  enfants  de  lumière  :  *  Utfilii  lucis 
ambulate^^ 

Que  si  vous  voulez  savoir  sa  faiblesse,  non 
plus,  messieurs,  par  raisonnement,  mais  par 
une  expérience  certaine ,  écoutez  parler  Tertul- 
lien  dans  son  admirable  Apologétique  :  voici  une 
proposition  bien  hardie ,  et  dont  vous  serez  éton- 
Bés.  Il  reproche  aux  gentils  que  toutes  leurs  di- 
vinités sont  des  esprits  malfaisants;  et  pour  leur 
foire  entendre  cette  vérité,  il  leur  donne  le  moyen 
de  s'en  éclairdr  par  une  expérience  bien  convain- 
cante. Edatur  hic  aliquis  sub  tribunalibus  ve- 
stris,  quem  dœmane  agi  constet  ^  :  0 juges!  qui 
nous  tourmentez  avec  une  telle  inhumanité ,  c'est 
à  vous  que  j'adresse  ma  parole  :  qu'on  me  pro- 
duise devant  vos  tribunaux  ;  je  ne  veux  pas  que 
ce  soit  en  un  lieu  caché,  mais  à  la  face  de  tout 
le  monde  ;  «  qu'on  y  produise  un  homme  qui  soit 
«  notoirement  possédé  du  démon;  ^  je  dis  notoi- 
rement possédé,  et  que  la  chose  soit  trèscons- 

*  J.  BoêiL  SeUue,  Orat.  xxin. 

*  JVai/A.  Tin,S9. 

*  />e  Gtntt.  conU  Sianich.  1U>.  O,  n*  26,  t  I,  ool.  675. 

*  Epkeê.  T,  8. 


tante  :  quem  dœmone  agi  constet  :  alors  que 
l'on  fasse  venir  quelque  fidèle,  je  ne  demande 
pas  qu'on  fasse  un  grand  choix;  que  l'on  prenne 
le  premier  venu,  «  pourvu  seulement  qu'il  soit 
«  chrétien  :  ^jussus  a  quolibet  christiano  :  si  en 
présence  de  ce  chrétien  il  n'est  contraint  non- 
seulement  de  parler,  mais  encore  de  vous  con- 
fesser  ce  qu'il  est ,  et  d'avouer  sa  tromperie , 
«  n'osant  mentira  un  chrétien,  »cAm/tano  men- 
tiri  non  audentes;  messieurs,  remarquez  ces 
paroles  :  «  là  même ,  là  même ,  sans  plus  différer, 
«  sans  aucune  nouvelle  procédure ,  faites  mourir 
«  ce  chrétien  impudent  qui  n'aura  pu  soutenir 
«  par  l'effet  une  promesse  si  extraordinaire  :  » 
ibidem  iUius  christiani  procacissimi  sangui' 
nem  fundite. 

0  joie ,  6  ravissement  des  fidèles ,  d'entendre 
une  telle  proposition ,  faite  si  hautement  et  avec 
une  telle  énergie  par  un  homme  si  posé  et  si  sé- 
rieux, et  vraisemblement  de  l'avis  de  toute  l'É- 
glise, dont  il  soutenait  l'innocence!  Quoi  donc! 
cet  esprit  trompeur,  ce  père  de  mensonge  oublie 
ce  qu'il  est ,  et  n'ose  mentir  à  un  chrétien  !  chri- 
stiianomentirinonaudentes.BeYimtwiïchTétita 
ce  front  de  fer  s'amollit  :  forcé  par  la  parole  d'un 
fidèle ,  il  dépose  son  impudence  ;  et  les  chrétiens 
sont  si  assurés  de  le  faire  parler  à  leur  gré ,  qu'ils 
s'y  engagent  au  péril  de  leur  vie,  en  présence 
de  leurs  propres  juges.  Qui  ne  se  rirait  donc  de 
cet  impuissant  ennemi ,  qui  cache  tant  de  fai- 
blesse sous  une  apparence  si  fière?  Non,  non, 
mes  frères ,  ne  le  craignons  pas  :  Jésus,  notre  ca- 
pitaine, l'a  mis  en  dérouté;  il  ne  peut  plus  rien 
contre  nous,  si  nous  ne  nous  rendons  lâchement 
à  lui. 

C'est  nous-mêmes  que  nous  devons  craindre; 
ce  sont  nos  vices  et  nos  passions  plus  dange- 
reuses que  les  démons  mêmes.  Bel  exemple  de 
l'Écriture  :  Saûl  possédé  du  malin  esprit;  David 
le  chassait  au  son  de  sa  lyre ,  ou  plutôt  par  la 
sainte  mélodie  des  louanges  de  Dieu ,  qu*il  fai- 
sait perpétuellement  résonner  dessus.  Chose 
étrange,  messieurs!  pendant  que  le  démon  se 
retirait,  Saûl  devenait  plus  furieux  :  il  tâche  de 
percer  David  de  sa  lance  '  ;  tant  il  est  véritable 
qu'il  y  a  quelque  chose  en  nous  qui  est  pire  que 
le  démon  même,  qui  nous  tente  de  plus  près,  et 
qui  nous  jette  dans  un  combat  plus  dangereux  ! 
Chrétiens,  «  c'est  la  convoitise  qui  nous  tente, 
«  dit  saint  Jacques  %  et  qui  nous  attire.  »  Ah! 
modérons-la  par  le  jeûne,  châtions-la  par  le  jeûne, 
disciplinons-la  par  le  jeûne. 

0  jeûne,  tu  es  la  terreur  des  démons;  tu  es 
la  nourriture  de  l'âme ,  tu  lui  donnes  le  goût  des 

'  I.  Reg.  XVI,  as;  XIX,  10. 
>  /flc.  I,  14. 
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plaisirs  célestes,  tu  désarmes  le  diable,  tu  amortis 
les  passions  :  6  Jeûne ,  médecine  salutaire  contre  le 
dérèglement  de  nos  convoitises ,  malheureux  ceux 
qui  te  rejettent,  et  qui  t'observent  en  murmu- 
rant contre  une  précaution  si  nécessaire  !  Loin 
de  nous,  mes  frères,  de  tels  sentiments  :  jeû- 
nons, Jeûnons  d'esprit  et  de  corps.  Gomme  nous 
retranchons  pour  un  temps  au  corps  sa  nourri- 
ture ordinaire,  ôtons  aussi  à  VAme  les  vanités 
dont  nous  la  repaissons  tous  les  jours  :  retirons- 
nous  des  conversations  et  des  divertissements 
mondains  :  modérons  nos  ris  et  nos  jeux  «  faisons 
succéder  en  leur  place  le  soin  d'écouter  TEvangile 
qui  retentit  de  toutes  parts  dans  les  chaires  :  c'est 
le  son  de  cet  Évangile  qui  fait  trembler  les  dé- 
mons. Sanctifions  le  Jeûne  par  l'oraison  ;  puri- 
fions Toraison  par  le  jeûne.  L'oraison  est  plus  pure 
qui  vient  d'un  corps  exténué  et  d*une  âme  dégoû- 
tée des  plaisirs  sensibles  ^ 

Assez  de  bals,  assez  de  danses,  assez  de  jeux, 
assez  de  folies.  Donnons  place  à  des  voluptés  et 
plus  chastes  et  plus  sérieuses.  Voici,  mes  frè- 
res, une  grande  joie  que  Dieu  nous  donne  pour 
ce  carême.  Cette  fille  du  ciel  ne  devait  point  être 
accueillie  par  une  Joie  dissolue  :  il  faut  une  joie 
digne  de  la  paix ,  qui  soit  répandue  en  nos  cœurs 
par  l'esprit  pacifique. 

Qui  ne  voit  la  main  de  Dieu  dans  cet  ouvrage? 
Que  notre  grande  reine  ait  travaillé  à  la  paix  de 
toute  sa  force;  quoique  ce  soit  une  action  toute 
divine ,  J'avoue  que  Je  ne  m'en  étonne  pas  :  car 
que  lui  pouvait  inspirer  cette  tendre  piété  qui 
l'embrase,  et  cet  esprit  pacifique  dont  elle  est 
remplie?  Nous  savons ,  nous  savons ,  il  y  a  long- 
temps, qu'elle  a  toujours  imité  Dieu,  dont  elle 
porte  sur  le  front  le  caractère  ;  elle  a  toujours  pensé 
des  pensées  de  paix. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  sujet  d'admirer,  de  voir 
notre  Jeune  monarque  toujours  auguste  s'arrêter 
au  milieu  de  ses  victoires,  donner  des  bornes  à 
son  courage ,  pour  laisser  croître  sans  mesure 
l'amour  qu'il  a  pour  ses  sujets  ;  aimer  mieux  éten- 
dre ses  bienfaits  que  ses  conquêtes  ;  trouver  plus 
de  gloire  dans  les  douceurs  de  la  paix  que  dans 
le  superbe  appareil  des  triomphes;  et  se  plaire 

I  «  Ainsi  noai  serons  terribles  au  diable,  nous  verrons  œt 
«  ancien  ennemi  consumer  sa  rage  par  de  vains  efforts;  et  au 
«  lieu  de  succomber  aux  altaques  de  tous  ces  esprits  dévoyés, 
«  nous  Irons  remplir  dans  le  ciel  les  places  que  leur  désertion 
«  a  laissées  vacantes.  C'est  le  bonheur  que  Je  vous  souhaite,  au 
«  nom  du  Père,  et  du  Fils ,  et  du  Saint-Esprit  Amen.  » 

Ces  paroles  étaient  destinées,  dans  la  première  intention 
de  Vauteur,  pour  conclure  son  discours  ;  mais  il  leur  a  dans 
la  suite  subsUlué  le  morceau  qui  en  tient  la  place,  pour  par- 
ler de  la  paix  des  Pyrénées,  qui  fut  conclue  le  7  novembre 
ltS9,  entre  la  France  et  l*Espagne,  par  le  cardinal  Mazarin  et 
^0  Louis  de  Haro,  pMoipotenUuires  de  ces  deux  puissances, 
^tte  paix  eut  pour  une  des  principales  conditions  le  ma- 
iageda  roi  avec  rinfante  Marie-TliéràM.  (£di/.  de  D^orit. 
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davantage  à  être  le  père  de  ses  peuples  qa*à  être 
le  victorieux  de  ses  ennemis?  C'est  Dieu  qui  a 
Inspiré  ce  sentiment.  Qui  ne  bénirait  ce  grand  roi  ? 

Qui  ne  bénira  tout  ensemble  la  main  sage  et 
industrieuse  !...  Parlons,  parlons  et  ne  craignons 
pas.  Je  sais  combien  les  prédicateurs  doivent  être 
réservés  sur  les  louanges  :  mais  se  taire  en  cette 
rencontre ,  ce  ne  serait  pas  être  retenu ,  mais  en 
quelque  sorte  envieux  de  la  félicité  publique.... 
Elle  viendra,  elle  viendra  accompagnée  de  toutes 
ses  suites. 

Çà,  çà,  peuples ,  qu'on  se  réjouisse;  et  s'il  y  a 
encore  quelque  maudit  reste  de  la  malignité  pas- 
sée, qu'elle  tombe  aujourd'hui  devant  ces  au- 
tels ,  et  qu'on  célèbre  hautement  ce  sage  ministre 
qui  montre  bien ,  en  donnant  la  paix ,  qn'U  M 
son  intérêt  du  bien  de  l'État ,  et  sa  gloire  du  re- 
pos des  peuples.  Je  ne  brigue  point  de  fliveor,  je 
ne  fois  point  ma  cour  dans  la  chaire;  à  Dieu  ne 
plaise  !  Je  suis  Français  et  chrétien  :  Je  sens,  Je 
sens  le  bonheur  public  ;  et  Je  décharge  mon 
cœur  devant  mon  Dieu  sur  le  si^et  de  cette  paix 
bienheureuse,  qui  n'est  pas  moins  le  repos  de 
l'Église  que  del*État.  G'estassezdire,il&utqiie 
nos  VŒUX  achèvent  le  reste. 

C'est  nous,  c'est  nous ,  mes  frères,  qui  devons 
commencer  laréjouissance.  Cest  à  Nathan  lepro- 
phète,  c'est  à  Sadoc  le  grand  prêtre,  c'est  aux 
prédicateurs,  c'est  au  sacrificateur  du  Très-Haut 
à  sonner  de  la  trompette  devant  le  peuple,  et  de 
crier  les  premiers  :  Vivat  rex  Salomon  '  :  •  Vive 
«  le  roi ,  vive  le  roi ,  vive  Salomon  le  padfiquel  • 
Qu'il  vive,  Seigneur,  ce  grand  monarque;  et  pour 
le  récompenser  de  cette  bonté  qui  lui  a  fait  aimer 
la  gloire  de  la  paix,  plutôt  que  celle  des  conquê- 
tes ,  qu'il  jouisse  longtemps ,  heureusement ,  de  la 
paix  qu'il  nous  adonnée;  qu'il  ne  vole  Jamais  son 
État  troublé ,  ni  sa  maison  divisée  ;  que  le  respect 
et  l'amour  concourant  ensemble ,  la  fidélité  de  ses 
peuples  soit  inviolable,  inébranlable;  et  enfla | 
pour  retenir  longtemps  la  paix  sur  la  terre, 
qu*il  fosse  régner  la  Justice ,  qu'il  fasse  régner 
les  lois,  qu'il  fosse  régner  Jésus-Christ,  qne  Je 
prie  de  nous  donner  à  tous  son  royaume,  à  <^ 
appartient  tout  honneur  et  gloire ,  qui  avec  le  Père 
et  le  Saint-Esprit  vit  et  règne  maintenant  et  ans 
siècles  des  siècles. 


>  ITT.  neg.t,  S9. 


) 


sua  LÀ  FBEOICAIION   ÉVAKGÉLIQCE. 


I5> 


lOISIÈME  SERMON 

rora 
HIER  DIMANCHE  DE  GARÊUE , 
PHËCIlt  DETÀNT  LE  BOI, 

Mlllqaa  :  IgDOtMK»,  oQbll.méprii  dw  hommci  à 
idlirirciiU0iU,4RlU>11wciiMDlqa'e1tc{praaTa, 
:  atteotton  qui  lai  nt  doa  :  dûpoilUciu  nt- 
r  réeoatet  m*ec  mil. 

•  fUM  Tint  boDM ,  Md  In  omiii  Twto  quod 

praetditdeonOai. 
I  wUpai  mOemml  de  pain ,  maii  tt  vit  fU 
'fKlMrfd«labMdtcitoDiMi-M*tth.iT,4. 

H  AoH  nirpnnBnte  que  ce  grand  «i- 
Hni  pannl  les  désordres  du  geora  bu- 
H  le*  Jonrs  ses  commandements  sont 
■es  vérités,  blasphémées  ;  les  droits  de 
B,  Tiolés  :  et  cependant  son  soleil  ne 
u  «ir  le»  Impies  ;  la  ploie  arroM  leurs 
la  terre  ne  s'ouvre  pas  sous  leurs  pieds  ; 
Et  et  U  dissimule;  Il  considère  tout,  et 

trompe,  dirétlens,  11  ne  se  tait  pas;  et 
•es  blenftits ,  son  silence  même  est  une 
lique  qui  Invite  tous  les  pécheurs  i  se 
re.  Mais  comme  nos  cceurs  endurcis 
]s  à  de  tels  propos ,  il  fait  résonner  une 
dalre,  une  voix  nette  et  intelligible, 
l^pdle  &  la  pénitence.  Il  ne  parle  pas 
,  loger,  maisU  parle  pour  nous  avertir; 
MTole  d'avertiîaement ,  qui  retentit  en 
(  dans  toutes  les  chaires ,  doit  servir  de 
f  &  son  Jugement  redoutable.  C'est , 
t,  cette  parole  de  vérité  que  les  prédi- 
te l'Évangile  sont  chargés  de  vous  an- 
irant  cette  sainte  quarantaine  ;  c'est  ell» 
ot  présentée  dans  notre  Évangile,  poni 
rtr  de  nourriture  dans  noire  jeune,  di 
ans  notre  abstinence ,  et  de  soutien  dan: 
oleue  :  Tlon  in  solo  pane  vivit  Homo 
mni  verbo  quod  procedil  de  cre  Dei 
dn  BVjourd'hui  de  vous  préparer  à  rece- 
Qtcment  cette  nourriture  immortelle. 
Meui  que  serviront  mes  paroles,  si  vous- 
'onvrez  les  cœurs,  et  si  vous  ne  disposez 
tt  des  hommes  à  donner  l'entrée  à  votre 
itatî Descendez  donc.ôdivin  Esprit!  et 
NU-méme  préparer  vos  voies.  Et  vous ,  6 
'ierge!  donnez-nous  votre  secours  chari- 
out  accomplir  dans  les  cœurs  l'ouvra^ 
aïs  Wen-aimé.  Sous  vous  en  prions  hom- 
par  les  paroles  de  l'ange.  Ave. 
-Christ,  Seigneur  des  selgneun,  et  Prince 
delà  terre,  quoique  élevé  don)  untrikie 


ouveroînement  Indépendant,  néanmoins,  pour 
bnner  a  tous  les  monarques,  qui  relèveat  de 
a  puissance ,  l'exemple  de  modération  et  de  Jus- 
Ice,  il  a  voulu  lui-même  s'assi^ettlr  aux  règle- 
aents  qu'il  a  faits  et  aux  lois  qu'il  a  établies.  Il 
i  ordonné,  dons  son  Évangile,  que  les  voies  douces 
it  aimables  précédassent  toujours  les  voles  de  ri- 
pieur,  et  que  les  pécheurs  fussoit  avertis  avant 
lue  d'être  Jugés.  Ce  qu'il  a  prescrit,  il  l'a  prati- 
)ué  ;  car  (  ayant ,  comme  dit  l'apôtre,  établi  ud 
L  Jourdans  lequel  U  doit  juger  lemondeen  équité, 
'  Il  dénonce  auparavant  à  tooi  les  pécheurs  qu'ils 
>  fassent  une  sérieose  pénitence  :  ■  Aune  an- 
iwitiai  omiif^  komÙMtut  ttf  omnu  %Aique 
nanitenliam  agant,  eo  quûdttatmtdivtn  in  quo 
iudicatunu  «st  orbem  in  aguilaU  '  :  c'eat^Mire, 
in'avant  que  de  monter  sur  son  tribunal ,  pour 
condamner  les  coupables  par  une  seatence  rigou- 
reuse, il  parle  premièrement  dans  les  chaires, 
pour  les  ramener  &  la  droite  voie  par  des  aver- 
tissements charitables. 

C'est  en  ce  saint  temps  de  pénitence  que  nous 
devons  une  attention  extraordinaire  &  cette  voix 
paternelle  qui  aons  avertit.  Car  encore  qu'elle 
mérite  en  tout  temps  un  profond  respect ,  et  que 
ce  soit  toi^ours  un  des  devoirs  les  plus  impor- 
tants de  la  piété  chrétienne,  que  de  donner  au- 
dience aux  discours  sacrés;  c'a  été  toutefois  un 
sage  conseil  de  leur  consacrer  un  temps  arrêté 
par  une  destination  particulière,  afin  que ,  ri  tel 
est  notre  aveuglement,  que  nous  abandonnions 
presque  toute  notre  vie  aux  pensées  de  vanité  qui 
nous  emportent,  il  y  ait  du  moins  quelques  Jours 
dans  lesquels  nous  écoutions  la  vérité  qui  nous 
conseille  charitablement,  avant  que  de  prononcer 
notre  sentence ,  et  qui  s'avance  h  nous  pour  noua 
éclairer,  avant  que  da  s'élever  contre  doos  pour 
nous  confondre. 

ParalssexdonCjAvéritésaintel  faites  la  cen- 
sure publique  des  mauvaises  mœnrs;  Illumines 
par  votre  présence  ce  siècle  obseur  et  ténébreux  ; 
brillez  aux  yeux  des  fidèles,  afin  que  ceux  qui 
ne  vous  connaissent  pas  vous  entendent,  que 
ceux  qui  ne  pensent  pas  ù  vous  vous  regardent, 
queceuxqulne  vousaimentpasvousembrasscnt. 
VoUà,  chrétiens,  en  peu  de  paroles,  trois  uti- 
lités principales  de  la  prédication  évangéllque, 
Car,  ou  les  hommes  ne  connaissent  pas  la  vérité, 
ou  les  hommes  ne  pensent  pas  &  la  vérité ,  ou  les 
hommes  ne  sont  pas  touchés  de  la  vérité.  Quand 
lia  ne  connaissent  pas  la  vérité,  parce  qu'elle 
ne  veut  pas  les  tromper,  elle  leur  parle  pour 
éclairer  leur  Intelligence.  Quand  ils  ne  pensent 
pas  i  la  vérité,  parce  qu'elle  ne  veut  pas  les  sur- 
prendre, elle  leur  parle  pour  atUrer  leur  «tlen- 
<  Jei.  svn,  X),  *i. 
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tiou.  Quand  ils  ne  sont  pas  touchés  de  la  vérité , 
parce  qu'elle  ne  veut  pas  les  condamner,  elle  leur 
parle  pour  échauffer  leurs  désirs,  et  exciter  après 
elle  leur  affection  languissante.  Que  si  je  puis 
aujourd'hui  mettre  dans  leur  jour  ces  trois  im- 
portantes raisons,  les  fidèles  verront  clairement 
combien  ils  doivent  se  rendre  attentifs  à  la  pré- 
dication de  rÉvangile;  parce  que,  s'ils  ne  sont 
pas  bien  instruits,  elle  leur  découvrira  ce  qu'ils 
ignorent;  et  s'ils  sont  assez  éclairés,  elle  les  fera 
penser  à  ce  qu'ils  savent;  et  s'ils  y  pensent  sans 
être  émus,  le  Saint-Esprit  agissant  par  l'organe 
de  ses  ministres,  elle  fera  entrer  dans  le  fond  du 
cœur  ce  qui  ne  fait  qu'effleurer  la  surface  de  leur 
esprit.  Et  comme  ces  trois  grands  effets  com- 
prennent tout  le  fruit  des  discours  sacrés,  j'en 
ferai  aussi  le  sujet  et  le  partage  de  celui-ci,  qui 
sera,  comme  vous  le  voyez,  le  préparatif  néces- 
saire et  le  fondement  de  tous  les  autres. 

PBEMIEB   POIKT. 

Comme  la  vérité  de  Dieu,  qui  est  notre  loi 
immuable,  a  deux  états  différents,  l'un  qui  touche 
le  siècle  présent,  et  l'autre  qui  regarde  le  siècle  à 
venir  ;  l'un  où  elle  règle  la  vie  humaine,  et  l'autre 
où  elle  la  juge  :  aussi  le  Saint-Esprit  nous  la  fait 
paraître  dans  son  Écriture  sous  deux  visages  di- 
vers ,  et  lui  donne  des  qualités  convenables  à  l'un 
et  à  l'autre.  Dans  le  psaume  cent  dix-huitième^ 
où  David  parle  si  bien  de  la  loi  de  Dieu,  on  a  re- 
marqué, chrétiens,  qu'il  rappelle  tantôt  du  nom 
de  commandement,  tantôt  de  celui  de  conseil; 
quelquefois  il  la  nomme  uu  jugement,  et  quel- 
quefois un  témoignage.  Mais  encore  que  ces  qua- 
tre titres  ne  signifient  autre  chose  que  la  loi  de 
Dieu,  toutefois  il  faut  observer  que  les  deux  pre- 
miers lui  sont  propres  au  siècle  où  nous  sommes, 
et  que  les  deux  autres  lui  conviennent  mieux 
dans  celui  que  nous  attendons.  Dans  le  cours  du 
siècle  présent  cette  même  vérité  de  Dieu,  qui  nous 
parait  dans  sa  loi ,  est  tout  ensemble  un  comman- 
dement absolu  et  un  conseil  charitable.  Elle  est 
un  commandement,  qui  enferme  la  volonté  d*un 
souverain;  elle  est  aussi  un  conseil,  qui  propose 
l'avis  d'un  ami.  Elle  est  un  commandement,  par- 
ce que  ce  souverain  y  prescrit  ce  qu'il  exige  de 
nous  pour  les  intérêts  de  son  service  ;  et  elle  mé- 
rite le  nom  de  conseil,  parce  que  cet  ami  y  expose 
en  ami  sincère  ce  que  demande  le  soin  de  notre 
salut.  Les  prédicateurs  de  l'Évangile  font  paraître 
la  loi  de  Dieu  dans  les  chaires  en  ces  deux  au- 
gustes qualités  :  en  qualité  de  commandement, 
en  tant  qu*elle  est  nécessaire  et  indispensable  ;  et 
en  qualité  de  conseil ,  en  tant  qu'elle  est  utile  et 
avantageuse.  Que  si,  manquant  par  un  même 
crime  à  ce  que  nous  devons  à  Dieu,  et  à  ce  que 


nous  nous  devons  à  nous-mêmes ,  nous  méprisons 
tout  ensemble ,  et  les  ordres  de  ce  souverain,  et 
les  conseils  de  cet  ami;  alors,  cette  même  vérité 
prenant  en  son  temps  une  autre  forme,  elle  sera 
un  témoignage  pour  nous  convaincre,  et  une 
sentence  dernière  pour  nous  condamner  :  «  La 
«  parole  que  j'ai  prêehée,  dit  le  Fils  de  Dieu, 
«  jugera  le  pécheur  au  dernier  Jour  :  »  Sermo 
quem  locuius  sum,  illejudicabit  eum  in  novis- 
simodie  '.  C'est-à-dire,  que  ni  on  ne  recevra  d'ex- 
cuse, ni  on  ne  cherchera  de  tempérament,  la  pa- 
role, dit-il ,  vous  jugera  :  la  loi  elle-même  fera  la 
sentence ,  selon  sa  propre  teneur,  dans  l'extrême 
rigueur  du  droit;  et  de  là  vous  devez  entendre 
que  ce  sera  un  jugement  sans  miséricorde. 

C'est  donc  la  crainte  de  ce  jugement  qui  fait 
monter  les  prédicateurs  dans  les  chaires  évangé- 
liques  :  «  Nous  savons,  dit  le  saint  apôtre,  que 
«  nous  devons  tous  comparaître  un  Jour  devant 
«  le  tribunal  de  Jésus-Christ  :  *  Omnes  no$  ma- 
nifestari  oporiet  ante  tribunal  Chrisii*.  «  Mais 
«  sachant  cela,  poursuit-il ,  nous  venons  persoa- 
«  der  aux  hommes  la  crainte  de  Dieu  :  »  Scientes 
ergOy  timorem  Domini  hominibus  suademus  ^ 
Sachant  combien  ce  jugement  est  certain,  com- 
bien il  est  rigoureux ,  combien  il  est  inévitable, 
nous  venons  de  bonne  heure  vous  y  préparer; 
nous  venons  vous  proposer  les  lois  immuables 
sur  lesquelles  votre  vie  sera  jugée ,  par  lesquelles 
votre  cause  sera  décidée ,  et  vous  mettre  en  main 
les  articles  sur  lesquels  vous  serez  interrogés,  afin 
que  vous  commenciez,  pendant  qu'il  est  temps, 
à  méditer  vos  réponses. 

Que  si  vous  pensez  peut-être  que  Ton  sait  as- 
sez ces  vérités  saintes,  et  que  les  fidèles  n'oot 
pas  besoin  qu'on  les  en  instruise;  c'est  donc  en 
vain,  chrétiens,  que  Dieu  se  plaint  hautement, 
par  la  bouche  de  son  prophète  Isaie,  que  non-sea- 
lement  les  infidèles  et  les  étrangers,  mais  «son 
t  peuple,  »  oui ,  son  peuple  même,  «  est  mené 
'^  captif,  pour  n'avoir  pas  la  science  :  »  Captitus 
ductus  est  populus  meus,  co  quod  ntm  kabeat 
scientiam  ^.  Mais  parce  qu'on  pourrait  se  persua- 
der que  la  troupe  n'est  pas  fort  grande,  parmi 
les  fidèles,  de  ceux  qui  périssent  faute  de  con- 
naître; il  assure  au  contraire  qu'elle  est  si  nom- 
breuse, que  «  l'enfer  est  obligé  de  se  dilater  et 
«  d*ouvrir  sa  bouche  démesurément  pour  l'en- 
«  gloutir,  la  recevoir  :  »  Propterea  dilaiatiiin' 
fernus  an  imam  suam,  et  aperuit  os  suum  absçi^ 
ullo  termina  \  Et  de  peur  qu'on  ne  s'imagine^ 
ceux  qui  périssent  ainsi  faute  de  science,  ce  sont 
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es  pauvres  et  les  simples  qui  n'ont  pas  les  moyens 
rapprendre,  il  déclare  en  termes  formels,  et  je 
Hïis  bien  le  dire  après  cet  oracle,  que  ce  sont  les 
laissants ,  les  riches ,  les  grands  et  les  princes 
DÔmes,  qui  négligent  presque  toujours  de  se  faire 
nstruire,  et  de  leurs  obligations  particulières, 
!t  même  des  devoirs  communs  de  la  piété;  qui 
le  savent  presque  jamais  comme  il  faut  leur 
>bUgations  particulières,  et  qui  tombent  par  le 
léfont  de  cette  science,  péle-méle  avec  la  foule, 
lans  lesabtmes  étemels  :  Et  descendent  fories 
^jusetpopulus  fjusyet  sublimes  gloriosique  ejus 
tdeum\ 

Non-seulement,  chrétiens,  souvent  nous  igno- 
uns  les  vérités  saintes  ;  mais  même  nous  les  com- 
mttons  par  des  sentiments  tout  contraires.  Vous 
Iles  surpris  de  cette  parole  ;  et  peut-être  me  ré- 
xindez-vous  dans  votre  cœur  que  vous  n*avez 
wint  d*erreur  contre  la  foi ,  que  vous  n*écoutez 
MIS  ces  docteurs  de  cour,  qui  font  des  leçons  pu- 
bliques de  libertinage,  et  établissent  de  propos 
iélibéré  des  opinions  dangereuses.  Je  loue  votre 
piété  dans  une  précaution  si  nécessaire;  mais  ne 
vous  persuadez  pas  que  vous  soyez  pour  cela 
exempts  de  J'errear.  Car  il  faut  entendre ,  mes- 
lieurs,  qu'elle  nous  gagne  en  deux  sortes  :  quel- 
luefoiselle  se  déborde  à  grands  Ilots,  comme  un 
»rrent,  et  nous  emporte  tout  à  coup;  quelque- 
loiselletombepeuà  peu ,  et  nous  corrompt  goutte 
ï  goutte.  Je  veux  dire  que  quelquefois  un  liber- 
inage  déclaré  renverse  d'un  grand  effort  les  prin- 
ripes  de  la  religion  ;  quelquefois  une  force  plus 
nchée,  comme  celle  des  mauvais  exemples  et 
les  pratiques  du  grand  monde,  en  sape  les  fon- 
Icments  par  plusieurs  coups  redoublés  et  par  un 
^rogrte  insensible.  Ainsi  vous  n'avancez  rien  de 
/avaler  pas  tout  à  coup  le  poison  du  libertinage , 
A  cependant  vous  le  sucez  peu  à  peu  ;  si  vous  tais- 
iez Insensiblement  gagner  jusqu*au  cœur  cette 
mbUle  contagion,  qu'on  respire  avec  Talr  du 
Doode  dans  ses  conversations  et  dans  ses  cou- 


Qoi  pourrait  ici  raconter  toutes  les  erreurs  du 
monde?  Ce  maître  subtil  et  dangereux  tient  école 
poblîque  sans  dogmatiser  :  il  a  sa  méthode  par- 
ticolière  de  ne  prouver  pas  ses  maximes,  mais 
le  les  imprimer  sans  qu'on  y  pense  ;  autant  d'hom- 
mes qui  nous  parlent,  autant  d  organes  qui  nous 
les  inspirent  :  nos  ennemis  par  leurs  menaces,  et 
DOS  amis  par  leurs  bons  offices,  concourent  égale- 
ment à  nous  donner  de  fausses  idées  du  bien  et 
do  mal.  Tout  ce  qui  se  dit  dans  les  compagnies , 
nous  recommande ,  ou  Tambition  sans  laquelle 
oo  n'est  pas  du  monde,  ou  la  fausse  galanterie 
sans  laquelle  on  n'a  point  d'esprit.  Car  c*est  le 
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plus  grand  malheur  des  cnoses  humaines,  que 
nul  ne  se  contente  d'être  insensé  seulement  pour 
soi ,  mais  veut  faire  passer  sa  folie  aux  autres  :  si 
bien  que  ce  qui  nous  serait  indiflérent,  souvent , 
tant  nous  sommes  faibles ,  attire  notre  imprudente 
curiosité  par  le  bruit  qu'on  en  fait  autour  de  nous. 
Tantôt  une  raillerie  fine  et  ingénieuse,  tantôt 
une.peinture  agréable  d'une  mauvaise  action  im- 
pose doucement  à  notre  esprit.  Ainsi,  dans  cet 
étrange  empressement  de  nous  entre-communi- 
quer  nos  folies,  les  âmes  les  plus  innocentes  pren- 
nent quelque  teinture  du  vice  et  des  maximes 
du  siècle;  et  recueillant  le  mal  deçà  et  delà  dans 
le  monde ,  comme  à  une  table  couverte  de  mau- 
vaises viandes,  elles  y  amassent  aussi  peu  à  peu, 
comme  des  humeurs  peccantes,  les  erreurs  qui 
offusquent  notre  intelligence.  Telle  est  à  peu  près 
la  séduction  qui  règne  publiquement  dans  le 
monde  ;  de  sorte  que  si  vous  demandez  à  Tertul- 
lien  ce  qu'il  craint  pour  nous  dans  cette  école  : 
«  Tout,  vous  répondra  ce  grand  homme,  jusqu'à 
«  l'air,  qui  est  infecté  par  tant  de  mauvais  dis- 
«  cours ,  par  tant  de  maximes  antichrétiennes , 
«corrompues...  »  ipsumqueaeremy  seekstisvo- 
cibus  constupratum  '. 

Sauvez-nous,  sauvez-nous,  Seigneur,  de  la  con- 
tagion de  ce  siècle  :  «  Sauvez-nous ,  disait  le  pro- 
«  phète ,  parce  qu* il  n'y  a  plus  de  saint  sur  la  terre , 
«  et  que  les  vérités  ont  été  diminuées  par  la  malice 
«  des  enfants  des  hommes  :  »  Salmim  me  fac^ 
Domine j  quoniam  drfecit  sanctus,  quoniatn 
diminutœ  sunt veritates a Jiliis  howinum\  Où 
il  ne  faut  pas  se  persuader  qu'il  se  plaigne  des 
infidèles  et  des  idolâtres;  ceux-là  ne  diminuent 
pas  seulement  les  vérités ,  mais  ils  les  méconnais- 
sent :  il  se  plaint  des  enfants  de  Dieu ,  qui  ne  les 
pouvant  tout  à  fait  éteindre ,  à  cause  de  leur  évi- 
dence, les  retranchent  et  les  diminuent  au  gré 
de  leurs  passions.  Car  le  monde  n'a-t-il  pas  entre- 
pris de  faire  une  distinction  entre  les  vices?  il  y 
en  a  que  nous  laissons  volontiers  dans  l'exécration 
et  dans  la  haine  publique^  comme  l'avarice,  la 
cruauté,  la  perfldie;  il  y  en  a  que  nous  tâchons 
de  mettre  en  honneur,  comme  ces  passions  déli- 
cates qu'on  appelle  les  vices  des  honnêtes  gens. 
Malheureux ,  qu'entreprenez- vous?  «  Jésus-Christ 
«  est-il  divisé?  »  Divisus  est  Christus  ^  1  Que\0Ms 
a-t-il  fait,  ce  Jésus-Christ ,  que  vous  le  déchirez 
hardiment,  et  défigurez  sa  doctrine  par  cette 
distinction  injurieuse?  Le  même  Dieu ,  qui  est 
le  protecteur  de  la  bonne  foi ,  n'est-il  pas  aussi 
l'auteur  de  la  tempérance,  «  Jésus  Christ  est  tout 
j  «  sagesse ,  dit  Tertuilien ,  tout  lumière ,  tout  vé- 
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malheonox  :  iMmen  oculorum  meorum^  et 
ipsum  non  estmecum  \  Ce  n'est  pas  une  lumière 
fctrangère,  c'est  la  lumière  de  mes  yeux,  de  mes 
propres  yeux ,  c'est  celle-là  même  que  je  n'avais 
plus.  Écootez,  homme  savant,  homme  hâhile  en 
tout ,  qai  n'avei  pas  besoin  qu'on  vous  avertisse  ; 
votre  propre  connaissance  n'est  pas  avec  vous , 
rt  vous  n'avez  pas  de  lumière.  Peutrétre  que  vous 
avez  la  lumière  de  la  science,  mais  vous  n*avez 
pas  la  lumière  de  la  réflexion,  et  sans  la  lumière 
de  la  réflexion,  la  science  n'éclaire  pas ,  et  ne 
chasse  point  les  ténèbres.  Ne  me  dites  donc  pas, 
dirétiens ,  que  vous  avez  de  la  connaissance ,  que 
vous  étesfortbien  instruits  des  vérités  nécessaires  : 
je  ne  veux  pas  tous  contredire  dans  cette  pensée. 
£h  bien!  vousavezdesyeux,  mais  ils  sont  fermés  : 
les  vérités  de  Dieu  sont  dans  votre  esprit,  comme 
de  grands  flambeaux ,  mais  qui  sont  éteints.  Ah  ! 
souffrez  qu'on  vienne  ouvrir  ces  yeux  appesantis 
par  le  sommeil ,  et  qu'on  les  applique  à  ce  qu'il 
faut  voir.  Souffirez  que  les  prédicateurs  de  l'Évan- 
gile TOUS  parlent  des  .vérités  de  votre  salut  ;  aûn 
que  la  rencontre  bienheureuse  de  vos  pensées  et 
des  leuracxcite-aivotieâme  la  réflexion,  comme 
une  étincelle  de  lumière  qui  rallumera  ces  flam- 
beaux éteints ,  et  les  mettra  devant  vos  yeux  pour 
les  éclairer  :  autrement,  toutes  vos  lumières  ne 
vous  sont  qu'inutiles. 

Et  en  effet,  chrétiens ,  combien  de  fois  nous 
ionunes-nous  plaints  que  les  choses  que  nous 
lavons  ne  nous  viennent  pas  dans  Tesprit;  que 
roobli,  ou  la  surprise,  ou  la  passion  les  rend 
iMis  effet!  Par  conséquent  apprenons  que  les 
vérités  de  pratique  doivent  être  souvent  re- 
muées, souvent  agitées  par  de  continuels  aver- 
tlsaements;  de  peur  que  si  on  les  laisse  en  repos, 
dies  ne  perdent  Thabitude  de  se  présenter  et  ne 
icmenrent  sans  force ,  stériles  en  affections ,  or- 
iements  inutiles  de  notre  mémoire. 

Ce  n'est  pas  pour  un  tel  dessein  que  les  vérités 
du  salut  doivent  être  empreintes  ddus  nos  esprits. 
Les  saintes  vérités  du  ciel  ne  sont  pas  des  meu- 
bles curieux  et  superflus,  qu'il  suffise  de  conse^ 
ver  du»  on  magasin;  ce  sont  des  instruments 
nécessaires  qu'il  fiiut  avoir,  pour  ainsi  dire,  tou- 
Joors  sous  la  main ,  et  que  l'on  Yie  doit  presque 
Jamais  cesser  de  regarder,  parce  qu'on  en  a  tou- 
Jo«ira  besoin  pour  agir.  £t  toutefois,  chrétiens, 
Il  n'est  rien,  pour  notre  malheur,  qui  se  perde 
si  tôî  dans  nos  esprits,  que  les  saintes  vérités 
da  christianisme.  Car  outre  qu'étant  détachées 
des  seos,  elles  tieimeot  peu  à  notre  mémoire,  le 
■iépris  injurieux  que  nous  en  faisons  nous  em- 
pêche de  prendre  à  cœur  de  les 
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il  faut  :  au  contraire  nous  sommes  bien  aises  de 
les  éloigner  par  une  malice  affectée  :  «  Ils  ont 
<«  résolu ,  dit  le  saint  prophète ,  de  détourner 
«  leurs  yeux  sur  la  terre  :  »  Oculos  suas  statue- 
runt  declinare  in  terram  >.  Remarquez  :  ils  ont 
résolu;  c'est-à-dire,  que  lorsque  les  vérités  du 
saliit  se  présentent  à  nos  yeux ,  pour  nous  les 
faire  lever  au  ciel ,  c'est  de  propos  délibéré ,  c'est 
par  une  volonté  déterminée  que  nous  les  détour- 
nons sur  la  terre,  que  nous  les  arrêtons  sur 
d'autres  objets  :  tellement  qu'il  est  nécessaire 
que  les  prédicateurs  de  l'Évangile ,  par  des  aver- 
tissements chrétiens,  comme  par  une  main  invi- 
sible ,  les  tirent  de  ces  lieux  profonds  où  nous  les 
avions  reléguées,  et  les  ramènent  de  loin  à  nos 
yeux  qui  les  voulaient  perdre. 

Aidez-les  vous-mêmes ,  messieurs ,  dans  une 
œuvre  si  utile  pour  votre  salut  :  pratiquez  ce  que 
dit  l'Ecclésiastique  :  Verbum  sapiens  quodcunt" 
que  audierit  scius,  iaudabitet  ad  se  a^ieietK 
Voici  un  avis  d'un  habile  homme  :  «  Le  sage  qui 
«  entend,  dit-il,  quelque  parole  sensée,  la  loue 
«  et  se  l'applique  à  lui-même.  >*  On  est  bien  aise 
d'entendre  parler  contre  les  vices  des  hommes , 
et  l'esprit  se  divertit  à  écouter  reprendre  les 
mauvaises  mœurs;  mais  l'on  ne  s'émeut  non 
plus  que  si  l'on  n'avait  aucune  part  à  cette  Juste 
censure.  [Mais  le  sage]  rentre  profondément  dans 
sa  conscience ,  et  s'applique  à  lui-même  tout  ce 
qui  se  dit  :  ad  se  adjiciet.  Il  ne  se  contente  pas 
de  louer  cette  parole  :  il  ne  va  pas  regarder  au- 
tour de  lui  à  qui  elle  est  propre.  Il  ne  s'amuse  pas 
à  deviner  la  pensée  de  celui  qui  parle ,  ni  à  lui 
faire  dire  des  choses  qu'il  ne  songe  pas  :  il  croit 
que  c'est  à  loi  seul  qu'on  en  veut.  C'est  là  tout  le 
flruit  des  discours  sacrés.  Pendant  que  TÉvangile 
parle  à  tous,  chacun  se  doit  parler  en  particulier, 
confesser  humblement  ses  fentes ,  trembler  dans 
la  vue  de  ses  périls. 

Et  en  effet ,  chrétiens ,  quiconque  sent  en  lui- 
même  que  c'est  son  vice  qu'on  attaque,  doit 
croire  que  c'est  à  lui  personnellement  que  s'a- 
dresse tout  le  discours.  Si  donc  quelquefois  nous 
y  remarquons  Je  ne  sais  quoi  de  tranchant ,  qui , 
à  travers  nos  voies  tortueuses  et  nos  passions 
compliquées ,  aille  mettre ,  non  point  par  hasard, 
mais  par  une  secrète  conduite  de  la  grâce ,  la 
main  sur  notre  blessure ,  et  aille  trouver,  à  point 
nommé,  dans  le  fond  du  cœur,  ce  péché  que 
nous  dérobons  ;  c'est  alors,  c'est  alors,  messieurs, 
qu'il  faut  écouter  attentivement  Jésus-Christ  qui 
vient  troubler  notre  fausse  paix,  et  qui  met  la 
main  tout  droit  sur  notre  blessure  :  c'est  alors 
qu'il  faut  croire  le  conseil  du  sage  et  appliquer 
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tout  à  nous-mêmes.  Si  le  coup  ne  porte  pas  en- 
core assez  loin,  prenons  nous-mêmes  le  glaive, 
et  enfonçons-le  plus  avant.  Plût  à  Dieu  que  nous 
le  fassions  entrer,  qu'il  entre  si  profondément, 
que  la  blessure  aille  jusqu'au  vif;  que  le  cœur 
soit  serré  par  la  componction ,  que  le  sang  de  la 
plaie  coule  par  les  yeux ,  Je  veux  dire  les  larmes , 
que  saint  Augustin  appelle  si  élégamment  le  sang 
de  FAme  '  I  c'est  alors  que  Jésus-Christ  aura  prê- 
ché ;  et  c'est  ce  dernier  effet  de  la  sainte  prédica- 
tion qui  me  reste  à  examiner  en  peu  de  paroles 
dans  ma  dernière  partie. 

TROISIEME  POINT. 

Quand  je  considère  les  raisons  pour  lesquelles 
les  discours  sacrés ,  qui  sont  pleins  d'avis  si  pres- 
sants, sont  néanmoins  si  peu  efficaces;  voici  celle 
qui  me  semble  la  plus  apparente.  C'est  que  les 
hommes  du  monde  présument  trop  de  leur  sens, 
pour  croire  que  Ton  puisse  leur  persuader  ce 
qu'ils  ne  veulent  pas  faire  d'eux-mêmes  ;  et  d'ail- 
leurs, n'étant  pas  touchés  par  la  vérité  qui  luit 
clairement  dans  leur  conscience,  ils  ne  croient 
pas  pouvoir  être  émus  des  paroles  qu'elle  inspire 
aux  autres  :  si  bien  qu'ils  écoutent  la  prédica- 
tion, ou  comme  an  entretien  indifférent,  par 
coutume  et  par  compagnie;  ou  tout  au  plus,  si 
le  hasard  veut  qu'ils  rencontrent  à  leur  goût, 
comme  un  entretien  agréable  qui  ne  fait  que  cha- 
touiller les  oreilles  par  la  douceur  d'un  plaisir 
qui  passe. 

Pour  nous  désabuser  de  cette  pensée ,  considé- 
rons ,  chrétiens ,  que  la  parole  de  l'Évangile,  qui 
nous  est  portée  de  la  part  de  Dieu ,  n'est  pas  un 
son  qui  se  perde  en  l'air;  mais  un  instrument  de 
la  grâce.  On  ne  peut  assez  admirer  l'usage  de  la 
parole  dans  les  affaires  humaines  :  qu'elle  soit, 
si  vous  voulez ,  l'interprète  de  tous  les  conseils, 
la  médiatrice  de  tous  les  traités,  le  gage  de  la 
bonne  foi  et  le  lien  de  tout  le  commerce;  elle  est 
et  plus  nécessaire  et  plus  efficace  dans  le  minis- 
tère de  la  religion  :  et  en  voici  la  preuve  sensi- 
ble. C'est  une  vérité  fondamentale,  que  l'on  ne 
peut  obtenir  la  grâce  que  par  les  moyens  établis 
de  Dieu.  Or  est-il  que  le  Fils  de  Dieu,  l'unique 
médiateur  de  notre  salut ,  a  voulu  choisir  la  pa- 
role pour  être  l'instrument  de  sa  grâce  et  l'organe 
universel  de  son  Saint-Esprit  dans  la  sanctifica- 
tion des  âmes.  Car,  je  vous  prie ,  ouvrez  les  yeux, 
contemplez  tout  ce  que  l'Église  a  de  plus  sacré, 
regardez  les  fonts  baptismaux ,  les  tribunaux  de 
la  pénitence ,  les  très-augustes  autels  :  c'est  la 
parole  de  Jésus-Christ  qui  régénère  les  enfants 
de  Dieu;  c'est  elle  qui  les  absout  de  leurs  cri- 
mes; c'est  elle  qui  leur  prépare  sur  ces  saints 
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autels  une  nourriture  divine  d'immortalité.  Si  elle 
opère  si  puissamment  aux  fonts  du  baptême, 
dans  les  tribunaux  de  la  pénitence,  et  sur  les 
autels,  gardons-nous  bien  de  penser  qu'elle  soit 
inutile  dans  les  chaires;  elle  y  agit  d'one  autre 
manière,  mais  toujours  comme  l'organe  de  l'Es- 
prit de  Dieu.  Et  en  effet ,  qui  ne  le  sait  pas?  c'est 
par  la  prédication  de  l'Évangile  que  cet  Eq^t 
tout-puissant  a  donné  des  disciples,  des  imita- 
teurs, des  sujets  et  des  enfants  à  Jésus-Christ 
S'il  a  fallu  effrayer  les  consdenœs  crimiodles, 
la  parole  a  été  le  tonnerre  :  s'il  a  fallu  captiver 
les  entendements  sous  l'obéissance  de  la  fbi,  la 
parole  a  été  la  chaîne  par  laquelle  on  les  a  entraî- 
nés à  Jésus-Christ  :  s'il  a  fallu  percer  les  eœnn 
par  l'amour  divin,  la  parole  a  été  le  trait  qui  a 
fait  ces  blessures  salutaires  :  Sagitiœ  iuœ  acutœ  : 
populi  sub  te  codent  >.  Et  il  ne  fliiit  pas  s'éton- 
ner si,  parmi  tant  de  secours,  tant  de  sacre- 
ments ,  tant  de  ministères  divers  de  l'Église,  le 
saint  concile  de  Trente  a  déterminé  *  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  nécessaire  que  la  prédication  de 
l'Évangile  ;  puisque  c'est  elle  qoi  a  opéré  de  si 
grands  miracles.  Elle  a  établi  la  fbi ,  elle  a  rangé 
les  peuples  à  l'obéissance,  elle  a  renversé  les 
idoles,  elle  a  converti  le  monde. 

Mais ,  messieurs ,  tous  ces  effets  furent  autre- 
fois ,  et  il  ne  nous  en  reste  plus  que  le  souvenir. 
Jésus-Christ  n'est  plus  écouté ,  on  II  est  écooté 
si  négligemment,  qu'on  donnerait  plus  d'atten- 
tion aux  discours  les  plus  inutiles.  Sa  parole  dle^ 
che  partout  des  âmes  qui  la  reçoivent;  et  partant 
la  dureté  invincible  des  coràrs  préoccupés  loi 
ferme  l'entrée.  Ce  n'ect  pas  qu'on  n'assiste  aox 
discours  sacrés.  La  presse  est  dans  les  églises  do- 
rant cette  sainte  quarantaine;  plusieurs  prêtent 
l'oreille  attentivement  :  mais  ce  n'est  ni  l'oreflle 
ni  l'esprit  que  Jésus  demande.  «  Mes  frères,  dft 
«  saint  Augustin,  la  prédication  est  nn  grand 
«  mystère  :  magnum  sacramentum^fraires.  Le 
«  son  de  la  parole  frappe  au  dehors ,  le  maltn 
«  est  au  dedans  :  ^  la  véritable  prédleation  m 
fait  dans  le  cœur  :  Sonus  verbontm  mnr$  per- 
cutit,  magisler  intus  est  ^.  C'est  pourquoi  ee 
maître  céleste  a  dit  tant  de  fois  en  prMiant  : 
«  Qui  a  des  oreilles  pour  ouïr,  qu'il  écoute^.* 
Certainement ,  chrétiens ,  il  ne  parlait  pas  à  des 
sourds  ;  mais  il  savait ,  ce  divin  docteur,  qnH  J 
en  a  «  qui  en  voyant  ne  voient  pas,  et  qoi  en 
«  écoutant  n'écoutent  pas  ^.  »  Il  savait  qoll  y  s 
en  nous  im  endroit  profond  où  la  voix  honutine 
ne  pénètre  point,  où  lui  seul  a  droit  de  se  Un 
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entendre  :  «  Qo^eUe  est  secrète,  dit  saint  Au- 
«  gostin  ;  qu'elle  est  éloignée  des  sens  de  la  cliair, 
«  cette  retraite  où  Jésus-Christ  fait  leçon ,  cette 
«  école  où  Dieu  est  le  mattre  !  »  Valde  remoia  est 
a  sensibus  camis  hœc  schola  '.  Pour  rencontrer 
cette  école  et  pour  écouter  cette  leçon ,  il  faut  se 
retirer  au  plus  grand  secret,  et  dans  le  centre 
du  cœur.  Pour  entendre  prêcher  Jésus-Christ, 
il  De  faut  pas  ramasser  son  attention  au  lieu  où 
se  mesurent  les  périodes,  mais  au  lieu  où  se  rè- 
glent les  mœurs  ;  il  ne  faut  pas  se  recueillir  au 
lieu  où  se  goûtent  les  belles  pensées ,  mais  au  lieu 
oà  se  produisent  les  bons  désirs  :  ce  n*est  pas 
mtaie  asses  de  se  retirer  au  lieu  où  se  forment 
les  Jugements  ;  Il  fout  aller  à  celui  où  se  prennent 
les  résolutions.  Enfin  s*il  y  a  quelque  endroit 
cneore  plus  profond  et  plus  retiré,  où  se  tienne 
le  conseil  du  cœur,  où  se  déterminent  tous  ses 
desseins,  où  Ton  donne  le  branle  à  ses  mouve- 
ments; c*est  là  que,  sans  s*arréter  à  la  chaire 
matérielle,  il  hut  dresser  à  ce  Maître  invisible 
une  chaire  invidUe  et  intérieure ,  où  il  prononce 
ses  oracles  avec  empire.  Là,  quiconque  écoute 
obéit,  quiconque  prête  Toreille  a  le  cœur  tou- 
ché. (Test  là  que  la  parole  divine  doit  faire  un 
ravage  salutaire,  en  brisant  toutes  les  idoles ,  en 
renversant  tous  les  autels  où  la  créature  est  ado- 
rée, en  répandant  tout  Tencens  qu'on  leur  pré- 
sente ,  en  chassant  toutes  les  victimes  qu'on  leur 
Immole  ;  et  sur  ce  débris  ériger  le  trùne  de  Jésus- 
Christ  victorieux  :  autrement,  on  n'écoute  pas 
Jésos-Christ  qui  prêche. 

S*il  est  ainsi,  chrétiens,  hélas!  que  Jésus- 
Christ  a  peu  d'auditeurs,  et  que  dans  la  foule 
assistants  il  se  trouve  peu  de  disciples!  Où 

it-elles  ces  âmes  soumises  que  TÉvangile  at- 
Imdrit,  que  la  parole  de  vérité  touche  jusqu*au 
esnr?  En  effet,  ou  nous  écoutons  froidement, 
m  il  s'élève  seulement  en  nous  des  affections 
kngoissantes,  faibles  Imitations  des  sentiments 
véritables  ;  désirs  toujours  stériles  et  infructueux, 
fid  demeurent  toujours  désirs,  et  qui  ne  se  tour- 
nât Jamais  en  résolutions;  flamme  errante  et 
volage ,  qui  ne  prend  pas  à  sa  matière  ;  mais  qui 
court  légèranent  par-dessus,  et  que  le  moindre 
soafBe  éteint  tellement,  que  tout  s*en  perd  en  un 
iMtant ,  Jusqu'au  souvenir  :  Fiiii  Ephrem ,  in- 
Êendenies  et  mittentes  arcum,  convcrsi  suni  in 
Hê  belli  '  :  «  Les  enfants  d'Ephrem ,  dit  David , 
«  préparaient  leurs  flèches  et  bandaient  leur  arc  ; 
•  mais  ils  ont  lâché  pied  au  jour  de  la  guerre.  » 
En  écoutant  la  prédication ,  ils  concevaient  en 
cox-mômes  de  grands  desseins;  ils  semblaient 
aiguiser  leurs  armes  contre  leurs  vices  :  au  jour 
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de  la  tentation  ils  les  ont  rendues  honteusement. 
Ils  promettaient  beaucoup  dans  l'exercice  ;  ils 
ont  plié  d'abord  dans  le  combat  :  ils  semblaient 
animés  quand  on  sonnait  de  la  trompette  ;  ils  ont 
tourné  le  dos  tout  à  coup  quand  il  a  fallu  venir 
aux  mains  :  Filii  Ephrem^  intendentes  et  mit' 
tentes  arcuniy  conversisunt  in  die  belli. 

Dirai-je  ici  ce  que  Je  pense?  De  telles  émo- 
tions, faibles,  imparfaites,  et  qui  se  dissipent  en 
un  moment,  sont  dignes  d'être  formées  devant 
un  théâtre ,  où  l'on  ne  joue  que  des  choses  fein- 
tes', et  non  devant  les  chaires  évangéliques  où  la 
sainte  vérité  de  Dieu  parait  dans  sa  pureté.  Car 
à  qui  est-ce  qu'ii  appartient  de  toucher  les  cœurs, 
sinon  à  la  vérité?  C'est  elle  qui  apparaîtra  à  tous 
les  cœurs  rebelles  au  dernier  jour;  et  alors  on 
connaîtra  combien  la  vérité  est  touchante.  «  En 
«  la  voyant ,  dit  le  Sage ,  ils  seront  troublés  d'une 
crainte  horrible:  »  Videntes  turbabuntur timoré 
horribili'  :  ils  seront  agités  et  angoissés;  eux- 
mêmes  se  voudront  cacher  dans  l'abîme.  Pour- 
quoi cette  agitation,  messieurs?  c'est  que  la  vé- 
rité leur  parle.  Pourquoi  cette  angoisse?  c'est 
que  la  vérité  les  presse.  Pourquoi  cette  fuite  pré- 
cipitée? c'est  que  la  vérité  les  poursuit.  Ah!  te 
trouverons-nous  toujours  partout,  6  vérité  per- 
sécutante? oui,  Jusqu'au  fond  de  l'abtme  ils  la 
trouveront  :  spectacle  horrible  à  leurs  yeux,  poids 
insupportable  sur  leurs  consciences ,  flamme  tou« 
jours  dévorante  dans  leurs  entrailles.  Qui  nous 
donnera,  chrétiens,  que  nous  soyons  touchés  de 
la  vérité,  de  peur  d'en  être  touchés  de  cette  ma- 
nière furieuse  et  désespérée? 

0  Dieu,  donnez  efficace  à  votre  parole.  O 
Dieu ,  vous  voyez  en  quel  lieu  je  prêche ,  et  vous 
savez,  6  Dieu,  ce  qu'il  y  &ut  dire.  Donnez-moi 
des  paroles  sages;  donnez-moi  des  paroles  efû- 
caces,  puissantes;  donnez-moi  la  prudence; 
donnez-moi  la  force;  donnez-moi  la  circonspec- 
tion; donnez-moi  la  simplicité.  Vous  savez,  6 
Dieu  vivant,  que  le  zèle  ardent  qui  m'anime 
pour  le  service  de  mon  roi,  me  fait  tenir  à  bon- 
heur d'annoncer  votre  Évangile  à  ce  grand  mo- 
narque, grand  véritablement,  et  digne  par  la 
grandeur  de  son  âme  de  n'entendre  que  de  gran- 
des choses,  qu'on  ne  lui  inspire  que  de  grands 
desseins  pour  son  salut  ;  digne ,  par  l'amour  qu'il 
a  pour  la  vérité,  de  n*être  jamais  déçu.  Sire, 
c'est  Dieu  qui  doit  parler  dans  cette  chaire  :  qu'il 
fasse  donc  par  son  Saint-Esprit,  car  c'est  lui 
seul  qui  peut  faire  un  si  grand  ouvrage,  que 
l'homme  n'y  paraisse  pas;  afin  que  Dieu  y  par- 
lant tout  seul ,  par  la  pureté  de  son  Evangile ,  il 
fasse  dieux  tous  ceux  qui  l'écoutent,  et  particu- 
lièrement Votre  Majesté,  qui  ayant  déjà  l'honneur 
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de  le  représenter  sur  la  terre,  doit  aspirer  à  ce- 
lai d'être  semblable  à  lui  dans  l'éternité ,  en  le 
voyant  face  à  face,  tel  qu'il  est,  et  selon  Tim- 
mensité  de  sa  gloire,  que  Je  vous  souhaite,  au 
nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 
Amen. 


QUATRIÈME  SERMON 

POUR 
LE  PREMIER  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

SUR  LA  PÉinTENCE. 

I  Trob  moUfo  prcsuots  qui  doiyent  exciter  let  hommes  à  la 
pénitence.  Vainet  Idolee  que  le  pécheur  ae  fait  de  U  miséri- 
corde et  de  la  Justice  :  assurance  de  la  fémissSon  pour  ceux 
qui  retournent  à  Dieu.  DifQculté  de  la  conversion  :  puissance 
de  Dieu  pour  l'opérer.  Caractères  de  U  vraie  pénitence  et  ses 
eflets.  Prix  du  temps  que  Dieu  nous  accorde  :  pourouol  les 
hommes  le  perdent  si  aisément  :  illusions  qu*il  leur  uit.  Né- 
cessité d'une  pénitence  qui  ne  connaisse  point  de  délais. 


AdjaTanies  autem  exliortamar  ne  in  Taconm  gratiam  Dd 

recipiatis. 

jS'ous  vouM  exhortoHi ,  bh  votu  aidant,  quetwas  ne  re- 
aviez  point  en  vain  la  grâce  de  Dieu,  II.  Cor.  ti,  1. 

'    C'est  avec  raison ,  chrétiens ,  que  nous  repro- 
chons aux  pécheurs  que  leur  infidélité  est  inex- 
cusable :  car  il  n'y  a  grâce,  il  n'y  a  remède,  il 
n'y  a  sorte  de  secours  qu'ils  puissent  demander 
à  Dieu  pour  se  retirer  de  l'abtme,  qui  ne  leur 
soit  tous  les  Jours  offert  par  cette  miséricorde 
infinie  qui  ne  yeut  pas  leur  mort,  mais  leur 
conversion.  Pour  nous  en  convaincre,  mes  frères, 
examinons.  Je  vous  prie,  attentivement  ce  que 
peut  désirer  un  homme  que  le  remords  de  sa 
conscience  presse  de  retourner  à  la  droite  voie. 
La  première  pensée  qui  lui  vient  est  celle  de  ses 
péchés,  dont  l'horreur  et  la  multitude  le  font 
douter  du  pardon.  Sur  cela  nous  lui  annonçons 
de  la  part  de  Dieu  et  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  est  notre  propitiateur  par  son  sang; 
nous,  dis-Je,  dans  lesquels  il  a  plu  à  Dieu  de 
mettre  le  ministère  de  paix  et  de  réconciliation, 
nous  lui  annonçons  l'indulgence  et  la  rémission 
de  ses  crimes.  Il  commence  à  respirer  dans  cette 
espérance;  mais  une  seconde  difficulté  le  vient 
rejeter  dans  de  nouveaux  troubles  :  c'est  l'obli- 
gation  de  changer  sa  vie  ou  ses  inclinations  cor- 
rompues ;  et  ses  habitudes  invétérées  lui  font 
sentir  des  empêchements  qu'il  ne  croit  pas  pou- 
voir Jamais  surmonter.  Pour  le  rassurer  de  cette 
crainte,  nous  lui  découvrons  dans  les  mains  de 
DKcn ,  et  dans  les  secrets  de  sa  puissance ,  des 
remèdes,  premièrement  très-efficaces,  puisqu'ils 
guértuent  infailliblement  tous  ceux  qui  s'en 
fervent ,  et  secondement  très-présents ,  puisqu'on 


SUR  LA  PÉNITENCE. 

les  donne  toujours  à  qui  les  demande.  Ainsi  tes 
plus  grands  pécheurs  ne  pouvant  douter,  ni  du 
pardon  s'ils  se  convertissent,  ni  de  leur  conver- 
sion s'ils  l'entreprennent,  ils  n'ont  plus  rieo  à 
désirer  que  du  temps  pouraccomplir  cet  ouvrage: 
et  sur  ce  sti^et,  chrétiens,  ee  n'est  pas  à  nous  à 
leur  répondre  ;  mais  Dieu  se  déclare  assez  par  lei 
effets  mêmes  :  car  il  prolonge  leur  vie ,  il  disii- 
mule  leur  ingratitude;  et  recuittit  tous  les  Jonn 
le  temps  destiné  à  la  colère ,  il  (ait  connaître  as- 
sez clairement  qu'il  veut  donner  du  loisir  à  la 
pénitence. 

Par  où  il  nous  montre  9  mes  firères,  qu'il  ne  r^ 
fuse  rien  aux  pécheurs  de  ce  qui  leur  est  néees- 
saire.  Ils  ont  besoin  de  trois  choses  :  de  la  mi- 
séricorde divine ,  de  la  puissance  divine,  de  la 
patience  divine  :  de  la  miséricorde  pour  leur  par> 
donner,  de  la  puissance  pour  les  aseourlr,  de  la 
patience  pour  les  attendre  ;  et  Dieu  accorde  tout 
libéralement.  La  miséricorde  promet  le  pardon, 
la  puissance  offre  le  secours,  la  patience  danœ le 
délai.  Que  reste-t-il  maintenant,  shKm  que  noos 
disions  aux  pécheurs  avec  l'apôtre  :  Àdjfwm- 
tes  autem  exhortamur  ne  in  vacuum  gratiam 
Dei  recipiatis?  «  Nous  vous  exhortons,  mes 
«  firères,  que  vous  ne  receviez  pas  en  vain  la 
«  grâce  de  Dieu  :  »  ne  rejetez  pas  la  grâce  de  la 
rémission  qui  promet  d'abolir  vos  crimes;  ne  re- 
cevez pas  en  vain  la  grâce  de  la  converÀnds 
cœur  qui  s'offre  pour  corriger  vos  moeurs  dèfct 
vées  ;  enfin  ne  recevez  pas  en  vain  cette  troiaièiiie 
grâce  si  considérable ,  qui  vous  est  donnée  pour 
faire  profiter  les  deux  autres,  Je  veux  dire  le 
temps,  ce  temps  précieux  dont  il  ne  s'écoule fas 
un  seul  moment  qui  ne  puisse  vous  valoir  ma 
éternité.  Voilà ,  mes  frères,  trois  motib  prpisinlf 
pour  exciter  les  hommes  à  la  pénitence ,  el  c'est 
le  partage  de  c?  discours. 
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n  est  assez  naturel  à  l'homme  de  se  laisser 
emporter  facilement  aux  extrémités  opposées. 
Le  malade,  pressé  de  la  fièvre,  désespère  de  sa 
guérison;  le  même  étant  rétabli  s'imaglDe  quil 
est  immortel.  Dans  les  horreurs  de  l'orage,  k 
nautonier  effirayé  dit  un  adieu  étemdl  aux  flots; 
mais  aussitôt  que  la  mer  est  un  peu  apaisés,  fl 
se  rembarque  sans  crainte ,  comme  s'il  avait  dans 
ses  mains  les  vents  et  les  tempêtes.  Cet  hoauM 
qui  s'est  pensé  perdre  dans  une  intrigue  dange- 
reuse ,  renonçait  de  tout  son  cœur  à  la  cour;  et 
à  peine  s*est-il  démêlé,  qu*il  se  rengage  de  bob- 
veau ,  comme  s*il  avait  essuyé  toute  la  colère  da 
la  fortune.  Cette  conduite  inégale  et  désordonnée 
éclate  principalement  dans  les  pécheurs,  mais 
d'une  manière  opposée.  Car  cette  fblle  et  témé- 
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ntre  conflanee  par  laquelle  ils  se  Dourrissent 
dans  leurs  péchéi,  les  conduit  à  la  fin  au  dé- 
sespoir :  ils  passent  da  désespoir  à  Tespérance  : 
dans  la  chaleur  de  leurs  crimes,  ils  ne  peuvent 
croire  que  Dieu  les  punisse  ;  et  puis ,  accablés  de 
knr  pesanteur,  ils  ne  peuvent  plus  croire  que 
Dieu  leur  pardcmne  :  «  et  ils  vont  de  péchés  en 

•  pédiés  comme  à  une  ruine  certaine,  désespérés 
«  par  leur  espérance  :  »  Feruntur  magno  im- 
petu,  mUlo  revoeante^  tpe  desperaii  \ 

En  effet,  considérez  cet  homme  emporté  dans 
rardeor  de  sa  passion;  il  ne  trouve  aucune  ap- 
parenee  qu'un  Dieu  si  grand  et  si  bon  veuille 
tyranniser  sa  créature,  ni  exercer  sa  puissance 
pour  briser  vn  vaisseau  de  terre  :  longtemps  il 
i^est  flatté  de  cette  pensée,  qu'il  n'était  pas  di- 
gne de  Dleo  de  se  tenir  offensé  de  ce  que  faisait 
un  néant,  ni  de  s*élevei  contre  un  néant.  Après , 
une  leccMide  réflexion  lui  fait  voir  combien 
eette  entr^rise  est  ftarieuse ,  qu'un  néant  s'é* 
lève  contre  Dleo.  Là  il  se  dit  à  lui-même  ce  que 
criait  le  prophète  à  ce  capitaine  des  Assyriens  : 
«  Contre  qol  as*ta  blasphémé,  contre  qui  as-tu 

•  élevé  ta  voix  et  tourné  tes  regards  superbes?  » 
Quem  bbupkemoiUf  contra  quemexcUtasiivih 
cem  iuam,  eielevasH  in  excelsum  oculos  tuosP 

•  (Test  eontre  le  Saint  d'Israël ,  »  c'est  contre  un 
Dieu  tôot-pnlssant  :  Contra  Sanctum  Israël*. 
Son  audace  insensée  le  confond  ;  et  lui,  qui  ne 
voyait  rien  qui  pût  épuiser  la  miséricorde,  ne 
voit  plus  rien  maintenant  qui  puisse  apaiser  la 
Justice.  Biais  voici  la  cause  apparente  de  cet  éga- 
rement prodigieux  :  c'est  en  effet ,  chrétiens ,  que 
roue  et  Tautre  de  ces  qualités  est  d'une  grandeui 
Infinie ,  Je  veux  dire  la  miséricorde  et  la  justice  : 
de  iorte  que  celle  que  l'on  envisage  occupe  telle- 
■ent  la  pensée,  qu'elle  n'y  laisse  presque  plus 
àt  place  pour  Tautre  ;  d'autant  plus  que  parais- 
mit  opposées,  on  ne  comprend  pas  aisément 
qn^dles  paissent  subsister  ensemble  dans  ce  su- 
prême degré  de  perfection  :  ce  qui  fait  que  la 
grande  idée  de  la  miséricorde  fait  que  le  pécheur 
onblic  la  Justice,  et  que  la  Justice  réciproque- 
ment détrait  en  son  esprit  la  miséricorde  ;  de 
sorte  que  rabattement  de  son  désespoir  égale  les 
«aportements  et  la  folle  présomption  de  son  es- 


U  Doos  fknt  détruire,  messieurs,  ces  vaines 
de  la  miséricorde  et  de  la  Justice,  que  le 
péeheor  aveuglé  adore  en  la  place  de  la  vérita- 
ble Jostice  et  de  la  véritable  miséricorde.  Vous 
vous  trompez ,  6  pécheurs ,  lorsque  vous  vous  pcr- 
follement  que  ces  deux  qualités  sont  in- 
ipatibles,  poisqu'au  contraire  ellessontamies. 


'  JL  jtm§.  Senm,  IX,  a*  4,  t  T,  eol.  lOS. 
*  IT.  Mtf.  UUIS. 
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Car,  mes  frères,  la  bonté  de  Dieu  n'est  pas  une 
bonté  insensible ,  ni  une  bonté  déraisonnable  ; 
le  Dieu  que  nous  adorons  n'est  pas  le  Dieu  des 
marcionites,  un  Dieu  qui  ne  punit  pas,  souffrant 
Jusqu'au  mépris  et  indulgent  Jusqu'à  la  faiblesse  : 
ce  n'est  pas  un  Dieu,  dit  Tertuliien,  «  sous 
«  lequel  les  péchés  soient  à  leur  aise ,  et  dont 
«  l'on  se  puisse  moquer  impunément  :  »  sub  quo 
delicia  gauderent,  cm  diabolus  Uluderet.  Vou- 
lez-vous savoir  comment  il  est  bon,  voici  une 
belle  réponse  de  Tertuliien  :  «  D  est  bon ,  non 
pas  en  souffrant  le  mal,  mais  en  se  déclarant  son 
ennemi  :  Qui  non  alias  plene  bonus  sil,  msi 
mali  œmulus.  Sa  Justice  fait  partie  de  sa  bonté  : 
pour  être  bon  comme  il  faut ,  «  il  exerce  l'amour 
«  qu'il  a  pour  le  bien  par  la  haine  qu'il  a  pour  le 
•  mal  :  »  Uii  boni  atnorem  odio  mali  exerceal\ 
Ne  vous  persuadez  donc  pas  que  la  Justice  soit 
opposée  à  la  bonté  dont  elle  prend  au  contraire 
la  protection ,  et  Tempéche  d'être  exposée  au 
mépris. 

Mais  sachez  que  la  bonté  n'est  pas  non  plus 
opposée  à  la  Justice  ;  car  si  elle  lui  6te  ses  victi- 
mes ,  elles  les  lui  rend  d'une  autre  sorte  :  au  lieu 
de  les  abattre  par  la  vengeance ,  elle  les  abat  par 
l'humilité  ;  au  lieu  de  les  briser  par  le  châtiment , 
elle  les  brise  par  les  douleurs  de  la  pénitence  :  et 
s'il  faut  du  sang  à  la  Justice  pour  le  satisfaire , 
la  bonté  lui  présente  celui  d'un  Dieu.  Ainsi, 
bien  loin  d'être  incompatibles ,  elles  se  donnent 
la  main  mutuellement.  Il  ne  faut  donc  ni  présu- 
mer ni  désespérer.  Ne  présumez  pas ,  6  pécheurs  ! 
parce  qu'il  CLt  très-vrai  que  Dieu  se  venge  ;  mais 
ne  vous  abandonnez  pas  au  désespoir,  parce  que , 
s'il  m'est  permis  de  le  dire,  il  est  encore  plus 
vrai  que  Dieu  pardonne. 

Cette  vérité  étant  supposée,  il  est  temps  main- 
tenant, messieurs,  que  Je  tâche  de  vous  faire 
entendre  par  les  Écritures  cette  grâce  singulière 
de  !a  rémission  des  péchés.  Comme  c'est  le  fruit 
principal  du  sang  du  nouveau  Testament,  et 
l'article  fondamental  de  la  prédication  évangéli- 
que,  le  Saint-Esprit ,  mes  frères ,  a  pris  un  soin 
particulier  de  nous  en  donner  une  vive  idée, 
et  de  nous  l'exprimer  en  plusieurs  façons ,  afin 
qu'il  entre  en  nos  cœurs  plus  profondément.  Il 
dit  que  Dieu  oublie  les  péchés,  qu'il  ne  les  im- 
pute pas,  qu'il  les  couvre;  il  dit  aussi  qu'il  les 
lave ,  qu'il  les  éloigne  de  nous ,  et  qu'il  les  efface. 
Pour  entendre  le  secret  de  ces  expressions ,  et 
des  autres  que  nous  voyons  dans  les  saintes  Let- 
tres ,  il  faut  remarquer  attentivement  l'effet  du 
péché  dans  le  cœur  de  Thomme,  et  l'effet  du  pé- 
ché dans  le  cœur  de  Dieu. 

Le  péché  dans  le  cœur  de  l'homme  est  une 

1  Adv.  Marciom,  lib.  n,  d*  36. 
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humeur  pestiiente  qui  le  dévore ,  et  une  tache  in- 
fâme qui  le  déflgure.  Il  faut  purger  cette  humeur 
maligne ,  et  Tarrachcr  de  nos  entrailles  :  «  Au- 
•  tant  que  le  levant  est  loin  du  couchant,  autant 
<t  éloigne-t-il  de  nous  nos  iniquités  :  »  Quantum 
disiat  ortus  ah  occidente,  longe  fecit  a  nobis 
tniguitates  nostras  '  :  et  pour  cette  tache  hon 
teuse ,  il  faut  passer  Téponge  dessus ,  et  qu'il 
n'en  reste  plus  aucune  marque  :  «  Israël ,  c'est 
«  moi  qui  t'ai  fait ,  ne  t'oublie  pas  de  ton  Créa- 
«  teur  ;  c'est  moi  qui  ai  effacé  tes  iniquités  comme 
«  un  nuage  qui  s'évanouit,  et  comme  une  légère 
«  vapeur,  »  qui ,  étant  dissipée  par  un  tourbillon, 
ne  laisse  pas  dans  l'air  le  moindre  vestige  :  Delevi 
ut  nubem  iniquitates  tuas  y  et  quasi  nebulam 
peccatatua*. 

Mais ,  mes  sœurs ,  à  l'égard  de  Dieu ,  le  péché 
&  des  effets  bien  plus  redoutables  :  il  fait  un  cri 
terrible  à  ses  oreilles  toujours  attentives ,  il  est  un 
spectacle  d'horreur  à  ses  yeux  toujours  ouverts. 
Ce  spectacle  cause  Taversion ,  et  ce  cri  demande 
la  vengeance.  Pour  rassurer  les  pécheurs.  Dieu 
leur  déclare ,  par  son  Écriture ,  qu'il  couvre  leurs 
crimes  pour  ne  les  plus  voir;  qu*il  les  met  der- 
r  ière  son  dos ,  de  peur  que ,  paraissant  à  ses  yeux, 
ils  ne  fassent  soulever  son  cœur;  enfin  qu*il  les 
oublie,  qu'il  n'y  pense  plus.  Et  quant  à  ce  cri 
funeste.  Il  en  étouffe  le  son  par  une  autre  voix  ; 
pendant  que  nos  péchés  nous  accusent ,  il  produit 
«  un  avocat  pour  nous  défendre ,  Jésus-Christ , 
«  le  Juste ,  qui  est  la  propitiation  pour  nos  cri- 
«  mes^;  »  il  déclare  qu'il  ne  veut  plus  qu'on  nous 
les  impute ,  ni  que  nous  en  soyons  jamais  recher- 
chés. «  Le  ciel  et  la  terre  s'en  réjouissent,  les 
«  montagnes  tressaillent  de  Joie ,  parce  que  le 
«  Seigneur  a  fait  miséricorde  :  »  Laudate,  cœli; 
jubilalCy  extrema  terrœ;  resonate  y  montes  y 
laudationem,  quoniam  misericordiam  fecit 
Dominus^. 

Vous  voyez  donc,  mes  frères,  la  rémission 
des  péchés  expliquée  et  autorisée  en  toutes  les 
formes  qu'une  grâce  peut  être  énoncée.  Horta- 
mur  vos  ne  in  vacuum  gratiam  Dei  rccipia- 
lis  5  :  «  Nous  vous  exhortons  que  vous  ne  receviez 
«  pas  en  vain  cette  grâce.  »  Mais  quel  en  doit 
être  l'effet?  il  faut  que  le  Saint-Esprit  nous  l'ap- 
prenne.  Dieu  envoie  ses  prédicateurs  :  «  Allez, 
«  dit-il  à  son  prophète,  et  criez  vers  l'aquilon  ; 
«  Revenez,  rebelle  Israël,  dit  le  Seigneur,  et  je 
«  ne  détournerai  point  mon  visage  de  vous,  parce 
«  que  je  suis  saint,  dit  le  Seigneur,  et  que  ma 
«  colère  ne  durera  pas  éternellement.  Après  cela, 

•  p*.  ai,  12. 

•  b,  xLiv,  a. 

»  I.  Jonn.  U»  I,  2. 
*  /*.  xuv,  23. 
»  n.  Cor,  VI,  I. 


«  on  a  entendu  des  voix  confuses  dans  les  che- 
<<  mins,  des  pleurs  et  des  hurlements  des  enfants 
«  d'Israël,  parce  qu'ils  ont  rendu  leurs  voles  cri- 
«  minelles ,  et  qu'ils  ont  oublié  leur  Seigneur  et 
«  leur  Dieu  '.  Ecartez  loin  de  vous  toutes  les  pré- 
«  varications  dont  vous  vous  êtes  rendu  coupa- 
«  ble ,  dit  Dieu  dans  un  autre  prophète ,  et  faites* 
«  vousun  cœur  nouveau.  Pourquoi  mourrez-vous, 
«  maison  d'Israël?  Je  ne  veux  point  la  mort  de 
«  celui  qui  meurt ,  dit  le  Seigneur  Dieu  ;  retournez 
«  à  moi  et  vivez  :  »  Projicite  a  vobis  omnespra- 
varicationes  vestraSyfacite  vobis  cor  novum  et 
spiritum  novum.  Et  quare  moriemini,  domus 
Israël?  Quianolomortem  morientis y  didt Do- 
minus  Deus;  revertimini  et  vimte  •.  Pourquoi 
voulezvous  périr?  pourquoi  vous  obstiDei-vous  à 
votre  ruine?  Dieu  veut  vous  pardonner,  vous 
seul  ne  vous  pardonnez  pas.  Deus  meus,  miseri- 
cordia  mea^  :  «  0  Dieu  !  qui  êtes  pour  moi  un 
«  Dieu  de  miséricorde!  »  «  0  nom,  dit  saint  Au- 
«  gustin ,  sous  lequel  personne  ne  doit  désespc- 
«  rer  !  »  0  nomen  sub  quo  nemini  desperandum 
est^l  0  prodige!  retournez  donc  à  .votre  père; 
débauchée ,  retournez  a  votre  mari  ;  mais  retour- 
nez en  confessant  votre  crime;  dites  :  J'ai  pé- 
ché :  Peccavi^'^  et  reconnaissez  votre  iniquité  : 
Verumtamen  scito  iniquitatem  tuam^.  Ne  son- 
gez pas  à  vous  excuser;  n'accusez  pas  les  étoi- 
les ,  le  tempérament  ;  ne  dites  pas  :  Cest  la  for- 
tune, la  rencontre  m'a  emporté;  n'accusez  pas 
même  le  diable  :  Nemincm  quœras  accusare, 
ne  accusatorem  inventas  a  quo  non  possis  (e 
defenderc,  Jpse  diabolus  gaudctcum  accusalurj 
vult  omnino  ut  accuses  illum ,  vuUut  a  te  ferai 
criminationemy  cum  tuperdas  confessionem:  : 
«  Ne  cherchez  à  accuser  personne,  de  peur  que 
«  vous  ne  trouviez  un  accusateur  dont  vous  ne 
«  puissiez  vous  défendre.  Le  diable  se  réjouit 
«  lorsqu'il  est  accusé  :  il  veut  très-fort  que  vous 
«  l'accusiez,  il  désire  que  vous  rejetiez  sur  lui 
«tous  vos  torts,  afln  que  vous  perdiez  tout  le 
«  fruit  d'une  humble  confession.  »  Ne  cherchez 
donc  pas  des  excuses. 

Autre  chose  d*agir  avec  un  père,  autre  cbose 
de  répondre  devant  un  juge  :  ici  l'on  se  défend, 
et  là  on  confesse  :  un  juge  veut  le  cbâtiment,  et 
un  père  la  conversion.  Mais  ce  changement  est^ 
bien  possible?  cet  Éthiopien  pourra-t-il  liien  dé- 
pouiller sa  peau?  ce  pécheur  endurci  poum-t-iï 
bien  se  priver  de  ces  dangereuses  pratl^ies? 

«  Jerem,  m,  12-21. 
2  Ézeck.  xvni,3I,  32. 

•  Pt,  Lvin,  II. 

*  In  Ps.  LVIII,  n»  II ,  t  lY,  col.  575. 

*  II.  Reff,  XII,  13. 

•  Jerem,  m,  I3. 
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Cesl  ee  qoe  nous  auront  à  examiner  dans  la 
deuxième  partie. 

DEUXlàMB  POIHT. 

Quand  on  parle  devant  un  juge ,  on  dit  :  Je  ne 
Vol  pas  iait ,  on  bien  :  J'ai  été  surpris ,  on  m*a 
engagé  contre  mon  dessein ,  j*ai  été  plus  loin  que 
je  ne  pensais.  Mes  frères ,  ne  nous  défendons  pas 
de  la  sorte  ;  ne  cherchons  pas  de  vaines  excuses 
pcrar  couvrir  notre  ingratitude ,  qui  n'est  toujours 
que  trop  criminelle.  Devant  un  Juge ,  on  cherche 
des  Mtes;  songez  que  vous  parlez  à  un  père ,  où 
la  principale  défense  c'est  d'avouer  simplement 
sa  fonte.  J*ai  failli ,  J'ai  mal  fait ,  Je  m'en  repens , 
J'ai  recours  à  votre  bonté ,  Je  demande  pardon  de 
ma  faute.  Si  personne  ne  l'a  encore  obtenue 
de  vous,  Je  suis  téméraire  d'oser  le  prétendre  : 
si  votre  bonté  au  contraire  a  déjà  fait  tant  de 
grâces,  vous-même  accordez-moi  le  pardon ,  qui 
m*avex  commandé  l'espérance. 

Le  prophète  représente  la  synagogue  comme 
une  désespérée  qui  s'est  abandonnée  à  des  étran- 
gers, et  qui,  craignant  le  courroux  de  son  mari , 
ne  veut  plus  retourner  à  sa  compagnie  :  Despe- 
ravi,  neçuaguam  faciam,  adamavi  quippe 
aliénas,  eipasieos  ambulabo  '  :  «  Il  n'y  a  plus 
«  de  retour,  Je  ne  le  ferai  pas.  » 

Noos  n'avons  rien  fait,  chrétiens ,  de  persua* 
der  aux  pécheurs  que,  s'ils  retournent  à  Dieu, 
ils  peuvent  facilement  obtenir  leur  grâce  :  car 
cette  œuvre  de  la  rémission  dépendant  purement 
de  lui,  il  est  aisé  d'en  attendre  une  bonne  issue. 
Mais  l'ouvrage  de  leur  conversion ,  le  change- 
ment  de  leur  coeur  où  nous  leur  demandons  leur 
propre  travail ,  c'est  celui-là  qui  les  désespère  : 
car  encore  que  tout  nous  tombe  des  mains,  que 
notre  extrême  faiblesse  ne  puisse  plus  disposer 
d'aucunes  choses,  il  n'y  a  rien  toutefois  dont 
_  puissions  moins  disposer  que  de  nous-mê- 
.  Étrange  maladie  de  notre  nature  !  11  n'y  a 
rien  qui  soit  moins  en  notre  pouvoir  que  l'usage 
de  notre  volonté  ;  en  un  mot ,  rien  que  nous  puis- 
moins  faire  que  ce  que  nous  faisons  quand 
le  voulons  :  de  sorte  qu'il  est  plus  aisé  à 
rhomme  d'obtenir  de  Dieu  ce  qu'il  voudra ,  qu'il 
ne  loi  Cil  aisé  de  le  vouloir.  Prouvons  manlfes- 
temeol  eette  vérité. 

Deux  obstacles  presque  invincibles  nous  em- 
pêchent d'être  les  maîtres  de  nos  volontés,  l'in- 
dinalIOQ  et  l'habitude.  L'inclination  rend  le  vice 
•imable,  l'habitude  le  rend  nécessaire.  Nous  n'a- 
TDDS  pas  en  notre  pouvoir  ni  le  commencement 
de  rhidinatlon ,  ni  la  (In  de  Thabitude.  L'inclina- 
tion nous  enchaîne ,  et  nous  jette  dans  une  pri- 
son ;  l'habitude  nous  y  enferme ,  et  mure  la  porte 

1  /rm».  If,  SS. 

—  T.  M. 


sur  nous  pour  ne  nous  laisser  plus  aucune  sortie  : 
Inclusum  se  sentit  difficuHate  viHorum;  et 
quasi  muro  impossibilitatis  erecto  portisque 
clausiSy  qua  évadât  non  invenit  \  De  sorte  que 
le  misérable  pécheur,  qui  ne  fait  que  de  vains 
efforts,  et  retombe  toujours  dans  l'abtme,  dé- 
sespérant d'en  sortir,  s'abandonne  enfin  à  ses 
passions,  et  ne  prend  plus  aucun  soin  de  les  re- 
tenir :  Desperantesy  semetipsostradiderunt  im- 
pudicitiœ,  in  operatianem  immunditiœ  omnis, 
in  avaritiam  '. 

Ce  que  peut  désirer  un  homme  que  son  naturel 
tyrannise,  c'est  qu'on  le  change,  qu'on  le  re- 
nouvelle, qu'on  fasse  de  lui  un  autre  homme. 
Cest  ce  que  nous  dit  tous  les  Jours  cet  ami  co- 
lère, lorsque  nous  le  reprenons  de  ses  prompti- 
tudes, de  ses  emportements,  de  ses  violences. 
Il  répond  qu'il  n'est  pas  possible  de  se  délivrer 
de  la  tyrannie  de  l'humeur  qui  le  domine;  qu'il 
y  résiste  quelquefois,  mais  qu'à  la  longue  ce 
penchant  l'entraîne  ;  que  si  l'on  exige  de  loi  d'au- 
tres mouvements,  il  faut  donc  nécessairement 
le  faire  un  autre  homme.  Or,  ce  que  demande, 
mes  frères ,  la  nature  fkible  et  impuissante ,  c'est 
ce  que  la  grâce  lui  offre  pour  se  réformer  :  car  la 
conversion  du  pécheur  est  une  nouvelle  naissance. 
On  renouvelle  l'homme  Jusqu'à  son  principe, 
c'est-à-dire ,  jusqu'à  son  coeur  ;  on  brise  le  cœur 
ancien,  et  on  lui  donne  un  cœur  nouveau  :  Qui 
finxit  singillaHm  corda  eorum  ^  :  «  C'est  lui  qui 
«  a  formé  le  cœur  de  chacun  d'eux.  »  «  Pour  créer 
«  un  cœur  pur,  il  faut,  dit  saint  Augustin,  briser 
«  le  cœur  impur  :  »  Ut  creatur  cor  mundum, 
conteratur  imtnundum^.  La  source  étant  dé- 
tournée, il  faut  bien  que  le  ruisseau  prenne  un 
autre  cours. 

Que  si  la  grâce  peut  vaincre  l'inclination ,  die 
surmontera  aussi  l'habitude  :  car  l'habitude, 
qu'est-ce  autre  chose  qu'une  inclination  fortifiée? 
Mais  nulle  force  ne  peut  égaler  celle  de  l'esprit  qui 
nous  pousse.  S'il  faut  fondre,  de  la  glace ,  Dieu 
fera  souffler  son  esprit ,  et  d'un  cœur  le  plus  en- 
durci sortiront  les  larmes  de  la  pénitence  :  Flabit 
spiritus  ejusy  etfluentaquœ  '.  Que  s'il  faut  faire 
un  plus  grand  effort ,  il  enverra  son  «  esprit  de 
«  tourbillon,  qui  pousse  violemment  les  murail- 
«  les  :  »  Quasi  turbo  impellens  parietem  <^  ;  «  son 
«  esprit  qui  renverse  les  montagnes,  »  et  déracine 
les  cèdres  du  Liban  :  Spiritus  Domini  subver- 
tens  montes  7.  Quand  vouscourriez  à  la  mort  avec 
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Cesl  ee  qoe  nous  anroitf  à  examinfr  dans  la 
deuxième  partie. 

DBUXlkMB  poiht. 

Quand  on  parie  devant  un  juge ,  on  dit  :  Je  ne 
Tai  pas  iait ,  ou  bien  :  J'ai  été  surpris ,  on  m'a 
engagé  contre  mon  dessein ,  j'ai  été  plus  loin  que 
je  ne  pmsais.  Mes  frères ,  ne  nous  défendons  pas 
de  la  aorte  ;  ne  cherchons  pas  de  vaines  excuses 
pour  couvrir  notre  ingratitude ,  qui  n'est  toujours 
que  trop  criminelle.  Devant  un  juge ,  on  cherche 
des  ftdtes;  songez  que  vous  parlez  à  un  père,  où 
la  principale  défense  c'est  d'avouer  simplement 
sa  fonte.  J'ai  ftdlli ,  j*ai  mal  fait ,  je  m'en  repens , 
J'ai  recours  à  votre  bonté ,  je  demande  pardon  de 
ma  faute.  Si  personne  ne  Ta  encore  obtenue 
de  vous,  je  suis  téméraire  d'oser  le  prétendre  : 
si  votre  bonté  au  contraire  a  déjà  fait  tant  de 
grâces,  voaaHoaéme  accordez-moi  le  pardon ,  qui 
m*avei  commandé  l'espérance. 

Le  prophète  représente  la  synagogue  comme 
unedése^èrée  qui  s'est  abandonnée  à  des  étran- 
gers ,  et  qui ,  craignant  le  courroux  de  son  mari , 
ne  veut  plus  retourner  à  sa  compagnie  :  Despe- 
ravi,  neguaquam  faciam^  adamavi  quippe 
aliénas,  eipasi  eos  ambulabo  '  :  «  Il  n'y  a  plus 
«  de  retour,  Je  ne  le  ferai  pas.  » 

Noos  n*avons  rien  fait ,  chrétiens ,  de  persua- 
der  aux  pécheurs  que ,  s'ils  retournent  à  Dieu , 
ils  peuvent  facilement  obtenir  leur  grâce  :  car 
cette  œuvre  de  la  rémission  dépendant  purement 
de  lui,  il  est  aisé  d'en  attendre  une  bonne  issue. 
Mafo  l'ouvrage  de  leur  conversion ,  le  change- 
ment de  leur  cœur  où  nous  leur  demandons  leur 
propre  travail,  c'est  celui-là  qui  les  désespère  : 
car  encore  que  tout  nous  tombe  des  mains,  que 
notre  extrême  faiblesse  ne  puisse  plus  disposer 
d'aucunes  choses,  il  n'y  a  rien  toutefois  dont 
_  puissions  moins  disposer  que  de  nous-mé- 
.  Étrange  maladie  de  notre  nature  I  II  n'y  a 
rien  qui  soit  moins  en  notre  pouvoir  que  l'usage 
de  notre  volonté  ;  en  un  mot ,  rien  que  nous  puis- 
ions moins  faire  que  ce  que  nous  faisons  quand 
noua  le  voulons  :  de  sorte  qu'il  est  plus  aisé  à 
rhoaune  d'obtenir  de  Dieu  ce  qu'il  voudra ,  qu'il 
ne  loi  est  aisé  de  le  vouloir.  Prouvons  manifes- 
tement cette  vérité. 

Deux  obstacles  presque  invincibles  nous  em- 
pêchent d'être  les  maîtres  de  nos  volontés,  l'In- 
elination  et  l'habitude.  L'inclination  rend  le  vice 
aimable,  l'habitude  le  rend  nécessaire.  Nous  n'a- 
vons pas  en  notre  pouvoir  ni  le  commencement 
de  rhiclinatlon ,  ni  la  (In  de  l'habitude.  L'inclina- 
tion nous  enchaîne ,  et  nous  jette  dans  une  pri- 
son ;  l'habitude  nous  y  enferme ,  et  mure  la  porte 

1  Jtrtim,  n,  15. 
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sur  nous  pour  ne  nous  laisser  plus  aucune  sortie  : 
Inclusutn  se  sentit  difficultate  vitiorum;  et 
quasi  muro  impossibilitatis  erecto  portisque 
clausiSj  qua  évadai  non  invenii  ^  De  sorte  que 
le  misérable  pécheur,  qui  ne  fait  que  de  vains 
efforts,  et  retombe  toujours  dans  l'abtme,  dé- 
sespérant d'en  sortir,  s'abandonne  enfin  à  ses 
passions,  et  ne  prend  plus  aucun  soin  de  les  re- 
tenir :  Desperantesj  semetipsostradideruntim- 
pudiciticBy  in  operatianem  immunditiœ  omnis, 
in  avaritiam  '. 

Ce  que  peut  désirer  un  homme  que  son  naturel 
tyrannise,  c'est  qu'on  le  change,  qu'on  le  re- 
nouvelle, qu'on  fasse  de  lui  un  autre  homme. 
Cest  ce  que  nous  dit  tous  les  jours  cet  ami  co- 
lère, lorsque  nous  le  reprenons  de  ses  prompti- 
tudes, de  ses  emportements,  de  ses  violences. 
Il  répond  qu'il  n'est  pas  possible  de  se  délivrer 
de  la  tyrannie  de  l'humeur  qui  le  domine;  qu'il 
y  résiste  quelquefois,  mais  qu'à  la  longue  ce 
penchant  l'entratne  ;  que  si  l'on  exige  de  lui  d'au- 
tres mouvements,  il  faut  donc  nécessairement 
le  faire  un  autre  homme.  Or,  ce  que  demande, 
mes  frères ,  la  nature  fkible  et  impuissante ,  c'est 
ce  que  la  grâce  lui  offre  pour  se  réformer  :  car  la 
conversion  du  pécheur  est  une  nouvelle  naissance. 
On  renouvelle  l'homme  jusqu'à  son  principe, 
c'est-à-dire,  jusqu'à  son  cœur;  on  brise  le  cœur 
ancien ,  et  on  lui  donne  un  cœur  nouveau  :  Qui 
finxit  sinqillatim  corda  eorum  ^  :  «  C'est  lui  qui 
«  a  formé  le  cœur  de  chacun  d'eux.  »  «  Pour  créer 
«  un  cœur  pur,  il  faut,  dit  saint  Augustin,  briser 
«  le  cœur  impur  :  »  Ut  creatur  cor  mundum, 
conteratur  itnmundum*.  La  source  étant  dé- 
tournée, il  faut  bien  que  le  ruisseau  prenne  un 
autre  cours. 

Que  si  la  grâce  peut  vaincre  l'inclination ,  elle 
surmontera  aussi  l'habitude  :  car  l'habitude, 
qu'est-ce  autre  chose  qu'une  Inclination  fortifiée? 
Mais  nulle  force  ne  peut  égaler  celle  de  l'esprit  qui 
nous  pousse.  S*il  faut  fondre,  de  la  glace ,  Dieu 
fera  souffler  son  esprit ,  et  d'un  cœur  le  plus  en- 
durci sortiront  les  larmes  de  la  pénitence  :  Flabit 
spiritus  ejuSf  etfluentaquœ  ^  Que  s'il  faut  faire 
un  plus  grand  effort ,  il  enverra  son  «  esprit  de 
«  tourbillon,  qui  pousse  violemment  les  murail- 
«  les  :  »  Quasi  turbo  impellens  parietem  <^  ;  «  son 
«  esprit  qui  renverse  les  montagnes,  »  et  déracine 
les  cèdres  du  Liban  :  Spiritus  Domini  subver- 
tens  montes  ?.  Quand  vouscourriez  à  la  mort  avec 
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m  chez  tandis  que  vous  voyez  encore  la  lumière*,  « 
et  D*abiisez  pas  do  temps  que  Dieu  vous  accorde. 
C'est  par  où  Je  m'en  vais  conclure. 

TROISlàHE   POINT. 

Dieu  qui  ne  veut  pas  la  mort  des  pécheurs , 
mais  plutôt  qu'ils  se  convertissent ,  ne  se  contente 
pas  de  les  exciter  par  la  bouche  des  prédicateurs  ; 
mais  il  anime,  pour  ainsi  dire,  toute  la  nature 
pour  les  inviter  à  la  pénitence  :  car  cette  suite 
continuée  de  Jours  et  d'années ,  qu'ils  voient  si 
souvent  revenir,  est  comme  une  voix  publique 
de  tout  l'univers  qui  rend  témoignage  à  sa  pa- 
tience, et  avertit  les  pécheurs  de  ne  pas  abuser 
du  temps  qu'il  leur  donne.  «  Ignorez- vous,  dit 
«  l'apôtre*,  que  la  miséricorde  divine  vous  invite 
«  à  TOUS  convertir?  méprisez-vous  les  richesses 
«  de  sa  patience  et  de  sa  bonté ,  »  qui  vous  donne 
le  temps  de  vous  repentir?  C'est  principalement 
cette  grâce  que  l'apôtre  vous  avertit  de  ne  laisser 
pas  écouler  sans  fruit  ;  car  il  ijoute  aussitôt  après  : 
«  Je  vous  ii  écouté  au  temps  destiné ,  »  iempore 
aceepto\ 

Pour  bien  eomprendre,  messieurs,  le  prix  et 
le  mérite  d^me  telle  grâce ,  remarquons  avant 
toutes  choses  que  Ton  peut  regarder  le  temps  en 
tant  qu'il  le  mesure  en  lui-même  par  heures ,  par 
Jours ^  par  années,  ou  en  tant  qu'il  aboutit  à 
l'éternité.  Dans  cette  première  considération ,-  Je 
sais  que  le  temps  n'est  rien ,  parce  qu'il  n*a  ni 
forme  ni  consistance ,  que  tout  son  être  est  de  s'é- 
couler, c'est-à-dire  que  tout  son  être  n'est  que  de 
périr,  et  partant  que  tout  son  être  n'est  rien.  Ma 
vie  est  mesurée  par  le  temps ,  c'est  pourquoi  ma 
substance  [n'est  rien  ,J  attachée  au  temps  qui 
n'est  rien  lui-même  :  Ecce  mensurabilesposuisH 
dàes  meaSf  et  substantia  mea  tanquam  nihilum 
aniete^.... 

Chose  étrange,  âmes  saintes!  le  temps  n'est 
rien ,  et  cependant  on  perd  tout  quand  on  perd  le 
temps.  Qui  nous  développera  cette  énigme? C'est 
parce  que  ce  temps,  qui  n'est  rien,  a  été  établi 
de  Dfeu  pour  servir  de  passage  à  l'éternité.  C'est 
pcarqnoiTertullien  a  dit  :  «  Le  temps  est  comme 
«  nn  grand  voile  et  un  grand  rideau  qui  est  étendu 
«  devant  rétemité,  et  qui  nous  la  couvre  :  «  Mun- 
dL...  speeies....  temporaliSj  iUi  dispositioni 
œtemitaHi  aidœi  vice  oppansa  est^.  Pour  aller 
àeette éternité,  il  faut  passer  par  ce  voile.  C'est 
le  bon  usage  du  temps  qui  nous  donne  droit  à  ce 
qui  est  au-dessus  du  temps  ;  et  je  ne  m'étonne 
pas,  âmes  saintes ,  si  vos  règles  ont  tant  de  soin 
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de  vous  faire  ménager  le  temps  avee  une  écono- 
mie scrupuleuse  :  c'est  à  cause  que  tous  ces  mo- 
ments, qui  étant  pris  en  eux-mêmes  sont  moins 
qu'une  vapeur  et  qu*une  ombre  ;  en  tant  qu'ils 
aboutissent  à  l'éternité ,  deviennent ,  dit  saint 
Paul*,  d'un  poids  infini,  et  qu'il  n'est  rien  par 
conséquent  de  plus  criminel  que  de  recevoir  en 
vain  une  telle  grâce. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ici,  chrétiens,  à  vous 
représenter  par  un  long  discours  combien  cette 
grâce  est  peu  estimée ,  ni  combien  facilement  on 
la  liasse  perdre.  Les  hommes  se  font  Justice  sur 
ce  sqjet-là ,  et  quand  ils^nous  disent  si  ouverte- 
ment qu'ils  ne  songent  qu'à  passer  le  temps,  ils 
nous  découvrent  assez  avec  quelle  Cscilité  ils  le 
perdent  Mais  d'où  vient  que  l'humanité ,  qui 
est  naturellement  si  avare ,  et  qui  retient  son  bien 
si  avidement,  laisse  écouler  de  ses  mains,  sans 
peine ,  l'un  de  ses  trésors  les  plus  précieux  7  C'est 
ce  qui  mérite  d'être  examiné;  et  j'en  découvre 
deux  causes,  dont  l'une  vient  de  nous,  et  l'autre 
du  temps. 

Pour  cequi  nous  regarde,  mes  sœurs,  il  est 
bien  aisé  de  comprendre  pourquoi  le  temps  nous 
échappe  si  facilement  :  c'est  que  nous  n'en  vou* 
Ions  pas  observer  la  fuite.  Car  soit  qu'en  remar» 
quant  sa  durée  nous  sentions  approcher  la  fin 
de  notre  être ,  et  que  nous  voulions  éloigner  cette 
triste  image  ;  soit  que  par  une  certaine  fainéantise 
nous  ne  sachions  pas  employer  le  temps,  tou- 
jours est-il  véritable  que  nous  ne  craignons  rien 
tant  que  de  nous  apercevoir  de  son  passage.  Com- 
bien nous  sont  à  charge  ces  tristes  Journées, 
dont  nous  comptons  toutes  les  heures  et  tous  les 
moments  !  ne  sont-ce  pas  des  journées  dures  et 
pesantes,  dont  la  longueur  nous  accable?  Ainsi 
le  temps  nous  est  un  fardeau,  que  nous  ne  pou- 
vons supporter  quand  nous  le  sentons  sur  nos 
épaules.  Cest  pourquoi  nous  n'oublions  aucun 
artifice  pour  nous  empêcher  de  le  remarquer  :  et 
parmi  les  soins  que  nous  prenons  de  nous  tromper 
nous-mêmes  sur  cesijfjet-là,  je  ne  m'étonne  pas, 
chrétiens,  si  nous  ne  voyons  pas  la  perte  du  temps, 
puisque  nous  n'en  trouvons  point  de  plus  agréa- 
ble que  celui  qui  coule  si  doucement  qu'il  ne  nous 
laisse  presque  pas  sentir  sa  durée. 

Mais  si  nous  cherchons  à  nous  tromper,  le 
temps  aide  aussi  à  la  tromperie;  et  voici  en  quoi 
consiste  cette  illusion.  Le  temps,  dit  saint  Augus- 
tin' ,  est  une  imitation  de  l'éternité.  Faible  imi- 
tation, Je  l'avoue  ;  néanmoins  tout  volage  qu'il 
est ,  il  tâche  d'en  imiter  la  consistance.  L'éternité 
est  toi^ours  la  même.  Ce  que  le  temps  ne  peut 
égaler  par  la  permanence,  11  tâche  de  l'imiter 
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par  la  succession  :  c'est  ce  qui  lui  donne  moyen 
de  nous  Jouer.  Il  6te  un  Jour,  il  en  rend  un  autre  : 
il  ne  peut  retenir  cette  année  qui  passe,  il  en 
fait  couler  en  sa  place  une  autre  semblable  qui 
nous  empêche  de  la  regretter.  11  impose  de  cette 
sorte  à  notre  faible  imagination ,  qu'il  est  aisé  de 
tromper  par  la  ressemblance  ;  qui  ne  sait  pas  dis- 
tinguer ce  qui  est  semblable  :  et  c'est  en  ceci,  si 
Je  ne  me  trompe ,  que  consiste  cette  malice  du 
temps,  dont  Fapdtre  nous  avertit  par  ces  mots  : 
Redimentes  tempuSy  quoniam  éUes  mali  sunt^  : 
«  Rachetez  letemps ,  parce  que  les  jours  sont  mau- 
«vais,  »  c'est-à-dire,  malins  et  malicieux.  Il  ne 
parait  pas  qu'une  année  s'écoule,  parce  qu'elle 
semble  ressusciter  dans  lasuivante.  Ainsi  Ton  ne 
remarque  pas  que  le  temps  se  passe,  parce  que, 
quoiqu'il  varie  éternellement ,  il  montre  presque 
toujours  le  même  visage.  Voilà  le  grand  malheur, 
voilà  le  grand  obstacle  à  la  pénitence. 

Toutefois  une  longue  suite  découvre  son  im- 
posture. La  faiblesse ,  les  cheveux  gris ,  l'altéra- 
lion  visible  du  tempérament  nous  contraignent 
jle  remarquer  quelle  grande  partie  de  notre  être 
est  abtmée  et  anéantie.  Mais  prenez  garde ,  mes 
fjrëres,  à  la  malice  du  temps;  voyez  comme  ce 
subtil  imposteur  tâche  de  sauver  ici  les  apparen- 
ces, comme  il  affecte  toujours  l'imitation  de  l'é- 
ternité. C'est  le  propre  de  l'éternité  de  conser- 
ver les  choses  dans  le  même  état  ;  letemps ,  pour 
en  approcher  en  quelque  sorte ,  ne  nous  dépouille 
que  peu  à  peu  :  11  nous  dérobe  si  subtilement, 
que  nous  ne  sentons  pas  son  larcin  ;  il  nous  mène 
si  finement  aux  extrémités  opposées,  que  nous 
y  arrivons  sans  y  penser.  Ëzéchias  ne  sent  point 
écouler  son  âge;  et  dans  la  quarantième  année 
de  sa  vie,  il  croit  qu'il  ne  fait  que  de  naître  :  Dum 
adhuc  ordirer  succidit  me^  '.  ^  Il  a  coupé  ma 
<  trame  dès  le  commencement  de  mes  Jours.  » 
Ainsi  la  malignité  trompeuse  du  temps  fait  in- 
sensiblement écouler  la  vie ,  et  on  ne  songe  point 
à  sa  conversion.  Nous  tombons  tout  à  coup ,  et 
sans  y  penser,  entre  les  bras  de  la  mort  :  nous 
ne  sentons  notre  fin  que  quand  nous  y  sommes. 
Et  voici  encore  ce  qui  nous  abuse  :  c'est  que,  si 
loin  que  nous  puissions  porter  notre  vue ,  nous 
voyons  toujours  du  temps  devant  nous.  Il  est 
vrai ,  il  est  devant  nous ,  mais  peut-être  que  nous 
ne  pourrons  pas  y  atteindre. 

Parmi  ces  illusions  nous  sommes  tellement 
trompés,  que  nous  ne  [nous]  connaissons  pas  nous- 
mêmes;  nous  ne  savons  que  Juger  de  notre  vie  : 
tantôt  elle  est  longue,  tantôt  elle  est  courte ,  se- 
lon le  gré  de  nos  passions;  toujours  trop  courte 
pour  nos  plaisirs,  toujours  trop  longue  pour  la 


pénitence  :  car  dans  nos  ardeurs  insensées  nous 
pensons  volontiers  que  la  vie  est  courte.  Écoutez 
parler  les  voluptueux  :  Non  prœUreat  nos  flot 
temporis,  coronemus  nos  rx^sis  antequam  tnar' 
cescant  '  :  «  Ne  perdons  pas  la  fleur  de  notre  âge  ; 
«  couronnons-nous  de  roses  devant  qu'elles  soient 
«  flétries.  «Pensez-vous  qu'on  osât  troubler  leurs 
délices  par  la  pensée  de  la  mort?  et  un  si  triste 
objet  ne  leur  donnerait-il  pas  du  chagrin?  Ils  y 
pensent  eux-mêmes,  n'en  doutez  pas,  pour  se 
presser  davantage  à  goûter  ces  plaisirs  qui  pas- 
sent. «  Mangeons  et  buvons,  ajoutent-ils,  parce 
«  que  notre  fin  est  proche'.  » 

Hé  bien  1  Je  me  réjouis  de  ce  que  vous  avezen- 
fin  reconnu  la  brièveté  de  la  vie  :  pensez  donc 
enfin  à  la  pénitence  que  vous  différez  depuis  si 
longtemps ,  et  ne  recevez  pas  en  vain  la  grâce 
de  Dieu.  Ils  vont  aussitôt  changer  de  langage  ;  et 
cette  vie,  qui  leur  semble  courte  pour  les  volup- 
tés, devient  tout  d'un  coup  si  longue,  qu'Us 
croient  pouvoir  encore  avec  sûreté  consumer  une 
grande  partie  de  leur  âge  dans  leurs  plaisirs  illi- 
cites. Filii  hominunif  usquequo  gravi  cordent 
«  Jusques  à  quand ,  ô  enfants  des  hommes,  lais- 
«  serez-vous  aggraver  vos  cœurs?  >  jusques  à 
quand  vous  laisserez-vous  abuser  à  l'illusion  du 
temps  qui  vous  trompe  ?  quand  reconnaîtrez-vous 
de  bonne  foi  que  la  vie  est  courte?  voules-voos 
attendre  le  dernier  soupir?  Mais  en  quelque  état 
que  vous  soyez ,  soit  que  votre  âge  soit  dans  sa 
fleur,  soit  qu'il  soit  déjà  dans  sa  force ,  l'apôtre 
dit  à  tout  le  monde ,  que  «  le  temps  est  proche.  > 
Les  Jours  se  poussent  les  uns  les  autres  :  on  recule 
celui  de  la  pénitence,  et  enfin  il  ne  se  trouve  plus. 
0  temps  qu'un  Dieu  patient  accorde  aux  pécheurs 
pour  leur  être  un  port  salutaire ,  faut-il  que  tu 
leur  serves  d'écueil  !  Nous  avons  du  temps,  con- 
vertissons-nous :  nous  avons  du  temps,  péchons 
encore.  Là  est  le  port,  et  là  est  l'écueil  :  consi- 
dère, ô  pécheur,  le  bon  usage  du  temps  qui  nous 
est  donné  ;  c'est  le  port  où  se  sauvent  les  sages  : 
considère  l'attente  indiscrète  de  ceux  qui  diffé- 
rent toujours,  c'est  l'écueil  où  se  perdent  ks  té- 
méraires. 

Mais  nous  avons  encore  du  temps  devant  nous  : 
ô  Dieu  I  qu'y  aura-t-ii  désormais  que  les  hommes 
ne  veuillent  savoir?  et  que  n'attentera  pas  lear 
témérité?  Voici  une  chose  digne  de  remarque.  Le 
Fils  de  Dieu  nous  enseigne  que  la  science  des 
temps  est  l'un  des  secrets  que  le  Père  a  mis  en 
sa  puissance  ^.  Pour  arrêter  à  Jamais  la  curiosité 
humaine ,  Jésus-Christ  interrogé  sur  l'ordre  des 


«  5<ip.  11,7,8. 
'  U.  XXI],  13. 
»  P».  IV,  3. 
<  Act.  I,  7. 


SUR  LA  PÉNITENCE. 


S7t 


temps  dit  loi-mème  qa*il  ne  le  sait  pas  '.  Enten- 
dons sainement  cette  parole.  Il  parle  comme  am- 
bassadeur du  Père  céleste  et  son  interprète  envers 
nous  :  ce  qui  n*est  pas  de  son  instruction,  [ce 
qu*il  n'a  pas  appris  pour  le  manifester  aux  hom- 
mes ,  lui  est  inconnu  dans  sa  qualité  d'envoyé  et 
de  dépoté  vers  eux ,  quoiqu'il  le  sache  parfaite- 
ment comme  égal  à  son  Père,  participant  à  sa 
science ,  d'une  même  nature  avec  lui.]  Mais  de 
quelque  sorte  que  nous  l'entendions,  toujours 
devons-nous  conclure  que  la  science  des  temps , 
et  surtout  la  science  du  dernier  moment ,  est  l'un 
des  mystères  secrets  que  Dieu  veut  tenir  cachés 
à  ses  fiddes  :  c*est  par  une  volonté  déterminée 
qu'il  «  cache  le  dernier  Jour,  afin  que  nous  ob- 
«  servions  tous  les  Jours  :  »  Latet  ultimus  diesj 
mi  observentur  cmnes  dies '.  Et  cependant,  en- 
core une  fe4s ,  que  n'entreprendra  pas  l'arrogance 
humaine?  L'homme  audacieux  veut  philosopher 
sur  ce  temps,  veut  pénétrer  dans  cet  avenir. 

Mes  paroles  sont  inutiles  ;  parlez  vous-même, 
6  Sdgyieor  Jésus ,  et  confondez  ces  cœurs  endur- 
cis. Quand  onlenr  parle  des  Jugements  [de  Dieu,] 
«  cette  vision,  disent-ils  en  Ézéchiel ,  ne  sera  pas 
«  sitAt  aceooqpUe  :  »  In  iempora  longa  iste  prch 
phetai  \  Quand  on  tâche  de  les  effrayer  par  les 
terreors  de  la  mort,  ils  croient  qu'on  leur 
donne  encnre  du  temps.  Jésus-Christ  les  veut 
serrer  de  plus  près,  et  voici  qu'il  leur  représente 
la  Justice  divine  irritée  toute  prête  à  frapper  le 
coup  :  Jam  enim  securis  ad  radicem  arborum 
posita  est^i^lA cognée  est  déjà  posée  à  la rachie 
«  de  l'arbre.  » 

'  Mais  Je  veux  bien  t'accorder,  pécheur,  qu'il  te 
reste  encore  du  temps  :  pourquoi  tardes-tu  à  te 
convertir?  pourquoi  ne  commences-tu  pas  au- 
jourd'hui ,  crains-tu  que  ta  pénitence  ne  soit  trop 
loDgae  d'un  Jour?  Quoi,  non  content  d'être  cri- 
minel, tu  veux  durer  longtemps  dans  le  crime! 
to  veux  que  ta  vie  soit  longue  et  mauvaise  I  tu 
veux  Csire  cette  injure  à  Dieu,  toujours  deman- 
der do  temps,  et  toujours  le  perdre  1  car  tu  re- 
jettes tout  au  dernier  moment.  C'est  le  temps  des 
testamoits,  dit  saint  Ciirysostôme^  et  non  pas 
le  temfs  dei  mystères.  Ne  sois  pas  de  ceux  qui 
difRnot  à  se  reconnaître  quand  ils  ont  perdu  la 
eonnalssance ,  qui  attendent  presque  que  les  mé- 
dedos  les  aient  condamnés  pour  se  faire  absoudre 
par  les  prêtres ,  qui  méprisent  si  fort  leur  âme, 
qpi*lb  ne  pensent  à  la  sauver  que  lorsque  le  corps 
CitdéMqpéré. 


*  Jfart.xm,  n. 

•  s,  Aug.  Serm,  zxxn,  D*  I ,  t  Y,  col.  199. 

•  Mmit/L  m.  10. 

•  Jm  AcL  JptmL  komU,  l,  n*  7,  t  ix,  p.  12. 


rFaites  pénitence,  mes  frères,  tandis  que  le  méde- 
cin n'est  pasencore  à  votre  cêté ,  vous  donnant  des 
heures  qui  ne  sont  pas  en  sa  puissance ,  mesurant 
les  moments  de  votre  vie  par  des  mouvements  de 
tête ,  et  tout  prêt  à  philosopher  admirablement  sur 
le  cours  et  la  nature  de  la  maladie,  après  la  mort 
N'attendez  pas,  pour  vous  convertir,  qu'il  vous 
faille  crier  aux  oreilles,  et  vous  extorquer  par 
force  un  oui  ou  un  non  :  que  le  prêtre  ne  dispute 
pas  près  de  votre  lit  avec  votre  avare  héritier,  ou 
avec  vos  pauvres  domestiques;  pendant  que  l'un 
vous  presse  pour  les  mystères ,  et  que  les  autres 
sollicitent  pour  leur  récompense,  ou  vous  tour- 
mentent pour  un  testament  '.  Convertissez-vous 
de  bonne  heure;  n'attendez  pas  que  la  maladie 
vous  donne  ce  conseil  salutaire  :  que  la  pensée 
en  vienne  de  Dieu  et  non  de  la  fièvre ,  de  la  raison 
et  non  de  la  nécessité ,  de  l'autorité  divine  et  non 
de  la  force.  Donnez-vous  à  Dieu  avec  liberté ,  et 
non  avec  angoisse  et  inquiétude.  Si  la  pénitence 
est  un  don  de  Dieu,  célébrez  ce  mystère  dans  un 
temps  de  Joie ,  et  non  dans  un  temps  de  tristesse* 
Puisque  votre  conversion  doit  réjouir  les  anges , 
c'est  un  fâcheux  contre-temps  de  la  commencer 
quand  votre  fiunille  est  éplorée.  Si  votre  corps  est 
une  hostie  qu'il  faut  immoler  à  Dieu ,  consacrez- 
lui  une  hostie  vivante  :  si  c'est  nn  talent  précieux 
qui  doit  profiter  entre  ses  mains ,  mettez-le  de 
bonne  heure  dans  le  négoce;  et  n'attendez  pas 
pour  le  lui  donner,  qu'il  faille  l'enfouir  en  terre. 
Après  avoir  été  le  Jouet  du  temps,  prenez  garde 
que  vous  ne  soyez  le  Jouet  de  la  pénitence  ;  qu'elle 
ne  fasse  semblant  de  se  donner  à  vous,  que  ce- 
pendant elle  ne  vous  Joue  par  des  sentiments 
contrefaits,  et  que  vous  ne  sortiez  de  cette  via 
après  avoir  fait  non  une  pénitence  chrétienne, 
mais  une  amende  honorahle  qui  ne  vous  délivrera 
pas  du  supplice.  Ecce  nunc  tetnpus  acceptabile, 
ecce  nunc  dies  saltUis  *  :  «  Voilà  le  temps  favo- 
«  rable ,  voici  les  Jours  de  salut.  >  [Évitez]  l'écueil 
[où  vous  conduit]  l'impénitence;  [cherchez]  le 
port  où  la  bonté  de  Dieu  vous  invite,  où  vous 
trouverez  la  miséricorde  étemelle. 

>  5.  Gnger.  Naz,  OraL  XL,  1. 1,  p.  64S,  644. 
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SUR  L'AUMONE. 

ObItgiUmi,  ▼cfid  deTtumône  :  ses  rapports  avec  m  qui  se 
Basse  dans  le  juisement.  Effets  de  la  nisérioocde  diTine  dans 
rœuvre  de  notre  sanctification  :  vraie  manière  de  l'honorer  : 
saerlfloe  qa*elle  exige.  Juste  si^t  de  damnation  dans  la  da- 
fsié  daomrpoiir  tonBliécables  *. 


Qtmmdla  noû  fedstis  uni  de  minoribus  his,  nec  mlhi  fe- 
ctotis. 

Quand  vmu  n'avez  pas  secouru  les  moindres  personnes 
qui  soldaient  f  c'est  à  VMi  que  vous  avez  refusé  ce 
êeaemrs.  MMtth.  ut,  45. 

Qtiand  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme,  quand 
il  s'est  revêtu  ne  nos  faiblesses,  et  qu'il  «  a  passé, 
«  comme  dit  l'apAtre  *,  par  toutes  sortes  d'épreu- 
«  ves,  à  Texception du  péché;  »  il  est  entré  avec 
nous  dans  des  liaisons  si  étroites,  et  il  a  pris  pour 
tous  les  mortels  des  sentiments  si  tendres  et  si 
paternels,  que  nos  maux  sont  ses  maux  ;  nos  in- 
firmités, ses  infirmités;  nos  douleurs  enfin ,  ses 
douleurs  propres*  C'est  ce  que  l'apôtre  saint  Paul 
a  exprimé  en  ces  paroles,  dans  la  divine  épttre  aux 
Hébreux  :  «  Nous  n'avons  pas  un  pontife  qui  soit 
«  insensible  à  nos  maux,  ayant  lui-même  passé  par 
«  toutessortes  d'épreuves,  à  l'exception  du  péché, 
«  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  nous  ^.  «  Et 
ailleurs,  dans  la  même  épitre  :  «  11  a  voulu,  dit 
«  l'apôtre^,  être  en  tout  semblable  à  ses  frères, 
«  pour  être  pontife  compatissant ,  »  ut  misericors 
JleretetJidelisponti/exapudDeum.  Cela  veut 
dire,  messieurs,  qu'il  ne  nous  plaint  pas  seulement 
comme  ceux  qui  sont  dans  le  port  plaignent  les  au- 
tres, qu'ils  voient  sur  la  mer  agitée  d'une  furieuse 
tempête;  mais  qu'il  nous  plaint,  si  je  Tosedire, 
comme  ses  compagnons  de  fortune,  comme  ayant 
eu  à  souffrir  les  mêmes  misères  que  nous,  ayant  eu 
aussi  bien  que  nous  une  chair  sensible  aux  dou- 
leurs, et  un  sang  capable  de  s'altérer,  et  une  tempé- 
rature  de  corps  sujette  comme  la  nôtre  à  toutes  les 
incommodités  de  la  vie  et  à  la  nécessité  de  la  mort. 
Il  a  eu  faim  sur  la  terre  ;  et  il  nous  proteste,  dans 
notre  évangile,  qu'il  a  faim  encore  dans  tous  les 
nécessiteux  :  il  a  été  lié  cruellement  ;  et  il  se  sent 
encore  lié  dans  tous  les  captifs  :  il  a  sou^ert  et  ii  a 
langui  ;  et  vous  voyez  qu'il  déclare  qu'il  souffre  et 
qu'il  languit  encore  dans  tous  les  infirmes.  De  sorte, 

«  Nous  n^avons  de  ce  sermon  que  le  premier  point  U  parait 
fl"^  *  ""^««r  n'a  pas  composé  les  autres  parties,  s'élant  con- 
tenté de  renvoyer,  dans  son  manuscrit,  à  d*autrc8  sermons  re- 
latifs à  la  même  maUère.  ^ÉdiL  de  Déjoru.) 

*  liebr.  IT,  15. 

»  Ibid. 

^  ibid.  Il,  17, 


dit  Salvien,  que  chacun  n'endure  que  ses  propres 
maux  :  il  n'y  a  que  Jésus-Christ  seul,  qui  s'étant 
fait  le  père  de  tous,  le  frère  de  tous ,  l'ami  tendre 
et  cordial ,  et  pour  dire  tout  en  un  mot ,  le  Sau- 
veur de  tous,  souffre  aussi  dans  tous  les  affiigés, 
et  mendie  généralement  dans  tous  les  pauvres  : 
Solus  tantummodo  Chrisfui  esty  qui  in  omnium 
pauperum  universitate  mendicet^. 

Il  ne  se  contente  pas,  chrétiens,  d'être  tendre 
et  compatissant  pour  les  misérables,  il  veut  que 
nous  entrions  dans  ses  sentiments ,  et  que  nous 
prenions  aussi  ce  coeur  de  Sauveur  paur  nos  ttè- 
res  affiigés.  C'est  pourquoi  nous  ne  lisons  rien, 
dans  son  Écriture,  qu'il  nous  recommande  avec 
tant  de  force  que  la  charité  et  l'aumône  ;  et  nous 
ne  pouvons  nous  mieux  acquitter  du  ministère 
qu*U  nous  a  commis,  d'annoncer  ses  divins  ora- 
cles ,  qu'en  excitant  ses  fidèles  à  la  eompasslon, 
par  toute  l'efficace  de  son  Saint-Esprit  et  par  toute 
l'autorité  de  sa  parole. 

C'est  pourquoi  je  me  suis  proposé,  messieurs, 
de  vous  entretenir  aujourd'hui  de  cette  matière 
importante  ;  et  ayant  pesé  attentivement  tant  ce 
que  nous  en  lisons  dans  notre  évangUe,  que  ce 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  en  révéler  dans  les  an- 
tres parties  de  son  Écriture,  j'ai  réduit  tout  ce 
grand  sujet  àtroischefe.  Nous  avons  àconsidérer 
dans  l'aumône,  la  loi  de  la  charité  qui  nous  oblige  à 
la  faire  ;  l'esprit  de  la  charité  qui  nous  en  prescrit 
la  manière  ;  l'effet,  la  fin  de  la  charité,  qui  est  lo 
secours  actuel  du  pauvre.  Il  faut  connaître  l'obli- 
gation, il  en  faut  savoir  la  manière ,  il  en  faut  venir 
à  l'effet.  J'ai  donc  dessein  de  vous  exposer  dans 
quel  ordre  le  Fils  de  Dieu  a  pourvu  à  toutes  ces 
choses,  et  vous  verrez  ,  chrétiens,  que  de  peur 
qu'on  ne  s'imagine  que  cet  office  de  ciiarité  soit 
peu  nécessaire,  il  en  a  fait  une  obligation;  que 
de  peur  qu'on  ne  s'en  acquitte  avec  des  sentiments 
opposés  aux  siens,  il  enaréglé  la  manière;  etqne 
de  peur  qu'on  ne  s'en  excuse  sur  le  manquement 
des  moyens,  il  a  lui-même  assigné  un  fonds. 

PBEMIBB   POINT. 

L'obligation  d'assister  les  pauvres  est  marquée 
si  précisément  dans  notre  évangile,  qu'il  n*en  fiial 
point  après  cela  rechercher  des  preuves;  et  tout 
le  monde  entend  assez  que  le  refus  de  fiiire  Fao- 
roône  est  un  crime  capital,  puisqu'il  est  puni  du 
dernier  supplice  :  «  Allez,  maudits,  au  feu  éte^ 
«  nel  ;  parce  que  j'ai  eu  faim  dans  les  pauvres,  et 
«  vous  ne  m'avez  point  donné  à  manger  ;  j'ai  eu 
«  soif,  et  vous  m'avez  refusé  à  boire  '  :  »  et  le  reste 
que  vous  savez.  C*est  donc  une  chose  claire,  et 
qui  n'a  pas  de  difficulté, que  le  refusée l'aïUBâBe 

*  Siilv.  lib.  IV,  adven.  JvariL  p.  80*. 
»  ."dailh.  XXV,  41,42. 
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eit  anectoie  de  danuuitioii.  Mali  on  pourrait  de* 
mander  d'oè  vient  que  le  Fils  de  Dieu,  dissimulant, 
pour  ainsi  dire ,  tous  les  autres  crimes  des  hommes 
danssondemierjugement,  ne  rapporte quecdoi-d 
pour  motiTer  sa  sentence.  Est-oequ*ilnecouronne 
ou  qn*!!  ne  punit  que  l'aumône  qu'on  lui  accorda 
ou  qu'on  lui  dénie?  et  s'il  y  a,  comme  il  est  cer- 
tain, d'autres  ceuyres  qui  nous  damnent  et  qui 
nous  sauvent,  pourquoi  est-ce  que  le  Sauveur  ne 
parle  que  de  celle^sî?  C'est,  messieurs ,  une  ques- 
tion quil  sera  peut-être  agréable ,  mais  certaine- 
ment très^tUe,  d'examiner  en  ce  lieu ,  parce  que 
nous  en  tirerons  des  lumières  très-nécessaires. 

ie  pourrais  répondre  en  un  mot,  que  le  Sau- 
veur a  voulu  nous  rendre  attentifr  à  la  loi  de  la 
charité  el  de  l'aumtae  :  car  comme  plusieurs 
n'euaseot  pas  compris  que  nous  pussions  être 
condamnés  an  dernier  supplice ,  non  pour  avoir 
dépouillé  notre  prochain,  mais  pour  avoir  man- 
qué de  le  secourir  dans  ses  extrêmes  nécessités, 
il  a  |ila  à  notre  Sauveur  de  marquer  expressé- 
ment eeUe  vérité  dans  le  récit  qu*ii  nous  fait  de 
sa  demièra  sentence.  De  même ,  comme  la  pitié 
qui  nous  porte  à  soulager  les  misérables  est  si 
naturrile  à  llMOnne,  plusieurs  ne  penseraient  pas 
qu'une  vertu  qui  devrait  nous  coûter  si  peu ,  fût 
d'un  si  grand  prix  devant  notre  Juge.  C'est  pour- 
quoi, entre  toutes  les  pratiques  de  piété,  Jésus- 
Christ  a  voulu  dioisir  les  œuvres  de  miséricorde 
pour  les  célébrer  hautement  à  la  face  de  tout  le 
monde  ;  et  afin  que  nous  entendions  que  rien  ne 
décide  tant  notre  éternité ,  que  les  égards  que 
nous  aurons  pour  les  affligés,  il  nous  enseigne 
dans  notre  évangile  qu'il  ne  fera  retentir  dans 
son  Jugement,  que  la  charité  des  uns  et  la  dureté 
des  antres.  Cette  raison  est  très-sufOsante  ;  mais 
Je  découvre,  si  Je  ne  me  trompe,  dans  le  dessein 
de  notre  Sauveur,  quelque  mystère  plus  haut 
qnll  faut  que  Je  vous  expose. 

Je  ne  vous  le  ferai  pas  attendre  longtemps ,  et 
Je  vous  dirai,  chrétiens ,  en  un  mot,  que  la  mi- 
sérleorde  exercée  par  nous ,  ou  la  charité  né- 
gligée, ont  un  rapport  si  visible  avec  ce  qui  se- 
pasae  dans  le  Jugement ,  qu'il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner si  le  Sauveur  n'y  fait  paraître  autre  chose. 
Car  qn'esl^e  que  le  Jugement,  sinon  miséricorde- 
envers  les  uns  et  rigueur  extrême  envers  les  au- 
tres? et  qui  est  plus  digne  de  miséricorde,  que 
eetal  qui  a  exercé  la  miséricorde?  au  contraire 
qui  mérite  mieux  d'être  traité  à  toute  rigueur, 
que  eeiul  qui  a  été  dur  et  impitoyable?  Je  m'en- 
gage insensiblement  dans  une  grande  profon- 
deur, et  Je  me  sens  obligé  de  vous  expliquer  de 
quelle  sorte  nous  devons  entendre  que  la  même 
vie  étemelle ,  qui  nous  est  donnée  par  Justice, 
nous  est  aussi  accordée  par  une  infinie  miséricorde. 


C'est  une  doctrine  étrange  et  inconcevable, 
que  Dieu,  en  nous  accordant  la  vie  étemelle,  n'a 
point  égard  à  nos  œuvres.  Comment  n'a-t-il  point 
d'égard  à  nos  œuvres,  puisque  nous  lisons  en 
termes  formels  :  qu'il  rendra  à  chacun  selon  ses 
œuvres'?  Que  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  il  feut 
avouer  nécessairement  qu'il  entre  quelque  Justice 
dans  le  couronnement  des  élus  :  car  qui  ne  voit 
clairement  que  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres, 
c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  traiter  chacun 
selon  qu'il  mérite?  Or  est-il  que  traiter  les  hom- 
mes selon  leur  mérite,  c'est  un  acte  de  la  justice 
qu'on  appelle  distributive.  Et  si  l'apêtre  saint  Paul 
n'avait  pas  reconnu  cette  vérité ,  il  n'aurait  pas 
dit  ces  paroles  :  «  J'ai  combattu  un  bon  combat, 
«  J'ai  achevé  ma  course.  J'ai  gardé  la  foi  ;  au  reste, 
«  la  couronne  de  Justice  m'est  réservée ,  que  la 
«  Seigneur,  ce  Juste  Juge,  me  rendra  en  ce  Jour*.  » 
Il  parait  manifestement  qu'il  ne  parle  de  la  cou- 
ronne qu'après  qu'il  a  raconté  ses  œuvres.  C'est 
une  couronne  de  Justice,  et  non  simplement  de 
grâce  :  elle  ne  lui  sera  pas  seulement  donnée , 
mais  tendue  :  il  l'attend  de  Dieu  parce  qu'il  est 
Juste,  ettion  pas  simplement  parce  qu'il  est  bon. 
C'est  enseigner  nettement  que  les  bonnes  œu- 
vres sont  de  grand  prix ,  de  grande  valeur,  de 
grand  mérite  devant  Dieu ,  car  tout  cela  c'est  la 
même  chose  ;  et  que  c'est  à  ce  mérite  que  la  vie 
étemelle  est  donnée  ;  que  la  gloire  étemelle  est 
donnée  au  mérite  des  bonnes  œuvres,  ainsi  que 
rÉglise  catholique  l'a  cra  et  entendu  dès  les  pre- 
miers siècles. 

Mais  cette  même  Église  catholique,  également 
éloignée  de  tous  les  sentiments  extrêmes ,  nous 
apprend  aussi,  après  cet  apêtre,  que  la  vie  éter- 
nelle, qui  nous  est  rendue  comme  récompense  par 
un  acte  de  Justice,  nous  est  aussi  donnée  comme 
grâce  par  un  effet  de  miséricorde  :  Gratia  autem 
Dei  vita  œtema  '  ;  et  il  nous  faut  un  peu  démê- 
ler cette  belle  théologie. 

Oui,  messieurs,  la  vie  étemelle  est  donnée 
aux  œuvres  ;  et  néanmoins  il  est  certain  que  c'est 
une  grâce ,  parce  qu'elle  nous  est  promise  par 
grâce  :  elle  nous  est  préparée  dès  l'éteniité  par 
la  grâce  de  celui  qui  nous  a  élus  en  Jésus-Christ, 
afin  que  nous  fussions  saints;  et  que  les  bonnes 
œuvres  qui  nous  l'acquièrent  ne  sont  pas  en  nous 
«  comme  de  nous-mêmes  :  »  quasi  ex  nobis  *  ;  n^ais 
que  «  nous  y  sommes  créés  >»  par  la  grâce ,  comme 
dit  le  divin  apêtre  :  Creati  in  Christo  Jesu  in 
operibus  bonis  '  ;  et  si  nous  y  persistons  Jusqu'à 


*  yipoc.  XXII,  12. 

»  n.  Tim,  nr,  7,  8. 

*  Mom.  Ti,  S3.  Efkm,  i,  4. 

*  H.  Cor.  m ,  6. 

*  £phes,n,  10. 
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SERMON 

roum 
LE  LUNDI  DE  LA  PREMIÈRE  SEMAUfE  DE  CARÊME. 

SUR  L'AUMONE. 

ObItgiUmi ,  ▼cfid  de  Ttumône  :  ses  ra|»porti  avec  m  qnl  se 
MMe  cUns  le  jugement.  Effets  de  U  nisérioocde  divine  dans 
rœuvre  de  notre  sanctification  :  vraie  manière  de  l*t)onofer  : 
sacrMoe  qa*elle  exige.  Juste  si^et  de  damnation  dans  la  du- 
lelé  deomrpoiir  tonBliécables  *. 


Qtmmdla  noû  fedstis  uni  de  minoribus  his,  nec  mihi  fe- 
ctotis. 

Quand  vmu  n'avez  pas  secouru  les  moindres  personnes 
qui  soldaient  f  c'est  à  VMi  que  vous  avez  rtjusé  ce 
êeaomrs,  Mittli.  ut,  4&. 

Quand  le  Fils  de  Dieu  g'est  fait  homme,  quand 
il  8*est  revêtu  ne  nos  faiblesses,  et  qu'il  «  a  passé, 
«  comme  dit  l'apAtre  *,  par  toutes  sortes  d'épreu- 

<  ves,  à  Fexception du  péché;  »  il  est  entré  avec 
nous  dans  des  liaisons  si  étroites,  et  il  a  pris  pour 
tous  les  mortels  des  sentiments  si  tendres  et  si 
paternels,  que  nos  maux  sont  ses  maux  ;  nos  in- 
firmités, ses  infirmités;  nos  douleurs  enfin ,  ses 
douleurs  propres*  C'est  ce  que  l'apôtre  saint  Paul 
a  exprimé  en  ces  paroles,  dans  la  divine  épttre  aux 
Hébreux  :  «  Nous  n'avons  pas  un  pontife  qui  soit 
«  insensible  à  nos  maux,  ayant  lui-même  passé  par 

<  toutessortes  d'épreuves,  à  l'exception  du  péché, 
«  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  nous  ^.  »  Et 
ailleurs,  dans  la  même  épitre  :  «  11  a  voulu,  dit 
«  l'apêtre^,  être  en  tout  semblable  à  ses  frères, 

<  pour  être  pontife  compatissant ,  »  ut  misericors 
feret  etjidelisponti/ex  apud  Deum.  Cela  veut 
dire,  messieurs,  quHl  ne  nous  plaint  passeulement 
comme  ceux  qui  sont  dans  le  port  plaignent  les  au- 
tres, qu'ils  voient  sur  la  mer  agitée  d'une  furieuse 
tempête  ;  mais  qu'il  nous  plaint ,  si  je  i*ose  dire, 
comme  ses  compagnons  de  fortune,  comme  ayant 
eu  à  souffrir  les  mêmes  misères  que  nous,  ayant  eu 
aussi  bien  que  nous  une  chair  sensible  aux  dou- 
leurs, et  un  sang  capable  de  s'altérer,  et  une  tempé- 
rature de  corps  sujette  comme  la  nôtre  à  toutes  les 
incommodités  de  la  vie  et  à  la  nécessité  de  la  mort. 
U  a  eu  faim  sur  la  terre  ;  et  il  nous  proteste,  dans 
notre  évangile,  qu'il  a  faim  encore  dans  tous  les 
nécessiteux  :  il  a  été  lié  cruellement  ;  et  il  se  sent 
encore  lié  dans  tous  les  captifs  :  il  a  sou^ert  et  ii  a 
langui  ;  et  vous  voyez  qu'il  déclare  qu*il  soufre  et 
qu'il  languit  encoredans  tous  les  infirmes.  De  sorte, 

<  Noos  n'avons  de  ce  sermon  que  le  premier  point  II  parait 
que  Tauteur  n'a  pas  composé  les  autres  parties ,  s'étant  con- 
tenté de  renvoyer,  dans  son  manuscrit,  à  d'autres  sermons  re- 
latifs à  la  même  matière.  {Édit.  de  Déjor'u,) 

»  Hebr,  IV,  13. 

3  Ibid. 

^ibid.iun. 


dit  Salvien,  que  chacun  n'endure  que  ses  propres 
maux  :  il  n'y  a  que  Jésus-Christ  seul,  qui  s'étant 
fait  le  père  de  tous,  le  frère  de  tous ,  l'ami  tendre 
et  cordial ,  et  pour  dire  tout  en  un  mot ,  le  Sau- 
veur de  tous,  souffire  aussi  dans  tous  les  affligés, 
et  mendie  généralement  dans  tous  les  pauvres  : 
Soins  tantummodo  Christus  est,  qui  in  omnium 
pauperum  universitate  mendicet^. 

Il  ne  se  contente  pas ,  chrétiens,  d'être  tendre 
et  compatissant  pour  les  misérables ,  il  veut  que 
nous  entrions  dans  ses  sentiments ,  et  que  nous 
prenions  aussi  ce  coeur  de  Sauveur  paur  nos  Avè- 
res affligés.  C'est  pourquoi  nous  ne  lisons  rien, 
dans  son  Écriture,  qu'il  nous  recommande  avec 
tant  de  force  que  la  charité  et  l'aumône;  et  nous 
ne  pouvons  nous  mieux  acquitter  du  ministère 
qu'il  nous  a  commis,  d'annoncer  ses  divins  ora- 
cles ,  qu'en  excitant  ses  fidèles  à  la  compassion, 
par  toute  l'efficace  de  son  Saint-Esprit  et  par  toute 
l'autorité  de  sa  parole. 

C'est  pourquoi  je  me  suis  proposé,  messieurs, 
de  vous  entretenir  aujourd'hui  de  cette  matière 
importante  ;  et  ayant  pesé  attentivement  tant  ce 
que  nous  en  lisons  dans  notre  évangile,  que  ce 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  en  révéler  dans  les  an- 
tres parties  de  son  Écriture,  j'ai  réduit  tout  ce 
grand  sujet  à  trois  che6.  Nous  avons  à  considérer 
dans  l'au  mône,  la  loi  de  la  charité  qui  nous  obligea 
la  faire  ;  l'esprit  de  la  charité  qui  nous  en  prescrit 
la  manière  ;  l'effet,  la  fin  de  la  charité,  qui  est  le 
secours  actuel  du  pauvre.  Il  faut  connaître  l'obli- 
gation, ii  en  faut  savoir  la  manière ,  il  en  faut  venir 
à  l'effet.  J'ai  donc  dessein  de  vous  exposer  dans 
quel  ordre  le  Fils  de  Dieu  a  pourvu  à  toutes  ces 
choses ,  et  vous  verrez  ,  chrétiens ,  que  de  peur 
qu'on  ne  s'imagine  que  cet  ofQce  de  charité  soit 
peu  nécessaire,  il  en  a  fait  une  obligatioii;qiie 
de  peur  qu'on  ne  s'en  acquitte  avec  des  sentiineots 
opposés  aux  siens,  il  enaréglé  la  manière;  etque 
de  peur  qu'on  ne  s'en  excuse  sur  le  manquement 
des  moyens ,  il  a  lui-même  assigné  un  fonds. 

PBEMIBB  POINT. 

L'obligation  d'assisterles  pauvres  est  maïquée 
si  précisément  dans  notre  évangile,  qu'il  ii*enfiial 
point  après  cela  rechercher  des  preuves;  et  tout 
le  monde  entend  assez  que  le  refus  de  fiiirerao- 
roône  est  un  crime  capital,  puisqu'il  est  puni  àa 
dernier  supplice  :  «  Allez,  maudits,  au  feu  éte^ 
«  nel  ;  parce  que  j'ai  eu  faim  dans  les  pauvres,  et 
«  vous  ne  m'avez  point  donné  à  manger;  j*al  eo 
«  soif,  et  vous  m*avez  refusé  à  boire  '  :  »  et  le  reste 
que  vous  savez.  C'est  donc  une  chose  dalre,  et 
qui  n*a  pas  de  difficulté, que  le  refùidei'aïUiABe 

<  S(ilv.  Ilb.  IV,  adver»,  JvariL  p.  80*. 
*  Mailh.  XXV,  41,42. 
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efl  one  Cime  de  damnaUoiu  Mail  on  pourrait  de* 
mandCT  d'oè  vient  que  le  Fils  de  Dieu,  dissimulant, 
pour  ainsi  dire ,  tous  les  autres  crimes  des  tiommes 
dans  son  demierjugement,  ne  rapporte  que  celui-ci 
pour  motiver  sa  sentence.  Est-cequ*ilnecouronne 
ou  qu'il  ne  punit  que  l'aumône  qu'on  lui  accorde 
ou  qu'on  lui  déniet  et  s'il  y  a,  comme  il  est  cer- 
tain, d'autres  ceuvres  qui  nous  damnent  et  qui 
nous  sauvent,  pourquoi  est-ce  que  le  Sauveur  ne 
parle  que  de  celle^siT  C'est,  messieurs ,  une  ques- 
tion quil  sera  peut-être  tigréabie ,  mais  certaine- 
ment très^tUe,  d'examiner  en  ce  lieu ,  parce  que 
nous  en  tirerons  des  lumières  très-nécessaires. 

ie  pourrais  répondre  en  un  mot,  que  le  Sau- 
veur a  voulu  nous  rendre  attentifs  à  la  loi  de  la 
charité  el  de  l'aumône  :  car  comme  plusieurs 
n'cunem  pas  compris  que  nous  pussions  être 
condamnés  au  dernier  supplice ,  non  pour  avoir 
dépouillé  notre  prochain,  mais  pour  avoir  man- 
qué de  le  secourir  dans  ses  extrêmes  nécessités, 
il  a  |ila  à  notre  Sanveur  de  marquer  expressé- 
ment eeUe  vérité  dans  le  récit  qu'il  nous  fait  de 
sa  demièfu  sentence.  De  même ,  comme  la  pitié 
qui  nous  porte  à  soulager  les  misérables  est  si 
naturelle  à  llMOnne,  plusieurs  ne  penseraient  pas 
qu'une  vertu  qui  devrait  nous  coûter  si  peu ,  fiit 
d'un  si  grand  prix  devant  notre  juge.  C'est  pour- 
qu(rf,  entre  toutes  les  pratiques  de  piété,  Jésus- 
Christ  a  voulu  dioisir  les  œuvres  de  miséricorde 
pour  les  célébrer  hautement  à  la  face  de  tout  le 
monde  ;  et  afin  que  nous  entendions  que  rien  ne 
dédde  tant  notre  éternité ,  que  les  égards  que 
nous  aurons  pour  les  affligés,  il  nous  enseigne 
dans  notre  évangile  qu'il  ne  fera  retentir  dans 
son  Jugement,  que  la  charité  des  uns  et  la  dureté 
des  antres.  Cette  raison  est  très-sufOsante  ;  mais 
Je  découvre,  si  Je  ne  me  trompe,  dans  le  dessein 
de  notre  Sanveur,  quelque  mystère  plus  haut 
qii*il  fiuit  que  Je  vous  expose. 

Je  ne  vous  le  ferai  pas  attendre  longtemps ,  et 
je  vous  dirai,  chrétiens ,  en  un  mot ,  que  la  mi- 
sérieorde  exercée  par  nous ,  ou  la  charité  né- 
gligiée,  ont  un  rapport  si  visible  avec  ce  qui  se- 
pasoe  dans  le  Jugement ,  qu'il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner si  le  Sauveur  n'y  fait  paraître  autre  chose. 
Car  qu'est^e  que  le  Jugement,  sinon  miséricorde- 
envers  les  uns  et  rigueur  extrême  envers  les  au- 
tres? et  qui  est  phis  digne  de  miséricorde,  que 
eetai  qui  a  exercé  la  miséricorde?  au  contraire 
qui  mérite  mieux  d'être  traité  à  toute  rigueur, 
que  eelui  qui  a  été  dur  et  impitoyable?  Je  m'en- 
gage insensiblement  dans  une  grande  profon- 
deur, et  Je  me  sens  obligé  de  vous  expliquer  de 
quelle  sorte  nous  devons  entendre  que  la  même 
vie  étemelle ,  qui  nous  est  donnée  par  Justice, 
nous  est  aussi  accordée  par  une  infinie  miséricorde. 


C'est  une  doctrine  étrange  et  inconcevable , 
que  Dieu,  en  nous  accordant  la  vie  étemelle,  n'a 
point  égard  à  nos  œuvres.  Comment  n'art-il  point 
d'égard  à  nos  œuvres,  puisque  nous  lisons  en 
termes  formels  :  qu'il  rendra  à  chacun  selon  ses 
œuvres'?  Que  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  il  feut 
avouer  nécessairement  qu'il  entre  quelque  Justice 
dans  le  couronnement  des  élus  :  car  qui  ne  voit 
clairement  que  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres, 
c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  traiter  chacun 
selon  qu'il  mérite?  Or  est-il  que  traiter  les  hom- 
mes selon  leur  mérite ,  c'est  un  acte  de  la  justice 
qu'on  appelle  distributive.  Et  si  l'apôtre  saint  Paul 
n'avait  pas  reconnu  cette  vérité ,  Il  n'aurait  pas 
dit  ces  paroles  :  «  J'ai  combattu  un  bon  combat, 
«J'ai  achevé  ma  course.  J'ai  gardé  la  foi;  au  reste, 
«  la  couronne  de  Justice  m'est  réservée ,  que  le 
«  Seigneur,  ce  Juste  Juge,  me  rendra  en  ce  Jour*.  » 
Il  parait  manifestement  qu'il  ne  parle  de  la  cou- 
ronne qu'après  qu'il  a  raconté  ses  œuvres.  C'est 
une  couronne  de  Justice,  et  non  simplement  de 
grâce  :  elle  ne  lui  sera  pas  seulement  donnée , 
mais  rradue  :  il  l'attend  de  Dieu  parce  qu'il  est 
Juste,  et  «on  pas  simplement  parce  qu'il  est  bon. 
C'est  enseigner  nettement  que  les  bonnes  œu- 
vres sont  de  grand  prix ,  de  grande  valeur,  de 
grand  mérite  devant  Dieu ,  car  tout  cela  c'est  la 
même  chose;  et  que  c'est  à  ce  mérite  que  la  vie 
étemelle  est  donnée;  que  la  gloire  étemelle  est 
donnée  au  mérite  des  bonnes  œuvres,  ainsi  que 
rÉglise  catholique  l'a  cra  et  entendu  dès  les  pre- 
miers siècles. 

Mais  cette  même  Église  catholique,  également 
éloignée  de  tous  les  sentiments  extrêmes ,  nous 
apprend  aussi,  après  cet  apôtre,  que  la  vie  éter- 
nelle, qui  nous  est  rendue  comme  récompense  par 
un  acte  de  Justice,  nous  est  aussi  donnée  comme 
grâce  par  un  effet  de  miséricorde  :  Gratia  auiem 
Dei  vita  œtema  '  ;  et  il  nous  faut  un  peu  démê- 
ler cette  belle  théologie. 

Oui,  messieurs,  la  vie  étemelle  est  donnée 
aux  œuvres  ;  et  néanmoins  il  est  certain  que  c'est 
une  grâce,  parce  qu'elle  nous  est  promise  pnr 
grâce  :  elle  nous  est  préparée  dès  l'éternité  par 
la  grâce  de  celui  qui  nous  a  élus  en  Jésus-Christ, 
afin  que  nous  fussions  saints;  et  que  les  bonnes 
œuvres  qui  nous  l'acquièrent  ne  sont  pas  en  nous 
«  comme  de  nous-mêmes  :  »  quasi  ex  nobis  *  ;  n^ais 
que  «  nous  y  sommes  créés  >»  par  la  grâce ,  comme 
dit  le  divin  apôtre  :  Creati  in  Christo  Jesu  in 
operibus  bonis  ^  ;  et  si  nous  y  persistons  Jusqu'à 


»  n.  Tim,  nr,  7,  «. 

s  Mom.  Ti,  S3.  Epkêê,  1,4. 

*  H.  Cor.  III,  6. 
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la  fin ,  c'est  par  ce  don  spécial  de  persévérance, 
qni  est  le  plus  grand  bienfait  de  la  grâce.  Ainsi 
il  ne  reste  plus  autre  chose  à  Thomme  que  de 
se  glorifier  en  Notre-Seigneur,  qui  donne  la  vie 
étemelle  aux  mérites;  mais  qui  donne  gratuite- 
ment les  mérites,  selon  ce  que  dit  le  saint  con- 
cile de  Trente  :  «  que  les  mérites  sont  les  dons 
«  de  Dieu  »  :  Uteorum  velit  esse  mérita^  quœ  sunt 
ipsius  donau 

Cesty  messieurs ,  pour  cette  raison  que  Fad- 
mirable  saint  Augustin  contemplant  les  œuvres 
de  Dieu ,  et  en  regardant  la  sage  distribution , 
les  rapporte  à  ces  trois  choses  :  ou  Dieu  rend 
aux  hommes  le  mal  pour  le  mal,  on  il  rend  le 
bien  pour  le  mal ,  on  il  leur  rend  le  bien  pour  le 
bien  :  Reddet  omnino  Deus  et  tnalapro  malis, 
guoniamjustus  est;  etbonapro  malis^  quoniam 
bomis  est;  et  bona  pro  bonis ^  quoniam  bonus 
etjustus  est*  :  Il  rend  le  mal  pour  le  mal,  le 
supplice  pour  le  péché,  quand  il  punit  les  pécheurs 
impénitents,  parce  qu'il  est  Juste;  il  rend  le  bien 
pour  le  mal,  la  grâce  et  le  pardon  pour  l'ini- 
quité, quand  il  pardonne  l'iniquité  aux  pécheurs, 
parce  qu'il  est  bon  ;  enfin  il  rend  le  biea  pour  le 
bien,  la  vie  étemelle  pour  les  bonnes  œuvres, 
quand  il  couronne  les  justes,  parce  qu'il  est  juste 
et  bon  tout  ensemble.  C'est  pourquoi  nous  disons 
avec  lePsalmiste  :  «  0  Seigneur  1  Je  vous  chan- 
«  terai  miséricorde  et  Jugement,  »  parce  que  tous 
les  ouvrages  de  Dieu  sont  comprissous  la  miséri- 
corde et  sous  la  Justice  :  Misericordiam  etjudi- 
cium  cantabotibiy  Domine^.  La  damnation  des 
méchants  est  une  pure  Justice;  la  Justification  des 
pécheurs,  nnepnre  miséricorde;  enfin  le  cou- 
ronnementdes  justes,  une  miséricorde  mêlée  de 
Justice  :  parce  que  si  la  justice  nous  reçoit  au  ciel, 
où  la  couronne  d'immortalité  nous  est  préparée , 
c'est  la  miséricorde  qui  nous  y  conduit ,  en  nous 
remettant  nos  péchés,  et  en  nous  donnant  la  per- 
sévérance. 

D'où  il  faut  conclure,  en  passant  plus  outre, 
que  la  miséricorde  remporte  :  car  n'est-ce  pas 
nn  pur  effet  de  miséricorde  que  Dieu  nous  aime 
gratuitement  dès  l'éternité ,  qu'il  nous  prévient 
de  sa  grâce  dans  le  temps,  qu'il  nous  attend  tous 
les  Jours  avec  impatience,  et  supporte  non-seu- 
lement nos  faiblesses ,  mais  encore  nos  ingrati- 
tudes? 0  grâce,  Je  vous  dois  tout,  6  bonté.  Je 
suis  votre  ouvrage!  sans  vous,  ô  miséricorde. 
Je  ne  découvre  de  toutes  parts  autour  de  moi  que 
damnation  et  perte  assurée  :  c'est  vous  seule  qui 
me  rappelez  quand  Je  m'éloigne ,  vous  seule  qui 
me  pardonnez  quand  Je  reviens,  vous  seule  qui 

«  Srsf.  Yi,cap.  XTI. 
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me  soutenez  quand  Je  persévère.  Mais  c'est  peu, 
chrétiens,  de  le  reconnaître  ;  la  manière  la  plus 
efficace  d'honorer  la  bonté  divine,  c'est  de  Ti- 
miter.  Si  vous  êtes  vraiment  touchés  des  bien- 
fedts  de  Dieu ,  et  de  cette  miséricorde  infinie  par 
laquelle  «  il  vous  a  tirés  des  ténèbres  à  son  ad- 
<«  mirable  lumière*,  soyez  miséricordieux  et 
«  bienfaisants  comme  votre  père  céleste*  :  •  ren- 
dez à  Jésus-Christ  son  sang  et  sa  mort  ;  faites  du 
bien  àceuxqu*il  vous  recommande.  Quand  vous 
nourrissez  les  pauvres ,  il  est  nourri  ;  quand  vous 
les  vétissez ,  il  est  vêtu  ;  quand  voos  les  visita, 
il  est  consolé.  Exercez  donc  la  miséricorde  comme 
vous  l'avez  reçue  :  c'est  la  grande  reconnaissanee 
que  Dieu  attend  de  vous  pour  tant  de  bienfUts^ 
c'est  le  sacrifice  agréable  que  vous  demande  sa 
miséricorde  :  Talibus  enim  hostiis  promeretur 
Deus^  :  «  Car  c'est  par  de  semblables  hosties 
«  qu'on  se  rend  Dieu  favorable.  » 

Je  remarque  dans  les  Écritures  deux  sortes  de 
sacrifices  :  il  y  a  un  sacrifice  qui  tue,  et  un  sacri- 
fice qui  donne  la  vie.  Le  sacrifice  qui  tue  est  as- 
sez connu  ;  témoin  le  sang  de  tant  de  victimes,  et 
le  massacre  de  tant  d'anlmanx.  liais  outre  le 
sacrifice  qui  détruit,  je  vois  dans  les  saintes  lettres 
un  sacrifice  qui  sauve  :  car,  comme  dit  l'Ecclé- 
siastique, «  celui-là  offre  un  sacrifice,  qui  exeree 
«  la  miséricorde  :  »  ^t  facit  miseneordiam^ 
offert  sacrificium^.  D*où  vient  cette  différeuoe, 
sinon  que  l'un  de  ces  sacrifices  a  été  divinement 
établi  pour  honorer  la  bonté  de  Dieu,  et  l'autre 
pour  apaiser  sa  justice?  La  justice  divine  pour 
suit  les  pécheurs  à  main  armée,  elle  lave  ses 
mains  dans  leur  sang,  elle  les  perd  et  les  exter- 
mine :  Pereant peccatores  afacie  Dei^  :  «  Que 
«  les  pécheurs  périssent  devant  la  face  deDiea.  > 
Au  contraire  la  miséricorde  toujours  douce,  toa- 
Jours  bienfaisante ,  ne  veut  pas  que  perscmiie 
périsse,  et  «  pense  toujours,  dit  l'Ecriture,  des 
«  pensées  de  paix,  et  non  pas  des  pensées d'aÎEflic- 
«  tion  :  *>  Ego  cogito  cogitationes  pacis^  etw» 
afflictionis^.  Cest  pourquoi  cette  Jostioei  qui 
tonne,  qui  fulmine,  qui  renverse  les  montagnes 
et  déracine  les  cèdres  du  Liban,  c'est-à-dire^  qui 
extermine  les  pécheurs  superbes  et  lave  aesmaiiis  ^ 
dans  leur  sang ,  exigeait  des  sacrifices  sangtants 
et  des  victimes  égorgées,  pour  marquer  lapdne 
qui  est  due  aux  crimes  des  hommes.  Donnes  un 
couteau ,  allumez  du  feu;  il  faut  que  tout fautd 
n^ge  dans  le  sang,  et  que  cette  victime  soit  ooii- 
sumée.  Mais  pour  cette  miséricorde  toujours  Hsûr 

»  I.  Petr.u,9» 
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ftiisante ,  qui  guérit  oe  qui  est  blessé,  qui  affer- 
mit ce  qoi  est  fiiible ,  qui  vivifie  ce  qui  est  mort; 
il  faut  présenter  en  sacrifice,  non  des  victimes 
détruites,  mais  des  victimes  conservées,  c*est-à- 
dire,  des  |»auvres  nourris,  des  infirmes  soutenus, 
des  misérables  soulagés. 

Aussi  dans  la  nouvelle  alliance ,  qui  est  une  al- 
liance de  grâce  et  de  miséricorde  infinie.  Dieu 
n*exige  rien  tant  de  nous,  que  de  semblables 
hosties.  «  Ne  &llait-il  |»as ,  dit  le  père  de  fieunille , 
«  que  vous  eussiez  pitié  de  vos  conserviteurs, 
«  comme  J'ai  eu  pitié  de  vous  <  ?  >  Il  veut  que  la 
boDté  qui!  a  exercée  soit  l'exemple  et  la  loi  de  ses 
enfiints  :  c'est  par  là  qu'on  s'acquitte  envers  sa 
démence;  c'est  parla  qu'on  obtient  de  lui  de 
uoavdlcs  grâces  :  ûdtes  miséricorde ,  parce  que 
vous  Tavei  reçue;  âdtes  miséricorde,  afin  que 
vous  la  raoevies.  BeaH  miséricordes  j  quoniam 
ipsi  miserieordiam  cansequentur*  :  «  Bien- 
«  heureux  ceux  qui  sont  miséricordieux,  parce 
«  qu'ils  obtiendront  eux-mêmes  miséricorde.  » 
C'est  done  pour  cette  raison  qu'il  ne  pariera  en 
ce  dernier  ym  que  de  ceux  qui  auront  soulagé 
les  pauvres.  «Venez ,  les  bénis  de  mon  Père^;  » 
venez,  eolluits  de  grâce,  enfieuits  d'adoption  et 
de  misérieoide  éternelle  :  vous  avez  houoré  ma 
miséricoide,  pubque  vous  l'avez  imitée;  vous 
avez  reconnu  véritablement  que  vous  ne  sul)sis- 
tiez  que  par  mes  aumônes ,  puisque  vous  en  avez 
fiiit  largement  à  vos  frères  mes  enfants  que  je 
vous  avais  recommandés.  C'est  moi  que  vous 
avez  soulagé  en  eux ,  et  vous  m'avez  rendu  en 
leur  personne  les  bienfaits  que  vous  avez  reçus 
de  ma  grâce.  Venez  donc,  6  fidèles  imitateurs  de 
mon  infinie  miséricorde ,  venez  en  recevoir  le 
comble,  et  «  possédez  à  jamais  le  royaume  qui 
«  vous  a  été  préparé  avant  l'établissement  du 
«  monde  :  »  Venite^  possidete  paratum  votnsre- 
gnum  a  consiituiione  mundi  ^. 

Far  la  raison  opposée ,  il  est  aisé  de  compren- 
dre qu'il  n'y  a  point  de  plus  juste  cause  de  l'éter- 
nelle damnation  des  hommes,  que  la  dureté  de 
leur  eomr  sur  les  misères  des  autres  :  car  il  faut 
reni&iq|iier,  messieurs ,  que  Dieu ,  toujours  indul- 
gent et  toujours  prêt  à  nous  pardonner,  ne  punit 
pas  tai^  nos  péchés ,  que  le  mépris  des  remèdes 
qu'il  nous  a  donnés  pour  les  expier.  Or  le  plus 
effieaoe  de  tous  les  remèdes,  c*est  la  charité  et 
ranmône.  C'est  de  la  charité  qu'il  est  écrit  qu'elle 
m  couvre  non-seulement  les  péchés ,  mais  la  mul- 
»  titude  des  péchés  ^  »  C'est  de  l'aumône  qu'il  est 
prononcé,  que  «  comme  l'eau  éteint  le  feu,  ainsi 

»  /«l.  T,7. 
•  Id.  XXT,  S4. 

»  Frw.  X ,  W  L  Petr.  IT,  8. 


«  l'aumône  éteint  le  pédié  '.  «  Puisdonc  que  vous 
avez  méprisé  ce  remède  si  nécessaire ,  ah  1  tous 
vos  péchés  seront  sur  vous;  malheureux ,  toutes 
vos  fautes  vous  seront  comptées.  «  Jugementsans 
«  miséricorde  à  celui  qui  ne  ^t  point  de  misé- 
«  rioorde*.  »  Cruel ,  vous  n'en  faites  pas,  et  Jamais 
vous  n'en  recevrez  aucune  :  une  vengeance  im- 
placable vous  poursuivra  dans  la  vie  et  à  la  mort , 
dans  le  temps  et  dans  l'éternité.  Vous  refusez 
tout  à  Jésus-Christ  dans  ses  pauvres  ;  il  comptera 
avec  vous,  et  il  exigera  de  vous  jusqu'au  dernier 
sou ,  par  des  supplices  cruels,  ce  que  vous  devez 
à  sa  justice.  «  Allez  donc,  maudits,  au  feu  éter- 
«  neP;  »  allez,  inhumains  et  dénaturés,  au  lieu 
où  il  n'y  aura  jamais  de  miséricorde.  Vous  avez  eu 
un  cœur  de  fer,  et  le  ciel  sera  de  fer  sur  votre 
tête;  Jamais  il  ne  fera  distiller  sur  vous  la  moin- 
dre rosée  de  consolation.  Riche  cruel  et  impitoya- 
ble, vous  demanderez  éternellement  une  goutte 
d'eau ,  qui  vous  sera  éternellement  refusée.  Vous 
vous  plaignez  en  vain  de  cette  rigueur  :  elle  est 
juste,  elle  est  très-juste.  Jésus-Christ  vous  rend 
selon  vos  œuvres  et  vous  fait  comme  vous  lui 
avez  fait.  Il  a  langui  dans  les  pauvres,  il  a  cher- 
ché des  consolateurs,  et  il  n'en  a  pas  trouvé;  et 
bien  loin  de  le  soulager  dans  ses  maux  extrêmes , 
vous  avez  imité  le  crime  des  Juifà  :  vous  ne  lui 
avez  donné  que  du  vinaigre  dans  sa  soif,  c'est- 
à-dire  ,  des  rebuts  dans  son  indigence.  Vous  souf- 
frirez à  votre  tour,  et  il  rira  de  vos  maux ,  et  11 
verra  d'un  regard  tranquille  cette  flamme  qui 
vous  dévore,  ce  désespoir  furieux,  ces  pleurs 
étemels,  cet  horrible  grincement  de  dents.  O  jus- 
tice, ô  grande  justice!  mais  ô  justice  terrible 
pour  ceux  qui  mériteront  par  leur  dureté  ses  in- 
tolérables rigueurs  ! 


ABRÉGÉ  D'UN  SERMON 


POUR 


LE  V£rn)R£DI  DE  LA  PRElflÈRE  SEMAINE  DE  CiOlÊBIE. 

Nttiin  du  pécbé  d*habitocle.  QaeUes  eo  font  toi  toitee ,  ei 
quels  en  doivent  être  les  remèdes. 


Eratautem  œger  tringinta  octo  annos  babens  in  infirmttâto 

sua. 

//  y  avait  là  un  homme quiétait  malade  depuis  trente- 
huit  ans,  Joan.  y,5. 

Par  ce  malade  est  fort  bien  représenté  le  pé- 
cheur endurci ,  qui  vieillit  dans  sa  maladie  et  dans 
sa  corruption  :  c*est  la  plus  dangereuse  maladie 
des  chrétiens,  et  par  conséquent  qui  a  besoin 

*  Eecl.  III ,  33. 

>  Jac.  Il,  13. 
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4'étre  traitée  aree  une  trèa-grande  et  trèa-exacte 
diligence.  Or  pour  traiter  une  maladie ,  il  faut 
premièrement  en  connaître  les  principes  et  la 
nature;  ensuite  il  en  faut  remarquer  et  découvrir 
les  suites;  et  enfin  il  faut  choisir  les  remèdes  les 
plus  convenables. 

PBBMIBB   POINT. 

La  nature  du  péché  d'habitude.  Le  péché  a 
cela  de  propre,  qu'il  imprime  une  tache  à  Tâme 
qui  va  défigurant  en  elle  toute  sa  beauté  »  et  passe 
l'éponge  sur  les  traits  de  l'image  du  Créateur  qui 
s'y  est  représenté  lui-même.  Mais  un  péché  réi- 
téré ,  outre  cette  tache ,  produit  encore  dans  l'âme 
un  pente  et  une  forte  inclination  au  mal  ;  à  cause 
qu'entrant  dans  le  fond  de  l'âme,  il  ruine  toutes 
ses  bonnes  inclinations ,  et  l'entraîne  pjar  son  pro- 
pre poids  aux  objets  de  la  terre.  L'Ecriture  se 
sert  de  trois  comparaisons  puissantes  pour  expri- 
mer le  danger  de  cette  maladie  :  Induit  tnale* 
dictionem  sicut  vestimenium ,  et  intravit  sicut 
aqua  interiora  ^us^  et  sicut  oleum  in  ossibus 
^us  '  :  «  li  s'est  revêtu  de  la  malédiction  ainsi 
«  que  d'un  vêtement  ;  elle  a  pénétré  comme  l'eau 
«  au  dedans  de  loi ,  et  eomme  l'huile  Jusque  dans 
«  ses  06.  » 

La  malédiction  est  dans  le  pécheur  par  habi- 
tude comme  le  vêtement,  parce  qu'elle  emplit 
tout  son  extérieur,  toutes  ses  actions,  toutes  ses 
paroles;salanguenefS[iitquedébiter  le  mensonge  : 
elle  entre  comme  l'eau  dans  son  intérieur,  et  y 
va  corrompre  ses  pensées ,  en  sorte  qu'il  n'en  a 
plus  qne  celles  de  son  ambition ,  etc.  ;  et  enfin 
elle  pénètre  eomme  l'huile  dans  ses  os,  c'est-à- 
dire  ,  dans  ce  qui  soutient  son  âme  et  lui  donne  sa 
solidité.  Il  étouffe  tous  les  sentiments  de  la  foi , 
car  enfin  tout  s'évanouit  dans  ces  grandes  atta- 
ches qu'il  a  au  péché;  il  ruine  l'espérance,  car 
tout  «on  espoir  est  dans  la  terre;  il  étouffe  la 
charité,  car  l'amour  de  Dieu  ne  peut  point  s'ac- 
corder avec  l'amour  des  créatures  :  ou  bien  le  vê- 
tement marque  la  tyrannie  ;  l'eau ,  Timpétuosité  ; 
l'huile,  une  tache  qui  se  répand  partout  et  ne  s'ef- 
face quasi  Jamais.  C'est  donc  une  grande  maladie 
que  le  péché  d'habitude,  et  pour  reconnaître  si 
cite  est  en  nous ,  cette  maladie ,  si  nous  péchons 
par  liabitude,  il  faut  peser  trois  choses,  mais 
sans  se  flatter. 

Premièrement ,  si  vous  faites  le  mal  avec  plai- 
sir ;  car  tout  plaisir  est  conformité  à  quelque  na- 
ture :  or  11  est  certain  que  le  péché  n'a  pas  de 
soi  cette  conformité  avec  votre  nature,  il  faut 
donc  que  la  réitération  du  péché  ait  fait  en  vous 
une  autre  nature ,  et  cette  autre  nature  c'est  la 
coutume.  Qui  pèche  donc  souvent  et  avec  plaisir, 

*  Pi.  CVIll ,  17. 


celui-là  pèche  d'an  péehé  d'IiaUtode,  c'est  «a 
pécheur  endurci. 

Seeondement,  péchez- vous  sana  remords  de 
conscience;  car  le  remords  de  consdenoe  est  une 
suite  de  la  réflexion  :  or  pécher  souvent  sans 
réflexion ,  c'est  marque  de  la  grande  ineilnation 
qu'ony  a,  et  que  lafocedu  péché  ne  nous  sem- 
ble plus  iiarouche;  nous  y  sommes  aocoatumés. 
Exemple  :  David  a  £ait  deux  grands  crimes;  l'un 
le  dénombrement  de  son  peuple  :  dans  celui-là  U 
ne  péchait  pas  par  hal>itude  ;  il  ne  l'a  ûiit  qu'une 
fois.  C'est  pourquoi  incontinent  «  il  sentit  un  re- 
«  mordsdans  son  cœur  :  »  Pereutsii  cor  Damé 
eum  ■  :  voilà  le  remords.  Mais  dans  son  adultère, 
qui  dura  un  an,  son  coeur  ne  le  frappe  plus  :  au 
contraire ,  l'adultère  attire  l'homicide,  et  Hioni- 
dde  avec  le  ravissement  de  l'honnair  àVrlt  ;  ear 
commandant  à  Joab  de  le  faire  aovir ,  il  lui 
donne  sujet  de  songer  qu'il  l'avait  mérité.  Aussi 
dit41  en  cet  état,  que  «  la  lumière  de  tes  yeux 
«  l'avait  abandonné  :  >•  Lumen  oeuiarum  mee- 
runif  et  iptum  non  est  tnecum  *.  Il  ne  dit  pas  que 
ses  yeux  l'eussent  abandonné ,  ear  la  connatssanee 
lui  demeurait,  mais  la  lumière  de  ses  ymn. 
Quelle  est  la  lumière  des  yeux  de  la  eonnalssmce? 
la  réflexion,  qui  l'éclairé  et  qui  la  coudait  elle- 
même  ,  qui  découvre  et  conduit  le  reste  de  l'hom- 
me. Il  ne  ftiisait  donc  pas  de  réflexion  sor  son 
péché  ;  par  conséquent  point  de  remordi  :  esr  le 
remords  naft  de  la  réflexion  ;  c'est  donc  one  mar* 
que  de  l'accoutumance  au  péché,  que  de  pécher 
sans  remords. 

Troisièmement,  il  faut  voir  si  vooi  pédMS 
sans  résistance  ;  car  pécher  sans  résittaiieecfcil 
une  marque  que  la  force  de  l'âme  est  abattne, 
ce  qui  ne  se  fait  que  par  la  coutume  :  DtnUfM 
me  virtus  mea  :  «  Ma  force  m'a  abandonné,  • 
dit  David  ^,  décrivant  son  endureissemesiL 

DBUXlàMB  POIIIT. 

Les  suites  du  péché  d'habitude.  La  pimièfe, 
que  quand  on  commet  deux  fois  un  mènes  pécbé , 
le  second  est  toujours  plus  grand  que  le  jpmnler  ; 
à  cause  que  le  péché  s'augmente,  oa  àniaoïi do 
hi  grandeur  de  la  matière  en  laquelle  on  pèche, 
ou  à  raison  de  la  force  avec  laquelle  oa  t'y  attache. 
Le  second  péché  est  plusgrandquele  premier  àrei' 
son  de  la  matière  :  vous  avez  volé  les  partleaKeis; 
dans  deux  Jours  vous  volerez  le  prince,  si  1^ 
casion  s'en  présente  :  parles  moindres  péefaés  lom 
vous  disposez  aux  plus  grands.  Aehab  ayaÉt  M 
mourir  un  de  ses  sujets  pour  avoir  son  bien,  il 
prophète  lui  dit  de  la  part  de  Diea  :  «  Tu  as  volé 

•  II.  iî^^.  XXIV,  10. 

*  P«.  WXVII,  10. 
»  Jhid. 


su»  LE  PÉCHÉ  D'HABITUDE.  ,,, 

>  «t  ta  as  toé,  tu  ferai  encore  pis,  »eïacM«-.    conjéquence  de-vouloir  fnKtw  mi'nne  faute  est 
Hais  ce  o'ert  pu  tout  :  la  première  fois  vous  pé-     petite  parce  qu'OD  y  tombe  par  coutome 
chez  arec  moins  d'inclination  et  d'attache ,  mai^,      La  seconde  mauvaise  suite  est  ia  nécessité  de 
la  EecoDâeeUetagmente,etparsoltevousalmetf    pécher. 

plus  votre  crime,  vous  vous  y  portez  avec  ploa  '  Tioisiii»  point. 

deforce;  votrepéchiest  donc  plus  (^rand:  comme 

l'amour  deDlens'accrottparlesactionsdevertn,  •I'««n'o'*>nw  point  des  choses  impoMiMes, 
aussi  l'amoor  des  crtaturcs  par  les  acUons  vi-j  -  "  n«"s  en  vous  ordonnant  il  vous  avertit  de  faire 
deuses.  Il  s'ensuit  donc  qu'an  lien  qu'on  pense  '  '  "  î"'  *""■  pouvei,  et  de  demander  ce  qne  vous 
s'excoser  m  disant  :  Je  pèche ,  mais  c'est  par  cou-  '  "5  P^'"'"  P«*  =  "  ^"t*  impotsibilia  nonji^t, 
tnme;  on  s'accuse  davantage.  tedjubendo  admonet  el/acere  qmdpouis,  et 

Je  siis  Uen  ce  que  disent  les  méchants  pour  ^'«^  î*»*»""»  !»«'''■  «ï  a  ici  des  choses  que 
défendre  cesexcuses  :  premlÈrement  que  ia  cou-  ^'"'  P""*'""  **^'  il  y  en  a  que  vous  ne  pouvei 
tome  «te  la  réflexion ,  qu'on  va  plus  à  l'aveugle ,  P"  ™^  ''•  '^"^  ''*"»  c"»'""  «I"»  <1*m  1»  présence 
et  qn'alnsirime  ayant  moins  de  secours  elle  est  «'«4^  et  dans  une  occasion  pressante,  vous  ne 
moins  bUmoble  de  se  laisser  vaincre;  sectmde-  P****^^  P»  résister,  mais  du  moins  vons  pouvei 
ment,  qne  la  contumo  apporte  une  Inclination  *»*'M'l'*>«a«'mii'oUàquantic«qnepouv«:/». 
putosant*  qui  voua  empêche:  et  si  elle  TOUS  em-  ""?w»P«»MMalsqBantàcequeYon8nepo(i. 
pêche ,  Il  y  ■  moins  do  volontaire  ;  et  le  péché  suit  S  J""  P"i  9»e  fautai  fclreî  demander  Instamment  à 
et  est  4ri  an  T<*>nt«lre- MaisJ"oppose  deux  choses  ^  "'™  1"'" '>"™»t"  ">  TOM  par  sa  grtce  le  péché 
&ctsdetanlaoH:enpremlerlleu,quelemaDque  Tii ««t  depuis  si  longtemps  le  maître ,  qu'U  sur- 
de  secoon  n'oeose  Jamais  lorsque  c'est  une  pu-  ■"">'>te  '«  mauvaises  inclinations  par  de  bonnes  : 
nitlon  te  notn  tete,  et  que  nous  nous  l'ôtons -"*""''  ^*"»»"*"  "^  instauoe;  et  s'il  rejette 
voluitalremeat  &o»-memea.  JI"  ««"«l» .  gmrite ,  cherches  les  moyens  de 

On  avertit  un  capHaine  :  Prenez  garfe ,  les  en- "Î'P"**^  i  ""P''V«  •"  j»»*».  employés  les  bien- 
Demis  von  «irprendront  pendant  la  nuit;  pour  ■?™'*^'  employés  ia  mort  de  Dim,  employci 
les  empéiAv  ftlles  allumer  des  flambeaux  par  Jr,?  .  *  "*^  '  P^"'*»  '"PP"  *  "  Jo«tlce 
toute  ta  vMle.  Ce  capitaine,  au  lieu  de  suivre  cet  "^^ '"'^™  =*•"' J"«e«  ^8  «wn  Di»"!  wws  ne 
avis,  bit  éidndre  tous  les  flambeaux,  et  est  sur-  P'^^W'PMiiwfcutesàlarigiienrencemoDdeî 
pris  A  la  hveur  dee  ténèbres  ;  son  excuse  semble  '^"PP**  *  '"  "e««  *  dites-lui  :  Ah  I  sagesse  de 
e  s-U  dit  :  J'ai  été  surpris,  il  est  vnd,     "W"»  Wen ,  vous  savez  tant  de  moyens  de  vaincre 

mon  vice  t  Criez  &  Dieu,  mais  criez  dn  ftond  de 

l'ime,  ifajiroAndÏJ',  et  Dieu  écouterait  ta  fia 
votre  oraison. 
Pénitenee.Trolsvérités:  nécessaire  de  taire  pé- 

nftencejbeenconpdetaussespénitenoes;eDfaira 

Btaies  ies'lûlnïèrâ  deTa  raiMn,Tt^sr  vourèn    ™  véritable,  et  réparar  les  défauU  des  piéeé' 
eomapei  l'nsage  par  la  multitude  do  vos  pé-    «*"'*'«  P«'  "''«  «nrfesslon  générale, 
chés,  le  détaut  de  lumière  ne  pourra  pas  vous        Examen  de  conscience.  T  Ce  que  c'est:  l'Intel 
servir  d'exeM.  VoUà  pour  ia  première  opposl-     rogatoire  d'un  criminel  devant  que  de  prononcer 
tJoQ^  lejugement:  prévenir  celui  de  Dieu. 

il*.  Qnellldoltétre:KénéraI,  1*  pareequ'il 
est  en  la  place  de  celui  que  Dieu  fera  au  jugement  ; 

•  car  nous  devons  tous  cc»nparaltre  devant  le  trJ- 

•  bunal  de  Jêsn^Oirist  :  •  Omnei  enim  moi  mo- 
niftMtarioporietantatTUnauUCkriêH  *  ;  [et nous 

^___ _  y  serons]  découverts  Jusqu'au  fond  de  ta  cou- 
lai nré^^ ,  et  empo'rtk decet  ^portcmmt  •^""-  '"  "  '*«'*  «inédler i  toutes  les  plaies  pur 
4e  sttprtse ,  et  eeluHà  suis  doute  peut  diminuer  !"  ^«"'"^  ^  P"  «>™*q««»t  tout  connaître,  i- 
ta  pédié.  Hnis  l'emportement  dune  volonté  per-  Tout  confesser,  aflu  que  Dieu  pardonne ,  et  qu'il 
saadée  ne  ta  peat  pas  diminuer,  à  cause  ipie  l'in-  »  «>»"  P"  "»  P-^*»  avec  nous  ;  et  pour  «ta  re- 
dinatlon  y  est  plus  grande;  l'application,  plus  ™rcher  et  examiner. 

torte;tavictoiredelachairetdupcché,piusplcine       ,  ,  ^.^  ,„,  ^  jf^„_ .(  c»«i.  «» u«,  b-m, i  » , 

et  plus  entière  ;  partant,  c'est  une  fort  mauvaise  coi.  h^ 

'  m.  Bet-  \\t,  19.  '  H.  Cor.  »,  lu. 


matafi'est  pendant  les  ténëbres;Don  certainement, 
rar  OD  l'avait  averti  de  se  garder  des  ténèbres. 
ToatdeiDGnieooaousavertit:Donnez-vouBgiirde, 
ta  prince  des  ténèbres  vous  surprendra  parmi 
l'obscorité.  Si  donc  ensuite  vous  éteignez  vous- 


I ,  Je  dis  qu'il  y  a  deux  sortes  d'em- 
cl'un  est  l'emportement  d'une  volonté 
prévwi*e,l'iatre  est  l'emportement  d'une  volonté 
persunAéa.  Tons  êtes  tourmenté  d'une  forte  ten- 
tation, SI  force  divertit  celle  de  votre  raison , 
wos  péeka  qnasl  sans  y  penser  :  voilA  une  vo- 
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SUR  LA  SOUMISSION 


IIP.  Les  moyens  de  faire  cet  examen.  Après 
avoirdemandélalumièreàDiea,  cette  lumièrequi 
découvrira  un  jour  le  fond  des  consciences  ;  il  faut 
produire  et  écouter  deux  témoins  :  premièrement 
il  faut  laisser  parler  sa  conscience;  quand  elle  a 
voulu  parler  tant  de  fois ,  nous  avons  étouffé  sa 
voix,  parce  qu'elle  troublait  nos  plaisirs  :  elle  a 
charge  de  Dieu  de  nous  avertir;  elle  l'a  voulu 
faire,  mais  nous  Fen  avons  empêchée  :  il  faut 
maintenant  lui  rendre  la  voix  et  la  liberté  que 
nous  lui  avions  ôtées.  Parle  maintenant,  ô  ma 
conscience  ;  Je  te  rends  la  parole  et  la  liberté.  Cest 
le  premier  témoin  qu'il  faut  ouïr  contre  ce  crimi- 
nel ;  c'est-à-dire  nous-mêmes  contre  nous-mêmes  : 
si  elle  refuse  de  parler,  ah  !  c'est  qu'elle  est  com- 
plice du  crime;  il  la  faut  faire  parler  par  force, 
il  la  faut  mettre  à  la  gêne  et  à  la  torture.  Regarde 
l'enfer,  la  main  de  Dieu  étendue  :  «  que  la  pensée 
«  tienne  lieu  d'accusateur;  la  conscience,  de  té- 
«  moin;  la  crainte,  de  Iwurreau  »  :  Adsit  accu- 
satrix  cogitatio^  testis  ctmscientiaj  cami/ex 
HmorK 

Le  second  témoin  c'est  la  loi  de  Dieu ,  qu'il  faut 
confronter  avec  nous  dans  tous  ses  conmiande- 
ments  que  nous  avons  violés.  «  Je  vous  repren- 
«  drai sévèrement,  ctjevousexposerai  vous-même 
«  devant  votre  face.  »Arguam  (e,  et  statuam  con- 
(rafaciem  tuam  *.  De  peur  que  Dieu  ne  le  fasse, 
il  faut  que  nous  le  fassions  :  «  J'ai  toujours  mon 
«  péché  devant  les  yeux,  »  dit  le  roi-prophète  : 
Peccatum  meum  contra  me  est  semper;  et  alors 
Dieu  change.  David  dans  le  même  psaume  :  Averte 
faciem  tuam  apeccatis  mets  ^  :  «  Détournez  votre 
«  face  de  dessus  mes  péchés.  » 

Douleur.  V  Nécessité;  par  les  exemples  [des 
pécheurs]  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament , 
qui  n'ont  été  réconciliés  que  par  la  douleur.  Dieu 
n'est  pas  moins  sévère,  ni  moins  rigoureux;  le 
péché  n'est  pas  moins  horrible  qu'il  était  alors,  ni 
l'enfer  moins  épouvantable  :  il  faut  aller  par  la 
même  voie. 

2*  Motifs  :  la  crainte  ;  les  bienfaits  de  Dieu  qui 
nous  environnent,  dont  nous  avons  abusé  contre 
lui  :  il  nous  attend  avec  patience.  Description  de 
Dieu  nous  reprochantnoscrimesavec  véhémence. 
«  Vous  vous  êtes  prostitués,  comme  une  femme 
«  impudique,surtouteslescollinesélevées,etsous 
«  tous  les  arbres  chargés  de  feuillages.  »  Subomni 
liyno  frondoso  tu  prostemebaris  meretrix  ^. 
Il  me  semble  qu'il  aille  dire  :  Je  te  vais  damner  : 
<  Toutefois,  ajoute-t-il,  reviens,  et  je  te  rece- 
«  vrai  :  »  Verumtamen  revertere  ad  me,  et  ego 

*  s,  Aug,  Serm,  OGCU ,  n*  7,  t  Y,  col.  I3M. 
'  P«.  xux,22. 

»Pj.  L,4,I0. 

*  Jetrem,  ii,ao. 


suscipiam  te  ^  Si  tout  cela  n'attendrit  pas  nos 
cœurs  ;  nous  devons  prendre  pour  dernier  et  plus 
puissant  motif  de  notre  douleur,  de  ce  que  nous 
n'avons  pas  de  douleur  :  conmie  un  malade  de 
fièvre  chaude  ;  il  est  à  deux  doigts  de  la  mort,  il 
demande  ses  hiEd>lts ,  il  veut  sortir  :  digne  de  pitié. 
C'est  pourquoi  Jésus-Christ  pleure  sur  Jérusalem  : 
Jérusalem  y  Jérusalem ,  quœ  occidis  prophetas, 
et  lapidas  eos  qui  ad  te  missi  sufU;  quoties  wh 
lui  congregarejilios  tuos  quemadmodumgaUina 
congregat  pullos  suos  sub  alas,  et  noluisti*l 
«  Jérusalem,  Jérusalem,  qui  tues  les  projetés, 
«  et  qui  lapides  ceux  qui  sont  envoya  vers  toi; 
«  combien  de  fois  ai-je  voulu  rassembler  tes  en* 
«  fants  comme  une  poule  rassemble  ses petltssoQS 
«  ses  ailes,  et  tu  ne  l'as  pas  voulu!  «Saint  Paol: 
«  J'appréhende ,  dit-il ,  que  je  ne  sois  obligé  d'eo 
«  pleurer  plusieurs,  qui,  étant  d^jà  tombés  dans 
«  le  péché,  n'ont  point  fait  pénitenoe  :  »  Et  lu- 
geam  multos  ex  eis  qui  ante  peerriperviU,  et 
non  egerunt pœnitentiam  K  Je  pleure,  dit  saint 
Paul,  parce  qu'ils  ne  pleurent  pas.  AiUeors  :  Plere 
cum  flentibus^  :  «  Pleurer  avec  ceux  qui  plea- 
«  rent.  »  Ici,  au  contraire,  [pleurer  "xmreeox 
qui  ne  pleu*ent  pas]. 


PREMIER  SERJVION 

POOR 

LE  DEUXIÈME  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

ObligaUon  de  croire  à  la  parole  de  Jésus-Christ,  malgré  m 
obscurité.  Comment  il  faut  former  dos  Jugements  sur  sa  doo* 
trioe.  Soumission  due  à  ses  préceptes,  quoique  dilleBs. 
Vertu  de  ses  exemples  pour  nous  engager  à  lui  iMr.  Om- 
bien  peu  écoutent  le  Sauveur  :  qui  sont  ceux  qui  réeooleol 
fidèlement  MoUfs  puissants  pour  nous  porter  à  eqjiérer  fa- 
mement  dans  ses  promesses,  prodigieuse  tTtiTmrttiilItf  te 
hommes. 


Hic  est  Filius  meus  dilectos,  in  que  mihi 
ipsum  audite. 

Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé,  dans 
plu;  écoutez-le.  Matth.  x?u,  5. 

C'est  une  doctrine  fondamentale  de  f!Évangile 
de  Jésus-Christ,  que  le  chrétien  véittable  ne  se 
conduit  point  par  le  sens  ni  par  la  raiiCNii  natii* 
relie;  mais  qu'il  règle  tous  ses  sentiments  par 
l'autorité  de  la  foi ,  suivant  ce  que  dit  le  dirin 
apôtre  :  Justus  autem  meus  exfide  vMt^  :  •  Le 
«  Juste  vit  par  la  foi.  »  C'est  pourquoi,  entre  to» 
les  sens  que  la  nature  nous  a  donnés,  il -a  pis  à 
Dieu  de  choisir  l'ouïe  pour  la  consacrer  à  son  so^ 
vice.  «  Un  peuple,  dit-il,  s'est  d<mnéàoioi;fl 

I  Jerem,  m,  I. 

*  Afa^/A.  XXIII,  37. 

*  n.  Cor.  XM,  21. 

*  Rom.  XII,  15. 

»  £re&r.x,  38.  ^a&.  u,4. 


DUE  A  LA  PAROLE  DE  JÉSVS-CHBIST. 


«  s*6st  sûumbpaf  la  seale  ouïe ,  »  in  auditu  aurts 
obeéUvit  miU  '.  Et  le  Sauveur  nous  prêche  dans 
son  ÉYangile ,  que  <  ses  brebte  écoutent  sa  voix ,  » 
et  qu'elles  «  le  suivent  »  aussitôt  qu'il  parie  : 
Oves  meœ  voeem  meam  audiunt,,  etsequuntur 
me  *  ;  afin ,  nies  frères ,  que  nous  entendions  que 
dans  récole  du  Fils  de  Dieu  il  ne  faut  point  con- 
sulter les  sens,  ai  faire  discourir  la  raison  hu- 
maine, mais  seidement  écouter  et  croire. 

Je  ne  m'étonne  donc  pas  aujourd'hui  si  Dieu 
fledt  retentir,  ainsi  qu'un  tonnerre,  aux  oreilles 
des  saints  litres,  cette  parole  que  J'ai  rappor- 
tée :  «  Cest  ici  mon  Fils  bien-aimé,  dans  lequel 
«  Je  mesuisplu  ;  écoutez-le  :  »  ipsum  audite,  c'est- 
à-dire  y  qu'après  Jésus-Christ  il  n'y  a  plus  de  re- 
cherche à  ftdre  :  Nobis  curiasitate  opus  non  est 
posi  Chfishtm  Jesum,  nec  inquisitione  post 
Evangelium,  dit  le  grave  Tertullien^.  Ce  divin 
Maître  nous  ayant  parlé ,  toute  la  curiosité  de  l'es- 
prit humain  doit  être  à  Jamais  arrêtée;  et  il  ne 
faut  plus tODger  qu'à  l'obéissance  :  ipsum  audite  ; 
«  ècoatcx-k.  »  Mais  afln  que  vous  sachiez  mieux 
ce  que  signifie  cet  oracle ,  et  pourquoi  le  Père  cé- 
leste a  voulu  nous  k  prononcer  dans  la  glorieuse 
transfiguration  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
remarquez,  s'il  vous  platt,  avant  toutes  choses, 
qu*ll  nous  a  envoyé  son  Fils  pour  nous  apporter 
trois  paroles  qu*il  est  nécessaire  que  nous  écou- 
tions :  la  parole  de  sa  doctrine  qui  nous  enseigne 
ce  quMI  &ut  croire;  la  parole  de  ses  préceptes 
qui  nous  montre  comme  il  faut  agir;  la  parole 
de  set  promesses  qui  nous  apprend  ce  qu'il  faut 
attendre. 

Le  vieil  homme  a  cinq  sens;  l'homme  renou- 
velé n'a  plus  que  l'ouïe  :  il  ne  Juge  point  par  la 
vue  ;  Dieu  lui  a  en  quelque  sorte  arraché  les  yeux  : 
Non  eontempiandbus  nobis  quœ  videntur^  : 
«  Nous  ne  considérons  point  les  choses  visibles  :  » 
ni  le  toucher,  ni  le  goût  ne  le  règlent;  il  lui  est 
seulement  permis  d'écouter,  et  cette  liberté  est 
restreinte  à  écouter  Jésus-Christ  tout  seul  :  et 
dieore  doit-il  l'écouter,  non  pour  examiner  sa 
doctrine,  mais  pour  le  croire  simplement  sur  son 
témolgiuige.  Car  comme  l'esprit  humain  s'éga- 
rait dans  ses  Jugements  par  son  ignorance ,  dans 
ses  nxears  par  ses  désirs  déréglés,  dans  la  re- 
diefcl||S  de  son  bonheur  par  ses  espérances  mal 
fondéa;  pour  donner  remède  à  de  si  grands 
maux  il  (allait  que  ce  divin  Maître  entreprit  de 
fMTner  notre  jugement  par  la  certitude  de  sa  doc- 
trine ,  de  diriger  nos  mœurs  dépravées  par  l'équité 
de  ses  préceptes ,  de  régler  nos  prétentions  par  la 
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fidélité  de  ses  promesses.  Cest  ce  qu'h  a  fait , 
chrétiens;  et  il  y  a  travaillé  principalement  dans 
sa  glorieuse  transfiguration.  De  quelle  sorte  et 
par  quels  moyens;  c'est  ce  qu'il  faut  vous  propo- 
ser en  peu  de  mots. 

Sachez  donc  et  pesez  attentivement  que  l'effet 
de  ces  trois  paroles  que  le  Fils  de  Dieu  nous  an- 
nonce, est  traversé  par  trois  grands  obstacles. 
Vous  nous  enseignez ,  6  Maître  céleste ,  et  rien 
n'est  plus  assuré  que  votre  doctrine;  mais  elle  est 
obscure  et  impénétrable,  et  l'esprit  a  peine  à  s'y 
soumettre.  Divin  Législateur,  vous  nous  comman- 
dez ,  et  tous  vos  préceptes  sont  justes  ;  mais  cette 
voie  est  rude  et  contraire  aux  sens,  et  il  est  ma- 
laisé de  s'y  ranger.  Enfin  vous  nous  promettez 
des  biens  éternels,  et  il  n'y  a  rien  de  plus  ferme 
que  vos  promesses  ;  mais  que  l'exécution  en  est 
éloignée!  vous  nous  remettez  à  la  vie  future, 
et  notre  âme  est  fatiguée  par  cette  attente.  Voilà , 
mes  frères ,  trois  grands  obstacles  qui  nous  empê- 
chent d'écouter  le  sauveur  Jésus ,  et  de  nous  sou- 
mettre à  sa  parole  :  sa  doctrine  est  certaine,  mais 
elle  est  obscure;  ses  préceptes  sont  justes,  mais 
difûciles  ;  ses  promesses ,  infaillibles ,  mais  fort 
éloignées.  Chrétiens,  allons  au  Thabor  pour  y 
voir  Jésus-Christ  transfiguré;  considérons  qui 
l'y  accompagne ,  de  quoi  il  y  parle ,  comme  il  y 
parait.  Moïse  et  Élie  sont  à  ses  côtés  ;  c'est-à-dire, 
si  nous  Tentenàons,  que  la  loi  et  les  prophètes 
lui  rendent  hommage.  Un  maître  en  qui  il  parait 
tant  d'autorité,  quoique  sa  doctrine  soit  obscure, 
mérite  bien  qu*on  l'en  croie  sur  sa  parole  :  ipsum 
audite.  Mais  de  quoi  s*entretient  ce  divin  Sau- 
veur avec  ces  deux  hommes  que  Dieu  lui  envoie  ? 
«  De  sa  mort,  dit  i'évangéllste,  et  du  supplice 
«  cruel  qu'il  devait  souffrir  en  Jérusalem  :  »  Dice- 
bant  excessum  ejus  quem  completurus  eratin 
Jérusalem^.  Chrétiens,  ne  parlons  plus  des  dif- 
ficultésdes  choses  qu*il  nousacommandées,  après 
que  nous  voyons  les  travaux  pénibles  de  celles 
qu'il  a  lui-même  accomplies.  Enfin  il  parait,  nous 
dit  l'Écriture,  plein  de  gloire  et  de  majesté,  et 
il  nous  donne  comme  un  avant-goût  de  la  félicité 
quMl  nous  prépare.  Par  conséquent  ne  nous  plai- 
gnons pas  que  la  gloire  qu'il  nous  promet  soit  si 
éloignée ,  puisqu'il  nous  la  rend  déjà  en  quelque 
sorte  présente.  Que  reste-t-il  donc  maintenant, 
sinon  que  nous  entendions  le  Père  étemel  qui  nous 
avertit  d'écouter  son  Fils  :  ipsum  audite?  Écou- 
tons humblement  ce  divin  Maître  ;  écoutons  sa 
doctrine  céleste ,  sans  que  l'obscurité  nous  arrête  ; 
écoutons  ses  commandements ,  sans  que  leur  dif- 
ficulté nous  élonne  ;  enfin  écoutons  ses  promes- 
ses ,  sans  que  leur  éioignement  nous  impatioite. 
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Cest  ce  qne  je  me  propose  de  vous  faire  entendre 
avec  le  secours  de  la  grâce. 

PBEMIER  POINT. 

La  première  chose ,  mes  frères ,  que  le  Père 
éternel  exige  de  nous,  lorsqu'il  nous  ordonne 
d'écouter  son  Fils,  c'est  que  nous  soyons  convain- 
cus que,  sur  toutes  les  vérités  qu'il  est  nécessaire 
que  nous  connaissions,  il  s'en  faut  rapporter  à 
ce  qu'il  en  dit,  et  l'en  croire  sur  sa  parole  sans 
examiner  davantage.  C'est  ce  qu'il  nous  faut 
établir  comme  le  fondement  immuable  de  toute 
la  vie  chrétienne  :  et  pour  cela  supposons ,  mes- 
sieurs ,  une  chose  connue  de  tous,  qui  nous  don- 
nera de  grandes  lumières ,  si  nous  en  savons  com- 
prendre les  suites;  que  les  hommes  peuvent 
parvenir  à  la  vérité  en  deux  manières  différentes  : 
ou  bien  par  leurs  lumières ,  lorsqu'ils  la  connais- 
sent eux-mêmes  ;  ou  par  la  conduite  des  autres, 
lorsqu'ils  en  croient  un  rapport  fidèle.  C'est  une 
chose  connue ,  et  qui  n'a  pas  besoin  d'explica- 
tion ;  mais  les  suites  en  sont  admirables ,  et  Je 
vous  prie  de  les  bien  entendre. 

Et  pour  commencer,  chrétiens ,  à  développer 
ce  mystère,  je  dis  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu 
seul  de  nous  conduire  à  la  vérité  par  l'une  et  par 
l'autre  de  ces  deux  voies.  Non,  les  hommes  ne  le 
peuvent  pas  ;  c'est  folie  de  Tattendre  d'eux.  Ce- 
lui qui  entreprend  de  nous  enseigner,  doit ,  ou 
nous  faire  entendre  la  vérité ,  ou  du  moins  nous 
la  faire  croire.  Pour  nous  la  faire  entendre,  il 
faut  nécessairement  beaucoup  de  sagesse  ;  pour 
nous  la  faire  croire,  il  faut  beaucoup  d'autorité  : 
et  c'est  ce  qui  ne  se  trouve  point  parmi  les  hom- 
mes. Cest  pourquoi  Tertullien  disait  dans  cet 
admirable  Apologétique  :  Quanta  esiprudentia 
hominis  ad  demonstrandum  quid  vere  bonum? 
guania  auetoritas  ad  exigendum  '  ?  «  La  pru- 
«  dence  des  hommes  est  trop  imparfaite  pour  dé- 
«  couvrir  le  vrai  bien  à  notre  raison  ;  et  leur  au- 
«  torité  est  trop  faible  pour  pouvoir  rien  exiger  de 
«  notre  créance.  »  La  première,  c'est  la  prudence, 
est  peu  assurée  ;  et  la  seconde ,  c'est  l'autorité ,  peu 
considérable.  Tarn  illafallifacilis,  quant  ista  con- 
temni.  Par  conséquent  nous  devons  conclure  qu'il 
ne  faut  pas  attendre  des  hommes  la  connaissance 
certaine  de  la  vérité  ;  parce  que  leur  autorité  n'est 
pas  assez  grande  pour  nous  la  faire  croire  sur  ce 
qu'ils  en  disent ,  et  que  leur  sagesse  est  trop 
courte  pour  nous  en  donner  l'intelligence. 

Mais  ce  qui  ne  se  trouve  point  parmi  les  hom- 
mes, il  nous  est  aisé,  chrétiens,  de  le  rencontrer 
en  notre  Dieu  ;  et  vous  le  comprendrez  aisément, 
si  vous  considérez  avec  attention  comme  il  parle 
différemment  dans  son  Écriture.  Il  pratique ,  ce 
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grand  Dieu ,  l'un  et  Tautre.  QoelqueiUi  il  se  fait 
connaître  manifestement  ;  et  alors  il  dit  à  ion 
peuple  :  «  Vous  saurez  que  Je  suis  le  Sdgneur.  « 
Et  scietisquia  egosum  Dominus  «.  Quelquefois, 
sans  se  découvrir,  il  fait  valoir  son  autorité,  et  il 
veut  qu'on  le  croie  sur  sa  parole;  conune  tort* 
qu'il  prononce  avec  tant  d'emphase  j  pour  oliliger 
tout  le  monde  à  se  soumettre  :  Hœe  dicii  Dmi' 
nus  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  ;  »  et  ailleurs: 
«  Il  sera  ainsi ,  parce  que  J'ai  parlé  »  dit  le  Sd- 
«  gneur  :  »  Quia  verbum  ego  loeuius  sum,  dieU 
Dominus*.  D'où  vient,  messieun,  cette diflé- 
rence?  Cest  sans  doute  qu'il  veut  que  Doui  com- 
prenions qu'il  a  le  moyen  de  se  faire  oitendre, 
mais  qu'il  a  le  droit  de  se  faire  enrire.  Il  peut  psr 
sa  lumière  infinie  nous  montrer,  quand  il  hd 
plaira ,  sa  vérité  à  découvert  ;  d  il  peut ,  par  son 
autorité  souveraine ,  nous  obliger  à  la  révérer 
sans  que  nous  en  ayons  l'intelligCBM.  L*un  et 
l'autre  est  digne  de  lui  :  ilestdignedeBagrandflor 
de  régner  sur  les  esprits ,  on  en  les  eapUvaiit  psr 
la  foi,  ou  en  les  contentant  par  la  daire  vue. 
L'un  et  l'autre  est  digne  de  lui  :  il  tea  aussi  Ym 
et  l'autre  ;  mais  chaque  chose  doit  avoir  iOD  teoqps. 
Tous  deux  néanmoins  sont  inoompatibleB;  Je  ?sbk 
dire  l'obscurité  de  la  foi  et  la  netteté  de  la  vie. 
Qu'a-t-il  fait?  écoutez ,  mes  frères  ;  vold  le  syi- 
tère  du  christianisme.  Il  a  partagé  ces  deux  cho- 
ses entre  la  vie  présente  et  la  vie  future  :  révidcnes 
dans  la  patrie,  la  foi  et  la  soumission  durait  le 
voyage.  Un  Jour  la  vérité  sera  découverte;  ei 
attendant  pour  s'y  préparer,  il  faut  que  l'antorîti 
soit  révérée  :  le  dernier  fera  le  mérite,  et  l'aitre 
est  réservé  pour  la  récompense.  «  Là  nous  avoni 
«  vu  les  mêmes  choses  que  nous  avons  enteodues:* 
Sicut  audivimusj  sic  vidimus  ^  ;  ici  il  ne  le  pirit 
point  de  voir,  et  on  nous  ordonne  aeulemmtde 
prêter  l'oreille ,  et  d'être  attentlDi  à  sa  parak  : 
ipsum  audite. 

Venez  donc  au  Thabor,  mes  frères, et  aeeou- 
rez  tous  ensemble  à  ce  divin  maître  que  fuw 
montre  le  Père  céleste.  Vous  pouveticennaltn 
son  autorité  en  considérant  les  respeeto  que  lui 
rendent  Moïse  et  Élie  ;  c'est-à  dire,  la  loi  et  tes 
prophètes,  comme  Je  l'ai  déjà  expliqué.  Hais  J'a- 
jouterai maintenant  une  remarque  sur  notii 
évangile,  que  peut-être  vous  n'avea  ptf  flûte, 
et  qui  néanmoins  est  très-importante  pov  eou- 
naître  l'autorité  du  sauveur  Jésus.  Cest,  wor 
sieurs ,  qu'il  est  remarqué  qu*en  même  tca^s 
que  fut  entendue  cette  voix  du  Père  étemd  qui 
nous  commande  d*écouter  son  Fila,  lldise  d 
Élie  disparurent,  et  que  Jésus  se  trouva  toat 
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fed  :  Et  émfiemi^voXy  invenim  est  Jésus  sth 
lus  \  Dltef-mo! ,  quel  est  ce  mystère  ?  d'où  vient 
que  Bfolse  et  Elle  se  retirent  à  cette  parole? 
Chrétiens,  Tolei  le  secret  développé  par  le  grand 
apfttre.  «  Autrefois,  dit-il,  Dieu  ayant  parlé  en 
«  dlflCrentes*  manières  par  la  bouche  de  ses  pro- 
«  phèles*;  »  écoutes  et  comprenez  ce  discours  : 
Yoos  avei  parlé,  6  prophètes,  mais  vous  avez 
parlé  autriMs  :  «  maintenant  en  ces  derniers 
•^  temps  il  nous  a  parié  par  son  propre  Fils  :  »  N(h 
tHssime  loeutus  est  noHs  in  Fïlio^^  C'est  pour- 
quoi ,  dans  le  même  temps  que  Jésus-Christ  pa- 
raît comme  maître ,  Moïse  et  Elle  se  retirent  ; 
la  loi,  tout  impérieuse  qu'elle  est,  tient  à  gloire 
de  lui  céder;  les  prophètes,  tout  clairvoyants 
qu'ils  sont  »  se  vont  néanmoins  cacher  dans  la 

nue  :  IntrtmHhus  illis  in  nubetn^ Nubes 

obumbravii  eas^  :  comme^'ils  disaient  au  divin 
Sauveur  tacitement  par  cette  action  :  Nous  avons 
parlé  autrdbis  au  nom  et  par  l'ordre  de  votre 
Père  :  OHm  loquenspairibus  in  propheiis  :  main- 
tenant que  vous  ouvrez  votre  bouche  pour  expli- 
quer voQHnéme  les  secrets  du  ciel ,  notre  com- 
mission est  exj^rée,  notre  autorité  se  confond 
dans  rautorllé  supérieure  ;  et  n'étant  que  les  ser- 
viteurs, nous  eédons  humblement  la  parole  au 
Fils.  Far  conséquent  soyons  attentifs,  et  écoutons 
ce  Fils  bioMdmé  :  Hic  estfilius  meus  dileclus. 
Ne  recherchons  pas  les  raisons  des  vérités  qu'il 
ngns  enseigne  :  toute  la  raison,  c'est  qu'il  a  parlé. 
Ecoutez  comme  il  vous  parle  dans  son  Evan- 
gile :  «  Jamais  personne  n'a  vu  Dieu;  le  Fils 
«  unique ,  qui  est  dans  le  sein  du  Père ,  est  venu 
•  Inl-méme  pour  vous  en  instruire  :  »  Deum 
nemo  vidiiunçuam;  Unigenitus  FiliuSy  qui  est 
in  simu  PatriSj  ipse  enarravit  9.  0  hommes ,  nul 
de  TOUS  n'a  encore  vu  Dieu  ;  vous  ne  savez  ce  qu'il 
en  but  croire,  ni  la  voie  qu'il  faut  nous  tenir  pour 
aller  à  lui  :  le  Fils  unique  qui  est  en  son  sein, 
qui  pénètre  tous  ses  secrets,  lui-même  est  venu 
vous  les  raconter  :  Ipse^  ipse  enarravit.  Que  re- 
cberdm-vous,  6  mortels,  après  le  témoignage  de 
ee  divin  Maître?  osez- vous  lui  demander  des  rai- 
sons, M  vous  plaindre  de  ce  qu'il  vous  oblige  de, 
croire  ce  que  vous  n'entendez  pas?  Je  voudraisz 
entendre,  Je  voudrais  savoir  :  saint  Augustin  va 
vous  satisftire  :  «  C'est  être  savant,  nous  dit-il, 
«  que  d*étre  uni  à  celui  qui  sait  :  »  Non  parva 
scieniia  est  scienti  co^jungi'i.  C'est  être  asse 
savant  que  d'être  uni  à  celui  qui  sait  ;  ^joutons , 
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pour  expliquer  sa  pensée',  à  eehd  qui  sait  d'ori* 
ginal,  si  l'on  peut  parler  de  la  sorte,  qui  sait  pour 
avoir  vu  et  pour  avoir  vu  Jusqu'au  ibnd ,  et  qui 
nous  dit  avec  vérité  :  QuodvidimuSy  tesiamur*  : 
«  Nous  témoignons  ce  que  nous  avons  vu.  •  «  Ce- 
«  lui-là,  dit  saint  Augustin,  a  les  yeux  de  i'in- 
«  telligence;  nous  avons  les  yeux  de  la  fol  :  »  Ilie 
habet  oeuios  agnitionis^  tu  creduUtatis  *.  Je  ne 
prétends  rien  davantage ,  Je  ne  me  plains  pas  de 
l'ol)scurité  des  maximes  de  l'Évangile.  Si  je  n'ai 
pas  de  lumières  propres,  J'ai  celles  de  Jésus- 
Christ  qui  me  dirigent  :  Je  n'ai  pas  la  science  en 
moi-même,  mais  J'ai  celle  du  Fils  de  Dieu  qui 
m'assure;  et  Je  crois  hardimentoù  Je  ne  voisrien, 
parce  que  J'en  crois  celui  qui  voit  tout. 

lime  semble,  chrétiens  auditeurs,  que  l'au- 
torité de  ce  divin  Mattre  est  suffisamment  éta- 
blie, et  que  nous  devons  être  très-persuadés 
que  c'est  assez  d'écouter  sa  voix  pour  connaître 
la  vérité  avec  certitude.  Mais  tirons  de  cette  doc- 
trine importante  quelque  instruction  pour  notre 
conduite.  Il  faudrait  commencer  un  nouveau  dis- 
cours pour  vous  dire  tout  le  firuit  qu'elle  doit  pro- 
duire :  mais  parmi  une  infinité  de  grandes  choses 
qui  se  présentent  de  toutes  parts,  voici  une  vérité 
que  je  vous  choisis,  et  Je  me  tiendrai  Irienheu- 
reax ,  si  Je  la  puis  aujourd'hui  graver  dans  vos 
coeurs. 

Puisqu'il  est  ainsi,  chrétiens,  que  nous  som- 
mes obligés  de  nous  rapporter  à  ce  que  nous  dit 
le  sauveur  Jésus,  résolvons,  et  résolvons  im- 
munblement,  de  formerions  nos  Jugements,  non 
sur  les  apparences  des  sens,  ni  sur  les  cpinions 
anticipées  dont  la  raison  humaine  nous  préoc- 
cupe, mais  sur  la  parole  de  Jésus-Christ,  sur  la 
doctrine  de  son  Évangile.  M*entendez-vous ,  mes 
frères,  comprenez- vous  ce  que  Je  veux  dire? 
Quis  est  vir  sapiens  qui  infeiligat  hoc^l  Qui 
de  nous  Juge  selon  Jésus-Christ ,  et  selon  les 
règles  qu'il  nous  a  données?  Ah  !  si  nous  Jugions 
des  choses  selon  ses  maximes,  que  d'illusions 
sernient  dissipées  I  que  de  folles  pensées  s'éva- 
nouiraient !  que  de  vaines  opinions  tomberaient 
par  terre  !  Quand  on  voit  les  fortunés  de  ce  monde 
au  milieu  de  la  troupe  qui  leur  applaudit,  tous 
les  sens  disent  :  Voilà  les  heureux  ;  Jésus-Christ 
nous  dit,  au  contraire  :  Ce  ne  sont  pas  là  les  heu- 
reux ;  «  heureux  ceux  dont  le  Seigneur  est  le 
<  Dieu  1  »  Beatus  popuius  ct{ius  Dominus  Deus 
ejus^  1  C'est  ce  que  vous  dites ,  ê  Mattre  céleste  ; 
mais  que  cette  parole  est  peu  écoutée!  Nous  nous 
laissons  étourdir  par  le  bruit  de  ceux  qui  nous 
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crient  perpétaellemrat  qn  ks  sont  heureux,  qu'ils 
sont  Tortonés  dans  leur  vie  molle  et  délicieuse; 
et  parmi  ce  bruit  Importun  la  voix  du  Sauveur 
demeure  étouffée,  et  n'arrive  pas  jusqu'à  nos 
oreilles. 

Clirétiens,  venez  au  Tbabor;  apprenez  du 
Père  céleste  à  écouter  humblement  son  Fils  : 
Ipsum  audite.  Qui  pourrait  vous  faire  compren- 
dre toute  la  force  de  celte  parole?  Cette  parole 
du  Père  céleste  sacrifie  tous  vos  sentiments ,  et 
abat  toutes  vos  raisons  aux  pieds  de  boq  Fils. 
Mais  qu'il  a  raison  de  nous  reprocher  que  nous 
ne  recevons  pas  son  témoignage!  Testimonium 
noslnim  no»  icnpjfû '.  Si  vous  le  recevez,  vous 
êtes  obligés  de  désavouer  tout  ce  qui  s'oppose  à 
ce  qu'il  témoigne;  par  exemple,  pour  vous  en 
convaincre ,  regardez  ce  que  vous  faites  dans 
reucharisUe  ;  tout  est  mort ,  il  n'y  a  que  l'ouïe 
qui  vive;  et  elle  ne  vit  que  pour  Jésus-Christ, 
et  ne  conualt  plus  que  sa  voix.  Dana  cet  adora- 
ble mystère,  tous  vos  sens  vous  trompent  excepté 
l'ouïe.  La  vue  et  le  godt  disent  :  C'est  du  pain  ; 
le  toucher  et  l'odorat  se  joignent  à  eux  :  il  n'y  a 
que  l'ouïe  qui  rapporte  bien,  parce  qu'elle  vous 
annonce  eu  simplicité  le  témoignage  de  Jésus- 
Cluriat;  et  pour  bien  recevoir  ce  grand  témoi- 
gnage ,  vous  démentez  votre  propre  vue,  vous  dé- 
savouez votre  goût ,  vous  résistez  à  votre  raison, 
pour  abandonner  tous  vos  sentiments  à  Jésus 
qui  vousinstruitpar  la  seule  ouïe.  Éveil  lez- vous, 
mes  frères ,  et  rendez  partout  le  même  respect  à 
celui  qui  est  toujours  infaillible.  Que  ce  mystère 
que  vous  fréquentez  tous  les  jours  accoutume  à 
Juger  des  cboëes,  non  selon  la  prudence  humaine, 
mais  selon  le  témoignage  qu'en  rend  le  Sauveur. 
Imaginez-vous,  chrétiens,  mais  que  dis-je,  ima- 
ginez-vouBÎ  croyez  que  vous  avez  toujours  Jésus 
près  de  vous ,  qui  vous  dit  à  l'oreille  tout  ce  qu'il 
faut  croire  de  ce  qui  se  présenteà  vos  yeux.  C'est 
l'Écriture  qui  vous  l'enseigne ,  qu'il  marclie  après 
vous  comme  un  précepteur  qui  suit  el  qui  conduit 
■es  disciples ,  et  qui  ne  cesse  de  les  avertir  de  la 
voie  qu'ils  doivent  suivre  :  Et  aures  luœ  audient 
vertum  post  terçum  monenlis  :  Hœc  est  via  '. 

Soyez  donc  attentifs,  mes  frères,  à  ce  pré- 
cepteur qui  vous  parle,  et  réglez  vos  jugements 
•ur  les  siens.  Vos  sens  vous  disent  :  Ce  plaisir 
est  doux;  écoutez,  Jésus  dit  qu'il  est  très-amer  : 
Amarum  est  reliquisse  te  Dominum  Deum 
tvumK  Vos  uns  disent  :  Courons  aux  délices; 
et  Jésus  :  •  Malheur  h  vous  qui  riez,  parce  que 
•  vos  ris  prodttirout  des  pleurs  *  !»  Vos  sens  di- 


sent :  Ah  !  qu'il  est  pénible  de  marcher  dimi  la  voie 
de  Dieu!  et  Jésas  au  contraire,  qoe  son  Joug 
est  doux  et  que  son  fardeau  est  léger  :  Juçum 
meum  suave  est  et  onus  meum  levé  '.  Croyez 
ces  témoignages,  fidèles,  rt,  persuadés  de  leur 
vérité,  formez-vous  des  maximes  Invariables, 
qui ,  fixant  fortement  h  Jamais  votre  esprit  sur 
des  jugements  arrêtés,  puissent  aussi  diriger 
vos  m  œurs  par  une  conduite  certaine.  C'est  ma 
deuxième  partie. 

BBOXIËHS  POIHT. 

/pium  audite  :  «  Ecoutez  Jéstis  ;  >  écootfz  sei 
commandements.  Je  vous  ai  dit,  mesrious, 
Écoutez  et  croyez  tout  ce  qu'il  easdgiw.  Je  vooi 
parle  maintenant  d'une  autre  manière,  et  je  vous 
dis ,  Écoutez  et  faites.  Si  vous  avei  créance  à  a 
doctrine,  venez  à  l'épreuve  désœuvrés,  elmoa- 
trez  votre  foi  par  vos  actions  :  Ottende  operibut 
fidem  tuam  •.  £t  certainement,  ritrétiens,  si 
nous  CD  croyons  sa  parole;  de  qurique  science 
que  soit  éclairé  celui  qui  ne  garde  point  ses  pré- 
ceptes, il  ne  doit  pas  se  vanter  de  le  connattrt. 
Le  disciple  blen-airaé  le  dit  nettement  en  sa  pt^ 
mière  épttre  :  Qui  dicit  se  noste  eum,  et  nas- 
data  ejus  non  custodit,  mendax  est,  eliniae 
Veritas  non  est^  :  «  Celui  qui  assure  qu'il  le  ew 
>  naît,  et  ne  garde  pas  ses  commandements,  c'est 
«  un  menteur ,  et  la  vérilé  n'est  pcdnt  ta  laL  > 
Non,  Il  ne  connaît  pas  Jésus-Christ,  paitequll 
ne  le  connaît  pas  comme  il  le  veut  être.  Il  le 
connaît  comme  un  curieux  qui  se  divertit  de  ti 
doctrine  et  ne  songe  pas  ft  la  pratique,  ou  qui  a  l 
fait  un  sujetde  spéculations  agréables.  ChtMeni,  ' 
cen'estpasaInsiqueJésus-CbristveutêtnconiHi: 
au  contraire,  il  nous  assure  qu'il  oe  conult pu 
ceux  qui  le  connaissent  de  la  sorte.  Ilveutda 
ouvriers  fidèles,  et  non  pas  des  contempUteait 
oisifs  ;  et  ce  n'est  rieu  de  la  fol ,  si  elle  ne  ftoc- 
tiQeen  bonnes  œuvres.  Mais,  afin  devoMO 
convaincre,  remarquez,  s'il  vous  plaît, ncKiem 
que  toute  la  vie  chrétienne  nous  étant  npréKDtée 
dans  les  Écritures  comme  un  édifice  spirituel,  le* 
mêmes  Écritures  nous  disent  aussi  qu  la  foi  en 
est  le  fondement.  C'est  pourquoi  saint  Paol  mus 
enseigne, que -nons sommes  fondésenlaM:> 
Infidefundali*.  Or  vous  savez  que  le  fesdement 
a  deux  qualités  principales  :  il  est  en  prenkr  lieo 
le  commencement  ;  et  secondement  il  est  le  sou- 
tien de  l'édifice  qui  se  prépare.  Donc ,  pour  beo 
connaître  lu  foi,  nous  devons  Juger  en  [«aniet 
lieu  qu'elle  n'est  qu'un  commencement,  rt  se- 
condement qu'elle  est  destinée  pour  être  lesootia 
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de  qodctM  Aom.  LMiie  et  l'autre  de  ces  qualités 
exige  nécessairemeDt  la  suite  des  œuvres;  parce 
qu'en  qualité  de  commencement  elle  nous  oblige 
&  continuer;  et  en  qualité  de  soutien  elle  nous 
invite  à  bâtir  dessus  ;  et  lun  et  Tautre  se  fait  par 
les  œuvres. 

Mais  découvrons  dans  un  plus  grand  jour  ces 
deux  importantes  raisons.  Je  conclus  la  pre- 
mière en  peu  de  paroles  ;  et  la  seconde ,  qui  sera 
plus  de  notre  sujet,  aura  une  plus  grande  éten- 
due. Crdre,  disons-nous,  c'est  commencer;  et  il 
est  aisé  de  Tentendre.  Car  tout  le  dessein  du 
christianisme  n'étant  que  de  soumettre  notre  es- 
prit à  Dieu,  la  foi ,  dit  saint  Augustin,  commence 
cette  œuvre  :  Fides  est  prima  quœ  suhjugat  ani- 
mam  Deo  '  :  «  La  foi  est  la  première  qui  soumet 
«  rame  à  Dieu  ;  »  et  le  concile  de  Trente  a  déûni 
que  «  la  foi  est  le  commencement  du  salut  de 
«  l'homme  :  »  Fides  est  humanœ  salutis  ini- 
iium  *.  La  foi  est  donc  un  commencement,  c*est 
la  première  de  ses  qualités.  Et  plût  à  Dieu,  mes- 
lieats,  que  tous  les  chrétiens  l'eussent  compris  1 
car  par  là  lit  pourraient  connaître  que  de  s'en 
tenir  à  la  Ibl  sans  s'avancer  dans  les  bonnes 
œavres ,  c'est  s'arrêter  dès  le  premier  pas ,  c'est 
abandopper  tout  l'ouvrage  dès  le  commencement 
de  rentrnirise,et  s'attirer  justement  ce  repro- 
che de  l'Evangile  :  Hic  homo  cœpit  œdificare^ 
ei  Honpotidi  eonsumtnare  ^  :  «  Voilà  ce  fou  et 
«  œt  insensé  qui  avait  commencé  un  beau  l>âti- 
«  ment,  et  qui  ne  Ta  pas  achevé  ;  »  il  a  fait  grand 
amas  de  matériaux ,  il  a  posé  tous  les  fonde- 
ments d'un  grand  et  superbe  édiûce,  et,  le  fon- 
dement étant  mis,  tout  d'un  coup  il  quitte  Fou- 
vrage.  0  le  foui  6  Textravagant !  Hic  homo 
eœpU  œdiftcare. 

Mais  éveillez-vous,  chrétien  :  c'est  vous-même 
qiil  êtes  cet  homme  insensé.  Vous  avez  com- 
nwneé  un  grand  bâtiment  ;  vous  avez  déjà  établi 
la  fol  qui  en  est  le  fondement  immuable.  Pour 
poser  œ  fondement  de  la  foi ,  quels  efforts  a-t-il 
lUIa  faire  !  La  place  destinée  pour  le  bâtiment 
était  plus  nxHivante  que  le  sable  :  chrétiens,  c'est 
Teiprit  humain,  toujours  chancelant  dans  ses 
peûées;  Il  a  fallu  l'affermir.  Que  de  miracles, 
que  de  prophéties ,  que  d'écritures ,  que  d'ensei- 
gnements ont  été  nécessaires  pour  servir  d'ap- 
poi  I  U  y  avait  d'un  côté  des  précipices ,  préci- 
pices terribles  et  dangereux  de  l'erreur  et  de 
rignorance;  il  a  fallu  les  combler  :  et  de  l'autre, 
«  des  hauteurs  superbes  qui  s*élevaient ,  dit  le 
«  saint  apôtre  4,  contre  la  science  de  Dieu  ;  >  il  a 
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fallu  les  abattre  et  les  aplanir.  ParloùS  en  termes 
plus  intelligibles  :  il  a  fallu  s'aveugler  soi-même , 
démentir  et  désavouer  tous  ses  sens,  renoncer  à 
son  jugement,  se  soumettre  et  se  captiver  dans 
la  partie  la  plus  libre ,  qui  est  la  raison.  Enfin 
que  n'a-t-il  pas  fallu  entreprendre  pour  poser  ce 
fondement  de  la  foi?  Et  après  de  si  grands  efforts 
et  tant  de  préparatifs  extraordinaires,  on  laisse 
rentreprise  imparfaite ,  et  l'on  met  de  beaux  fon- 
dements sur  lesquels  on  ne  bâtit  rien  :  peut-on 
voir  une  pareille  folie?  Et  ne  vois-tu  pas,  insensé, 
que  ce  fondement  attend  l'édifice ,  que  ce  com- 
mencement de  la  foi  demande  sa  perfection  par 
la  bonne  vie  ;  et  que  ces  murailles  à  demi  élevées, 
qui  se  ruinent  parce  qu'on  néglige  de  les  achever, 
rendent  hautement  témoignage  contre  ta  folle  et 
téméraire  conduite?  Mais  cela  paraîtra  bien 
mieux,  si  après  avoir  regardé  la  foi  comme  le 
commencement  de  Tédiflce,  nous  considérons 
maintenant  qu'elle  n'est  pas  établie  pour  demeu- 
rer seule,  mais  pour  servir  de  soutien  à  quelque 
autre  chose.  Car  s'il  est  ainsi,  chrétiens ,  qu'elle 
ne  soit  pas  établie  pour  demeurer  seule,  mais 
pour  servir  d'appui  à  quelque  autre  chose, 
je  vous  laisse  à  juger  en  vos  consciences  quelle 
injure  vous  faites  au  divin  Sauveur,  si  ayant  mis 
en  vos  âmes  un  fondement  si  inébranlable ,  vous 
craignez  encore  de  bâtir  dessus  :  n'est-ce  pas  lui 
dire  manifestement  que  vous  vous  défiez  du  sou- 
tien qu'il  vous  présente ,  et  que  vous  n'osez  vous 
appuyer  sur  sa  parole?  c'est-à-dire  que  sa  foi 
vous  parait  douteuse  ;  sa  doctrine,  mal  soutenue  ; 
ses  maximes,  peu  assurées. 

Mais  laissons  ces  justes  reproches,  pour  prou- 
ver solidement  par  les  Écritures  que  la  foi  ne 
nous  est  donnée  que  pour  être  le  soutien  des 
œuvres  ;  et  vous  en  serez  convaincus  si  vous  mé- 
ditez attentivement  la  conduite  de  notre  Sauveur 
tant  qu'il  a  été  en  ce  monde.  Il  a  accompli  de 
grands  mystères ,  il  nous  y  a  donné  de  grands 
préceptes  :  mais  afin  que  ce  qu'il  faut  croire  nous 
apprit  comme  il  faut  agir,  il  a  tellement  ménagé 
les  choses ,  que  les  mystères  qu'il  a  accomplis 
fussent  le  soutien  et  le  fondement  des  préceptes 
qu'il  a  donnés.  Saint  Augustin,  messieurs,  vous 
fera  entendre  cette  vérité,  et  il  nous  l'explique 
admirablement  dans  le  livre  qu*il  a  écrit,  de 
Agone  Christiano,  du  combat  du  chrétien ,  où , 
suivant  le  divin  apôtre,  il  appuie  toute  la  vie  chré- 
tienne et  la  liaison  des  préceptes  avec  les  mystè* 
res ,  sur  Jésus-Christ  humilié  et  sur  le  mystère 
de  sa  croix.  0  hommes,  dit-il,  n'aimez  pas  le 
monde;  voilà  le  précepte  :  parce  que  s'il  était  ai- 
mable, le  Fils  de  Dieu  l'aurait  aimé;  voilà  le 
mystère  :  No/i(e  amarc  iemporalia;  quia  si  bene 
amarentufj  amaretea  homo  qttem  suscepit  Fi- 
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liuê  Dei  \  Ne  tous  attachez  pai  aux  richesses  ; 
parce  que  si  elles  étaient  nécessaires,  le  Fils  de 
Dieu  ne  serait  pas  pauvre  :  ne  craignez  ni  les 
souffrances  ni  Tignominie  ;  parce  que  si  elles  nui- 
saient à  notre  bonheur,  un  Dieu  n'y  serait  pas 
exposé.  Ainsi  vous  voyez  manifestement  que  tou- 
tes les  choses  que  Jésus  commande ,  ont  leur  fon- 
dement immuable  sur  celles  qu'il  a  accomplies; 
et  que  s'il  nous  prescrit  dans  son  Évangile  une  vie 
pénitente  et  mortifiée ,  c'est  À  cause  qu'il  nous 
y  parait  comme  un  Dieu  anéanti  et  crucifié.  C'est 
pour  cela  que  sur  le  Thabor,  où  l'on  nous  ordonne 
d'écouter  sa  voix ,  de  quoi  est-ce  qu'il  s'entre- 
tient avec  Moïse  et  Elle?  de  sa  croix,  dit  l'évan- 
géliste,  et  de  la  mort  qu'il  devait  souffrir  à 
Jérusalem:  Dicebant  excessum  ejus,  quem  corn» 
pleturus  eratin  Jérusalem  '.  Pour  quelle  raison , 
mon  divin  Sauveur?  et  qu'a  de  commun  ce  dis- 
cours avec  la  gloire  qui  vous  environne?  C'est, 
mes  frères,  que  ce  qu'il  commande  étant  fondé 
sur  ce  qu'il  fait ,  il  nous  propose  ce  qu'il  a  fait , 
pour  disposer  nos  esprits  à  suivre  humblement 
ce  qu'il  commande.  Ipsum  audite  :  «  Ecoutez 
«  Jésus;  »  écoutez-le,  croyez  ce  qu'il  fait  :  mais 
écoutez-le,  faites  ce  qull  dit. 

Mais  permettez-moi ,  chrétiens ,  d'étendre  da- 
vantage cette  vérité  si  solide  et  si  importante, 
et  de  vous  expliquer  le  dessein  pour  lequel  le 
sauveur  Jésus,  dans  cet  état  auguste  et  majes- 
tueux où  il  nous  parait  au  Thabor,  ne  parle  que 
de  sa  croix  et  de  ses  souffrances.  Chrétien,  ne 
le  vois-tu  pas?  et  ne  l'as-tu  pas  encore  entendu  ? 
C'est  qu'il  a  dessein  de  te  préparer  à  écouter  ses 
préceptes  ;  il  veutlever  les  difficultés  que  tu  trou- 
ves à  suivre  ses  commandements  et  à  marcher 
dans  ses  voies.  En  effet ,  pour  6ter  ces  difficultés , 
11  fkut  nous  inspirer  du  courage  et  nous  donner 
de  la  force.  Pour  nous  inspirer  du  courage,  qu'y 
a-t-il  de  plus  efficace  que  de  le  voir  marcher  le 
premier  dans  la  carrière  qu'il  nous  a  ouverte , 
tout  couvert  de  sueur  et  de  sang,  poursuivant 
tout  ce  que  les  hommes  fuient ,  méprisant  tout  ce 
qu'ils  désirent,  souffrant  volontairement  tout  ce 
qu'ils  redoutent  :  Omnia  contemnendo  quœ 
pmri  homines  cupiuni,  et  omnia  patiendo  quœ 
horrescunt^;  et  dans  cet  état  de  souffrances, 
lH>us  disant  d*un  ton  ferme  et  vigoureux  :  In 
tnunâo  pressuram  habebitis;  sed  confiditey 
ego  vici  mundum*  :  Mes  disciples,  je  le  con- 
fesse, «  vous  aurez  à  souffrir  au  monde;  mais 
«prenez  courage,  j'ai  vaincu  le  monde.  »  Se 
peut-il  trouver  des  âmes  si  basses  qui  ne  soient 

«  Cap.  XI,  n»  n,  t  VI,  col.  251. 
>  l«e.  n,si. 

•  A -rfiV.  Ub.  d*  fV.  «Hif .  n»  SI ,  1 1,  CoL  75i. 
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encouragées  par  cet  exemple?  Que  tl  voqi  vous 
plaignez,  chrétiens,  que  vos  forces  ne  suffisent 
pas  pour  suivre  ce  Dieu  qui  vous  aj^lle;  vous 
me  faites  tous  cette  objection,  Je  lis  dans  vos 
cœurs;  regardez  que  non-seulement  il  marche 
devant,  mais  encore  qu'il  se  tourne  à  vous  pour 
vous  tendre  sa  main  charitable.  Quelle  preuve  en 
avons-nous?  ses  souffrances  mêmes.  [Écoutez] 
saint  Paul  dans  l'épltre  aux  Hébreux  :  In  eo  enim 
in  quo  passus  est  ipse  et  tentatus  potens  est  et  ns 
qui  tentantur  auxiUari  ■  :  «  Par  les  choses  qu'il 
«  a  souffertes ,  il  nous  montre  qu'il  est  paissant 
«  pour  prêter  secoursàceux  qui  soufflait.  »  Mys- 
tère admirable  1  Messieurs,  il  prouve  sa  puissance 
par  sa  faiblesse ,  et  avec  beaucoup  de  raison  : 
car  il  est  juste  que  celui  qui  s'est  fait  infirme 
par  sa  bonté ,  devienne  l'appui  des  autres  par  sa 
puissance  ;  et  que ,  pour  honorer  la  fàiblease  qull 
a  prise  volontairement ,  il  soit  le  support  de  eeux 
qui  sont  faibles  par  nécessité.  Ne  craignons  donc 
pas,  chrétiens,  de  suivre  Jésus-Christ  dans  la 
voie  étroite,  et  d'écouter  un  Dfeu,  marchant 
devant ,  nous  donnant  l'exemple ,  se  retournant, 
nous  tendant  la  main. 

Par  conséquent  écoutons  la  vdx  de  ce  Maître 
si  charitable  :  Ipsum  audite  :  «  Écoutons  Jésus;  • 
maisécoutons-le  comme  il  parle,  prenons  ses  sen- 
timents comme  il  nous  les  donne.  Car  combien 
en  voyons  -nous  tous  les  jours  qui  s'approchent 
du  Fils  de  Dieu ,  non  pour  recevoir  la  loi,  mais 
pour  la  donner,  pour  le  faire  parler  k  leur  modei 
selon  les  préjugés  de  leurs  passions  et  au  gré  de 
leurs  convoitises?  Tels  sont  ceux  qui  eonsalM 
pour  être  trompés,  qui  ne  trouvent  de  bons  en- 
seils  que  ceux  qui  les  flattent,  qui  cherchent  à  le 
damner  en  conscience  :  tels  sont  ceux  dont  parie 
Isale  :  «  Voici ,  dit -il ,  un  peuple  rebelle  qui  Irrite 
«  la  fureur  de  Dieu  ;  ce  sont  des  enfknts  menteafi 
«  enfants  rebelles  et  opiniâtres ,  qui  ne  veaM 
«  pas  écouter  la  loi  de  Dieu  :  »  Popuhtâ  êdirê- 
tundiam  provœans  est  y  et  filH  menéêees  *. 
De  tels  hommes  disent  aux  voyants  :  «  Ka  voyez 
«  pas,  aveuglez-vous  pour  nous  plalte;  ne  nous 
«  montrez  pas  la  droite  voie  :  •  NfMs  asfUcere 
nobis  quœ  recta  suni^  :  ce  n'est  pas  ce  qae nous 
cherchons ,  nous  voulons  des  détours  eommodes; 
nous  demandons  des  expédients  pour  assouvir 
nos  vengeances ,  pour  pallier  nos  usures ,  pour 
continuer  nos  rapines ,  pour  contenter  nos  mau- 
vais désirs  :  Loquimini  nobis  placenHa^  ridete 
nobis  errores  ^  :  «  Dites-nous  des  dioses  qoi 
R  nous  plaisent,  débitez-nous  des  erreurs  agréa- 


1  Heb.  II,  IR. 
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«  btot.  »  Qaeriqnelqne  docteuryériiable,  de  ceux 
dont  parla  Tapôtre  saint  Paul,  «  qui  traitent  droi- 
ti  tement  et  Adèiement  la  parole  de  vérité  ' ,  »  aa 
lieu deeettevoie large  et  spacieuse  qoi  nous  mène 
à  perdition ,  leur  montre  le  cliemin  du  salut  dans 
une  vie  mortifiée  et  pénitente  :  «  Otez-nous,  di- 
«  aent-Us,  cette  vole.*  »  Auferteatneviamy  deeH* 
nafe  a  mê  umUam  *  :  6tez-nous  cette  voie ,  elle 
est  trop  incommode;  «  tirez-nous  de  ce  sentier,  » 
il  est  trop  étroit  :  sll  les  presse  par  l'Évangile, 
et  qu*il  leur  dise  :  C'est  Jésus  qui  parle  :  ahj 
nous  ne  voulons  point  entendre  sa  voix ,  elle  nous 
flciie  et  nous  importune  :  Cesset  a  fade  nostra 
Saneliu  Israël  ^  :  qull  n'y  ait  aucune  partie  de 
noos-mémes  qui  fléchisse. 

Ainsi,  mes  frères,  l'arrogance  humaine  em- 
portée par  aei  passions  ne  veut  point  écouter  le 
sauveur  Jésus,  s'il  ne  parle  à  sa  fantaisie.  Et  Ju- 
geons-en par  nous-mêmes ,  mettons  la  main  sur 
noe  consdencei.  Qui  de  nous,  s'il  en  était  cru, 
n'entreprendrait  pas  de  changer  et  de  réformer 
rÉvangjQe  en  faveur  de  ses  convoitises?  Il  y  a 
des  vleesquenoea  haïssons  par  une  aversion  natu- 
relle ;  etil  n'y  a  point  d'homme  si  corrompu ,  qu'il 
n'y  ait  quelque  péehé  qui  lui  déplaise.  Ah  1  que 
nous  afoMNis  l'Évangile ,  lorsqu'il  condanme  ces 
vieesqoenous  détestons  !  Celui-là  sera  d'un  natu- 
rel doiix,cnneniidutroubieetde  l'iiyustice:  ton- 
na tant  qu'il  vous  plaira,  6  divin  Sauveur,  con- 
tre les  rapines  et  les  violences,  il  applaudira  à 
votre  doetrine  :  mais  si  vous  lui  ôtez  ces  plaisirs 
Mehers,  que  votre  parole  lui  paraîtra  rude  I  il  ne 
pourra  plus  l'écouter.  Un  autre ,  naturellement 
libérai ,  entendra  toujours  avec  joie  ce  qui  se  dira 
eontie  l'avarice  :  mais  qu'on  ne  lui  défende  pas 
la  médisance ,  qu'on  lui  permette  de  venger  cette 
Injure,  qu'on  lui  laisse  envelopper  ses  ennemis 
eu  ses  eoDCurrentsdans  une  intrigue  malicieuse. 
0  Miel  6  témérité  !  mon  Sauveur,  que  vous  êtes 
rade  1 OD  ne  peut  s'accommoder  avec  vous.  «  San- 
«  vei-BOQS,  sauve£-nous, Seigneur,  disait  autre- 

•  Ms  le  prophète ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  saint 

•  sur  la  terre,  et  que  les  vérités  sont  diminuées 
«  par  la  malice  des  hommes  :  »  Diminuta  sunt 
verUaêes^,  Elles  ne  sont  pas  tout  à  fait  éteintes, 
il  y  en  a  qui  plaisent  à  quelques-uns;  mais,  par 
une  audace  effroyable,  chacun  les  diminue  à  sa 
■iode,  chacun  retranche  ce  qui  lui  déplaît.  Los 
homniee  se  sont  mêlés  de  mettre  une  distinction 
eotre  les  vioes  :  il  y  en  a  qu'on  laisse  dans  Texé- 
cratlon,  eomme  la  cruauté  et  la  perfidie  :  il  y  en 
a  qu*on  veut  rendre  honnêtes  ;  par  exemple ,  ces 

*  II.  77m.  11,5. 

*  lâ.  XXX,  II. 

.    Ibid. 

*  Pi.  XI,  I. 


passions  douces,  comme  l'ambition ,  et  ainsi  des 
autres.  Malheureux,  qu'entreprenes-vous?  «  Jé- 
«  sus-Christ  est-il  divisé  ?  »  Divisus  est  Christus  '  7 
celui  qui  commande  la  fidélité ,  n'a-t-il  pas  com- 
mandé la  tempérance?  celui  qui  défend  la  cruaijh 
té ,  n'a-t-il  pas  aussi  défendu  toutes  ces  douceurs 
criminel  les?  Pourquoi  partagez-vous  Jésus-Christ? 
pourquoi  défigures- vous  sa  doctrine  par  cette  dis- 
tinction im'urieuse?  que  vous  a  fait  l'Évangile , 
pour  le  déchirer  de  la  sorte?  Quid  dimidias  men- 
dacio  Christum?  totus  verUas  fuU  '?  Est-ce 
donc  que  l'Évangile  de  Jésus-Christ  n'est  qu'un 
assemblage  monstrueux  de  vrai  et  de  faux ,  et 
qu'il  en  faut  prendre  une  partie  et  rejeter  l'autre? 
Talus  verUas  :  Il  est  tout  sagesse ,  tout  lumière , 
et  tout  vérité. 

Mais,  chrétiens,  que  faut-il  donc  fedre  pour 
écouter  fidèlement  ce  Maître  céleste?  le  voici  en 
un  mot  de  saint  Augustin  dans  le  livre  de  ses 
Confessions  :  Oplimus  minister  luus  est,  gui 
non  magis  iniuetur  hoc  a  te  audire  quod  ipse 
volueril,  sedpolius  hoc  velle  quod  a  te  audie^ 
ril\*  Celui-là  est  votre  serviteur  véritable ,  qui 
«  s'approche  de  vous,  ù  Sauveur,  non  pas  pour 
«  entendre  ce  qu'il  veut ,  mais  plutôt  pour  voulok 
«  ce  qu'il  entend.  »  Parole  vraiment  sainte,  vrai- 
ment chrétienne,  et  digne  certainement  d'être 
toii^ours  présentée  notre  mémoire.  C'estainsi  que 
vous  devez  écouter  Jésus,  comme  un  maître  dont 
vous  venez  recevoir  la  loi,  en  désavouant  humble- 
ment toutce  quise  trouvecontraireà  ses  volontés  : 
et  si  vous  le  faites,  messieurs,  6  Dieu,  quelle 
sera  votre  récompense  1  il  fera  un  Jour  ce  que 
vous  voudrez,  après  que  vous  aurez  fait  ce  qu'A 
veut  ;  et  si  vous  accomplissez  ses  préceptes ,  il  ac- 
complira ses  promesses.  C'est  ce  qui  me  reste  à 
vous  dire,  et  que  Je  conclurai  en  peu  de  paioles. 

TBOIBlkMB  POINT. 

Saint  Thomas ,  traitant  de  la  nature  du  vœu  ^ , 
établit  cette  différence  entre  le  commandement 
et  la  promesse,  que  le  commandement  règle  et 
détermine  ce  que  les  autres  doivent  faire  à  no- 
tre égard  ;  et  la  promesse,  au  contraire,  ce  qne 
nous  devons  faire  à  l'égard  des  autres.  Ainsi, 
messieurs,  après  avoir  oui  à  quoi  la  parole  de 
Jésus-Christ  nous  oblige  envers  lui  par  les  pré- 
ceptes ,  il  est  Juste  que  vous  entendiez  à  quoi  11 
s'oblige  envers  vous  par  ses  promesses.  Fpmm 
audite;  écoutez  Jésus  dans  les  promesses  de  son 
Évangile  :  et  afin  que  vous  entendiez  quelle  es- 
time vous  devez  faire  de  cette  promesse ,  conce- 
vez ,  s'il  vous  plaît,  avec  attention  messieurs, 

1  I.  Cor.  1, 13. 
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dans  qael  ordre  et  parcfaelle  suite  Dieu  s'engage 
à  vous.  Premièrement ,  il  vous  promet  ;  seconde- 
ment, pour  vous  rassurer,  il  confirme  par  ser- 
ment toutes  ses  promesses  :  non  content  d*avoir 
engagé  sa  fidélité ,  il  nous  envoie  son  Fils  du  ciel 
en  la  terre ,  pour  nous  réitérer  la  même  parole  et 
nous  persuader  de  sa  bienveillance;  et  enfin 
pour  nous  6tertoutscrupule,  il  nous  donnecomme 
un  avant-goût  de  la  félicité  qu'il  nous  a  promise, 
dans  la  glorieuse  transfiguration  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus  -  Christ.  C'est  cette  dernière  cir- 
constance qu'il  nous  faut  examiner  en  peu  de 
paroles. 

Cétait  déjà  une  grande  grâce  qu'il  eût  plu  à 
notre  grand  Dieu  de  s'engager  à  nous  par  des 
promesses  :  car,  comme  remarque  très-bien  le 
grand  saint  Thomas ,  «  celui  qui  promet  quelque 
«  chose ,  le  donne  déjà  en  quelque  façon ,  en  tant 
«  qu'il  s'oblige  à  le  donner  :  »  Qui  promittit,  in 
quantum  se  ohligatad  dandum,jam  quodam- 
modo  dot  '.  Il  veut  dire  que  celui  qui  nous  a 
promis ,  encore  qu'il  ne  nous  mette  pas  par  cette 
promesse  dans  une  possession  actuelle,  néan- 
moins il  s'est  en  quelque  sorte  dessaisi  lui-même, 
en  s'ôtant  la  liberté  d'en  disposer  d'une  autre 
manière.  Cest  pourquoi ,  dit  le  même  saint  Tho- 
mas ,  il  paraît  par  Tusage  des  choses  humaines, 
qu'on  rend  grâces  non-seulement  à  celui  qui 
donne,  mais  encore  à  celui  qui  promet,  quand 
il  parait  agir  de  bonne  foi;  parce  qu'encore  que 
le  bien  que  l'on  nous  promet  ne  soit  pas  encore  à 
nous  par  une  possession  actuelle,  il  est  déjà  ànous 
par  engagement  ;  et  que  celui  qui  promet  quelque 
chose,  s'est  déjà  en  quelque  sorte  dessaisi  lui- 
même,  en  s'ôtant  la  liberté  d'en  disposer  d'une 
autre  manière.  Par  conséquent  il  faut  avouer  que 
Dieu  se  liant  à  nous  par  ses  promesses,  nous 
donnait  un  merveilleux  avantage. 

Mais  il  fait  en  notre  faveur  quelque  chose  de 
bien  plus  grand  dans  la  glorieuse  transfiguration 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Il  connaît  notre 
dureté  et  notre  cœur  incrédule  :  il  sait  que  la  vie 
fiiture  ne  nous  touche  pas  ;  elle  nous  parait  éloi- 
gnée ,  et  cependant  nos  esprits  grossiers  amusés 
ou  emportés  par  les  biens  présents ,  ne  connais- 
sent pas  les  délices  de  ce  bienheureux  avenir. 
Que  fera  ce  divin  Sauveur?  écoutez  un  conseil  de 
miséricorde  :  «  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le 
«  dis ,  il  y  en  aura  parmi  vous ,  dit-il ,  qui  ne  goû- 
«  teront  point  la  mort,  qu'ils  n'aient  vu  le  Fils 
«  de  Dieu  dans  sa  gloire  et  dans  son  royaume  :  » 
Sunt  de  hic  staniibus  qui  non  gustabunt  mor- 
teniy  donecvideant  Filium  hominis  venientem 
in  régna  suo*.  Je  veux  aider  vos  sens ,  je  veux 

Qu««l.  Lxxxvuf ,  art.  T,  ad  3 


soulager  votre  infirmité  ;  si  sette  félicité  que  je 
promets  vous  semble  trop  éloignée  pour  vous  at- 
tirer, je  veux  vous  la  rendre  présente ,  je  la  ferai 
voir  à  quelques-uns  de  vous  qui  pourront  en  ren- 
dre témoignage  aux  autres.  Peu  de  jours  après 
avoir  dit  ces  mots,  il  mène  au  ThalxNr  trois  de 
ses  disciples  '  ;  et  comme  il  était  en  prière  (car, 
mes  frères,  c'est  dans  l'oraison  que  la  gloiro  de 
Dieu  éclate  sur  nous} ,  comme  donc  il  était  en 
prière,  cette  lumière  infinie,  qui  était  cadiée 
sous  l'infirmité  de  sa  chair,  perçant  tout  à  coup 
ce  nuage  épais  avec  une  force  inocmipanible, 
«  sa  face  éclata  comme  le  soleil ,  et  une  blancheur 
«  admirable  se  répandit  sur  ses  vêtements  '.  » 

Voilà,  mes  frères,  une  belle  idée  de  là  gloire 
qui  nous  est  promise  :  car  combien  a-t-elle  d'é- 
clat, puisqu'elle  efface  le  soleil  même!  et  com- 
bien est-elle  abondante,  puisqu'ayant  rempli 
tout  le  corps,  elle  passe  jusqu'aux  vêtements  \ 
Aussi  Pierre,  ravi  d'un  si  beau  spectacle,  s'écrie 
transporté  et  tout  hors  de  soi  :  «  0  Seigneur, 
«  qu'il  fait  bon  ici,  »  et  que  je  serai  bienheureux 
si  je  ne  perds  jamais  cette  belle  vue  !  Bonum  est 
nos  hic  esse  ^.  Que  s'il  est  si  fort  transporté  de 
joie  en  voyant  seulement  la  gloire  du  corps ,  que 
serait-ce  donc ,  chrétiens ,  si  Jésus  lui  découvrait 
celle  de  son  âme?  Mais  s'il  voyait  la  beauté  in- 
compréhensible de  son  essence  divine  sans  nuage , 
sans  mélange ,  sans  obscurité,  et  telle  qu'elle  est 
en  elle-même,  6  Dieu ,  queHe  serait  son  extase  1 
Mais  puisqu'il  se  croit  si  heureux  de  voir  son  maître 
en  sa  majesté ,  quoiqu  'il  n'ait  point  encore  de  part 
à  sa  gloire ,  quel  serait  son  ravissement,  sll  s*en 
voyait  revêtu  lui-même!  0  mes  frères,  écoutons 
Jésus ,  et  laissons-nous  toucher  à  ses  promesses, 
qu'il  nous  rend  déjà  si  sensibles.  Ipsum  audiie: 
«  Écoutez-le ,  »  écoutez  la  parole  de  sa  promesse. 
Quelle  est-elle?  la  voici ,  messieurs,  telle  qu*il  l'a 
prononcée  lui-même  :  Qui  perseveraverU  usque 
infinem,  hic  salvus  erit^  :  «  Celui  qui  pensévé- 
«  rerajusqu'à  la  fin ,  c'est  celui-là  qui  serasauvé.  • 
Que  veut  dire  cette  parole?  croyez  sa  promesse 
avec  certitude ,  attendez  l'effet  avec  patience. 

Mais ,  hélas  I  qui  le  fait ,  messieursTqniseTend 
attentif  à  cette  parole?  L'entendez-vous,  ô  hom- 
mes du  monde ,  qui ,  enivrés  par  les  bi^ns  présents, 
faites  une  raillerie  de  la  vie  futuro  ?  Oseral-je  ré- 
péter dans  cette  chaire  les  discours  que  vous  en 
tenez  ?  Ah  !  plutôt  que  Dieu ,  qui  sonde  les  cœurs, 
vous  mette  devant  les  yeux  vos  sentiments.  IS'é- 
tes-vous  pas  de  ceux  qui  parlent  ainsi  dans  le 
prophète  Isaïe?  «  Ah!  que  le  Seigneur  se  dép^ 

«  Maith.  \vil ,  r. 
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«  die;  qu'il  nous  fiuse  voir  bientôt  son  ouvrage , 
m  8*il  veut  que  nous  ie  croyions  ;  qu'il  nous  fasse 
«  expérimenter  quelque  chose  de  ses  desseins ,  et 
m  nous  n'en  douterons  pas  :  »  Festinet,  et  ciio 
ventât  qpus  ejus,  ut  videamus  :  et  appropiet^ 
et  veniat  cotuHiutn  Sancti  fsraél  et  sciemus  il' 
lud*.  Reconnaissez  aujourd'hui  vos  sentiments 
dans  labouche  de  ces  impies.  Ne  pensez-vous  pas 
tous  les  Jours  :  Ahl  qui  nous  dira  des  nouvelles 
de  cet  avenir  qu'on  nous  promet  ?  toujours  atten- 
dre ,  toujours  espérer ,  et  cependant  tout  le  pré- 
sent nous  échappe  :  Festinet,  et  cito  veniat  opus 
^jus.  Le  mcmde  nous  donne  des  plaisirsprésentset 
Dieu  nous  remet  à  une  autre  vie.  Festinet;  ahl 
qu'il  se  dépèdie ,  qu'il  ne  nous  rejette  pas  à  un  si 
kmgtenne  :  nous  ne  pouvons  pas  attendresiloin: 
Gtopeniai  opus  ^fus,  Ahl  loin  de  nous  ces  dis- 
cours profimes,  loin  de  nous  ce  langage  impie  : 
Ipsum  audite  :  Écoutez  Jésus  dans  la  parole  de  sa 
promesse;  ne  doutez  pas,  ne  vous  lassez  pas  :  ah  I 
ne  doutez  pas,  chrétiens ,  Dieu  Ta  dit ,  vous  serez 
sauvés  :  Hi€  sahus  erit. 

Biais,  diiétiens,  ne  vous  lassez  pas;  il  faut 
persévérer  Jusques  à  la  Un  :  Qui  perseveraverit 
usque  injinem.  0  justes,  6  fidèles,  ô  enfants  de 
Dieu ,  c'est  Id  la  voix  qu'il  vous  faut  entendre.  Où 
étes-voos  dans  cette  assemblée?  Il  y  en  a ,  je  n*en 
doute  pas  :  ah  !  que  nous  ne  soyons  pas  assez  mal- 
heureux qu'il  n'y  ait  point  de  justes  dans  un  si 
grand  peuple  :  Ajustes,  c'est  à  vous  que  je  parle  ; 
Je  vous  parle  sans  vous  connaître  ;  mais  Dieu  que 
vous  connaissez  et  qui  vous  connaît,  saura  bien 
porter  ma  voix  dans  vos  cœurs  :  Qui  persevera- 
verit, hic  saivus  erit.  Oui ,  c'est  la  parole  qu'il 
vous  fiiut  entendre  :  Vox  exultationis  et  salu- 
as in  tabemaeulis  justorum^  :  «  Les  cris  d'al- 
«  légresse  et  du  salut  se  font  entendre  parmi  les 
«  tentes  des  justes.  »  C'est  cette  parole  dont  il  est 
écrit:  «Mes  brebis  entendent  ma  \o\x\  C'est  cette 
«  parole,  dit  saint  Augustin,  que  nul  des  étran- 
«  gers  n'écoute ,  que  nul  des  enfants  ne  rejette  :  » 
Hane  voeem  non  negligit  proprius,  non  audit 
aUenms  ^.  Plusieurs  écoutent  Jésus-Christ  dans 
d'amtras  paroles;  mais  que  celle-ci  est  entendue 
de  pen  de  personnes!  Celui-là  est  maintenant 
chaste,  peut-être  sera-t-il  bientôt  impudique  : 
cdoi-ià,  lassé  de  ses  crimes ,  les  va  expier  par  la 
pénitence,  il  écoute  parler  Jésus-Christ  :  mais, 
6  voix  sacrée!  6  parole  de  persévérance!  il  ne 
t'entend  pas;  la  tentation  s'élève,  il  succombe; 
roecasion  se  présente ,  il  s'y  laisse  aller.  0  pa- 
role de  persévérance  I  il  ne  t'entend  pas  ;  néan- 

•  /«.  T,  49. 

'  P#.  Civil.  15. 
'  Joam.  x,i7. 

*  In  Joan.  Tr.  xlv  ,  d»  13 ,  t.  m ,  part,  ii ,  col.  «00. 
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moins  c'est  le  sceau  de  l'obéissance.  Écoutez  -la , 
ô  enfants  de  Dieu,  etne  perdez  pas  votre  couronne. 
La  tentation  vouspresse;  ah!  «  persévérez  jusques  ' 
«  àlaûn ,  parce  que  la  tentation  ne  durera  pas  jus* 
«  ques  à  la  fin  :  >> Persévéra  usqueinfinem,  quia 
tentatio  non  persévérât  usque  in  JinemK  Mais 
cet  homme  m'opprime  par  ses  violences  :  Et  ad- 
hue  pusillumy  et  non  erit  peccator*  :  «  Encore 
«  quelque  peu  de  temps,  et  lepécheurneseraplus.» 
Mais  que  ce  délai  est  ennuyeux  I  «  C'est  l'inflrmi- 

«  té  qui  vous  fait  paraître  long  ce  qui  est  si  court  :  » 
Injlrmitas  facit  diu  videri  quod  cito  est  ^.  «  Il 
«  nous  semble  long  quand  il  se  passe  ;  mais  lors- 
«  qu'il  sera  achevé ,  c'est  alors  que  vous  sentirez 
«  combien  il  était  de  peu  de  durée  :  »  Hoc  modi- 
cum  lonffumnobisvidetur,  quoniam  adhucagi^ 
turc'cumjtnitumjuerit,  tune  sentiemus  quam 
modicumjuerit*. 

Que  si  les  promesses  ne  vous  touchent  pas , 
écoutez  la  parole  de  ses  menaces  :  je  n'en  ai  point 
parlé,  parce  que  l'intention  de  Notre-Seigneur  n'est 
pas  de  nous  montrer  aujourd'hui  rien  qui  soit  ter- 
rible. Il  n'est  venu  apporter  que  le  salut  :  Non 
enim  veni  ut  judicem  mundum  ^  :  «  car  Je  ne 
«  suis  pas  venu  pour  juger  le  monde.  »  Mais  enfin, 
contraint  par  nos  crimes ,  [il  nous  fait  avertir] 
de  fuir  devant  la  c  olère  qui  nouspoursuit  \f%^ere 
aventura  ira  ^.  «  Car  déjà  la  cognée  est  mise  à  la 
«  racine  des  arbres  :  »  Jam  enim  securis  ad  radi- 
cem  arborum  posita  esfJ.  «  Qu'on  jette ,  s'écri&- 
«  t-il ,  ce  serviteur  inutile  dans  les  ténèbres  exté- 
«  rieures  :  »  Inutilem  servum  ejicitein  tenebras 
exteriores  •.  0  paroles  terribles  î  Irritam  quis 
faciens  legem  Moysiy  sine  ulla  miseratione 
duobus  vel  tribus  testibus  moritur:  quantoma- 
gispiUatis  détériora  mereri  supplicia^  qui  Fi- 
Hum  Deiconculcaverity  etsanguinem  testamen- 
a  pollutum  duxerit  in  quo  sancUficatus  est  y  et 
Spiritui  gratiœ  eontumeliam  fecerit^  :  «  Celui 
«  qui  a  violé  la  loi  de  Moïse  est  condamné  À  mort 
«  sans  miséricorde,  sur  la  déposition  de  deux  ou 
«  trois  témoins  :  combien  donc  croyez-vous  que 
«  celui-làserajugédignèd'un  plus  grand  supplice, 
«  qui  aura  foulé  aux  pieds  le  Fils  de  Dieu ,  qui 
«  aura  tenu  pour  une  chose  vile  et  profane  le  sang 
«  de  l'alliance  par  lequel  il  avait  été  sanctifié,  et 
«  qui  aura  fait  outrage  à  l'Esprit  de  grâce  ?  »  Pour 
éviter  toutes  ces  menaces ,  mes  frères ,  écoutons 
le  sauveur  Jésus,  croyons  humblement  ce  qu'il 

*  In  Joan.  Tr.  XLv,  d«  13,  t.  m,  ptrt  n,  ool.  ooo. 

*  P»,  XXXYI,  10. 
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enseigne ,  aaivons  fidèlement  «  qu'il  < 
Knouiaurons  infailliblement  ce  qu'il  promet,  la 
feUdté  éternelle.  Amen. 


DEUXIEME  SERMON 

U  DEUXIÈME  DIMANCHE  DE  CAHÊMG. 

SUR  LA  PABOLE  de  DIEU. 

Bipport  ndcnlrable  cnlrt  le  mjtVm  da  l^gadiarUtla  et  li 

■riahUrt  ik  1>  parole.  DltpailUoDi  nécnuliei  pour  reotfo- 

In  at(c  hull  1  coovnt  Ir*  prUlutaun  MtcdI  l'uiDOoeer  : 

ou  U  bat  qu'elle  loil  rDlendiie  dt>  HHlitaan.  O*^" 

SdHe  k  ee  qu'elle  ptvicrit,  preuTt  eetUloe  tt  < 


Bk  nt  FDtot  inetu  dUectni ,  in  qDO  mihi  baat  CMnplacnl  ; 

IpsaB  ndlte. 
Celui-etetlmotiFilt  bien-aimi,da>u  lequel  jt  me tvi* 

plu:  éeotUei^e.UMtOï.xju.bi. 

Je  n'entreprend!  pas  de  vous  raconter  tonte 


i  différentes  mantèros  pu  la  bouche  des  prophfe- 

•  tes  (remarquez  ces  mots  :  mUrefou,  maliife- 
1  nant,  dans  les derniert tem.pt)  ^Wvom&^tii^t 

•  par  Bon  propre  Fib.  ■  C'est  poorqutri ,  dans  le 
mente  tem^,  Jéaa»duitt  parait  comme  maître, 
Uolse  et  Elle  se  retirent;  la  kri,  tant  Impérieuse 
qu'elle  est,  tient  àgloire  de  lut  céder  :  les  prtqrfiè- 
tes,  tout  clairvoyants  qu'ils  sont,  se  vont  néan- 
moins cacher  dans  la  nuée,  comme  s'ils  disaient 
lu  divin  Jésus,  par  celte  action  :NaaB«TOBspaclé 
autrefois  au  nom  et  par  l'ordre  de  Totn  Père; 
Olim  Deut;  maintenant  qne  vons  osTm  Totn 
bouche ,  et  que  ■  l'Unique  qui  était  dans  le  sein 
<  du  Père'  ■Tient  lui-même  expliquer  les  seerels 
du  ciel,  notre  cmnmlasion  cet  expirée,  notre  au- 
torité se  confond  dans  l'autorité  sopérfenre;  et 
n'étant  que  les  serviteurs ,  nous  eédôas  tambJe- 
ment  la  parole  au  Fils. 

Chrétiens,  c'est  cette  parole  dn  FOs  qtl  ré- 
sonne de  tous  côtés  dans  les  chaires  évmgéUqBts. 
Ce  n'est  plus  sur  la  chaire  de  Moïse  que  noni 


lagloiredu  Thabor,  ni  tonte  la  magnificence  de    aommegassis,mai5Sur  lachalredeJésna^airirt, 


U  tracafiguration  de  notre  Sauveur;  Je  ne  i 
réteral  pas  à  cette  lomlëre,  i  cette  majesté,  i  cet 
éclat  qui  éblouit  les  yeux  des  apAtres  ;  Je  ne  vous 
dirai  pas,  avec  saint  Basile  de  Séleucie  ' ,  que  le 
soleil ,  plus  surpris  qu'au  Jour  qu'il  fut  arrêté 
par  Josué,  fut  étonné  d'apercevoir  un  antre  so- 
leil plus  resplendissant  que  lui,  et  ce  qu'il  n'a- 
vait Jamais  vnjusqu'ù  ce  temps,  de  se  voir  obs- 
curci lui-même  par  une  lumière  étrangÈre,  lui 
devant  qui  toute  autre  lumière  cède  et  disparaît. 
Jem'arrëteàécouter  cette  voix  du  Père  ctieslo: 
Cest  Ici  mon  Fils  blen-almé,  dans  lequel  Je  me 
suis  plu  :  écoutex-le.  Mais  Je  ferai  une  rcmanpic 
qui  me  semble  très-importante.  Moïse  et  Elle 
avaient  paru  auprès  du  Sauveur  en  grande  ma- 
jesté :  Visi  in  majeitaU  >  :  la  loi  et  les  prophètei 
vitnment  lui  rendre  témoignage  et  le  reconuattre. 
Mais  oe  qui  uoas  doit  faire  entendre  l'autorlh 
du  Seigneur  Jésus,  c'est  que  saint  Marc  et  solni 
Luc  ont  observé  qu'en  même  temps  que  fki  t  entea 
due  cette  voix  du  Père  céleste  qui  nous  command< 
d'écouter  son  Fils,  Moïse  et  Élie  disparurent 
Ils  entrèrent  dans  une  nuée ,  et  Jésus  se  trouvi 
tout  seul  :  Et  dum  fient  vox,  inventui  eit  Je- 
m  soAm'.  Que  si  vous  me  demandes  d'où  vlen 
que  Moïse  et  Elle  se  cachent  à  cette  parole,  Ji 
Ttas  en  expliquerai  le  mystérieux  secret ,  tel  qu'i 
nous  est  exposé  par  le  docteur  des  gentils  dan: 
lldfTlDeépltrenixHébrenx.>Diea,âitlcgra&il 
■  tpétrB* ,  tyuA  parlé  autrefois  à  nos  pères  ei 

'  4|m:_  m  Tr*Mtfs^.  Domlii. 

!(_.••■**«■«.'- 


d'où  nous  Disons  retentir  sa  viriz  et  son  Évai^. 
[Venes]  apprendre  dans  quel  es[^t  m  doit  éeou- 
ter  notre  parole,  ou  plutÂt  la  parole  du  Rli  de 
Dieu  même;  [ei  demandons]  les  prières  de  celle 
qulle  conçut ,  dit  saint  Augustin ,  [vemlèremcnt 
par  l'ouïe  ;  et  qui ,  par  l'obéissance  qu'elle  rsadlt 
à  la  parole  étemelle,  se  rendit  d^ne  de  la  an- 
cevoir  dans  ses  bénites  entrailles.  Ave^  Jtaris. 

Le  temple  de  Dieu,  chrétiens,  a  deux  plaçai 
augustes  et  vénérables,  je  veux  dire  l'anleletla 
chaire.  Là  se  présentent  les  requêtes,  td  se  pu- 
blient les  ordonnances;  là  les  ministres  des  chHM 
sacrées  parlent  à  Dieu  de  la  part  du  penple,  Id 
Us  parlent  au  peuple  de  la  part  de  Dieu  ;  là  Jés» 
Christ  se  bit  adorer  dans  la  vérité  de  son  eorp, 
11  se  fait  reconnaître  ici  dans  la  vérité  à»  sa  doe- 
trine.  Il  y  a  une  très-étroite  alliance  enttt  en 
deux  places  sacrées ,  et  les  œuvres  qnl  t'y  aeeia- 
plissent  ont  un  rapport  admirable.  De  taattéi 
l'autre  Af  ces  deux  endroits  est  distribuée  Mien* 
fonts  de  Dieu  une  nourriture  céleste  :  TéiuiOiilil 
prêche dansl'unetdansraatre. Là,  ispplaita 
notre  pensée  la  mémoire  de  sa  passion,  et  nOH 
apprenant  par  même  moyen  à  nous  saerffier  am 
lui,  il  nous  prêche  d'une  manière  moette;  MU 
nous  donne  des  instructions  animées  par  la  vffe 
voix.  Et  si  vons  voulei  encore  un  plus  grmnd  n^ 
pDrt,Ià,parrefacacedu  Saint-Esprit  et  par  d« 
pannes  mystiques,  auxquelles  on  ne  doit  poU 
penser  tans  tremblement,  se  transformentlea  dont 
proposés  au  corps  deNotre-SeigneurJésus-Chrfiti 
lci,parlemémeespritetencoreparlap 
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toi 


la  parole  dMoe,  ddvent  ètrefeerètement  trans- 
fbrmes  les  fldètes  de  Jésas-Chrlst ,  pour  être  faits 
Ion  corps  et  ses  membres. 

C'est  à  cause  de  ce  rapport  admirable  entre 
l'antel  et  la  ebaire ,  qne  quelques  docteurs  anciens 
n'ont  pas  craint  de  prècber  aux  fidèles  qu'ils  doi- 
vent approcher  de  l'un  et  de  l'autre  avec  une  vé- 
nération semblable;  et  sur  ce  sujet,  chrétiens, 
vous  serei  bien  alsesd'entendre  des  paroles  remar 
qnables  de  saint  Augustin ,  qui  sont  renommées 
parmi  les  savants ,  et  que  Je  rapporterai  en  leur 
entfer'dès  le  commencementdecedi8Cours,auquel 
elles  doivent  servir  de  fondement.  Voici  comme 
parle  ce  grand  évéque  :  Interrogo  vas,  Fratres  : 
dicite  mikij  quiâ  volns  plus  videtur,  veràum 
Dei^  an  corpus  ChrisH?  Si  verum  vulUs  respon- 
dert,  hoe  uHçue  âieere  debetis,  quod  non  si' 
minus  veràmm  Deij  quam  corpus  ChrisH;  le 
ideo  çuania  soUieitudine  observamus,  quando 
nobis  corpus  ChrisH  ministratur,  ut  nihil  ext 
ipso  de  nofMff  manibus  in  ierram  cadat,  tania 
sollidhMne  observemus  ne  verbum  Dei  quodt 
nobis  erogaiurf  dmn  aliquid  aut  cogitamus  aut 
loquimur,  de  nostro  corde  cadat  :  quia  non  mû 
nus  rtus  erUqui  vefîntm  Dei  negUgenier  audie^ 
rit,  quam  ille  qui  corpus  ChrisH  in  terram  ca- 
dcre  negligentia  sua  permiserit\  «  Je  vous 
«demande,  mes  frères,  laquelle  de  ces  deux 

•  choses  vous  semble  de  plus  grande  dignité ,  la 
«  parole  de  Dieu  ou  le  corps  de  Jésus-Gbrist?  Si 
«  vous  voulez  dire  la  vérité,  vous  répondrez  sans 
«  doute  que  la  parole  de  Jésus-Christ  ne  vous 

•  semble  pas  moins  estimable  que  son  corps  ;  ainsi 
«  donc,  autant  que  nous  apportons  de  précaution 
«  pour  ne  pas  laisser  tomber  à  terre  le  corps  de 
«  JésQS-Cbrist  qu'on  nous  présente,  autant  en 

•  devons-nous  apporter  pour  ne  pas  laisser  tomber 
<  de  notre  cœur  la  parole  de  Jésus-Christ  qu'on 

•  nous  annonce,  parce  que  celui-là  n'est  pas  moins 
«coupable,  qui  écoute  négligemment  la  sainte 
«  parole,  que  celui  qui  laisse  tomber  par  sa  faute 
«  le  corpa  même  de  Jésus-Christ.  »  Voilà  les  pro- 
pres termes  de  saint  Augustin',  qui  me  donnent 
lieu ,  chrétiens ,  d'approfondir  aujourd'hui  ce  se- 
cret rapport  entre  le  mystère  de  l'eucharistie  et 
le  ministère  de  la  parole,  parce  que  je  ne  trouve 
rien  de  plus  efQcace  pour  attirer  le  respect  à  la 
sainte  prédication ,  ni  rien  aussi  de  plus  conve- 
nable pour  expliquer  les  dispositions  avec  les- 
quelles il  la  faut  entendre. 

Ce  rapport  dont  nous  parlons  consiste  en  trois 

I  Jpptmd  Sirm.  ooc,  n*  9,  t  V,  éd.  b04. 

'  Li  «cnaoo  d'où  ce  pinage  «t  lire  ^  avait  été  mal  à  propos 
MtfflHif  à  lalnt  ▲uguslin  dans  quelques  anciennes  éditions  de 
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MiDl  Césaire  d*Arles,  mort  en  &42.  (  Édit.  de  FenaiHaA 


choses  que  Je  vous  prie  d'écouter  attentivement. 
Je  dis  premièrement ,  chrétiens ,  qu'avec  la  même 
religion  que  vous  désirez  que  l'on  vous  donne  à 
l'autel  la  vérité  du  corps  de  Notre-Seigneur,  vous 
devez  désirer  aussi  qu'on  vous  prêche  en  la  chaire 
la  vérité  de  sa  parole  :  c'est  la  première  disposi- 
tion. Mais  il  faut  encore  passer  plus  avant  ;  car 
comme  il  ne  suffit  pas  que  vous  receviez  au  dehors 
la  vérité  de  ce  pain  céleste ,  et  que  vous  vous  sen- 
tiez obligés  d'ouvrir  la  l)ouche  du  cœur  plutôt 
même  que  celle  du  corps;  ainsi ,  pour  bien  enten- 
dre la  sainte  parole,  vous  devez  être  attentifo  au 
dedans  et  prêter  l'oreille  du  cœur.  Ce  n'est  pas 
assez ,  chrétiens,  et  voici  la  perfection  du  rapport, 
et  la  consommation  du  mystère.  Comme  en  rece- 
vant dans  le  cœur  cette  nourriture  sacrée,  vous 
devez  tellement  vous  en  sustenter,  qu'il  paraisse 
à  votre  bonne  disposition  que  vous  avec  été  nour- 
ris à  la  table  du  Fils  de  Dieu ,  ainsi  vous  devez 
profiter  de  sorte  de  sa  parole  divine ,  qu'il  paraisse 
par  votre  vie  que  vous  avez  été  instruits  dans  son 
école.  Si  vous  vous  mettez  aujourd'hui  dans  ces 
saintes  dispositions,  vous  écouterez  Jésus-Christ 
de  la  manière  qu'il  veut  qu'on  l'écoute  :  Ipsum 
audits.  Vous  écouterez  au  dehors  la  vérité  de  sa 
parole,  vous  écouterez  au  dedans  sa  prédication 
Ultérieure;  enfin  vous  l'écouterez  par  nue  fidèle 
pratique,  en  vous  montrant  ses  disciples  par 
l'obéissance  :  Ipsun  audite. 

Madame',  cette  matière  est  dlgnedel'audlence 
que  nous  donne  aujourd'hui  Votre  Majesté.  C'est 
principalement  aux  rois  de  la  terre  qu'il  faut  ap- 
prendre à  écouter  Jésus-Christ  dans  les  saintes 
prédications,  afin  qu'ils  entendent  du  moins  en 
public  cette  vérité  qu'on  leur  déguise  en  particu- 
lier par  tant  de  sortes  d'artifices  ;  et  que  la  parole 
de  Dieu ,  qui  est  un  ami  qui  ne  flatte  pas ,  les  dé- 
sabuse des  flatteries  de  leurs  courtisans.  Votre 
Majesté,  madame,  y  donne  peu  d'attention;  et 
comme  elle  est  déjà  prévenue  d'un  grand  amour 
pour  la  vérité ,  elle  croira  facilement  ce  que  Je  vais 
tâcher  de  prouver,  qu'il  ne  faut  chercher  dans  les 
chaires  que  la  vérité  étemelle. 

PASHllR   POINT. 

Les  chrétiens  délicats ,  qui ,  ne  connaissant  pas 
la  croix  du  Sauveur,  qui  est  le  grand  mystère  de 
son  royaume,  cherchent  partout  ce  qui  les  flatte 
et  ce  qui  les  délecte,  même  dans  le  temple  de 
Dieu,  s'imaginent  être  innocents  de  désirer  dans 
les  chaires  les  discours  qui  plaisent,  et  non  ceux 
qui  touchent  et  qui  édifient  ;  et  énervent  par  ee 
moyen  toute  l'efficace  de  l'Évangile.  Pour  les  dé- 
sabuser aujourd'hui  de  cette  erreur  dangereuse , 
voici  la  proposition  que  j'avance  :  que  comme  11 
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n'y  a  aucun  homme  assez  insensé  pour  ne  cher- 
cher pas  à  Tautel  la  vérité  du  mystère,  aussi  aucun 
ne  doit  être  assez  téméraire  pour  ne  chercher  pas 
en  la  chaire  la  pureté  de  la  parole;  c'est  ce  que 
j*ai  à  faire  voir  dans  ce  premier  point.  J*espère 
que  la  preuve  sera  concluante. 

Pour  établir  ce  rapport,  je  pose  ce  fondement 
nécessaire,  que  selon  le  conseil  de  Dieu  dans  la 
dispensation  du  mystère  du  Verbe  incarné,  il 
devait  se  montrer  aux  hommes  en  deux  manières 
différentes.  Premièrement  il  devait  paraître  en  la 
vérité  de  sa  chair,  secondement  il  devait  paraître 
dans  la  vérité  de  sa  parole  ;  et  voici  la  raison  solide 
de  ces  différentes  apparitions ,  c'est  qu'étant  le 
Sauveur  du  monde,  il  devait  nécessairement  se 
manifester  par  tout  le  monde.  Par  conséquent  il 
ne  suffit  pas  qu'il  se  montre  dans  la  Judée  et 
dans  un  coin  de  la  terre,  il  faut  qu'il  paraisse 
par  tous  les  endroits  où  la  volonté  de  son  Père  lui 
a  prédestiné  des  élus.  Si  bien  que  ce  même  Jésus , 
qui  s'est  montré  seulement  dans  la  Palestine  par 
la  vérité  de  sa  chair,  a  été  ensuite  porté  par  tout 
Funivers  par  la  vérité  de  sa  parole  ;  et  c'est  en  cet 
état,  chrétiens,  qu'il  se  découvre  maintenant  à 
nous,  en  attendant  le  jour  bienheureux  où  nous 
le  verrons  dans  sa  gloire. 

Ce  mystère  que  je  vous  prêche ,  paraît  assez 
clairement  dans  notre  évangile  de  la  Transfigu- 
ration; car  c'est  une  chose  digne  de  remarque, 
que  dans  le  môme  moment  que  saint  Pierre,  ad- 
mirant Jésus  environné  de  lumière ,  se  veut  faire 
un  domicile  sur  le  Thabor  pour  jouir  éternelle- 
ment de  sa  vue;  dans  le  même  moment,  chré- 
tiens, adhuc  eo  loquente%  «  tandis  qu*il  parlait 
«  encore,  »  la  gloire  de  Jésus-Christ  disparaît,  un 
nuage  couvre  les  disciples,  d'où  sortit  cette  voix 
du  Père  :  «  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé  :  écou- 
«  tez-le.  >  Comme  s'il  eût  dit  à  saint  Pierre ,  ou 
plutôt  en  sa  personne  aux  fidèles  qui  devaient 
suivre  :  Cette  vie  mortelle  et  caduque  n'est  pas  le 
temps  de  voir  Jésus-Christ  ;  un  nuage  le  dérobera 
à  vos  yeux  lorsqu'il  viendra  prendre  sa  place 
dans  la  gloire  du  sein  paternel.  Mais  ne  croyez 
pas  toutefois  que  vous  en  perdiez  tout  à  fait  la 
vue,  car  en  cessant  de  voir  dans  la  vérité  de  son 
corps,  vous  le  pourrez  toi^ours  contempler  dans 
la  vérité  de  sa  doctrine.  Écoutez-le  seulement ,  et 
regardez  ce  divin  Maître  dans  son  Évangile ,  dans 
lequel  il  s'est  lui-même  renfermé  :  Ipsum  audits. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Tertullien ,  dans  le  livre 
de  la  Résurrection,  que  la  parole  de  vie  est  comme 
la  chair  du  fils  de  Dieu  :  Itaque  sermonem  consii' 
tuens  vivificaiorem,,..  eumdem  etiatn  camem 
suam  d%3cit*\  et  au  savant  Origène:  que  la  parole 

1  Matth.  1T1I,  5. 
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qui  nourrit  les  Ames  est  une  espèce  de  second 
corps  dont  le  Fils  de  Dieu  s'est  revèta  :  Panis 
quem  Deus  verbum  corpus  suum  esse  fateiur^ 
verbum  est  nutritorium  animarum^,  Qœ  veu- 
lent-ilsdire,  messieurs,  et  quelle  ressonblanoeont- 
ils  pu  trouver  entre  le  corps  de  notre  Sanveor  et  la 
parole  de  son  Évangile?  Voici  le  fond  de  cette 
pensée  :  c'est  que  le  Fils  de  Dieu  retirant  de  nous 
cette  apparence  visible,  et  désirant  néanmoins 
demeurer  encore  avec  ses  fidèles,  a  pris  comme 
une  espèce  de  second  corps,  je  veux  dire  la  parole 
de  son  Évangile ,  qui  est  en  effet  conune  nn  ooips 
dont  la  vérité  est  revêtue;  et  par  le  moyen  de  ce 
nouveau  corps ,  âmes  saintes ,  il  vit  et  il  converse 
encore  avec  nous,  il  agit  et  il  travaille  enocm 
pour  notre  salut,  il  prêche  et  il  nous  donne  tous 
les  jours  des  enseignements  de  vie  éCemeUe ,  û  re- 
nouvelle à  nos  yeux  tous  ses  mystères. 

Maintenant,  pour  ne  rien  confiondie,  taisons 
cette  réflexion  sur  toute  la  doctrine  précédente. 
Si  vous  l'avez  assez  entendue,  vous devei  main- 
tenant être  convaincus  que  les  prédicateurs  de 
l'Évangile  ne  montent  pas  dans  les  chaires,  pour 
y  faire  de  vains  discours  qu'il  faille  entendre  pour 
se  divertir.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  le  crovionsi 
Ils  y  montent,  dans  le  même  esprit  qu'ils  vont 
à  l'autel ,  pour  y  célébrer  un  mystère ,  et  on  mys- 
tère semblable  à  celui  de  l'eucharistie  ;  car  le  corps 
de  Jésus-Christ  n'est  pas  plus  réellement  dans 
le  sacrement  adorable,  que  la  vérité  de  Jésos- 
Christ  est  dans  la  prédication  évangélique.  Dans 
le  mystère  de  l'eucharistie,  les  espèces  que  vous 
voyez  sont  des  signes;  mais  ce  qui  est  enfermé 
dedans ,  c'est  le  corps  même  de  Jésus-Christ  :  et 
dans  les  discours  sacrés,  les  paroles  que  voos 
entendez  sont  des  signes  ;  mais  la  pensée  qui  les 
produit  et  celle  qu'elle  porte  dans  vos  écrits, 
c'est  la  doctrine  même  du  Fils  de  Dieu. 

Que  chacun  parle  ici  à  sa  conscience,  et  sln- 
terroge  soi-même  en  quel  esprit  il  écoute  :  que 
chacun  pèse  devant  Dieu  si  c'est  un  crime  mé* 
diocre  de  ne  faire  plus ,  comme  nous  frisons , 
qu'un  divertissement  et  un  jeu  du  plus  grave , 
du  plus  important ,  du  plus  nécessidre  emploi 
de  l'Église!  car  c'est  ainsi  que  les  saints  cimdies 
nomment  le  ministère  de  la  parole.  Mais  penses 
maintenant,  mes  frères,  quelle  est  Taudaee  de 
ceux  qui  attendent ,  ou  exigent  même  des  prédi- 
cateurs autre  chose  que  l'Evangile;  qui  veulent 
qu'on  leur  adoucisse  les  vérités  chrétiennes;  ou 
que ,  pour  les  rendre  agréables ,  on  y  mêle  les  In- 
ventions de  l'esprit  humain.  Ils  pourraient  avec 
la  môme  licence  souhaiter  de  voir  violer  la  sain- 
teté de  l'autel ,  en  falsifiant  les  mystères.  Cette 
I  pensée  vous  fait  horreur  :  mais  sachez  qu'il  y  a 
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pareille  obligation  de  traiter  en  vérité  la  sainte  . 
parole  et  les  mystères  sacrés  :  d'où  il  faut  tirer 
cette  conséquence,  qui  doit  faire  trembler  tout 
ensemble  et  les  prédicateurs  et  les  auditeurs  ;  que 
tel  que  serait  le  crime  de  ceux  qui  feraient  ou 
exigeraient  la  célébration  des  divins  mystères 
autrement  que  Jésus-Christ  ne  les  a  laissés,  tel 
est  Fattentat  des  prédicateurs  et  tel  est  celui  des 
auditeurs,  quand  ceux-ci  désirent  et  que  ceux-là 
donnent  la  parole  de  TÉvangile  autrement  que 
ne  Ta  déposé  entre  les  mains  de  son  Église  le  cé- 
leste prédicateur,  que  le  Père  nous  ordonne  au- 
|oard*hui  d'ontendre  :  Ipsum  audite. 

Ces!  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  enseigne  aux 
piédicateurs,  qu'ils  doivent  s'étudier  non  à  se 
fidre  renommer  par  leur  éloquence,  «  mais  à  se 
•  reidre  recommandables  à  la  conscience  des 
«  hommes  par  la  manifestation  de  la  vérité  '  :  » 
où  il  leur  enseigne  deux  choses;  eu  quel  lieu  et 
par  quel  moyen  ils  doivent  se  rendre  recomman- 
dables. Où?  dans  les  consciences.  Gomment?  par 
la  maidfeitation  de  la  vérité  ;  et  l'un  est  une  suite 
de  l'antre.  Car  les  oreilles  sont  flattées  par  l'aca- 
démie et  f  arrangement  des  paroles,  l'imagination 
r^ouie  par  la  délicatesse  des  pensées ,  l'esprit  ga- 
gné quelquefois  par  la  vraisemblance  du  raison- 
nement :  la  eoDScience  veut  la  vérité  ;  et  comme 
c'est  à  la  conscience  que  parlent  les  prédicateurs , 
ils  doivent  rechercher  non  un  brillant  et  un  feu 
d^esprit  qui  égaie,  ni  une  harmonie  qui  délecte, 
ni  des  mouvements  qui  chatouillent  ;  mais  des 
éclairs  qui  percent,  un  tonnerre  qui  émeuve,  un 
Coudre  qui  brise  les  cœurs.  Et  où  trouveront-ils 
toutes  ces  grandes  choses,  s'ils  ne  font  luire  la 
Térité,  et  parler  Jésus-Christ  lui-môme?  Dieu  a 
les  orages  en  sa  main ,  il  n'appartient  qu*à  lui  de 
fkire  éclater  dans  les  nues  le  bruit  du  tonnerre  :  il 
lui  appartient  beaucoup  plus  d'éclairer  et  de  ton- 
ner dans  les  consciences ,  et  de  fendre  les  cœurs 
endurcis  par  des  coups  de  foudre  :  et  s'il  y  avait 
un  prédicateur  assez  téméraire  pour  attendre  ces 
grands  effets  de  son  éloquence ,  il  me  semble  que 
Dksu  lui  dit  comme  à  Job  :  Et  si  habes  bmchium 
sieui  Deus,  et  si  voce  simili  tonas  '  :  «  Si  tu  crois 
«  avoir  un  bras  comme  Dieu ,  et  tonner  d'une  voix 
•  semblable,  »  achève,  et  fais  le  Dieu  tout  à  fait  : 
«  élève-toi  dans  les  nues ,  parais  en  ta  gloire ,  ren- 
«  verse  les  superiies  en  ta  fureur,  »  et  dispose  à 
ton  gré  des  choses  humaines-:  Circumda  tibi  de» 
eorem,  et  in  sublime  erigere,  et  esto  glorio- 
sus  : ...  disperge  superbos  infurore  itu>^.  Quoi, 
avec  cette  faible  voix  imiter  le  tonnerre  du  Dieu 
vivant  !  N'affectons  pas  d'imiter  la  force  toute- 

»  n.  Cor.  lT,a. 
>  Job,  XL,  4. 
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puissante  de  la  voix  de  tMeu  par  notre  fhible  élo- 
quence. 

Que  si  vous  voulez  savoir  maintenant  quelle 
part  peut  donc  avoir  l'éloquence  dans  les  discours 
chrétiens ,  saint  Augustin  vous  dira  qu'il  ne  lui 
est  pas  permis  d'y  paraître  qu'à  la  suite  de  la  sa- 
gesse :  Sapientiam  de  domo  sua,  idest,  pectore 
sapientis  procedere  inielligasj  ettanquam  insc- 
parabilem  famulam  etiam  non  vocatam  sequi 
eloquentiam  '.  Il  y  a  ici  un  ordre  à  garder  :  la  sa- 
gesse marche  devant,  comme  la  maltresse;  l'é- 
loquence s*a  vance  après,  comme  la  suivante.  Mais 
ne  remarquez-vous  pas ,  chrétiens ,  la  circonspec- 
tion de  saint  Augustin ,  qui  dit  qu'elle  doit  suivre 
sans  être  appelée?  Il  veut  dire  que  l'éloquence , 
pour  être  digne  d'avoir  quelque  place  dans  les  dis- 
cours chrétiens ,  ne  doit  pas  être  recherchée  avec 
trop  d'étude;  il  faut  qu'elle  vienne  comme  d'elle- 
même,  attirée  par  la  grandeur  des  choses,  et  pour 
servir  d'interprète  à  la  sagesse  qui  parle.  Mais 
quelle  est  cette  sagesse,  messieurs,  qui  doit  par- 
ler dans  les  chaires,  sinon  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  est  la  sagesse  du  Père,  qu'il  nous 
ordonne  aujourd'hui  d'entendre?  Ainsi  le  prédi- 
cateur évangélique  est  celui  qui  fait  parler  Jésus- 
Christ  ;  mais  il  ne  lui  fait  pas  tenir  un  langage 
d'homme  ;  il  craint  de  donner  un  corps  étranger 
à  sa  vérité  étemelle.  C'est  pourquoi  il  puise  tout 
dans  les  Écritures,  il  en  emprunte  môme  les  ter- 
mes sacrés,  non -seulement  pour  fortifier,  mais 
pour  embellir  son  discours.  Dans  le  désir  qu'il  a 
de  gagner  les  âmes,  il  ne  cherche  que  les  choses 
et  les  sentiments.  Ce  n'est  pas,  dit  saint  Augus- 
tin ',  qu'il  néglige  quelques  ornements  de  l'élocu- 
tion ,  quand  il  les  rencontre  en  passant,  et  qu'il 
les  voit  comme  fleurir  devant  lui  par  la  force  des 
bonnes  pensées  qui  les  poussent,  mais  aussi  n'af- 
fecte-t-il  pas  de  s'en  trop  parer;  et  tout  appareil 
lui  est  bon ,  pourvu  qu'il  soit  un  miroir  où  Jésus- 
Christ  paraisse  en  sa  vérité,  un  canal  d'oùsortent 
en  leur  pureté  les  eaux  vives  de  son  Évangile  : 
ou  s'il  faut  quelque  chose  de  plus  animé ,  un  inter- 
prète fidèle  qui  n'altère,  ni  ne  détourne,  ni  ne 
mêle ,  ni  n'affaiblisse  sa  sainte  parole. 

Vous  voyez  par  là,  chrétiens,  ce  que  vous  de- 
vez attendre  des  prédicateurs.  J'enten  s  qu'on  se 
plaint  souvent  qu*il  s'en  trouve  peu  de  la  sorte  : 
mais,  mes  frères,  s'il  s'en  trouve  peu,  ne  vous 
en  prenez  qu'à  vous-mêmes,  car  c'est  à  vous  de 
les  faire  tels.  Voici  un  grand  mystère  que  je  vous 
annonce  :  oui,  mes  frères,  c'est  aux  auditeurs 
de  faire  les  prédicateurs.  Ce  ne  sont  pas  les  pré- 
dicateurs qui  se  font  eux-mêmes;  ne  vous  per- 
suadez pas  qu'on  attire  du  ciel  quand  on  veut 

•  De  Docr.  Christ.  lib.  it,  d»  10,     m,  part,  i  col.  6S.  ' 
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m  sa  lumière  que  nous  déeoiiyroQs  la  différence 
les  choses  :  c^est  lai  qui  nous  donne  un  certain 
lens  qoi  l'appelle  le  •  sens  de  Jésns-Christ  %  » 
par  lequel  nous  goûtons  ce  qui  est  de  Dieu.  C'est 
lui  qui  ouvre  le  cœur,  et  qui  nous  dit  au  dedans  : 
CTest  la  irérité  qu'on  tous  prèclie;  et  c'est  là, 
oomme  Je  l'ai  dit,  la  prédication  véritable.  C'est 
ce  qui  a  ûdl  dire  à  saint  Augustin  :  «  Voici ,  mes 
K  frères ,  un  grand  secret  :  »  Magnum  sacramen' 
tum,  /mires;  «  Le  son  de  la  parole  frappe  les 
K  ordlles,  le  maître  est  au  dedans:»  on  parle  dans 
la  chaire,  la  prédication  se  fait  dans  le  cœur; 
Somus  veftarum  nottrorum  aures percutit,  ma- 
fiêier  itUus  est  *  :  car  il  n'y  a  qu'un  maître ,  qui 
estlésQS-CSkrist,  et  lui  seul  enseigne  les  hommes. 
Cesl  pourquoi  ce  maître  célesteadit  tant  de  fois: 
■'Qui  a  des  oreilles  pour  ouïr,  qu'il  écoute^.  » 
CertalneiDent,  chrétiens,  il  ne  parlait  pas  à  des 
lourds;  malt  11  savait,  ce  divin  docteur,  qu'il  y 
en  a  «  qui  en  voyant  ne  voient  pas,  et  qui  en 
>  écoutant  n'éeoutent  pas  *;  qu'il  y  a  des  oreilles 
inlériettict  oà  la  voix  humaine  ne  pénètre  pas, 
et  où  lui  seul  a  droit  de  se  faire  entendre.  Ce 
sont  ces  orellks  qnll  faut  ouvrir  pour  écouter  la 
prédication.  Ne  vous  contentez  pas  d'arrêter  vos 
yeux  sur  celle  dialre  matérielle;  «  celui  qui  en- 
t  seîgne  les  cœun  a  sa  chaire  au  ciel  ^;  »  Il  y 
»t  assis  auprès  de  son  Père ,  et  c'est  lui  qu'il  vous 
Eaut  entendre  :  Ipsum  audile. 

Ne  croyez  pas  toutefois  que  vous  deviez  mé- 
iriser  cette  parole  sensible  et  extérieure  que  nous 
rooi  portons  de  sa  part.  Car,  comme  dit  excellem- 
nent  saint  Jean-ChrysostAme  ^,  Dieu  nous  ayant 
irdooiié  deux  choses,  d'entendre  et  d'accomplir 
m  aalnle  parole,  combien  est  éloigné  de  la  pra- 
iqoe  celui  qui  s'ennuie  de  l'explication?  quand 
mm  le  eonrage  de  l'accomplir,  celui  qui  n'a  pas 
a  paticoce  de  l'entendre?  quand  lui  donnera  son 
mr,  odnl  qui  lui  refuse  Jusqu'à  ses  oreilles? 
Ccil  «ne  M  établie  pour  tous  les  mystères  du 
ehriitianlsme,  qu'en  passant  à  l'intelligence,  ils 
le  doivent  premièrement  présenter  aux  sens  ;  et  i] 
l'a  fUIn  en  cette  sorte,  pour  honorer  celui  qui, 
tant  InvWUe  par  sa  nature,  a  voulu  paraître 
pour  Tamov  de  nous  sous  une  forme  sensible. 
(Test  ponrqofli  nous  respectons ,  et  l'eau  qui  nous 
lave,  et  l'hille  sacrée  qui  nous  fortifie,  et  la  forme 
ftnalble  dn  pain  si^ritoel  qui  nous  nourrit  pour 
la  vie  étemelle.  Pour  la  même  raison ,  chrétiens, 
devez  entendre  les  prédicateurs  en  bénis- 
ee  grand  Dieu  qui  a  tant  voulu  honorer  les 
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hommes,  que,  sans  avoir  beserfn  de  leur  secours, 
Il  les  choisit  néanmoins  pour  être  les  Instruments 
de  sa  puissance.  Assistez  donc  saintement  et  fidè- 
lement à  la  sainte  prédication.  Mais  cette  assis- 
tence  extérieure  n'est  que  la  moindre  partie  de 
notre  devoir;  il  faut  prendre  garde  que  de  vains 
discours,  ou  des  pensées  vagues,  ou  une  imagina- 
tion dissipée,  ne  fassent  tomber  du  cœur  la  sainte 
parole.  Si,  dans  la  dispensation  des  mystères,  Il 
arrive  par  quelque  malheur  que  le  coi^  de  Jé- 
sus-Christ tombe  à  terre,  toute  l'Église  tremble, 
tout  le  monde  est  frappé  d'une  sainte  horreur  ;  et 
saint  Augustin  vous  a  dit  que  ce  n'est  pas  un 
moindre  mal  de  laisser  perdre  Inutilement  la  pa- 
role de  vérité. 

Et  en  effet,  chrétiens,  Jésus-Christ,  qui  est  la 
vérité  même ,  n'aime  pas  moins  la  vérité  que  son 
propre  corps  :  au  contraire,  c'est  pour  sceller  de 
son  propre  sang  la  vérité  de  sa  parole,  qu'il  a 
bien  voulu  sacrifier  son  propre  corps.  Un  temps 
Il  a  soufiért  que  son  corpe  fàt  Infirme  et  mortel , 
et  c'est  volontairement  qu'il  l'a  exposé  À  tant 
d'outrages  :  il  a  voulu  au  contraire  que  sa  vérité 
fût  toujours  immortelle  et  Inviolable.  Par  consé- 
quent il  ne  faut  pas  croire  qu'il  se  sente  moins 
outragé  quand  on  écoute  sa  vérité  avec  peu  d'at- 
tention ,  que  quand  on  manie  son  corps  avec  peu 
de  soin.  Tremblons  donc,  chrétiens,  tremblons, 
quand  nous  laissons  tomber  à  terre  la  parole  de 
vérité  que  l'on  nous  annonce  ;  et  comme  il  n'y  a 
que  nos  cœurs  qui  soient  capables  de  la  recevoir, 
ouvrons-lui-en  toute  l'étendue ,  et  écoutons  atten- 
tivement Jésus-Christ  qui  parle  :  Ipsum  audite. 

Mais  il  me  semble  que  vous  me  dites  que  nous 
n'avons  pas  sujet  de  nous  plaindre  du  peu  d'at- 
tention de  nos  auditeurs  ;  bien  loin  de  laisser  per- 
dre les  sentiments.  Ils  pèsent  exactement  toutes 
les  paroles  :  non-seulement  Ils  sont  attentifs ,  mais 
ils  mettent  tous  les  discours  à  la  balance,  et  ils 
en  savent  remarquer  au  Juste  le  fort  ou  le  faible. 
Pendant  que  nous  parions,  dit  saint  Chrysostôme  ', 
on  nous  compare  avec  les  autres  et  avec  nous- 
mêmes  ;  le  premier  discours  avec  les  suivants,  le 
commencement  avec  le  milieu  ;  comme  si  la  chaire 
était  un  théâtre  où  l'on  monte  pour  disputer  le 
prix  du  bien  dire.  Ainsi  Je  confesse  qu'on  est 
attentif,  mais  ce  n'est  pas  l'attention  que  Jésus 
demande.  Où  doit-elle  être,  mes  frères,  où  est 
ce  lieu  caché  dans  lequel  Dieu  parle?  où  se  fait 
cette  secrète  leçon  dont  Jésus-Christ  a  dit  dans 
son  Évangile  :  «  Quiconque  a  oui  de  mon  Père  et 
«  a  appris,  vient  à  mol  '?  »  où  se  donnent  ces  en- 
seignements, et  où  se  tient  cette  école  dans  la- 
quelle le  Père  céleste  parle  si  fortement  de  son 

I  De  Sacerd.  lib.  T,  n*  I,  1. 1,  p.  416. 
>  Joan.  Ti,  43. 


SDR  LA  PAROLE  DE  DIKU. 

oeuvres  :  Operibus  crédite  >  :  «  Croyez  aux 
«  œuvres.  » 

J'ai  observé,  à  ce  propos,  qu*undes  plus  illus- 
tres prédicateurs,  et  sans  contredit  le  plus  élo- 
quent qui  ait  Jamais  enseigné  l*ÉgUse ,  Je  veux 
dire  saint  Jean-Qirysostôme  * ,  reproche  souvent 
à  ses  auditeurs,  qu'ils  écoutent  les  discours  ec- 
désiasiiques  de  même  que  si  c'était  une  comé- 
die. Gomme  Je  rencontrais  souvent  ce  reproche 
dans  lei  divines  prédications,  J'ai  voulu  recher- 
cher attentivement  quel  pouvait  être  le  fond  de 
cette  pensée,  et  voici  ce  qu'il  m'a  semblé  :  c*est 
qu'il  y  a  des  spectacles  qui  n'ont  pour  objet  que 
le  divertissement  de  l'esprit ,  mais  qui  n'excitent 
pas  lcsa£feetimis,qui  ne  remuent  pas  les  ressorts 
dn  cœur.  Hais  ii  n'en  est  pas  de  la  sorte  de  ces 
leprésentatkms  animées  qu'on  donne  sur  les  théâ- 
tres, dangereuses  en  ce  point,  qu'elles  ne  plai- 
sent point,  si  elles  n'émeuvent,  si  elles  n'inté- 
ressent le  spectateur,  si  elles  ne  lui  font  jouer 
aus^son  personnage,  sans  être  de  l'action,  et 
sans  monter  sur  le  théâtre.  C'est  en  quoi  ces 
spectacles  sont  à  ctaindre ,  parce  que  le  cœur  ap- 
prend insensiblement  à  se  remuer  de  bonne  foi. 
Il  est  donc  ému,  il  est  transporté ,  il  se  réjouit , 
il  s'afflue  de  choses  qui  au  fond  sont  indifféren- 
tes. Mais  une  marque  certaine  que  ces  mouve- 
ments ne  tiennent  pas  au  cœur,  c'est  qu'ils  s'éva- 
nouissent en  changeant  de  lieu  :  cette  pitié  qui 
causait  des  larmes,  cette  colère  qui  enflammait 
et  les  yeux  et  le  visage ,  n'étaient  que  des  images 
et  des  simulacres  par  lesquels  le  cœur  se  donne 
la  comédie  en  lui-même ,  qui  produisaient  toute- 
lois  les  mêmes  effets  que  les  passions  véritables  ; 
tant  il  estaiséde  nous  imposer,  tant  nous  aimons 
à  noos  Jouer  nous-mêmes  ! 

Sidnt  Augustin  appréhende  que  «  les  choses 
«  iBodles  ne  deviennent  agréables  :  »  Ne  fiant 
ieledabiUa  quœ  sunt  inutilia;  combien  plus 
qte  les  objets  ne  plaisent;  «  s'ils  sont  dange- 
•  icux!  »  sipericulosa^l  Et  on  ne  veut  pas  que 
nous  disions  que  ces  représentations  sont  très-dan- 
gereuses. Combien  de  plaisirs  et  de  charmes  ima- 
gfne-t-on  dans  la  chose  dont  Timitation  même 
est  si  agréaUe!  Les  impressions  demeurent  des 
passions  du  tiiéâtre  :  celles  de  la  parole  spiri- 
tuelle sont  bien  plus  tôt  enlevées,  le  temporel 
les  étouffe.  Ou  nous  écoutons  froidement,  ou  ii 
s*élève  seulement  en  nous  des  affections  languis- 
santes, faibles  Imitations  des  sentiments  vérita- 
bles, désirs  toujours  stériles  et  infructueux.  La 
forte  émotion  s'écoule  bientôt;  la  secrète  impres- 
siOQ  demeure ,  qui  dispose  le  cœur  par  une  ce^ 
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taine  pente.  L'impression  des  sermons,  qui  ne 
trouve  rien  de  sentie  à  quoi  elle  puisse  se  pren- 
dre, est  bien  plus  têt  emportée.  De  telles  émo- 
tions, faibles,  imparfaites,  qui  se  dissipent  en 
un  moment,  sont  dignes  d'être  formées  dans  un 
théâtre  où  l*on  ne  voit  que  des  choses  feintes, 
plutôt  que  devant  les  chaires  évangéliques ,  où 
la  sainte  vérité  de  Dieu  parait  dans  sa  pureté. 
Quand  le  docte  saint  Chrysostôme  craignait  que 
ses  auditeurs  n'assistassent  à  ses  sermons  de 
même  qu'à  la  comédie,  c'est  que  souvent  ils  sem- 
blaient émus;  il  s'élevait  souvent  dans  son  au- 
ditoire des  cris  et  des  voix  confuses,  qui  mar- 
quaient que  ses  paroles  excitaient  les  cœurs.  Un 
homme  un  peu  moins  expérimenté  aurait  cru  que 
ses  auditeurs  étaient  convertis  ;  mais  il  appré- 
hendait, chrétiens,  que  ce  ne  fussent  des  affec- 
tions de  théâtre  excitées  par  ressorts  et  par  arti- 
fices :  il  attendait  à  se  réjouir,  quand  il  verrait  les 
mœurs  corrigées;  et  c'était  en  effet  la  marque 
assurée  que  Jésus-Ciurist  était  écouté. 

Ne  vous  fiez  donc  pas,  chrétiens,  à  ces  émo- 
tions sensibles,  si  vous  en  expérimentez  quelque- 
fois dans  les  saintes  prédicatimis.  Si  vous  en  de- 
meurez à  ces  sentiments,  ce  n'est  pas  encore 
Jésus-Christ  qui  vous  a  prêché;  vous  n'avez  en- 
core écouté  que  l'homme;  sa  voix  peut  aller  Jus- 
que-là; un  instrument  bien  touché  peut  bien  ex- 
citer les  passions.  Comment  saurez-vous,  chré- 
tiens, que  vous  êtes  véritablement  enseignés  de 
Dieu?  vous  le  saurez  par  les  œuvres.  Car  il  faut 
apprendre  de  saint  Augustin  la  manière  d'ensei- 
gner de  Dieu ,  cette  manière  si  liaute ,  si  inté- 
rieure. Elle  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  dé- 
monstration de  la  vérité,  mais  dans  l'infusion  de 
la  charité  :  elle  ne  fait  pas  seulement  que  vous 
sachiez  ce  qu'il  faut  aimer,  mais  que  vous  aimiez 
ce  que  vous  savez  :  Si  doctrina  dicenda  est,... 
€UHusetinteriuSj.,.utn(mosiendattantutnmodo 
veritatem,  verum  etiam  impertiat  chnritatem\ 
De  sorte  que  ceux  qui  sont  véritablement  de  l'é- 
cole de  Jésus-Christ,  le  montrent  bientôt  par  leurs 
œuvres.  Et  c'est  lamarque  certaine  que  saint  Paul 
nous  donne ,  lorsqu'il  écrit  aux  fidèles  de  Thessa- 
lonique  :  De  charitate  auiem  fratemitatis  non 
necessehabemusscriberevobis  :  «  Pour  la  charité 
«  fraternelle,  vous  n'avez  pas  l>esoinque  l'on  vous 
«  en  parle  :  ^fpsi  enim  vos  a  Deo  didicistis  ut  di' 
Ugatis  invieem  :  «  car  vous  avez  vous-mêmes 
«  appris  de  Dieu  à  vous  aimer  les  uns  les  autres  ;  » 
et  il  en  donne  aussitôt  la  preuve  :  «  en  effet ,  vous 
n  le  pratiquez  fidèlement  envers  les  frères  de  Ma- 
«  cédoine  :  »  etenim  illudfacilis*.  Ainsi  la  mar- 
que très-assurée  que  le  Fils  de  Dieu  vous  ensei- 

«  De  Çrat.  Chr.  D»  U ,  1. 1 ,  col.  236.  * 
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Haut  pas  trouver  étrange  s*il  est  ébloui  par  des 
choses  vaincs;  parce  que  notre  jugement  est  dé- 
pravé ,  il  était  absolument  impossible  qu'il  ne  s*é- 
garât  jusqu'à  en  approuver  beaucoup  de  mauvai- 
ses; et  parce  qu'il  n'est  ni  tout  à  fait  faible,  ni 
tout  àfait  dépravé ,  il  fallait  bien  nécessairement 
qu'il  en  estimât  beaucoup  de  très-bonnes.  Toute- 
fols  encore  y  a-t-il  ce  vice  dans  l'estime  que  nous 
avons  pour  les  bonnes  choses,  que  cette  même 
dépravation  et  cette  même  faiblesse  de  notre  ju- 
gement fait  que  nous  ne  craignons  pas  de  nous 
en  attribuer  tout  l'honneur,  au  lieu  de  le  donner 
tout  entier  à  Dieu ,  qui  est  l'auteur  de  tout  bien. 
Ainsi ,  pour  rendre  à  l'honneur  son  usage  vérita- 
ble ,  nous  devons  apprendre ,  messieurs ,  à  cher- 
cher dans  les  choses  que  nous  estimons  :  premiè- 
rement du  prix  et  de  la  valeur;  et  par  là  les 
choses  vaines  seront  décriées  :  secondement  la 
conformité  avec  la  raison  ;  et  par  là  les  vices  per- 
dront leur  crédit  :  troisièmement  Tordre  néces- 
saire ;  et  par  là  les  biens  véritables  seront  tellement 
honorés,  que  la  gloire  en  sera  toute  rapportée  à 
Dieu ,  qui  en  est  le  premier  principe.  C'est  le  par- 
tage de  ce  discours,  et  le  sujet  de  vos  attentions. 

PBBMIER  POINT. 

L'apôtre  nous  avertit ,  que  nous  devons  être 
enfants  en  malice';  mais  il  ajoute,  messieurs, 
que  nous  ne  devons  pas  l'être  dans  les  sentiments  ; 
c'est-à-dire ,  qu'il  y  a  en  nous  des  faiblesses  et 
des  pensées  puériles  que  nous  devons  corriger, 
afin  de  demeurer  seulement  enfants  en  simplicité 
et  en  innocence.  11  considérait,  chrétiens,  qu'en- 
core que  .la  nature,  en  nous  faisant  croître  par 
certains  progrès,  nous  fasse  espérer  enfin  la  per- 
fection, et  qu'elle  semble  n'ajouter  tnnt  de  traits 
nouveaux  à  l'ouvrage  qu'elle  a  commencé,  que 
pour  y  mettre  en  son  temps  la  dernière  main  ; 
néanmoins  nous  ne  sommes  jamais  tout  à  fait 
formés.  Il  y  a  toujours  quelque  chose  en  nous 
que  l'âge  ne  mûrit  point  ;  et  c'est  pourquoi  les 
faiblesses  et  les  sentiments  de  l'enfance  s'éten- 
dent toujours  bien  avant,  si  l'on  n'y  prend  garde, 
dans  toute  la  suite  de  la  vie. 

Or,  parmi  ces  vices  puérils,  il  n'y  a  personne 
qui  ne  voie  que  le  plus  puéril  de  tous  c'est  l'hon- 
neur que  nous  mettons  dans  les  choses  vaines , 
et  cette  facilité  de  nous  y  laisser  éblouir.  D'où 
natt  dans  les  hommes  une  telle  erreur,  qu'ils  ai- 
ment mieux  se  distinguer  par  la  pompe  extérieure 
que  par  la  vie,  et  par  les  ornements  de  la  vanité 
que  par  la  beauté  des  mœurs.  D'où  vient  que  ce- 
lui qui  se  ravilit  par  ses  vices  au-dessous  des  der- 
niers esclaves,  croit  assez  conserver  son  rang  et 
soutenir  sa  dignité  par  un  équipage  magnifique, 
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et  que  pendant  qu'il  se  néglige  loi^^inéme  Jus* 
qu'au  point  de  ne  se  parer  d'aucune  vertu,  il 
pense  étreassezomé,  quandil  assemblé  pour  ainsi 
dire  autour  de  lui  ce  que  la  nature  a  de  plus  rare. 
n  Gomme  si  c'était  là,  dit  saint  Augustin' ,  le 
«  souverain  bien  et  la  richesse  de  l'homme ,  que 
«  tout  ce  qu'il  a  soit  riche  et  précieux,  excepté 
«  lui-même  :  »  Quasi  hoc  sU  summum  hominis 
bonum  haàere  omnia  bona,  prœterse  ipsuBu 

L'éloquent  et  judicieux  saint  Jean-Chrysos- 
tôme  en  rend  cette  raison  excellente,  dans  la 
quatrième  homélie  sur  l'évangile  de  saint  Mat- 
thieu, où  il  dit  àpeu  prèsces  mêmes  paroles  :  '  Je 
ne  puis,  dit-il,  comprendre  la  cause  de  ce  pro- 
digieux aveuglement  qui  est  dans  les  hommes, 
de  croire  se  rendre  illustres  par  cet  éclat  exté* 
rieur  qui  les  environne ,  si  ce  n'est  qu*ayant 
perdu  leur  bien  véritable ,  ils  ramassent  tout  ce 
qu'ils  peuvent  autour  d'eux ,  et  vont  mendiant 
de  tous  côtes  la  gloire  qu'ils  ne  trofuvent  plus 
dans  leur  conscience. 

Cette  parole  de  saint  Chrysostôme  me  Jette 
dans  une  plus  profonde  considération ,  et  m'o- 
blige de  reprendre  les  choses  d'un  plus  haut 
principe.  Tous  les  hommes  sont  nés  pour  la 
grandeur,  parce  que  tous  sont  nés  pour  posséder 
Dieu.  Car  comme  Dieu  est  grand ,  parce  qnll  d> 
besoin  que  de  lui-même,  l'homme  aussi  est 
grand ,  chrétiens,  lorsqu'il  est  assez  droit  pour 
n'avoir  besoin  que  de  Dieu.  C'était  la  véritable 
grandeur  de  la  nature  raisonnable,  lorsque  sans 
avoir  besoin  des  choses  extérieures,  qu'elle  pos- 
sédait noblement  sans  en  être  en  aucune  sorte 
possédée ,  elle  faisait  sa  félicité  par  la  seok  in- 
nocence de  ses  désirs ,  et  se  trouvait  tout  enaem- 
ble  et  grande  et  heureuse,  en  s'attachantà  Dîeo 
par  un  saint  amour.  En  effet ,  cette  seule  attacbe 
qui  la  rendait  tempérante,  Juste,  sage,  vo^ 
tueuse ,  la  rendait  aussi  par  conséquent  UbiCf 
tranquille,  assurée.  La  paix  de  la  conseieiiee  ré- 
pandait jusque  sur  les  sens  une  Joie  divine. 
L*homme  avait  en  lui-même  toute  sa  gnodear, 
et  tous  les  biens  externes  dont  il  JoalsBait  lui 
étaient  accordés  libéralement ,  non  oomme  ua 
fondement  de  son  bonheur,  mais  eomme  une 
marque  de  son  abondance.  Telle  était  la  première 
institution  de  la  créature  raisonnable.   - 

Mais  de  même  qu'en  possédant  Dieu  dk  avait 
la  plénitude,  ainsi  en  le  perdant  par  aon  pédié, 
elle  demeure  épuisée.  Elle  est  réduite  à  son  pro- 
pre fond ,  c'est-à-dire ,  à  son  premier  néant  :  elle 
ne  possède  plus  rien ,  puisque ,  devenue  d^eft- 
dante  des  biens  qu'elle  semble  posséder,  elle  en 
est  plutôt  la  captive  qu'elle  n'en  est  la  pn^rii- 

>  Ih  Civit.  Dei,  lib.  ui,  cap.  i,  t  vn,  cot  S». 
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taire H  la  loinreratiie.  Toutefois,  malgré  la  bas* 
sessc  et  la  pauvreté  où  le  péclié  nous  réduit,  le 
cœur  de  l'homme  étant  destiné  pour  posséder  un 
bien  immense,  quoique  la  liaison  qui  Vy  tenait 
attaché  soit  rompue ,  il  en  reste  toujours  en  lui 
quelque  impression  qui  foit  qu'il  cherche  sans 
cesse  qodqoe  ombre  d'infinité.  L'homme,  pau- 
vre et  indigent  an  dedans,  tâclie  de  s'enrichir 
et  de  s'agrandir  comme  il  peut;  et  comme  il  ne 
loi  est  pas  possible  de  rien  ^jouter  à  sa  taille  et 
h  sa  grandeur  naturelle ,  il  s'applique  ce  qu*il 
peut  par  le  deliors.  Il  pense  qu'il  s'incorpore,  si 
yoQB  me  permettez  de  parler  ainsi,  tout  ce  qu'il 
amasse,  tout  ce  qu'il  acquiert,  tout  ce  qu'il  ga- 
gne. Il  s'imagine  croître  lui-même  avec  son  train 
qu'il  augmente,  avec  ses  appartements  quMl  re- 
hausK,  avec  son  domaine  qu'il  étend.  Aussi,  à 
loir  eomme  il  marche,  vous  diriez  que  la  terre 
ne  le  oontiest  plus;  et,  sa  fortune  enfermant  en 
soi  tant  de  fortunes  particulières ,  il  ne  peut  plus 
se  compter  pour  un  seul  homme. 

Et  en  etht)  pensez- vous,  messieurs ,  que  cette 
femme  vabis  et  ambitieuse  puisse  se  renfermer 
en  elle-même,  die  qui  a  non-seulement  en  sa 
puissance,  mais  qui  traîne  sur  elle  en  ses  orne- 
ments, la  subsistance  d'une  inûnité  de  familles; 
qui  porte,  dit  TertuUien,  en  un  petit  fil  autour 
de  son  oou,  des  patrimoines  entiers  :  Saltus  et 
insnlas  tenera  eervix  circumfefi^\  et  qui  tâche 
d'épuiser  au  service  d'un  seul  corps  toutes  les  in- 
ventions de  l'art  et  toutes  les  richesses  de  la  na- 
ture? Ainsi  l'homme,  petit  en  soi  et  honteux  de 
sa  petitesse,  travaille  à  s'accroître  et  se  multi- 
plier dans  ses  titres,  dans  ses  possessions,  dans 
ses  vanités  :  tant  de  fois  comte ,  tant  de  fois  sei- 
gneur, possesseur  de  tant  de  richesses ,  maître 
de  tant  ^e  personnes,  ministre  de  tant  de  con- 
seils, et  ainsi  du  reste  :  toutefois ,  qu'il  se  multi- 
plie tant  qu'il  lui  plaira,  il  ne  faut  toujours  pour 
rabattre  qu'une  seule  mort.  Mais,  mes  frères, 
y  n*y  pense  pas  ;  et  dans  cet  accroissement  infini 
que  notre  vanité  s'imagine ,  il  ne  s'avise  jamais 
de  se  mesurer  à  son  cercueil,  qui  seul  néanmoins 
le  DMMire  au  Juste. 

Cest,  messieurs,  en  cette  manière  que  l'homme 
croit  se  rendre  admirable.  En  effet,  il  est  admiré, 
et  devient  un  magnifique  spectacle  à  d'autres 
hommes  aussi  vains  et  autant  trompés  que  lui. 
liait  ce  qui  le  relève ,  c'est  ce  qui  l'abaisse  ;  car 
ne  voit-il  pas ,  (brétiens ,  dans  toute  cette  pompe 
qui  Fenvironne,  et  au  milieu  de  tous  ces  regards 
qu'il  attire ,  que  ce  qu'on  regarde  le  moins ,  ce 
qu'on  admire  le  moins,  c'est  lui-même?  tant 
rbomme  est  pauvre  et  nécessiteux,  qui  n'est  pas 

>  M>t  cnlt.fœm,  Ub.  1,  D*  S. 
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capable  de  soutenh*  par  tes  qualités  personnel- 
les les  honneurs  dont  il  se  repaît  1 

C'est  ce  que  nous  montre  l'Écriture  sainte  dans 
cet  orgueilleux  roi  de  Babylone,  le  modèle  des 
âmes  vaines,  ou  plutôt  la  vanité  même.  Gomme 
«  l'orgueil  monte  toujours,  »  dit  le  roi-prophète, 
et  ne  cesse  jamais  d'enchérir  sur  ce  qu'il  est  :  5»- 
perbiaeorum...  (iscendit sempen  ^  Nabuchodo- 
nosor  ne  se  contente  pas  des  honneurs  de  la 
royauté,  il  veut  des  honneurs  divins.  Mais  comme 
sa  personne  ne  peut  soutenir  un  éclat  si  haut, 
qui  est  démenti  trop  visiblement  par  notre  misé- 
rable mortalité ,  il  érige  sa  magnifique  statue, 
il  éblouit  les  yeux  par  sa  richesse ,  il  étonne  l'i- 
magination par  sa  hauteur,  il  étourdit  tous  les 
sens  par  le  bruit  de  sa  symphonie,  et  par  celui 
^  des  acclamations  qu'on  fait  autour  d'elle  ;  et 
ainsi  l'idole  de  ce  prince ,  plus  privilégiée  que 
lui-même,  reçoit  des  adorations  que  sa  personne 
n'ose  demander.  Homme  de  vanité  et  d'ostenta- 
tion ,  voilà  ta  figure  :  c'est  en  vain  que  tu  te  re- 
pais des  honneurs  qui  semblent  te  suivre;  ce 
n'est  pas  toi  qu'on  admire ,  ce  n'est  pas  toi  qu'on 
r^rde ,  c'est  cet  éclat  étranger  qui  fascine  les 
yeux  du  monde  ;  et  on  adore  non  point  ta  per- 
sonne, mais  l'idole  de  ta  fortune,  qui  paraît  dans 
ce  superbe  appareil  par  lequel  tu  éblouis  le  vul- 
gaire. 

«  Jusques  à  quand ,  ô  enfants  des  hommes  1 
«  jusques  à  quand  aimerez- vous  la  vanité ,  et 
«  Yousplairez-vous  danslemensonge'  ?  >  L'homme 
n'est  rien,  et  il  ne  poursuit  que  des  riens  pom- 
peux :  In  imagine pertransU  homoy  sedetfrus' 
tra  coniurbaiur^  :  «  Il  passe  comme  un  songe, 
«  et  il  ne  conrt  aussi  qu'après  des  fantômes.  » 
Que  s'il  est  vrai ,  ce  que  nous  dit  saint  Jean- 
Chrysostôme^,  que  la  vanité  au  dehors  est  la 
marque  la  plus  évidente  de  la  pauvreté  au  de- 
dans ,  que  dirons-nous,  chrétiens,  et  que  pensera 
la  postérité  du  siècle  où  nous  sommes  ?  Ôir  quel 
siècle  a-t-on  vu ,  où  la  vanité  ait  été  plus  désor- 
donnée? Quand  est-ce  qu'on  a  étalé  plus  de  ti- 
tres ,  plus  de  couronnes,  plus  de  balustres,  plus 
de  vaines  magnificences?  Quelle  condition  n'a 
pas  oublié  ses  bornes?  Qui  n'a  pu  avoir  la  gran- 
deur, a  voulu  néanmoins  la  contrefaire.  On  no 
peut  plus  faire  de  discernement;  et,  par  un  juste 
retour,  cette  fausse  image  de  grandeur  s'est  telle- 
ment étendue ,  qu'elle  s*est  enfin  ravilie. 

Mais  encore  si  les  vanités  n'étaient  simple- 
ment que  vanités ,  elles  ne  nous  contraindraient 
pas ,  chrétiens,  de  faire  aujourd'hui  de  si  fortes 
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SUR  LA  PAROLE  DE  DIEU. 


Fils ,  où  le  Fils  enseigne  réciproquement  à  con- 
naître son  Père  céleste?  Écoutez  saint  Augustin 
là-dessus,  dans  cet  ouvrage  admirable  de  la  pré- 
destination des  saints  :  VcUde  remota  est  a  sen- 
sibus  camis  hœc  schoia,  in  qua  Pater  auditur 
vel  docety  ut  veniatur  ad  Filium  '  :  «  Que  cette 
«  école  céleste,  dans  laquelle  le  Père  apprend  à 
«  venir  au  Fils ,  est  éloignée  des  sens  de  la  chair  ! 
«  encore  une  fois,  nous  dit-il,  qu'elle  est  éloignée 
«  des  sens  de  la  chair,  cette  école  où  Dieu  est  le 
«  maître  1  »  Valde,  inquanij  remota  estasensi- 
bus  camis  hœc  schoia  y  in  qua  Deus  auditur  et 

docet! 

•  Mais  quand  Dieu  même  parlerait  à  l'entende- 
ment par  la  manifestation  de  la  vérité,  il  faut 
encore  aller  plus  avant.  Tant  que  les  lumières  de 
Dieu  demeurent  simplement  a  Tintelligence,  ce 
n*est  pas  encore  la  leçon  de  Dieu ,  ce  n*est  pas 
récole  du  Saint-Esprit;  parce  qu  alors,  dit  saint 
Augustin',  Dieu  ne  nous  enseigne  que  selon  la 
loi,  et  non  encore  selon  la  grâce;  selon  la  lettre 
qui  tue ,  non  selon  Teqprit  qui  vivifie.  Donc,  mes 
frères ,  pour  être  attentif  à  la  parole  de  TÉvan- 
gilc ,  il  ne  faut  pas  ramasser  son  attention  au  lieu 
où  se  mesurent  les  périodes,  mais  au  lieu  où  se 
règlent  les  mœurs  :  il  ne  faut  pas  se  recueillir  au 
lieu  où  Ton  goûte  les  belles  pensées ,  mais  au  lieu 
où  se  produisent  les  bous  désirs  :  ce  n*est  pas 
même  assez  de  se  retirer  au  lieu  où  se  forment 
les  Jugements ,  il  faut  aller  à  celui  où  se  prennent 
les  résolutions.  Endu,  s'il  y  a  quelque  endroit  en- 
core plus  profond  et  plus  retiré  où  se  tienne  le 
conseil  du  cœur,  où  se  déterminent  tous  ses  des- 
seins, où  se  donne  le  branle  à  ses  mouvements; 
c'est  là  qu'il  faut  se  rendre  attentif  pour  écouter 
Jésus-Christ.  Si  vous  lui  prêtez  cette  attention, 
c'est-à-dire,  si  vous  pensez  à  vous-mêmes,  au 
milieu  du  son  qui  vient  à  l'oreille  et  des  pensées 
qui  naissent  dians  l'esprit,  vous  verrez  partir 
quelquefois  comme  un  trait  de  flamme  qui  viendra 
tout  à  coup  vous  percer  le  cœur,  et  ira  droit  aux 
principes  de  vos  maladies.  Car  ce  n'est  pas  en 
vain  que  saint  Paul  a  dit  ^,  que  «  la  parole  de  Dieu 
«  est  vive,  efficace,  plus  pénétrante  qu'un  glaive 
«  tranchant  des  deux  côtés  ;  qu'elle  va  jusqu'à  la 
«  moelle  du  cœur,  et  jusqu'à  la  division  de  l'âme 
«  et  de  l'esprit  ;  c'est-à-dire,  comme  il  l'explique, 
«  qu'elle  discerne  toutes  les  pensées  et  les  plus 
«  secrètes  intentions  du  cœur.  »  Et  c'est  ce  qui 
fait  dire  au  même  apôtre  que  la  prédication  est 
une  espèce  de  prophétie  :  Quiprophelaty  homi' 
nibus  loquitur  ad  œdificalionem^  et  exhorlatio* 
nemj  et  eonsolationem  ^  :  «  Celui  qui  prophétise, 

«  ne  Pntd.  SS,  u*  13,  t.  X,  col.  799. 
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«  parle  aux  hommes  pour  les  édifier,  les  exhorter, 
«  et  les  consoler;  »  parce  que  Diea  fkit  dire  quel- 
quefois aux  prédicateurs  je  ne  sais  quoi  de  tran- 
chant ,  qui ,  à  travers  nos  voies  tortaeuses  et  nos 
passions  compliquées,  va  trouver  ce  pédiéque 
nous  dérobons,  et  qui  dort  dans  le  fond  du  coeur. 
C'est  alors,  c'est  alors,  mes  frères,  qu'il  &nt  écou- 
ter attentivement  Jésus-Christ ,  qui  oontrarie  an 
pensées,  qui  nous  trouble  dans  nos  plaisirs,  qui  la 
mettre  la  main  sur  nos  blessures  :  c'est  alors  qali 
faut  faire  ce  que  dit  l'Ecclésiastiqiie  :  Verimm  m* 
piens  quodcumque  audierit  sckts^  laudabii,  etêi 
se  adjiciet  '  :  «  Que  l'homme  habile  entende» 
«  parole  sage,  il  la  louera  aussitôt,  et  il  se  l'appll- 
«  quera.  »  Si  le  coup  ne  va  pas  encore  asKi  IoÎb, 
prenons  nous-mêmes  le  glaive,  et  cnftoçoiis4e 
plus  avant.  Que  plût  à  Dieu  que  noos  portasBiou 
le  coup  si  avant,  que  la  blessure  allât  Joiqa'ao  vif, 
que  le  sang  coulât  par  les  yeux,* je  veux  <&re  les 
larmes,  que  saint  Augustin  appelle  si  élépnuMot 
le  sang  de  l'âme  '.  Mais  encore  n'estee  pas  aaa; 
il  faut  que  de  la  componction  da  eœor  naimt 
les  bons  désirs,  en  sorte  que  les  bons  dérirs  se 
tournent  en  résolutions  déterminées,  que  les  sria- 
tes  résolutions  se  consomment  par  les  bonas 
œuvres,  et  que  nous  écoutions  Jésos-CIvist,  par 
une  fidèle  obéissance  à  sa  parole.  C'est  moa  tni- 
sième  point. 

TROISIÈME   POINT. 

Le  Fils  de  Dieu  a  dit  dans  son  Évangile  :  •  CeM 
«  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang,  deaMR 
«  en  moi,  et  moi  en  lui^  :  »  c'est-à-dire, qie ri 
nous  sortons  de  la  sainte  table  dégoûtés  des  pbi* 
sirs  du  siècle ,  si  une  sainte  douceur  nous  atteie 
constamment  et  ftdèlement  à  Jésus^Christetèa 
doctrine;  c'est  une  marque  certaine  que nooi y 
avons  goûté  véritablement  combien  le  SdgBeor 
est  doux.  Il  en  est  de  même,  messieQrs,  de  la 
parole  céleste ,  qui  a  encore  ce  deraier  nppott 
avec  la  divine  eucharistie,  que  comms  non  ne 
connaissons  si  nous  avons  reçu  dignenaent ie  eorps 
du  Sauveur,  qu'en  nous  mettant  en  état  qoll  pa- 
raisse qu'un  Dieu  nous  nourrit;  tfnal  nous  ne 
remarquons  que  nous  ayons  bien  éeoQtéaa  aaiata 
parole,  qu'en  vivant  de  telle  manièn  qall  pt- 
raisse  qu'un  Dieu  nous  enseigne.  Car  il  s'élèis 
souvent  dans  lecœur  certaines  imitatîonB  deam- 
timents  véritables,  par  lesquelles  un  boouie* 
trompe  lui-même;  si  bien  qu'il  n^eo  ftat  ptf 
croire  certaines  ferveurs,  ni  quelques  désiisi*' 
parfaits;  et  afm  de  bien  reconnaître  si  l'oa^ 
touché  véritablement,  il  ne  faut  interroger  9* 
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oeuvres  :  Operihm  erediie  >  :  «  Croyez  aux 
I  œavres.  » 

J*ai  observé,  à  ce  propos,  qu*undes  plus  illus- 
tres prédicateurs,  et  sans  contredit  le  plus  élo- 
quent qui  ait  jamais  enseigné  l'Église ,  Je  veux 
dire  saint  Jean-Chrysostôroe  ' ,  reproche  souvent 
à  ses  auditeurs,  qu'ils  écoutent  les  discours  ec- 
clésiastiques de  même  que  si  c'était  une  comé- 
lie.  Gomme  Je  rencontrais  souvent  ce  reproclie 
dans  ses  divines  prédications,  J'ai  voulu  recher- 
cher attentivement  quel  pouvait  être  le  fond  de 
cette  pensée,  et  voici  ce  qu'il  m'a  semblé  :  c'est 
Ifll  y  a  des  spectacles  qui  n'ont  pour  objet  que 
le  divertissement  de  l'esprit,  mais  qui  n'excitent 
pas  les  affections,  qui  ne  remuent  pas  les  ressorts 
ta  cœur.  Mais  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  de  ces 
représentations  animées  qu'on  donne  sur  les  théâ- 
tres, dangereuses  en  ce  point,  qu'elles  ne  plai- 
KUt  point,  si  elles  n'émeuvent,  si  elles  n'inté- 
ressent le  spectateur,  si  elles  ne  lui  font  Jouer 
lossi  son  personnage,  sans  être  de  l'action,  et 
mil  monter  sur  le  théâtre.  C'est  en  quoi  ces 
ipectades  sont  à  craindre ,  parce  que  le  cœur  ap- 
prend insewihhment  à  se  remuer  de  bonne  foi. 
[1  est  doue  émo,  Il  est  transporté ,  il  se  réjouit , 
I  s'afll^  de  choses  qui  au  fond  sont  indifféren- 
es.  Mais  une  marque  certaine  que  ces  mouve- 
Dents  ne  tiennent  pas  au  cœur,  c'est  qu'ils  s'éva- 
louissent  en  changeant  de  lieu  :  cette  pitié  qui 
misait  des  larmes,  cette  colère  qui  enflammait 
t  les  yeux  et  le  visage ,  n*étaient  que  des  images 
stdes  simulacres  par  lesquels  le  cœur  se  donne 
ia  eonoiédie  en  lui-même ,  qui  produisaient  toute- 
Ui  les  mêmes  effets  que  les  passions  véritables  ; 
tant  il  estaiséde  nous  imposer,  tant  nous  aimons 
k  mam  Jouer  nous-mêmes  ! 

Saint  Augustin  appréhende  que  •  les  choses 
«  iauClies  ne  deviennent  agréables  :  »  Ne  fiant 
UeeÊabiiia  quœ  sunt  inuiilia;  combien  plus 
fae  les  objets  ne  plaisent;  «  s'ils  sont  dange- 
«  reux!  »  sipericulosa^l  Et  on  ne  veut  pas  que 
distons  que  ces  représentations  sont  très-dan- 
Gombien  de  plaisirs  et  de  charmes  ima- 
gbie-t-on  dans  la  chose  dont  l'imitation  même 
«I  si  agréable!  Les  impressions  demeurent  des 
pusioDS  du  théâtre  :  celles  de  la  parole  spiri- 
tielle  sont  bien  plus  tôt  enlevées,  le  temporel 
ks  étouffe.  Ou  nous  écoutons  froidement,  ou  il 
i^éièTe  seulement  en  nous  des  affections  languis- 
■ntes,  faibles  imitations  des  sentiments  vérita- 
bles, désirs  toujours  stériles  et  infructueux.  La 
fcle  émotion  s*écoule  bientôt;  la  secrète  impres- 
sion demeure ,  qui  dispose  le  cœur  par  une  cei> 
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taine  pente.  L'impression  des  sermons,  qui  ne 
trouve  rien  de  sensible  à  quoi  elle  puisse  se  pren- 
dre ,  est  bien  plus  tôt  emportée.  De  telles  émo- 
tions, faibles,  imparfaites,  qui  se  dissipent  en 
un  moment,  sont  dignes  d'être  formées  dans  un 
théâtre  où  l*on  ne  voit  que  des  choses  feintes, 
plutôt  que  devant  les  chaires  évangéliques,  où 
la  sainte  vérité  de  Dieu  parait  dans  sa  pureté. 
Quand  le  docte  saint  Chrysostôme  craignait  que 
ses  auditeurs  n'assistassent  à  ses  sermons  de 
même  qu'à  la  comédie ,  c'est  que  souvent  ils  sem- 
blaient émus;  il  s'élevait  souvent  dans  son  au- 
ditoire des  cris  et  des  voix  confuses,  qui  mar- 
quaient que  ses  paroles  excitaient  les  cœurs.  Un 
homme  un  peu  moins  expérimenté  aurait  cru  que 
ses  auditeurs  étaient  convertis;  mais  il  appré- 
hendait, chrétiens,  que  ce  ne  fussent  des  affec- 
tions de  théâtre  excitées  par  ressorts  et  par  arti- 
fices :  il  attendait  à  se  réjouir,  quand  il  verrait  les 
mœurs  corrigées;  et  c'était  en  effet  la  marque 
assurée  que  Jésus-Ciurist  était  écouté. 

Ne  vous  fiez  donc  pas,  chrétiens,  à  ces  émo- 
tions sensibles,  si  vous  en  expérimentez  quelque- 
fois  dans  les  saintes  prédications.  Si  vous  en  de- 
meurez à  ces  sentiments,  ce  n'est  pas  encore 
Jésus-Christ  qui  vous  a  prêché;  vous  n'avez  en- 
core écouté  que  l'homme;  sa  voix  peut  aller  Jus- 
que-là; un  instrument  bien  touché  peut  bien  ex- 
citer les  passions.  Comment  saurez-vous,  chré- 
tiens, que  vous  êtes  véritablement  enseignés  de 
Dieu?  vous  le  saurez  par  les  œuvres.  Car  il  faut 
apprendre  de  saint  Augustin  la  manière  d'ensei- 
gner de  Dieu ,  cette  manière  si  liante ,  si  inté- 
rieure. Elle  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  dé- 
monstration de  la  vérité,  mais  dans  l'infusion  de 
la  charité  :  elle  ne  fait  pas  seulement  que  vous 
sachiez  ce  qu'il  faut  aimer,  mais  que  vous  aimiez 
ce  que  vous  savez  :  Si  doetrina  dicenda  estj... 
aUius  eiinleriusj*..  utnonotiendattantutnmodo 
veritaienif  verum  eiiam  impertiat  chari(atem\ 
De  sorte  que  ceux  qui  sont  véritablement  de  l'é- 
cole de  Jésus-Christ,  le  montrent  bientôt  par  leurs 
œuvres.  Et  c'est  lamarque  certaine  que  saint  Paul 
nous  donne ,  lorsqu'il  écrit  aux  fidèles  de  Thessa- 
lonique  :  De  chariiate  autem  fraiemitaHs  non 
necessehahemusscriberevobis  :  «  Pour  la  diarité 
«  fraternelle,  vousn'avez  pas  l>esoinque  l'on  vous 
«  en  parie  :  ^Ipsi  enim  vos  a  Deo  didicisUs  ut  di' 
ligatis  invieem  :  «  car  vous  avez  vous-mêmes 
«  appris  de  Dieu  à  vous  aimer  les  uns  les  autres  ;  » 
et  il  en  donne  aussitôt  la  preuve  :  «  en  effet,  vous 
n  le  pratiquez  fidèlement  envers  les  frères  de  Ma- 
«  cédoine  :  »  etcnim  iUudfacitis^.  Ainsi  la  mar- 
que très-assurée  que  le  Fils  de  Dieu  vous  ensei- 

«  De  Grat.  Chr.  n*  U ,  1. 1,  col.  236.  " 
»  I.  rArM.iT,  u,iu. 
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gne,  e*e8t  lonqve  v<m8  pratiques  ces  enseigne- 
ments ;  c*est  le  caractère  de  ce  divin  Maître.  Les 
hommes  qai  se  mêlent  d^ensef  gner  les  autres ,  leur 
montrent  tout  an  plus  ce  qu'il  faut  savoir;  il  n'ap- 
partient qu'à  ce  divin  Maître ,  que  l'on  nous  or- 
donne d'entendre ,  de  nous  donner  tout  ensemble 
et  de  savoir  ce  qu'il  fkut ,  et  d'accomplir  ce  qu'on 
sait  :  Simul  donana  et  quid  agant  seire,  etquod 
sciunt  agere*.  Si  donc  vous  voulez  être  de  ceux 
qui  l'écoutent,  écoutez-le  véritablement,  et  obéis- 
ses à  ses  paroles  :  Ipsum  audite.  Ne  vous  contentez 
pas  de  ces  affections  stériles  et  infructueuses ,  qui 
nese  tournent  jamais  en  résolutions  déterminées  ; 
de  ces  fleurs  qui  trompent  toujours  les  espérances 
qui  ne  se  nouent  Jamais  pour  donner  des  fruits;  ou 
de  ces  fruits  qui  ne  mûrissent  point,  qui  sont  le 
Jouet  des  vents  et  la  proie  des  animaux.  Dieu  ne 
veut  point  de  tels  arbres  dans  son  Jardin  de  déli- 
ées :  Jésus-Christ  rejette  de  tels  disciples  de  son 
école,  et  de  tels  soldats  de  sa  milice.  Écoutez 
comme  il  s'en  moque,  si  Je  l'ose  dire,  par  la  bou- 
ehe  du  divin  Psalmiste ,  FUii  Ephrem  intenden- 
tes  et  mttentes  areum,  canversi  sunt  in  die 
belli*:  «  Les  enfents  d'Éphrem  qui  bandaient 
«  leurs  arcs  et  préparaient  leurs  flèches,  ils  ont 
«  été  rompus  et  renversés  au  jour  de  la  bataille.  » 
En  écoutant  la  prédication ,  ils  semblaient  aigui- 
ser leurs  traits  et  préparer  leurs  armes  contre  leif  rs 
vices  ;  au  jour  de  la  tentation ,  ils  les  ont  rendues 
honteusement  Ils  promettaient  beaucoup  dans 
Texerciee,  ils  ont  plié  d'abord  dans  le  combat  : 
ils  semblaient  animés  quand  on  sonnait  la  trom- 
pette ,  ils  ont  tourné  le  dos  tout  à  coup  quand  il 
a  fillu  venir  aux  mains  :  Fiiii  Ephrem  intenden- 
tes  et  mittentes  arcum,  conversi  sunt  in  die  bellL 
Mais  concluons  enfin  ce  discours,  duquel  vous 
devez  apprendre  que  pour  écouter  Jésus-Christ 
il  (hut  accomplir  sa  sainte  parole  :  il  ne  parle  pas 
pour  nous  plaire ,  mais  pour  nous  édifier  dans 
nos  consciences  :  il  n'établit  pas  des  prédicateurs 
pour  être  les  ministres  de  la  volupté,  de  la  déli- 
catesse, et  les  victimes  de  la  curiosité  publique; 
e'est  pour  affermir  le  règne  de  sa  vérité  ;  de  sorte 
qu'ii  ne  veut  pas  voir  dans  son  école  des  eontem- 
plateurs  oisifis,  mais  de  fidèles  ouvriers  :  enfin  i- 
y  veut  voir  des  disciples  qui  honorent ,  par  leur 
ixmne  vie,  l'autorité  d'un  tel  maître.  «Je  suis  le 
«  Seigneur,  dit-il ,  qui  vous  enseigne  des  choses 
■  utiles,  et  qui  vous  conduit  dans  la  voie  :  »  Ego 
DominusDeus  tuus  docens  te  utiliay  gubemans 
U  in  viaqua  ambulas  K  Et  afin  que  nous  crai- 
golont  désormais  de  sortir  de  son  école  sans  être 


*  Pt.VLjyu.g. 

•  /# .  XLTin ,  17. 


meilleurs ,  écoutons  comme  11  parle  à  eeox  qui 
ne  profitent  pas  de  ses  saints  préceptes  :  J^ai 
audite  :  Écoutez  ;  c'est  lui-même  qui  vons  parle  : 
«  Si  quelqu'un  écoute  mes  paroles ,  et  n*est  pas 
«  soigneux  de  les  accomplir  ;  •  Nonjmdieo  eum  : 
«  Je  ne  le  Juge  pas ,  car  Je  ne  viens  pss  pour  Ja- 
«  ger  le  monde,  mais  pour  sanver  le  monde  :  • 
Non  enim  veni  utjudieemmundmnj  teduisa^ 
vifieem  mundum  *.  Qu'U  ne  s'imagfaie  pss  toute- 
fois qu'il  doive  demeurer  sans  être  Jugé  :  «  Cdai 
«  qui  me  méprise  et  ne  reçoit  pss  met  paroks, 
«  il  a  un  Juge  établi  :  *  Habetqui  judieei  eum. 
Quel  sera  ce  Juge?  «  La  parole  que  J*ai  prâchéele 
«  Jugera  au  dernier  jour  :  *  Sermo  qmem  ioeutÊU 
sumy  iliejudieabit  eum  in  novissimtoiUê  *  :  e'ert- 
àrdire,  que  ni  on  ne  recevra  d'exeme,  ni  on  ae 
cherchera  de  tempérament.  La  parole^  âit-Uy 
vous  fugera  ;  la  loi  elle-même  fera  la  sentence 
selon  sa  propre  teneur,  dans  l'extrême  rigueur  du 
droit  :  et  de  là  vous  devez  entendra  que  ce  sert 
un  jugement  sans  miséricorde.  Geei  nous  maa- 
quait  encore  pour  établir  l'autorité  sainte  de  la 
parole  de  Dieu  :  il  fallait  encore  ce  nonveau  rap- 
port entre  la  doctrine  sacrée  et  l'eucharistie  : 
celle^i ,  s'approehant  des  hommes ,  vient  diiea^ 
ner  les  consciences  avec  une  autorité  de  Jvge: 
elle  couronne  les  uns,  elle  condamne  lesMtni: 
ainsi  la  divine  parole,  ce  pain  des  oreiUei,  ee 
corps  spirituel  de  la  vérité,  ceux  qu'elle  ae  tou- 
che pas,  elle  les  juge;  ceux  qu'elle  ne  eoBfertit 
pas,  elle  les  condamne;  ceux  qu'elle  ne  noarrit 
pas,  elle  les  tue. 
Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  néoesaaire  qyeje  vsoi 
I  exhorte  maintenant  par  un  long  dlseoms.  Geu 
'  qui  ont  des  oreilles  chrétiennes  préviemMOt  pt 
leurs  sentiments  ce  que  je  puis  dire;  etjem'awre 
que  ces  vérités  évangéliques  sont  entrées  Ma 
avant  dans  leurs  consciences.  Mais  si  J'ai  pnsfé 
quelque  chose ,  si  je  vous  ai  fait  voir  aitfowdW 
cette  alliance  sacrée  qui  est  entre  laclialreet  fai- 
tel ,  au  nom  de  Dieu,  mes  frères,  n*en  vioteipas 
la  sainteté.  Quoi ,  pendant  qu'on  s'anaashie  pour 
écouter  Jésus-Christ,  pendant  qas  Fan  attaid 
sa  sainte  parole,  des  contenances  de  aftéfria,  aa 
murmure  et  quelquefois  un  ris  scaadaknxdéibth 
nore  publiquement  la  présence  de  Jéans-Ckrist! 
Temples  augustes ,  sacrés  autels,  el  vous  saints 
tabernacles  du  Dieu  vivant ,  £Mit-il  dose  qne  la 
chaire  évangélique  fosse  naître  une  oeasionde 
manquer  à  l*adoration  qui  vous  est  doe  I  Et  asas, 
chrétiens,  à  quoi  pensons-nous?  qooil  voukan- 
nous  commencer  d'honorer  la  chairo  par  le  Mé- 
pris de  l'autel  ?  est-ce  pour  nous  préparer  à  nes- 
voir  la  sainte  parole ,  que  nous  manquons  de  res- 
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ped  à  rtseliBrifltle?  SI  voas  le  faites  désorniMs , 
J*ai  parlé  en  l*air,  et  vous  ne  croyez  rien  de  ce 
que  j*ai  dit.  Mes  firères ,  ces  mystères  sont  amis; 
ne  soyons  pas  assez  téméraires  pour  en  rompre 
la  société.  Adorons  Jésus-Christ  avant  qu*il  nous 
parle  :  contemplons  en  respect  et  en  silence  ce 
Verbe  divin  à  Tautel ,  avant  qu'il  nous  enseigne 
dans  cette  chaire.  Que  nos  cœurs  seront  bien  ou- 
verts à  la  doctrine  céleste  par  cette  sainte  prépa- 
ration! Pratiquez-la,  chrétiens;  ainsi  Notre-Sei- 
gneur  Jésus -Christ  puisse  être  votre  docteur; 
ainsi  les  eaux  sacrées  de  son  Évangile  puissent 
tellement  arroser  vos  Ames,  qu*elles  y  deviennent 
One  fontaine  qui  rejaillisse  à  la  vie  étemelle ,  que 
Je  TOUS  souhaite ,  au  nom  du  Père ,  et  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit!  Amen. 

SERMON 

POim  i£  MARDI 

DE  LA  DEUXIÈME  SEMAINE  DE  CARÊME , 

FRfiCHÉ  DEVANT  LE  ROI, 

SUR  L'HONNEUR. 

PaériUlé  de  FboaoBBr  qu*0Q  recherche  dans  les  choses  vai- 
Dfli.  YériliblegnuMleiir  de  la  créalure  raisonnable.  D*où  vient 
qw  les  toaiff  courent  après  tant  de  faux  honneurs  :  oom- 
btn  Us  aoaC  pcn  propres  à  les  élever  solidement.  Étendue 
pfodîgienae  des  vanités;  leurs  fune&tes  effete.  Maximes  piT- 
nidnups  dont  le  faux  honneur  se  sert  pour  autoriser  le  crime. 
Miprli  des  kNiangei  naturel  à  la  vertu  cliréUenne  :  efTorts 
4b  la  vaine  gloire  pour  la  corrompre.  Criminel  attentat  de 
edol  qui  s*attribne  les  dons  de  Dieu. 


lia  opéra  sua  (Miàani  ut  videantur  ab  hominibus. 

ilg/9mi  iomtêâ  leurs  cpuvres  dans  le^dessein  d'être  vus 
ée$  kommes.  Mattb.  xxiii,  j. 

Je  me  suis  souvent  étonné  comment  les  hom- 
mes, qui  présument  tant  de  la  lx>nté  de  leurs 
Jegements,  se  rendent  si  fort  dépendants  de  To- 
pMoB  des  antres,  qu*ils  s'y  laissent  souvent  em- 
peiter  contre  leurs  propres  pensées.  Nous  sommes 
teHemcnt  jaloux  de  Tavantage  de  bien  juger,  que 
Bout  ne  le  voulons  céder  à  personne  ;  et  cepen- 
dnnl,  diréliens,  nous  donnons  tant  à  Topinlon , 
et  nous  avons  tant  d'égards  à  ce  que  pensent  les 
entres,  qill  semble  quelquefois  que  nous  ayons 
honte  de  suivre  notre  jugement,  auquel  nous 
•vous  néanmoins  tant  de  confiance.  C'est  la  ty- 
mnaie  de  l'honneur  qui  nous  cause  cette  servi- 
tide.  L'honneur  nous  fait  les  captifs  de  ceux  dont 
voulons  être  honorés.  G*est  pourquoi  nous 
contraints  de  céder  beaucoup  de  choses 
à  leurs  opinions  ;  et  souvent  de  grands  politiques 
et  des  capitaines  expérimentés ,  touchés  de  ce 
faux  honneur,  et  du  désir  d'éviter  un  l>lAme  qu'ils 
n*avaient  point  mérité,  ont  ruiné  malheureuse- 


ment, par  les  sentiments  d*antml,  des  affaires 
qu'ils  auraient  sauvées  en  suivant  les  leurs.  Que 
s'il  est  si  dangereux  de  se  laisser  trop  emporter 
aux  considérations  de  l'honneur,  même  dans  les 
affaires  du  monde  auxquelles  il  a  tant  de  part , 
quel  obstacle  ne  mettra-t-il  pas  aux  affaires  du 
salut?  et  combien  est-il  nécessaire  que  nous  sa- 
chions prendre  ici  de  véritables  mesures  I  Cest 
pour  cela ,  chrétiens,  que  méditant  l'évangile  où 
JésusOirist  nous  représente  les  pharisiens  comme 
de  misérables  captife  de  l'honneur  du  monde , 
j*ai  pris  la  résolution  de  le  combattre  aujourd'hui  ; 
et  pour  cela  j'appelle  à  mon  aide  la  plus  humble 
des  créatures ,  en  lui  disant  avec  Fange  :  Ave, 
Maria. 

L'honneur  fait  tous  les  jours  et  tant  de  bien 
et  tant  de  mal  dans  le  monde,  qu'il  est  assez  mal- 
aisé de  définir  quelle  estime  on  en  doit  faire ,  et 
quel  usage  on  dDit  lui  laisser  dans  la  vie  humaine. 
S'il  nous  excite  à  la  vertu ,  il  nous  oblige  aussi 
trop  souvent  à  donner  plus  qu'il  ne  faut  à  l'opi- 
nion ;  et  quand  je  considère  attentivement  les 
divers  événements  des  choses  humaines ,  il  me 
parait,  chrétiens,  que  la  crainte  d'être  blâmé 
n'étouffe  guère  tnoinsde  bons  sentiments,  qu'elle 
n'en  réprime  de  mauvais.  Plus  j'enfonce  dans 
cette  matière ,  moins  j'y  trouve  de  fondement  as- 
suré; et  je  découvre  au  contraire  tant  de  bien  et 
tant  de  mal,  et  pour  dire  tout  en  un  mot,  tant 
de  bizarres  inégalités  dans  les  opinions  établies 
sur  le  si^et  de  l'honneur,  que  je  ne  sais  plus  à 
quoi  m*arréter. 

En  effet,  entrant  au  détail  de  ce  siiyet  impor- 
tant ,  j'ai  remarqué ,  chrétiens ,  que  nous  mettons 
de  l'honneur  dans  des  choses  vîdnes,  que  nous  en 
mettons  souvent  dans  des  choses  qui  sont  mau- 
vaises, et  que  nous  en  mettons  aussi  dans  des 
choses  bonnes.  Nous  mettons  beaucoup  d'honneur 
dans  des  choses  vaines,  dans  la  pompe,  dans  la 
parure,  dans  cet  appareil  extérieur.  Nous  en 
mettons  dans  des  choses  mauvaises;  il  y  a  des 
vices  que  nous  honorons  ;  il  y  a  de  fausses  vaillan- 
ces qui  ont  leur  couronne,  et  de  Dausses  libéralités 
que  le  monde  ne  laisse  pas  d'admirer.  Enfin  nous 
mettons  de  l'honneur  dans  dca  choses  bonnes  ; 
autrement  la  vertu  ne  serait  pas  honorée  ;  par 
exemple ,  dans  la  vertu ,  dans  la  force ,  et  dans 
l'adresse  d*esprit  et  de  corps.  Voilà,  messieurs, 
rhonneur  attaché  à  toutes  sortes  de  choses.  Qui 
ne  serait  surpris  de  cette  bizarrerie?  Mais  si  nous 
savons  entendre  la  naturel  de  l'esprit  humain , 
nous  demeurerons  convaincus  qu'il  ne  pouvait 
pas  en  arriver  d'une  autre  sorte.  Car  comme 
l'honneur  est  un  jugement  que  les  hommes  por- 
tent sur  le  prix  et  sur  la  valeur  de  certaines  cho- 
ses, parce  que  notre  jugement  est  faible,  il  ne 
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faut  pas  trouver  étrange  s*il  est  ébloui  par  des 
choses  vaincs;  parce  que  notre  jugement  est  dé- 
pravé, il  était  absolument  impossible  qu'il  ne  s'é- 
garât jusqu'à  en  approuver  beaucoup  de  mauvai- 
ses ;  et  parce  qu'il  n'est  ni  tout  à  fait  faible ,  ni 
tout  à'fait  dépravé ,  il  fallait  bien  nécessairement 
qu'il  en  estimât  beaucoup  de  très-bonnes.  Toute- 
fols  encore  y  a-t-il  ce  vice  dans  l'estime  que  nous 
avons  pour  les  bonnes  choses,  que  cette  même 
dépravation  et  cette  même  faiblesse  de  notre  ju- 
gement fait  que  nous  ne  craignons  pas  de  nous 
en  attribuer  tout  l'honneur,  au  lieu  de  le  donner 
tout  entier  à  Dieu ,  qui  est  l'auteur  de  tout  bien. 
Ainsi,  pour  rendre  à  Thonneur  son  usage  vérita- 
ble, nous  devons  apprendre ,  messieurs,  à  eber- 
cher  dans  les  choses  que  nous  estimons  :  premiè- 
rement du  prix  et  de  la  valeur;  et  par  là  les 
choses  vaines  seront  décriées  :  secondement  la 
conformité  avec  la  raison  ;  et  par  là  les  vices  per- 
dront leur  crédit  :  troisièmement  Tordre  néces- 
saire; etpar  làlesbiens  véritablesseronttellement 
lionorés,  que  la  gloire  en  sera  toute  rapportée  à 
Dieu ,  qui  en  est  le  premier  principe.  C'est  le  par- 
tage de  ce  discours,  et  le  scyet  de  vos  attentions. 

PBEMIBB  POINT. 

L'apôtre  nous  avertit ,  que  nous  devons  être 
enfants  en  malice';  mais  il  ajoute,  messieurs, 
que  nous  ne  devons  pas  l'être  dans  les  sentiments  ; 
c*est-à-dire ,  qu'il  y  a  en  nous  des  faiblesses  et 
des  pensées  puériles  que  nous  devons  corriger, 
afin  de  demeurer  seulement  enfants  en  simplicité 
et  en  innocence.  II  considérait,  chrétiens,  qu'en- 
core que  .la  nature,  en  nous  faisant  croître  par 
certains  progrès,  nous  fasse  espérer  enfin  la  per- 
fection, et  qu'elle  semble  n'ajouter  tnnt  de  traits 
nouveaux  à  l'ouvrage  qu'elle  a  commencé,  que 
pour  y  mettre  en  son  temps  la  dernière  main  ; 
néanmoins  nous  ne  sommes  jamais  tout  à  fait 
formés.  Il  y  a  toujours  quelque  chose  en  nous 
que  l'âge  ne  mûrit  point  ;  et  c'est  pourquoi  les 
faiblesses  et  les  sentiments  de  Tenfance  s'éten- 
dent toujours  bien  avant,  si  l'on  n'y  prend  garde, 
dans  toute  la  suite  de  la  vie. 

Or,  parmi  ces  vices  puérils ,  il  n'y  a  personne 
qui  ne  voie  que  le  plus  puéril  de  tous  c'est  l'hon- 
neur que  nous  mettons  dans  les  choses  vaines , 
et  cette  focilité  de  nous  y  laisser  éblouir.  D'où 
naît  dans  les  hommes  une  telle  erreur,  qu'ils  ai- 
ment mlenx  se  distinguer  par  la  pompe  extérieure 
que  par  la  vie,  et  par  les  ornements  de  la  vanité 
que  par  la  beauté  des  moeurs.  D'où  vient  que  ce- 
M  qnf  se  rai^llit  par  ses  vices  au-dessous  des  der- 
^^kn  escfav^,  croit  assez  conserver  son  rang  et 
"^oifiaslr  sa.  dignité  par  un  équipage  magnifique, 


et  que  pendant  qu'il  se  néglige  lui-même  jas« 
qu'au  point  de  ne  se  parer  d'aucune  vertu,  il 
pense  êtreassezomé,  quandil  assemblé  pour  ainsi 
dire  autour  de  lui  ce  que  la  nature  a  de  plus  rare. 
<t  Gomme  si  c'était  là,  dit  saint  Augustin' ,  le 
«  souverain  bien  et  la  richesse  de  l'homme ,  que 
«  tout  ce  qu*il  a  soit  riche  et  précieux,  excepté 
«  lui-même  :  »  Quasi  hoc  sit  summum  hominis 
bonum  habere  omnia  bona,  prœterse  ipsum. 

L'éloquent  et  judicieux  saint  Jean-Chrysos- 
lôme  en  rend  cette  raison  excellente ,  dans  la 
quatrième  homélie  sur  l'évangile  de  saint  Mat- 
thieu, où  il  dit  à  peu  prèsces  mêmes  paroles  :  '  Je 
ne  puis,  dit-il ,  comprendre  la  cause  de  ce  pro- 
digieux aveuglement  qui  est  dans  les  hommes, 
de  croire  se  rendre  illustres  par  cet  éclat  exté- 
rieur qui  les  environne ,  si  ce  n'est  qu'ayant 
perdu  leur  bien  véritable ,  ils  ramassent  tout  ce 
qu'ils  peuvent  autour  d'eux ,  et  vont  mendiant 
de  tous  côtés  la  gloire  qu'ils  ne  trouvent  plus 
dans  leur  conscience. 

Cette  parole  de  saint  Chrysostôme  me  jette 
dans  une  plus  profonde  considération ,  et  m'o- 
blige de  reprendre  les  choses  d'un  plus  haut 
principe.  Tous  les  hommes  sont  nés  pour  la 
grandeur,  parce  que  tous  sont  nés  pour  posséder 
Dieu.  Car  comme  Dieu  est  grand ,  parce  qu'il  d> 
besoin  que  de  lui-même,  l'homme  aussi  est 
grand ,  chrétiens,  lorsqu'il  est  assez  droit  pour 
n'avoir  besoin  que  de  Dieu.  C'était  la  véritable 
grandeur  de  la  nature  raisonnable,  lorsque  sans 
avoir  besoin  des  choses  extérieures,  qu'elle  pos- 
sédait noblement  sans  en  être  en  aucune  sorte 
possédée,  elle  faisait  sa  félicité  par  la  seule  in- 
nocence de  ses  désirs ,  et  se  trouvait  tout  ensen* 
ble  et  grande  et  heureuse,  en  s'attachant  à  Dieo 
par  un  saint  amour.  En  effet ,  cette  seule  attKbe 
qui  la  rendait  tempérante,  juste,  sage,  ve^ 
tueuse ,  la  rendait  aussi  par  conséquent  libre, 
tranquille,  assurée.  La  paix  de  la  coDseieoce  ré- 
pandait jusque  sur  les  sens  une  joie  divise. 
L'homme  avait  en  lui-même  toute  sa  grandeur, 
et  tous  les  biens  externes  dont  il  Jouissait  lui 
étaient  accordés  libéralement ,  non  comme  un 
fondement  de  son  bonheur,  mais  comme  une 
marque  de  son  abondance.  Telle  était  la  première 
institution  de  la  créature  raisonnable.    - 

Mais  de  même  qu'en  possédant  Dieu  die  avait 
la  plénitude,  ainsi  en  le  perdant  par  ion  péché, 
elle  demeure  épuisée.  Elle  est  réduite  à  son  pro- 
pre fond ,  c'est-à-dire ,  à  son  premier  néant  :  elle 
ne  possède  plus  rien ,  puisque ,  devenue  dépen- 
dante des  biens  qu'elle  semble  posséder,  elle  en 
est  plutôt  la  captive  qu'elle  n'en  est  la  proprii- 

*  De  Civii.  Dei,  lib.  UI,  cap.  l,  t.  vn,  col.  59. 
'  Hom,  IT,  in  Matih,  t.  tu,  p.  66,  G0. 
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faire  ci  la  fomreraine*  Toutefois ,  malgré  la  bas* 
sesse  et  la  pauvreté  où  le  péché  nous  réduit,  le 
cœur  de  l'homme  étant  destiné  pour  posséder  un 
bien  immense ,  quoique  la  liaison  qui  Vy  tenait 
attaché  soit  rompue ,  il  en  reste  toujours  en  lui 
quelque  impression  qui  iisdt  qu'il  cherche  sans 
cesse  quelque  ombre  d'infinité.  L'homme ,  pau- 
vre et  indigent  au  dedans,  tâche  de  s'enrichir 
et  de  s'agrandir  comme  il  peut;  et  comme  il  ne 
lui  est  pas  possible  de  rien  ajouter  à  sa  taille  et 
à  sa  grandeur  naturelle ,  il  s'applique  ce  qu'il 
peut  par  le  dehors.  H  pense  qu'il  s'incorpore,  si 
vous  me  permettez  de  parler  ainsi ,  tout  ce  qu'il 
amasse,  tontoe  qu'il  acquiert,  tout  ce  qu'il  ga- 
gne. U  l'imagine  croître  lui-même  avec  son  train 
qu'il  augmente,  avec  ses  appartements  qu'il  re- 
liansie,  avec  son  domaine  qu'il  étend.  Aussi,  à 
voir  oomme  il  marche,  vous  diriez  que  la  terre 
ne  le  contient  plus  ;  et,  sa  fortune  enfermant  en 
uA  tant  de  fortunes  particulières,  il  ne  peut  plus 
se  compter  pour  un  seul  homme. 

Et  en  efliet,  pensez- vous,  messieurs ,  que  cette 
femme  valoe  et  ambitieuse  puisse  se  renfermer 
en  elle-même,  die  qui  a  non-seulement  en  sa 
pniesanee)  mais' qui  traîne  sur  elle  en  ses  orne- 
ments, la  subsistance  d'une  infînité  de  familles; 
qui  porte,  dit  Tertuliien ,  en  un  petit  fil  autour 
de  son  cou,  des  patrimoines  entiers  :  ScUtus  et 
tmsulas  tenera  cervix  circumfert  >  ;  et  qui  tâche 
d*épuiser  au  service  d'un  seul  corps  toutes  les  in- 
ventions de  l'art  et  toutes  les  richesses  de  la  na- 
ture? Ainsi  l'homme ,  petit  en  soi  et  honteux  de 
n  petitesse,  travaille  à  s'accroître  et  se  multi- 
plier dans  ses  titres,  dans  ses  possessions,  dans 
ses  vanités  :  tant  de  fois  comte ,  tant  de  fois  sei- 
gneur, possesseur  de  tant  de  richesses,  maître 
de  tant  fie  personnes,  ministre  de  tant  de  con- 
leils ,  et  ainsi  du  reste  :  toutefois ,  qu'il  se  multi- 
plie tant  qu'U  lui  plaira,  il  ne  faut  toujours  pour 
rabattre  qu'une  seule  mort.  Mais,  mes  frères, 
il  n*y  pense  pas  ;  et  dans  cet  accroissement  infini 
qœ  notre  vanité  s'imagine ,  il  ne  s'avise  Jamais 
de  le  mesurer  à  son  cercueil,  qui  seul  néanmoins 
le  menre  au  juste. 

Cest,  messieurs,  en  cette  manière  que  l'homme 
croit  se  raidre  admirable.  En  effet,  il  est  admiré, 
et  devient  un  magnifique  spectacle  à  d'autres 
hommes  aus^  vains  et  autant  trompes  que  lui. 
Mais  œ  qui  le  relève,  c'est  ce  qui  l'abaisse;  car 
ne  voit-il  pas ,  èbrétiens ,  dans  toute  cette  pompe 
qui  Fenvironne,  et  au  milieu  de  tous  ces  regards 
qu'il  attire ,  que  ce  qu'on  regarde  le  moins ,  ce 
qo'on  admire  le  moins,  c'est  lui-même?  tant 
riiomaie  est  pauvre  et  nécessiteux,  qui  n'est  pas 

>  J>€  cuir/œm.  Ub.  I,  D*  6. 
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capable  de  soutenir  par  ècs  qualités  personnel- 
les les  honneura  dont  il  se  repaît  ! 

C'est  ce  que  nous  montre  l'Écriture  sainte  dans 
cet  orgueilleux  roi  de  Babylone ,  le  modèle  des 
Ames  vaines ,  ou  plutôt  la  vanité  même.  Gomme 
«  l'orgueil  monte  toujours,  »  dit  le  roi-prophète, 
et  ne  cesse  Jamais  d'enchérir  sur  ce  qu'il  est  :  Si»- 
peHnaeorum...  ascendit sempen  ^  Nabuchodo- 
nosor  ne  se  contente  pas  des  honneurs  de  la 
royauté,  il  veut  des  honneurs  divins.  Mais  comme 
sa  personne  ne  peut  soutenir  un  éclat  si  haut, 
qui  est  démenti  trop  visiblement  par  notre  misé- 
râble  mortalité ,  il  érige  sa  magnifique  statue, 
il  éblouit  les  yeux  par  sa  richesse,  il  étonne  l'i- 
majginatlon  par  sa  hauteur,  il  étourdit  tous  les 
sens  par  le  bruit  de  sa  symphonie,  et  par  celui 
^  des  acclamations  qu'on  fait  autour  d'elle  ;  et 
ainsi  l'idole  de  ce  prince ,  plus  privilégiée  que 
lui-même,  reçoit  des  adorations  que  sa  personne 
n'ose  demander.  Homme  de  vanité  et  d'ostenta- 
tion ,  voilà  ta  figure  :  c'est  en  vain  que  tu  te  re- 
pais des  honneurs  qui  semblent  te  suivre;  ce 
n'est  pas  toi  qu'on  admire ,  ce  n'est  pas  toi  qu'on 
regarde ,  c'est  cet  éclat  étranger  qui  fascine  les 
yeux  du  monde  ;  et  on  adore  non  point  ta  per- 
sonne, mais  l'idole  de  ta  fortune,  qui  parait  dans 
ce  superbe  appareil  par  lequel  tu  éblouis  le  vul- 
gaire. 

«  Jusques  à  quand ,  ô  enfants  des  hommes  ! 
«  Jusques  à  quand  aimerez- vous  la  vanité ,  et 
«  vousplairez-vous  dans  lemensonge'  ?  »  L'homme 
n'est  rien,  et  il  ne  poursuit  que  des  riens  pom- 
peux :  In  imagine  periransit  homOy  sedetfrus" 
Ira  conturhatur^  :  «  Il  passe  comme  un  songe, 
«  et  il  ne  court  aussi  qu'après  des  fantômes.  » 
Que  s'il  est  vrai ,  ce  que  nous  dit  saint  Jean- 
Chrysostôme^,  que  la  vanité  au  dehors  est  la 
marque  la  plus  évidente  de  la  pauvreté  au  de- 
dans ,  que  dirons-nous,  chrétiens,  et  que  pensera 
la  postérité  du  siècle  où  nous  sommes  ?  Car  quel 
siècle  a-t-on  vu ,  où  la  vanité  ait  été  plus  désor- 
donnée? Quand  est-ce  qu'on  a  étalé  plus  de  ti- 
tres ,  plus  de  couronnes,  plus  de  balustres,  plus 
de  vaines  magnificences?  Quelle  condition  n'a 
pas  oublié  ses  bornes?  Qui  n'a  pu  avoir  la  gran- 
deur, a  voulu  néanmoins  la  contrefaire.  On  no 
peut  plus  faire  de  discernement;  et,  par  un  Juste 
retour,  cette  fausse  image  de  grandeur  s'est  telle- 
ment étendue ,  qu'elle  s'est  enfin  ravilie. 

Mais  encore  si  les  vanités  n'étaient  simple- 
ment que  vanités ,  elles  ne  nous  contraindraient 
pas,  chrétiens,  de  faire  aujourd'hui  de  si  fortes 
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plaintes.  Ce  qaUl  y  a  de  ptos  d^kNraUe  y  c'est 
qu*elles  arrêtent  le  cours  des  charités,  c*est  qu'el- 
les mettent  tout  à  foit  à  sec  la  source  des  aumô- 
nes ,  et  avec  la  source  des  aumônes  celle  de  tou- 
tes les  grâces  du  christianisme.  Que  disge  ici  ?  des 
aumônes  !  les  vanités  ne  permettent  pas  même  de 
payer  ses  dettes.  On  ruine  et  les  siens  et  les  étran- 
gers, pour  satisfaire  à  son  ambition  :  encore  n'est- 
ce  pas  le  seul  désordre.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
la  charité  et  la  justice  qai  se  plaignent  de  la 
yanitc;  la  pudeur  s'en  plaint  aussi,  et  la  vanité 
y  cause  d'étranges  ruines.  Simple  et  innocente 
beauté,  qui  commencez  à  venir  au  monde,  vous 
avez  de  Thonnêteté  ;  mais  enfin  vous  voulez  pa- 
raître, et  vous  regardez  avec  jalousie  celles  que 
vous  voyez  plus  richement  ornées.  Sachez  que 
cette  vanité,  qui  vous  parait  innocente,  machine 
de  loin  contre  votre  honneur;  elle  vous  tend  des 
lacets;  elle  vous  découvre  à  la  tentation;  elle 
donne  prise  à  Tennemi.  Prenez  garde  a  ce  dange- 
reux appAt,  et  mettez  de  bonne  heure  votre 
honnêteté  sous  la  protection  de  la  modestie. 

Mais  ne  parlons  pas  toujours  de  ces  vanités  qui 
regardent  les  biens  de  la  fortune  et  les  ornements 
du  corps;  l'homme  est  vain  de  plus  d'une  sorte. 
Ceux-là  pensent  être  les  plus  raisonnables  ^qui 
sont  vains  des  dons  de  rintelligence ,  les  savants , 
les  gens  de  littérature ,  les  beaux  esprits.  A  la  vé- 
rité ,  chrétiens ,  ils  sont  dignes  d'être  distingués 
des  autres,  et  ils  font  un  des  plus  beaux  ornements 
du  monde.  Mais  qui  les  pourrait  supporter,  lors- 
qu'aussitôt  qu'ils  se  sentent  un  peu  de  talent,  ils 
fatiguent  toutes  les  oreilles  de  leurs  faits  et  de 
leurs  dits?  et  parce  qu'ils  savent  arranger  des 
mots ,  mesurer  un  vers ,  ou  arrondir  une  période, 
ils  pensent  avoir  droit  de  se  faire  écouter  sans  fin, 
et  de  décider  de  tout  souverainement.  0  justesse 
dans  la  vie,  ô  égalité  dans  les  mœurs ,  ô  mesure 
dans  les  passions ,  riches  et  véritables  ornements 
de  la  nature  raisonnable ,  quand  est-ce  que  nous 
apprendrons  à  vous  estimer?  Mais  laissons  les 
beaux  esprits  dans  leurs  disputes  de  mots ,  dans 
leur  commerce  de  louanges  qu'ils  se  vendent  les 
uns  aux  autres  à  pareil  prix ,  et  dans  leurs  cabales 
tyranniques,  qui  veulent  usurper  l'empire  de  la 
réputation  et  des  lettres.  Je  voudrais  n'avoir  que 
ces  plaintes,  je  ne  les  porterais  pas  dans  cette 
chaire.  Mais  dois-je  dissimuler  leurs  délicatesses 
et  leurs  jalousies?  Leurs  ouvrages  leur  semblent 
sacrés  :  y  reprendre  seulement  un  mot,  c'est  leur 
faire  une  blessure  mortelle.  C'est  là  que  la  va- 
nité ,  qui  semble  naturellement  n'être  qu'enjouée, 
devient  cruelle  et  impitoyable.  La  satire  sort  bien- 
tôt des  premières  bornes,  et  d'une  guerre  de  mots 
elle  passe  à  des  libelles  diffamatoires ,  à  des  accu- 
sations outrageuses  contre  les  mœurs  et  les  per- 


sonnes. Là  oniie  legiiée  pbv  cmbUbd  lei  tait» 
sont  envenimés ,  pourvu  qu'ils  soient  ianeét  avec 
art,  ni  ccHubien  les  plaies  sont  mortelles  à  ilMm- 
neur,  pourvu  quelesmorsuressoieiitingÉBifliisei: 
tantilest  vrai,chrétiens,que la  vanité  corrompt 
tout,  jusqu'aux  exercices  les  plus  iniiooents  de 
l'esprit ,  et  ne  laisse  rien  d'entier  dans  la  Tieho- 
maine.  Elle  ne  se  contente  pas  de  donner  aux  cri- 
mes des  ouvertures  fiivorables,  elle  lea  autorise 
publiquement,  et  entreprend  de  les  mettre  en 
honneur  par  dîes  maximes  rutneuies  à  la  pureté 
des  mœurs. 

DBUXIÈm  POUfT. 

Il  me  semble  que  vous  vous  élevez  kà  contre 
moi ,  et  que  vous  me  dites  que  Jamais  il  ne  sera 
véritable^que  les  crimes  soient  en  lionneor,  pnis- 
que  nous  les  voyons  aii  contraire  et  détestés  et 
proscrits  par  une  commune  sentence  dn  genre 
humain.  Et  certes  les  choses  humaines  ne  sont  pas 
encore  si  désespérées ,  que  les  vices  qui  ne  sont 
que  vices,  qui  montrent  toute  leur  laideur  ans 
aucune  teinture  d'honnêteté,  soient  honorés  dans 
le  monde.  Les  vices  que  le  nuMide  couronne  sont 
des  vices  spécieux,  qui  ont  quelque  mélangie  de 
la  vertu.  L'honneur,  qui  est  destiné  pour  lasui- 
vre  et  pour  la  servir ,  sait  de  quelle  sorte  die  slia- 
bille,  et  lui  dérobe quelques-unsdeiesomemeDlB, 
pour  en  parer  le  vice  qu'il  veut  établir  et  mettre 
en  crédit  dans  le  monde.  Pourquoi  introdait-ea 
ce  mélange?  pourquoi  tâche-t-on  de  donner  as 
vicecettecouleurempruntée?De  quelle  aarteeels 
se  fiait,  quoique  la  chose  soit  assez  connue  parezpé- 
rience ,  je  veux  le  rechercher  jusqu'à  l'origiDe, 
et  développer  tout  au  long  ce  mystère  dlnipalé. 

Pour  cela,  il  est  nécessaire  de  philosopher  es 
peu  de  mots  de  la  nature  du  mal,  liais^  m'aboK 
d'abord ,  et  il  est  vrai  que  le  mal  n'a  poiût  de  u* 
turc  ni  de  subsistance  ;  car  qui  ne  sait  qu'il  n'eit 
autre  chose  qu'une  simple  privation,  un  élofgDfr 
ment  de  la  loi,  une  perte  de  la  raison  et  de  la 
droiture?  Ce  n'est  donc  pas  une  nature,  mais 
plutôt  la  maladie,  la  corruption,  la  nriaede  la  na- 
ture. De  cette  vérité ,  qui  est  si  OHimie,  le  doCte 
saint  Jean-Chrysostôme  en  a  tiré  e^  eonsc- 
quence.  Comme  le  mal ,  dit  ce  grand  évèqoe', 
n'a  point  de  nature  ni  de  subsistanceea  Ini-méne, 
il  s'ensuit  qu'il  ne  peut  pas  subsister  tout  seul; 
de  sorte  que  s'il  n'est  soutenu  par  quelqQe  mé- 
lange de  bien ,  il  se  détruira  lui-^mème  par  son 
propre  excès.  Qu'un  honune  veuille  tromper  tout 
le  monde ,  il  ne  trompera  personne.  Qu'un  voiear 
tue  ses  compagnons  aussi  bien  que  les  paasanls, 
tous  le  fuiront  également  oonmne  une  bête  liuoB- 
che.  De  tels  vicieux  n'ont  point  de  crédit  :  il  faut 
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m  peaâe  mAoïge.  [Ceux  qve  le  mmiâe  oonsl- 
dère,}  ne  sont  )kis  de  ces  xicienx  abandonnés 
à  tootee  fortes  dlnflBunies.  Un  Achab,  nne  Je- 
zabcl  dans  l'histoire  sainte  ;  nu  Néron ,  un  Doini- 
tien  dans  les  histoires  i^rofones  :  leur  attirer  de 
la  gloire,  réconcilier  l'honneur  avec  eux,  c'est 
une  entreprise  impossible.  Mais  aussi ,  si  peu  qu'on 
prenne  soin  de  mêler  aTCC  le  vice  quelque  tein- 
ture de  \ertn ,  il  pourra ,  sans  trop  se  cacher  et 
presque  sans  se  contraindre,  paraître  avec  hon- 
neur dans  le  monde.  Par  exemple ,  est-il  rien  de 
plas  injuste  que  de  verser  le  sang  humain  pour 
des  injures  particulières ,  et  d'ôter  par  un  même 
attentat  nn  citoyen  à  sa  patrie ,  un  serviteur^  son 
roi ,  un  enfant  à  l'Église ,  et  une  ême  à  Dieu  qu'il 
a  rachetée  de  son  sang?  Et  toutefois  depuis  que 
ks  hommes  ont  mêlé  quelque  couleur  de  vertu  à 
œs  actions  sanguinaires,  Thonneur  s*y  est  attaché 
d'une  manière  si  opiniêtre,  que  ni  les  anathèmes 
de  l'Église,  ni  les  lois  sévères  du  prince ,  ni  sa 
fermeté  intlneible,  ni  la  justice  rigoureuse  d'un 
Bien  'vengeur, B*ont  point  assez  de  force  pour  ve- 
nir à  boni  de  l'en  arracher. 

Il  n'est  rien  de  pins  odieux  que  les  concussions 
et  les  rapines  :  et  toutefois  ceux  qui  ont  sq  s'en 
servir  pour  fldre  une  belle  dépense,  qui  parait 
iJbéraBté  et  qui  est  une  damnable  injustice ,  ont 
presque  effacé  tonte  cette  lionte  dans  le  sentiment 
du  Tulgaire.  Est-il  rien  de  plus  haïssable  que  la 
raédisanee,  qui  déchire  impitoyablement  la  ré- 
putation du  prochain?  Mais  si  peu  qu'on  l'appelle 
franchise  de  naturel  et  liberté  qui  dit  ce  qu'elle 
pense ,  ou,  sansfefretant  de  façon,  pour  peu  qu'on 
la  dâ>ite  avec  esprit ,  en  sorte  qu'elle  divertisse, 
car  c'est  une  grande  vertu  dans  le  monde  que  de 
nvolr  divertir,  on  ne  regarde  plus  combien  les 
traits  sont  envenimés,  il  suffit  qu'ils  soient  lancés 
avec  art,  ni  combien  les  plaies  sont  mortelles, 
poorvn  que  les  morsures  soient  ingénieuses. 

Limpndicité  même,  c'est-à-dire  la  honte  même, 
que  Ton  appelle  brutalité  quand  elle  court  ouver- 
tement à  la  débauche ,  si  peu  qu'elle  s'étudie  à  se 
connir  de  belles  couleurs  de  fidélité,  de  discré- 
tion, de  douceur,  de  persévérance ,  ne  va-t-elle 
pas  la  tête  levée ,  ne  semble-t-elle  pas  digne  des 
héros?  Ne  perd-elle  pas  son  nom  d*impudicité , 
pour  prendre  celui  de  galanterie  ;  et  n'avons-nous 
pas  TU  le  monde  poli ,  traiter  de  sauvages  et  de 
rustiques  ceux  qui  n'avaient  point  de  telles  atta- 
cbet  ?  Il  est  donc  vrai ,  chrétiens,  que  le  moindre 
mélange  de  vertu  trompeuse  concilie  de  l'hon- 
neur au  vice  :  et  il  ne  faut  pas  pour  cela  beaucoup 
d'industrie;  le  moindre  mélange  suffit,  la  plus 
légère  teinture  d'une  vertu  trompeuse  et  falsifiée 
Impose  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Ceux  qui  ne 
se  connaissent  pas  en  pierreries  sont  dupés  et 


trompés  par  le  nKrfndre  éclat ,  et  le  monde  se  eon- 
natt  si  peu  en  vertu  solide,  que  souvent  la  moindre 
apparence  éblouit  sa  vue.  Cest  pourquoi  il  ne 
s'agit  presque  plus  parmi  les  hommes  d'éviter  les 
vices;  il  s'agit  seulement  de  trouver  des  noms 
spécieux  et  des  prétextes  honnêtes.  Ainsi  le  nom 
et  la  dignité  d'homme  de  bien  se  soutient  plus 
par  esprit  et  par  industrie  que  par  probité  et  par 
vertu  ;  et  l'on  est  en  effet  assez  vertueux  et  assez 
réglé  pour  le  monde ,  quand  on  a  l'adresse  de  ae 
ménager  et  l'invention  de  se  couvrir. 

Mais  Dieu,  protecteur  de  la  vertu,  ne  souffrira 
pas  longtemps  que  le  vice  se  fasse  honorer  sous 
cette  apparence.  Bientêt  il  découvrira  toute  sa 
laideur  et  ne  lui  laissera  que  sa  seule  honte.  C'est 
de  quoi  lui-même  se  glorifie  par  la  bouche  de  son 
prophète  :  Discoaperui  Esau,  reueiati  absam^ 
dita  ejuSf  et  celari  non  poterit  '  :  «  J'ai  découvert 
«  Ésaû,  j'ai  dépouillé  cet  homme  du  monde  de  ces 
«  vains  prétextes  dans  lesquels  il  s'enveloppait; 
«  j'ai  manifesté  toute  sa  honte,  et  il  ne  peut  plus  se 
«  cacher.  *  Car  dans  ce  règne  de  la  vérité  et  de  la 
justice  on  ne  se  payera  point  de  prétextes,  on  ne 
prendra  point  le  nom  pour  la  cliose  ni  la  cooleur 
pour  la  vérité.  Tous  les  tours ,  toutes  les  souples- 
ses ,  toutes  les  iiabiletés  de  l'esprit ,  ne  seront  plus 
capables  de  rien  diminuer  de  la  honte  d'une 
mauvaise  action  ;  et  tout  l'honneur,  que  votre 
adresse  vous  aura  sauvé  parmi  les  ténèbres  de  ce 
monde,  voustourneraen  ignominie.  Éveillez-vous 
donc,  chrétiens,  le  monde  vous  a  assez  abusés, 
assez  éblouis  par  son  faux  honneur.  Ouvrez  les 
yeuK,  voyez  la  vertu  qui  va  vous  montrer  Thon- 
neur  véritable ,  et  vous  apprendrez  tout  ensemble 
a  le  rendre  à  Dieu.  Je  suis  sorti ,  comme  vous  le 
voyez,  des  deux  premières  parties,  et  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  conclure  par  la  dernière. 

TAOISlàME  POINT. 

Jusques  ici,  chrétiens,  j*ai  pris  facilement  mon 
parti,  et  rien  n'était  plus  aisé  que  de  mépriser 
l'honneur  qui  relève  les  choses  vaines,  et  de  con- 
damner celui  qui  couronne  les  mauvaises.  Mais 
devant  maintenant  parler  de  l'honneur  qui  ac- 
compagne les  actions  vertueuses,  d'un  c6té  je 
voudrais  bien  pouvoir  le  priser  pour  l'amour  de 
la  vertu  dont  il  rejaillit,  et  d'autre  part,  la  crainte 
de  la  vanité  fait  que  j'appréhende  de  lui  donner 
trop  d'avantage.  Et  certes  il  est  véritable  que  si 
nous  combattons  avec  tant  de  force  Tamour  des 
louanges ,  nous  êterons ,  sans  y  penser,  un  grand 
secoursà  la  vertu,  du  moinsà  celle  qui  commence  ; 
et  nous  tomberons  dans  cet  autre  excès,  qu'un 
habile  courtisan  d'un  grand  empereur,  homme 
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d'esprit  de  l*anti([aité ,  a  remarqué  en  son  temps , 
et  que  nous  ne  voyons  déjà  que  trop  fréquent  dans 
le  nôtre ,  que  la  plupart  des  hommes  trouvent 
ridicule  d'être  loués,  à  cause  qu'ils  ont  cessé  de 
faire  des  actions  dignes  de  louanges  :  Posiquam 
desiimus  facere  laudanda,  laudari  quoque  ine' 
ptum  putamus  '.  Au  contraire,  saint  Augustin  a 
sagement  prononcé  que  «  vouloir  faire  le  bien  et 
«  ne  vouloir  pas  qu'on  nous  en  loue ,  c'est  vouloir 
«  que  l'erreur  prévale,  c'est  se  déclarer  ennemi 
«  de  la  justice  publique,  et  s'opposer  au  bien  gé- 
«  néral  des  choses  humaines,  qui  ne  sont  jamais 
«  établies  dans  un  meilleur  ordre ,  que  lorsque  la 
«  vertu  reconnue  reçoit  l'honneur  qu'elle  mérite  *.» 
D'ailleurs  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  digne 
de  l'homme  de  bien,  et  d'édifier  le  prochain  par 
l'exemple  de  sa  vertu,  et  d'être  non-seulement  con< 
firme,  mais  encore  encouragé  parle  témoignage 
des  autres.  Mais  surtout  ceux  que  Dieu  a  mis  dans 
les  grandes  places,  comme  leur  dignité  n'a  rien 
déplus  relevé  que  cette  glorieuse  obligation  d'être 
l'exemple  du  monde,  doivent  souvent  considérer 
ce  que  pense  l'univers,  dont  ils  sont  le  plus  beau 
spectacle,  et  ce  que  pensera  la  postérité  qui  ne 
les  flattera  plus  quand  la  mort  les  aura  égalés  au 
reste  des  hommes;  et  comme  la  gloire  véritable 
ne  peut  jamais  être  forcée,  ils  doivent  en  poser 
les  fondements  sur  une  vertu  solide,  qui  s'attache 
à  ne  se  démentir  jamais,  et  à  marcher  constam- 
ment par  les  voies  droites. 

Mais  encore  qu'on  puisse  permettre  à  la  vertu 
de  se  laisser  exciter  au  bien  par  les  louanges  des 
hommes,  c'est  ravilir  sa  dignité  et  offenser  sa 
pudeur  que  de  l'en  rendre  captive.  Car  c'est, 
mes  frères,  une  chose  assez  remarquable  que  la 
pudeur  et  la  modestie  ne  s'opposent  pas  seulement 
aux  actions  déshonnêtes,  mais  encore  à  la  vaine 
gloire  et  à  l'amour  désordonné  des  louanges.  Une 
personne  honnête  et  bien  élevée  rougit  d'une 
parole  immodeste  ;  un  homme  sage  et  modéré 
rougit  de  ses  propres  louanges.  En  l'une  et  l'autre 
rencontre  la  modestie  fait  baisser  les  yeux  et 
monter  la  rougeur  au  front,  par  un  certain  sen- 
timent que  la  raison  nous  inspire;  que  comme  le 
corps  a  sa  chasteté ,  que  l'impudicité  corrompt, 
il  y  a  une  certaine  intégrité  de  l'âme  et  de  la 
vertu ,  qui  appréhende  d'être  violée  par  les  louan- 
ges :  d'où  vient  à  une  âme  bien  née  cette  honte 
des  louanges  naturelles  à  la  vertu  :  je  dis  à  la 
vertu  chrétienne ,  car  on  n'en  connaît  point  d'au- 
tre en  cette  chaire.  Il  est  donc  de  la  nature  de  la 
vertu  d'appréhender  les  louanges;  et  vous  devez 
peser  attentivement  avec  quelle  précaution  le  Fils 
de  Dieu  l'oblige  de  se  cacher  :  Ailendite  ne  jus- 

1  PUn.  Epist,  lib.  m,  EpisL  xxi. 
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titiam  vestram  faeitUiê  eoram  kominibus,  %U 
videatnini  ab  eis^  :•  Prenez  garde  de  ne  fioire 
a  pas  vos  bonnes  oeuvres  devant  les  hommes  pour 
«  en  être  regardés  :  >  voulez- vous  prier  dans  le 
cabinet,  fermez  la  porte.  Oraiionem  ttêamfae 
esse  mysierium*]  et  ahisi  des  autres.  Voyez 
donc  comme  il  élève  la  vertu  :  il  la  retire  du 
monde ,  il  la  tient  dans  le  cabinet  et  sous  la  def , 
il  la  cache  non-seulement  aux  autres,  mais  A 
elle-même;  «  il  ne  veut  pas  que  la  gauche  sache 
«  l'aumône  que  fait  la  droite^;  >  enfin  il  la  ré- 
serve pour  les  yeux  du  Père. 

C'est  pourquoi  saint  Jean-Ghrysostôfflc  com- 
pare la  vertu  chrétienne  à  une  filie  honnête  et 
pudique ,  élevée  dans  la  maison  paternelle  avec 
une  merveilleuse  retenue.  On  ne  la  mène  pas , 
dit-il  ^ ,  au  théâtre  ;  on  ne  la  prodoit  pas  dans  les 
assemblées  ;  elle  n'écoute  poiitf  les  discours  des 
hommes,  ni  leui*s  dangereuses  flatteries;  elle 
aime  la  retraite  et  la  solitude ,  et  se  plaît  à  se 
cacher  sous  les  yeux  de  Dieu,  sous  l'ombre  de 
ses  ailes  et  sous  le  secret  de  sa  face;  elle  aime, 
dis-je ,  à  se  cacher,  non  par  honte ,  mais  par  mo- 
destie ;  car,  mes  frères,  ce  n'est  pas  un  moindre 
excès  de  cacher  la  vertu  par  honte,  que  de  la 
produire  par  ostentation.  Les  hypocrites  sont 
dignes  et  de  blâme  et  de  mépris  tout  ensemble, 
qui  l'étaient  avec  art  et  pompeusement  Les  lâ- 
ches ne  le  sont  pas  moins  qui  rougissait  de  la 
professer,  et  lui  donnent  moins  de  liberté  de  pa- 
raître au  jour,  que  le  vice  même  ne  s'en  attribue. 
Ainsi  la  véritable  vertu  ne  fuit  pas  toojjoors  de 
se  Caire  voir,  mais  jamais  elle  ne  se  montre  qu'a^ee 
sa  simple  parure.  Bien  loin  de  vouloir  surpraidre 
les  yeux  par  des  ornements  empruntés,  elle  cadie 
même  une  partie  de  sa  beauté  naturelle  :  et  le 
peu  qu'elle  en  découvre  avec  retenue  est  teUement 
éloigné  de  tout  artiflce,  qu'on  voit  bien  qu'elle 
n'a  pas  dessein  d'être  regardée  ;  mais  plutôt  dln- 
viter  les  hommes  par  sa  modestie  à  glorifier  le 
Père  céleste  :  ut  videant  opéra  vesim  bona,  et 
glonficent  Patrem  vestrum  qui  in  eœUsesi^. 

Voilà  l'idée  véritable  de  la  vertu  dirétiemie  : 
y  a-t-il  rien  de  plus  sage  et  de  plus  modeste? 
C'est  ainsi  qu'elle  était  faite ,  lorsqu'elle  sortait 
toute  récente  d'entre  les  mains  des  apôtres,  Ibr- 
mée  sur  les  exemples  de  Jésus-Clirist  même. 
Alors  la  piété  était  véritable ,  parce  qu'elle  n'était 
pas  encore  devenue  un  art  ;  elle  n'avait  pas  encore 
appris  à  s'accommoder  au  monde ,  nia  servir  ao 
négoce  des  ténèbres  :  simple  et  innocente  qa'die 
était ,  elle  ne  regardait  que  le  ciel  auquel  eDe 
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promndl  la  fidélité  par  Thamilité  et  la  patience . 
La  Taine  gloire,  dit  saint  Chrysostôme  ' ,  vient 
gâter  cette  lx>nne  éducation  ;  elle  entreprend  de 
corrompre  la  pudeur  de  la  vertu.  Au  lieu  qu'elle 
n'était  faite  que  pour  Dieu,  elle  la  pousse  à  re- 
cLerdier  les  yeux  des  hommes.  Ainsi  cette  vierge 
si  sage  et  si  retirée  est  sollicitée  par  cette  impudente 
à  des  amours  déslionnètes  :  Sic  a  lena  corruptis- 
sima  ad  iurpes  hominum  amores  impelliiur. 
Fuyons,  messieurs ,  ces  excès  ;  et  puisque  tout  le 
bien  vioit  de  Dieu,  apprenons  à  lui  rendre  aussi 
toute  la  gloire.  Car,  comme  dit  excellemment  le 
grand  saint  Fulgence ,  «  encore  que  ce  soit  un  or- 
«  guell  damnable  que  de  mépriser  ce  que  Dieu 
«  commande,  c'est  une  audace  bien  pluscriminelle 
«  de  s'attribuer  à  s(^méme  ce  que  Dieu  donne  :  » 
DdesiabiliiesteonUshumani  superbiay  quafa- 
eU  homo  quodDeus  in  hominibus  damnât  ;  sed 
illa  deiesiabilior,  qua  sibi  tribuit  homo  quod 
Deus  kaminUmê  donat*.  Et  si  par  le  premier 
de  ces  attentats  nous  tâchons  de  nous  soustraire 
à  son  taagknj  fi  semble  que  nous  entreprenions 
par  le  Koond  denous  égaler  à  lui. 

C'est,  mcssiCBis,  ce  que  Dieu  lui-même  re- 
proche anx  hommes  orgueilleux  en  la  personne 
du  roi  de  I^,  lorsqu'il  lui  adresse  ces  paroles 
par  la  bonehe  de  son  prophète  Ézéchiel  :  «  Voici 
«  ce  qu'a  dit  le  Seigneur  Dieu  :  Ton  cœur  s'est 
«  cleYé  démesurément ,  et  tu  as  dit  :  Je  suis  un 
«  Dlen  ;  et  quoique  tu  ne  sois  qu'un  homme  mor- 
«  tel,  tu  t'es  foituncœur  de  Dieu  par  ton  audace 
m  |nsfn<^  :  Dixistiy  Deus  ego  sum...  cum  sis 
hovM  et  non  Deus  y  et  dedisti  cor  tuum  quasi 
eorDei^.  Peut-être  aurez- vous  peine  à  compren- 
dre que  l'esprit  humain  soit  capable  d'un  si  pro- 
digieux égarement. 

Hais,  mes  frères,  ce  n'est  pas  en  vain  que  le 
Saint-Esprit  parle  en  ces  termes;  et  il  n'est  que 
trop  Yérltable  que  celui  qui  se  glorifie  eu  lui-même , 
se  ÎÊSt  en  effet  le  cœur  d'un  Dieu.  Car  la  théolo- 
gie nous  enseigne  que  comme  Dieu  est  la  source 
do  bieo  et  le  centre  de  toutes  choses ,  comme  il 
est  le  seul  sage  et  le  seul  puissant ,  il  lui  appar- 
ticul,  dirétiens,  de  s'occuper  de  lui-même,  de 
rapporter  tont  à  lui-même ,  de  se  glorifier  en  ses 
coosefis,  et  de  se  confier  en  son  bras  victorieux 
et  en  safbrce  invincible.  Quand  donc  une  créa- 
ture s'admire  dans  sa  vertu,  s'aveugle  dans  sa 
polasanoe,  se  plait  dans  son  industrie ,  s'occupe 
enfin  tout  entière  de  ses  propres  perfections ,  elle 
agit  à  la  manière  de  Dieu ,  et  malgré  sa  misère 
et  son  indigence,  elle  imite  la  plénitude  de  ce 
premier  Être.  En  effet,  cet  homme  capable  qui 
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règne  dans  un  conseU  et  ramène  tous  les  esprits 
par  la  force  de  ses  discours,  lorsqu'fi  croit  que 
son  raisonnement  et  son  éloquence  et  non  la  main 
de  Dieu  a  tourné  les  cœurs,  ne  dit-il  pas  tacite- 
ment :  Labia  nostra  a  nobis  sunt  '  :  a  Nos  lèvres 
«  sont  de  nous-mêmes  ;  »  et  c'est  nous  qui  avons 
trouvé  ces  belles  paroles  qui  ont  touché  tout  le 
monde?  Et  celui  qui  se  persuade  que  c'est  par 
son  industrie  qu'il  s'établit,  et  ne  fait  pas  de  ré- 
flexion sur  la  Providence  divine  qui  l'a  conduit 
par  la  main ,  ne  dit-il  pas  avec  Pharaon  :  Meus 
estftuviusy  et  egofeci  memetipsum  •  :  «  Tout  ce 
«  grand  domaine  est  à  moi ,  je  suis  l'ouvrier  de 
«  ma  fortune,  et  Je  me  suis  fait  moi-même?  » 
Quiconque  ei^  s'imagine  qu'il  peut  achever  ses 
affaires  par  sa  tête  ou  par  son  bras ,  sans  remon- 
ter au  principe  d'où  viennent  tous  les  bons  suc- 
cès, se  fait  lui-même  un  dieu  dans  son  cœur,  et 
U  dit  avec  ces  superbes  :  «  C'est  notre  mahn  vi- 
«  goureuse  qui  a  fait  hautement  ces  choses  :  » 
Manus  nostra  exceisa  ^. 

# 

Malheur  à  la  créature  qui ,  faisant  le  dénom- 
brement de  ce  qui  est  nécessaire  pour  ses  entre- 
prises ,  ne  compte  pas  avant  toutes  choses  le 
secours  de  Dieu ,  et  ne  lui  rapporte  pas  toute  la 
gloire  1  Dieu  se  rit  de  ses  vains  conseUs ,  et  fi  les 
dissipe  :  car  c'est  lui  dont  fi  est  écrit  qu'il  réprouve 
les  desseins  des  peuples,  qu'il  confond  quand  il 
lui  plaît  les  entreprises  des  grands^ ,  et  qu'il  est 
terrible  en  conseils  par-dessus  les  enfants  des 
hommes  ^  C'est  lui  qui  élève,  c'est  lui  qui  abaisse  ; 
c*est  lui  qui  donne  la  gloire ,  c'est  lui  qui  la  change 
en  ignominie  ;  c'est  lui  qui  prend  Cyrus  par  la 
main ,  dit  le  prophète  Isaie^,  qui  fait  marcher  la 
terreur  devant  sa  face  et  la  victoire  à  sa  suite,  qui 
le  mène  triomphant  par  toute  la  terre ,  et  qui  abaisse 
à  ses  pieds  toutes  les  puissances  du  monde.  C'est 
lui-même  qui ,  au  moment  ordonné ,  arrête  tou- 
tes ses  conquêtes  et  le  précipite  du  haut  de  cette 
superbegrandeur  par  une  sanglante  défaite.  C'est 
lui  qui  fait  frapper  par  son  ange  un  Hérode  pour 
n'avoir  pas  donné  la  gloire  à  Dieu  7  ;  qui  renverse 
un  Nlcanor  par  une  poignée  de  gens  «  qu'U  regar- 
«  dait  comme  rien ,  »  quos  nulles  existimaverai^ 
comme  dit  le  texte  sacré*;  qui  confond  un  An- 
tiochus  avec  son  armée  par  laquelle  il  croyait 
pouvoir  dominer  aux  flots  de  la  mer  :  qui  sibi 
videbatur  etiamfluctibus  maris  imperare^.  Et 
quand  aurais-Je  fini ,  si  J'entreprenais  de  vous 
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raconter  toutes  les  victoires  de  ce  triomphateur  en 
Israël  et  de  ce  monarque  du  monde  I 

Tremblons  donc  sous  sa  main  suprême ,  et  met- 
tons en  lui  seul  toute  notre  gloire.  La  gloire  que 
les  hommes  donnent  n'a  ni  fondement  ni  consis- 
tance. Qu'y  a-t-il  de  plus  \ariable,  puisqu'elle 
l'attache  aux  événements  et  change  avec  la  for- 
tune? C'est  pourquoi  je  souhaite  à  notre  grand 
roi  quelque  chose  de  plus  solide.  Sire,  je  désire 
d'une  ardeur  immense  de  voir  croître  par  tout 
Funivers  cette  haute  réputation  de  vos  armes  et 
de  vos  conseils  ;  et  si  ma  voix  se  peut  faire  enr 
tendre  parmi  ces  glorieuses  acclamations,  fen 
augmenterai  le  bruit  avec  joie.  Mais  méditant  en 
moi-même  la  vanité  des  choses  humaines ,  qu'il 
est  si  digne  de  votre  grande  âme  d'avoir  tou- 
jours devant  les  yeux ,  je  souhaite  à  Votre  Ma- 
jesté un  éclat  plus  digne  d'un  roi  chrétien  que  ce- 
lui de  la  renommée,  une  immortalité  plus  assurée 
que  celle  que  promet  l'histoire  à  votre  sage  con- 
duite ;  enfin  une  gloire  mieux  établie  que  celle  que 
lemonde  admire  :  c'est  celle  de  l'éternité  avec  le 
Père ,  le  Fils ,  et  le  Saint-Esprit.  Amen. 


FRAGMENT 

SUR  LE  MÊME  SUJET. 

PlfléraBleiespèoef  dlMmoear.  BMtmeqiieiKMU  detons  lUre 
de  la  bcNiiie  opinloD  det  bomniet  :  eombien  et  ooBawnt  noui 
dBTOQS  UaTailller  k  noos  la  ooucUler  et  à  dou»  y  maintenir. 


L'honneur  peut  être  considéré  en  deux  maniè- 
res :  l*"  il  peut  être  pris  pour  le  crédit  et  l'auto- 
rité que  donnent  les  emplois,  les  charges,  la  fa- 
veur des  grands  :  2^  pour  la  bonne  opinion  que 
Ton  a  de  nous.  Cette  dernière  sorte  d'hoiineor  est 
on  moyen  assez  ordinaire  pour  parvenir  à  l'au- 
tre; et  la  première  nous  donne  de  grands  avan- 
tages pour  entretenir  celle-ci. 

C'est  de  cette  dernière  espèce  dlumneur  que  je 
prétends  parler,  et  rechercher  quelle  estime  nous 
en  devons  (aire,  josques  à  quel  point  nous  som- 
mes obligés  de  nous  le  eonserver,  comment  doqs 
nous  y  devons  maintenir,  lorsqu'on  nous  k  veut 
ravir. 

J'appelle  rhonneur,  en  ce  sens ,  l'estime  que 
les  hommes  fi>nt  de  nous  pour  quelque  bien  qu'ils 
y' considèrent  :  mais  il  faut  ici  user  de  distinc- 
tion ;  car  ou  ils  se  trompent  dans  l'oj^nion  qu'ils 
en  ont,  ou  ils  jugent  véritablement  Ils  jugent 
TértaUement,  et  l'estime  qu'ils  font  de  nous  est 
Uen  Ibodée,  lorsque  la  chose  qu'ils  prisent  en 
nous  eonvient  effectivement,  et  qu'elle  est 
m  de  louange;  c'est  là  le  véritable  el  solide 


honneur  :  par  exemple,  hmqa'oo  nous  cettme, 
ou  pour  les  bonnes  qualités  du  corps,  eomme  la 
force,  la  disposition;  ou  pour  les  dons  de  l'esprit, 
comme  l'éloquence ,  la  vivacité ,  la  seienoe.  Mais 
comme  ces  avantages  d'esprit  et  de  corpe  sont  de 
telle  nature  qu'ils  peuvent  être  appliqués  an  mal, 
et  qu'il  n'y  a  que  la  vertu  seule  dont  personne  ne 
peut  mal  user,  parce  qu'elle  ne  serait  plus  vertu 
si  Ton  en  faisait  un  mauvais  usage  ;  f I  s'ensuit  que 

la  vertu  seuleestessentiellement  digne  de  kMHoige, 
et  par  oonséqnent  que  le  véritable  homeur  esl 
attaché  par  nécesrilé  à  In  pratique  qne  noos  ea 
faisons.  Aussi  est-ce  pour  cette  raison  qw  Icsau» 
très  avantages  de  corps  et  d'esprit  sont  dignes 
d'honneur,  par  la  dispositk»  et  CaciNté  qelb  nous 
donnent  pour  mettre  en  pratique  ce  qne  la  vertu 
ordonne,  comme  la  bonne  dJspasWan  dn  eorps 
pour  être  en  état  de  s'employer  pins  atifement  à 
la  défense  de  sa  patrie  :  tellemealqae  le  véritable 
honneur  est  attaché  à  la  vertu  seule,  on  bien  se 
rapporte  à  elle.  Après  avoir  considéré  eet  hon- 
neur, que  Ton  nous  défère,  fondé  sur  nn  juge- 
ment véritable,  il  fàxst  maintenant  regaider  ce* 
lui  qui  est  appuyé  sur  l'erreur. 

Il  n'y  a  qu'une  vérité  et  qu'un  droit  ehemlB, 
mais  on  peut  s'égarer  par  diverses  voies;  tel- 
lement qu'à  cet  honneur  solide,  qui  a  fondement 
sur  la  vérité ,  nous  en  pouvons  opposer  trais  Wh 
très  espèces  qui  seront  fondées  sur  Terreur.  Car 
on  peut  se  tromper  en  trois  manlèrefl  dans  l'esttaas 
qu'on  &it  de  nous  :  1"^  en  nous  attrilmant  des 
dioses  louables  qui  ne  nous  conviennent  pas;  S* 
en  nous  louant  pour  des  choses  que  nous  aveot 
en  effet,  mais  qui  ne  méritent  pas  de  louange; 
S^  en  joignant  Tun  et  l'autre  ensemble ,  c'est-à- 
dire  ,  en  nous  honorant  pour  une  chose  que  nom 
n'avons  pas  et  qui  n'est  pas  digne  d*étre  honorée. 
D'où  II  paraît  que  le  véritable  honneur  devant 
joindre  ensemble  nécessairement  one  cilfnie  rai- 
sonnable et  de  la  chose  et  de  la  personne,  leftuz 
honneur  au  contraire  se  peut  former  en  ces  trok 
manières  que  nous  avons  remarquées  :  en  k  pre- 
mière on  se  trompe  quant  à  la  peraenae;  en  la 
seconde  on  erre  en  la  chose;  en  la  lieiiftme  oa 
juge  mal  et  de  la  personne  et  de  la  ehese.  Celle 
division  est  juste  et  partage  également  le  s^jet 

Cela  étant  ainsi  supposé,  venons  maintenante 
considérer  quelle  estime  nous  devons  fitirederhOB- 
neur  ;  et  pour  cela  II  faut  comparer,  1^  lemles  eei 
sortes  d'honneur  ensemble ,  9^  les  comparer  avec 
la  vertu,  8*  avec  la  vie,  4*  avec  les  riebesses. 
Ensuite  nous  regarderons  comment  un  hmnnie 
sage  le  peut  ravir  aux  autres,  et  comment  fl  te 
peut  défendre  pour  lui-même. 

Pour  comparer  ces  honneurs  entre  eux,  la 
première  remarque  que  nous  avons  à  foire  eVst 
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que  l'un  boob  a  semMé  tériteMe,  et  les  autres 
Doas  ont  para  ftrux.  Mais  il  faat  craindre  ici  l'é- 
quivoque, en  ce  qoe  celai  que  nons  appelons  feux 
honneur  ne  laisse  pas  en  un  sens  de  pouvoir  être 
nommé  yéritable.  Car  encore  que  Ton  m'honore 
sans  que  J'en  serfs  digne,  il  est  vrai  néanmoins  que 
Ton  m'honore  slne^ement;  et  en  ce  sens  Thon- 
neur  qu'on  me  rend  est  véritahle,  parce  qu'il  est 
sincère  :  mais  on  peut  aussi  rappeler  faux  hon- 
neur, en  tant  qu'il  n'a  point  d*autre  appui  qu'un 
faux  Jugement  que  l'on  fait  de  moi  et  une  estime 
ocmtraire  à  la  vérité.  De  là  il  est  aisé  de  juger 
combien  le  véritable  honnear  est  à  estimer  au- 
desras  de  Tautre,  n'y  ayant  nulle  pn^rtion  en- 
tre une  opinion  raisonnable  et  une  opinion  mal 
fondée.  On  pourrait  même  douter  si  l'honneur 
qu'oo  noua  rend  par  erreur  est  un  avantage  pour 
now,  puisqu'on  ce  cas  l'estime  que  Ton  fait  de 
nousnenousattribuerien  de  véritable;  maisnéan- 
moluB  le  contraire  semble  être  assuré  par  ce  que 
nous  venons  de  dire.  Car  encore,  par  exemple, 
rjueee  qoePon  nous  attribue  ne  soit  pas  vrai  ;  il 
est  vrai toulelUs qu'on  nous  l'attribue;  et  cela, 
sans  doute,  cTest  un  avantage.  Si  c'est  un  mal  de 
n'être  pasd%ne  dlmnneur,  c'est  encore  un  aatre 
mal  que  cela  soft  connu  :  c'est  donc  une  espèce  de 
bien  qu'on  me  fkit  de  me  croire  plus  que  je  ne 
suis;  et  quoique  Je  doive  plutôt  désirer  d'être  ce 
que  l'on  croit,  on  ne  laisse  pas  de  m'obliger  en 
m'attribuant  plus  que  je  ne  possède. 

Toutefirfsdans  cet  avantage  que  nous  recevons 
il  y  a  un  mal  mêlé,  qui  est  l'erreur;  et  cela  fait 
que  Phonneur  qu'on  me  rend  n'est  pas  digne  de 
grande  estime,  et  même  qu'il  ne  peut  pas  être 
désiré  par  un  homme  sage. 

Maintenant,  pour  connaître  au  vrai  combien 
nous  devons  priser  l'honneur  qu'on  nous  rend 
put  erreur,  il  le  faut  décider  par  la  qualité  de 
Teneur  qui  en  est  le  principe.  De  cette  sorte  il  est 
aisé  de  Toir  que  l'erreur  la  moindre  de  toutes,  est 
celie  qui  ne  regarde  que  la  personne  ;  par  exem- 
ple ,  ionqu'on  croit  vertueux  celui  qui  ne  l'est 
:  le  second  d^ré  est  de  se  tromper  en  la 
1,  comme  en  croyant  vertu  ce  qui  ne  l'est 
pas;  le  troisième  est  le  plus  mauvais  :  c'est  de 
Juger  flunsement  de  l'un  et  de  l'autre ,  c'est-à- 
dire,  et  de  la  chose  et  de  la  personne. 

▲o  premier  genre  d'erreur,  encore  qu'on  se 
tnmpe  pour  la  personne,  il  est  clair  qu'on  ne 
M  bit  point  de  tort;  au  contraire  on  lui  donne 
phia  qu'il  ne  lui  appartient  :  au  second  on  ne  fait 
pat  tort  à  la  personne,  mais  on  fait  injure  à  la 
raison  et  à  la  vérité,  en  croyant  raisonnable  ce 
qui  ne  Test  pas  :  au  troisième  on  fiiit  tort  à  la  vé- 
flléct  à  la  personne  qu'on  déshonore  en  pensant 
l'honorer.  Nul  homme  ne  doit  désirer  qu'on  lui 


rende  cette  dernière  sorte  d'honneur,  qui  est  une 
véritable  injure.  Nous  ne  devons  non  plus  dési- 
rer ni  estimer  le  second,  qui  fait  un  tort  notable 
à  la  vérité  et  à  la  raison,  ni  souffrir  qu'on  nous 
estime  aux  dépens  de  l'une  et  de  l'autre  :  autre- 
ment nous  nous  préférerions  à  elle,  ce  qui  est 
insupportable.  Reste  donc  à  examiner  le  premier 
honnear,  dont  l'erreur  ne  fait  préjudice  ni  à  la 
raison  ni  à  la  personne. 

Premièrement  on  pourrait  douter  si  l'honneur 
que  Ton  nous  rend  ainsi  par  erreur,  et  pour  des 
bonnesqualités  que  nous  n'avons  pas,  est  un  avan- 
tage pour  nous ,  puisqu'on  ce  cas  l'estime  que 
l'on  fait  de  nous  ne  nous  attribue  rien  de  vérita- 
ble. Néanmoins  le  contraire  semble  être  assuré 
par  les  choses  que  nous  avons  dites;  car  encore 
que  ce  que  Ton  nous  attribue  ne  soit  pas  vrai, 
il  est  vrai  toutefois  qu'on  nous  l'attribue,  et  cela 
sans  doute  c'est  un  avantage.  Si  c'est  un  mal 
pour  moi  que  de  n'être  pas  digne  d'honneur, 
c'est  encore  un  autre  mal  que  cela  soit  connu. 
C'est  donc  une  espèce  de  bien  que  cela  soit  caché 
par  la  bonne  opinion  que  l'on  en  a;  et  quoique  Je 
doive  plutôt  désirer  d'être  ce  que  l'on  croit ,  on 
ne  laisse  pas  de  m'd)liger  en  me  croyant  plus  que 
Je  ne  suis.  Mais  peut-on  se  réjouir  d'un  tel  hon« 
neur?  Il  parait  qu'on  le  peut ,  puisque  c'est  une 
espèce  de  bien;  et  il  semble  d'ailleurs  qu'il  n'est 
pas  permis  et  que  la  raison  ne  souffre  pas  qu'on 
se  réjouisse  de  l'erreur  d'autrui.  A  cela  il  est 
aisé  de  répondre  qu*il  y  a  des  erreurs  qui  nuisent 
beaucoup  à  ceux  qui  les  ont,  et  d'autres  qui  ne 
leur  nuisent  pas.  Celui  qui  croit  vertu  ce  qui  ne 
l'est  point  est  tombé  dans  une  erreur  fort  préju- 
diciable ;  et  ne  connaître  pas  la  vertu  c'est  un  mal 
qu'on  ne  doit  jamais  désirer  même  à  son  plus 
grand  ennemi ,  ni  se  réjouir  quand  il  lui  arrive. 
Maisil  n'y  apas  grand  mal  pour  un  homme  que  de 
croire  qu'un  autre  soit  vertueux,  bien  qu'en  ef- 
fet II  ne  le  soit  pas;  au  contraire  ce  peut  être  un 
bien.  Car  il  est  de  la  prudence  de  ne  pas  préci- 
piter son  jugement  ;  et  il  est  de  l'humanité  de 
présumer  plutôt  le  bien  que  le  mal.  Si  donc  l'on 
m'estime  vertueux  sans  que  je  le  sois,  cela  ne  fai- 
sant aucun  tort  à  celui  qui  le  croit,  non  plus  qu'à 
la  vertu  qu'il  pense  honorer  en  ma  personne,  rien 
ne  m'empêche  d'avoir  quelque  joie  de  cette  er- 
reur innocente,  pour  l'avantage  qui  m'en  re- 
vient. 

Encore  qu'à  vrai  dire  cet  avantage  nous  doit 
être  peu  considérable  ;  car  c'est  se  repaître  de 
peu  de  chose  que  de  se  croire  relevé  par  l'erreur 
d'autrui  :  au  contraire  plus  on  estime  le  bien 
que  l'on  s'imagine  être  en  nous ,  plus  nous  de- 
vons être  mal  satisfaits  de  nous-mêmes  de  ce 
que  nous  sentons  qu'il  nous  manque.  Ainsi  le 
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mollusque  puisse  faire  un  homme  que  Ton  honore 
de  cette  sorte,  c'est  de  recevoir  cet  honneur  sans 
s'en  estimer  davantage;  et  de  souhaiter,  pour 
l'amour  de  ceux  dont  le  Jugement  lui  est  si  favo- 
rable, qu'ils  cessent  de  se  tromper  dans  leur 
opinion ,  non  par  ia  connaissance  qu'ils  pourront 
prendre  de  ses  défauts ,  mais  par  le  r^lement 
que  lui-même  apportera  à  ses  mœurs.  S'il  a  d'au- 
tres pensées,  et  qu'il  tourne  tous  ses  soins  à  trom- 
per le  monde  sans  rechercher  jamais  le  solide ,  il 
sera  du  nombre  de  ceux  qui  sont  appelés  hypo- 
crites ;  qui  outrageant  la  vertu  dans  leurs  cœurs, 
abusent  de  son  image  qui  leur  sert  de  montre  pour 
se  concilier  la  faveur  des  hommes. 

Après  avoir  considéré  combien  nous  devons 
priser  i'honneur  en  lui-même,  par  la  comparai- 
son que  nous  avons  faite  de  toutes  les  espèces 
d'honneur  entre  elles;  voyons  combien  ii  doit 
être  prisé  à  l'égard  des  autres  biens,  et  premiè- 
rement de  la  vertu. 

La  vertu  est  une  habitude  de  vivre  selon  la 
raison;  et  comme  la  raison  est  la  principale 
partie  de  l'homme,  ii  s'ensuit  que  la  vertu  est  le 
plus  grand  bien  qui  puisse  être  en  l'homme.  Elle 
vaut  mieux  que  les  richesses ,  parce  qu'elle  est 
notre  véritable  bien;  elle  vaut  mieux  que  la  santé 
du  corps,  parce  qu'elle  est  la  santé  de  l'âme;  elle 
vaut  mieux  que  la  vie ,  parce  qu'elle  est  la  bonne 
vie ,  et  qu*ii  serait  meilleur  de  n'être  pas  homme 
que  de  ne  vivre  pas  en  homme,  c'est-à-dire, 
ne  vivre  pas  selon  la  raison,  et  faire  de  l'homme 
une  bête  ;  elle  vaut  mieux  aussi  que  Thonneur, 
parce  qu*en  toutes  choses  l'être  vaut  mieux  sans 
comparaison  que  le  sembler  être  ;  il  vaut  mieux 
être  riche  que  de  sembler  riche  ;  être  sain ,  être 
savant  que  de  sembler  tel  :  ii  vaut  donc  mieux 
sans  comparaison  être  vertueux  que  de  le  parai - 
tre,  et  ainsi  la  vertu  vaut  mieux  que  l'honneur. 

Il  n'est  donc  pas  permis  ni  de  quitter  la  vertu 
pour  se  faire  estimer  des  hommes ,  ni  de  recher- 
cher la  vertu  pour  s'acquérir  de  la  gloire,  parce 
que  ce  n'est  pas  estimer  assez  la  vertu  :  or  celui 
qui  ne  l'estime  pas  ne  la'pevt  avoir,  parce  qu'on 
la  perd  en  la  méprisant.  f, 

Il  y  a  certaines  choses  qui  n'ont  de  grandeur 
qu'en  tant  qu'on  les  voit,  par  exemple  les  habits 
magniflques.  Ces  choses  d'elles-mêmes  sont  de  peu 
prix,  et  infiniment  au-dessous  de  tous  les  autres 
biens  qui  ont  quelque  valeur  en  eux-mêmes.  C'est 
donc  ravaler  trop  indignement  la  vertu,  qui  est 
le  plus  grand  bien  de  l'homme ,  que  de  la'mettre 
parmi  les  biens  du  dernier  ordre  que  la  seule  opi- 
nion fait  valoir. 

De  là  il  s'ensuit  que  l'homme  parfaitement 
vertueux  peut  bien  se  passer  de  l'honneur ,  par- 
ce que  la  vertu  lui  apprend  que  son  bonheur  en 


f  dépend  pas  de  l'opinion  des  autres ,  et  qu'il  peol 
se  passer  de  ce  qui  est  hors  de  lui,  surtout 
étant  bien  en  lui-même  :  or  la  vertu  le  met  ai 
cet  état. 

Quoique  l'honneur  ne  lui  soit  pohit  nécessairei 
il  peut  toutefois  le  désirer,  l"*  pour  soi ,  2®  pour 
les  autres,  3""  pour  tout  le  public  Pour  soi ,  par- 
ce qu'il  est  bon  d'avoir  l'amitié  des  hommes  ses 
]  semblables,  à  causedubiendelasociété;  or  l'ami- 
tié s'entretient  principalement  par  l'estime.  Pùor 
les  autres,  parce  quec'est  un  acte  de  Justice  d'ho- 
norer les  hommes  qui  font  profession  de  la  vertu; 
et  cet  acte  de  Justice ,  nous  devons  être  bien  ai- 
ses que  les  autres  le  pratiquent.  Pour  tout  le  pu- 
blic ,  parce  que  cela  est  de  Ixm  exemple  et  anime 
à  la  vertu.  Mais  peut-il  désirer  l'honneur  avec 
empressement?  sans  doute  il  ne  le  peut  pas;  car 
ce  serait  le  croire  trop  nécessaire,  et  trop  déroger 
à  la  suffisance  de  la  vertu  :  d'où  vient  que  les 
hommes  sont  portés  à  rendre  d'autant  moins 
d'honneur  que  l'on  témoigne  plus  d'ardeur  à  le 
poursuivre ,  par  un  certahi  sentiment  qu'ils  ont 
conçu  naturellement,  que  cet  empressement  pcNir 
l'honneur  diminue  beaucoup  la  vertu.  H  font  donc 
que  celui  qui  a  un  véritable  désir  d'honneur,  te 
contente  de  le  rechercher  en  faisant  de  boiUMS 
actions. 

Nous  sonmies  arrivés  à  la  question  la  plus  dé- 
licate ,  qui  consiste  à  comparer  l'honneur  à  ia 
vie  ;  et  pour  en  juger  sainement  il  faut  présuppo- 
ser avant  toutes  choses  que ,  pour  honorer  le  don 
de  Dieu  et  de  la  nature,  nous  devons  croire qw 
la  vie  est  un  bien  fort  considérable  :  et  lIiorreBr 
que  témoigne  toute  la  nature  de  la  mort  et  di 
non  être,  montre  que  l'être  et  la  vie  sont  sans  doBt» 
un  grand  avantage. 

Toutefois  deux  considérations  diminuent  bem- 
coup  de  son  prix.  1**  L'une  des  qualités  du  bien, 
c'est  d'avoir  quelque  consistance  :  or  la  vie  n'a 
rien  d'assuré,  et  tôt  ou  tard  il  faudra  la  perdre. 
2°Une  autre  qualité  du  bien,  c'est  qu'on poisBe le 
goûter  avec  quelque  Joie;  sans  quoi  il  n'a  plus 
pour  nous  de  douceur  :  or  la  vie  est  exposée  à 
tant  de  maux ,  qui  surpassent  en  toute  Siçon  toot 
le  bien  dont  elle  est  capable ,  qu'on  ne  peut  trè9^ 
souvent  y  sentir  aucune  satisfaction ,  ef  que  la 
crainte  seule  de  tant  do  maux  qui  nous  menaçait 
étourdit  le  sentiment  de  la  Joie. 

Mais  il  y  a  encore  quelque  chose  de  plus  pres- 
sant. C'est  qu'encore  que  notre  vie  fût  exempte 
de  tous  les  maux  extraordinaires,  sa  durée  seule 
nous  serait  à  charge ,  si  nous  ne  foisions  sim]^ 
ment  que  vivre,  sans  qu'il  s'y  mélAt  quelque  diose 
qui  trompe,  pour  ainsi  dire,  le  temps,  et  ci 
fasse  couler  plus  doucement  les  moments  :  de  là 
vient  le  mal  que  nous  appelons  l'ennui ,  qui  seul 
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sofArait  pour  nous  rendre  la  vie  insupportable. 

Par  là  il  parait  clair  que  la  vie  ainsi  seule  et 
dénuée  ne  serait  pas  un  grand  bien  pour  nous , 
et  qu'elle  ne  nous  doit  sembler  bien  qu'eu  tant 
qu*eUe  nous  donne  le  moyen  de  goûter  les  autres. 
Mais  ces  biens  que  la  vie  nous  fait  goûter,  il  faut 
que  ce  soit  la  raison  qui  nous  les  présente  et  qui 
en  fosse  le  dioix  ;  puisque  ainsi  que  nous  avons 
dit ,  il  vaut  mieux  sans  comparaison  ne  pas  vivre 
que  ne  pas  vivre  selon  la  raison. 

Il  s*ettsuit  donc  de  là  que  tant  qu'un  bomme 
peut  avoir  dans  la  vie  une  satisfaction  raison- 
nable sek»  le  sentiment  de  la  nature ,  il  ne  doit 
point  préférer  la  mort  à  la  vie  ;  bien  moins  en- 
core désirer  la  mort,  mais  l'attendre  seulement 
avec  patioAce. 

.  Les  dîmes  étantain^  supposées,  voyons  quelle 
forée  a  l'honneur  pour  donner  à  la  vie  cette  sa- 
tls&cUon  raisonnable,  et  si  la  privation  de  ce  bien 
peut  noua  ôter  tellement  toute  la  douceur  de  vi- 
vre j  que  la  perte  de  notre  vie  nous  semble  moins 
duce  que  eeOe  de  notre  bonneur.  Pour  cela  repas- 
sons sur  les  quatre  degrés  d'honneur  que  nous 
avons  remarqués  d'abord ,  dont  le  premier  a  son 
fondement  sur  la  vérité ,  et  les  trois  autres  sur 
l'opinion. 

Premièrement  il  suit  de  ce  que  nous  avons  dit , 
que  lorsqu'on  estime  en  nous  ce  qui  n'est  pas  di- 
gne d'estime,  la  satisfaction  qui  eu  peut  nattre 
en  notre  esprit  n'est  pas  de  la  nature  de  celle 
que  nous  devions  désirer  dans  notre  vie ,  parce 
qu'elle  n'est  pas  raisonnable ,  ainsi  qu'il  a  déjà 
été  dit 

Pour  llmnneur  qu'on  nous  rend  à  cause  de 
quelque  vertu  que  l'on  croit  en  nous ,  bien  qu'en 
effet  elle  n'y  soit  pas ,  il  ne  doit  pas  nous  donner 
une  satishction  considérable  :  parce  que,  ou  nous 
oonnalssons  notre  manquement  ;  et  alors  notre 
Jugement  propre,  qui  dément  celui  des  autres, 
empédie,  si  nous  sommes  sages,  qu'il  ne  nous  sa- 
tisfiune  beaucoup  :  ou  nous  ne  le  connaissons  pas  ; 
et  alors  cette  satisfaction  n'est  pas  raisonnable , 
pulsqa'dle  ne  provient  que  du  peu  de  connais- 
ianœ  que  nous  avons  de  nous-mêmes. 

Par  conséquent  l'honneur  qu'on  nous  rend  pour 
de  véritables  actions  vertueuses  semble  être  le 
seul  désirable ,  et  il  contribue  infiniment  à  la  sa- 
tisûustion  raisonnable  qu*un  homme  sage  peut 
recfaerelier.  Car  encore  que  le  jugement  des  au- 
tres ,  considéré  en  lui-même ,  ne  doive  pas ,  ce 
semMe ,  contribuer  beaucoup  à  notre  bonheur, 
qui  doit  dépendre  principalement  de  ce  que  nous 
Jugeons  nous-mêmes  avec  raison,  toutefois  le  con- 
cours de  plusieurs  personnes  qui  nous  estiment 
nous  est  non-seulement  par  opinion ,  mais  encore 
par  effet,  très-avantageux  par  les  bons  effets  qu'il 


produit  ;  c'est  ce  qu'il  faut  expliquer  un  peu  plus 
à  fond. 

Après  le  bien  de  la  vertu,  qui  nous  met  en 
bon  état  en  nous-mêmes,  ce  que  je  considère  le 
plus  dans  la  vie,  c'est  le  bien  de  la  société ,  qui 
nous  y  met  avec  les  autres.  Ce  bien  de  la  sodété 
fait  sans  doute  l'un  des  plus  grands  agréments  de 
la  vie.  Or  nui  ne  peut  ignorer  que  la  bonne  estime 
que  l*on  a  de  nous  ne  soit  ici  de  fort  grande  con- 
sidération, à  cause  de  la  liberté  qu'elle  nous  donne 
dans  les  honnêtes  compagnies,  des  avantages 
qu'elle  nous  procure  dans  les  affiodres,  des  entrées 
qu'elle  nous  ouvre  pour  faire  des  amis,  pour  les 
conserver,  pour  les  servir,  pour  leur  plaire  :  tout 
cela  sont  des  biens  effectifo,  qu'un  homme  sage 
doit  estimer  tels.  Que  si  Ton  n'a  pas  de  nous  bonne 
estime ,  on  n'a  ni  amitié  ni  confiance  en  nous  ;  et 
nous  sommes  privés  de  la  plupart  des  commodi- 
tés  qu'apporte  la  société,  à  laquelle  il  semble  que 
nous  ne  tenons  par  aucun  lien.  Cest  dans  cette 
considération  particulière  que  l'honneur  me  pa- 
raît un  bien  excellent;  et  Je  le  trouve  en  ce  sens 
de  telle  valeur  que  je  ne  doute  pas  qu'un  homme 
de  bien  ne  puisse  le  préférer  à  sa  vie,  et  qu'il  ne  le 
doive  même  en  quelques  rencontres.  CSar  quand 
il  y  irait  de  sa  vie ,  il  ne  doit  rien  faire  qui  puisse 
justement  être  blâmé  ;  et  quand  il  n'encourrait 
aucun  blâme ,  il  peut  et  doit  souvent  hasarder 
sa  vie  pour  faire  des  actions  de  vertu  plus  glo- 
rieuses. Par  exemple,  un  homme  n*est  par  tou- 
jours blâmé  pour  ne  pas  exposer  sa  vie  à  la  guerre 
pour  le  service  de  son  prince  et  de  sa  patrie  ;  il 
peut  néanmoins  le  faire  pour  se  rendre  plus  digne 
d'honneur. 

Mais  quoique  en  ces  rencontres  la  vertu  et 
l'honneur  soient  inséparables ,  Thomme  sage  doit 
prendre  garde  à  regarder  prindpalement  la  vertu^ 
parce  qu'elle  doit  totjjours  marcher  la  première. 
Ce  que  l'honune  sage  donne  à  la  vertu,  il  le  dcmne 
à  la  vérité  et  à  la  raison  certaine  ;  mais  ne  faut-li 
pas  aussi  regarder  s'il  ne  peut  pas  donner  quel- 
que chose  à  Topinion  et  à  la  raison  vraisembla- 
ble? Les  hommes  ordinairement ,  pour  ne  savoir 
pas  les  véritables  motifs,  en  jugent  par  les  pré- 
somptions de  ce  qui  se  voit  souvent  en  pareilles 
rencontres;  et  c'est  ce  que  j'appelle  ici  vraisem- 
blance. Un  homme  fait  de  grandes  dépenses ,  il  est 
vraisemblable  qu'il  est  libéral  ;  mais  peut-être 
que  ce  n'est  pas  tant  libéralité  qu'une  somptuo- 
sité mal  réglée.  Celui-là  voit  son  ami  intime  dans 
le  péril ,  il  ne  se  hasarde  pas  pour  l'en  retirer  :  on 
juge  vraisemblablement  qu'il  est  Umide;  mais 
peut-être  que  dans  l'apparence  qu'il  voyait  que 
son  secours  serait  inutile,  il  a  jugé  nécessaire  de 
se  conserver  pour  sauver  la  fismiille  de  cet  ami , 
qu'Usait  n'avoir  d'appui  qu'en  lui  seul.  Unhomme 
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fait  de  graades  épargnes,  il  est  vraisemblable 
qu'il  est  avare  ;  mais  c'est  qu'il  prévoit  une  grande 
affaire  de  l'État  ou  de  sa  maison ,  où  l'argent 
qu'il  amasse  sera  nécessaire  :  c'est  un  effet  de 
sa  prévoyance.  Comme  ces  sortes  d'opinions 
vraisemblables  font  souvent  la  principale  partie 
de  l'estime  qu'on  fait  de  noos,  il  nous  faut  ici 
reehereber  quelle  estime  en  doit  avoir  un  esprit 
bien  fait.  Je  crois  très-assuré  qu'il  doit  peu  dé- 
férer à  ces  vraisemblances,  quand  11  voit  en  son 
sentiment  quelque  ebose  de  plus  certain.  Autre- 
ment il  fiiut  avouer  qu'il  se  laisserait  gêner  par 
les  opinions  des  autres ,  plus  que  ne  le  permet 
rhonnéte  liberté  qu'un  homme  sage  doit  réser- 
ver à  son  Jugement  ;  et  cette  faiblesse  de  s'aban- 
donner à  ce  que  les  autres  trouvent  vraiserobla- 
l)le,  au  pr^udice  de  ce  qu'il  voit  de  plus  certain, 
marquequ'il  recherche  l'honneur  trop  bassement, 
qu*il  le  vent  briguer  comme  par  faveur,  au  lieu 
qu*un  homme  qui  a  le  cceur  bon  veut  le  mériter 
par  justice. 

Quand  dooe,  tous  le  prétexte  de  la  vraisem- 
blance, on  nous  veut  engager  contre  la  vertu ,  il 
faut,  sans  consulter,  que  les  apparences  cèdent 
à  la  solide  raison.  Afaisi  quoiqu'on  puisse  juger 
avec  vraisemblance  que  vous  manquez  de  fidélité 
en  vous  séparant  d'un  ami ,  vous  n'en  devez  point 
fn^re  de  diflleulté  lorsque  son  amitié  est  préjudl- 
clalrfe  au  salut  de  votre  patrie,  qui  est  on  bien 
plus  considérable  qu'une  affection  particulière. 

Que  s'il  arrive  des  rencontres  où  y  ayant  deux 
partis  à  prendre,  la  vertu  se  trouve  dans  l'un  et 
dans  Tautre ,  comme  dans  l'exemple  que  j'ai  rap- 
porté de  mon  ami  que  je  vois  en  péril  ;  soit  que 
je  m'expose  pour  le  sauver,  soit  que  Je  me  con- 
serve pour  sa  (àmllle ,  Je  donne  une  marquedefldé- 
lité.  Alors  Je  mmque  à  ce  que  Je  dois,  si  ce  que 
les  autres  croient  de  plus  vraisemblable  m'empê- 
che de  me  porter  hardiment  à  ce  que  ma  con- 
science me  montre  de  phis  utile.  Il  faut  néanmoins 
remarquer  id  qu'où  il  s'agit  d'assister  les  autres, 
nous  dewDS  ordinairement  préférer  les  moyens 
qv'Us  nous  proposent  à  ceux  que  nous  avions 
médités,  quoiqueceux-cinoussemblentmeilleurs, 
parce  que rincertitnde  des  événements  nousobHge 
souvent  pour  notre  décharge  de  les  servir  à  leur 
mode. 

Dans  les  dioses  purement  fndlfférenfes,  comme 
dans  la  dépense  de  table,  dliabits  et  autres sem- 
l)lables,  il  me  semble  qu'on  homme  sage,  ayant 
mesuré  ce  qu'il  peut,  donnera  quelque  chose, 
l""  à  la  coutume,  2^  à  son  humeur  et  à  celte  des 
siens.  Mais  ^il  est  extrânement  avisé ,  il  consi- 
dérera exactement  ce  qui  conduit  te  mieux  à  la 
fin  qu'il  s'est  proposée. 

L'homme  sage,  qui  agira  sdon  ces  maximes 


en  ce  qui  regarde  rhonnev,  en  pourra  sans  doute 
tirer  une  satisfaction  ndsoimable;  surtout  sH  se 
modère  de  telte  sorte,  qu'en  désirant  se  mettre  en 

bonne  estime  dans  l'esprit  desautres.  Une  serende 
point  esclave  de  leurs  passions  et  de  leurs  senti- 
ments :  autrement  il  n'y  aurait  pour  lui  aucune 
idouceur,  puisqu'un  honnête  homme  n'en  troore 
|amais  en  ce  qui  te  met  dans  la  servitode. 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  reeoniiu  eombienllmi- 
neur  peut  contribuera  la  satiabctkm  ndsonnabis 
qu'on  doit  désirer  dans  la  vfe,  si  nous  n'exami- 
nons encore  comMen  il  y  est  nécessaire,  et  Jo- 
ques  à  quel  point  on  s'en  peut  passer.  L'honneur 
ne  peut  être  ravi  par  force,  parce  que  c'est  une 
opinion  ;  or  tes  opinions  ne  sont  poslbrcées  :  done 
la  violence  ne  peut  jamais  être  employée  pour 
rétablir  son  honneur,  parce  que  le  prùid(pe  de  la 
nature  ne  permet  «  la  force  que  eontre  h  ibrce  :  » 
Vim  vi  repellere  lieet  Un  homme  nous  donne 
un  soofllet;  ce  n'est  pas  lui  proprement  qui  nous 
déshonore ,  mais  ceux  qui  nous  fSmt  Tii^ustice  de 
nous  en  estimer  moins,  pour  avcAr  été  exposés 
à  la  violence. 

Il  n'est  pas  permis  d'inventer  «ne  eatemnie 
contre  un  homme  qui  nous  déshonore.  On  peut 
se  récompenser  de  l'argent  qui  nous  est  voK,  en 
prenant  autant  de  notre  ennemi ,  sans  loi  frire 
injustice ,  parce  qu'il  a  véritablement  teOe  sonmie 
qui  ne  lui  appartient  pas ,  et  que  vous  aves  droit 
de  la  répéter  de  lui  par  une  action  bto  fondée  : 
or  id  l'honneur  que  vous  lui  êtez  lui  appartient 
légitimement,  puisque  nous  supposons  que  e'crt 
une  calomnie  que  vous  inventez ,  et  vous  nepon- 
vez  avoir  aucune  action  légitime  pour  hd  to 
son  bien  :  donc  il  n*y  a  point  de  comj 
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REMIER  SERMON 

POOH  Ll  JECDI 

niXIËME  SEMAINE  DE  CARÊME, 

PAiCHS  ▲  LA  COUB, 

sJR  LA  PROVIDENCE. 

Me  que  la  foi  ootu  découvre  dans  le  goaveme- 
de.!  ilyitère  da  conseil  de  Dieu  dans  les  désor- 
wêL  Sage  éeoooiDie  de  cet  uolTen.  Pourquoi 
plie  paa  reaécnlion  de  ses  desseius.  Diftéreoce 
émaux;  raisons  de  la  conduite  que  Dieu  tient 
tam  et  diet  mMianta.  SentioMoto  que  la  fol  de 
^doMMMWliiapirer. 


16  quia  recepisti  bonain  vita  tua,Lazani8 
~  \,  mne  antem  hk  consolator,  ta  Tero 


MWMS-foiu  que  vous  avez  reçu  vat  biens 
i  wUf  tique  £4iiare  n'y  a  eu  que  des  maux; 
fuoi  a  est  main  tenant  dans  sa  consolation, 
]ms  les  tourments,  Luc.  ivi,  23. 


I  dans  l'Histoire  sainte  *  que  le  roi 
\  ayant  toqIu  bâtir  une  place  forte ,  qui 
nlttta  el  en  alannes  toutes  les  places 
luàbtj  08  prince  assembla  son  peuple 
1  ittirt  eoBtre  l'ennemi,  que  non-seu- 
vfaia cette  forteresse,  mais  qu'il  en  fit 
aitériaux  pour  construire  deux  grands 

lesquels  il  fortifia  sa  frontière. 

ai^ourd'hui,  messieurs,  de  faire 

I  de  semblable  \  et,  dans  cet  exercice 
Je  me  propose  lexemple  de  cette  en- 
Ittairc.  Les  libertins  déclarent  la  guerre 
denee  divine,  et  ils  ne  trouvent  rien 
tt  contre  elle  que  la  distribution  des 
itmaux,  qui  parait  injuste,  irrégulière, 
le  distinction  entre  les  bons  et  les  mé- 
est  là  que  les  impies  se  retranchent 
Di  leur  forteresse  imprenable,  c'est  de 
ettcnt  hardiment  des  traits  contre  la 
1  régit  le  monde ,  se  persuadant  fausse- 
le  désordre  apparent  des  choses  humai- 
témoignage  contre  elle.  Assemblons- 
Mens,  pour  combattre  les  ennemis  du 
■t;  renversons  les  remparts  superbes 
iveaux  Samaritains.  Non  contents  de 
voir  que  cette  inégale  dispensation  des 
es  maux  du  nnonde  ne  nuit  en  rien  à  la 
e,  montrons  au  contraire  qu'elle  l'éta- 
rons,  par  le  désordre  même,  qu'il  y  a 
upérieur  qui  rappelle  tout  h  soi  par  une 
J>le  ;  et  bâtissons  les  forteresses  de  Juda 
et  des  ruines  de  celle  de  Samarie.  C'est 
de  ce  discours,  que  j'expliquerai  phis 
rès  que  nous  aurons  imploré ,  etc. 

'.  XV,   17—22. 


I^  théologien  d'Orient ,  sahit  Grégoire  de  Na- 
zianze  * ,  contemplant  la  beauté  du  monde,  dans 
la  structure  duquel  Dieu  s'est  montré  si  sage  et 
si  magnifique,  l'appelle  élégamment  en  sa  langue, 
le  plaisir  et  les  délices  de  son  Créateur.  Il  avait 
appr;s  de  Moïse  que  ce  divin  Architecte,  à  mesure 
qu'il  bâtissait  ce  grand  édifice ,  en  admirait  lui- 
même  toutes  les  parties  :  Vidit  Deus  iueem  quod 
essetbona  '  ;  «  Dieu  vit  que  la  himière  était  bonne  ;  • 
qu'en  ayant  composé  le  tout  ^  il  avait  encore  en- 
chéri ,  et  rayait  trouvé  i  parfaitement  beau  :  »  Ei 
erant  valde  bona^'y  enfin  qu'il  avait  paru  tout 
saisi  de  Joie  dans  le  spectacle  de  son  propre  ou- 
Trage.  Où  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  Dieu  res- 
semble aux  ouvriers  mortels ,  lesquels ,  comme  ils 
peinent  beaucoup  dans  leurs  entreprises ,  et  crai- 
gnent toujours  pour  l'événement ,  sont  ravis  que 
l'exéciition  les  décharge  du  travail  et  les  assure 
du  succès.  Mais  Moïse  regardant  les  choses  dans 
une  pensée  plus  sublime ,  et  prévoyant  en  esprit 
qu'un  Jour  les  hommes  Ingrats  nieraient  la  Provi- 
dence qui  régit  le  monde,  il  nous  montre  dès  To- 
rlgine  combien  Dieu  est  satisfait  de  ce  chef-d'œu- 
yre  de  ses  mains,  afin  que,  le  plaisir  de  le  former 
nous  étant  un  gage  certain  du  soin  qu'il  devait 
prendre  à  le  conduire ,  il  ne  fût  Jamais  permis  de 
douter  quMI  n'aimât  à  gouverner  ce  qu'il  avait 
tant  aimé  à  flaire  et  ce  qu'il  avait  lui-même  Jugé 
si  digne  de  sa  sagesse. 

Ainsi  nous  devons  entendre  que  cet  univers,  et 
particulièrement  le  genre  humain,  est  le  royaume 
de  Dieu ,  que  lui-même  règle  et  gouverne  selon 
des  lois  immuables;  et  nous  nous  appliquerons 
aujourd'hui  à  méditer  les  secrets  de  cette  céleste 
politique  qui  régit  toute  le  nature,  et  qui ,  enfer- 
mant dans  son  ordre  l'instabilité  des  choses  hu- 
maines, ne  dispose  pas  avec  noolns  d'égards  les 
accidents  inégaux  qui  mêlent  la  vie  des  particu- 
liers, que  ces  grands  et  mémorables  événements 
qui  décident  de  la  fortune  des  empires. 

Grand  et  admirable  sujet,  et  digne  de  l'atten- 
tion de  la  cour  la  plus  auguste  du  monde!  Prêtes 
l'oreille,  6  mortels,  et  apprenez  de  votre  Dieu 
même  les  secrets  par  lesquels  il  vous  gouverne; 
car  c'est  luiqui  vousenseigneradanscette  chaire; 
et  Je  n'entreprends  aujourd'hui  d'expliquer  ses 
conseils  profonds,  qu'autant  que  Je  serai  éclairé 
par  ses  oracles  infoiiiibies. 

lofais  il  nous  importe  peu,  chrétiens,  de  con- 
naître par  quelle  sagesse  nous  sommes  régis,  si 
nous  n'apprenons  aussi  à  nous  conformer  à  l'or- 
dre de  ses  conseils.  S'il  y  a  de  l'art  à  bien  gou- 
verner, il  y  en  a  aussi  à  bien  obéir.  Dieu  donne 

'  Orat.  XXXIV,  1. 1,  l>.  057. 
»  Grnes.  i ,  4. 
'  Jbid,  31. 
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■ou  eiprit  de  sagesu  anx  princes  '  poar  Bavoir 
conduire  les  peaples,  et  il  doune  aax  peuples  l'in- 
telligence pour  être  capables  d'être  dirigés  par 
ordre;  c'est-à-dire ,  qu'autre  la  science  maîtresse 
par  laquelle  le  prince  commande ,  il  y  a  uue  autre 
•ciencc  subalterne  qui  enseigne  aussi  aux  st^ets 
h  se  rendre  dignes  instruments  de  la  conduite  su 
périeure,  et  c'est  le  rapport  de  ces  deux  sciences 
qui  entretient  le  corps  d'un  État  par  la  corres- 
pondance du  chef  et  des  membres. 

Pour  établir  ce  rapport  dans  l'empire  de  notre 
Dieu,  tAchons  de  faire  aujourd'hui  deux  choses. 
Premièrement,  chrétiens ,  quelque  étrange  con- 
cision, quelque  désordre  même  ou  quelque  in- 
justice qui  paraisse  dans  les  affaires  humaioes, 
qnolque  tout  y  semble  emporté  par  l'aveugle  ra- 
pidité de  la  fortune ,  mettons  bien  avant  dans  no- 
tre esprit  que  tout  s'y  conduit  par  ordre ,  que  tout 
s'y  gouverne  par  maximes,  et  qu'un  conseil  éter 


•  J'ai  vu,  dit  rEedénaste,im désordre  étiarge 

•  sous  le  soleil  ;  J'ai  vu  que  l'on  ne  cominet  pas 
"Ordinairement,  ni  laconrse  aux  plus  vîtes, ni 

•  les  affaires  aux  plus  sages,  ni  la  guerre  aux 

•  plus  courageux  ;  mais  que  c'est  le  haurd  et  l'oe- 

■  casionquldonnelous]esemp]oi8,qnir^letoiB 

■  les  prétendants  :  ■  nec  veloctitm  este  eunwm, 
nec  fortium  bellum ...  sedtemptu  catumjueiii 
omnidtM'.>J*aiTU,dltlem6meEcelMaite,qQB 

■  tontes  choses  arrivent  également  &  llumuM  di 

■  bien  et  au  méchant,  à  celui  qui  nerlfieeti»- 
I  lut  qui  blasphème  :  ■  quodunivena  œqiÊe  ne- 
niant  justoet  impio,...  itnmoiantititetiwuaet 
sacrificia  contemnenti  :...  eadem  ewutù  m- 
niunt  *.  Presque  tons  les  tiècle*  te  sont  plainti 
d'avoir  vu  l'iniquité  triomidtante  et  rinnocaiea 
affligée  ;  mois  de  peur  qu'il  n'y  ait  itan  d'«Miiré, 
quelquefois  on  voit  au  contraire  IlnBoeoM»  dant 
le  trftne  et  l'iniquité  dans  k  nnllee.  Qodle  est 
la  confusion  de  ce  tahleaa  I  et  ne  Mndi)e4-fl  psa 


r,i«je 


nel  et'immuable  se  cache  parmi  tous  ces  événe- 
ments que  le  temps  semble  déployer  avec  une  si  que  ces  couleurs  aient  étéjetéeiia! 
prodigieuse  incertitude.  Secondement ,  venons  à  lêment  ponr  broniller  la  toile  oa  le 
nous-mêmes;  et  après  avoir  Uen  compris  quelle  pois  parler  de  la  sorte? 
puissance  nous  meut  et  qaellesagesse  nous  gou-  Le  libertin  inconsidéré  s'écrie  amdtdt  ip% 
veme ,  voyons  quels  sont  les  sentiments  qui  nous  n'y  a  point  d'ordre  :  ■  11  dit  en  son  etnir  :  H  ■'/ 
rendent  dignes  d'une  conduite  si  relevée.  Ainsi  •  a  point  deDieu ,  ■•  ou  ce  Diea  abandooM  lavis 
nons  découvrirons,  suivant  la  médiocrité  de  humaine  aux  caprices  de  la  fortune  :  jDfciffrw- 
l'esprit  humain ,  en  premier  lieu  les  ressorts  et  les  piens  in  corde  tua  :  Non  est  Detu  *.  HatsanAs, 
mouvements ,  et  ensuite  l'usage  et  l'application  de  malheureux ,  et  ne  précipites  pas  votre  JngeMtf 
cette  sublime  politique  qui  régit  te  monde  :  et  dansune  affairesi  importante. Tent-Atieqne ton 
c'est  tout  le  sujet  de  ce  discours.  trouverez  que  ce  qui  semble  confusion  est  sa  vt 
pneMiER  poi:iT.  caché;  et  si  vous  savez  rencontrer  le  pcdnt  pt 

-_     ,.         ,.■             .  _.      ,    .,       ...  où  il  faut  regarder  les  choses,  toutes  les  tnéaU- 

Onandie  considère  en  rooi-méme  la  d  sposition  ».          ^,n       .     .                                   *■  _, 

.^.       *.                                 ...     r^.  tes  se  rectlfleront.  et  vous  ne  vwtm  him  mëmb 


des  choses  humaines,  confuse,  inégale ,  irrégu- 
Uére ,  Je  la  compare  souvent  A  certains  tableaux , 
que  l'on  montre  assez  ordinairement  dans  les  bi- 
bliothèques des  curieux  comme  un  jeu  de  lapers- 
pective.  La  première  vue  ne  vous  montre  que  des 
traits  Informes  et  un  mélange conf\is  de  couleurs , 
qui  semble  être,  ou  l'essai  de  quelque  apprenti, 
ou  le  Jeu  de  quelque  enfïint,  plutôt  que  l'ouvrage 
d'une  main  savante.  Mais  aussitât  que  celui  qui 
sait  le  seoretvous  les  fait  regarder  parnn  certain 
endroit ,  aussitôt  tontes  les  lignes  Inégales  venant 
à  se  ramasser  d'une  certaine  l^çon  dans  votre 
vue ,  toute  la  confusion  se  démâle ,  et  vous  voyez 
paraître  un  visage  avec  ses  linéaments  et  ses  pro- 
portions, où  il  n'y  avait  auparavant  aucune  ap- 
parence de  forme  humaine.  C'est ,  ce  me  semble , 


tés  se  rectifieront ,  et  vous  ne  verrem 
où  vous  n'imaginiez  que  désordre. 

Oui ,  oui ,  ce  tableau  a  son  point ,  n'en  dsota 
pas;  et  le  mémeEcctésiaste,  quinoos adéita- 
vert  la  conf\ision ,  nous  mènera  aossl  i  l'endntt 
par  où  nous  contemplerons  l'ordre  do  nosdt. 

•  J'ai  vu ,  dit-il ,  soos  le  soleil  l'impiété  en  la piM 

•  du  Jugement,  et  l'iniquité  dans  lersii^qMd^ 

•  valt  tenir  lajustice:»  Vidisubsoieiméeejwdi' 
ciiimpielalem,etinlocojuslitiaùdimlÊteMt*; 
c'est-à-dtre ,  si  nous  l'entendoDs,  tlBiqafté  sur 
le  tribunal ,  on  même  l'iniquité  daule  tiAsecà 
la  seule  Justice  doit  être  placée.  Elle  ne  poenlt 
pas  monter  plus  haut  ni  occuper  ime  ptaei  qni 
lui  fût  moins  due.  Que  pouvait  penser  SbIooms 
en  considérant  un  ti  grand  désordre?  Qwdl  qa> 
Dieu  abandonnait  les  choses  humaines  sans  ces- 


mclem,  u.e  ta»6.  ^«  «.turelle au  mo.de ,     ^^^  ^,  «„s Jugement!  Au  coi>tndr.,  dit .. , 
de!acoufu.tonapp«rei.teetdeaJu!te«ecachee    „inee..n  .iv.nt  «  ™™™n„l. .  «. 
que  nous  ne  pouvons  jamais  remarquer  qu  en  le 
regardant  par  un  certahi  point  que  la  foi  en  Jésus- 
Christ  nous  découvre. 


prince,  en  voyant  ce  renveraemHit,  ' 
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Ait 


«  faidtt  ea  mon  ccear  :  Dieo  Jugera  le  juste  et  Tim- 
«  pie ,  et  alors  ce  sera  le  temps  de  toutes  choses.  » 
Ei  dixi  in  corde  meo  :  Justum  et  impiumjudi- 
cabit  Deus,  ettempus  omnis  rei  tune  erit'. 

Voici,  messieurs,  un  raisonnement  cligne  du 
plus  sage  des  hommes  :  il  découvre  dans  le  genre 
humain  une  extrême  confusion  ;  il  voit  dans  le 
reste  du  monde  un  ordre  qui  le  ravit  :  il  voit  bien 
qu'il  n'est  pas  possible  que  notre  nature ,  qui  est 
la  seule  que  Dieu  a  faite  à  sa  ressemblance ,  soit 
la  seule  qu'il  abandonne  au  hasard  ;  ainsi ,  con- 
vaincu par  raison  qu'il  doit  y  avoir  de  Tordre 
parmi  les  hommes ,  et  voyant  par  expérience  qu*il 
n*est  pas  encore  établi,  il  conclut  nécessairement 
que  rbomme  a  quelque  chose  à  attendre.  Et  c*est 
ici ,  chrétiens ,  tout  le  mystère  du  conseil  île  Dieu  ; 
c'est  la  grande  maxime  d'État  de  la  politique  du 
dd.  Dieu  veut  que  nous  vivions  au  milieu  du 
temps  dans  une  attente  perpétuelle  de  l*étemité  ; 
il  nous  introduit  dans  le  monde,  où  il  nous  fait 
paraître  un  ordre  admirable  pour  montrer  que 
son  ouvrage  est  conduit  avec  sagesse ,  où  il  laisse 
de  desaeInliQnié quelque  désordre  apparent  pour 
montrer  qu'il  nf y  a  pas  mis  encore  la  dernière 
■lain.  Pourquoi?  pour  nous  tenir  toujours  en  at- 
tente du  grand  Jour  de  l'éternité,  où  toutes  cho- 
ses soront  démêlées  par  une  décision  dernière 
et  irrévoeable,  où  Dieu  séparant  encore  une  fois 
la  lumière  d'avec  les  ténèbres  mettra  par  un  der- 
nier Jugement  la  justice  et  l'impiété  dans  les  pla- 
ces qui  leur  sont  dues,  «  et  alors,  dit  Salomon, 
«  ce  sera  le  temps  de  chaque  chose ,  »  et  tempus 
omnis  rei  tune  erit. 

Ouvrei  donc  les  yeux ,  6  mortels  ;  c'est  Jésus- 
ChrM  qui  vous  y  exhorte  dans  cet  admirable 
disooors  qu'il  a  fait  en  saint  Matthieu ,  chapitre 
sixièiiie ,  et  ai  saint  Luc ,  chapitre  douzième ,  dont 
Je  vais  vous  donner  une  paraphrase.  Contemplez 
le  eM  el  la  terre ,  et  la  sage  économie  de  cet  uni- 
vers. Est-il  rien  de  mieux  entendu  que  cet  édi- 
flee?est-ilriende  mieux  pourvu  que  cette  famille? 
est-il  rien  de  mieux  gouverné  que  cet  empire? 
Cette  puissance  suprême  qui  a  construit  le  monde 
et  «pBd  n'y  a  rien  fait  qui  ne  soit  très-bon ,  a  fait 
néanmoiBsdes  créatures  meilleures  les  unes  que 
les  autres»  Elle  a  fait  les  corps  célestes  qui  sont 
immortels  ;  elle  a  fait  les  terrestres  qui  sont  péris- 
saliles  :  elle  a  fait  des  animaux  admirables  par 
leur  grandeur;  ellea  fait  les  insectes  et  les  oiseaux 
qui  semblent^  méprisables  par  leur  petitesse  :  elle 
a  fut  ces  grands  arbres  des  forêts  qui  subsistent 
des  sièdesentiers  ;  elle  afait  les  (leurs  des  champs 
qui  se  passent  du  matin  au  soir.  Il  y  a  de  l'iné- 
galité dans  ses  créatures,  parce  que  cette  même 

*  Ccrlei.  m,  17. 


bonté  qui  a  donné  TêtiTe  aux  plus  nobles,  ne  Ta 
pas  voulu  envier  aux  moindres.  Mais  depuis  les 
plus  grandes  jusqu'aux  plus  petites,  sa  provi- 
dence se  répand  partout.  Elle  nourrit  les  petits 
oiseaux  qui  Tinvoquent  dès  le  matin  pai  la  mé- 
lodie de  leurs  chants  ;  et  ces  fleurs  dont  la  beauté 
est  si  têt  flétrie,  elle  les  habille  si  superbement 
durant  ce  petit  moment  de  leur  être ,  que  Salo- 
mon dans  toute  sa  gloire  n'a  rien  de  comparable 
à  cet  ornement.  Vous,  hommes,  qu'il  a  faits  à 
son  image,  qu'il  a  éclairés  de  sa  connaissance, 
qu'il  a  appelés  à  son  royaume,  pouvez- vous  croire 
qu'il  vous  oublie,  et  que  vous  soyez  les  seules  de 
ses  créatures  sur  lesquelles  les  yeux  toujours  vi- 
gilants de  sa  providence  paternelle  ne  soient  pas 
ouverts?  Nonne  vos  magts  pturis  estis  iliis  '7 
«  N'êtes- vous  pas  beaucoup  plus  qu'eux?  »  Que 
s'il  vous  parait  quelque  désordre ,  s'il  vous  sem* 
ble  que  la  récompense  coure  trop  lentement  à  la 
vertu,  et  que  la  peine  ne  poursuive  pas  d'asses 
près  le  vice,  songez  à  Fétemité  de  ce  premier 
Être  :  ses  desseins ,  formés  et  conçus  dans  le  sein 
immense  de  cette  immuable  éternité,  ne  dépen- 
dent ni  des  années  ni  des  siècles  qull  voit  passer 
devant  lui  comme  des  moments  ;  et  il  faut  la  du- 
rée entière  du  mondé  pour  développer  tout  à  fiiit 
les  ordres  d'une  sagesse  si  profonde.  Et  nous, 
mortels  misérables ,  nous  voudrions ,  en  nos  Joura 
qui  passent  si  vite ,  voir  toutes  les  œuvres  de  Dieu 
accomplies  1  Parce  que  nous  et  nos  conseils  som- 
mes limités  dans  un  temps  si  court,  nous  vou- 
drions que  l'infini  se  renfermât  aussi  dans  les 
mêmes  bornes,  et  qu'il  déployât  en  si  peu  d'es- 
pace tout  ce  que  sa  miséricorde  prépare  aux  bons, 
et  tout  ce  que  sa  justice  destine  aux  méchants  I 
Attendis  dies  tuospaucoSy  et  diebus  tuis  paucis 
visimpleriomnia,  ut  damnentur  omnes  impii, 
et  coroneniur  omnesboni  *.  il  ne  serait  pas  rai- 
sonnable :  laissons  agir  l'Étemel  suivant  les  lois 
de  son  éternité  ;  et  bien  loin  de  la  réduire  à  notre 
mesure,  tâchons  d'entrer  plutôt  dans  son  éten- 
due :  Junge  cor  tuum  œtemitati  DeiyCt  cum  illo 
œtemus  eris  '. 

Si  nous  entrons,  chrétiens,  dans  cette  bien- 
heureuse liberté  d'esprit,  si  nous  mesurons  les 
conseils  de  Dieu  selon  la  règle  de  l'éternité ,  nous 
regarderons  sans  impatience  ce  mélange  confus 
des  choses  humaines.  Il  est  vrai  ,-Dieu  ne  fait  pas 
encore  de  discernement  entre  les  bons  et  les 
méchants  ;  mais  c'est  quMl  a  choisi  son  jour  ar- 
rêté ,  où  il  le  fera  paraître  tout  entier  à  la  face  de 
tout  l'univera,  quand  le  nombre  des  uns  et  des 
autres  sera  complet.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Ter- 

>  S.  Aug.  in  Pi.  XCI,  n*  8,  t  IV,  COl.  PW. 
»  Ibid, 
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Mlieiicesexeellenlesptrolat  :  «Dieo,  dit-il,  ayant 
«  remit  ie  Jagement  à  la  fin  det  siècles,  il  ne  pré- 
«  cipite  pas  .le  discernement  qui  en  est  une  oon- 
«  dition  nécessaire  :  »  Qin  enim  semel  œtemum 
fudiciuM  desiinavitpattsœeuUfinemy  nanprœ- 
eipUat  disereiianem.  «11  se  montre  presque  égal 
«  sur  toute  la  nature  linmaine  ;  et  les  biens  et  les 
«  mauxqu*iienvoieenattendant,8urlaterre,sont 
«  conununs  à  ses  ennemiset  à  ses  en&nts  :  »  i£gtfa- 
iis  est  intérim  super  omne  kaminum  genus;  et 
indulgensy  etincrepansy  communia  wduit  esse 
et  commoda  profanis,  et  incommoda  suis\ 
Oui ,  c'est  la  vérité  eUe-méme  qui  lui  a  dicté  cette 
pensée.  Car  n'avez- vous  pas  remarqué  cette  pa- 
role amirable  :  Dieu  ne  précipite  pas  le  discer- 
nement ?  Précipiter  les  afiCaires ,  c'est  le  propre  de 
laiaiblesse,  qui  est  contrainte  de  s'empresser  dans 
l'exécution  de  ses  desseins ,  parce  qu'elle  dépend 
des  occasions ,  et  que  ces  occasions  sont  certains 
moments  dont  la  fuite  soudaine  cause  une  né- 
cessaire précipitation  à  ceux  qui  sont  obligés  de 
s'y  attacher.  Biais  Dieu  qui  est  l'arbitre  de  tous 
les  temps ,  qui  du  centre  de  son  éternité  déve- 
loppe tout  Tordre  des  siècles,  qui  connaît  sa  toute- 
puissance  ,  et  qui  sait  que  rien  ne  peut  échapper 
à  ses  mains  souveraines,  ah I  il  ne  précipite  pas 
ses  conseils.  U  sait  que  la  sagesse  ne  consiste  pas 
à  faire  toujours  les  choses  promptement,  mais  à 
les  faire  dans  le  temps  qu'il  faut.  11  laisse  censu- 
rer ses  desseins  aux  fous  et  aux  téméraires ,  mais 
il  ne  trouve  pas  à  propos  d'en  avancer  l'exécution 
pour  les  murmures  des  hommes.  Ge  lui  est  assez, 
chrétiens,  que  ses  amis  et  ses  serviteurs  regar- 
dent de  loin  venir  son  jour  avec  humilité  et  trem- 
blement :  pour  les  autres,  il  sait  ou  il  les  attend  ; 
et  le  jour  est  marqué  pour  les  punir  :  il  ne  s'é- 
meut pas  de  leurs  reproches;  quoniam  prospicit 
quod  veniet  dies  ejus  *,  «  parce  qu'il  voit  que  son 
«  jour  doit  venir  bientôt.  » 

Mais  cependant,  direz- vous,  Dieu  fait  sou- 
vent du  bien  aux  mécliants,  il  laisse  souffrir  de 
grands  maux  aux  justes;  et  quand  un  tel  désor- 
dre ne  durerait  qu'un  moment,  c*est  toujours  quel- 
que chose  contre  la  justice.  Désabusons-nous, 
chrétiens ,  et  entendons  aiyourd'hui  la  différence 
des  biens  et  des  maux  :  il  y  en  a  de  deux  sortes  ; 
il  y  a  les  biens  et  les  maux  mêlés ,  qui  dépendent 
de  Tusage  que  nous  en  faisons.  Par  exemple,  la 
maladie  est  un  mal  ;  mais  qu'elle  sera  un  grand 
bien,  si  vous  la  sauctiûez  par  la  patience!  la 
santé  est  un  bien,  liiais  qu*elie  deviendra  un  mal 
dangereux  en  favorisant  la  débauche  1  Voilà  les 
biens  et  les  maux  mêlés ,  qui  participent  de  la 
nature  du  bien  et  du  mal ,  et  qui  touchent  à  Tun 

»  jépolog.  n'il. 
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Mais  entmdez,  chrélieBS ,  ^nm  Dira  toiA- 
paissant  a  dans  les  tréaors  de  sa  boulé  «n  sou- 
verain bien  qui  ne pest  Jamais  être  nul,  cTestla 
félicité  étemelle  ;  et  qoHI  a  dans  lai  tiéson  de  sa 
Justice  certafaM  maux  extrêmea  qui  ne  pcvwot 
tourner  en  bien  àeeux  q«i  lesaouffinent,  tdaqve 
sont  les  supplices  des  véproinréi.  La  règle  de  ss 
{ustioe  ne  permet  pas  que  les  médiaals  gaAleat 
Jamais  ce  l>ien  soavenin^iii  que  tas  Imbs  aaienl 
tourmentés  par  cet  maux  extrénes;  c^cslpaar- 
quoiil  fera  un  Jour  le  disoemeoMit  :  Mais  pav 
ce  qui  regarde  les  biens  et  les  maax  aêMs ,  il  ks 
donne  Indifféremment  aux  ans  et  an  autres. 

Cette  distinction  étant  «QFfOiée,  ii  eit  bien 
aisé  de  comprendre  que  œs  Meas  «(  aes  auNn 
snprémesappartiennentautHBpsda^iseeniement 
général,  où  les  bons  serontséparés  pour  Jamais 
de  la  société  des  Impies ,  et  que  ces  bleaa  et  ces 
maux  mêlés  sont  distribués  aveeéi|Blttdaiis  \e 
mélange  où  nous  sommes.  Car  A  Mlait  œrtal- 
nemait ,  dit  saint  Augustin  %  qoe  la  Joatiee  divine 
prédestinât  certains  biens  aux  Josleaj  aaxqoeb 
les  mécliants  n'eussent  point  de  part,  et  de  mine 
qu'elle  préparât  aux  méchants  des  peines  don^ 
les  bons  ne  fussent  Jamais  loarmenléB  :  e^cst  ce 
qui  fera  dans  le  dernier  jour  mi  dteeememeot 
étemel.  Mais ,  en  attendant  ee  temps  Harfté  da» 
ce  siècle  de  c(MQfusion ,  où  les  bons  et  les  médants 
sont  mêlés  ensemble.  Il  fallait  que  lesUcaset 
les  maux  fussent  communs  aux  uns  ot  aux  aatrei, 
afin  que  le  désordre  même  tint  les  honuaes  tos- 
Jours  suspendus  dans  l'attenle  de  la  déeMis 
dernière  et  irrévocable. 

Que  le  saint  et  divin  PsalnUste  a  oélébiefr 
vinement  cdte  belle  distinction  de  biens  cl  4e 
maux!  J'ai  vu,  dît41,dansla  naindeDiei«e 
coupe  remplie  de  trois  liqueurs  :  CmUx  éa  smsv 
Domini  vini  meripienus  mixto.  Il  y  aproalè» 
rement  le  vin  pur,  vint  m^ri;  il  y  a  seeoafaaeot 
le  vin  mêlé ,  plenus  mixto;  enfin  H  y  a  Ja  Ue, 
verumtamenfœx  ^us  non  exinamUêK  Qoe  si- 
gnifie ce  vUi  pur  ?  la  joie  de  l'éten^  Joleqai  n'est 
altérée  par  aucun  mal,  mêlée  d'aucoKane^tBaie. 
Que  signifie  cette  lie,  sinon  le  sappItedosWpiMh 
vés ,  supplice  qui  n'est  tempéré  d'aooaae  dw- 
ceur?  Et  que  représente  ce  vin  m6lé,  sinon  eesèisDi 
et  ces  maux,  que  l'usage  peut  faire  diangor  de 
nature,  tels  que  nous  les  éprouvons  dans  la  Tb 
présente?  0  la  belle  distinction  des  biens  etdei 
maux  que  le  prophète  a  chantée!  mais  la  uf^ 
dispensation  que  la  Providence  en  a  faite  1  TsM 
les  temps  du  mélange ,  voici  les  temps  de  mérite, 
où  il  faut  exercer  les  iK>n8  poor  les  ^^roafer,ct 
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■  tout  la  attendre  :  qn'on 
repUKlB  ans  ce  mélmgti  ces  biens  rt  oa  maux 
méUt  doat  le*  ugei  uv«Dt  profiter,  pendant  que 
les  Inaeaiét  «n  aboimt  ;  mais  ces  temps  de  mé- 
Unge  llalroDt  Venea ,  espritspara ,  esprits  Inno- 
centa, Tcaui  boire  le  vte  par  de  Dlea,  sa  félicité 
aans  mflMige.  £t  vooa ,  ft  méritants  ecdnrcis , 
méchants  éternellement  séparés  des  justes,  il  n'y 
a  ptaa  pov  tcoc  de  félicité ,  pltis  de  danses ,  plus 
de  iMMpidSt  pins  de  Jeox  ;  venez  boire  tonte  l'a- 
BMrtBM  de  la  vengeance  divine  :  Bibent  omnes 
pecemttnt terrm' .  Voilà,  messlenrs,cediscer- 
nemait  qA  démCIcra  tontes  diosca  par  nnesen- 
taanderaiin  et  irrévoeable. 

■  O  que  vos  Œavree  sont  grandes,  que  vos 

■  'Hiefl  seot  Jartea  et  véritables,  A  Seigneur, 

■  Dien  loKt-^luantl  Qni  ne  vous  louerait,  qui 

■  ne  Tov  bâiiratt ,  A  Bai  des  siècles  '  I  •  qui  n'ad- 
aiicraft  votre  providence ,  qui  ne  craindrait  vos 
Jii|;enieBtsT  MI  vraiment,  •  l'homme  insensé 

■  o'floteod  pas  ces  choses,  et  le  fou  ne  les  connaît 
-  pas  :  ■  ViriMtipiens  non  cognoscet,  et  slul- 
tn$  non  «nfeWfsf  hac^.  •  II  ne  regarde  que  ce 

■  qa1lTDlt,rtÛflBtrompe:<ffŒC(!o^tYfiivrunf, 
et  errmvtnmt* ;  car  il  vons  a  plu,  A  grand  Ar- 
chitecte, qn'on  ne  vh  la  beauté  de  votre  édilice 
qn'aprèi  que  vous  y  aurez  mis  la  dernière  main; 
et  votre  praptiète  a  prédit  que  'Ceserait  seulement 
•  n  dernier  Jour  qa'on  entendrait  le  mystère  de 
>  votre  eonaeil  :  ■  /»  novissimis  diebus  inteUigt' 
fU  «nuf/tam  ^ut^. 

Hais  alors  il  sera  bien  tard  pour  profiter  d'une 
cnmatssanee^nécessaire  :  prévenons,  messieurs, 
ItMore  destinée,  assistons  en  esprit  au  dernier 
Joar  ;  et  do  martiiepied  de  ce  tribunal  devant  le- 
qad nous  comparaîtrons, contemplons  leschoses 
hmuiiKL  Dans  cette  crainte,  dans  cette  ëpou- 
vanle,  dansée  silence  universelde  toute  lunature, 
«ree  qoelle  dérision  sera  entendu  le  raisonnement 
da Impies,  qui  s'affermissaient  dans  le  crime  eu 
voyant  d'antres  crimes  Impunis  !  Eux-mêmes  au 
flontraire  s'étonnerontcommentlisnevoyaientpas 
qae  cette  paUique  impunité  les  avertissait  hau- 
tement de  Textréme  rigueur  de  ce  dernier  jour. 
Onl ,  j^itterte  le  Dieu  vivant  qui  donne  dans  tous 
les  sièda  des  marques  de  sa  vengeance,  lescbd' 
Ifmenb  aemplaires  qu'il  exerce  sur  quelques- 
unne  me  semblent  pas  si  terribles  que  l'impunité 
de  totn  les  autres.  S'il  punissait  ici  tous  les  criml 
neb,  Je  croirais  toute  sa  justice  épuisée,  et  Je  Di 
vivrais  pas  en  attente  d'un  discernement  plus  re 
dootable.  Maintenant  sa  douceur  même  et  sa  pa 


tonee  ne  ne  permettent  pas  de  dooter  qu'il  ne 
!a!lle  attendre  un  grand  diangeraent.  Tton ,  les 
choses  ne  sont  pas  encore  en  leur  place  fixe , 
■lies  n'ont  pas  encore  leur  temps  arrêté.  Lazare 
nuffre  encore,  quoique  Innocent;  le  mauvais 
'iche,  quoique coupab]e,JouIt  encore  de  quelque 
repos  :  ainsi  ni  la  pdne  ni  le  repos  ne  sont  pas 
mcore  où  ils  doivent  être  ;  cet  état  est  violent ,  et 
K  peut  pas  durer  toujours.  Ne  vous  y  fiez  pas,  A 
wmmes  du  monde  ;  il  faut  que  les  choses  chan- 
>ent.  Et  en  eflët  admirez  la  suite  :  •  Mon  fils ,  ta 
<  as  reçn  des  biens  en  ta  vie ,  et  Lazare  aussi  a 
■  reçu  desmaox.^Cedésorârese  pouvait  souffrir 
lurant  les  temps  de  mélange ,  oà  Dieu  préparait 
an  plus  grand  ouvrage  ;  mais  sous  un  Dieu  bon 
■t  sous  nn  Dieu  Juste  une  telle  conf\isioD  ne  pon- 
t'ait  pas  être  étemelle.  Cest  pourquoi,  poursuit 
Abraham ,  maintenant  que  vous  êtes  arrivés  tons 
leuxBU  lieu  de  votre  éternité  ;nimcatifeni,  une 
autre  disposition  se  va  commencer,  chaque  chose 
sera  en  sa  place,  la  peine  ne  sera  plus  séparée 
Su  coupable  à  qui  elle  est  due ,  ni  la  consolation 
refusée  au  Juste  qui  l'a  espérée  :  Nuncautemhie 
consolatur,  tuvero  cruciaris.  Voilà,  messteura> 
le  conseil  de  Dieu  exposé  fidèlement  par  son 
Écriture  :  voyons  maintenant  en  peu  de  paroles 
quel  usage  nous  en  devons  foin;  c'est  par  où  Je 
m'en  vais  conclure. 

SECOHO   FOI  ST. 

Quiconque  est  persuadé  qu'une  sagesse  divine 
le  gouverne ,  et  qu'un  conseil  immuable  le  con- 
duit à  une  fin  étemelle,  rien  ne  lui  parait  ni 
grand  ni  terrible  que  ce  qui  a  relation  6  l'éter- 
nité|:  c'est  pourquoi  les  deux  sentiments  qne  lut 
Inspire  la  fol  de  ta  Providence,  c'est  première- 
ment de  n'admirer  rten ,  et  ensuHe  de  ne  rien 
craindre  de  tout  ce  qui  se  termine  en  la  vie  pré- 
sente. 

Il  ne  doit  rien  admirar,  et  en  volel  la  raison. 
Cette  sage  et  étemelle  Providence  qui  a  feil, 
comme  nous  avons  dit ,  deux  sortes  de  biens,  qui 
dispense  des  biens  mêlés  dans  la  vie  présente, 
qui  réserve  les  biens  tout  pura  à  la  vie  future ,  a 
établi  cette  loi  :  qu'aucun  n'aurait  de  part  aux 
biens  suprêmes ,  qui  aurait  trop  admiré  les  biens 
médktcres.  Car  Dieu  veut,  dit  saint  Augustin, 
que  nous  sachions  distinguer  entre  les  biens  qu'il 
répand  dans  la  vie  présente ,  pour  ser\ir  de  con- 
solation aux  captifs,  et  ceux  qu'il  réserve  au  siècle 
avenir,  pour  faire  la  félicité  de  ses  enfants  : 
Aliud  est  solaiium  eaplivontm,  aliitd  gauditim 
ftfceronim'.  La  sage  et  véritable  libéralité  veut 
qu'un  sache  distinguer  ses  dons;  on,  pour  dire 
quelque  chose  de  plus  fort,  Dieu  veut  que  nous 
I  s.  Aag.  in  Pi.  u\iTi,  o"  >,  L IT,  col.  I6I«. 
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sachions  distingaer  entre  les  biens  vraiment  mé- 
prisables qu'il  donne  si  souvent  à  ses  ennemis , 
et  ceux  qu'il  garde  précieusement  pour  ne  les 
communiquer  qu'à  ses  serviteurs  :  Hœc  omnia 
iribuit  etiam  malis,  ne  magni  pendantura  b(h 
nisy  dit  saint  Augustin*. 

Et  certainement ,  chrétiens ,  quand  rappelant 
en  mon  esprit  la  mémoire  de  tous  les  siècles,  Je 
vois  si  souvent  les  grandeurs  du  monde  entre  les 
mains  des  impies;  quand  Je  vois  les  enfants  d'A- 
brâham  et  le  seul  peuple  qui  adore  Dieu  relégué 
en  la  Palestine,  en  un  petit  coin  de  l'Asie,  en- 
vironné des  superbes  monarchies  des  Orientaux 
Infidèles;  et  pour  dire  quelque  chose  qui  nous 
touche  de  plus  près ,  quand  Je  vois  cet  ennemi  dé- 
claré du  nom  chrétien,  soutenir  avec  tant  d'ar- 
mées les  blasphèmes  de  Mahomet  contre  l'Évan- 
gile ,  abattre  sous  son  croissant  la  croix  de  Jésus- 
Christ  notre  Sauveur,  diminuer  tous  les  jours  la 
chrétienté  par  des  armes  si  fortunées,  et  que  je 
considère  d'ailleurs  que  tout  déclaYé  qu'il  est  con- 
tre Jésus-Christ,  ce  sage  distributeur  des  couron- 
nes le  voit  du  plus  haut  des  cieux  assis  sur  le 
trône  du  grand  Constantin,  et  ne  craint  pas  de 
lui  abandonner  un  si  grand  empire,  comme  un 
présent  de  peu  d'importance  :  ah  !  qu'il  m'est  aisé 
de  comprendre  qu'il  fait  peu  d'état  de  telles  fa- 
veurs, et  de  tous  les  biens  qu'il  donne  pour  la 
vie  présente  I  £ttoi,6vanitéet  grandeurhumaine, 
triomphe  d'un  Jour,  superbe  néant ,  que  tu  pa- 
rais peu  à  ma  vue ,  quand  je  te  regarde  par  cet 
endroit  I 

Mais  peut-être  que  Je  m'oublie ,  et  que  Je  ne 
songe  pas  où  je  parle,  quand  J'appelle  les  empi- 
res et  lesmonarcliies  un  présent  de  peu  d'impor- 
tance. Non,  non ,  messieurs ,  Je  ne  m'oublie  pas  ; 
non ,  non ,  Je  n'ignore  pas  combien  grand  et  com- 
bien auguste  est  le  monarque  qui  nous  honore  de 
son  audience  ;  et  je  sais  assez  remarquer  combien 
Dieu  est  bienfaisant  en  son  endroit ,  de  confier 
à  sa  conduite  une  si  grande  et  si  tioble  partie  du 
genre  humain,  pour  la  protéger  par  sa  puissance. 
Mais  je  sais  aussi,  chrétiens ,  que  les  souverains 
pieux ,  quoique  dans  l'ordre  des  choses  humaines 
ils  ne  voient  rien  de  plus  grand  que  leur  sceptre, 
rien  déplus  sacré  que  leur  personne ,  rien  de  plus 
inviolable  que  leur  majesté,  doivent  néanmoins 
mépriser  le  royaume  qu'ils  possèdent  seuls,  au 
prix  d'un  autre  royaume  dans  lequel  ils  ne  crai- 
gnent point  d'avoir  des  égaux,  et  qu'ils  désirent 
même,  s'ils  sont  chrétiens,  de  partager  un  jour 
avec  leurs  sujets,  que  la  grâce  de  Jésus-Christ 
et  la  vision  bienheureuse  aura  rendus  leurs  compa- 
gncms  :  Plus  amant  illud  regnum  in  qito  non 
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timent  habere  eansortes  >.  Ainti  k  foi  de  b  Pro* 
vidence,  en  mettant  toujours  en  vue  aux  enfiuits 
de  Dieu  la  dernière  décision,  leur  6te  l'adminh 
tion  de  toute  autre  chose  :  inais  elle  fait  enooie 
un  plus  grand  effet;  c'est  de  les  délivrer  de  li 
crainte.  Que  craindraient-Ils,  chrétiens?  rien  ne 
les  choque,  rien  ne  les  offense,  rien  ne  leur  ré- 
pugne. 

Il  y  a  cette  différence  remarquable  entre  ki 
causes  particulières  et  la  cause  universelle  da 
monde,  que  les  causes  particulières  se  choquent 
les  unes  les  autres;  le  froid  combat  le  chaud,  et 
le  chaud  attaque  le  froid.  Mais  la  cause  premièfs 
et  universelle,  qui  enferme  dans  un  même  ordre 
et  les  parties  et  le  tout ,  ne  trouve  rien  qui  la  com- 
batte ,  parce  que  si  les  parties  se  choquent  entre 
elles,  c'est  sans  préjudice  du  ttwt;  elles  s'accor- 
dent avec  le  tout,  dont  elles  font  l'assemblage 
par  leur  discordance  et  leur  contrariété.  Il  serait 
long,  chrétiens,  de  démêler  ee  raisonnement. 
Mais,  pour  en  faire  l'application,  quiconque  a  des 
desseins  particuliers,  quiconques'attache  aux  cau- 
ses particulières,  disons  encore  plus  dairemoil, 
qui  veut  obtenir  ce  bienfait  du  prince,  on  qui 
veut  faire  sa  fortune  par  la  \(Ae  détournée,  fl 
trouve  d'autres  prétendants  qui  le  contrarieet, 
des  rencontres  inopinées  qui  le  traversent  :  m 
ressort  ne  Joue  pas  à  temps ,  et  la  machine  s'ar- 
rête ;  rintrigue  n'a  pas  son  efifet,  ses  esp^anœs 
s'en  vont  en  fumée.  Mais  celui  qui  s^attache  im- 
muablement au  tout  et  non  aux  parties ,  non  anx 
causes  prochaines,  aux  puissances,  à  la faveir, 
à  l'intrigue,  mais  à  la  cause  première  et  fonda- 
mentale, à  Dieu ,  à  sa  volonté ,  à  sa  providence, 
il  ne  trouve  rien  qui  s'oppose  à  lui  ni  qui  trouble 
ses  desseins  :  au  contraire  tout  concourt  et  tout 
coopère  à  l'exécution  de  ses  desseins,  parce  qae 
tout  concourt  et  tout  coopère ,  dit  le  saint  apôt»  % 
à  l'accomplissement  de  son  salut  :  et  son  salot 
est  sa  grande  affaire  ;  c'est  là  que  se  réduisent 
toutes  ses  pensées  :  Diligentibus  Deum  amnia 
cooperaniur  in  bonum  ^. 

S'appliquant  de  cette  sorte  à  la  Provideœe  si 
vaste,  si  étendue,  qui  enferme  dans  ses  desseins 
toutes  les  causes  et  tous  les  effets ,  il  s^étend  et 
se  dilate  lui-même ,  et  il  apprend  h  s'appliquer 
en  bien  toutes  choses.  Si  Dieu  lui  envoie  des  pcoi- 
pérités ,  il  reçoit  le  présent  du  ciel  avec  soumis- 
sion ,  et  il  honore  la  miséricorde  qui  lui  fait  do 
bien,  en  le  répandant  sur  les  misérables.  S'il  est 
dans  l'adversité ,  il  songe  que  «  l'épreuve  prodnit 
«  l'espérance^ ,  »  quelaguerresefaitpouriapaix, 
et  que  si  sa  vertu  combat,  elle  sera  un  joureoi- 
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ronnée.  Jamab  11  ne  désespère,  parce  qu'il  n'est 
jamais  sans  ressource.  Il  croit  toujours  entendre 
le  sauveur  Jésus  qui  lui  grave  dans  le  fond  du  cœur 
ces  belles  paroles  :  «  Ne  craignez  point,  petit  trou- 
«  peau,  parce  qu*il  a  plu  à  votre  Père  de  vous 
«  donner  un  royaume  '.  »  Ainsi,  à  quelque  extré- 
mité qu*il  soit  réduit ,  jamais  on  n'entendra  de  sa 
bouche  ces  paroles  infidèles ,  qu'il  a  perdu  tout 
son  bien  ;  car  peut-il  désespérerde  sa  fortune ,  lui 
à  qui  il  reste  encore  un  royaume  entier,  et  un 
royaumequi  n*est  autreque  celui  de  Dieu?  Quelle 
force  le  peut  almttre ,  étant  toujours  soutenu  par 
une  si  belle  espérance? 

Voilà  quel  il  est  en  lui-même.  Il  ne  sait  pas 
moins  profiter  de  ce  qui  se  passe  dans  les  autres. 
Tool  le  ooniSond  et  tout  l'édifie;  tout  Tétonne  et 
tout  l'encourage.  Tout  le  fait  rentrer  en  lui-même, 
autant  les  coups  de  grâce  que  les  coups  de  rigueur 
et  de  justice;  autant  la  chute  des  uns  que  la  per- 
sévérance des  autres  ;  autant  les  exemples  de 
faiblesse  que  les  exemples  de  force;  autant  la 
patlenee  de  Dien  que  sa  justice  exemplaire.  Car 
s'il  lance  son  tonnerre  sur  les  criminels,  le  juste, 
dit  saint  Augustin*,  vient  laver  ses  mains  dans 
leur  sang;  e*est-à-dhre,  qu'il  se  purifie  par  la 
crainte  dim  pareil  supplice.  S'ils  prospèrent  vi- 
siblement, et  que  leur  bonne  fortune  semble  faire 
rougir  sur  la  terre  l'espérance  d'un  homme  de 
bien,  il  regarde  le  revers  de  la  main  de  Dieu,  et 
il  entend  avec  foi,  comme  une  voix  céleste  qui 
dit  aux  méchants  fortunés  qui  méprisent  le  juste 
opprimé  :  0  herbe  terrestre,  6  herbe  rampante, 
oaes-tn  bien  te  comparer  à  l'arbre  fruitier  pen- 
dant la  rigueur  de  l'hiver,  sous  prétexte  qu'il  a 
perdu  sa  verdure  et  que  tu  conserves  la  tienne 
dorant  cette  froide  saison?  Viendra  le  temps  de 
Tété ,  Tiendra  Tardeur  du  grand  jugement ,  qui 
te  desséchera  jusqu'à  la  racine ,  et  fera  germer 
les  fimits  hnmortels  des  arbres  que  la  patience 
aura  cultivés.  Telles  sont  les  saintes  pensées 
qu'inqpire  la  foi  de  la  Providence. 

Chrétiois,  méditons  ces  choses  :  et  certes  elles 
mértlent  d*être  méditées.  Ne  nous  arrêtons  pas 
à  la  fortune  ni  à  ses  pompes  trompeuses.  Cet  état 
que  nous  voyons  aura  son  retour;  tout  cet  ordre 
que  nous  admirons  sera  renversé.  Que  servira, 
chrétiens,  d'avoir  vécu  dans  l'autorité ,  dans  les 
délices,  dans  l'abondance,  si  cependant  Abra- 
ham nous  dit  :  Mon  fils,  tu  as  reçu  du  bien  en  ta 
vie,  maintenant  les  choses  vont  être  changées. 
Nulles  marques  de  cette  grandeur,  nul  reste  de 
cette  puissance.  Je  me  trompe ,  j'en  vois  de  grands 
restes  et  des  vestiges  sensibles  ;  et  quels?  Cest  le 

1  Lut.  \n  ,  3S. 

*  in  Ps,  Lvu ,  n*  SI ,  t.  nr,  col.  556. 
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Saint-Esprit  qui  le  dit  :  <<  Les  puissants ,  dit  l'o- 
«  racle  de  la  sagesse ,  seront  tourmentés  puissaro- 
«  ment  :  »  Poientes patenter iormeniapatientur\ 
C'est-à-dire,  qu'ils  conserveront,  s'ils  n'y  pren- 
nent garde,  une  malheureuse  primauté  de  peine 
à  laquelle  ils  seront  précipités  par  la  primauté 
de  leur  gloire.  Ah  I  encore  que  je  parle  ainsi , 
«j'espère  de  vous  de  meilleures  choses  :  »  Confiai* 
mm  auiem  de  vobis  meliora  Ml  y  a  des  puis- 
sances saintes  :  Abraham,  qui  condamne  le  mau- 
vais riche,  a  lui  même  été  riche  et  puissant  ;  mais 
il  a  sanctifié  sa  puissance  en  la  rendant  humble , 
modérée ,  soumise  à  Dieu ,  seoourable  aux  pau- 
vres :  si  vous  profitez  de  cet  exemple ,  vous  évi- 
terez le  supplice  du  riche  cruel ,  dont  nous  parle 
[l'Évangile] ,  et  vous  irez  avec  le  pauvre  Lazare 
vous  reposer  dans  le  sein  du  riche  Abraham,  et 
posséder  avec  lui  les  richesses  éternelles. 


DEUXIÈME  SERMON 

POCa  LE  JEUDI 

DE  LA  DEUXIÈ&IE  SEMAINE  DE  CARÊHE, 
PaiCHB  DEVANT  LS  SOI, 

SUR  l'impénuence  finale. 

Différentg  degrés  de  la  serritade  des  péchean  :  gnndear 
de  la  difUcalté  quMIs  éprouvent  aa  dernier  moment,  pour  bri- 
ser les  liens  de  lears  attaches.  Ganses  de  la  négligence  des 
hommes  dans  la  grande  affaire  du  salut.  Peinture  naturel!» 
de  la  vie  des  gens  du  monde  :  dans  quel  état  ils  se  trouvent 
à  rheure  de  la  mort  Insensibilité  que  rattachement  aux  plai- 
sirs produit  dans  les  riches  à  regard  des  pauvres  :  énormUé 
de  ce  crime;  terrible  abandonnement  où  se  trouveront  ceux 
qui  les  auront  délaissés. 


Morluus  est  autem  et  dives. 

Le  riche  mourut  aussi.  Luc.  xti,  22. 

Je  laisse  Jésus-Christ  sur  le  Thabor  dans  les 
splendeurs  de  sa  gloire ,  pour  arrêter  ma  vue  sur 
un  autre  ohjet  moins  agréahle ,  à  la  vérité ,  mais 
qui  nous  presse  plus  fortement  à  la  pénitence. 
G*est  le  mauvais  riche  mourant,  et  mourant 
comme  il  a  vécu,  dans  l'attache  à  ses  passions, 
dans  l'engagement  au  péché ,  dans  robligation  à 
la  peine. 

Dans  le  dessein  que  j'ai  pris  de  faire  tout  l'en- 
tretien de  cette  semaine  sur  la  triste  aventure  de 
ce  misérable,  je  m'étais  d'abord  proposé  de  donner 
comme  deux  tableaux,  dont  l'un  représenterait 
sa  mauvaise  vie,  et  l'autre  sa  fin  malheureuse; 
mais  j'ai  cru  que  les  pécheurs,  toujours  favora- 
bles à  ce  qui  éloigne  leur  conversion ,  si  je  faisais 
ce  partage,  se persuaderaienttropfacilementqu'iis 


»  Hcbr,  M ,  9. 
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poDrreient  aasst  détacher  ces  choses ,  qnl  ne  sont 
|KHiriiotrenialhenrqaetropeiichalaÉefl,etqn'nne 
espéraDce  présomptueuse  de  corriger  à  la  mort  ce 
qui  manquerait  à  la  vie,  nourrirait  leur  Impéni- 
tence. Je  me  suis  donc  résolu  de  leur  faire  conM- 
dérer,  dans  ce  dlscoors  comme ,  par  une  chute 
insensible ,  on  tombe  d'une  vie  licencieuse  h  une 
mort  désespérée;  afin  que  contemplant  d'une 
même  vue  ce  qu'ils  font  et  ce  qu'ils  s'attirent ,  oà 
ils  sont  et  où  ils  s'engagent,  Ils  quittent  la  voie  en 
laquelle  ils  marchent,  par  la  crainte  de  l'atrfnie 
où  elle  conduit.  Vous  donc ,  6  divin  Esprit ,  sans 
lequel  toutes  nos  pensées  sont  sans  force  et  toutes 
nos  paroles  sans  poids,  donnez  efficace  à  ce  dis- 
cours ,  touché  des  saintes  prières  de  la  bienheu- 
rense  Marie,  à  laquelle  nous  allons  dire  :  Ave, 
Maria. 

C'est  trop  se  laisser  surprendre  aux  vaines  des- 
criptions des  peintres  et  des  poëtes ,  que  de  croire 
la  vie  et  lamortantant  dissemblables ,  que  les  uns 
et  les  autres  nous  les  figurent  Pour  les  peindre 
au  naturel ,  pour  les  représenter  chrétiennement , 
Il  lenrfbntdonner  les  mêmes  traits.  C'est  pourquoi 
les  hommes  se  trompent,  lorsque ,  trouvant  leur 
conversion  si  pénible  pendant  la  vie,  ils  s'Ima- 
ginent que  la  mort  aplanira  ces  difficultés,  se 
persuadant  pent-étre  qu'il  leur  sera  plus  aisé  de  se 
changer,  lorsque  la  nature  altérée  tottchera  de 
près  à  son  changement  dernier  et  irrémédiable  : 
car  ils  devraient  penser  au  contraire  que  la  mort 
n'a  pas  un  être  distinct  qui  la  sépare  de  la  vie; 
mais  qu'elle  n'est  autre  chose,  sinon  une  vie  qui 
s'achève.  Or  qui  ne  sait,  chrétiens,  qu'à  la  con- 
clusion de  la  pièce,  on  n'introduit  pas  d'autres 
personnages  que  ceux  qui  ont  paru  dans  les  autres 
scènes  ;  et  que  les  eaux  d'un  torrent ,  lorsqu'elles 
se  perdent ,  ne  sont  pas  d'une  autre  nature  que 
lorsqu'elles  coulent  ?  C'est  donc  cet  enciialoement 
qu'il  nous  faut  aujourd'hui  comprendre  :  et  afin 
de  concevoir  plus  distinctement  comme  ce  qui  se 
passe  eu  la  vie  porte  coup  au  point  de  la  mort, 
traçonsicienunmot  la  vied'unhommedu  monde. 

Ses  plaisirs  et  ses  affaires  partagent  ses  soins  : 
par  l'attache  à  ses  plaisirs,  il  n'est  pas  à  Dieu; 
par  l'empressement  de  ses  aOaires,  il  n'est  pas  à 
soi;  et  ces  deux  choses  ensemble  le  rendent  In- 
sensible aux  malheurs  d'autrut.  Ainsi  notre  mau- 
vais riche ,  tiomme  de  plaisirs  et  de  honne  chère , 
ajoutez,  si  vous  le  voulei,  homme  d'affaires  et 
d'intrigues,  étant  enchanté  par  les  uns  et  occupé 
.Ar  les  autres,  ne  s'était  jamais  arrêté  pour  re- 
>^râer  ea  passant  le  paavre  Lazare  qui  mourait  de 
lisim  à  sa  porte. 

Telle  est  la  vie  d'un  homme  du  monde  ;  et 
presque  tous  cenx  qui  m'éconteat  se  trouveront 


tantAt ,  s%  y  prennent  garde ,  dans  qnelqae  par- 
tie de  la  parabole.  Mais  voyons  enfin ,  chréticvs, 
quelle  sera  la  fin  de  cette  aventmc.  La  mort ,  qui 
s'avançait  pas  à  pu,  arrive,  Imprévue  et  Inopinée. 
On  dît  à  ce  mondain  dâieat,  à  ce  mffltdaln  em- 
pressé, i  ee  mondain  insensible  et  Impitoyable, 
que  son  heure  dernière  est  venne  :  U  ae  f^veUe 
en  sursaut ,  comme  d'un  protbnd  anonplssemait  ; 
il  commence  à  se  repentir  de  s'être  ai  fbtt  attatM 
au  monde ,  qu'il  est  enfin  eontmlnt  de  quitter  :  Il 
veut  rompre  en  on  moment  SCS  liens ,  et  11  sent, 
tà  toutefiiis  il  sent  quelque  idiOK,  qu'il  n'est  j/m 
possible,  dumoins  tout  àconpjdefiilicnnera^ 
tare  si  violente  :  il  demande  du  tanps  en pleannt, 
pouracc(MnplirnQfi  grand  ocvnige,  etU  ToKqne 
toutle  temps  Inl  est  échappé.  Ah!  dans  oBeoeewioo 
si  tressante ,  oà  les  grâces  eommmes  M  sofflaent 
pas,  il  implore  du  secours  extraordlmiic;  mais 
comme  il  n'a  lutméaM  Jam^  m  pitié  An  per- 
sonne, anssi  tout  est  sourd  h  rentotir  de  tôt  an 
Jour  de  son  afOlction  :  tellement  qoe  par  ses  plai- 
sirs, par  ses  empressements,  par  sa  dureté,  il 
arrive  enfin ,  le  malheureux ,  à  la  pins  grande  sé- 
paration, sans  détachement  ;  Renier  ptrint  :  i  la 
plus  grande  affaire ,  sans  Msir;  sceond  potat  :  à 
la  plus  grande  misère,  sans  aMtelanee;  trniiHimn 
point.  0  Seigneor,  Seigneur  tont-pulaaant,  donnai 
efficace  à  mes  parola ,  pour  graver  dans  Isi  ooni 
de  ceux  qni  m'écoutent  des  vérités  si  Importmdal 
Commençons  i  parler  de  l'attache  an  monde. 
p&BKiBa  poim. 

L'abondance,  la  bonne  fortune,  la  vie  déli- 
cate et  voluptueuse  sont  comparées  souvent  dim 
les  saintes  Lettres  à  des  fleuves  impétnenx,  qai 
passent  sans  s'arrêter,  et  tombent  sans  poimfr 
soutenir  leur  propre  poids.  Hais  si  la  féUdtéds 
monde  imite  un  fleuve  dans  son  incoostanee,  eUs 
lui  ressemble  aussi  dans  sa  force;  parce  qo*n 
tombant  elle  nous  pousse ,  et  qu'en  eodlant  die 
nous  tire  :  Attendis  çuialabilttr^  cncwprti/n- 
hit,  dit  saint  Augustin  '. 

Il  faut  aujourd'hui,  mestieurs,  vous  nfféacDtet 
cet  attrait  poissant.  Venez  et  ouvrez  les  yenx,  et 
voyez  les  liens  cachés  dans  lesquels  votre  eau 
est  pris  :  mais  pour  comprendre  tous  les  degrts 
de  cette  déplorable  servitude  où  nous  jettent  kt 
biens  du  monde ,  contemplez  ce  que  fiiu  en  Ddoi 
l'attache  d'un  cœur  qnl  les  possède ,  rattaebed'aa 
GŒur  qui  en  use,  l'attache  d'an  cœur  qui  s'y  absit 
donne.  0  quelles  chaînes  1 A  quel  esclavage  1  Hlli 
disons  les  choses  par  ordre. 

Premièrement,  chrétiens,  c'est  une  ftaw 
Imagination  des  âmes  simples  et  Ignorantes,  qui 
n'ont  pas  expérimenté  la  fwtune ,  que  ta  posMS* 
<  l»Pi  cixKTi,n*3,t.  iv,  Rd.»il. 
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sioQ  des  Uens  de  la  terre  rend  Tâme  plus  libre  et 
plus  dégagée.  Par  exemple,  on  se  persuade  que 
l*a  varice  serait  tout  à  fait  éteinte ,  que  Ton  n'aurait 
plus  d'attache  aux  richesses,  si  Ton  en  avait  ce 
qu*il  faut.  Aht  c'est  alors,  disons-nous,  que  le 
cœur,  qui  se  resserre  dans  l'inquiétude  du  iiesoin , 
reprendra  sa  liberté  tout  entière  dans  la  commo- 
dité et  dans  Taisance.  Confessons  la  vérité  devant 
Dieu  :  tous  les  Jours  nous  nous  flattons  de  cette 
pensée;  mais  certes  nous  nous  abusons,  notre 
erreur  est  extrême.  C'est  une  folie  de  s'imaginer 
que  les  richesses  guérissent  l'avarice ,  ni  que  cette 
ean  paisse  étancher  cette  soif.  Nous  voyons  par 
expérience  que  le  riche,  à  qui  tout  abonde,  n'est 
pas  oM>insimpatient  dans  ses  pertes ,  que  le  pauvre 
à  qui  tout  manque  ;  et  Je  ne  m'en  étonne  pas  :  car  il 
faut  entendre,  messieurs,  que  nous  n'avons  pas 
seulement  pour  tout  notre  bien  une  affection  géné- 
rale, mais  que  chaque  petite  partie  attire  une  af- 
feetion  particulière;  ce  qui  fait  que  nous  voyons 
ordinairemeut  que  l'âme  n'a  pas  moins  d'attache , 
que  lapcrte  n'est  pas  moins  sensible  dans  l'abon- 
danceqoedana  ladisette.  Il  en  est  comme  des  che- 
veux, qui  lool  toujours  sentir  la  même  douleur, 
soitqu'on  Jesamdie  d*une  tète  chauve ,  soit  qu'on 
les  tire  d'ane  tête  qui  en  est  couverte  :  on  sent 
tom'oors  la  même  douleur,  à  cause  que  chaque 
cheveu  ayant  sa  racine  propre,  la  violence  est 
toi^ours  égale.  Ainsi,  chaque  petite  parcelle  du 
bien  que  nous  possédons  tenant  dans  le  fond  du 
corar  par  sa  racine  particulière ,  il  s'ensuit  mani- 
festement que  Fopulence  n'a  pas  moins  d'attache 
que  la  disette  ;  au  contraire ,  qu'elle  est ,  du  moins 
en  ceei,  et  plus  captive  et  plus  engagée ,  qu'elle 
a  plos  de  liens  qui  l'encliafnent ,  et  un  plus  grand 
poids  qui  l'accable.  Te  voilà  donc ,  ê  homme  du 
monde,  attaché  à  ton  propre  bien  avec  un  amour 
immeose.  Biais  il  se  croirait  pauvre  dans  son 
abondaneo  (de  même  de  toutes  les  autres  pas- 
liODt),  s'il  n'usait  de  sa  bonne  fortune.  Voyons 
quel  est  cet  usage  ;  et  pour  procéder  toujours  avec 
ordre ,  laisiims  ceux  qui  s'emportent  d'abord  aux 
exeèt,  et  considérons  un  moment  les  autres  qui 
slmagiMDt  être  modérés ,  quand  ils  se  donnent 
de  tout  lev  coeur  aux  choses  permises. 

Le  mauvais  riche  de  la  parabole  les  doit  faire 
tremUer  Jusqu'au  fond  de  l'âme.  Qui  n'a  oui  re- 
marquer cent  fois,  que  le  Fils  de  Dieu  ne  nous 
parle  ni  de  ses  adultères ,  ni  de  ses  rapines ,  ni 
de  set  violences?  Sa  délicatesse  et  sa  bonne  chère 
font  une  partie  si  considérable  de  son  crime ,  que 
c'est  presque  le  seul  désordre  qui  nous  est  rapporté 
Amnm  notre  évangile.  «  C'est  un  homme ,  dit  saint 
>  Grégoire,  qui  s'est  damné  dans  les  choses  per- 

•  mises,  parce  qu'il  s'y  est  donné  tout  entier,  parce 

•  qu'il  s'y  est  laissé  aller  sans  retenue  :  ^  tant  il  est 


vrai ,  chrétiens ,  que  ce  n*est  pas  toujours  l'objet 
défendu ,  mais  que  c'est  fort  souvent  l'attache  qui 
fait  des  crimes  damnables  :  Divitem  uitrix  ge- 
hennasuscepity  non  quia  aliquidillicitum  gessit, 
êedquia  immoderato  usu  totum  se  liciiis  tradi- 
cftY'.  ODleu  !  quineseraitétonné,quines*écrierait 
avec  le  Sauveur  :  •  Ah  !  que  la  voie  est  étroite  qui 
«  nous  conduit  au  royaume'  1  ^  Somroes-nousdonc 
si  malheureux ,  qu'il  y  ait  quelque  chose  qui  soit 
défendu ,  même  dans  l'usage  de  ce  qui  est  permis? 
N'en  doutons  pas ,  chrétiens  :  quiconque  a  les  yeux 
ouverts  pour  entendre  la  force  de  cet  oracle  pro- 
noncé par  le  Fils  de  Dieu  :  «  Nul  ne  peut  servir 
«  deux  maitres  ',  >  il  pourra  aisément  comprendre 
qu'à  quelque  bien  que  le  cœur  s'attache ,  soit  qu'il 
soit  défendu ,  soit  qu'il  soit  permis,  s'il  s'y  donne 
tout  entier,  il  n'est  pins  à  Dieu  ;  et  ainsi  qu'il  peut 
y  avoir  des  attachements  damnables  à  des  choses 
qui  de  leur  nature  seraient  innocentes.  S'il  est 
ainsi,  chrétiens  (et  qui  peut  douter  qu'il  ne  soit 
ainsi,  après  que  la  vérité  nous  en  assure?),  6 
grands  !  ê  riches  du  siècle  1  que  votre  condition  me 
fait  peur,  et  que  J'appréhende  pour  vous  ces  cri- 
mes cachés  etdélicats,quine  se  distinguent  point 
par  les  objets,  qui  ne  dépendent  que  du  secret 
mouvement  du  cœur,  et  d'un  attachement  pres- 
que imperceptible!  Hais  tout  le  monde  n'entend 
pas  cette  parole;  passons  outre,  chrétiens;  et 
puisque  les  hommes  du  monde  ne  comprennent 
pas  cette  vérité,  tâchons  de  leur  faire  voir  le 
triste  état  de  leur  âme  par  une  chute  plus  appa- 
rente. 

Et  certes  il  est  impossible  qu'en  prenant  si  peu 
de  soin  de  se  retenir  dans  les  choses  qui  sont 
permises,  ils  ne  s'emportent  bientôt  Jusqu'à  ne 
craindre  plus  de  poursuivre  celles  qui  sont  ou- 
vertement défendues.  Car,  chrétiens ,  qui  ne  le 
sait  pas?  qui  ne  le  sent  par  expérience?  notre  es- 
prit n'est  pas  fait  de  sorte  qu'il  puisse  facilement 
se  donner  des  bornes.  Job  l'avait  bien  connu  par 
expérience  :  Pepigi  fœdus  cum  oculis  mets  ^  ; 
«  J'ai  fait  un  pacte  avec  mes  yeux ,  de  ne  penser 
«  à  aucune  beauté  mortelle.  »  Voyez  qu'il  règle  la 
vue  pour  arrêter  la  pensée.  Il  réprime  des  regards 
qui  pourraient  être  innocents ,  pour  arrêter  des 
pensées  qui  apparemment  seraient  criminelles  : 
ce  qui  n'est  peut-être  pas  si  clairement  défendu 
par  la  loi  de  Dieu ,  il  y  oblige  ses  yeux  par  traité 
exprès.  Pourquoi?  parce  qu'il  sait  que,  par  cet 
abandon  aux  choses  licites,  il  se  fait  dans  tout 
notre  cœur  un  certain  épanchement  d'une  Joie 
mondaine  ;  si  bien  que  Tâme ,  se  laissant  aller  à 


»  Pastor.  part.  III »  cap.  X\J,  t  U^  ool  «7. 
>  Mallh.  yn,  14. 
3  Ibid.  Tl ,  24. 
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tout  ce  qui  lui  est  permis ,  commence  à  s*irriter 
de  ce  que  quelque  cliose  lui  est  défeudu.  Ah  !  quel 
état!  quel  penchant!  quelle  étrange  disposition  I 
Je  vous  laisse  à  penser  si  une  liberté  précipitée 
Jusqu^au  voisinage  du  vice  ne  s'emportera  pas 
bientôt  jusqu*à  la  licence;  si  elle  ne  passera  pas 
bientôt  les  limites,  quand  il  ne  lui  restera  plus 
qu'une  si  légère  démarche.  Sans  doute,  ayant  pris 
sa  course  avec  tant  d'ardeur  dans  cette  vaste 
carrière  des  choses  permises ,  elle  ne  pourra  plus 
retenir  ses  pas;  et  il  lui  arrivera  infailliblement 
ce  que  dit  de  soi-même  le  grand  saint  Paulin  : 
«  Je  m'emporte  au  delà  de  ce  que  Je  dois ,  pen- 
«  dant  que  je  ne  prends  aucun  soin  de  me  modérer 
«  en  ce  que  je  puis  :  »  Quod  non  expediebat  ad- 
misiy  dum  non  iempero  quod  licehat  \ 

Après  cela,  chrétiens,  si  Dieu  ne  fait  un  mi- 
racle ,  la  licence  des  grandes  fortunes  n'a  plus  de 
limites  :  Prodiit  quasi  ex  adipe  iniquiias  eo- 
rum  *  :  «  Dans  leur  graisse,  dit  le  Saint-Esprit, 
«  dans  leur  abondance,  il  se  fait  un  fonds  d'ini- 
«  quité  qui  ne  s*épuise  jamais.  »  C'est  de  là  que 
naissent  ces  péchés  régnants ,  qui  ne  se  conten- 
tent pas  qu'on  les  souffre  ni  même  qu'on  les 
excuse,  mais  qui  veulent  encore  qu'on  leur  ap- 
plaudisse. Car  il  y  a,  dit  saint  Augustin  ^,  deux 
espèces  de  péchés  :  les  uns  viennent  de  la  di- 
sette ,  les  autres  naissent  de  l'excès.  Ceux  qui  nais- 
sent du  besoin  et  de  la  misère,  ce  sont  des  pé- 
chés serviles  et  timides  :  quand  un  pauvre  vole, 
il  se  cache;  quand  il  est  découvert,  il  tremble; 
il  n'oserait  soutenir  son  crime,  trop  heureux  s'il 
le  peut  couvrir  et  envelopper  dans  les  ténèbres. 
Mais  ces  péchés  d'abondance ,  ils  sont  superbes 
et  audacieux,  ils  veulent  régner;  vous  diriez 
qu'ils  sentent  la  grandeur  de  leur  extraction  : 
«  Ils  veulent  jouir,  dit  Tertullien,  de  toute  la 
«  lumière  du  jour  et  de  toute  la  conscience  du 
m  ciel  :  »  Delicta  vestra  et  loco  omniy  et  luce 
omni,  et  universa  cœii  conscientia  fruuntur  *. 

Combien  en  avons-nous  vu  qui  se  plaisent  de 
faire  les  grands  par  la  licence  du  crime,  qui  s'i- 
maginent s'élever  bien  haut  au-dessus  des  cho- 
ses humaines  par  le  mépris  de  toutes  les  lois,  à 
qui  la  pudeur  même  semble  indigne  d'eux ,  parce 
que  c'est  une  espèce  de  crainte!  Ah  !  si  je  pouvais 
vous  ouvrir  ici  le  cœur  d'un  Nabuchodonosor  ou 
d'un  Balthazar  dans  l'Histoire  sainte,  d'un  Néron, 
d'un  Domitien  dans  les  histoires  profanes,  vous 
Terriez  avec  horreur  et  tremblement  ce  que  fait 
dans  les  grandes  places  l'oubli  de  Dieu ,  et  cette 
teniUe  pensée  de  n'avoir  rien  sur  sa  tête.  C'est  là 

*  Epiêi,  xu,  otf  Setfer.  d*  3. 

*  Pê.  LXtn ,  6. 

•  s /iiFf.LXxn,ii«i3,tnr,  001.759. 

*  Je  rhit.  m.  h  ï^  10. 


que  la  convoitise  va  tous  les  Joiifs  se  subtilisant , 
et  renviant  sur  soi-même.  De  là  naissent  des  vices 
inconnus ,  des  monstres  d'avariée,  des  raffine- 
ments de  volupté,  des  délicatesses  d'orgueil,  qui 
n'ont  point  de  nom  :  et  tout  cela  se  soutient  à  la 
face  du  genre  humain.  Pendant  que  tout  le  nnonde 
applaudit,  on  se  résout  fadlement  à  se  fam 
grâce,  et  dans  cette  licence  infinie,  on  compte 
parmi  ses  vertus  tous  les  péchés  qii*on  ne  conh 
met  pas,  tous  les  crimes  dont  on  s'abstient  Et 
quelle  est  la  cause  de  tous  œs  désordres?  la  grande 
puissance  féconde,  en  crimes,  la  licence,  mère  de 
tous  (es  excès.  «  Vous  avez  dit  :  Je  régnerai  éter- 
<  nellement.  Vous  n'avez  point  fait  de  réflexion 
«  sur  tout  ceci ,  et  vous  ne  vous  êtes  point  repré- 
«  sente  ce  qui  doit  vous  arriver  un  Jour  :  »  Dixi- 
«  sti  !  In  sempitemum  ero  douUna,  Non  po- 
suisii  hœc  super  cor  tuuniy  n^ue  reeordata  est 
novissimi  tui\  <  Ces  pécheurs hantis  et  super- 
«  bes  ne  se  contentent  plus  de  penser  le  mal,  ils 
«  s'en  vantent,  ils  s'en  glorifient  :  •  Cogitaverunt 
et  locuti  sunt  nequitianij  iniqwtatem  in  excel- 
so  locuti  sunt».  Remarquez  ces  paroles  :  t»  ex- 
celso;  à  découvert,  en  public,  devant  tout  le 
monde.  Parce  qu'ils  ont  oublié  Dieu ,  ils  croient 
que  Dieu  les  oublie,  et  qu'il  dort  aussi  l^en 
qu'eux  :  Dixit  enim  in  corde  suo  :  OblUusest 
Deus  ^.  L'Impunité  leur  fait  tout  oser,  ils  ne  pen- 
sent ni  au  jugement  ni  à  la  mort  même,  Jusqu'à 
ce  qu'elle  vienne,  toujours  imprévue,  finir  l'en- 
chatnement  des  crimes,  pour  commencer  cehd 
des  supplices. 

Car  de  croire  que  sans  miracle  l'on  puisse  en 
ce  seul  moment  briser  des  liens  si  forts,  changer 
des  inclinations  [si  profondes,  enfin  abattre  d'un 
même  coup  tout  Touvrage  de  tant  d'années,  c'est 
une  folle  manifeste.  A  la  vérité,  chrétiens,  pen- 
dant que  la  maladie  arrête  pour  un  peu  de  ten^ 
les  atteintes  les  plus  vives  de  la  convoitise,  je 
confesse  qu'il  est  facile  de  jouer  par  crainte  le 
personnage  d'un  pénitent.  Le  cœur  a  des  mou- 
vements artificiels  qui  se  font  et  se  défont  en  un 
moment  :  mais  ses  mouvements  véribiUesne  se 
produisent  pas  de  la  sorte.  Non ,  non ,  ni  un  nou- 
vel homme  ne  se  forme  pas  en  un  instant ,  ni  ces 
affections  vicieuses  si  intimement  attachées  ne 
s'arrachent  pas  par  un  seul  effort  :  car  qudie 
puissance  a  la  mort,  quelle  grâce  extraordinaire, 
pour  opérer  toat  à  coup  un  changement  si  mira- 
culeux? Peut-être  que  vous  penserez  que  la  mort 
nous  enlève  tout ,  et  qu'on  se  résout  aisément  de 
se  détacher  de  ce  qu'on  va  perdre.  Ne  vous  trom- 
pez pas ,  chrétiens  ;  plutôt  il  faut  craindre  un  ef- 
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fet  ocmtndre  ;  car  c'est  le  naturel  du  cœur  ha- 
main  de  redoubler  ses  efforts  pour  retenir  le  bien 
qu'on  lui  6te.  Considérez  ce  roi  d'Amalec,  ten- 
dre et  délicat ,  qui ,  se  voyant  proche  de  la  mort , 
s*écrie  avec  tant  de  larmes  :  Siccine  séparât 
amara  mors  ^7  «  Est-ce  ainsi  que  la  mort  amère 
«  sépare  les  choses?  «  Il  pensait  et  à  sa  gloire  et 
à  ses  plaisirs;  et  vous  voyez  comme  à  la  vue  de 
la  mort,  qui  lui  enlève  son  bien ,  toutes  ses  pas* 
siens  émues  et  s'irritent  et  se  réveillent.  Ainsi  la 
séparation  augmente  l'attache  d*une  manière 
plus  obscui^  et  plus  confuse,  mais  aussi  plus  pro- 
fonde et  plus  intime  ;  et  ce  regret  amer  d'aban- 
donner tout  y  s'il  avait  la  liberté  de  s'expliquer, 
on  verrait  qu'il  confirme  par  un  dernier  acte  tout 
ce  qui  s'est  passé  dans  la  vie ,  bien  loin  de  le 
rétracter.  C'est,  messieurs,  ce  qui  me  fait  crain- 
dre que  ces  belles  conversions  des  mourants  ne 
soient  que  sur  la  bouche  ou  sur  le  visage ,  ou 
dans  la  ikuitaisie  alarmée ,  et  non  dans  la  con- 
science. 

Par  conséquent,  chrétiens,  ne  nous  laissons 
point  abuser  à  ces  belles  conversions  des  mou- 
rants ,  qpii  pelgjDant  et  sur  les  yeux  et  sur  le  vir 
sage,  et  mtee,  pour  mieux  tromper,  dans  la 
fantaisie  afaumée,  l'image  d'un  pénitent,  font 
croire  que  k  cœur  est  changé  :  car  une  telle  pé- 
nitence, bien  loin  d  entrer  assez  avant  pour  ar- 
racher l'amour  du  monde ,  souvent ,  je  ne  crains 
pas  de  le  dire,  elle  est  faite  par  Tamour  du  monde. 
La  crainte  de  mourir  fait  qu'il  tâche  d'apaiser 
IHeu  par  la  seule  espérance  de  vivre;  et  comme 
il  n'ignore  pas  que  la  justice  divine  se  plaît  d'6ter 
aux  pécheurs  ce  qu'ils  aiment  désordonnément, 
il  feint  de  se  détacher,  il  ne  méprise  le  monde  que 
dans  l'appréhension  de  le  perdre  :  ainsi,  par  une 
illoskm  terrible  de  son  amour-propre,  il  se  force 
lui-même  à  former  dans  l'esprit ,  et  non  dans  le 
cœur,  des  actes  de  détachement  que  son  attache 
loi  dicte.  0  pénitence  impénitente  I  ô  pénitence 
tonte  criminelle  et  toute  infectée  de  l'amour  du 
monde!  avec  cette  étrange  pénitence ,  cette  âme 
maibeureuse  sort  de  son  corps,  toute  noyée  et 
tout  abîmée  dans  les  affections  sensuelles.  Ah'! 
démons,  ne  cherchez  point  d'autres  chaînes  pour 
la  trafoer  dans  l'abtme;  ses  chaînes  sont  ses  pas- 
sions :  ne  cherchez  point  dans  cette  âme  ce  qui 
peut  servir  d'aliment  au  feu  éternel  ;  elle  est  toute 
corporelle,  toute  pétrie,  pour  ainsi  dire,  de  chair 
et  de  sang  :  pourquoi?  parce  qu'ayant  commencé 
si  tard  l'ouvrage  de  son  détachement ,  le  temps 
loi  a  manqué  pour  l'accomplir. 

SECOND   POINT. 

L'un  des  plus  grands  malheurs  de  la  vie  mon- 

>  /.  Keg,  XT ,  32. 


daine ,  c'est  qu'elle  est  toujours  empressée.  J'en- 
tends dire  tous  les  Jours  aux  hommes  du  monde 
qu'ils  ne  peuvent  trouver  de  loisir  ;  toutes  les  heu- 
res s'écoulent  trop  vite ,  toutes  les  journées  finis- 
sent trop  tôt  ;  et  dans  ce  mouvement  étemel ,  la 
grande  affaire  du  salut,  qui  est  toujours  celle 
qu'on  remet,  ne  manque  Jamais  de  tomber  tout 
entière  au  temps  de  la  mort ,  avec  tout  ce  qu'elle 
a  de  plus  épineux. 

Je  trouve  deux  causes  de  cet  embarras  ;  pre- 
mièrement nos  prétentions ,  secondement  notre 
inquiétude.  Les  prétentions  nous  engagent  et 
nous  amusent  Jusqu'au  dernier  jour  :  cependant 
notre  inquiétude,  c'est-à-dire  l'impatience  d'une 
humeur  active  et  remuante ,  est  si  féconde  en  oc- 
cupations, que  la  mort  nous  trouve  encore  em- 
pressés dans  une  infinité  de  soins  superflus. 

Sur  ces  principes,  6  honunes  du  monde,  ve- 
nez, que  Je  vous  raconte  votre  destinée.  Quelque 
charge  que  l'on  vous  donne,  quelque  établisse- 
ment que  l'on  vous  assure ,  Jamais  vous  ne  ces- 
serez de  prétendre  :  ce  que  vous  croyez  la  fin 
de  votre  course,  quand  vous  y  serez  arrivés, 
vous  ouvrira  inopinément  une  nouvelle  carrière. 
La  raison,  messieurs,  la  voici  :  c'est  que  votre 
humeur  est  toi]jours  la  même,  et  que  la  facilité 
se  trouve  plus  grande.  Commencer,  c'est  le  grand 
travail  :  à  mesure  que  vous  avancez,  vous  avez 
plus  de  moyens  de  vous  avancer  :  et  si  vous  cou- 
riez avez  tant  d'ardeur,  lorsqu'il  fallait  grimper 
par  des  précipices ,  il  est  hors  de  la  vraisem- 
blance que  vous  vous  arrêtiez  tout  à  coup  quand 
vous  aurez  rencontré  laplaine.  Ainsi  tous  les  pré- 
sents de  la  fortune  vous  seront  un  engagement 
pour  vous  abandonner  tout  à  fait  à  des  préten- 
tions infinies. 

Bien  plus ,  quand  on  cessera  de  vous  donner, 
vous  ne  cesserez  pas  de  prétendre.  Le  monde , 
pauvre  en  effets,  est  toujours  magnifique  en 
promesses;  et  comme  la  source  des  biens  se  tarit 
bientôt ,  il  serait  tout  à  fait  à  sec ,  s'il  ne  savait 
distribuer  des  espérances.  Et  est-il  homme ,  mes- 
sieurs, qui  soit  plus  aisé  à  mener  bien  loin  qu'un 
qui  espère ,  parce  qu'il  aide  lui-même  a  se  trom- 
per? Le  moindre  jour  dissipe  toutes  ses  ténèbres, 
et  le  console  de  tous  ses  ennuis  :  et  quand  même 
il  n'y  a  plus  aucune  espérance ,  la  longue  habi- 
tude d'attendre  toujours ,  que  l'on  a  contractée  à 
la  cour,  fait  que  l'on  vit  toujours  en  attente,  et 
que  l'on  ne  peut  se  défaire  du  titre  de  poursui- 
vant ,  sans  lequel  on  croiraitn'être  plus  du  monde. 
Ainsi  nous  allons  toujours  tirant  après  nous  cette 
longue  chaîne  traînante  de  notre  espérance  ;  et 
avec  cette  espérance ,  quelle  involution  d'affaires 
épineuses;  et  à  travers  de  ces  affaires  et  de  ces 
épines,  que  de  péchés,  que  d'ii^usticesl  que  de 
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tromperies I  que  d'iniquitéf  placées  :  Vœ,  qui 
trahiiis  iniquiUUem  in  funieutis  vanitatis  '  1 
«  Malheur  à  vous,  dit  le  prophète,  qui  traînez 
*t  tant  d'iniquités  dans  les  cordes  de  la  vanité  1  » 
c'est-à-dire ,  si  je  ne  me  trompe ,  tant  d'affaires 
iniques  dans  cet  enchaînement  inûni  de  vos  espé- 
rances trompeuses. 

Que  dirai-Je  maintenant ,  messieurs,  de  cette 
humeur  inquiète,  curieuse  de  nouveautés,  en- 
nemie du  loisir,  et  impatiente  du  repos?  d'où 
vient  qu'elle  ne  cesse  de  nous  agiter  et  de  nous 
ôter  notre  meilleur  [bien] ,  en  nous  engageant 
d'affaire  en  affaire,  avec  un  empressement  qui 
ne  finit  pas?  Une  [maxime  ]  très- véritable,  mais 
mal  appliquée,  nous  Jette  dans  cet  embarras.:  la 
nature  même  nous  enseigne  que  la  vie  est  dans 
l'action.  Gomme  donc  les  mondains,  toujours 
dissipés',  ne  connaissent  pas  l'efficace  de  cette 
action  paisible  et  intérieure  qui  occupe  l'âme  en 
elle-même ,  ils  ne  croient  pas  s'exercer  s'ils  ne 
s'agitent ,  ni  se  mouvoir  s'ils  ne  font  du  bruit  ;  de 
sorte  qu'ils  mettent  la  vie  dans  cette  action  em- 
pressée et  tumultueuse  ;  ils  s'abîment  dans  un 
commerce  éternel  d'intrigues  et  de  visites,  qui 
ne  leur  laisse  pas  un  moment  à  eux.  Ils  se  sen- 
tent eux-mêmes  quelquefois  pressés ,  et  se  plai- 
gnent de  cette  contrainte  :  mais ,  chrétiens ,  ne 
les  croyez  pas;  ils  se  moquent,  ils  ne  savent  ce 
qu'ils  veulent.  Celui-là  qui  se  plaint  qu'il  tra- 
vaille trop ,  s'il  était  délivré  de  cet  embarras ,  ne 
pourrait  souffrir  son  repos  :  maintenant  les  Jour- 
nées lui  semblent  trop  courtes,  et  alors  son  grand 
loisir  lui  serait  à  charge  :  il  aime  sa  servitude; 
et  ce  qui  lui  pèse  lui  plaît;  et  ce  mouvement  per- 
pétuel, qui  rengage  en  mille  contraintes,  ne 
laisse  pas  de  le  satisfaire ,  par  limage  d'une  li- 
berté errante.  Gomme  un  arbre,  dit  saint  Au- 
gustin ,  que  le  vent  semble  caresser  en  se  Jouant 
avec  ses  feuilles  et  avec  ses  branches,  bien  que 
ce  vent  ne  le  flatte  qu'en  l'agitant ,  et  le  Jette 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre  avec  une 
grande  inconstance,  vous  diriez  toutefois  que 
l'arbre  s'égayc  parla  liberté  de  son  mouvement  : 
ainsi,  dit  ce  grand  évêque,  encore  que  les  hom- 
mes du  monde  n'aient  pas  de  liberté  véritable , 
étant  presque  toujours  contraints  de  céder  aux 
divers  emplois  qui  les  poussent  comme  un  vent; 
toutefois  ils  s  imaginent  Jouir  d'un  certain  air  de 
liberté  et  de  paix ,  en  promenant  deçà  et  delà 
leurs  désirs  vagues  et  incertains  :  Tanquam 
oiivœ pendentes  in  arbore,  ducentibus  vends, 
quasi  quadam  iibertate  aurœ  per/ruunturvago 
quodam  desiderio  suo  '. 

Voilà,  si  Je  ne  me  trompe,  une  peinture  assez 

•  /*.  V,  18. 

•  s.  Jug.  in  Pê.  CJXXJi ,  Q*  9,  t  IT,  eol.  I518. 


naturelle  de  la  via  du  monde  el  de  la  >f  a  de  la 
cour.  Que  faites-vous  eependant ,  grand  homme 
d'afibires,  homme  qui  êtas  da  tous  laa  lecrels, 
et  sans  lequel  cette  grande  comédie  du  monde 
manquerait  d'un  personnage  néeesaaire;  qw 
faites-vous  pour  la  grande  affaire ,  pour  l*afihlre 
de  rétemité?  G'est  à  l'affaire  de  l'éternité  que 
doivent  céder  tous  les  emplois;  c'est  à  l'afCalre  de 
rétemité  que  doivent  servir  tous  lea  tempe.  Dites- 
moi,  en  quel  état  est  donc  cette  afEUre?  Ah!  pea- 
sons-y,  direz- vous.  Vous  êtes  done  averti  que 
vous  êtes  nudade  dangereusement,  puisque  vous 
songez  enfin  à  votre  salut.  Maia,  liélaal  que  le 
temps  est  court  pour  démêler  une  afblre  si  en- 
veloppée, que  celle  de  vos  comptes  et  de  votre 
vie!  Je  ne  parle  point  en  ce  lieU|  ni  de  votre  ft- 
mille  qui  vous  distrait ,  ni  de  la  maladie  gai  rooB 
accable,  ni  de  la  crainte  qui  veoséloone,  ni  des 
vapeurs  qui  vous  offusquent ,  ni  des  douleurs  qui 
vous  pressent  :  Je  ne  regarde  que  rempresscment. 
Écoutez  de  quelle  force  on  frappe  à  la  porte;  on 
la  rompra  bientôt,  si  l'on  n'ouvre.  Sentence  sur 
sentence,  ajournement  sur  ajournement,  poar 
vous  appeler  devant  Dieu  et  devant  sa  chambre 
de  justice.  Écoutez  avec  quelle  presse  il  vœs 
parle  par  son  prophète,  a  La  fin  est  venue ,  la  fia 
«  est  venue;  maintenant  la  fhi  est  sur  toi  :  »  Fi- 
nis venit^  venit  finis;  nunefinis  super  ie;  «et 
«  j'enverrai  ma  fureur  contre  toi ,  et  Je  te  jugerai 

<  selon  tes  voies  ;  et  tu  sauras  que  Je  suis  le  Sd- 
«  gneur  :  »  Et  immitiamjurorem  tneum  in  te, 
et  scietis  quia  ego  Dominus  ^  O  Seigneur,  qw 
vous  me  pressez  I  Encore  une  nouvelle  recharge  : 
«  La  fin  est  venue,  la  fin  est  venue;  la  justice, 
«  que  tu  croyais  endormie ,  s'est  éveillée  contre 
«  toi  ;  la  voilà  qui  est  à  la  porte  :  »  Finis  venit, 
venit  finis;  evigilavit  adversum  te  :  eeeew» 
nit*.  «  I^  jour  de  vengeance  est  proche.  >  Ton- 
tes les  terreurs  te  semblaient  vaines,  et  tootei 
les  menaces,  trop  éloignées  ;  et  «  maintenant,  dit 

<  le  Seigneur,  je  te  fi-apperai  de  près ,  et  Je  met- 
«  trai  tous  tes  crimes  sur  ta  tête ,  et  ta  sauras 
«  que  Je  suis  le  Seigneur  qui  frappe  :  >  Yenit  tem- 
pus;prope  estdies  ocoisionis  :nune  dspropîa- 
quo  effundam  iram  meam  super  tâj  et  impo* 
nam  tibi  omnia  seelera  tua,  et  scietis  quia  ego 
sum  Dominus  percutiens^.Teh  sont,  messieurs, 
les  ajournements  par  lesquels  Dieu  nous  appelle 
à  son  tribunal  et  à  sa  chambre  de  justice.  Ifsii 
enfin  voici  le  Jour  qu'il  faut  comparaître  :  Ecf$ 
dies,  ecce  venit,  egressa  est  eontritio^.  L'ange 
qui  préside  à  la  mort  recule  d'un  moment  â 

»  Ezech.  vn,a,  8-6. 

*  Jbid.  6.  • 

*  /&id.7,  8,9. 

*  Ibid.  10. 
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l*aiitre,  foor  étendra  le  tonpt  de  la  pénitence  ; 
mais  enfin  U  vient  un  ordre  d*en  haut  :  Fae 
conciusionem*  :  Presses,  concluez;  Taudience 
est  ouverte,  le  Juge  est  assis  :  criminel,  venez 
plaider  votre  cause.  Mais  que  vous  avez  peu  de 
temps  pour  vous  préparer  1  0  Dieu,  que  le  temps 
est  court,  pour  démêler  une  affaire  si  envelop- 
pée que  celle  de  vos  comptes  et  de  votre  vie  1 
ah!  que  vous  Jetterez  de  cris  superflus!  ah! 
que  vous  soupirerez  amèrement  après  tant  d'an* 
uées  perdues!  Vahiement,  inutilement  :  il  n'y  a 
plus  de  temps  pour  vous  ;  vous  entrez  au  séjour 
de  rétemlté.  Voyez  qu'il  n'y  a  plus  de  soleil  vi- 
sible qui  eommence  et  qui  finisse  les  Jours,  les 
saisons,  les  années.  Rien  ne  finit  en  cette  con- 
trée ;  c'est  le  Seigneur  lui-même  qui  va  commen- 
cer de  mesurer  toutes  choses  par  sa  propre  infi- 
nité. Je  vous  vols  étonné  et  éperdu  en  présence 
de  votra  Jttg0  :  mais  regardez  encore  vos  accusa- 
teurs ;  ce  sont  les  pauvres  qui  vont  s'élever  con- 
tre votn  dureté  inexorable. 

TBOISI^MB   POINT. 

J'ai  remaïqué  9  chrétiens ,  que  le  grand  apôtre 
saint  Paul,  parlant  de  ceux  qui  s'aiment  eux- 
mêmes  et  leurs  plaisirs ,  les  appelle  «  des  hommes 
«  cruels,  sans  aflection,  sans  miséricorde  :  » 
Sineé^eeiùme,  immites,  sine  benignitale,  v(h 
iuptatum  amatores*^  et  Je  me  suis  souvent 
étonné  d'une  si  étrange  contexture.  En  effet , 
cette  aveugle  attache  aux  plaisirs  semble  d'abord 
n*être  que  flatteuse ,  et  ne  parait  ni  cruelle  ni  mal- 
laisante;  mais  il  est  aisé  de  se  détromper,  et  de 
voir  dans  cette  douceur  apparente  une  force  ma- 
ligne et  pernicieuse.  Saint  Augustin  nous  l'expli- 
que par  cette  comparaison  :  Voyez,  dit-il^,  les 
Imissoos  hérissés  d'épines ,  qui  font  horreur  à  la 
vue;  la  racine  en  est  douce,  et  ne  pique  pas; 
mais  c'est  elle  qui  pousse  ces  pointes  perçantes 
qui  laquent ,  qui  déchirent  les  mains ,  et  qui  les 
ensanglantent  si  violemment  :  ainsi  l'amour  des 
plaisirs.  Quand  j'écoute  parler  les  voluptueux  dans 
le  livre  de  la  Sapience ,  je  ne  vois  rien  de  plus 
agréable  ni  de  plus  riant  :  ils  ne  parlent  que  de 
fleurs,  que  de  festins,  que  de  danses,  que  de 
passe-temps.  Coronemtis  nos  rosis  ^;  ««Couron- 
•  nous  nos  têtes  de  fleurs,  avant  qu'elles  soient 
«  flétries.  »  lis  invitent  tout  le  monde  à  leur  bonne 
chère ,  et  ils  veulent  leur  faire  part  de  leurs  plai- 
svs .'  Nemo  nostrum  exors  sit  luxurim  nostrœ^. 
Que  leurs  paroles  sont  douces!  que  leur  humeur 


*  JteS.ni,S4. 

*  IL  fin.  m,  s,  4. 

*  M  Ak  onuzt  aP  4 ,  t.  IV,  eol.  lur 


est  enjouée  !  que  leur  compagnie  est  désirable  ! 
Mais  si  vous  laissez  pousser  cette  racine ,  les 
épines  sortiront  bientôt  :  car  écoutez  la  suite  de 
leurs  discours  :  «  Opprimons ,  i^outent-ils ,  le 
«juste et  le  pauvre  :  »  Opprimamus pauperem 
justum^.  «  Me  pardonnons  point  ni  à  la  veuve, 
«  ni  à  l'orphelin.  «  Quel  est,  messieurs,  ce  chan- 
gement, et  qui  aurait  jamais  attendu  d*une  dou- 
ceur si  plaisante  une  cruauté  si  impitoyable? 
C'est  le  génie  de  la  volupté  ;  elle  se  plaît  à  oppri- 
mer le  Juste  et  le  pauvre,  le  Juste  qui  lui  est 
contraire ,  le  pauvre  qui  doit  être  sa  proie  :  c'est- 
à-dire,  on  la  contredit,  elle  s'eflGurouche  :  elle 
s'épuise  elle-même ,  il  faut  bien  qu'elle  se  rem- 
plisse par  des  pilleries;  et  voilà  cette  volupté  si 
commode,  si  aisée  et  si  indulgente,  devenue 
cruelle  et  insupportable. 

Vous  direz  sans  doute ,  messieurs ,  que  vous 
êtes  bien  éloignés  de  ces  excès;  et  je  crois  faci- 
lement qu'en  cette  assemblée ,  et  à  la  vue  d'un 
roi  si  Juste ,  de  telles  inhumanités  n^oseraient  pa- 
raître :  mais  sachez  que  l'oppression  des  faibles 
et  des  innocents  n'est  pas  tout  le  crime  de  la 
cruauté.  Le  mauvais  riche  nous  fait  bien  connaî- 
tre qu'outre  cette  ardeur  furieuse  qui  étend  les 
mains  aux  violences ,  elle  a  encore  la  dureté  qui 
ferme  les  oreilles  aux  plaintes ,  les  entrailles  à 
la  compassion,  et  les  mainsau  secours.  Cest,  mes- 
sieurs ,  cette  dureté  qui  fait  des  voleurs  sans  dé- 
rober, et  des  meujrtriers  sans  verser  de  sang.  Tous 
les  saints  Pères  disent  d'un  commun  accord  que 
ce  riche  inhumain  de  notre  évangile  a  dépouillé 
le  pauvre  Lazare,  parce  qu'il  ne  l'a  pas  revêtu  ; 
qu'il  l'a  égorgé  cruellement,  parce  qu'il  ne  l'a  pas 
nourri  :  Quia  non  pavisti,  occidisti*.  Et  cette 
dureté  meurtrière  est  née  de  son  abondance  et 
de  ses  délices.  0  Dieu  clément  et  juste  1  ce  n'est 
pas  pour  cette  raison  que  vous  avez  communiqué 
aux  grands  de  la  terre  un  rayon  de  votre  puis- 
sance ;  vous  les  avez  faits  grands  pour  servir  de 
père  à  vos  pauvres  :  votre  providence  a  pris  soin 
de  détourner  les  maux  de  dessus  leur  tête,  afin 
qu'ils  pensassent  à  ceux  du  prochain  :  vous  les 
avez  mis  à  leur  aise  et  en  liberté,  afin  qu'ils  fis- 
sent leur  affaire  du  soulagement  de  vos  enfants  : 
et  leur  grandeur  au  contraire  les  rend  dédaigneux; 
leur  abondance ,  secs  ;  leur  félicité ,  insensibles  ; 
encore  qu'ils  voient  tous  les  jours  non  tant  des 
pauvres  et  des  misérables,  que  la  misère  elle- 
même  et  la  pauvreté  en  personne ,  pleurante  et 
gémissante  à  leur  porte.  D'où  vient  [  une  dureté 
si  étonnante?] 

Je  ne  m'en  étonne  pas,  chrétiens;  d'autres 
pauvres  plus  pressants  et  plus  affamés  ont  gagné 

*  Sap.  Il ,  10. 

>  Lactunl.  Divin.  Imtit.  lib.  vi ,  cap.  xi. 
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les  avenaes  les  plus  proches ,  et  épuisé  les  libé- 
ralités à  un  passage  plus  secret.  Expliquons-noos 
nettement  :  je  parle  de  ces  pauvres  intériearsqui 
ne  cessent  de  murmurer,  quelque  soin  qu*on 
prenne  de  les  satisfaire  ;  toujours  avides,  toujours 
affamés  dans  la  profusion  et  dans  Texcès  même  ; 
je  veux  dire  ^vos  passions  et  vos  convoitises. 
C'est  en  vain,  6  pauvre  Lazare  !  que  tu  gémis  à 
la  porte,  ceux-ci  sont  déjà  au  cœur;  ils  ne  s'y 
présentent  pas,  mais  ils  Tassiégent;  ils  ne  de- 
mandent pas  ^  mais  ils  arrachent.  0  Dieu!  quelle 
violence  1  Représentez-vous,  chrétiens,  dans  cne 
sédition,  une  populace  furieuse,  qui  demande 
arrogamment,  toute  prête  à  arracher  si  on  la  re- 
fuse; ainsi  dans  Tâmo  de  ce  mauvais  riche  ;  et 
ne  Talions  pas  chercher  dans  la  parabole,  plu- 
sieurs le  trouveront  dans  leur  conscience  Donc 
dans  l'âme  de  ce  mauvais  riche ,  et  de  ses  cruels 
imitateurs  où  la  raison  a  perdu  l'empire,  où  les 
lois  n'ont  plus  de  vigueur,  l'ambition,  l'avarice, 
la  délicatesse ,  toutes  les  autres  passions ,  troupe 
mutine  et  emportée ,  font  retentir  de  toutes  parts 
un  cri  séditieux ,  où  l'on  n'entend  que  ces  mots  : 
■  Apporte,  apporte  :  ■  Dicentes  :  A/fer j  a/fer  •  : 
apporte  toujours  de  l'aliment  a  l'avarice,  du  bois 
à  cette  flamme  dévorante  ;  apporte  une  somptuo- 
sité plus  rafflnéeà  ce  luxe  curieux  et  délicat;  ap- 
porte des  plaisirs  plus  exquis  à  cet  appétit  dé- 
goûté par  son  abondance.  Parmi  les  cris  furieux 
de  ces  pauvres  impudents  et  Insatiables,  se  peut- 
il  faire  que  vous  entendiez  la  voix  languissante 
des  pauvres,  qui  tremblent  devant  vous,  qui  ac- 
coutumés à  surmonter  leur  pauvreté  par  leur  tra- 
vail et  par  leurs  sueurs ,  se  laissent  mourir  de 
faim  plutôt  que  de  découvrir  leur  misère  ?  C'est 
pourquoi  ils  meurent  de  faim;  oui,  messieurs. 
Ils  meurent  de  faim  dans  vos  terres ,  dans  vos 
châteaux ,  dans  les  vUles ,  dans  les  campagnes, 
à  la  porte  et  aux  environs  de  vos  hôtels  ;  nul  ne 
court  à  leur  aide  :  hélas  I  ils  ne  vous  deman- 
dent que  le  superflu ,  quelques  miettes  de  votre 
table ,  quelques  restes  de  votre  grande  chère. 
Mais  ces  pauvres  [que  vous  nourrissez  trop  bien 
au  dedans  épuisent  tout  votre  fonds.  La  pro- 
fusion ,  c'est  leur  besoin  ;  non-seulement  le  su- 
perflu, mais  l'excès  même,  leur  est  nécessaire; 
et  i!  n'y  a  plus  aucune  espérance  pour  les  pauvres 
de  Jésus-Christ,  si  vous  n'apaisez  ce  tumulte 
et  cette  sédition  intérieure  :  et  cependant  ils  sub- 
sisfcraient,  si  vous  leur  donniez  quelque  chose  de 
ce  que  votre  prodigalité  répand,  ou  de  ce  que 
votre  ovarice  ménage. 

Mais  sans  être  possédé  de  toutes  ces  passions 
Tlolentes,  la  félicité  toute  çeule,  et,e  prie  que 
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l'on  entende  eeCte  vérité;  oui,  la  félicité  toute 
seule  est  capable  d'eodurcir  le  cœur  de  llioinine. 
L'aise,  la  joie,  l'abondance  rempUnent  Tàmede 
telle  sorte,  qu'elles  en  éloignent  tout  le  senti- 
ment de  la  misère  des  antres ,  el  ww^ait  à  sec, 
si  Ton  n'y  prend  garde,  la  sonroe  de  la  eompv- 
sion.  C'est  ici  la  malédiction  des  grandes  forto- 
nes;  c'est  id  que  l'esprit  du  monde  paraît  le  plu 
opposé  à  l'esprit  du  duristianisme  :  car  qu'est- 
ce  que  Tesprlt  du  christianisme?  e^rit  de  fra- 
ternité, esprit  de  tendresse  et  de  oompankm, 
qui  nous  fait  sentir  les  maux  de  nos  frères, 
entrer  dans  leurs  intérêts,  souffrir  de  tons  leurs 
besoins.  Au  contraire,  l'esprit  du  monde,  c'cst- 

à-direl'esprit  de  grandeur,  c'estunexeèsd'aoKNv- 
propre,  qui,  bien  loin  de  penoKr  an  autres, 
s'imagine  qu'il  n'y  a  que  loi.  Eeoofez  son  lan- 
gage dans  le  prophète  Isaîe.  «  I^  as  dit  en  ton 
«  cœur  :  Je  suis,  et  il  n'y  a  que  mol  sur  la  terre  :  » 
Dixisti  in  corde  tuo  :  Ego  nm,  el  pnefer  me 
non  estaUer\  Je  suis  I  il  se  fidtnnlMea ,  et  il 
semble  vouloir  imiter  celui  qui  a  dit  :  «  Je  suis 
«  celui  qui  est*.  »  Je  suis,  il  n'y  aque  mol:  toute 
cette  multitude,  ce  sont  des  tètes  de  nul  prix, 
et,  comme  on  parle,  des  gens  de  néant  Amsi 
chacun  ne  compte  que  soi;  et,  tenant  tout  le  reste 
dans  l'indifférence ,  on  lâche  de  vivre  à  son  aise, 
dans  une  souveraine  tranquillité  des  fléanx  qui 
afiOigent  le  genre  humain. 

Ah  1  Dieu  est  juste  et  équitable.  Vous  y  vien- 
drez vous-même ,  riche  impiu^able,  aux  jours 
de  besoin  et  d'angoisse.  Ne  croyez  pas  que  je 
vous  menace  du  changement  de  votre  fortune  : 
l'événement  en  est  casuel;  mais  ce  que  je  veux 
dire  n'est  pas  douteux.  Elle  viendra  au  jour  des- 
tiné, cette  dernière  maladie,  où,  parmi  un  nom- 
bre infini  d'amis,  de  médecins  et  de  serviteois, 
vous  demeurerez  sans  secours,  plus  délaissé,  plos 
abandonné  que  ce  pauvre  qui  meurt  sur  la  paiUe, 
et  qui  n'a  pas  un  drap  pour  sa  sépulture  :  car  en 
cette  fatale  maladie,  que  serviront  ces  anùSj 
qu'à  vous  affliger  par  leur  présence  ;  ces  méde- 
cins, qu'à  vous  tourmenter;  ces  serviteurs,  qu'à 
courir  deçà  et  delà  dans  votre  rhaison  avec  un 
empressement  inutile  ?  Il  vous  faut  d'autres  amis, 
d'autres  serviteurs  ;  ces  pauvres  que  vous  vm 
méprisés,  sont  les  seuls  qui  seraient  capables  de 
vous  secourir.  Que  n'avez-vous  pensé  de  boone 
heure  à  vous  faire  de  tels  amis,  qui  maintenant 
vous  tendraient  les  bras ,  afin  de  vous  recevoir 
dans  les  tabernacles  étemels?.  Ah  I  si  vous  ariei 
soulagé  leurs  maux,  si  vous  aviez  eu  piUé  de  Icar 
désespoir,  si  vous  aviez  seulement  écouté  leurs 
plaintes ,  vos  miséricordes  prieraient  Dieu  pour 

*  /«.  XLYII,  10. 

*  Ex(ti,  UI,  14. 
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;  kt  bénédictkiDfl  qu'ib  vous  auraient  don- 
nées, loncpie  vous  les  auriez  consolés  dans  leur 
amertume,  feraient  maintenant  distiller  sur  vous 
une  rosée  rafraîchissante;  leurs  côtés  revêtus,  dit 
le  saint  prophète,  leurs  entrailles  rafraîchies, 
leur  fiiim  rassasiée  vous  auraient  béni;  leurs  saints 
aoges  veilleraient  autour  de  votre  lit  comme  des 
Mmia  oiDdeux  ;  et  ces  médecins  spirituels  consul- 
teraient entre  eux  nuit  et  jour  pour  vous  trouver 
des  remèdes.  Mais  vous  avez  aliéné  leur  esprit, 
et  le  prophète  Jérémie  me  les  représente  vous 
condamnant  eux-mêmes  sans  miséricorde. 

Voici,  messieurs,  un  grand  spectacle  :  venez 
eoDsidérer  les  saints  anges  dans  la  chambre  d'un 
manvals  ridie  nKmrant  Oui  ;  pendant  que  les 
médecins  .consultent  l'état  de  sa  maladie,  et  que 
safiuoAilie  tremblante  attend  le  résultat  de  la  con« 
férenœ,  ces  médecins  invisibles  consultent  d'un 
mai  Uen  plus  dangereux  :  Curavimus  Bahylo* 
tiem,  etfumest  sanata^  :  «  Nous  avons  soigné 
•  cette  Babylone,  et  elle  ne  s*est  point  guérie.  » 
Noos avQQStnité diligemment  ce  riche  cruel;  que 
d^huiles  ramoUssantes,  que  de  douces  fomenta- 
tions nous  aEfOot  mises  sur  ce  cœur!  et  il  ne 
s*est  pas  amolli^  et  sa  dureté  ne  s'est  pas  fléchie  ; 
tout  a  réuHi  eontre  nos  pensées,  et  le  malade 
a*est  empiré  par  nos  remèdes.  «  Laissons-le  là, 
«disenl-ils,  retournons  à  notre  patrie,  d'où 
«  nooB  étloiis  descendus  pour  son  secours  :  » 
DerelinfWimus  eum,  et  eamm  unusquisque  in 
terram  suam\  Ne  voyez- vous  pas  sur  son  front 
le  caractère  d'un  réprouvé  ?  La  dureté  de  son  cœur 
a  endurci  contre  lui  le  cœur  de  Dieu  :  les  pauvres 
Tont  déféré  à  son  tribunal  ;  son  procès  lui  est  fait 
an  cid;el  quoiqu'il  ait  fait  largesse  en  mourant 
dea  biais  qu'il  ne  pouvait  plus  retenir,  le  ciel  est 
de  ier  à  ses  prières,  et  il  n'y  a  plus  pour  lui  de 
miiériootde  :  Pervenii  judicium  ejus  usque  ad 
eœloM  ^  Considérez,  chrétiens,  si  vous  voulez 
monrir  dans  cet  abandon;  et  si  cet  état  vous 
fidt  horreur,  pour  éviter  les  cris  de  reproche  que 
fieront  eontre  vous  les  pauvres,  écoutez  les  cris 
delamiière. 

Ah  !  ledel  n'est  pas  encore  fléchi  sur  nos  cri- 
mes. Dieu  semblait  s'être  apaisé  en  donnant  la 
paix  à  son  peuple  ;  mais  nos  péchés  continuels  ont 
rallomé  sa  Juste  fureur  :  il  nous  a  donné  la  paix, 
el  lui-même  nous  fait  la  guerre  :  il  a  envoyé 
eontre  nous ,  pour  punir  notre  ingratitude ,  la 
maladie,  la  mortalité,  la  disette  extrême,  une 
Intempérie  étonnante ,  je  ne  sais  quoi  de  déréglé 
dans  tonte  la  nature  qui  semble  nous  menacer 
de  quelques  suites  funestes,  si  nous  n'apaisons  sa 

I  Jertm,  U ,  9. 


colère;  et  dans  les  provinces étolgnées,  et  même 
dans  cette  ville,  au  milieu  de  tant  de  plaisirs  et 
de  tant  d'excès,  une  infinité  de  familles  meurent 
de  faim  et  de  désespoir  :  vérité  constante,  publi- 
que, assurée.  0  calamité  de  nos  jours  !  quelle  Joie 
pouvons-nous  avoir?  faut-il  que  nous  voyions  de 
si  grands  malheurs  1  et  ne  nous  semble-t-il  pas 
qu'à  chaque  moment  tant  de  cruelles  extrémités 
que  nous  savons,  que  nous  entendons  de  toutes 
parts,  nous  reprochent  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  ce  que  nous  donnons  à  nos  sens,  à 
notre  curiosité,  à  notre  luxe?  Qu'on  ne  demande 
plus  maintenant  jusqu'où  va  l'obligation  d'assis- 
ter les  pauvres  :  la  faim  a  tranché  le  doute,  le 
désespoir  a  terminé  la  question  ;  et  nous  sommes 
réduits  à  ces  cas  extrêmes  où  tous  les  Pères  et 
tous  les  théologiens  nous  enseignent ,  d*un  com- 
mun accord,  que  si  l'on  n'aide  le  prochain  selon 
son  pouvoir,  on  est  coupable  de  sa  mort,  on  ren- 
dra compte  à  Dieu  de  son  sang ,  de  son  âme ,  de 
tous  les  excès  où  la  fureur  de  la  faim  et  du  dé- 
sespoir le  précipite.  Qui  nous  donnera  que  nous 
entendions  le  plaisir  de  donner  la  vie?  Qui  nous 
donnera,  chrétiens ,  que  nos  cœurs  soient  com- 
blés de  l'action  du  Saint-Esprit,  pour  goûter  ce 
plaisir  sublime  de  soulager  les  misérables,  de 
consoler  Jésus-Christ  qui  souffre  en  eux,  défaire 
reposer, dit  le  saint  apôtre,  leurs  entrailles  aflk- 
mées?  Yiscera  sanctorutn  requieverunt^per  te, 
fraten.  Ah  I  que  ce  plaisir  estsaintlah*  que  c'est 
un  plaisir  vraiment  royal  I 

Sire,  Votre  Majesté  aime  ce  plaisir;  elle  en  a 
donné  des  marques  sensibles,  qui  seront  suivies 
de  plus  grands  effets.  C'est  aux  sii^ets  à  attendre, 
et  c'est  aux  rois  à  agir;  eux-mêmes  ne  peuvent 
pas  tout  ce  qu'ils  veulent,  maisils  rendront  compte 
à  Dieu  de  ce  qu'ils  peuvent.  Sire,  c'est  tout  ce 
qu'un  sujet  peut  dire  à  Votre  Mi\jesté«4l  faut  dire 
le  reste  à  Dieu ,  et  le  prier  humblement  de  décou- 
vrir à  un  si  grand  roi  les  moyens  de  contenter 
bientôt  l'amour  qu'il  a  pour  ses  peuples,  de  sa- 
tisfaire à  l'obligation  de  sa  conscience,  de  mettre 
le  comble  à  sa  gloire ,  et  de  poser  l'appui  le  pKis 
nécessaire  de  son  salut  étemel. 

*  PhilemoH»  7. 
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PBÉCHB  ▲  LA  COUBy 

SUR  L'AMOUR  DES  PLAISIRS  <. 

PenécaUon  continuelle  qae  le  chrétien  doit  se  faire  à  loi- 
nème.  Dangers  des  plaisirs  :  leurs  funestes  effets  sur  le  corpe 
et  sur  r&me  :  comment  ils  nous  empêchent  de  cetoumer  à 
Dieu  par  une  sincère  conrersion.  Captivité  où  nous  Jettent 
les  joies  sensuellet.  Sainte  tristesse  de  la  pénilencef  combien 
salutaire  :  ses  amnrUimes,  sources  fécondes  de  joies  pures  et 
ineffables. 


Homo  quidam  bahuit  duoa  filios ,  et  diiit  adoteaceotior  ex 
illis  patri  :  da  mihi  portionem  subatantiae  quœ  me  cod- 
tingit. 

Vn  homme  avait  deuxJlU,  et  le  plus  Jeune  des  deux 
dit  à  son  père  :  Mon  père,  donnet-moi  mon  partage 
du  bien  qui  me  touche.  Imq.  xt»  1 1 . 

La  parabole  de  l'Enfant  prodigne  nons  fût  hier 
proposée  par  la  sainte  Église  dans  la  célébration 
des  mystères ,  et  Je  me  sens  invité  à  ramener  au- 
jourd'hui un  si  beau  et  si  utile  spectacle.  Et  cer- 
tainement, chrétiens,  toute  l'histoire  de  ce  pro- 
digue, sa  malheureuse  sortie  de  la  maison  de  son 
père ,  ses  voyages  ou  plutôt  ses  égarements  dans 
un  pays  éloigné ,  son  avidité  pour  avoir  son  bien , 
et  sa  prodigieuse  facilité  à  le  dissiper,  ses  libertés 
et  sa  servitude,  ses  douleurs  après  ses  plaisirs, 
et  la  misère  extrême  où  il  est  réduit  pour  avoir 
tout  donné  à  son  plaisir  :  enûn  la  variété  infinie 
et  le  mélange  de  ses  aventures,  sont  un  tableau 
si  naturel  de  la  vie  humaine;  et  son  retour  à  son 
père,  où  il  retrouve  avec  abondance  tous  les 
biens  qu*il  avait  perdus ,  une  image  si  accomplie 
des  grâces  de  la  pénitence,  que  Je  croirais  man- 
quer tout  à  fait  au  saint  ministère  dont  Je  suis 
chargé,  si  Je  négligeais  les  instructions  que  Jé- 
sus-Christ a  renfermées  dans  cet  évangile.  Ainsi 
mon  esprit  ne  travaille  plus  qu'à  trouver  à  quoi 
se  réduire  dans  une  matière  si  vaste.  Tout  me 
parait  important,  et  Je  ne  puis  tout  traiter  sans 
entreprendre  aujourd'hui  un  discours  immense. 
Grand  Dieu,  arrêtez  mon  choix  sur  ce  qui  sera 
le  plus  profitable  à  cet  illustre  auditoire,  et  don- 
nez-moi les  lumières  de  votre  Esprit  saint,  par 
les  pieusesintercessionsdelabienheureuse  Vierge, 
que  je  salue  avec  l'ange,  en  disant,  Ave  y  etc. 

Depuis  notre  ancienne  désobéissance,  il  semble 

■  Ce  sermon  se  trouve  placé  au  troisième  dimanche  de  ca- 
rême ,  parce  que  les  premiers  mots  indiquent  quMl  a  été  prê- 
ché ce  jour-lÂ ,  quoique  Tévangile  de  l'Enfant  prodigue  se  lise 
le  samedi  précédent.  Une  variante  du  manuscrit  porte  :  «  Il 
«  n*y  a  que  peu  de  Jours  que  la  parabole  de  TEnfant  prodigue 
«  fut  lue  par  la  sainte  Église ,  etc.  ;  »  ce  qui  fait  croire  qu'il 
a  été  aussi  prêché  un  autre  Jour  de  celte  semaine. 

{ÉdU.de  renailleê,) 


que  Dieu  ait  voulu  retirer  do  noate  tout  ce  qui! 
y  avait  répandu  de  J(^  véritable  pendant  rinno- 
cence  des  commencements;  si  bien  qœ  ee  qui 
flatte  maintenant  nos  sens  n'est  pins  qu'on  anm- 
sement  dangereux,  el  une  Illusion  dépende  durées 
Le  sage  Fa  bien  compris,  torsqull  a  dit  ees  pt- 
roles  :  Risus  dolore  miêeebiiur,  ei  extrema  gwê' 
dii  iuctus  aeeupai^.  «  Le  ris  sera  mêlé  de  dua- 
«  leur,  et  les  Joies  se  termineront  en  r^rels.  • 
C'est  connaître  le  monde  que  de  parler  ainsi  de 
ses  plaisirs;  et  œ  grand  homme  a  bien  remarqué 
dans  les  paroles  que  J'ai  rapportées,  premièremeol 
qu'ils  ne  sont  pas  purs,  puiaqulla  aont  mêlés  de 
douleurs,  et  secondement  qu'ils  passent  bien  vite, 
puisque  la  tristesse  les  suit  de  si  près.  En  effet, 
il  est  véritable  que  nous  ne  goMoos  point  ici  de 
Joie  sans  mélange.  La  félidté  des  hommes  do 
monde  est  composée  de  tant  de  plèees,  qof  I  y  en 
a  toujours  quelqu'une  qui  manque;  et  la  douleur 
a  trop  d'empire  dans  la  vie  humaine,  pour  nous 
laisser  Jouir  longtemps  de  quelque  repos.  Cest 
ce  que  nous  pouvons  entendre  par  la  parabole  de 
l'Enftmt  prodigue.  Pour  donner  un  eours  plus 
libre  à  ses  passions,  il  renonce  aux  eonfmodltéi 
et  à  la  douceur  de  sa  maison  paternelle,  et  il 
acbète  à  ce  prix  cette  liberté  malheureuse.  Le 
plaisir  de  Jouir  de  ses  Mens  est  suivi  de  leur  es- 
tière  dissipation.  Ses  excès ,  ses  proftuioDS ,  eeOs 
vie  voluptueuse  qu'il  a  embrassée ,  le  réduiseirt  à 
la  servitude,  à  la  fiedm,  et  au  désespoir.  Aini 
vous  voyez ,  messieurs ,  que  ses  Joies  se  toamcst 
bientôt  en  une  amertune  infinie  :  E^dmm 
gaudii  inclus  occupât.  Mais  voici  un  antre  chan- 
gement, qui  n'est  pas  moins  remarquaiile  :  h 
longue  suite  de  ses  malheurs  Fayant  fidt  rarticr 
en  lui-même ,  il  retourne  enfin  à  son  père,  repe» 
tant  et  affligé  de  tous  ses  désordres;  el  reçu  dau 
ses  bonnes  grâces,  il  recouvre  par  ses  lannes  cl 
par  ses  regrets  ce  que  ses  Joies  dissolues  fui  avital 
fait  perdre.  Étranges  vicisrïtudes  !  PlOQgé  par 
ses  plaisirs  déréglés  dans  un  abtme  dedsulaiifs, 
il  rentre  par  sa  douleur  même  dans  la  maquille 
possession  d'une  Joie  parfaite.  Tel  ta  Is  ninde 
de  la  pénitence;  et  c'est  ce  qui  me  donne  fieu, 
chrétiens,  de  vous  fsire  voir  ai^ourdlinl,  dois 
régarement  et  dans  le  retour  de  oe  pradigoe, 
ces  deux  vérités  importantes  :  les  plaisifs,  muées 
de  douleur;  et  les  douleurs,  sources  féeondsde 
nouveaiu  plaisirs.  C'est  le  partagede  ee  dlseoQii} 
et  le  siget  de  vos  attentions. 

PBEHIEB  POINT. 

L'apôtre  saint  Paul  a  prononcé  que  «  teos  een 
«  qui  veulent  vivre  pieusement  en  Jésus-Chiist 
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m  BoiilfrlfMt  fméeotion  :  »  Omnes  qui  pie  vo- 
luni  fHven  in  Chritto  JetUy  persecuiioneni  pa-^ 
Ueniur  '•  L'ÉgUie  était  encore  dans  son  enfonce , 
et  déjà  tontes  lea  poiiiances  da  monde  f 'armaient 
contre  elle.  Biali  ne  yous  penoadez  pas  qu'elle 
ne  fût  persécotée  qpie  par  les  tyrans  ennemis  dé- 
clarés du  efaristianisme.  Chacun  de  ses  enfants 
était  soi-même  son  persécuteur.  Pendant  qu'on 
affichait  à  tous  les  poteaux  et  dans  toutes  les 
places  publiques  des  sentences  et  des  proscrip- 
tions contre  les  fidèles  ^  eux-mêmes  se  condam- 
naient d^Bne  autre  sorte.  Si  les  empereurs  les 
«Olaieat  de  leur  patrie ,  tout  le  monde  leur  était 
un  exil;  ils  s'ordonnaient  à  eux-mêmes  de  ne 
l'attacher  nulle  part ,  et  de  n'établir  leur  domicile 
n  aneon  pays  de  la  terre.  Si  on  leur  ôtait  la  vie 
par  la  Tlolenee,  eux-mêmes  s'étaient  les  plaisirs 
fokmtalranent  Et  TertuUien  a  raison  de  dire 
que  cette  saiiUs  et  innocente  persécution  aliénait 
eneorc  plus  les  esprits  que  l'autre  :  Plures  inve^ 
niûêf  two$  magie  periculum  volupiatis  quam 
vUm  oooeaf  ce  kae  secta,  cum  alia  non  sit  et 
stuUo  fl  mplMU  fritœ  gratia,  nisi  voluptat^-, 
c*eet-à-dlie,  qu'on  s'éloignait  du  christianisme 
plus  par  la  erainle  de  perdre  les  plaisirs,  que  par 
celle  de  perdra  la  vie ,  qu'on  n'aimait  autant  n'a- 
TOhr  pas,  q«e  de  ravoir  sans  goût  et  sans  agré- 
ment :  c'est44irs,  que  si  l'on  craignait  les  rigueurs 
des  empereurs  contre  TÉglise,  on  craignait  en- 
coïc  davantage  la  sévérité  de  sa  discipline  contre 
elle-même;  et  que  plusieurs  se  seraient  exposés 
plus  facilement  à  se  voir  ôter  la  vie ,  qu'à  se  voir 
arracher  les  plaisirs ,  sans  lesquels  la  vie  leur  est 

ennuyeuse. 

Ce  martyre ,  messieurs ,  ne  finira  point  ;  et  cette 
ninte  persécution,  par  laquelle  nous  combattons 
en  nou-mêmes  les  attraits  des  sens ,  doit  durer 
mrtant  que  l'Église.  La  haine  aveugle  et  injuste 
qu'avaient  les  grands  du  monde  contre  rÉvangile 
aeaaoneoorsifanité,et  le  temps  l'a  enfin  tout  à  foit 
éidnie;  ff">**  la  haine  des  chrétiens  contre  eux- 
nrfmea  et  contre  leur  propre  corruption  doit  être 
knmortelle ,  et  c'est  elle  qui  fera  durer  Jusques  à 
la  fin  des  siècles  ce  martyre  vraiment  merveil- 
Icnx ,  ok  diacun  s'immole  soi-même ,  où  le  perse- 
entear  et  le  patient  sont  également  agréables ,  où 
Dieu  d'une  même  main  soutient  celui  qui  souffre, 
et  cooronne  celui  qui  persécute.  Cest  ce  qu'il  est 
alaé  de  prouver  par  l'Évangile  ;  car  il  nous  dit  que 
pour  suivre  Jésus-Christ  il  faut  se  renoncer  soi- 
Béme,  et  porter  sa  croix  tous  les  Jours  :  Tollat 
efMeemsuam  quoHdie  *  ;  [non  quelques  heures , 
fndqnes  Jours ,  quelques  mois ,  quelques  années , 

*  n.  Tim,  m,  IS. 
'  ife  Spectae,  n*  S. 
*^ifc.  IZ,S3. 


mais]  tous  les  Jours.  [Et  ce  n'est  pas  seulement] 
aux  religieux  et  aux  solitaires  [que  Jésus-Christ 
parie  ainsi  ;  mais  son  discours  s'adresse  à  tous  les 
dirétiens  sans  disthuction]  :  Dicebat  aufem  ad 
omneê  >  :«Ildità  tousd'entrerparla  porte  étroite, 
«  parce  que  la  porte  de  la  perdition  est  large ,  que 
«  le  chemin  qui  y  mène  est  spacieux ,  et  qu'il  y  en 
«  a  beaucoup  qui  y  entrent  :  »  Intrate  per  an- 
gustam  portam,  quia  lata  porta  et  spatioêa  via 
est  quœ  ducit  adperditionem ,  et  muiti  sunt  qui 
intrantper  eam  \  [Aussi  s'écrie-MI  avec  étonne- 
ment]  :  «  Que  la  porte  de  la  vie  est  petite,  que 
«  la  voie  qui  y  mène  est  étroite,  et  qu'il  y  en  a 
«  peu  qui  la  trouvent  !  »  Quam  angustà  porta  et 
arcta  via  e$t  quœ  ducit  ad  vitam^  etpauei  sunt 
qui  inveniunt  eam  ^  I  Et  remarquez  qu'il  ne  dit 
pas  que  la  voie  qui  mène  à  la  perfection  est  étroite, 
mais  que  la  voie  qui  mène  à  la  vie  est  étroite.  Et 
encore  avertit-il  les  fidèles  «  de  faire  effort  pour 
«  entrer  par  la  porte  étroite;  car  Je  vous  assure, 
«  leur  dit-il,  que  plusieurs  chercheront  à  y  en« 
«  trer,  et  ne  le  pourront  :  >  ContemUte  intrare 
per  angustam  portam,  quia  muiti ,  dieo  vobis , 
quœrent  intrare,  et  nonpoterunt^. 

Je  n'ignore  pas ,  chrétiens ,  que  plusieurs  mur- 
murent ici  contre  la  sévérité  de  l'ËvangUe.  Ils 
veulent  bien  que  Dieu  nous  défende  ce  qui  Mi 
tort  au  prochain  ;  mais  ite  ne  peuvent  compren- 
dre  que  l'on  mette  de  la  vertu  à  se  priver  des  plai- 
sirs ;  et  les  bornes  qu'on  nous  prescrit  de  ce  côté- 
là  leur  semblent  insupportables.  Mais  s'il  n'était 
mieux  séantàla  dignité  de  cette  oliairedesupposer 
comme  indubitables  les  maximes  de  l'Évangile 
que  de  les  prouver  par  raisonnements,  avec  quelle 
facilité  pourrais-Je  vous  £Bdre  voir  qu'il  était  al)- 
solumentnéoessairequeDieuréglâtpar  ses  saintes 
lois  toutes  les  parties  de  notre  conduite  ;  que  lui , 
qui  nous  a  prescrit  l'usage  que  nous  devons  faire 
de  nos  biens,  ne  devait  pas  négliger  de  nous 
enseigner  celui  que  nous  devons  faire  de  nos  sens  ; 
que  si ,  ayant  égard  à  hi  faiblesse  des  sens ,  il  leur 
a  donné  quelques  plaisirs ,  aussi ,  pour  honorer  la 
raison ,  il  (allait  y  mettre  des  homes ,  et  ne  livrer 
pas  au  corps  l'homme  tout  entier,  à  la  lionte  de 

l'esprit. 

Et  certainement,  chrétiens,  il  ne  faut  pas  s'é« 
tonner  que  Jésus-Christ  nous  commande  de  pe^ 
sécuter  en  nous-mêmes  l'amour  des  plaisirs ,  puis- 
que ,  sous  prétexte  d'être  nos  amis ,  ils  nous  cau- 
sent de  si  grands  maux.  Les  pires  des  ennemis, 
disait  sagement  cet  ancien  ' ,  ce  sont  les  flatteurs  * 

>  Luc,  IX,  S3. 

*  ATa^M.  vn,!3,  U. 

*  Ibid, 

«  Luc.  XIII,  34. 

»  Q,  Curt.  lib.  Tui,  cap.  v  et  Tm. 
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et  J'ajoate  avec  ossanmce ,  que  les  pires  de  tons 
les  flattean,  ce  soot  les  plaisirs.  Ces  dange- 
reux conseillers,  où  ne  nous  mènent-ils  pas  par 
leurs  Qatteries?  Quelle  honte,  quelle  iafhmie, 
quelle  ruine  dans  les  fortuoes ,  quels  déréglementa 
dans  les  esprits,  quelles  infirmités  mâme  dans 
les  corps,  n'ont  pas  été  introduites  par  l'amour 
désordonné  des  plaisirs!  Ne  voyons-nous  pas  tous 
les  Jours  plus  de  malsons  ruinées  par  la  sensualité 
que  par  les  disgrâces,  plus  de  familles  divisées 
et  troublées  dans  leur  repos  par  les  plaisirs  que  par 
les  ennemis  les  plus  artificieux ,  plus  d'hommes 
Immolés  avant  le  temps  à  la  mort  par  les  plaisirs 
que  par  les  violences  et  par  les  combats?Les  tyrans, 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure ,  ont-ils  jamais 
Inventé  des  tortures  plus  insupportables  que  celles 
que  lesplalsirsfontsoufTriràceuxquIs'y  abandon- 
nent? Ils  ont  amené  dans  le  monde  des  maux 
f  ncoimus  au  genre  humain  ;  et  les  médecins  nous 
enseignent,  d'un  commun  accord,  que  ces  funestes 
complications  de  symptômes  et  de  maladies,  qui 
déconcertent  leur  art,  Confondent  leurs  expérien- 
ces, démentent  si  souvent  leurs  anciens  aphoris- 
mes,  ont  leurs  sources  dans  les  plaisirs.  Qui  ne 
voit  donc  clairement  combien  il  était  Juste  de  nous 
obliger  d'en  être  les  persécuteurs,  puisqu'ib  sont 
eux-mêmes,  ,en  tant  de  (hçons,  les  plus  cmels 
persécuteurs  de  la  vie  humaine  7 

Mais  laissons  les  maux  qu'ils  font  à  nos  corps 
et  à  nos  fortunes  :  parlons  de  ceux  qu'ils  font  à 
Eos  âmes,  dont  le  cours  est  Inévitable.  La  source 
de  tous  les  maux,  c'est  qu'ils  nous  éloignent  de 
Dieu ,  pour  lequel ,  si  notre  cœur  ne  nous  dit  pas 
que  nous  sommes  faits.  Il  n'y  a  point  de  paroles 
qui  puissent  guérir  notre  avengleinent.  Or,  mes 
frères ,  Dieu  est  esprit ,  et  ce  n'est  que  par  l'esprit 
qu'on  le  peut  atteindre.  Qui  ne  voit  donc  que 
plus  nous  marchons  dans  la  région  des  sens ,  plus 
nous  nous  éloignons  de  noire  demeure  natale,  et 
plus  nous  nous  égarons  dans  une  terre  étrangère? 

Le  prodigue  nous  le  fait  bien  voir;  et  ce  n'est 
pas  sans  raison  qu'il  est  écrit  dans  notre  évangile 
qu'en  sortant  de  In  maison  de  son  père,  •  il  alla 
•  dans  une  région  bien  éloignée  : .  Peregre  pro- 
feclus  est  in  regionem  longiaquam  '.  Ce  flis  dé- 
naturé, et  ce  serviteur  fugitif,  qui  quitte  pour 
«es  plaisirs  le  service  de  son  maître ,  fait  deux 
étranges  voyages  :  il  éloigne  son  cœur  de  Dieu , 
et  ensuite  il  en  éloigne  même  sa  pensée.  Rien  n'é- 
Joigne  tant  notre  cœur  de  Dieu,  que  l'attache  aveu- 
gle aux  Joies  sensuelles  ;  et  si  les  autres  passions 
peuvent  l'emporter,  c'est  celle-ci  qui  rengage 
et  le  livre  tout  à  fait.  Dieu  n'est  plus  dans  ton 
cœur,  homme  seosuel  ;  l'idole  que  to  encenses , 


c'est  le  Dien  que  ta  adores.  Mais  ta  fens  bienUt 
une  seconde  démarche.  SI  Dlen  n'est  plos  daot 
ton  cœur,  bientôt  il  ne  sera  plus  dans  ton  esprit 
Ta  mémoire ,  trop  complaisante  h  ce  «eot  ja- 
grat,  l'effacera  bientAt  d'elle-même  de  ton  sou- 
venir. En  efTet ,  ne  voyons-Dons  pas  que  les  plai- 
sirs occupent  tellement  l'esprit ,  que  les  aaintn 
véritésde  Dieu  et  ses  Justes  Jugementin'yontploi 
de  place?  Auferunturjudicia  tua  afacw^fvt: 
Dlen  éloigné  de  notre  cœur,  Dieniloigaé  deaotre 
pensée  :  6  le  malheureux  éloignement  1 6  le  toMile 
vt^age  i  Où  étes-vous ,  6  prodigue  1  comblea  cW- 
gné  de  votre  patrie  !  et  en  quelle  bane  région  aiw- 
vous  choisi  votre  demeure  1 

David  s'était  autrefois  perds  dons  cette  tcne 
étraogèrej  il  en  est  revenu  bientAtjnufspntdaDt 
qu'il  y  a  passé,  écontez  ce  qiU  noits  dJt  de  on 
erreurs  :  Cor  meum  dereliqit  wu:*  Mon  cœur, 

■  dit-il,  m'a  abandonné;  *  Il  s'est  aUé  usager 
dans  une  misérable  servibide.  Mds  pcodant  qw 
wa  cœur  lui  échappait,  où  «TaiUlwu  esprit*. 
Ecoutez  ce  qu'il  dit  encore  :  Compnkeiidemt 
me  iniguUatet  mea ,  et  non  pottd  itt  viderem  '  : 

•  Les  pensées  de  mon  péché  m'oecopalcnt  tNt, 

•  et  Je  ne  pouvais  plus  voir  autre  chose.  •  Cot 
encore  en  cet  état  que  ■  la  lumière  de  ses  yen 

■  n'est  plus  avec  lui  '.  >  La  connaissance  de  Din 
était  obscurcie ,  la  foi,  comme  éteinte  et  oahliée  : 
chrétiens,  quel  égarement  1  Mais  les  féàtean 
vont  plus  loin  encore.  Les  vérités  de  Bien  mM 
échappent;  nous  perdons,  en  nous  éloignant,  k 
ciel  de  vue;  on  ne  sait  qu'en  croire';  îl  n'y  a  ploi 
que  les  sens  qui  nous  touchent  et  qui  noas  occa- 
pent. 

De  vous  dire  maintenant,  mesaiennjDsqn'oB 
Iracet  égarement,  ni  Jusqu'où  vons  onportosat 
les  Joies  sensuelles,  c'est  ce  que  Je  a'entnpnadi 
pas;  car  qui  sait  les  mauvais  conseils  qoe  ma 
donneront  ces  flatteurs?  Tout  ce  qaejesais,chrc> 
tiens,  c'est  qnelaraisoo  une  fols  livrée  il'allitf 
des  sens ,  et  prise  de  ce  vin  fumeux ,  i»  peat  plu 
se  répondre  d'elle-même,  nisavoinÀrenporlera 
son  ivresse.  Mais  que  sert  de  renoanler  njouc^ 
d'hui  ce  quej'ai  déjà  dit  dans  cette  d^ndeles- 
cbalnement  des  péchés?  Que  sert  de  Tont  lUn 
voir  qu'ils  s'attirent  les  uns  les  antres ,  pid^iH 
n'en  faut  qu'un  pour  nous  perdre  ;  et  qw,  mi 
que  nous  fassions  Jamais  d'autres  ity'utkes,  t'a 
est  une  assez  crimlDelle  que  de  refuser  notre  eov 
&  Dieu ,  qui  le  demande  à  ai  Juste  titre. 

C'est  à  cette  énorme  injustice  qœ  naos  eoMi 
tous  les  Jours  l'amour  des  plaisirs.  U  bitlm- 
coup  davantage  :  aoa  content  de  notis  tnbWf 
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foisarradiésàDieUyiliioiisempéched'yretourner 
par  une  conversion  véritable;  et  en  voici  les  rai- 
sons. 

Pour  se  convertir,  chrétiens ,  il  faut  premiè- 
rement se  résoudre,  fixer  son  esprit  à  quelque 
chose,  prendre  une  forme  de  vie  :  or,  est-il  que 
l'attache  aux  attraits  sensibles  nous  met  dans  une 
contraire  disposition.  Car,  trop  pauvres  pour  nous 
pouvoir  arrêter  longtemps,  nous  voyons  par  ex- 
périence que  tout  Tagrément  des  sens  est  dans 
la  variété;  et  c'est  pourquoi  l'Écriture  dit  que 
«  la  concuj^scence  est  inconstante;  •  Inconstanda 
concupiseentiœ  >  ,parceque ,  dans  toute  l'étendue 
des  choses  sensibles ,  Il  n'y  a  point  de  si  agréable 
situation  que  le  temps  ne  rende  ennuyeuse  et  in- 
supportabie.Quiconquedonc  s'attache  au  sensible, 
il  ftiut  qu'il  erre  nécessairement  d'objets  en  objets, 
et  se  trompe,  'pour  ainsi  dire ,  en  changeant  de 
place  ;  ainsi  la  concupiscence,  c'est-à-dire ,  l'amour 
des  pUdsirs ,  est  toujours  changeant ,  parce  que 
toute  son  ardeur  languit  et  meurt  dans  la  con- 
tinuité, et  que  c'est  le  changement  qui  le  fait 
revivre.  Aussi  qu'est-ce  autre  chose  que  la  vie  des 
sens ,  qu'un  mouvement  alternatif  de  l'appétit  au 
dégoAt,  etdu  âigoùi  à  l'appétit,  Tâme  flottant 
toujours  fneertaine  entre  l'ardeur  qui  se  ralentit 
et  Tardeurqui  se  renouvelle?  inconstantia  con- 
ewpiseeniiœ.  Voilà  ce  que  c'est  que  la  vie  des  sens. 
Cependant ,  dans  ce  mouvement  perpétuel ,  on  ne 
laisse  pas  de  se  divertir  par  Timage  dune  liberté 
errante  :  Quasiquadam  Hbertate  aurœper/ruun' 
iurvaffo  quodam  desiderio  suo  *. 

Pour  se  convertir,  il  faut  un  certain  sérieux. 
Ceux  qui  vivent  dans  les  plaisirs,  qui  «  s'imagi- 
«  nent  que  notre  vie  n'est  qu'un  jeu,  »  iusum  esse 
viiam  nostram  ',  sont  accoutumés  à  rire  de  tout, 
et  m  prennent  rien  sérieusement  ;  mais  quand  il 
ftiiit  arrêter  ses  résolutions,  cette  âme,  accoutumée 
dès  longtemps  à  courir  deçà  et  delà  partout  où 
die  voit  la  campagne  découverte ,  à  suivre  ses 
humeurs  et  ses  fantaisies ,  et  à  se  laisser  tirer 
tans  résistance  par  les  objets  plaisants,  ne  peut 
piusdu  tout  se  fixer.  Cette  constance,  cette  égalité, 
eette  sévère  régularité  de  la  vertu  lui  fait  peur, 
parce  qu'elle  n'y  voit  plus  ces  délices,  ces  doux 
changements ,  cette  variété  qui  égayé  les  sens,  ces 
égarementsagréables  où  ils  semblent  se  promener 
avec  liberté.  Cest  pourquoi  cent  fois  on  tente  et 
cent  fois  on  quitte ,  on  rompt  et  on  renoue  bien- 
têt  avec  les  plaisirs.  De  là  ces  remises  de  jour  en 
Jour,  ce  demain  qui  ne  vient  jamais,  cette  occa- 
sioD  qui  manque  toujours,  cette  affaire  qui  ne 
finit  point,  et  dont  on  attend  toujours  la  conclusion. 

'  Sap.  T,  I  13. 

»  5.  jéuy.  iM  Ps.  CXXXTI,  n*  9,  t.  IV,  Col.  IbIS. 
*  Sap.  XT,  12. 


0  âme  inconstante  et  irrésolue  1  ou  plutôt  trop  dé- 
terminée et  trop  résolue,  pour  ne  pouvoir  te  ré- 
soudre, iras-tu  toujours  errant  d'objets  en  objets , 
sans  jamais  t'arréter  au  bien  véritable?  Qu*as-tu 
acquis  de  certain  par  ce  mouvement  étemel ,  et 
que  te  reste-t-ii  de  tous  ces  plaisirs,  sinon  que  tu 
en  reviens  avec  un  dégoût  du  bien ,  une  attache 
au  mal ,  le  corps  fatigué  et  l'esprit  vide  ?  EsMl  rien 
de  plus  pitoyable? 

C'est  ici  qu'il  nous  faut  entendre  quelle  est  la 
captivité  où  Jettent  les  joies  sensuelles;  car  le 
prodigue  de  la  parabole  ne  s'égare  pas  seulement, 
mais  encore  il  s'engage  et  se  rend  esclave  ;  et 
voici  en  quoi  consiste  notre  servitude.  C'est  qu'en- 
core que  nous  passions  d'un  objet  à  l'autre ,  ainsi 
que  je  viensdedire,  avec  une  variété  infinie,  nous 
demeurons  arrêtés  dans  l'étendue  des  choses  sen- 
sibles. Et  qu'est-ce  qui  nous  tient  ainsi  captifs  de 
nos  sens ,  sinon  la  malheureuse  alliance  du  plaisir 
avec  l'habitude?  Car  si  l'habitude  seule  a  tant 
de  force  pour  nous  captiver,  le  plaisir  et  l'habi- 
tude étant  Joints  ensemble,  quelles  chaînes  ne 
feront-ils  pas?  Venumdaius  sub peccato\  ^  H 
«  suis  vendu  pour  être  assujetti  au  péché.  »  Le 
péché  nous  achète  par  le  plaisir  qu'il  nous  donne. 
Entrez  avec  moi ,  messieurs,  dans  cette  considé- 
ration. Encore  que  la  nature  ne  nous  porte  pas  à 
mentir,  et  qu'on  ne  puisse  comprendre  le  plaisir 
que  plusieurs  y  trouvent  ;  néanmoins  celui  qui 
s'-est  engagé  dans  cette  faiblesse  honteuse  ne 
trouve  plus  d'ornements  qui  soient  dignes  de  ses 
discours ,  que  la  liardiesse  de  ses  inventions  ;  bien 
plus,  il  jure  et  ment  toutensembleavecunepareille 
facilité;  et ,  par  une  horrible  profanation ,  il  s'ac- 
coutume à  mêler  ensemble  la  première  vérité  avec 
son  contraire.  Et  quoique ,  repris  par  ses  amis  et 
confondu  par  lui-même,  il  ait  honte  de  sa  conduite 
qui  lui  ôte  toute  créance ,  son  habitude  l'emporte 
par-dessus  ses  résolutions.  Que  si  une  coutume  de 
cette  sorte,  qui  répugne  à  la  nature  non  moinsqu'à 
la  raison  même ,  est  néanmoins  si  puissante  et 
si  tyrannique ,  qu'y  aura-t-il  de  plus  invincible 
que  la  nature  avec  l'habitude,  que  la  force  de 
l'inclination  et  du  plaisir  jointe  à  celle  de  Taccou- 
tumance  ?  Si  le  plaisir  rend  le  vice  aimable ,  l'ha- 
bitude le  rendra  comme  nécessaire.  Si  le  plaisir 
nous  jette  dans  une  prison,  l'habitude,  dit  saint 
Augustin,  fermera  cent  portes  sur  nous,  et  ne 
nous  laissera  aucune  sortie  :  Inciusum  se  sentit 
difficultate  vitiorumy  et  quasi  muro  impossibi- 
litatis  erectoporlisque  cîausis^  qua  évadât  non 
invenit^. 

En  cet  état ,  chrétiens ,  s'il  nous  reste  quelque 
connaissance  de  ce  que  nous  sommes ,  quelle  pitié 

«  Rom.  VII,  14. 

»  Jn  Ps.  CTi ,  n"  6,  t.  IV,  col.  laoo. 


dCTOni-H(w«  aToIrde  notre  misère  T  Car  encore,  | 
Bl  nom  ponvionBarrflter  cette  course  rapide  dei  | 
plaisirs ,  et  les  attacher,  ponr  ainsi  parler,  anlant  I 
à  nous  que  nous  nous  attachons  àeun,  peut-étrv 
que  notre  aveuglement  aurait  qnelque  excQse. 
Mail  n'est-ce  pas  la  chose  du  monde  la  plus  dé- 
plorable, que  nous  aimions  si  puissamment  ces 
amis  trompeurs  qui  noos  abandonnent  si  ylte; 
qu'ils  aient  une  telle  force  pour  nous  entraîner,  et 
nous  aacune  pour  les  retenir  ;  enfin ,  que  notre 
attache  soit  si  violenta ,  que  nous  soyons  sf  fidèles 
à  ces  trompeurs,  et  leur  ftilte  cependant  si  pré- 
cipitée? Pleurez,  pleurez ,  6  prodigue  I  car  qu'y 
a-t-il  de  plus  misérable  que  de  se  sentir  comme 
forcé  par  ses  habitudes  vicieuses  d'aimer  les  plai- 
sirs ,  et  de  se  voir  sitôt  après  forcé ,  par  une  né- 
cessité fatale,  de  tes  perdre  sans  retour  et  sans 
espérance  7 

Que  si,  parmi  tant  de  sujets  de  nous  affliger, 
nous  vivons  toutefois  benreux  et  contents,  c'est 
alors,  c'est  alors,  mes  flrères,  qu'au  défant  de 
notre  misère ,  notre  propre  repos  nous  doit  faire 
horreur.  Cor  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  est  écrit  : 

•  Illuminée  mes  yenx ,  6  Seigneur,  de  peur  que 

•  Je  ne  m'endorme  dans  la  mort  '. .  Ce  n'est  pas 
en  vain  qu'il  est  écrit  :  -  Ils  passent  lears  jours 

■  en  paix  ,  et  descendent  en  nn  moment  dans  les 
«  enfers'.  »  Cen'estpas  en  vain  qu'il  est  écrit,  et 
que  le  Sanvrtir  a  prononcé  dans  son  Évangile  ; 

•  Malheur  à  vous  qui  riez ,  car  vous  pleurerez  '  I  - 
En  effet,  si  ceux  qui  rient  parmi  lenrs  péchéi 
peuvent  toujours  conserver  leur  Joie  et  en  « 
monde  et  en  l'autre,  ils  l'emportent  contre  Dien, 
et  bravent  sa  tonte-pnfssanee.  Mais  comme  Dieu 
est  le  maître.  Il  fout  nécessairement  que  Icun 
ris  se  changent  en  gémissements  étemels  ;  et  il! 
«ont  d'autant  plus  assurés  de  pleurer  un  jour, 
qu'ils  pleurent  moins  maintenant.  Ouvrez  donc 
les  yeux ,  6  pécheurs  I  voyez  sur  le  bord  de  quel 
précipice  vous  vous  êtes  endormis,  parmi  quels 
flots  et  quelles  tempêtes  vous  croyez  éirecn  sûreté, 
enfin  parmi  quels  malheurs  et  dans  quelle  servi- 
tude vous  vivez  contents  10  qu'il  vous  seraitpent- 
étre  utile  que  Dieu  vous  éveilWt  d'an  conp  de  sa 
main ,  et  vous  instruisit  par  quelque  affliction  I 
Hais ,  mes  frères,  je  ne  venx  point  faire  de  pareils 
souhaits ,  et  je  vous  conjure  au  contraire  de  n'o- 
bliger pas  le  Tout-Puissant  ù  vous  faire  ouvrir 
les  yeux  par  quelque  revers  ;  prévenez  de  vons- 
mémes  sa  Juste  furourjcraignezfe  retour  du  siè- 
cle à  venir,  et  le  funeste  changement  dont  Jésus- 
Christ  vous  menace  ;  et ,  de  peur  que  votre  joie 
ne  se  change  en  pleurs ,  cherchez  dans  la  péni- 

■  Pt.xu,*. 
'  Joi.  ï«,  13. 
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tenee,  avec  le  prodigne,  nue  trisfciM  qd  m 
change  en  joie  :  c'est  par  oà  Je  m'en  nia  cdb- 
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Nous  Usons  dans  l'histoire  sainte^  c'ait  an  pre- 
mier livre  d'Esdra»,  que  lorsque  ce  grud  uv- 
phète  eut  rebdti  le  temple  de  JénuBlem ,  qi»  Tu- 
mée  assyrienne  avait  détroit,  le  peuple  nrfUut 
ensemble  le  triste  ressouvenir  de  sa  ruine  et  la 
joie  d'un  si  heureux  rétabUsaement ,  om  partie 
poussait  en  l'air  des  accents  Ingabm,  l'jatre 
faisait  retentir  jusqu'au  ciel  des cbasb  de  réioQb- 
sance  ;  en  telle  sorte,  dit  l'anteor  aaeré,  «qu'ai  H 
•  pouvait  distinguer  les  gémiiiaDenli  d'evec  Ita 

■  cris  d'allégresse  :  >  JVec  poUnl  gmùfuam 
agnoscere  vocem  clamorù  ialati^m,  etvoeem 
fieliupopuH  ' .  Ce  mélongemysUrteox  dedoolenr 
et  de  joie ,  est  une  image  bêêê»  Mtaidle  de  ce 
qui  s'accomplit  dans  la  pénitence.  L'âme  déchue 
de  la  grdœ  voit  le  temple  de  Diea  renversé  en 
elle. 

Ce  ne  sont  point  les  Aaqrrieni  qui  ont  Ut  «t 
effroyable  ravage  ;  c'est  elle-mime  qui  m  àétnàl 
et  tioDteusement  profané  ce  temple  waaé  de  m 
cœur,  pouren  faire  un  temple  d'idole».  EUepleuie, 
.  ellegémit,  ellene  veut  poljit  recevoir  de  coBioli- 
I  tlou;  mais  au  milieu  de  ses dooletuB,  et  peodut 
qu'elle  fait  couler  nn  torrent  de  lanaes,  elle  nit 
que  le  Saint-Esiwi  t,  touché  de  ses  pleoM  et  de  i« 
regrets,  commence  k  redresser  cette  i—tw 
sainte ,  qu'il  relève  i'auUl  abattu ,  et  rend  eafli 
e  premier  honneur  k  sa  conscience ,  on  fl  vurt 
faire  sa  demeure  ;  en  sorte  qu'elle  traiven  dus 
le  nouveau  sanctuaire  une  retraite  assurée,  daei 
laquelle  elle  pourra  vivre  heureuse  et  timmOto, 
sous  la  paisible  protection  de  Dieu  qoi  y  len  a 
demeure.  Que  jugeï-voui ,  chréticiu,  de  celto 
sainte  Iriatesaeî  Une  dme,  à  qui  sadoolem 
procurent  une  telle  grâce,  D'aimera-t-alio  pai 
mieux  s'oflllger  de  ses  péchés,  que  de  virreavee 
le  monde  7  et  ne  faut-il  pass'écrier  ici  avec  tognnd 
saint  Aupstin  :  >  Que  celui-lA  est  beuau ,  qui 
■  est  malheureux  de  cette  sorte  I  >  Qusm  Jtlix 
est,  qui  sic  miter  est 'l 

C'&it  ici  que  Je  voudrais  pouvok  ranuuscrtiwl 
ce  qu'il  y  a  de  plus  efficace  dans  les  £crltua 
divines,  pour  vous  représenter  dignement  eei 
délices  intérieures,  ce  fleuve  de  paix  doDt[«iii 
baie  ' ,  cette  paix  du  Saint-Esprit,  enfln  ce  ealnta 
idmirable  d'une  bonne  conscience.  II  est  miiaiiè, 
mes  frères,  de  faire  entendre  ces  vérités  et  ffA- 
ter  ces  chastes  plaisirs  aux  bomma  du  monde; 

■  I.  Euîr.m,  13. 
'  InPi.  >i»Vi),ii<l,  t  IV.Ciri.  SH. 
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mate  Doos  tidieroiit  toutefois  comme  nous  pour- 
rons de  leor  en  domier  quelque  idée. 

Dans  cette  inconstance  des  choses  hnmaines, 
et  parmi  tant  de  différentes  agitations  qni  nous 
troublent  ou  qui  nous  menacent ,  celui-là  me 
semble  heureux  qui  peut  avoir  un  reftige.  Et 
HUIS  cela,  chrétiens,  nous  sommes  trop  décou- 
verts aux  attaques  de  la  fortune,  pour  pouvoir 
trouver  du  repos.  Laissons  pour  quelque  temps 
la  chaleur  ordinaire  du  discours ,  et  pesons  les 
choses  froidement.  Vous  vivez  ici  dans  la  cour, 
et,  sans  entrer  plus  avant  dans  l'état  de  vos  affai- 
res. Je  veux  croire  que  votre  état  est  tranquille; 
mais  vous  n'aves  pas  si  fort  oublié  les  tempêtes 
dont  eette  mer  est  si  souvent  agitée,  que  vous 
vousflia  tout  à  fidt  àcette  bonace  :  et  c'est  pour- 
quoi Je  ne  vois  point  d'homme  sensé,  qui  ne  se 
destine  on  Uea  de  retraite  qu'il  regarde  de  loin , 
comme  mi  port  dans  lequel  il  se  Jettera,  quand  il 
sera  poussé  par  les  vents  contraires.  Mais  cet 
asile,  que  vous  vous  préparez  contre  la  fortune, 
est  encora  de  son  ressort  ;  et  si  loin  que  vous  puis- 
siez étcndn  votre  prévoyance.  Jamais  vous  n'é- 
galerex  ses  Uanvies  :  vous  penserez  vous  être 
munis  d'an  eM,  la  disgrâce  viendra  de  l'autre; 
vous  aorei  toot  assuré  aux  environs,  l'édifloe 
manquera  par  le  fondement  Si  le  fondement  est 
nllde ,  un  eoop  de  foudre  viendra  d'en  haut ,  qui 
lenversera  toot  de  fond  en  comble  :  je  veux  dire 
simplemeol  et  sans  figure  que  les  malheurs  nous 
assaillent  et  nous  pénètrent  par  trop  d'endroits , 
pour  pouvoir  être  prévus  et  arrêtés  de  toutes  parts. 
Il  n'y  0  rien  sur  la  terre  où  nous  mettions  notre 
appui,  qoi  non-seulement  ne  puisse  manquer, 
mais  eocoro  nous  être  tourné  en  une  amertume 
infinie.  Et  nous  serions  trop  novices  dans  This- 
loira  de  la  vie  humaine ,  si  nous  avions  besoin 
que  Ton  nous  prouvât  cette  vérité. 

Posons  done  que  ce  qui  peut  arriver,  ce  que 
vous  avez  vu  mille  fois  arriver  aux  autres ,  vous 
arrive  aussi  à  vous-mêmes.  Car,  mes  frères ,  vous 
navet  point  de  sauvegarde  de  la  fortune;  vous 
n'avez  ni  exemption  ni  privilège  contre  les  fai- 
hlettei  eoBununes.  Qu'il  arrive  que  votre  fortune 
soit  leaitisée  par  quelque  disgrâce ,  votre  fo- 
mllle  désolée  par  quelque  mort  désastreuse,  votre 
santé  minée  par  quelque  longue  et  fâcheuse  ma- 
ladie; si  vous  n'avez  quelque  Heu  où  vous  vous 
mettiez  à  Tabri ,  vous  essuierez  tout  du  long  toute 
hi  fàreur  des  vents  et  de  la  tempête  :  mais  où  sera 
cet  abri?  Promenez-vous  ù  la  campagne ,  le  grand 
air  ne  dissipe  point  votre  inquiétude  ;  rentrez  dans 
votre  maison ,  elle  vous  poursuit  ;  cette  importune 
s'attache  à  vous  jusque  dans  votre  cabinet  et 
dans  votre  lit,  où  elle  vous  fait  faire  cent  tours  et 
retours ,  sans  que  Jamais  vous  trouviez  une  place 


qui  vous  soit  commode.  Poussé  et  persécuté  de 
ous  cet  es ,  je  ne  vois  plus  que  vous-même  et  vo- 
tre propre  conscience  où  vous  puissiez  vous  réfu- 
gier. Mais  si  cette  conscience  est  mal  avec  Dieu, 
ou  elle  n'est  pas  en  paix,  ou  sa  paix  est  pire  et 
plus  ruineuse  que  tous  les  troubles.  C'est  la  faute 
que  nous  faisons  :  notre  conscience,  notre  inté- 
rieur, le  fond  de  notre  âme  et  la  plus  haute  partie 
d'elle-même,  est  hors  de  prise  :  nous  l'engageons 
avec  les  choses  sur  quoi  la  fortune  peut  firapper. 
Imprudents!  Quand  le  corps  est  découvert,  ils 
tâchent  de  cacher  la  tête  :  nous  produisons  tout 
au  dehors.  Que  forez-vous,  malheureux?  Le  de- 
hors vous  étant  contraire,  vous  voudriez  vous 
renfermer  au  dedans?  le  dedans,  qui  est  tout  en 
trouble ,  vous  rejette  violemment  au  dehors.  Le 
monde  se  déclare  contre  vous  par  votre  infor- 
tune; le  ciel  vous  est  formé  par  vos  péchés  :  ainsi, 
ne  trouvant  nulle  consistance ,  quelle  misère  sera 
égale  à  la  vêtre?  Que  si  votre  cœur  est  droit  avec 
Dieu ,  là  sera  votre  asile  et  votre  refùgé*:  là  vous 
aurez  Dieu  au  milieu  de  vous  ;  car  Dieu  ne  quitte 
lamais  un  homme  de  bien  :  Ùeus  in  medio  ejus, 
non  commovelntur,  dit  le  Psalmiste'.  Dieu  done 
habitant  en  vous  soutiendra  votre  cœur  abattu, 
en  l'unissant  saintement  à  un  Jésus  désolé ,  et  aux 
mystères  de  sa  croix  et  de  ses  souffrances.  Là  il 
vous  montrera  les  afflictions,  sources  fécondes 
de  biens  infinis  ;  et  entretenant  votre  âme  affligée 
dans  une  bonne  espérance,  il  vous  donnera  des 
consolations  quele  mondene  peut  entendre.  Mais 
pour  avoiren  vous-même  ce  consolateur  invisible, 
c'est-à-dire  le  Saint-Esprit  à  qui  le  Sauveur  a 
donné  ce  nom ,  et  pour  goûter  avec  lui  la  paix 
d'une  bonne  conscience,  il  faut  que  cette  con- 
science soit  purifiée;  et  nulle  eau  ne  le  peut  faire 
que  celle  des  larmes.  Coulez  doAc,  larmes  de  la 
pénitence  ;  coulez  comme  un  torrent ,  ondes  bien- 
heureuses; nettoyez  cette  conscience  souillée; 
lavez  ce  cœur  profimé ,  et  «  rendez-moi  cette  joie 
«  divine  »  qui  est  le  fruit  de  ki  justice  et  de  l'inno- 
cence :  Redde mihilŒtiHam  salutatis  tui*. 

Et  certes  ce  serait  une  erreur  étrange  et  trop 
indigne  d'un  homme,  que  de  croire  que  nous 
vivions  sans  plaisir,  pour  le  vouloir  transporter 
du  corps  à  l'esprit,  de  la  partie  terrestre  et  mor- 
telle à  la  partie  divine  et  incorruptible.  Ce  n'est 
pas  en  vain,  chrétiens,  que  Jésus-Christ  est 
venu  à  nous  de  ce  paradis  de  délices,  où  abon- 
dent les  joies  véritables.  11  nous  a  apporté  de  ce 
lieu  de  paix  et  de  bonheur  éternel ,  un  commen- 
cement de  la  gloire  dans  le  bienfait  de  la  grâce, 
un  essai  de  la  vue  de  Dieu  dans  la  foi ,  un  gage 
et  une  partie  de  la  félicité  dans  respérance; 

*  Ps.  XL\,  5. 
«  Jbid.  L,  13. 
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enfin ,  une  volupté  tonte  chaste  et  toute  céleste  qui 
se  forme,  dit  Tertallien  ' ,  du  mépris  des  volup- 
tés sensuelles.  Qui  nous  donnera,  chrétiens,  que 
nous  sachions  goûter  ce  plaisir  sublime,  plaisir 
toujours  égal,  toujours  uniforme,  qui  naît,  non 
du  trouble  de  Tâme,  mais  de  sa  paix  ;  non  de  sa 
maladie,  mais  de  sa  santé  ;  non  de  ses  passions, 
mais  de  son  devoir  ;  non  de  la  ferveur  inquiète  et 
toi]yours  changeante  de  ses  désirs,  mais  de  la 
droiture  immuable  de  sa  cooscience  ;  plaisir  par 
conséquent  véritable ,  qui  n'agite  pas  la  volonté , 
mais  qui  la  calme  ;  qui  ne  surprend  pas  la  raison , 
mais  qui  Téclaire  ;  qui  ne  chatouille  pas  les  sens 
dans  la  surface ,  mais  qui  tire  le  cœur  a  Dieu  par 
son  centre. 

11  n*y  a  que  la  pénitence  qui  puisse  ouvrir  le 
cœur  à  ces  joies  divines.  Nul  n*est  digne  d'être 
reçu  à  goûter  ces  chastes  et  véritables  plaisirs, 
qu'il  n  ait  auparavant  déploré  le  temps  qu'il  a 
donné  aux  plaisirs  trompeurs;  et  notre  prodigue 
ne  goûterait  pas  les  ravissantes  douceurs  de  la 
bonté  de  son  père ,  ni  l'abondance  de  sa  maison , 
ni  les  délices  de  sa  table,  s'il  n'avait  pleuré  avec 
amertume  ses  débauches,  ses  égarements,  ses 
Joies  dissolues.  Regrettons  donc  nos  erreurs  pas- 
sées :  car  qu*avons-nous  à  regretter  davantage 
que  les  fautes  que  nous  avons  faites?  Examinons 
attentivement  pourquoi  Dieu  et  la  nature  ont 
mis  dans  nos  cœurs  cette  source  amère  de  regret 
et  de  déplaisir  :  c'est  sans  doute  pour  nous  affli- 
ger, non  tant  de  nos  malheurs  que  de  nos  fautes. 
I..es  maux  qui  nous  arrivent  par  nécessité  por- 
tent toujours  avec  eux  quelque  espèce  de  conso- 
lation. C'est  une  nécessité,  il  faut  se  résoudre; 
mais  il  n'y  a  rien  qui  aigrisse  tant  les  regrets 
d'un  homme,  que  lorsque  son  malheur  lui  vient 
par  sa  fiiute.  Jamais  il  ne  faudrait  se  consoler  des 
fautes  que  l'on  a  commises ,  n'était  qu'en  les 
déplorant  on  les  répare  et  on  les  efface.  Vous 
avez  perdu  une  personne  chère ,  pleurez  jusqu'à 
la  fin  du  monde,  vous  ne  la  ferez  pas  sortir  du 
tombeau ,  et  vos  douleurs  ne  ranimeront  pas  ces 
cendres  éteintes.  [Mais  si  nous  nous  affligeons 
saintement  sur  la  perte  de  notre  âme ,  nous  la 
tirerons  de  ce  tombeau  infect  où  ses  iniquités 
l'ont  réduite.] 

Par  couséquent,  chrétiens,  abandonnons  no- 
tre cœur  à  cette  douleur  salutaire  ;  et  si  nous 
nous  sentons  tant  soit  peu  touchés  et  attristés 
de  nos  désordres ,  réjouissons-nous  de  ces  regrets , 
en  disant  avec  le  Psalmiste  :  Tribuladonem  et 
dolorem  inveni^  et  nomen  Domini  invocavi  *  : 
«  J'ai  trouvé  la  douleur  et  l'affliction ,  et  j'ai  in- 
«  voqué  le  nom  de  Dieu.  »  Remarquez  cette  façon 

«  De  Spectac,  n"  29. 
P»,  CXIT,  4. 


de  parler  :  j'ai  trouvé  rafflietkm  et  la  douleur; 
enfin  je  Tai  trouvée,  cette  afflietkm  fructueuse, 
cette  douleur  médicinale  de  la  pénitence.  Le 
même  Psalmiste  a  dit  en  un  autre  pianme ,  que 
«  les  peines  et  les  angoisses  l'ont  bien  sa  trouver  :  • 
Tribuiatioet  angustia  invenerunt  me  >.  En  effet, 
mille  douleurs ,  mille  afflictions  nous  persécuteat 
sans  cesse  ;  et  comme  dit  le  même  Psalmiste,  les 
angoisses  nous  trou  vent  toujours  trop  facilement  : 
Adjutorin  tribulationibus  quœ  invenenaUiM 
nimis  *.  Mais  maintenant  ^  dit  ce  saint  prophète, 
j'ai  enfin  trouvé  une  douleur,  qui  méritait  blea 
que  je  la  cherchasse  ;  c*est  la  douleur  d'un  eœv 
contrit  et  d'une  âme  affligée  de  ses  péchés  ;  Je  l'ai 
trouvée ,  cette  douleur,  et  j'ai  invoqué  le  nom  de 
Dieu.  Je  me  suis  affligé  de  mes  crimes,  et  je  me 
suis  converti  à  celui  qui  les  eflSMe;  mes  regrets 
ont  fait  mon  bonheur,  et  les  remords  de  ma  ccm- 
science  m'ont  donné  la  paix  :  TViMofionem  et 
dolorem  inveni,  et  nomen  Domini  invocavi. 

Mais  le  temps  où  Thomme  de  Men  gqûten 
plus  utilement  les  fruits  de  cette  doolear  salu- 
taire, ce  sera  celui  de  la  mort;  etilfimtqu'en 
finissant  ce  discours ,  je  tàdie  d'Imprimer  cette 
vérité  dans  vos  cœurs.  Pour  cela,  considénMis 
un  moment  les  dispositions  d'un  homme  qui 
meurt  après  avoir  vécu  parmi  les  plaltirs.  Alocs 
s'il  lui  reste  quelque  sentiment ,  il  ne  peut  érlter 
des  regrets  extrêmes;  car  ou  il  regrettera  de  s> 
être  abandonné,  ou  il  déplorera  la  nécessité  de 
les  perdre  et  de  les  quitter  pour  toujours.  0 
douleur  et  douleur  I  l'une  est  le  fondement  de  la 
pénitence ,  et  l'autre  est  le  renouvellement  de 
tous  les  crimes.  On  ne  peut  éviter,  mes  frères, 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  douleurs  :  laquelle 
l'emportera  dans  ce  dernier  Jour?  c'est  ce  que 
l'on  ne  peut  savoir;  et,  pour  vous  dire  mon  sen- 
timent ,  ce  sera  plutôt  la  seconde. 

Vous  pensez  peut-être,  mes  frères,  que  pen- 
dant que  la  mort  nous  enlève  tout ,  on  se  résout 
assez  aisément  à  tout  quitter,  et  qu*ll  n'est  pas 
difficile  de  se  détacher  de  ce  qu'on  ra  perdre. 
Mais  si  vous  entrez  dans  le  fond  des  eoEUis,  vous 
verrez  qu'il  faut  craindre  un  effet  eonfendie.  En 
effet,  il  est  naturel  à  Thomme  de  redoubler  ses 
efforts  pour  retenir  le  bien  qu'on  lui  ôte.  (M, 
mes  frères,  quand  on  nous  arrache  ce  que  noos 
aimons,  on  ressent  tous  les  jours  que  cette  vio- 
lence irrite  nos  désirs;  et  l'âme  faisant  alors  uo 
dernier  effort  pour  courir  après  un  bien  qu'on 
lui  ravit,  produit  en  elle-même  cette  passion  que 
nous  appelons  le  regret  et  le  déplaisir.  C'est  ce 
qui  fjBdt  qu'Agag ,  ce  roi  d'Amalec ,  qui  nous  est 
représenté  dans  les  Écritures  comme  un  homme 

*  Pt.  CITIII,  143 
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de  ^Utât  et  de  banne  chère,  Agag  pinguissi- 
mus,  an  moment  de  perdre  la  vie  qu'il  avait 
trouvée  ai  délicieuse,  pousse  cette  plainte  du 
fond  de  son  cœur  :  Siccine  séparai  amara  mors  '  ? 
«  Est-ce  ainsi  que  la  mort  amère  sépare  de  tout  ?  » 
Vous  voyez  comme  à  la  vue  de  la  mort,  qui  lui 
arrache  de  vive  force  ce  qu'ii  aime ,  tous  ses  dé- 
sirs se  réveillent  par  ses  regrets  mêmes;  et 
qu'ainsi  la  séparation  effective  augmente  dansée 
moment  rattache  de  la  velouté. 

Qui  ne  craindra  donc,  clirétiens ,  que  notre 
une  fàgttive  ne  se  retourne  tout  à  coup  en  ce 
dernier  Jour  à  ce  qui  lui  a  plu  dans  le  monde  dé- 

;;  que  notre  dernier  soupir  ne  soit 
secret  de  perdre  tant  de  plaisirs  ; 
et  que  ce  regret  amer  d'ahandonner  tout ,  ne  con- 
firme, pour  ainsi  dire,  parun dernier  acte,  tout 
ce  qui  s'est  passé  dans  la  vie?  0  regret  funeste 
et  déplorable ,  qui  renouvelle  en  un  moment  tous 
les  crimes,  qui  eflàce  tous  les  regrets  de  la  péni- 
tence ,  d  qol  livre  notre  âme  malheureuse  et  cap- 
tive à  tme  salte  étemelle  de  regrets  furieux  et 
désespérants,  qil  ne  recevront  Jamais  d'adou- 
dasement  aide  ranède  1  Au  contraire ,  un  homme 
de  bien,  que  les  douleurs  de  la  pénitence  ont  dé- 
taché deboime  M  desjoies  sensuelles,  n'aura  rien 
à  perdreen  ce  Jour;  le  détachement  des  plaisirs 
le  désaeeootome  du  corps;  et  ayant  depuis  fort 
longtemps ,  on  dénoué ,  ou  rompu  ces  liens  déli- 
cats qui  nons  y  attachent ,  il  aura  peu  de  peine 
à  s'en  séparer.  Un  tel  homme  dégagé  du  siècle, 
qui  a  mis  toute  son  espérance  en  la  vie  future, 
voyant  approcher  la  mort,  ne  la  nomme  ni  cruelle 
ni  inexorable  ;  au  contraire,  il  lui  tend  les  bras, 
n  loi  montre  lui-même  l'endroit  où  elle  doit  frap- 
per son  dernier  coup.  '0  mort,  lui  dit-il  d'un 
visage  ferme,  tu  ne  me  feras  aucun  mal,  tu  ne 
m*4leras  rien  de  ce  qui  m'est  cher.  Tu  me  sépa- 
reras de  ce  corps  mortel;  6  mort,  Je  t'en  remer- 
cie :  J*ai  travaillé  toute  ma  vie  à  m'en  détacher. 
m  tàAé  durant  tout  son  cours  de  mortifier  mes 
q^pétits sensuels;  ton  secours,  6  mort,  m'était 
néce  Maire  pour  en  arracher  Jusqu'à  la  racine  : 
ainsi,  bien  loin  d'interrompre  le  cours  de  mes 
deveins,  tn  ne  fais  que  mettre  la  dernière  main 
à  IVmvrage  que  J'ai  commencé.  Tu  ne  détruis  pas 
ce  que  Je  prétends  ;  mais  tu  l'achèves.  Achève 
doue,  6  noort  favorable,  et  rends-moi  bientôt  à 
edid  que  J'aime! 
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SUR  LES  RECHUTES. 

Quelle  doit  être  la  fldâité  da  péclienr  léooncUIé  :  teodretta 
de  son  Diea  pour  lui  :  malheur  de  ceux  qui  en  abusent  en 
retouniant  à  leurs  premiers  crimes.  QuaUtés  de U  pénitence: 
dispositions  pour  la  receroir  arec  firuit.  Constance  de  la  Jus- 
tice chrétienne  :  déploral>les  effets  des  rechutes. 


Et  fiant  noTîssima  hominis  illios  pcjort  priorilHis. 

Et  cet  homme ,  par  ses  rechutes  ^  tombe  en  pire  état 
qu'auparavant  Luc.  xi,  26. 

Il  s'agit  ici,  chrétiens,  de  îa^re,  a'ii  se  peof , 
tremblerlespéclieQrs,  quelafocilité  do  pardon  en- 
durcit dans  leurs  mauvaises  habitudes ,  et  de  leur 
faire  sentir  combien  ils  aggravent  leurs  crimes , 
combien  ils  irritent  la  bonté  de  Dieu,  combien 
ils  avancent  leur  damnation  par  leurs  rechutes 
continueHes  :  matière  certainement  importante, 
et  digne  d'être  traitée  avec  toute  la  force  et  l'au- 
torité que  donne  l'Évangile  aux  prédicateurs.  Et 
pour  parvenir  à  cette  fin,  J'emploie  trois  raisons 
excellentes  tiréesde  trois  qualités  de  lapénitence  : 
c'est  une  réconciliation,  c'est  un  remède,  c'est 
un  sacrement  Pour  entendre  Jusqu'au  fond  ces 
trois  qualités,  sur  lesquelles  est  appuyé  tout  ce 
discours,  il  faut  remarquer  avant  toutes  choses 
trois  malheurs  que  le  péché  produit  dans  les 
hommes.  Le  premier  de  tous  les  malheurs ,  et 
qui  est  la  source  de  tous  les  autres,  c'est  de  les 
séparer  d'avec  Dieu  :  «  Vos  iniquités,  dit  le  Sei- 
«  gneur,  ont  mis  la  division  entremoi  et  vous  *.  » 
Et  de  là  naissent  deux  autres  grands  maux  ;  car 
l'éme  étant  séparée  de  Dieu ,  qui  est  le  principe 
de  force  et  de  sainteté ,  de  saine  elle  devient  lan- 
guissante, et  de  sainte  elle  devient  profonée  : 
«  Guérissez  mon  âme ,  6  Seigneur  1  dit  David , 

«  parce queJ'aipéchécontrevous*:»doncle péché 
le  rendait  malade.  Mais  ce  n'est  pas  une  maladie 
ordinaire;  c'est  une  lèpre  spirituelle,  qui  porte 
impureté  et  profanation ,  et  qui  non-seulement 
affaiblit  les  hommes,  mais  les  met  au  rang  des 
choses  immondes. 

Ainsi  donc  le  péché  apportant  ces  trois  maux , 
il  parait  que  la  pénitence  a  dA  avoir  trois  biens 
opposés.  Le  péché  nous  séparant  d'avec  Dieu, 
il  faut  que  la  pénitence  nous  y  réunisse  ;  et  c'est 
la  première  de  ses  qualités ,  c'est  une  réconcilia- 
tion. Le  péché,  en  nous  séparant,  nous  a  faits 
malades  ;  par  conséquent  il  ne  suffit  pas  que.  la 
pénitence  nous  réconcilie,  Il  faut  encore  qu'elle 
nous  guérisse;  et  de  là  vient  que  c'est  un  re- 

*  Is.  UX,9. 
>  Pi,  L,  4. 


BOSSin  —  T.  D. 


4t4 

mède.  Et  enfin  comme  le  péché  trente  la  profa- 
nation et  l'immondice  aux  infirmités  qu'il  ap- 
porte, une  maladie  de  cette  nature  ne  peut  être 
déracinée  que  par  un  remède  sacré  qui  ait  la 
force  de  sanctifier  comme  de  guérir  ;  et  de  là  vient 
que  la  pénitence  est  un  sacrement.  D'où  Je  tire 
trois  raisons  solides  pour  montrer  le  malheur 
extrême  de  ceux  qui  ahusent  de  la  pénitence  en 
retournant  à  leurs  premiers  crimes ,  et  il  est  aisé 
de  Tentendre.  Car  s'il  est  vrai  que  la  pénitence 
soit  une  réconciliation  de  Thomme  avec  Dieu ,  si 
c'est  un  remède  qui  nous  rétablisse ,  et  un  sacre- 
ment qui  nous  sanctifie ,  on  ne  peut  sans  un 
insigne  mépris  rompre  une  amitié  si  saintement 
réconciliée ,  ni  rendre  inutile  sans  un  grand  péril 
un  remède  si  efOeace ,  ni  violer  sans  une  prodi- 
gieuse irrévérence  un  sacrement  si  saint  et  si  sa- 
lutaire. Et  voilà  trois  moyens  certains  par  les- 
quels J'espère  conclure  invinciblement  ce  que  le 
Fils  de  Dieu  a  dit  dans  mon  texte ,  que  «  l'état  de 
«  ceux  qui  retombent  devient  toujours  de  plus 
«  en  plus  déplorable  :  »  Fiuntnavissimahaminis 
iltius  pyora  prioribus. 

Qui  enim  mortui  êumus  peectUo,  quomado 
adkuo  vivemut  in  illo  >  ?  «  Étant  une  fois  morts 
«  au  péché,  comment  vivrons-nous  encore  dans 
n  le  péché?  »  Celui-là  est  bien  infidèle,  qui  man- 
que à  une  amitié  si  saintement  réconciliée;  et 
celui-là  est  bien  malheureux,  qui  prodigue  sa 
santé  si  difficilement  et  si  miraculeusement  ré- 
tablie; et  celui-là  est  bien  aveugle,  qui  ne  res- 
pecte pas  en  lui-même  la  grâce  de  rinnocenoe,  et 
la  souille  dans  de  nouvelles  ordures. 

PBBMIBR  POINT. 

Pour  entrer  d'abord  en  matière,  posons  pour 
fondement  de  tout  ce  discours  :  que  s'il  y  a  quel- 
que chose  parmi  les  hommes  qui  demande  une 
fermeté  inébranlable,  c'est  une  amitié  réconci- 
liée. Je  sais  que  le  nom  d'amitié  est  saint ,  et  ses 
droits  toiy  ours  inviolables  dans  tous  les  si^ets  où 
elle  se  rencontre;  mais  Je  soutiens  que  la  liaison 
ne  doit  jamais  être  plus  étroite  qu'entre  des  amis 
réconciliés,  et  Je  le  prouve  par  cette  raison  que  vous 
trouverez  convaincante.  Deux  choses  font  une 
amitié  solide ,  l'affection  et  la  fidélité.  L'affection 
commence  à  unir  les  cœurs  :  Jonathas  et  David  s'ai- 
maient ;  leurs  âmes,  dit  l'Écriture ,  étaient  unies  : 
Anima  Jonathœ  congluHnata  est  animœ  Da- 
vid»:^ L'âme  de  Jonathas  s'attacha  étroitement 
«  à  celle  de  David  :  »  voilà  le  fondement  de  l'ami- 
tié. Mais  d'autant  que  l'amitié  n'est  pas  une  af- 
fection ordinaire,  mais  une  espèce  de  contrat  par 
lequel  on  s'engage  la  foi  l'un  à  l'autre,  que  dit 

'  Rom,  TI,2. 
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l'Écriture  sainte?  Iniênmt  mOem  David  et  Jo^ 
nathas  fokbis  *  :  «David  et  Jimathaa  firrat  un 
«  traité  :  >  donc  la  fidélité  doit  intervenir  comme 
le  sceau ,  raffermissement  du  traité  et  de  Taffee- 
tion  mutuelle.  Or  Je  dis  que  ces  deux  qualités  de 
l'amitié,  d'où  dépendent  tontes  les  antres,  doivent 
se  trouvor  principalement  entre  les  amii  récon- 
ciliés :  l'affection  doit  être  plos  forte  ;  la  fidélité 
est  plus  engagée  :  si  l'dtai  y  manque,  le  crime  est 
plus  grand  :  Fiunt  novisêima  peffora  prionbm. 

Que  l'amitié  doive  être  plos  forta ,  pronvom- 
le  solidement  en  un  mot,  pour  descendre  Uoh 
tôt  au  particulier  de  la  réconGiliatioii  de  l'homne 
avec  Dieu.  Je  ne  veux  rien  laisser  lana  preuve 
évidente,  parce  que  Je  prétends,  si  Die«  le  pe^ 
met ,  que  tous  les  esprits  senmt  eoBviineos.  Ce 
que  l'on  foit  avec  contention ,  on  Je  ftlt  «uni  a vee 
efficace;  et  les  effets  sont  d'autant  ph»  grands, 
que  la  cause  est  plus  appliquée.  Qid  ne  volt  Aono 
qu'une  affection  qui  a  pu  se  réunir  malgré  \es 
obstacles,  quia  pu  oublier  tontes  les  ligures, 
qui  a  pu  revivre  même  aprèssa  mort,  aqudqus 
chose  de  plus  vigoureux  que  celle  qui  n'a  JanÂii 
£ait  de  pareib  efforts?  Oui,  oui,  eette  amitié  aa- 
trefois  éteinte,  maintenant  reflenrie  el  reansd- 
tée ,  se  souvenant  du  premier  malheur,  Jettera  da 
plus  profondes  racines,  de  peur  qu'elle  ne  poisse 
être  encore  une  fois  abattue  ;  leseosurs  aefenmt 
eux-mêmes  des  nœuds  plus  serrés  :  et  eomns 
les  os  se  rendent  plus  fermes  dans  les  endroits  dei 
ruptures ,  à  cause  du  secours  extraordinaire  d'es- 
prits que  la  nature  envoie  aux  parties  Uessées; 
de  même  les  amis  qui  se  réunissent  envoient^ 
pour  ainsi  dire,  tant  d'affection  ponr  renouer 
l'amitié  rompue,  qu'elle  en  devient  à  Jamais 
mieux  consolidée. 

Il  doit  être  ainsi ,  chrétien  ;  tu  le  vois,  la  rai- 
son en  est  évidente  :  mais ,  hélas  1  tn  le  vois  Inu* 
tilement ,  et  tu  ne  le  mets  pas  en  pratique  avee 
ton  Dieu.  Il  t'a  fait  de  ses  amis,  il  l'a  dit  Inl^ 
même  :  Jam  non  dicam  vos  servosf.,.  mêouiem 
dixi  amicos  meos  *  :  «  Je  ne  vous  appsilirai  plus 
«  serviteurs  ;  mais  Je  vous  ai  appelés  mes  amis  :  • 
vous  êtes,  dit-il ,  mes  chers  amis.  Mais,  6amiUé 
mal  oonservéel  vous  l'avez  rompue  par  tes  cri- 
mes. Ah  1  11  n'y  devrait  plus  avoir  de  retour  ;  il 
devrait  punir  votre  ingratitude  par  une  étemelle 
soustraction  de  ses  grâces.  Mais  c'est  un  ami  cha- 
ritable ;  il  n'a  pu  oublier  ses  miséricordes,  il  s'srt 
récoDcilié  avec  vous  dans  le  sacrement  de  péni- 
tence une  fois ,  deux  fois ,  cent  fois.  Ah  1  sa  booté 
ne  s'est  point  lassée  ;  il  a  toujours  en  pitiéde  votre 
faiblesse.  Où  est  donc  ce  redoublement  d'affectioB 
que  vous  lui  deviez?  où  est  cette  première  ccRidi- 

«  I.  Seg,\Tin^3, 
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tira  à*vM  amitié  réimief  De  sa  part ,  durétiena , 
il  l*a  olMenrée  très-exactement  :  je  m'assure  que 
TOUS  prévenei  déjà  ce  que  Je  veax  dire.  li  n'y  a 
page  dans  son  Évangile  où  nous  ne  voyions  une 
tmdresse  extraordinaire  pour  les  pécheurs  con- 
vertis ,  plus  que  pour  les  Justes  qui  persévèrent  : 
«  n  se  réjouira  plus ,  dit  Tertullien ,  de  votre  re- 
«  tour,  que  de  la  solide  sagesse  d*un  autre  :  »  Maçis- 
q%$e  de  regressu  tuo ,  qtMtn  de  cUterius  sobrietate 
iœtabUur*.  Qui  ne  sait  que  Madeleine  la  péni- 
tente a  été  sa  fidèle  et  sa  bien-aimée  ;  que  Pierre , 
après  Tavdf  renié,  est  choisi  pour  confirmer  la 
foi  de  ses  frères  ;  qu'il  laisse  tout  le  troupeau  dans 
le  désert  pour  courir  après  sa  brebis-perdue,  et 
que  celui  de  tous  ses  enfants  qui  émeut  le  plus 
sensiblement  ses  entrailles ,  c'est  le  prodigue  qui 
retourne?  Je  ne  m*en  étonne  pas ,  dit  Tertullien  ; 
«  il  recouvre  un  fils  qu'il  avait  perdu ,  le  plaisir 
«  de  l'avoir  trouvé  le  lui  rend  plus  cher  :  »  Filium 
enim  invenerai  quem  amiserat,  chariorem 
senstfoi  qnem  lucrifecerat  *,  Il  redouble  envers 
lui  son  aflectkm  :  pourquoi?  c'est  qu'il  s'est  ré- 
concilié; ^est  qu'il  veut  soigneusemeut  observer 
les  lois  de  Tamitié  réunie ,  lui  qui  est  au-dessus 
des  Ids,  lui  qui  est  l'offensé,  lui  qui  pardonne,  lui 
qui  se  reUdie  :  et  toi ,  à  qui  l'on  remet  toutes  les 
dettes, toi  dont  Ton  oublie  toutes  les  injures,  tu 
ne  te  crois  pas  obligé  de  redoubler  ton  amour  I  Tu 
le  dois  certainement,  pécheur  converti  :  tu  dois  à 
Jésus  plus  d'affection  que  le  Juste  qui  persévère  ; 
et  Jésus-Christ  s'y  attend. 

Écoute  comme  il  parle  dans  son  Évangile  à 
Simon  le  pliarisien  :  n  Un  homme  avait  deux  dé- 
«  biteurs  dont  l'un  lui  devait  cinq  cents  écus ,  et 
«  l'autre  cinquante  ;  n'ayant  de  quoi  payer  ni 
«  Tun  ni  l'autre ,  il  leur  remit  la  dette  à  tous  deux  : 
«  lequel  est-ce  qui  le  doit  plus  aimer?  »  quis  ergo 
eumpius  di/ijTJ^?  Et  le  pharisien  répondit  :  «C'est 
«eehii  à  qui  il  a  quitté  la  plus  grande  somme  :  » 
^sHmo  quia  iê,  oui  plus  donavH;  et  Jésus  lui 
dit  :  «  Tu  as  bien  Jugé  :  »  Recte  judicasti^.  Il 
est  vrai;  celui-là  doit  beaucoup  plus  d'amour,  à 
qui  l'on  a  pardonné  plus  de  péchés  :  voilà  une 
juste  sentence;  ce  ne  sont  point  les  hommes  qui 
l'ont  prononcée ,  c'est  une  décision  de  l'Évangile. 
Pécheor  converti,  l'exécotes-tu;  toi  qui,  en  sor- 
tant de  la  confession ,  retournes  à  tes  premières 
ordures;  qui ,  au  lieu  de  redoubler  ton  amour  en 
vers  Jémis-Oirlst,  redoubles  tes  affections  illé- 
gitlroes;  au  lieu  d'ouvrir  largement  tes  mains  sur 
les  misères  des  pauvres ,  non-seulement  tu  res- 
aerres  tes  entrailles,  mais  tu  multiplies  tes  rapi- 
nes? Ah  I  tu  abuses  trop  indignement  de  l'amitié 
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réconciliée  ;  ton  audace  ne  lera  pas  impunie  : 
Fiunt  novisiima  hominis  ittius  p^ora  priori-- 
bus,Si\e  pécheur  Justifié,  qui  retombe  après  la 
pénitence ,  manque  à  l'affection  qu'il  doit  à  Dieu 
en  vertu  de  cette  réconciliation,  son  crime  est 
beaucoup  plus  grand  contre  la  fidélité  qu'il  lui  a 
vouée.  Je  vous  prie',  renouvelez  vos  attentions 
pour  écouter  cette  doctrine;  elle  mérite  d'être 
entendue.  Je  dis  donc  qu'encore  qu'il  soit  véri- 
table que  le  baptême  est  un  pacte  et  un  traité  so- 
lennel par  lequel  nous  engageons  notre  fol  à  DieU| 
néanmohis  nous  entrons  par  la  pénitence  dans 
une  alliance  plus  étroite  et  dans  des  engagements 
plus  particuliers. 

Pour  établir  solidement  cette  vérité,  Je  remar- 
que deux  alliances  que  Dieu  a  contractées  avec 
l'ancien  peuple  durant  le  Vieux  Testament.  Le 
premier  [traité]  est  écrit  au  long  dans  le  chapitre 
vingt-neuvième  du  Deutéronome,  où  en  exécution 
de  ce  qui  avait  été  commencé  en  l'Exode ,  et  con- 
tinué en  plusieurs  rencontres,  Moïse  assemble  le 
peuple  pour  leur  proposer  les  conditions  sous  les- 
quelles Dieu  les  recevait  en  son  alliance.  Le  peu- 
ple déclare  qu'il  les  accepte  ;  et  Moïse  leur  déclare 
de  la  part  de  Dieu  que ,  comme  ils  l'avaient  choisi 
pour  leur  souverain,  ils  les  choisissait  pour  son 
héritage  :  Dominum  elegisH  hodie^  td  M  tiU 
Deus..,  et  Dominus  elegit  te  hodie,  ut  sis  ei 
populus\  Voilà  les  termes  du  premier  traité  que 
Dieu  fit  avec  son  peuple  par  l'intervention  de 
Moïse,  qui  était  son  plénipotentiaire  :  Hœc  tunt 
verbafœderis  quod  prœcepit  Dominus  Mogsi, 
ut  feriret  cum  filiis  Israël*.  Le  second  traité 
d'alliance,  chrétiens,  est  rapporté  au  neuvième 
chapitre  du  second  livre  d'Esdras,  et  se  fait  sur 
la  rupture  du  premier  traité  après  la  captivité  de 
Babylone.  Les  termes  de  ce  traité  et  les  forma- 
lités sont  très-remarquables.  Le  premier  traité  y 
est  énoncé  comme  le  traité  fondamental  de  l'al- 
liance. «  Vous  êtes  descendu ,  A  Seigneur,  sur  la 
«  montagne  de  Sinal ,  et  vous  avez  p  arlé  du  ciel 
«  avec  nos  pères  :  »  Locutus  cum  eis  de  cœlo^^ 
«  et  vous  leur  avez  donné  des  Jugements  droits  et 
«  la  loi  de  vérité,  et  des  cérémonies  et  des  préccp- 
«  tes,  par  la  main  de  Moïse  votre  serviteur  :  »  De- 
disti  eisjudicia  recta  et  legem  veritatis ,  cœre- 
monias  etprœceptabona...  in  manu Magsi  servi 
tui*.  Après  avoir  énoncé  cette  première  alliance, 
ils  racontent  au  long  les  diverses  contraventions  : 
«  lisent,  disent-ils,  péché  contre  vos  Jugements, 
«  ils  se  sont  endurcis  contre  vos  paroles,  et  ils 
«  n'ont  pas  obéi  :  »  nos  rois,  nos  princes ,  etc.  : 
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Ipsi  vero  superbe  egemnt...  et  dederunt  hume- 
fum  recedentem,  etcermcemêuam  induraverunt 
nec  audierunt  '.  Après  les  contraveutions,  ils  rap- 
porfent  les  Justes  châtiments  :  <«  Et  vous  les  avez, 
«  disent-ils,  livrés  aux  mains  des  Gentils-:  >  Et 
tradidistieos  in  manu  populomm  *.  Ils  ajoutent 
néanmoins  que  «  Dieu  se  souvenant  de  ses  infi- 
«  nies  miséricordes ,  au  milieu  de  ses  vengeances , 
«  ne  les  avait  pas  entièrement  détruits  :  »  In  mi- 
sericordiis  aulem  tuisplurimis  nonfecisti  eos  in 
eonsumptionem  ^.  C'est  pourquoi  ils  s*humilient 
devant  lui ,  ils  confessent  ses  Justices ,  ils  adoren  t 
ses  miséricordes  :  Ettujustus  es  in  omnibus  quœ 
venerunt  super  nos  <.  Ils  le  prient  de  les  recevoir 
en  sa  grâce  au  milieu  de  tant  de  calamités  ;  et  sur 
toutes  ces  choses  ensemble ,  c'est-à-dire,  sur  ce 
premier  traité  fondamental  ;  sur  les  contraven- 
tions quUlsy  ont  faites,  sur  les  Justes  châtiments 
de  Dieu,  sur  sa  miséricorde  qu'ils  lui  demandent, 
ils  font  avec  luiun  second  traité  d'alliance ,  et  lui 
engagent  de  nouveau  leur  fidélité  :  «  Sur  toutes 
«  ces  choses ,  disent-ils ,  nous-mêmes  ici  présents, 
«  nous  faisons  un  pacte  avec  vous ,  et  nous  l  ecri- 
«  vous  ;  et  nos  princes ,  et  nos  lévites ,  et  nos  prc- 
«  très  y  souscrivent  :  *  Super  omnibus  ergo  his 
nos  ipsi  perctUimus  fœdus,  et  scribimus;  et  si- 
gnant principes  nostrij  levitœ  nostri,  et  sacer- 
dotes  nostri  ^. 

Voilà  donc  deux  traités  du  peuple  avec  Dieu 
énoncée  formellement  dans  TEcriture;  le  pre- 
mier essentiel  et  fondamental ,  le  second  sur  la 
rupture  de  l'autre  de  la  'part  du  peuple.  Lequel 
des  deux ,  mes  frères ,  porte  un  engagement  plus 
étroit?  les  Jurisconsultes  le  décideront.  Il  est 
clair,  selon  leurs  maximes,  que  les  traités  les  plus 
Idrts  ce  sont  ceux  qui  interviennent  sur  des  pro- 
cès, sur  des  contraventions  aux  premiers  con- 
trats, sur  des  difficultés  qui  en  sont  nées  :  et  cela 
est  bien  appuyé  sur  la  raison ,  parce  qu*alors  la 
bonne  foi  est  engagée  dans  des  circonstances  plus 
fortes.  En  effet,  rÉcriture  le  fait  bien  entendre; 
car  au  lieu  que  dans  le  premier  traité  le  peuple 
se  contente  simplement  d^accepter  les  conditions 
de  vive  voix ,  ici  il  les  écrit  et  les  signe.  Nous ,  di- 
sent-ils, présents  personnellement,  les  écrivons 
*  et  les  soussignons,  et  y  obligeons  nous  et  les  nô- 
tres; reconnaissant  sans  doute  que  traitant  avec 
Dieu  sur  des  contraventions,  ils  devaient  s'obli- 
ger eu  termes  plus  forts.  Aussi  voyons-nous ,  par 
leur  histoire,  qu'après  avoir  violé  le  premier 
traité,  Dieu  usa  encore  envers  eux  de  miséricorde; 
mais,  ayant  contrevenu  au  second,  il  com- 

*  II.  Esdr.  IX ,  39. 
»  Ibid,  30. 

»  Ihid.  31. 

*  Ibid.93, 

*  Ibid.  38. 


mença  à  les  mépriser,  il  retira  peu  àpea  ses  gri- 
ces  :  ib  n'eurent  plus  ni  miracles ,  ni  pn^béties, 
ni  aucuns  témoignages  divins;  et  enfin  a  été  ac- 
compli ce  qu'avait  prédit  Jérémie  :  «  Ils  ne  sont 
«  pas  demeurés  dans  mon  alliance  ;  et  moi  je  les 
«  ai  rejetés,  dit  le  Seigneur.  »  Tant  il  est  vrai, 
mes  frères,  que  cette  seconde  espèce  d'alliance 
devait  être  beaucoup  plus  sacrée. 

Mais  appliquons  tout  ceci  à  notre  si^et,  et 
raisonnons  du  Nouveau  Testament  par  les  figu- 
res de  l'Ancien.  Sachezdonc  et  entendez, pécheurs 
convertis,  que  vous  avez  contracté  deux  sortes 
d'alliances  avec  Dieu,  votre  créateur,  par  Tentre- 
misc  de  Jésus-Christ,  votre médiateoret  son  Fils  : 
la  première  dans  le  saint  baptême,  laseeondedans 
le  sacrement  de  la  pénitence.  L'i^lianœ  do  saint 
baptême  est  la  première  et  fondamentale,  dans 
laquelle  que  vous  puis-Jc  dire  des  biens  qui  vous 
ont  été  accordés?  la  rémission  des  pédiés,  l'a- 
doption et  la  liberté  des  enfants  de  Dieu,  Vespé- 
rance  de  Tiiéritage  et  de  la  gloire  céleste;  aux 
conditions  néanmoins  que  vous  soumettriez  de 
votre  part  vos  entendements  et  vos  volontés  à  la 
doctrine  de  rÉvangllc.  Vous  avez  manqué  à  votre 
promesse ,  vous  avez  contrevenu  à  FÉvangile  par 
vos  désobéissances  criminelles;  vous  avez  afffigé 
le  Saint-Esprit,  foulé  aux  pieds  le  sang  du  San- 
veur,  renoué  votre  traité  avec  l'eufer,  qui  avait 
été  rompu  par  sa  mort.  Lâches  et  infidèles  préva- 
ricateurs ,  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  vous  ne  méritiex 
plus  de  miséricorde  voici  néanmoins  un  second 
traité ,  voici  le  pacte  sacré  de  la  pénitence  qui 
vient  au  secours  de  la  fragilité  humaine.  Par  ce 
traité  de  la  pénitence,  vous  rentrerez  (Dieu  vous 
le  promet  ;  car  il  ne  veut  point  la  mort  du  pécheur, 
mais  qu'il  se  convertisse ,  et  qu'il  vive)  ;  vous  ren- 
trerez dans  tous  les  droits  de  la  première  alliance, 
nonobstant  vos  contraventions  :  mais  aussi  vous 
entrerez  envei*s  Dieu  dans  des  obligations  plus 
étroites;  et  si  vous  manquez  encore  à  votre  pa- 
role ,  le  Tout-Puissant  s'en  vengera ,  et  vous  serez 
en  pire  état  qu'auparavant  :  Fiunt  nornssimako- 
minis  illius  pejora  prioribus. 

Pour  vous  en  [convaincre,]  mes  frères,  je  laisse 
les  raisonnements  recherchés,  et  Je  me  contente 
de  vous  rapporter  de  quelle  sorte  a  été  fiât  ce 
second  traité.  Un  pécheur,  pressé  en  sa  con- 
science, voit  la  main  de  Dieu  armée  contre  loi; 
la  cognée  est  à  la  racine,  il  voit  d^'à  l'enfer  ou- 
vert sous  ses  pieds  pour  l'engloutir  dans  ses  abî- 
mes :  quel  spectacle  I  Dans  cette  frayeur  qui  le 
saisit,  se  voyant  le  cou  sous  la  cognée  toute  prêtei 
frapper  le  dernier  coup,  il  s'approche  de  ce  trtoede 
miséricorde  qui  Jamais  n'est  fermé  à  la  pénitence. 
Ah  !  il  n'attend  pas  qu'on  l'accuse  ;  il  se  rend  dé- 
nonciateur de  ses  propres  crimes ,  il  est  jfrèL  i 
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odu 


ittkm  pour  préTenir  l'arrêt  de  son 


jQgc.  La  Jostice  diviiic  s'élève ,  Il  prend  son  parti 
coutre  wt-méme;  11  confesse  qa'il  mérite  d'être 
sa  victime ,  et  tontafois  il  demaade  grdce  au  nom 
âamédiatenr  Jésus-Christ.  On  lui  propose  la  con- 
dltltn  de  corriger  m  vie  déréglée ,  de  renoncer  à 
ses  amours  criminelles,  à  ses  Intelligences  avec 
l'ennemi;  il  promet,  11  accepte  tout  :  Faites  la 
krij't^is. 

Vooi  Pavez  foit,  mes  frères ,  souTcnez-vons* 
ai,0Q}amais  vous  n'avez  fait  pénitence, on  vo- 
tre confétsli»)  a  été  sacrilège.  Vous  avez  fait  quel- 
tfuedioaedeplus;  vous  avez  donné  Jésus-Christ 
pour  caution  de  'votre  parole  :  car  étant  le  mé- 
diatwr,  il  est  aussi  le  dépositaire  et  la  caution 
des  partries  des  deux  parties.  11  est  canUon  de 
celle  de  Dioi,  par  laquelle  U  vous  promet  de 
-nias  pardonner  :  Il  est  caution  de  la  vAtre,  par 
laquelle  tous  promettez  de  vous  amender.  Voilà 
le  traité  qui  a  été  fait;  et ,  pour  plus  grande cod- 
flnnatioo,  vous  avez  pris  â  témoin  son  corps  et 
son  sang,  qui  a  scellé  la  réconclliatioa  à  la  sainte 
table  :  et  qrte  la  grftce  obtenue ,  vous  cassez  un 
acte  à  solandi  Vous  vous  êtes  repenti  de  vog 
pécbéa,  et  nosTOUs  repentez  de  votre  pénitence  ; 
TOM  nfei  domé  des  larmes  à  Dieu ,  vous  les  re- 
tires de  let  mains;  vous  désavouez  vos  promes- 
ses,  et  Jéna-Chrlst  qui  en  est  garant ,  et  son  corps 
et  soo  sang,  mystère  sacré  et  terrible ,  lequel  cer- 
tes ne  devait  pas  être  employé  en  vain  ;  et  après 
avoir  manqué  tant  de  fols  à  cette  seconde  al- 
llance,  si  ferme,  si  authentique,  si  inviolable, 
TOOB  allez  encore  la  tétc  levée  :  ahl  mon  frère, 
j'ai  pitié  de  vous  ;  vous  ne  sentez  pas  votre  mal- 
benr,  ni  le  terrible  redoublement  de  vengeance 
qui  vousattend  en  la  vie  future  :  Fiunt  nairisaima 
MoMMU  ilHtts  pejora  prioribus.  C'est  ce  qne  j'a- 
vais à  vous  dire  dans  ma  première  partie.  Mais 
n'y  a-m  point  de  remède?  U  y  en  a ,  n  'en  doutez 
pM  1UI  très-dflcace  ;  c'est  le  remède  de  la  péni- 
tence :  mais  vous  en  avcztant  de  fols  abusé,  que 
bkntAtilnesera  plus  remède  pour  vous.  C'est  ma 
seeonâe  partie. 

SECOND  poiht. 
Outre  le  mépris  que  vons  foites  de  l'amitié  ré- 
cooeiliée ,  ce  qui  aggrave  votre  faute  dons  vosre- 
ebnles ,  c'est  le  mépris  du  remède  :  car  celui  qui 
ntéprlae  le  remède ,  il  touche  de  près  à  sa  perte , 
et  11  deviendra  bieutAt  incurable.  Pour  vous  faire 
sentir  vivement,  A  pénitents  qui  retombez,  com- 
trim  vous  méprisez  ce  remède ,  remarquez ,  avant 
lootea  choses,  que  le  remède  de  la  pénitence  a 
deux  qDalités  ;  U  guérit  le  mal  passé,  il  prévient 
le  mal  à  venir.  Ce  n'est  pas  seulement  un  remède, 
mais  c'est  one  précaution .  Encore  qne  cette  vérité 
soit  bien  connue ,  néanmoins ,  pour  vous  en  don- 


ner une  grande  idée,  i«preiMns4a  Joiqa'en  son 

principe ,  et  disons  que  la  police  céleste  avec  la- 
quelle Dieu  régit  les  hommes  l'oblige  i  leur  faire 
connaîtra  qu'il  déteste  infiniment  le  péché  :  autre- 
ment, dit  Tertullien,  ce  seraltun  Dieu  trop  patient 
etbondéraisonnablement,/rrafii^a/ifer6(mt{ffl', 
un  Dieu  bon  Jusqu'au  mépris ,  et  Indulgent  Jus- 
qu'à la  faiblesse  ;  ■  un  Dieu ,  dit-U  dans  le  mémo 
>  endroit,  sous  lequel  les  péchés  seraient  &  leur 

■  aise ,  et  diuit  ou  se  moquerait  Impunément  :  ■ 
Deum  sub  quo  delicta  gauderent,  cui  diabolas 
illuderet  '.  Voilà  une  bonté  bien  méprisable  :  telle 
n'est  pas  la  bonté  de  notre  Dieu.  ■  Il  est  bon, 

■  ditTertnlIlen,  en  tantqu'll  est  ennemi  du  mal, 

■  non  en  souffrant  le  mal  :  •  Non  alias  plene  bo- 
ni»«tf;nùî  moi)  fEffluAM^Pour  être  bon  comme 
il  faut,  il  exerce  l'amour  qu'il  a  pour  ta  Justice 
par  la  haine  qu'il  a  contre  le  péché  ;  il  se  montre 
défenseur  de  la  vertu  en  attaquant  son  contraire  : 
Vti  boni  amonm  odio  malt  exerceal,  et  boni 
tutelam  expugnatione  mali  impleai*. 

Il  s'ensuit  de  cette  doctrine ,  qne  Dieu  déteste 
le  péché  nécessairement  Mais  h'II  est  ainsi ,  chré- 
tiens, il  est  assez  malaisé  d'entendre  de  qo^le 
sorte  il  le  pardonne.  Voici  en  effet  un  grand  em- 
barras :  laisser  le  péché  impuni ,  c'est  témoigner 
peudeh^nede  notre  injustice;  le  puntrtoujonrs 
rigoureusement ,  c'est  avoir  peu  de  pitié  de  notre 
faiblesse.  Mes  ftères,  que  dirons  nous?  Dieu  otH 
liliera-t-ll  ses  miséricordes?  Dieu  oubliera-t-il  ses 
|ustlces7yengera-HI  toujours  le  péché  île  laissera- 
t-ll  régner  à  son  tùse  7  ni  l'un  ni  l'antre ,  messieurs. 
[1  envoie  aux  hommes  ta  pénitence  pour  eonciUer 
ces  difficultés ,  et  II  partage  pour  cela  les  temps  : 
il  pardonne  ce  qui  est  passé,  il  donne  des  prëcan- 
lions  pour  l'avenir  :  il  institue  un  remède,  qui 
soit  tout  ensemble  un  préservatif  qui  ait  la  fbrce 
et  de  guérir  le  mal  présent  et  de  prévenir  le  mal 
futur.  Par  l'un  il  contente  sa  miséricorde ,  il  pa^ 
donne;  et  par  l'autre  il  satisfait  l'aversion  qu'il  a 
du  pédié ,  il  le  défend.  Voilù  donc  deux  qualités 
de  la  pénitence;  toutes  doux  également  saintes, 
toutes  deux  également  nécessaires  :  car  si  Dieu 
n'use  Jamais  de  miséricorde,  que  ferons-nons 
misérables?  nous  périrons  sans  ressource;  et  s'il 
pardonne  sans  précaution,  ne  semWe-t-il  pas  op« 
prouver  les  crimes? 

Comme  donc  ces  deux  qualités  de  la  péni- 
tence sont  nécessaires  en  même  degré ,  il  ne  ta 
scri;  de  rien ,  A  pécheur ,  de  la  recevoir  en  la  pre- 
mière ,  si  tu  la  violes  dans  la  seconde.  Tu  prendi 
quelque  soin  de  laver  tes  crimes ,  et  après  tu  U 
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relAcbes;  et  tatereposeSyOomineiitoutroaYrage 
était  achevé.  La  pénitence  te  plaint  de  toi  :  J'ai , 
di^elie  9  deux  qualités  ;  Je  guéris  et  Je  préserve  ; 
Je  nettoie  et  Je  fortifie  :  Je  suis  également  établie , 
et  pour  ôter  les  péchés  oonunis ,  et  pour  empêcher 
ceux  qu'on  peut  commettre  :  autrement  elle  ne 
ferait  que  flatter  le  vice.  Tu  m'honores  en  qualité 
de  remède  )  tu  me  méprises  en  qualité  de  pré- 
servatif. Ces  deux  fonctions  sont  inséparables; 
pourquoi  me  veux-tu  diviser?  ou  prends-moi 
toute ,  ou  laisse-moi  toute.  Chrétiens ,  que  répon- 
drons-nous à  ce  reproche?  Il  est  juste,  il  est 
Juste,  reconnaissons-le;  nous  avons  méprisé  la 
pénitence ,  parce  que  nous  n'avons  pas  honoré  ses 
deux  qualités. 

Mais  pour  profiter  de  ce  reproche ,  et  mettre 
cette  doctrine  en  pratique ,  remarquons ,  s'il  vous 
plait  9  messieurs,  que ,  comme  la  pénitence  a  deux 
vertus,  nous  devons  avoir  aussi  deux  dispositions  : 
la  disposition  pour  la  recevoir  comme  guérissant 
le  passé,  c'est  la  douleur  des  fautes  commises; 
la  disposition  pour  la  recevoir  comme  prévenant 
l'avenir ,  c*est  la  crainte  des  occasions  qui  les  ont 
lut  naître.  Qui  pourrait  assez  exprimer  combien 
cette  crainte  est  salutaire?  Sans  la  crainte ,  dit 
saint  Cyprien,  on  ne  peut  garder  l'innocence , 
parce  qu'elle  en  est  la  garde  assurée  :  Timor  in- 
nocetUiœ  custos  ';  Sans  la  crainte,  dit  Tertullien, 
il  n'y  a  point  de  pénitence ,  parce  qu'on  n'a  pas , 
dit-il  y  cette  crainte  qui  est  son  instrument  néces- 
saire :  Née  pœnitentiam  adimplevit,  quia  in- 
sirumentopœniientiœj  idest,  metu  caruii  *.  Ainsi 
la  pénitence  a  deux  regards  :  elle  regarde  la  vie 
passée,  et  elle  s'afflige  et  elle  gémit  d'avoir  offensé 
un  Dieu  si  bon  ;  elle  regarde  les  occasions  où  son 
intégrité  a  tant  de  fois  fait  naufrage ,  et  elle  est 
saisie  de  crainte ,  et  elle  marche  avec  circonspec- 
tion :  commç  un  homme  qui  voit  dans  une  tem- 
pête le  ciel  mêlé  avec  la  terre ,  à  qui  mille  objets 
terribles  ont  rendu  en  tant  de  façons  la  mort  pré- 
sente, renonce  pour  Jamais  à  la  mer  et  à  la  na- 
vigation :  0  mer.  Je  ne  te  verrai  plus,  ni  tes  flots 
ni  tes  abîmes,  ni  tes  écneils  contre  lesquels  J'ai 
été  près  d'échouer;  Je  ne  te  verrai  plus  que  sur 
le  port,  encore  ne  seras-tu  pas  sans  frayeur  :  tant 
l'image  de  mon  péril  est  demeurée  présente  à  ma 
pensée  :  Exinde  repudium  et  navi  et  mari  di- 
cunt^. 

C'est  ce  que  nous  devons  faire,  mes  firères  ;  mais 
c'est  ce  que  nous  ne  faisons  pas.  Hélas  !  vaisseau 
firagile ,  battu  et  brisé  par  les  vents  et  par  les  flots 
et  entr'ouvert  de  toutes  parts ,  tu  te  Jettes  encore 
sur  cette  mer  dont  les  eaux  sont  si  souvent  en- 

■  BpUt,  I,  ad  Donat,  p.  S. 
»  De  Pœnit,  n»  6. 
•  Ibid.  n*  7. 


trées  au  fimd  de  ton  Éme.  Tu  sali  bien  ee  qie  Je 
veux  dire:  tu  te  rengages  dans  cette  Intrigue  qui 
t'a  emporté  si  loin  hors  du  port;  ta  reocaes  ce 
commerce  qui  a  soulevé  en  ton  cœur  toutes  ces 
tempêtes,  et  tu  ne  te  défies  pas  d'une  fldblesie 
trop  et  trop  souvent  expérimentée.  Quand  la  pé- 
nitence t'aurait  guéri  (et  J'en  doute  avee  raison; 
et  tes  rechutes  continuelles  me  font  trembler  Jus- 
tement pour  toi,  que  toutes  tes  conlèHlons  ne 
«rient  sacrilèges  )  ;  mais  quand  elle  t*auralt  guéri, 
que  te  sert  une  santé  si  mal  conservée?  que  te 
sert  le  remède  de  la  pénitence ,  dont  tu  méprieei 
les  précautions  si  nécessaires?  Tes  rechutes  abat- 
tent peu  à  peu  tes  forces,  le  mépris  visible  da 
remèdetefoittoucherdeprèsàtaperte,et  leodii 
enfin  le  mal  incurable  :  FttifUftomstfsM  homimii 
iilius  pejora  priorihue. 

La  pénitence ,  mes  firères ,  n'est  pas  seulem^t 
un  remède ,  c'est  un  remède  sacré  qu'on  ne  peut 
violer  sans  profanation  :  et  afin  de  le  Men  enten- 
dre, remettez  en  votre  mémoire  cette  doctrine 
si  constante  des  anciens  Pères  qui  appellent  la  pé- 
nitenee  un  second  baptême.  Le  docte  Tertullien 
dans  le  livre  du  Baptême ,  nous  donne  une  belle 
ouverture  pour  éciaircir  cette  vérité ,  et  Je  vou 
prie  de  le  bien  entendre;  il  dit  donc  dans  le  ïtnt 
du  Baptême  que ,  «  nous  autres  chrétiens,  nooi 
«  sommes  des  poiMons  mystiques,  qui  ne  pou voM 
«  naître  que  dans  l'eau,  ni  conserver  notre  vie 
«  qu'en  y  demeurant  :  »  Nat  piseieuti  seeunim 
l^uv  nostrumJesumChrisiumin  aqua  fuuemw^ 
née  aliter  quam  in  aqua  permanendo  toM  fs- 
mus  *  ;  Ixùc,  parole  de  mystère  parmi  les  fUMei, 
lettres  capitales  du  nom  et  des  qualités  de  Jés»- 
Christ  :  mais  laissant  ces  ctiriosités,  qudqu'eUei 
sdent  saintes,  expliquons  le  sens,  prenons  l'es- 
prit de  cette  parole.  Nous  sommes  donc  oooune 
des  poissons  qui  ne  naissons  que  dans  l*eaa,  pane 
que  nous  ne  naissons  que  dans  le  baplênie;  et 
ensuite  nous  ne  vivons  pas  ,  si  nous  ne  demeu- 
rons toujours  dans  cette  eau  sacrée.  C'est  ce  que 
l'antiquité  appelait ,  «  garder  son  bapténie,  »  rw- 
stodire  baptismum  suum';  c'est-à-dlrs,le  garder 
saint  et  inviolable,  et  en  observer  les  j^omesses  : 
car  si  nous  sortons  de  cette  eau ,  nous  perdons  la 
netteté  qu'elle  nous  donnait;  c'est-à-dire,  notre  In- 
nocence :  non-seulement  nous  perdons  la  netteté, 
mais  la  nourriture  et  la  vie;  parce  que  nous  sinb- 
mes  des  poissonsmystiques,  qui  ne  pouvons  vivre 
que  dans  l'eau  :  nec  aliter  quam  in  aquaperwiâ* 
nendo»,',* 

Mais  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  quel  salut  y  a44 
pour  nous?  cor  qui  de  nous  demeure  en  cette  eau! 
qui  a  conservé  son  innocence?  qui  de  nous  a  en- 

t  De  BapU  d"  I. 
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eofe  MA  baptême  entter?  c'est  encore  une  phrase 
ecclésiastique ,  bien  commune  dans  les  Pères  et 
dans  les  oonciles.  Peutrètre  qu'étant  sortis  de  l'eau 
dn  baptême ,  il  nous  sera  permis  d'y  rentrer.  Non, 
mes  frères,  il  est  impossible  :  cette  eau  ne  lave 
point  de  secondes  taches ,  elle  ne  reçoit  Jamais 
ceux  qui  ont  Tidé  sa  sainteté;  malade  peur  que 
nous  ne  périssions  sans  ressource,  Dieu  nous  a 
OQTert  une  autre  fontaine,  Dieu  nous  a  donné 
im  autre  bain  où  il  nous  est  permis  de  nous  plon- 
ger :  c'est  le  bain  de  la  pénitence,  baptême  de 
larmes  et  de  sueurs;  ce  sont  les  eaux  de  la  péni- 
tence, eaux  saintes  et  sacrées,  aussi  bien  que 
celies  du  baptême,  parce  qu'elles  dérivent  de  la 
aiéme  source  ,et  qu'on  ne  peut  souiller  sansprofa- 
BitkMi  :  In  ék  iUa  erUfonspatetis  domui  Israéi 
êi  habUoÊUiàui  /erusalem,  in  (Mutionem  pec- 
têtofiê  *  :  «  En  oe  temps-là  il  y  aura  une  fontaine 
«  ouverte  à  la  maison  de  David  et  aux  habitants 
«  de  Jérusalem,  pour  y  laver  les  souillures  du  pé- 
«  dieur^  •fÊlkm^  toujours  ouverte. 

Voilà,  mm  bèttê^  notre  seul  remède  et  notre 
seconde  espéranee.  Nous  ne  pouvons  vivre  que 
dans  l'eau,  psne  que  nous  y  sommes  nés.  Étant 
donc  sortis  de  notre  eau  natale ,  si  Je  puis  parler 
de  la  sorte,  e'est-à-dire,  de  l'eau  du  baptême ,  ren- 
trons dans  l'eau  de  la  pénitence,  et  respectons-en 
la  sainteté.  Mais  c'est  ici  notre  grande  infidélité; 
c'est  Ici  que  llndulgence  multiplie  les  crimes, 
et  que  la  souiee  de  miséricorde  fait  une  source 
infinie  de  pnrfkmations  sacrilèges.  Car  du  moins , 
ainsi  que  J'ai  déjà  dit,  l'eau  du  baptême  ne  peut 
être  souillée  qu'une  fois,  parce  qu'elle  ne  reçoit 
plus  ceux  qui  la  quittent  :  c'est  le  bain  de  la  péni- 
Inee  toujours  ouvert  aux  pécheurs,  tD(\|ours 
fiét  à  rejpvndre  ceux  qui  retournent  ;  c'est  ce 
feaiii  de  miséricorde  qui  est  exposé  au  mépris  par 
sa  AttUité  bienfaisante. 

Qwdirai-Je  Ici,  chrétiens,  et  avec  quels  ter- 
mes aaseï  énergiques  déplorerai-Je  tant  de  sacri- 
lèges qui  Infectent  les  eaux  de  la  pénitence?  «  Eau 

•  du  baptême,  que  tu  es  heureuse,  »  c'est  Tertul- 
Hea  qui  vous  parle  ;  «  que  tu  es  heureuse,  eau 

•  mystique  qui  ne  laves  qu'une  seule  fois  :  »  Fe- 
Ux  (upm,  quœ  semel  abluity  «  qui  ne  sers  point 
«  de  Jouet  aux  pécheurs ,  »  quœ  ludibrio  peeeaio- 
rUns  ntm  est,  «  qui ,  n'étant  point  souillée  de 
«  beaucoup  d'ordures,  ne  gâtes  pas  ceux  que  tu 
«  laves,  »  quœ  non assiduitate  sordium  infecta , 
funus  quoi  diiuii  inquinat*l  Ce  sont  les  eaux  de 
la  pénitence  qui  reçoivent  toutes  sortes  d'ordures  ; 
eeaont  elles  qui  sont  tous  les  Jours  souillées ,  parce 
qu'elles  sont  toujours  ouvertes  :  non-seulement 
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elles  sont  souvent  infiectées;  mais  elles  servent 
contre  leur  nature,  à  souiller  les  hommes  :  rursuê 
quos  àbluit  inquinat  :  c'est  notre  malice  qui  en 
est  cause,  mais  enfin  il  est  véritable;  elles  ser- 
vent à  nous  souiller,  parce  que  la  facilité  de  nous 
y  laver  fait  que  nous  ne  craignons  pas  les  ordu- 
res. Qui  ne  se  plaindrait ,  chrétiens ,  de  voir  cette 
eau  si  souvent  violée,  seulement  à  cause  qu'elle 
est  bienfaisante  7 

Que  dirai-je,  où  me  toumerai-Je  pour  arrêter 
ces  profanations? dirai-Je  que  Dieu,  pour  punir 
les  hommes  de  leurs  sacrilèges ,  a  résolu  désor- 
nuils  de  fermer  cette  fontaine  à  ceux  qui  retom- 
bent? mais  Je  parlerai  contre  l'Évangile.  Il  est 
bien  écrit  qu'il  n'y  a  qu'un  baptême ,  et  l'on  n'y 
retourne  Jamais;  mais,  au  contraire ,  il  est  écrit 
de  la  pénitence  :  «  Tout  ce  que  vous  remettrez 
«  sera  remis,  tout  ce  que  vous  délierez  sera  dé? 
«  lié  ' .  »  Jésus-Christ  n'y  apportant  point  de  limi- 
tation, qui  suis-Je  pour  restreindre  ses  volontés? 
Non ,  pécheurs ,  Je  ne  puis  vous  dire  que  vous  êtes 
exclus  de  cette  eau  :  l'eussiez-vous  profiEmée  cent 
fois ,  mille  fois  ;  revenez ,  elle  est  prête  à  vous  re- 
cevoir, et  vous  pouvez  encore  y  laver  vos  crimes. 
Que  dirai-Je  donc  pour  vous  arrêter?  Quoi?  qu'en- 
core qu'elle  soit  ouverte ,  Dieu  ne  vous  permettra 
pas  d'en  aborder  ;  qu'il  vous  fera  mourir  d'une 
mort  soudaine ,  sans  avoir  le  loisir  de  vous  recon- 
naître, ou  bien  qu'il  retirera  tout  à  coup  ses  grâces? 
Biais  qui  a  pénétré  les  conseils  de  Dieu?  qui  sait 
le  terme  où  il  vous  attend?  chrétiens.  Je  n'entre- 
prends pas  de  le  définir.  • 
£xhorterai-Je  vos  confesseurs  à  vous  refuser 
toig'ours  l'absolution  dans  vos  rechutes  continuel- 
les, pour  vous  inspirer  plus  de  crainte ?^Mais  vos 
besoins  particuliers  n'étant  pas  de  ma  connais- 
sance ,  c'est  à  eux  à  user  dans  les  occasions  avec 
charité  et  discrétion  de  cette  conduite  médicinale  : 
seulement  puis-Je  dire  généralement  que  comme 
il  faut  craindre  dans  ces  rencontres  de  ne  pas  fa- 
voriser la  présomption ,  il  faut  prendre  garde ,  et 
bien  prendre  garde  de  ne  pas  accabler  la  fai- 
blesse. Mais  si  tous  ces  moyens  me  sont  ôtès  pour 
vous  fjGdre  appréhender  les  rechutes,  que  dirai- 
Je  enfin  à  des  hommes  que  la  difficulté  désespère , 
et  que  la  facilité  précipite?  Voici,  mes  frères,  ce 
que  Dieu  m'inspire;  qu'il  le  fasse  profiter  pour 
votre  salut  II  est  vrai,  les  eaux  de  la  pénitence 
sont  toiyours  ouvertes  pour  laver  nos  fautes  : 
bonté  de  mon  Dieu ,  est4i  possible!  vous  ne  le  sa- 
vez que  trop;  c'est  ce  qui  nourrit  votre  impéni- 
tence  :  mais  sachez,  pour  vous  retenir,  qu'il  se 
rend  toij^ours  plus  difficile. 

Dans  le  premier  dessein  de  Dieu ,  la  grâce  ne 
devait  être  donnée  qu'une  fois.  Les  anges  l'ont 
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perdue  ;  il  n'y  aura  jamaifl  de  retour  :  les  hommes 
l'ont  perdue;  elle  leur  était  ôtée  pour  Jamais. 
Mais,  prédicateur,  que  nous  dites-vous?  d'où 
vient  donc  que  nous  l'avons  recouvrée?  D'où 
lient  ?  ne  le  savez- vous  pas?  c'est  que  Jé^us-Ghrist 
est  intervenu.  Est-ce  donc  que  vous  ignorez  que  la 
justice  du  christianisme  n'est  pas  un  bien  qui  nous 
appartienne?  Ce  n'est  pas  à  nous  qu'on  la  resti- 
tue :  c'est  un  don  que  le  Père  a  fait  à  son  Fils ,  et 
ce  Fils  miséricordieux  nous  le  cède;  nous  l'avons 
de  lui  par  transport  :  ou  plutôt  nous  ne  l'avons 
qu'en  iui  seul ,  parce  que  le  Saint-Esprit  nous  a 
faits  ses  membres.  Il  est  vrai  que  l'ayant  une  fois 
rendue  aux  mérites  Inûnis  de  son  fils,  il  donne 
son  Esprit  sans  mesure ,  il  ne  met  point  de  bornes 
à  ses  dons;  autant  de  fois  que  vous  la  perdez, 
autant  la  pouvez-vous  recouvrer.  Mais  quoiqu'il 
se  soit  si  fort  relâché  de  la  première  r^lution 
de  ne  la  donner  qu'une  fois,  il  n'oublie  pas  néan- 
moins toute  sa  rigueur;  et  pour  nous  tenir  dans 
la  crainte ,  il  a  trouvé  ce  tempérament  :  qu*il  se 
rend  toujours  plus  difficile. 

Par  exemple  vous  avez  reçu  la  grâce  au  bap- 
tême, avec  quelle  facilité  !  nous  le  voyons  tous 
les  jours  par  expérience  :  nous  n'y  avons  rien 
contribué  du  nôtre  ;  et  Dieu  s'est  montré  si  facile , 
qu'il  a  même  accepté  pour  nous  les  promesses  de 
nos  parents.  Si  nous  péchons  après  le  baptême, 
cette  première  facilité  ne  se  trouve  plus  :  il  n'y  a 
plus  pour  nous  d'espérance  que  dans  les  larmes, 
dans  les  travaux  de  la  pénitence,  que  l'antiquité 
chrétienne  appelle  à  la  vérité  un  baptême,  mais 
un  baptême  laborieux.  Écoutez  le  concile  de 
Trente  :  «  Nous  ne  pouvons ,  nous  dit-il ,  parvenir 
«  par  le  sacrement  de  pénitence  à  cette  nou- 
«  veauté  et  cette  intégrité,  que  le  péché  nous  a 
«  fait  perdre ,  sans  beaucoup  de  larmes  et  de 
«grands  travaux,  la  justice  divine  l*exigeant 
«  ainsi  ;  en  sorte  que  c'est  avec  raison  que  la  péni- 
«  tence  a  été  appelée  par  les  saints  Pères  un  bap- 
«  tême  laborieux  :  >  Ad  quam  tamen  novitatem 
et  integritatem  per  sacramentum  pœnitentiœ 
sine  magnis  nostrisfletibtis  etlaboribus,  divina 
id  exigentejusliiiay  pervenire  nonpossumus  : 
tU  mérita  pœniteniia  laboriosus  quidam  bapti- 
smus  a  sanctis  Patribus  dictusfuerit  ' .  D'où  vient 
cette  nouvelle  difficulté,  sinon  de  la  loi  que  nous 
avonsdite?yous  avez  perdu  la  justice;  ou  jamais 
vous  n'y  rentrerez ,  ou  ce  sera  toujours  avec  plus 
de  peine.  Et  si  nous  profanons  le  mystère,  non- 
seulement  du  baptême ,  mais  encore  de  la  péni- 
tence, ne  s*ensuit-il  pas,  par  la  même  suite,  que 
Dieu  se  rendra  toujours  plus  inexorable?  pour- 
quoi? parce  qu'il  veut  bien  user  de  miséricorde, 
mais  non  l'abandonner  au  mépris  :  pourquoi?  parce 
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que  vous  manquez  à  la  fol  donnée,  et  à  Tamitié 
réunie  ;  parce  que  vous  méprisçz  le  remède  ;  parée 
que  vous  profanez  le  mystère.  Enfin  tout  ee  que 
j*ai  dit  conclut  à  ce  point,  que  la  diCOcalté  s'aug- 
mente toujours  ^et  étant  retombés  mille  et  mille 
fois,  jugez,  pécheurs,  où  vous  en  êtes;  quels 
obstacles,  quels  embarras, quel  diaos  étrange fl 
y  a  entre  vous  et  la  grâce. 

Et  ne  me  dites  pas  :  Je  ne  sens  point  cette 
peine,  je  me  confesse  toujours  avec  la  même  ftr 
cilité ,  je  dis  mon  Peecavi  de  même  manière.  Ctst 
cette  malheureuse  facilité  qui  me  donne  de  la 
défiance  j  qui  me  convainc  que  ta  eonverstoo  est 
bien  difiQcile.  Je  ne  puis  souffrir  ira  péeheor  que 
la  pénitence  n'inquiète  pas,  qui  va  règlement  à 
ses  jours  marqués  sans  peine ,  sans  soId  ,  sans  tra- 
vail aucun ,  décharger  son  fardeau  à  «m  eon/es- 
seur,  et  s'en  retourne  dans  sa  maison  sans  songer 
davantage  à  changer  sa  vie.  Je  veux  qu'on  pé- 
cheur soit  troublé,  je  veux  qu'il  fréndase  contre 
soi-même;  je  veux  qu'il  s'irrite  contre  ses  fiii- 
blesses ,  qu'il  se  plaigne  de  sa  langueur,  qnll  se 
fâche  de  sa  lâcheté.  Si  je  te  voyais  troublé  de  la 
sorte,  j*aurais  quelque  espérance  de  ta  connv- 
sion  ;  je  croirais  que  ton  cœur  étant  ému  poumit 
peut-être  changer  de  situation  :  si  je  le  vuyiii 
ébranlé  jusqu'aux  fondements,  Je  entrais  qse 
ses  habitudes  corrompues  en  seraient  peut-être 
déracinées  par  ce  bienheureux  renversement  de 
toi-même ,  et  que ,  comme  dit  saint  AugosUn,  It 
tyrannie  de  la  coutume  pourrait  être  enfin  sv- 
montée  par  les  efforts  violents  de  la  pénitence: 
Vt  violentiœ  pœnitendi  cédai  eonsueinio  pee* 
candie  Mais  cette  prodigieuse  facilité  avec  la- 
quelle vous  avalez  l'Iniquité  comme  Tean,  et  la 
pénitence  de  même,  c'est  ce  qui  me  ftit  cndn- 
dre  pour  vous  que  ce  jeu  et  ce  passage  contlnoel 
de  la  grâce  au  crime ,  du  crime  à  la  grâce',  ne  se 
termine  enfin  par  quelque  événement  tragique. 
Si  je  ne  désespère  pas ,  je  la  tiens  presque  déplo- 
rée. N'abusez  pas  de  ce  que  j'ai  dit  :  il  n'y  a  pas 
de  bornes  qui  nous  soient  connues;  mail  il  y  en 
a  néanmohis,  et  Dieu  n'a  pas  réscta  de  laisser 
croître  vos  péchés  jusqu'à  l'infini  :  Qm*  novUpo- 
testatem  irœ  tuœ,  etprœ  timoré  tuo  irom  tuaim 
dinumerare^t  «  Qui  peut  connaitre  la  graa- 
«  deur  de  votre  colère,  et  en  comprendre  toute 
«  l'étendue  autent  qu'elle  est  redoutable?  > 

Le  fruit  commence  par  être  vert,  et  sa  crudité 
offense  le  goût  ;  mais  il  faut  qu'il  vienne  à  la  ma- 
turité :  ainsi  le  pécheur  qui  se  convertit  peut  de- 
meurer quelque  temps  infirme  et  fragile;  et  les 
fruits  de  la  pénitence,  quoique  encore  amers  et 
désagréables ,  ne  laissent  pas  d'être  supportés  par 

>  In  Joan.  tract,  1UX|  D*  19 ,  t  m,  paît.  Bf 
*  Pi  uxin,  13. 


SDB  LES  HEGHUTES. 


44t 


v  !   i     i  : t  r; 


lee  qn'Ut  donnent  de  maturité.  Mais  qp» 
MN»  ne  soyons  mûrs,  c'esl-à-dire,  Jamais 
ni  Jamais  constants  ;  que  Jamais  nous  ne 
ona  ces  dignes  fraits  de  pénitence  tant 
andés  dam  l'Évangile,  c'est-à-dire ,  une 
ion  durable  et  constante;  que  notre  vie 
,  partagée  entre  la  vertu  et  le  crime  ne 
lamais  un  parti  de  bonne  foi,  ou  plutôt 
t  gardant  pins  que  le  seul  nom  de  vertu  elle 
la  parti  du  crime,  et  le  fasse  r^er  en 
ilgré  les  sacrements  tant  de  fois  reçus  : 
monstre  dans  la  doctrine  des  mœurs. 
HBOl  venir  nn  philooc^he,  un  Socrate, 
q|ore,  nn  Platon  ;  il  vous  dira  que  la  vertu 
Ma  pas  dans  un  sentiment  passager,  mais 
I  me  habitude  constante  et  un  état  per- 
.  Que  nous  ayons  une  moindre  idée  de  la 
■étlenne ,  et  qu'à  cause  que  Jésus-Christ 
OQvert  dans  ses  sacrements  une  source 
Ue  pour  laver  nos  crimes ,  plus  aveugles 
qui  ont  cherdié  la  stabilité 
i,  nous  croyions  être  chrétiens  lors- 
notre  vie  dans  une  perpétuelle 
1}  «yoord'hui  dans  le  bain  de  la  péni- 
itdflBaMita.dans  nos  premières  (Hrdures;  au- 
■iik  sainte  table  avec  Jésus-Christ,  et 
avee  Béiial  et  dans  toutes  les  corruptions 
de;  pent^m  faire  un  plus  Igrand  outrage 
(Uanisnie?  Ce  n'est  pas  ainsi  que  nos  pères 
t  parlé  des  rechutes. 
lint  concile  d'Espagne  dit  que  la  rechute 
et  un  sacrilège  amusement  de 
'.  Un  ancien  Père  nous  dit  que  re- 
dms  te  crime  auquel  on  a  renoncé ,  c'est 
ik de  sa  pénitence,  c'est  condamner  Jé- 
kt  avec  connaissance  de  cause  et  après 
gaftté,  c'est  le  sacrifier  à  ses  passions,  et 
dsflMtlon  an  démon  de  ce  qu'on  avait  osé 
ionjoug  détestable  \ 
qselqoe  véhéments  que  soient  les  saints 
i  nous  exprimer  l'horreur  des  rechutes, 
gdètesexpressionsdesapôtres.  Saint  Paul 
Mtomber  dans  les  premiers  crimes,  c'est 
la  Saint-Esprit^  :  et  avec  raison;  car  (m 
mint,  contre  sa  nature,  à  quitter  la  de- 
|ill voulait  garder,et  d'où  chassé  unefois 
nriendra  plus  qu'avec  répugnance  :  c*est 
r  Jésus-Christ  encore  une  fois^ ,  fouler  aux 
Ml  sang  r^ndupour  nous ,  et  renouveler 
es  sanglantes  railleries  dont  les  Juiiii  l'ont 
té  dans  son  agonie;  car  en  effet  c'est  lui 
ler  qu'il  ne  peut  pas  conserver  une  âme 
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qu'il  a  acquise ,  ni  desoendre  de  la  croix  où  te  pé- 
cheur le  va  mettre,  ni  soutenir  sa  victoire  contre 
le  démon.  Le  même  saint  Paul  ajoute  que  te  terre 
qui  a  été  cultivée  et  quia  reçu  te  pluie  du  ciel , 
c'est^Hiire,  une  Ame  renouveléepar  les  sacrements 
et  arrosée  de  te  grâce,  qui  malgré  cette  culture 
sacrée  ne  produit  que  de  mau vais  firuits,  est  mau- 
dite et  réprouvée'. 

Saint  Pierre  sera-t-il  moins  fort?  écoutes-le. 
Yousdéptorez,  etavec  raison,  temisèredes  nations 
infidèles ,  qui  n'ayant  Jamate  connn  Dieu,  ni  les 
mystères  de  ion  royaume,  périssent  dans  leur 
igniNrance.  Hais  saint  Pierre  vous  dit  qu'il  van- 
drait  mieux  n'avoir  Jamais  connu  te  v<^  de  jus- 
tice, que  de  se  retirer  de  te  sainte  loi  dont  on  a 
connu  l'équité;  car  c'est  Justement ,  poursuit  cet 
iqpAtre,  ce  qui  est  dit  dans  les  Proverbes:  CanU 
revenus  ad  stmm  wnniiumK  Si  je  traduis  ces 
paroles,  Je  ferai  horreur  à  vos  sens;  si  Je  vous 
dis  que,  selon  satet  Pierre,  le  pénitent  qui  re- 
tombe dans  ses  premters  crimes ,  c'est  un  chien 
qui  reprend  ce  qu'il  a  Jeté,  vos  oreilles'déllcates 
seront  offensées  :  et  néanmoins  nous  ne  craignons 
pas  quelque  chose  de  plus  horrible;  c'est  de  re- 
prendre nos  voles  corrompues  et  de  ravaler  te 
poison  qu\m  remède  salutairenôus  avait  Até, afin 
quil  achève  de  nous  perdre  et  de  déchirer  nos 
entrailles! 

Mate  que  dit  le  Fils  de  Dieu  lui-même,  lui  qui 
trouvant  dans  sa  parabole  l'arbre  cultivé ,  et  n'y 
voyant  point  paraître  de  firuit,  prononce  qu'il 
n'est  plus  bon  que  pour  le  feu^;  qui  nous  montre 
le  démon  chassé,  plus  fort  quand  il  a  repris  sa 
première  place^ ,  plus  fbrt  en  nombre ,  sept  pour 
un; plus fbrt  en  malice,  [sept  autres]  plus  malins 
que  lui;  plus  fort  en  stabilité,  et  il  demeure;  et 
l'état  du  pécheur  toujours  plus  mauvate  après  la 
rechute;  et  te  maladie  d'autant  plus  morteUe, 
qu'après  avoir  triomphé ,  pour  ainsi  parler,  de  la 
nature ,  eUe  surmonteencore  lesremèdes  mêmes  ? 
Si  donc,  seton  sa  parote ,  les  difficultés  s'augmen- 
tent toi]||ours;  si  en  effet  par  nn  Juste  jugement 
de  Dimi  la  pénitence  est  plus  difficile  que  le  bap- 
tême ,  et  que  par  la  même  règle  la  pénitence  sou- 
vent violée,  à  mesure  qu'on  te  méprise  augmente 
les  difficultés  de  te  conversion  et  y  ijoute  de  nou- 
veaux obstacles,  où  en  sonmies-nous,  6  Dieu 
vivant  I  et  quel  efBroyable  chaos  avons-nous  mis 
entre  Dieu  et  nous  par  nos  continuelles  rechutes  ! 
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Trolt  ptéctfia  da  Hnu-Cbrkat  poar  «tibllr  li  codcoi 
p*nsl  lu  bofDioei.  Ordn  que  Dieu  a  étibll  daoi  rattoa  • 
boawMi.  QmI  Mt  ta  fondement  de  runou  da  pnwlM 
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Ce  que  dit  saint  AngnsUn  est  trèa-vérltabli 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  paisible  ni  de  si  ibrouche  qi 
l'homme;  rien  de  plus  sociable  par  sa  nature,] 
rien  de  plus  discordant  et  de  plus  contredisai 
par  son  vice  :  IVihil  ett  enim  quam  koe  pent 
tam  discordiotum  vitio,  tam  loeiale  naiura 
L'homme  était  fait  pour  la  paiJc ,  et  il  no  respij 
que  la  guerre.  li  s'est  mêlé  dans  le  genre  humai 
un  esprit  de  dissension  et  d'hostilité  qui  bann 
pour  toi^oucs  le  repos  du  monde.  Ni  les  lois,  i 
la  raison ,  ni  l'autorité  ne  sont  pas  capables  d'en 

*  péclier  que  l'on  ne  voie  toujours  parmi  nous  I 
coDlance  tremblante  et  les  amitiés  incertaines 
pendant  que  les  soupçons  sont  extrêmes ,  les  Ja 
louBles,  furieuses;  les  médisances,  cruelles;  le 
Uatteries,  malignes;  les  inimitiés,  Implacables. 

Jésus-Christ  s'oppose  dons  notre  évangile  ai 
cours  et  an  débordement  de  tant  de  maux;  et  i 
y  établit  la  concorde  et  la  société  entre  les  hom 
mes  par  trois  préceptes  admirables ,  qui  compren 
neat  les  devoirs  les  plus  essentiels  de  notre  ma 
tnellc  correspondance.  Premièrement  il  ordonnt 
que  l'on  s'unisse  en  son  nom ,  et  se  déclare  le  pro. 
tecteur  d'une  telle  société  :  Vbifuerint  duo  vei 
treieongregali  in  nomine  meo,  iblsum  in  medic 
eoTvm  ;  «  Où  seront  deus  ou  trois  personnes  as- 

■  semblées  en  mofl  nom,  lA  Je  serai  au  milieu 
«  d'elles. .  En  second  lleull  noua  enseigne  de  nous 
corriger  mutuellement  par  des  avis  charitables  : 
Corripe  eum  inter  te  et  ipsum  solum  '  :  •  Repre- 

•  nez ,  dit-il ,  votre  frère  entre  vous  et  lut.  .  En- 
fin 11  commande  expressément  de  pardonner  les 
iiVures,  et  li  ue  donne  aucunes  bornes  à  cette 
Indulgence:  -  Pardonnez,  dit-il,  les  offenses,  je  ne 
-  dis  pas  Jusqu'à  sept  fois,  mais  jusqu'à  septante 

■  fois  sept  fois;  -  c'est-à-dire,  Jusqu'à  l'inflni  et 
sans  aucunes  limites  :  Vsque  septuagies  sepHes  ^ 

'*./M%t;îï'- ""■«••■""'''- '"■«"■»«■ 

'  Ibii.  Si. 


Je  tronTe  du»  M  tnri<  pc^o^M  loBt  ce  qally 
a  de  plus  important  dans  U  charité  fratoriMUt  ■ 
car  trois  dwMfi  étant  irfceiMiiw ,  d'en  «tbllr  b 
princlpe,d'enordfHUterreureiee,d'enranDOolw 
les  obstacles,  Jéaui-Christ  «taUit  le  prioeifleda 
l'amitié  chrétienne  dans  l'autorité  de  uo  mu 
In  Homine  meo.  Il  en  preKrit  le  plu  nobk  et  k 
plus  utile  exercice  dans  les  avertlswiiieDti  n»- 
tnels  :  Corripa  nm.  Enfin  il  en  urmoate  le  pin 
grand  obstacle  par  le  pardon  dee  imui«t  :  Ag, 
dico  tibi  luque  teptie»,  têd  lufm  Motewto 
septiet.  C'est  le  iqjet  de  M  dlKoan.  btau 
d'abord  en  matière,  et  nKmtroiu  aveu  letfa 
choses,  dans  le  premier  point,  que  Dles  leBl  ot 
le  fondement  de  tonte  araiUé  véritable^ 

PBBHIBB   POIDT. 

Quoique  l'esprit  de  divisk»  mwBU  mtié  Ura 
arant  dans  te  genre  humain.  Il  nliitHpBBde 
se  conserver  an  fond  de  dm  oonn  ntBrtndpe 

de  oorrespoudanee  et  de  société  mBtod»B  qqi  nooi 
rend  ordinairement  assez  tendree^  Je  ne  dis  pH 
■eniemenl  à  la  première  senilbUlté  da  la  flomn«- 
lion,  mais  encore  anipremièreiiinpnirt»  de 
l'amitié.  De  là  naît  ce  plaisir  A  Oaax  de  le  ena- 
irersatioo ,  qui  nous  hit  entrer  comme  pn  i  m 
lans  l'Ame  les  uns  des  autres.  Le  cœur  ■'éetarife, 
le  dilate;  on  dit  souvent  pins  qa'oo  ne  vert  ri 
'on  ne  se  retleniavec  soin;  et  c'est  peat-«(n  m 
«tte  raison  que  le  Sage  dit  quelque  part,  ri  hw 
ne  trompe,  que  la  conversation  enivra,  pne 
[U elle  pousse  au  dehors  le  secret  de l'Anepar 
me  certaine  chaleur  et  presque  aane  iptmj 
ense.  Par  là  nous  pouvons  comprendra  qoeOtta 
«issauce  divine ,  qui  a  comme  partagé  la  Mten 
lumaine  entre  tant  de  particniiers,  ne  nm  a 
«s  tellement  détachés  les  uns  dcaantns,  onl 
e  reste  toujours  dans  nos  cœurs  an  Ifea  «cnt 
t  un  certain  esprit  de  retour  poomoBi 
'est  pourquoi  nous  avons  presqm 
imraun,  que  nm-scttiement  la  oo 
tant  faible  et  Impuissante,  demande 
lent  do  sonUen  ;  mais  la  joie ,  qoi  abondante  en 
!sppopresbienssemblesecontentepd"dlfrnème, 
lerche  ie  sein  d'un  ami  pour  s'y  r^andre ,  saaa 
joi  elle  est  Imparfaite  et  assez  soavtnt  IvÙde: 
nt  il  est  vrai, dit  saintAugnsOn,  que  rien  nlrt 
aisant  à  l'homme  s'il  ne  le  goûte  avec  qadqat 
itrc  homme  dont  la  société  lui  plaise  :  NiUlUt 
mini  anicum  sine  homine  amieo  '. 
Mais  comme  ce  désir  naturel  de  soeléUnïpai 
sez  d'étendue ,  puisqu'il  se  restreint  ord&Hfce- 
ent  à  ceux  qui  nous  plaisent  par  quelque  «ar 
rmilé  de  leur  humeur  avec  la  nfttre  i  ni  MB 
cordialité,  puisqu'il  est  le  plu  lOQvtBt  d- 
'  ■*■'  ^"''>-  ^P''l-  au.,  a*  4,  t  n ,  «A  SH. 
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mente  par  qndqua  intérêt,  faible  etraineu  fon- 
dement de  ramitié  mutuelle  ;  ni  enfin  assez  de 
force,  puisque  nos  humeurs  et  nos  intérêts  sont 
des  choses  trop  changeantes  pour  être  l'appui 
principal  d'une  concorde  solide  :  Dieu  a  voulu, 
chrétiens,  que  notre  société  et  notre  mutuelle 
confédération  dépendit  d'une  origine  plus  haute  ; 
et  voici  Tordre  qu'il  a  établi.  Il  ordonne  que  l'a- 
moor  et  la  diarité  s'attachent  premièrement  à  lui 
comme  an  principe  de  toutes  choses,  que  de  là 
elle  se  répande  par  un  épanchement  général  sur 
tous  les  hommes  qui  sont  nos  semblables ,  et  que 
lorsque  nous  entrerons  dans  des  liaisons  et  des 
sunitiés  particulières,  nous  les  fassions  dériver  de 
ce  principe  commun ,  c'est-à-dire,  de  lui-môme  ; 
«ans  quoi  Je  ne  crains  point  de  vous  assurer  que 
Jamais  vous  ne  trouverez  d'amitié  solide ,  cons- 
tante, sincère. 

Cet  ordre  de  la  dliarité  est  établi,  chrétiens, 
dans  ces  deux  commandements  qui  sont ,  dit  le 
Fils  de  INen ,  le  mystérieux  «  abrégé  de  la  loi  et 
*  des  prophètes  :  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu 
«  de  tool  ton  coeur,  et  tu  aimeras  ton  prochain 
«  oooimetoi-màDi'.»  Et  afin  que  vous  entendiez 
avec  oomliiea  deaagesse  Jésus-Christ  a  renfermé 
dans  eesdeoxprécqytes toute  la  justicechrétienne, 
TOUS  remarquera,  s'il  vous  plait ,  que  pour  gar- 
der la  Justiee  nous  n'avons  que  deux  choses  à 
eonsidémr,  premièrement  sous  qui  nous  avons  à 
vivre,  et  ensuite  avec  qui  nous  avons  à  vivre. 
Mous  vivons  sous  l'empire  souverain  de  Dieu  et 
nous  iommes  iUts  pour  lui  seul  ;  c'est  pourquoi  le 
devoir  essentiel  de  la  nature  raisonnable,  c'est 
de  s'vDir  saintement  à  Dieu  par  une  fidèle  dépen- 
danet  :  mais  comme  en  vivant  ensemble  sous  son 
inspire  suprême ,  nous  avons  aussi  à  vivre  avec 
Ma  semblables  en  paix  et  en  équité,  il  s'ensuit  que 
raeeeaaolre  est  le  second  bien,  que  nous  ne  devons 
chérirque  pour  Dieu  ;  mais  aussi  qui  nous  doit  être 
après  Dieu  le  plus  estimable ,  c'est  notre  société 
asataelle»  Par  ou  vous  voyez  manifestement  qu'en 
cflèttoule  lajustice  consiste  dans  l'observance  de 
ces  deux  préceptes ,  conformément  à  cette  parole 
de  noire  Saaveur  :  «  Toute  la  loi  et  les  prophètes 
«  dépendent  de  ces  deux  commandements  :  »  In 
kU  dtioiuê  mandatis  umversa  kx  pendet  et 
propketœ^, 

Catta  doctrine  étant  supposée ,  il  est  aisé  de 
comprendre  que  le  premier  de  ces  préceptes, 
c'estàdire ,  celui  de  l'amour  de  Dieu ,  est  le  fon- 
dement nécessaire  de  l'autre,  qui  regarde  Tamour 
du  prochain.  Car  qui  ne  voit  clairement  que  pour 
aimer  le  prochain  comme  nous-mêmes  il  faut  être 
capable  de  lui  désirer  et  même  de  lui  procurer  le 
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même  bien  que  nous  désirons?  et  pour  pouvoir 
s'élever  à  une  si  haute  et  si  pure  disposition,  ne 
faut-il  pas  avohr  détaché  son  cœur  des  biens  par- 
ticuliers, ou  nous  pouvons  être  divisés  par  la 
partialité  et  la  concurrence,  pour  retourner  par 
un  amour  chaste  au  bien  commun  et  général  de  la 
créature  raisonnable ,  c'est-à-direDieu,  qui  seul 
sufQt  à  tous  par  son  abondance ,  et  que  nous  pos- 
sédons d'autant  plus  que  nous  travaillons  davan- 
tage à  en  foire  part  aux  autres?  Celui  donc  qui 
aime  Dieu  d'un  cœur  véritable ,  comme  parle  l'É- 
criture sainte  ',  est  capable  d'aimer  cordialement, 
non-seulement  quelques  hommes,  mais  tous  les 
hommes,  et  de  vouloir  du  bien  à  tous  avec  une 
charité  parfoite.  Mais  celui  au  contraire  qui  n'aime 
pas  Dieu,  quoi  qu'il  dise  et  quoi  qu'il  promette, 
il  n'aimera  que  lui-même;  et  ahisi  tout  ce  qu'il 
aura  d'amour  pour  les  autres  ne  peut  Jamais  être 
ni  pur  ni  sincère ,  ni  enfin  assez  cordial  pour 
mériter  qu'on  s'y  fie. 

En  effet,  cette  attache  intime  que  nous  avons 
à  nous-mêmes ,  c'est  la  ligne  de  séparation ,  c'est 
la  paroi  mitoyenne  entre  tous  les  cœurs ,  c'est  ce 
quifoitque  chacun  de  nousse  renferme  tout  entier 
dans  ses  intérêts  et  se  cantonne  en  lui-même, 
toujours  prêt  à  dire  avec  Cain  :  «  Qu'ai-Je  affaire 
«  de  mon  frère?  »  Num  euitoifratrii  meiium 
ego^l  C'est  pourquoi  l'apêtre  saint  Paul  parlant 
de  ceux  qui  s'aiment  eux-mêmes,  dit  que  «  ce  sont 
c des  hommes  sans  affection,  et  ennemis  de  la 
«  paix  :  »  Erunt  homines  seipsas  amaniei,  sine 
qffecHone,  sinepace  ^.  Car  il  est  vrai  que  notre 
amour-propre  nous  empêché  d'aimer  le  prochain 
comme  la  loi  le  prescrit.  La  loi  veut  que  nous 
l'aimions  comme  nous-mêmes,  sicui  (eipsum; 
parce  que  selon  la  nature  et  selon  la  grâce  il  est 
notre  prochain  et  notre  semblable ,  et  non  pas 
notre  inférieur  :  mais  l'amour-propre  bien  mieux 
obéi  fait  que  nous  l'aimons  pour  nous-mêmes ,  et 
non  pas  comme  nous-mêmes  ;  non  pas  dans  un 
esprit  de  société  pour  vivre  avec  lui  en  concorde , 
mais  dans  un  esprit  de  domination  pour  le  faire 
servir  à  nos  desseins.  C'est  ainsi  que  le  monde 
aime,  vous  le  savez;  et  c*est  pourquoi  il  est  vé- 
ritable que  le  monde  n'aime  rien,  et  qu'on  n'y 
trouve  point  d'amitié  solide  :  sine  ajffectione,  sine 
puce.  Non  ;  Jamais  l'homme  ne  sera  capable  d'ai- 
mer son  prochain  comme  soi-même  et  dans  un 
eqprit  de  société ,  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  triomphé  de 
son  amour-propre  en  aimant  Dieu  plus  que  soi- 
même.  Car  pour  faire  ce  grand  effort ,  de  nous 
détacher  de  nous-mêmes,  il  faut  avoir  quelque 
objet  qui  soit  dans  une  si  haute  élévatioii,  que 

I  Joi.  XXIY,  14. 
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noas  croyions  ne  rien  perdre  en  renonçant  à  nous- 
mêmes  pour  nous  abandonner  à  lui  sans  réserve. 
Or  est-il  que  Dieu  est  le  seul  à  qui  cette  haute 
supériorité  et  cet  avantage  appartient  ;  et  les  créa- 
tures qui  nous  environnent,  bien  loin  d'être  na- 
turellement au-dessus  de  nous ,  sont  au  contraire 
rangées  avec  nous  dans  le  même  degré  de  bas- 
sesse sous  Tempire  souverain  de  ce  premier  Être. 

Par  conséquent ,  chrétiens ,  jusqu'à  ce  que  nous 
aimions  celui  qui  peut  seul  par  sa  dignité  nous 
arracher  à  nous-mêmes,  nous  n'aimerons  que 
nous-mêmes.  La  source  de  notre  amitié  pourra 
bien  en  quelque  sorte  couler  sur  les  autres ,  mais 
elle  aura  toujours  son  reflux  sur  nous  ;  et  toute 
notre  générosité  ne  sera  qu'un  art  un  peu  plus 
honnête  de  se  faire  des  créatures ,  ou  de  conten- 
ter une  gloire  intérieure.  Ainsi  le  véritable  amour 
du  prochain  a  son  principe  nécessaire  dans  l'a- 
mour de  Dieu ,  il  marche  avec  lui  d'un  pas  égal  ; 
et  quoiqu'on  trouve  quelquefois  des  naturels  no- 
bles qui  semblent  s'élever  beaucoup  au-dessus  de 
toutes  les  faiblesses  communes,  Je  soutiens  qu'il 
n'y  a  que  l'amour  de  Dieu  qui  puisse  changer 
dans  nos  cœurs  cette  pente  de  la  nature ,  de  ne 
s'attacher  qu*à  soi-même.  Comme  donc  Dieu  est 
peu  aimé,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  prophète 
s'écrie  qu'il  ne  sait  plus  à  qui  se  fier.  Nous  habi- 
tons ,  dit-il ,  au  milieu  des  fraudes  et  des  trompe- 
ries ,  chacun  se  défle  et  chacun  trompe;  il  n'y  a 
plus  de  droiture ,  il  n'y  a  plus  de  sûreté ,  il  n'y  a 
plus  de  foi  parmi  les  hommes  :  Unusquisque  se 
aproximo  suo  custodiat,  et  in  omni  fratre  suo 
non  habeat  fidtmam  ;  et  omnis  amicusfraudu- 
lenterincedetf  etvirfratrem  suum  deridebit... 
Habitatio  tua  in  medio  doli  '.  «  On  ne  trouve 
«  plus  de  saint  sur  la  terre  ;  il  n'y  a  personne  qui 
«  ait  le  cœur  droit  :  tous  tendent  des  pièges  pour 
«  verser  le  sang  ;  le  frère  cherche  la  mort  de  son 
«  frère.  Ne  vous  fiez  point  à  votre  ami....  Car 
«  l'homme  a  pour  ennemis  ceux  de  sa  propre  mai- 
«  son  :  »  Periit  sanctus  de  terra ,  et  rectus  in  ho- 
minibus  non  est  :  omnes  in  sanguine  insidian- 
fur,  vir  Jratrem  suum  ad  mortem  venatur.... 
ff otite  credere  amico.,..  Et  inimici  hominis,  do- 
mestici  ejus*. 

Je  pourrais  bien,  chrétiens ,  flaire  aujourd'hui 
les  mêmes  plaintes  ;  et  encore  qu'on  ne  vit  jamais 
plus  de  caresses,  plusd'embrassements,  plus  de 
paroles  choisies,  pour  témoigner  une  parfaite 
cordialité,  ah  I  si  nous  pouvions  percer  dans  le 
fond  des  cœurs ,  si  une  lumière  divine  venait  dé- 
couvrir toute  coup  ce  que  la  bienséance,  ce  que 
l'intérêt,  ce  que  la  crainte  tient  si  bien  caché; 
6  quel  étrange  spectacle!  et  que  nous  serions 
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étonnés  de  nous  voir  les  uns  les  antres  avec  nos 
soupçons ,  et  nos  jalousies ,  et  nos  répngDanœs 
secrètes  les  uns  pour  les  antres  1  Non  ;  l'amitié 
n'est  qu'un  nom  en  l'air,  dont  les  hommes  s'ama- 
sent  mutuellement  et  auquel  aussi  ils  ne  se  fiât 
guère.  Que  si  ce  nom  est  de  qnelqpie  usage,  il 
signifle  seulement  un  commerce  de  politique  et 
de  bienséance.  Onseménagepardiscrétimiles  ou 
lesautres  ;  on  oblige  par  honnearetonsertpar  in- 
térêt ,  mais  on  n'aime  pas  véritablemoat.  La  for- 
tune fait  les  amis ,  la  fortune  les  change  hHeoUil  : 
comme  chacun  aime  par  rapport  à  soi,  œt ami 
de  toutes  les  heures  est  au  hasard  à  chaque  mo- 
ment de  se  voir  sacrifié  ànn  intérêt  pins  dier;  et 
tout  ce  qui  lui  restera  de  cette  Ioi^;iie  HunlUarité 
et  de  cette  intime  correspondance,  c'est  que  l'os 
gardera  un  certain  dehors ,  afin  de  sootenir  pour 
la  forme  quelque  simulacre  SnnûM  et  quelque 
dignité  d'un  nom  si  saint.  C'est  ainiA  que  savent 
aimer  les  hommes  du  monde.  Démeniez-moi, 
messieurs ,  si  je  ne  dis  pas  la  vâité  :  et  oertcs,si 
je  parlais  en  un  autre  lieu,  J'alléguerais  peut-être 
la  cour  pour  exemple;  mais  puisque  c'est  à  die 
que  Je  parle,  qu'elle  se  connaisse  eUManême  et 
qu'elle  serve  de  preuve  à  la  vérité  que  je  prêche. 
Concluons  donc ,  chrétiens ,  que  la  diarlté  eo- 
vers  Dieu  est  le  fondement  nécessahre  de  la  soeiélé 
envers  les  hommes  ;  c'est  de  cette  hante  origiss 
que  la  charité  doit  s'épancher  généreosoMiâiBr 
tous  nos  semblables  par  une  inclination  générale 
de  leur  bien  faire  dans  toute  l'étenduedu  pomofir 
que  Dieu  nous  en  donne.  C'est  de  ce  même  prin- 
cipe que  doivent  naître  nos  amitiés  partieulièrei, 
qui  ne  seront  jamais  plus  inviolables  ni  plus  sa- 
crées que  lorsque  Dieu  en  sera  le  médialear.  Je- 
nathas  et  David  étaient  unisen  cette  sorte ,  et  c^crt 
pourquoi  le  dernier  appelle  leur  amitié  matnelle, 
«  l'alliance  du  Seigneur,  ^^fœdus  Domini  S  parée 
qu'elle  avait  été  contractée  sous  les  yeoi  de  Dieu 
et  qu'il  devait  en  être  le  protecteur,  comme  il  et 
était  le  témoin.  Aussi  le  monde  n'en  a  Jiamate  va 
ni  de  plus  tendre,  ni  de  plus  fidëe,  ni  de  plus 
désintéressée.  Un  trône  à  disputer  eUtie  ces  deux 
parfaits  amis  n'a  pas  été  capable  de  ks  diviser,  et 
le  nom  de  Dieu  a  prévalu  à  un  si  grand  Intérêt 
Heureux  celui ,  chrétiens,  qui  pourrait  trouver 
un  pareil  trésor!  Il  pourrait  bien  méprisera  ce 
prix  toutes  les  richesses  du  monde  ;  car  une  telle 
amitié  contractée  au  nom  de  Dieu ,  et  Jurée, pov 
ainsi  dire ,  entre  ses  mains ,  ne  craint  pas  les  dis- 
simulations ni  les  tromperies.  Tout  s'y  MX  aax 
yeux  de  celui  qui  voit  dans  le  fond  des  cœurs;  et 
sa  vérité  étemelle ,  fidèle  caution  de  la  M  don- 
née ,  garantit  cette  amitié  sainte  descfaaogemeeli 
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Infinis  dont  le  temps  et  les  intérêts  menacent 
tons  les  aotres.  Un  ami  de  cette  sorte  fidèle  à  Bien 
et  aux  hommes  est  un  trésor  Inestimable;  et^il 
nous  doit  être  sans  comparaison  plus  cher  que 
DOS  yeux ,  parce  cpie  souvent  nous  voyons  mieux 
par  ses  yeux  cpie  par  les  nôtres,  et  qu*il  est  ca- 
pable de  nous  éclairer  quand  notre  intérêt  nous 
aveugle  :  c*est  ce  qu'il  faut  vous  expliquer  dans  la 
deuxième  partie. 

DBUXiilfB  POINT.  * 

La  sdence  la  plus  nécessaire  à  la  vie  humaine, 
e*cst  de  se  connaître  soi-même  ;  et  saint  Augustin 
a  raison  de  dire  <  qu'il  vaut  mieux  savoir  ses  dé- 
Hntg  qoe  de  pénétrer  tous  les  secrets  des  États 
al  des  em^res,  et  de  savoir  démêler  toutes  les 
énigmes  de  la  nature.  Cette  science  est  d'autant 
ph»  belle  qn'dle  n'est  pas  seulement  la  plus  né- 
eessidre ,  mais  encore  la  plus  rare  de  toutes.  Nous 
Jetons  nos  regurds  bien  loin,  et ,  pendant  que  nous 
nous  perdons  dans  des  pensées  infinies,  nous 
noQs  édiappons  à  nous-mêmes  :  tout  le  monde 
connaît  nosdéirals,nous  seuls  ne  les  savons  pas; 
et  deox  diosss  non  en  empêchent. 

Premièremeol,  dirétiens,  nous  nous  voyons 
de  trop  près  ;  Fcell  se  confond  avec  l*obJet  ;  et  nous 
ne  sommes  pas  assez  détachés  de  nous  pour  nous 
iqgarder  d'un  regard  distinct  et  nous  voir  d'une 
pidne  Toe.  Secondement ,  et  c'est  le  plus  grand 
désordre,  nous  ne  voulons  pas  nous  connaître, 
si  ce  n'est  par  les  beaux  endroits.  Nous  nous  plai- 
gnons du  peintre,  qui  n'a  pas  su  couvrir  nos  dé- 
parts; et  nous  aimons  mieux  ne  voir  que  notre 
oniiie  et  notre  figure  si  peu  qu'elle  senàble  belle  ^ 
fne  notre  propre  personne  si  peu  qu'il  y  paraisse 
^Imperfection.  Le  roi  Achab ,  violent ,  imbécile  et 
MtÀtj  te  pouvait  endurer  Michée,  qui  lui  disait 
de  lapartde  Dieu  la  vérité  de  ses  fautes  et  de  ses 
afhirei,  qu'il  n'a  val  t  pas  la  force  de  vouloir  appren- 
dre.: et  11  voulait  qu'il  lui  contât  avec  ses  flatteurs 
des  triomphes  imaginaires.  C'est  ainsi  que  sont 
ùêU  les  hommes  ;  et  c'est  pourquoi  le  divin  Psal- 
alstearalsondes'écrier  :  Z)e/tcrto  qtHs  intelligit*  ? 
•  Qol  est-ee  qui  connaît  ses  défauts?  »  Où  est 
rbomme  qui  sait  acquérir  cette  science  si  néces- 
saire?Gombien  sommes-nous  ardents  et  vainement 
cuienx  !  Dans  quel  abime  des  cœurs ,  dans  quels 
mystères  secrets  de  la  politique ,  dans  quelle  obs- 
cvité  de  la  nature  n'entreprenons-nous  pas  de 
pénétrer?  Malgré  cet  espace  immense  qui  nous 
d'avec  le  soleil,  nous  avons  su  découvrir 
taches;  c'est-à-dire,  remarquer  des  ombres 
dans  le  sein  même  de  la  lumière.  Cependant  nos 
propres  taches  nous  sont  inconnues,  nous  seuls 
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voulons  être  sans  ombre  ;  et  nos  défauts ,  qui  sont 
lafftbledu  peuple ,  nous  sont  cachésànous-mêmes  : 
Delicta  cuis  intelligitP 

Pour  acquérir,  chrétiens,  une  science  si  né- 
cessaire, il  ne  faut  point  d'autre  docteur  qu'un 
ami  fidèle.  Venez  donc,  ami  véritable,  s'il  y  en 
a  quelqu'un  sur  la  terre ,  venez  me  montrer  mes 
défauts  que  Je  ne  vois  pas.  Montrez-moi  les  dé- 
fauts de  mes  mœurs,  ne  me  cachez  pas  même  ceux 
de  mon  esprit.  Ceux  que  Je  pourrai  réformer,  Je 
les  corrigerai  par  votre  assistance  ;  et  s'il  y  en  a 
qui  soient  sans  remède ,  ils  serviront  à  confondre 
ma  présomption.  Venez  donc,  encore  une  fois, 
6  ami  fidèle ,  ne  me  laissez  pas  manquer  en  ce 
que  Je  puis ,  ni  entreprendre  plus  que  Je  ne  puis , 
afin  qu'en  toutes  rencontres  Je  mesure  ma  vie  à 
la  raison ,  et  mes  entreprises  à  mes  forces. 

Cette  obligation,  chrétiens,  entre  les  person- 
nes amies,  est  de  droit  étroit  et  indispensable. 
Car  le  précepte  de  la  correction  étant.donné  pour 
toute  l^glise  dans  l'Évangile  que  nous  traitons, 
il  serait  sans  doute  à  désirer  que  nous  fussions 
tous  si  bien  disposés  que  nous  pussions  profiter 
des  avis  de  tous  nos  frères.  Mais  comme  i'expé- 
rience  nous  fait  voir  que  cela  ne  réussit  pas,  et 
qu'il  importe  que  nous  regardions  à  qui  nos  con- 
seils peuvent  être  utiles ,  ce  préceptede  nous  aver- 
tir mutuellement  se  réduit  pour  l'ordinaire  envers 
ceux  dont  nous  professons  d'être  amis. 

Je  suis  bien  aise,  messieurs,  de  vous  dire  au- 
jourd'hui ces  choses ,  parce  que  nous  tombons  sou- 
vent dans  de  grands  péchés  pour  ne  pas  assez 
connaître  les  sacrés  devoirs  de  l'amitié  chrétienne. 
La  charité ,  dit  saint  Augustin  ' ,  voudrait  profi- 
ter à  tous  ;  mais  comme  elle  ne  peut  s'étendre  au- 
tant dans  l'exercice,  qu'elle  fait  dans  son  inten- 
tion ,  elle  nous  attache  principalement  à  ceux  qui 
par  le  sang ,  ou  par  l'amitié ,  ou  par  quelqu'au- 
tre  disposition  des  choses  humaines ,  nous  sont 
en  quelque  sorte  échus  en  partage.  Regardons  nos 
amis  en  cette  manière  :  pensons  qu'un  sort  bien- 
heureux nous  les  a  donnés  pour  exercer  envers 
eux  ce  que  nous  devrions  à  tous,  si  tous  en  étaient 
capables.  C'est  une  parole  digne  de  Cain,  que  de 
dire  :  Ce  n'est  pas  à  moi  à  garder  mon  frère  ; 
croyons, messieurs,  au  contraire,  que  nos  amis 
sont  à  notre  garde ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  cruel 
que  la  complaisance  que  nous  avons  pour  leurs 
vices,  que  nous  taire  en  ces  rencontres  c'est  les 
trahir ,  et  que  ce  n'est  pas  le  trait  d*un  ami ,  mais 
l'action  d'un  barbare,  que  de  les  laisser  tomber 
dans  un  précipice  faute  de  lumière,  pendant  que 
nous  avons  en  main  un  flambeau  que  nous  pour- 
rions leur  mettre  devant  les  yeux  :  Vir  iniquus 
lactat  amicum  suum,  et  ducit  eum  per  viam 
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non  bonam  *  :  «  Uhmnme  Injnsteséduit  son  ami, 
«  etilleoondaltparane  yole  qui  n*est  pas  bonne.  » 

Après  avoir  établi  l'obligation  de  ces  avis  cha- 
ritables, montrons-en  les  conditions  dans  les  paro- 
les précises  de  notre  évangile.  Premièrement, 
chrétiens ,  il  y  faut  de  la  fermeté  et  de  la  vigaeur  ; 
car,  remarquez ,  le  Sauveur  n*a  pas  dit  :  Avertis- 
sez votre  frère,  mais  «  Reprenez  votre  firère  ■.  » 
Usez  de  la  liberté  que  le  nom  d*amltié  vous  donne, 
ne  cédez  pas ,  ne  vous  rendez  pas,  soutenez  vos 
Justes  sentiments,  parlez  à  votre  ami  en  ami  : 
Jetez-lui  quelquefois  au  front  des  vérités  toutes 
sèches  qui  le  fassent  rentrer  en  lui-même  ;  ne  crai- 
gnez point  de  lui  &irc  honte,  afin  qu'il  se  sente 
pressé  de  se  corriger,  et  que ,  confondu  par  vos 
reproches,  il  se  rende  enfin  digne  de  louanges. 

Mais,  avec  cette  fermeté  et  cette  vigueur,  gar- 
dez-vous bien  de  sortir  des  bornes  de  la  discré- 
tion :  Je  hais  ceux  qui  se  glorifient  des  avis  qu*lls 
donnent,  qui  veulent  s'en  fiiire  honneur  plutôt 
que  d'en  tirer  de  l'utilité,  et  triompher  de  leur 
ami  plutôt  que  de  le  servir.  Pourquoi  le  reprenez- 
>yous  ou  pourquoi  vous  en  vantez-vous  devant 
tout  le  monde?  C'était  une  charitable  correction, 
et  non  une  insulte  outrageuse  que  vous  aviez  à 
lui  faire.  Le  Maître  avait  commandé  ;  écoutez  le 
Sauveur  des  âmes  :  «  Reprenez,  dit-iP,  entre 
«  vous  et  lui  ;  »  parlez  en  secret ,  parlez  à  l'oreille. 
N'épargnez  pas  le  vice ,  mais  épargnez  la  pudeur^ 
et  que  votre  discrétion  fosse  sentir  au  coupable 
que  c*est  un  ami  qui  parle. 

Mais  surtout  venez  animé  d'une  charité  véri- 
table ;  pesez  cette  parole  du  Sauveur  des  âmes  ; 
«'S'il  vous  écoute ,  dit-il  * ,  vous  aurez  gagné  votre 
«  frère.  »  Quoiqu'il  se  fâche,  quoiqu'il  s'irrite,  ne 
vous  emportez  jamais.  Faites  comme  les  méde- 
cins; pendant  qu'un  malade  troublé  leur  dit  des 
irvjures ,  ils  lui  appliquent  des  remèdes  :  Audiunt 
convitiunif  prœbent  medicamentumy  dit  saint 
Augustin  ^  Suivez  l'exemple  de  saint  Cyprien, 
dont  le  môme  saint  Augustin  a  dit  ce  beau  mot  : 
qu*il  reprenait  les  pécheurs  avec  une  force  invin- 
cible ,  et  aussi  qu'il  les  supportait  avec  une  pa- 
tience Infatigable  :  Ei  veritatis  libertate  redar- 
guity  et  charitatis  virtute  snstinuit  ^ 

Mais  pendant  que  le  Fils  de  Dieu  nous  prépare 
avec  tant  de  soin  des  avertissements  autant  cha- 
ritables que  fermes  et  vigoureux,  songeons  à  les 
bien  recevoir.  Apprenons  de  lui  à  connaître  nos 
véritables  amis ,  et  a  les  distinguer  d'avec  les 
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flatteurs.  Que  diral-je  Ici,  durétiens,  et  qud  re- 
mède pourral-Je  trouver  contre  an  poison  si  sub- 
til? Il  ne  suffit  pas  d'avertir  les  honmes  de  le 
tenir  sur  leurs  gardes;  ear  qui  ne  se  tient  pis 
pour  tout  averti?  Où  sont  ceux  qui  ne  craignent 
pas  les  embAches  de  la  flatterie?  mais  en  les  crai- 
gnant on  y  tombe;  et  le  flatteur  nous  tourne  et 
tant  de  façons  qu'il  est  malaisé  de  loi  échapper. 
De  dire,  avec  cet  ancien  ',  qu'on  le  oonnattrtpar 
une  certaine  afTectation  de  plaire  en  toute  ren- 
contre ,  ce  n'est  pas  aller  à  la  source  ;  c'est  parler 
de  l'artifice  le  plus  vulgaire  et  du  flurd  le  plm 
grossier  de  la  flatterie.  Celle  de  la  oour  est  blei 
plus  subtile  :  elle  sait  non-seulement  avoir-de  la 
complaisance,  mais  encore  résister  et  contredire, 
pour  céder  plus  agréablement  eo  d'aotres  neooon- 
tres.  Elle  imite  non-seulement  la  doooearderami, 
[mais  encore]  Jusqu'à  sa  franchise  et  ta  liberté  ; 
et  nous  voyons  tous  les  Jours  que  pendant  que 
nous  triomphons  d'être  sortis  des  mains  d'un 
flatteur,  un  autre  nous  engage  insensibleiiient, 
que  nous  ne  croyons  plus  flatteur,  parce  qo*ll  flatte 
d'une  autre  manière  :  tant  l'appât  est  délicat  et 
imperceptible,  tant  la  séduction  est  puissante I 

Donc ,  pour  arracher  la  racine ,  cessons  de  noai 
prendre  aux  autres  d'un  mal  qui  vient  jde  aoni- 
mêmes.  Ne  parlons  plus  des  flatteurs  qui  nous  et- 
vironnent  par  le  dehors  ;  parlons  d'un  flatteur  qoi 
est  au  dedans,  par  lequel  tous  les  autres  sont  an- 
torisés.  Toutes  nos  passions  sont  des  flattrases, 
nos  plaisirs  sont  des  flatteurs  :  surtout  notre 
amour-propre  est  un  grand  flatteur  qui  ne  ctsm 
de  nous  applaudir  au  dedans,  et  tant  que  nous 
écouterons  ce  flatteur.  Jamais  nous  ne  manqueroos 
d'écouter  les  autres.  Car  les  flatteurs  du  deiioni 
âmes  vénales  et  prostituées,  savent  bien  connaftn 
la  force  de  cette  flatterie  intérieure.  C'est  pourquoi 
ils  s'accordent  avec  elle,  ils  agissent  de  eoneert 
et  d'intelligence.  Ils  s'insinuent  si  adroftement 
dans  ce  commerce  de  nos  passions,  dans  cette 
secrète  Intrigue  de  notre  cœur,  dans  cette  eom« 
plaisance  de  notre  amou^propre ,  qu'ils  nous  font 
demeurer  d*accord  de  tout  ce  qu'ils  ^tent.  Ib 
rassurent  dans  ses  propres  vices  notre  consdenoe 
tremblante;  «  et  mettent,  dit  saint  Paulin,  le 
«  comble  à  nos  péchés  par  le  poids  d*nne  louange 
<c  injuste  et  artificieuse  :  »  Sarcinam  peccaionm 
pondère  indebitœ  taudis  accumulai  K  Que  si 
nous  voulons  les  déconcerter,  et  rompre  eette  in- 
telligence, voici  l'unique  remède;  un  amour  gé- 
néreux de  la  vérité,  un  désir  de  nous  connaître 
nous-mêmes  :  Oui ,  Je  veux  résolument  savoir  mes 
défauts  :  Je  voudrais  bien  ne  les  avoir  pas;  mab 
puisqueje  les  ai ,  Je  les  veux  connaître,  quand  màne 

*  Cicer.  de  AmiciL  u*  15. 
>  Epitt,  xxiT,  ad  Sever,  n*  I. 
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n  mal  me  plairait  encore  ^  Je  ne  prétends  pas 
ir  cela  le  rendre  Incurable;  et  si  je  ne  press 
I  ma  gaèrison ,  du  moins  ne  yeux-Je  pas  ren-* 
t  ma  mort  assurée. 

iLppfenom  donc  nos  défauts  avec  Joie  et  re- 
mtliianee  de  la  bouche  de  nos  amis;  et  si 
It-étre  BOUS  n'en  avons  pas  qui  nous  soient 
«gfldèlaspour  nous  rendre  ce  bon  ofiice,  ap- 
snms^les  du  moins  de  la  bouche  des  prédica- 
irt.  Caràquineparle-t<m  pas  dans  cetteohaire , 
sa  vouloir  parler  à  personne?  h  qui  la  lumière 
l'évangile  ne  montre-t-elle  pas  ses  péchés?  La 
deDieu ,  dirétiens,  que  nous  vous  mettons  de- 
nt les  yeux,  n'est-ce  pas  un  miroir  fidèle,  où 
aeon,  et  les  rois  et  les  sujets,  se  peut  recon- 
itnt  mais  personne  ne  s'applique  rien.  On  est 
sn  aise  d'entendre  parler  contre  les  vices  des 
mmes,  etresprit  sedivertit  à  écouter  reprendre 
\  mauvaises  mceurs.  Tonnez  tant  qu'il  vous  plai- 
,6pffidksaleur,mals  l'onnes'émeut  non  plusque 
l'on  n'avait  aneune  part  à  cette  Juste  censure. 
9  n'est  pas  ainsi,  chrétiens,  qu'il  faut  écouter 
Évangile,  mais  plutôt  il  faut  pratiquer  ce  que 
itd  sagement  FEedésiastique:  Verbum  sapiens 
wdamfHê  ÊmiUrit  scius  laudabity  et  ad  se 
^Mei*  :  «  L'homme  sage  qui  entend ,  dit-il, 
quelque  parole  sensée ,  la  loue  et  se  l'applique 
à  lui-même.  «  Voyez  qu'il  dé  se  contente  pas 
s  la  trouver  belle  et  de  la  louer;  il  ne  fait  pas 
MBme  plusieurs,  qui  regardent  à  droite  et  à 
nche  à  qui  elle  est  propre ,  et  à  qui  elle  pour- 
dt  eonvenir.  11  ne  s'amuse  pas  à  deviner  la  pensée 
e  cdui  qui  parle,  et  à  lui  faire  dire  des  choses 
quoi  n  ne  songe  pas.  Il  rentre  profondément  en 
I  eoBselenee  et  s'applique  tout  ce  qui  se  dit  :  Ad 
I  «(^eie^  Cest  là  tout  le  fruit  des  discours  sa- 
rés  :  pendant  que  l'Évangile  parle  à  tous,  chacun 
edott  parler  en  particulier,confesserhumblcment 
es  finîtes ,  reconnaître  la  honte  de  ses  actions , 
remUerdansla  vue  de  ses  périls.  Ouvrez  donc 
a  yeux  sur  vous-mêmes ,  et  n'appréhendez  ja- 
sais de  connaître  vos  pébhés.  Vous  avez  un 
Boyen  ftidle  d'en  obtenir  le  pardon  :  «  Remettez , 
dit  le  Flta  de  Dieu%  et  il  vous  sera  remis;  » 
lardonnei ,  et  il  vous  sera  pardonné. 

TXOISlàXS  POIZfT. 

CcstàquoiJc  vous  exhorte,  me}  f\rères  sur 
a  Un  de  ce  discours.  Car  après  vous  avoir  mon- 
té  la  nécessité  de  reconnaître  vos  fautes,  il  est 
»te  de  vous  donner  aussi  les  remèdes  ;  et  le 
^Mdon  des  injures  en  est  un  des  plus  efficaces. 
k  la  vérité,  chrétiens,  il  y  a  sujet  de  s'étonner 

■  JTorl.xxi,  18. 
«  Lêêc.  ti,  J7. 


du  ciel  et  de  la  terre ,  et  qu'ils  craignent  si  peu 
un  Dieu  si  Juste.  Mais  Je  m'étonne  beaucoup  da- 
vantage que  pendant  que  nous  multiplions  nos 
iniquités  par-dessus  les  sablons  de  la  mer,  et  que 
nous  avons  tant  besoin  que  Dieu  nous  soit  bon 
et  indulgent,  nous  soyons  nous-mêmes  si  inexo- 
rables et  si  rigoureux  à  nos  firères.  Quelle  indi- 
gnité et  quelle  injustice  !  nous  voulons  que  Dieu 
souffre  tout  de  nous  et  nous  ne  pouvons  rien  souf- 
frir de  personne.  Nous  exagérons  sans  mesure  les 
fautes  qu'on  fait  contre  nous  ;'et  l'homme,  ver  de 
terre,  croit  que  le  presser  tant  soit  peu  du  pied 
c'est  un  attentat  énorme ,  pendant  qu'il  compte 
pour  rien  ce  qu'il  entreprend  hautement  contre 
la  souveraine  majesté  de  Dieu  et  contre  les  droits 
de  son  empire  !  Mortels  aveugles  et  misérables , 
serons-nous  toujours  si  sensibles  et  si  délicats? 
jamais  n'ouvrirons-nous  les  yeux  à  la  vérité?  ja- 
mais ne  comprendrons-nous,  que  celui  qui  nous 
fait  injure  est  toujours  beaucoup  plus  à  plaindre 
que  nous  qui  la  recevons?  que  lui-même ,  dit 
saint  Augustin  ',  se  perce  le  cœur  pour  nous  ef- 
fleurer la  peau  ;  et  qu'enfin  nos  ennemis  sont  des 
furieux ,  qui  voulant  nous  foire  boire,  pour  ainsi 
dire ,  tout  le  venin  de  leur  haine ,  en  font  eux- 
mêmes  un  essai  fàneste,  et  avalent  les  premiers 
le  poison  qu'ils  nous  préparent  ?  Que  si  ceux  qui 
nous  font  du  mal  sont  des  malades  emportés, 
pourquoi  les  aigrissons-nous  par  nos  vengeances 
cruelles ,  et  que  ne  têchons-nous  plutôt  de  les  ra- 
mener à  leur  bon  sens  par  la  patience  et  par  la 
douceur? 

Mais  nous  sommes  bien  éloignés  de  ces  chari- 
tables dispositions.  Bien  loin  de  faire  effort  sur 
nous-mêmes  pour  endurer  une  injure,  nous  croi- 
rions nous  dégrader  et  penser  trop  bassement  de 
nous-mêmes ,  si  nous  ne  nous  piquions  d'être  dé- 
licats dans  les  choses  qui  nous  touchent ,  et  nous 
pensons  nous  faire  grands  par  cette  extrême  sen- 
sibilité. Aussi  poussons-nous  sans  bornes  nos 
ressentiments  :  nous  exerçons  sur  ceux  qui  nous 
fâchent  des  vengeances  impitoyables;  ou  bien 
nous  nous  plaisons  de  les  accabler  par  une  vaine 
ostentation  d'une  patience  et  d'une  pitié  outra- 
geuse  qui  nese  remue  que  par  dédain ,  etqui feint 
d'être  tranquille  pour  insulter  davantage  :  tant 
nous  sommes  cruels  ennemis  et  implacables  ven- 
geurs, qui  fUsons  des  armes  offensives,  et  des 
instruments  de  la  colère,  de  la  patience  même  et 
de  la  pitié  !  Mais  encore  ne  sont-ce  pas  là  nos  plus 
grands  excès  :  nous  n'attendons  pas  toujours  pour 
nous  irriter,  des  injures  effectives;  nos  ombrages, 
nos  jalousies ,  nos  défiances  secrètes  suffisent  pour 
nous  armer  l'un  contre  l'autre;  et  souvent  nous 

«  Serm,  Lixxn,  n*  3,  t  V,  ooL  441. 
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nous  halttonfl ,  fleoionent  parce  que  nous  croyons 
nous  haïr.  L'inquiétade  noos  prend,  nous  frappons 
de  peur  d*ètre  prévenus  ;  et  trompés  par  nos  soup- 
çons, nous  vengeons  une  injure  qui  n'est  pas  en- 
core. Jalousies ,  soupçons ,  défiances ,  cruels  l)our- 
reaux  des  hommes  du  monde ,  et  source  de  mille 
injustices,  à  quels  excès  les  engagez-vous  I  Que 
méditez  vous,  malheureux,  et  que  vous  vois-Je 
rouler  dans-vôtre  esprit?  Quoi  I  vous  les  allez 
porter,  vos  soupçons,  Jusqu'aux  oreilles  impor- 
tantes, vous  méditez  mémede  les  porter  jusqu'aux 
oreilles  du  prince!  Ahl  songez  qu'elles  sont  sa- 
crées, et  que  c'est  les  profaner  trop  indignement 
que  d'y  vouloir  porter,  conune  vous  faites ,  ou 
les  injustes  préventions  d'une  haine  aveugle,  ou 
les  malicieuses  inventions  d'une  jalousie  cacliée , 
on  les  pernicieux  raffinements  d'un  zèle  affecté. 
Arrêtons-nous  donc,  chrétiens;  prenons  garde 
comme  nous  parlons  du  prochain,  surtout  à  la 
cour,  où  tout  est  si  important  et  si  délicat.  Ce 
demi-mot  que  vous  dites,  ce  trait  que  vous  lan- 
cez en  passant ,  cette  parole  malicieuse  qui  donne 
tant  à  penser  par  son  obscurité  affectée,  tout 
cela ,  dit  le  Sage,  ne  tombera  pas  àterre  :  A  de- 
tractione  parciie  lingtêœ,  quoniam  sermo  ob- 
scurus  in  vacuum  nontfrtY'.Alacour,  on  recueille 
tout,  et  ensuite  diacun  commente  et  tire  ses 
conséquences  à  sa  mode.  Prenez  donc  garde ,  en- 
core une  fois,  à  ce  que  vous  dites,  retenez  votre 
colère  maligne  et  votre  langue  trop  impétueuse. 
Car  il  y  a  un  Dieu  au  ciel  qui  nous  ayant  déclaré 
qu'il  nous  demandera  compte  à  son  jugement  des 
paroles  inutiles  %  quelle  justice  ne  fera-t-il  pas  de 
celles  qui  sont  outrageantes  et  malicieuses?  Par 
conséquent,  chrétiens,  révérons  ses  yeux  et  sa 
présence;  songeons  qu'il  nous  sera  fait  dans  son 
Jugement,  comme  nous  aurons  fait  à  notre  pro- 
chain :  si  nous  pardonnons,  il  nous  pardonnera  ;  si 
nous  vengeons  nos  injures,  «  il  nous  gardera  nos 
•  péchés ,  •  comme  dit  l'Ecclésiastique  :  Peccata 
illius  servans  servabiP  :  sa  vengeance  nous  pour- 
suivra à  la  vie  et  à  la  mort  ;  et  ni  en  ce  monde  ni 
en  l'autre ,  Jamais  elle  ne  nous  laissera  aucun  re- 
pos. Ainsi  n'attendons  pas  l'heure  de  la  mort 
pour  pardonner  à  nos  ennemis;  mais  plutôt  pra- 
tiquons ce  que  dit  l'apAtre  :  «  Que  le  soleil  ne  se 
«  couche  pas  sur  votre  colère  :  »  Sol  non  occidat 
super  iracundiam  vestram^.  Ce  cœur  tendre, 
ce  cœur  paternel  ne  peut  comprendre  qu'un  chré- 
tien ,  enfant  de  paix ,  puisse  dormir  d'un  sommeil 
tranquille,  ayant  le  cœur  ulcéré  et  aigri  contre 
son  frère,  ni  qu'il  puisse  goûter  du  repos,  vou- 

»  Sap.  I,  II. 

>  Maith.  XII,  30. 

•  Eccl.  xxvin,  I. 

*  JSphes,  IT,  39. 


lant  du  mal  à  son  prochain ,  dont  Diéa  prend  en 
main  la  querelle  et  les  intérêts.  Mes  frères,  le 
jour  décline,  lesoleil  estsnrson  penchant  ;  l'aptoe 
ne  vous  donne  guère  de  loisir,  et  vous  n^avez  plus 
guère  de  temps  pour  lui  obéir.  Ne  différons  pas 
davantage  une  œuvre  si  nécessaire  :  hâtons-nous 
de  donner  a  Dieu  nos  ressentiments.  Le  Jour  de 
la  mort,  messieurs,  sur  lequel  on  rejette  toutes 
les  affaires  du  salut ,  n'en  aura  que  trop  de  pres- 
sées :  commençons  de  bonne  heure  à  nous  pré- 
parer les  grâces  qui  nous  seront  néeessaires  en 
ce  dernier  Jour  ;  et  en  pardonnant  samr  délai,  as- 
surons-nous dès  aujourd'hui  rétemelle  miséri- 
corde du  Père,  du  Fils ,  et  du  SainlrE^rit  Ainri 
soit-il. 


»••< 


AUTRE  CONCLUSION  DU  MÊME  SERMOJi, 

PHÊCH£  DEVAKT  LE  lOL 

Mais  si  vous  vous  laissez  gagner  aux  soup- 
çons ,  si  vous  prenez  facilement  des  ombrages  et 
des  déflances,  prenez  garde  pour  le  moins,  an  nom 
de  Dieu ,  de  ne  les  porter  pas  aux  oreilles  Im- 
portantes ,  et  surtout  ne  les  portez  pas  Jnsqo'anx 
oreilles  du  prince  :  songez  qu'elles  sontsaeréo, 
et  que  vous  les  profimez  trop  indignement,  fon- 
que  vous  y  portez  ou  les  inventions  d'une  haine 
injuste,  d'une  Jalousie  cachée,  on  les  i^futa 
rafîQnements  d'un  zèle  affecté.  Infecter  les  oreilles 
du  prince,  ahl  c'est  un  crime  plus  grand  qw 
d'empoisonner  les  fcmtaines  publiques,  et  plos 
grand  sans  comparaison  que  de  voler  les  trésors 
publics.  Le  grand  trésor  d'un  État,  c'est  la  vérité 
dans  l'esprit  du  prince  :  et  n'est-ce  pas  pour  cela 
que  le  roi  David  avertit  si  sérieusement  en  mou- 
rant le  Jeune  Salomon,  son  fils  et  son  suecesseor? 
«  Prenez  garde,  lui  dit-il,  mon  fils,  que  vous 
«  entendiez  tout  ce  que  vous  faites,  et  deqwl 
«  côté  vous  vous  tournerez  :  »  Ut  ùUeiUgês  «h- 
versa  quœ  faciSj  et  quocumque  ie  verterU  •• 
Comme  s*il  disait  :  Tournez-vous  de  plus  d^m 
côté ,  pour  découvrir  tout  à  l'entoor  ks  traces 
de  la  vérité ,  qui  sont  dispersées  :  eDe  ne  viendra 
guère  à  vous  de  droit  fil  et  d'un  seul  endimt; 
car  les  rois  ne  sont  pas  si  heureux.  Mais  que  ce 
soit  vous-même  qui  vous  tourniez,  et  que  nul  ne 
se  Joue  à  vous  donner  de  fausses  impiessloiis  : 
entendez  distinctement  tout  ce  que  voos  ftitfs,  et 
connaissez  tous  les  ressorts  de  la  grande  mtifM«Mi 
que  vous  conduisez  :  Ut  inteliigas  univefta  fws 
facis.  Salomon  suivant  ce  conseil,  à  Tâge  enviroa 
de  vingt-deux  ans,  fit  voir  à  la  Judée  un  ni 
consommé  ;  et  la  France,  qui  sera  bientAt  un  tbâ 
heureux  par  les  soins  de  son  monarque,  Jodt 
maintenant  d'un  pareil  spectacle, 

'  ni.  Reg.  II ,  3. 
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0  IMea ,  bénissea  ce  roi  qoe  vous  nous  avez 
donné!  Que  vous  demanderons-nous  pour  ce 
grand  monarque?  quoi,  toutes  les  prospérités? 
Oui  j  Seigneur  ;  mais  bien  plus  encore ,  toutes 
les  vertus  et  royales  et  chrétiennes.  Non ,  nous 
ne  pouvons  consentir  qu*aucune  lui  manque, 
aucune,  aucune  :  elles  sont  toutes  nécessaires, 
quoi  que  le  monde  puisse  dire,  parce  que  vous 
les  avez  tontes  commandées.  Nous  le  voulons 
voir  tout  parfait,  nous  le  voulons  admirer  en 
tout  :  c'est  sa  gloire ,  c'est  sa  grandeur  qu'il  soit 
obligé  d'être  notre  exemple  ;  et  nous  estimerions 
un  malheur  public,  si  jamais  il  nous  paraissait 
quelque  ombre  dans  une  vie  qui  doit  être  toute 
lumineuse.  Oui ,  sire ,  votre  piété ,  votre  justice , 
votre  innocence,  font  la  meilleure  partie  de  la 
félicité  publique.  Conservez-nous  ce  bonheur, 
seul  capable  de  nous  consoler  parmi  tous  les 
fléaux  que  Dieu  nous  envoie,  et  vivez  en  roi 
chrétien.  Il  y  a  un  Dieu  dans  le  ciel  qui  venge 
les  pédiés  des  peuples,  maisjsurtout  qui  venge 
les  pédiés  des  rois.  C'est  lui  qui  veut  que  je  parle 
ainsi;  et  A  Votre  Majesté  l'écoute,  il  lui  dira 
dans  le  oonr  ee  que  les  hommes  ne  peuvent  pas 
dire.  Mardies,  6  grand  roi,  constamment  sans 
vous  détonraer,  par  toutes  les  voies  qu'il  vous 
Inspire;  et  n'arrêtez  pas  le  cours  de  vos  grandes 
destinées,  qui  n^auront  jamais  rien  de  grand, 
si  elles  ne  se  terminent  à  l'éternité  bienheureuse. 


SERMON 

POCR  LE  TENDREDI 

DE  LA  TBOISIÈME  SEMAINE  DE  CARÊME. 

SUR  LE  CULTE  DU  A  DIEU. 

Deax  ooudUloof  poar  rendre  notre  culte  agréable  à  Diea. 
Idée  qoe  noos  devons  concevoir  de  sa  nature.  Trois  noUons 
frtedpftlci  pour  nous  porter  à  Tadorer.  Idoles  que  l*lK>mme 
aimé  m  foraie  des  perfections  divines.  Quel  est  le  seul  lieu 
00  U  fait  adoré  en  vérité.  Comment  on  connaît  pleinement 
et  tes  attributs.  Trois  qualités  principales  de  IV 
f|MtoeUe  :  défauts  qui  la  corrompent 


Tai  sdontoes  adorabant  Patrem  in  spirita  et  Teritate. 

Les  vrsif  adorateurs  adoreront  le  Père  en  esprit  et  en 
vériêé.  Jota.  it,  23. 

La  plus  noMe  qualité  de  Thomme ,  c'est  d*étre 
l'humble  sujet  et  le  religieux  adorateur  de  la  na- 
ture divine.  Nous  sommes  pressés  de  toutes  parts 
de  rendre  nos  hommages  à  ce  premier  être  qui 
nous  a  produits  par  sa  puissance ,  et  nous  rap- 
pdle  à  lui-même  par  Tordre  de  sa  sagesse  et  de  sa 
bonté. 

Tonte  la  nature  veut  honorer  Dieu,  et  adorer 
son  principe  autant  qu'elle  en  est  capable.  La 
créature  privée  de  raison  et  de  sentiment  n'a 

MMftCCT.  —  T.  U. 


point  de  cœur  pour  l'aimer,  ni  d'intelligence  pour 
le  comprendre  :  «  ainsi  ne  pouvant  connaître, 
«  tout  ce  qu'elle  peut,  dit  saint  Augustin,  c'est 
«  de  se  présenter  elle-même  à  nous  pour  être  du 
«  moins  connue ,  et  pour  nous  faire  connaître  son 
«  divin  auteur  :  »  Qiub  cum  cognoscere  non  pas- 
sit,  quasi  innotescere  velle  videtur  '.  C*est  pour 
cela  qu*elle  étale  à  nos  yeux  avec  tant  de  magni- 
ficence son  ordre,  ses  diverses  opérations  et  ses 
iuihiis  ornements.  Elle  ne  peut  voir,  elle  se  mon* 
tre;  elle  ne  peut  adorer,  elle  nous  y  porte;  et 
ce  Dieu  qu'elle  n'entend  pas,  elle  ne  nous  permet 
pas  de  rignorer  :  c'est  ainsi  qu'imparfaitement 
et  à  sa  manière,  elle  glorifie  le  Père  céleste.  Mais 
l'homme,  animal  divin,  plein  de  raison  et  d'intel- 
ligence ,  et  capable  de  connaître  Dieu  par  lui- 
même  et  par  toutes  les  créatures,  est  aussi  pressé 
par  lui-même  et  par  toutes  les  créatures  à  lui  ren- 
dre ses  adorations.  C'est  pourquoi  il  est  mis  au  mi- 
lieu du  monde,  mystérieux  abrégé  du  monde,  afin 
que,  contemplant  l'univers  entier  et  le  ramassant 
en  soi-même,  il  rapporte  uniquement  à  Dieu,  et 
soi-même,  et  toutes  choses;  si  bien  qu'il  n'est  le 
contemplateur  de  la  nature  visible ,  qu'afin  d*être 
l'adorateur  de  la  nature  invisible,  qui  a  tout  tiré 
du  néant  par  sa  souveraine  puissance. 

Mais ,  mes  frères ,  ce  n'est  pas  assez  que  nous 
connaissions  combien  nous  devons  de  culte  à 
cette  nature  suprême,  si  nous  ne  sommes  instruits 
de  quelle  manière  il  lui  plaît  d'être  adorée.  C'est 
pourquoi  «  le  Fils  unique ,  qui  est  dans  le  sein  da 
«Père,  est  venu  pour  nous  l'apprendre*;  »  et 
nous  en  serons  parfaitement  informés,  si  nous 
entendons  ce  que  c*est  que  cette  sublime  ado- 
ration en  esprit  et  en  vérité  que  Jésus-Christ  nous 
pi*escrit. 

Pour  rendre  à  Dieu  un  culte  agréable ,  il  faut 
observer,  messieurs ,  deux  conditions  nécessai- 
res :  la  première ,  que  nous  connaissions  ce  qu'il 
est  ;  la  seconde ,  que  nous  disposions  nos  cœurs 
envers  lui  d'une  façon  qui  lui  plaise.  Il  me  semble 
que  le  Sauveur  nous  a  enseigné  ces  deux  condi- 
tions dans  ces  deux  paroles  de  mon  texte  :  «  en 
«  esprit  et  en  vérité.  »  Le  principe  de  notre  culte, 
c'est  que  nous  ayons  de  Dieu  des  sentiments  vé- 
ritables, et  que  nous  le  croyions  ce  qu'il  est.  La 
suite  de  cette  croyance,  c'est  que  nous  épurions 
devant  lui  nos  intentions,  et  que  nous  nous  dis- 
posions comme  il  le  demande.  La  première  de 
ces  deux  choses  nous  est  exprimée  par  l'adoration 
en  vérité,  et  la  seconde  est  comprise  par  l'ado- 
ration en  esprit.  Je  veux  dire  que  l'adoration  en 
vérité  exclut  les  fausses  impressions  qui  ravilis- 
sent  Dieu  dans  nos  esprits,  et  que  l'adoration  eu 

>    De  Civ.  Dei,  tib.  U ,  cap.  XXTH ,  t.  VII,  Ool.  393. . 
'  Joan.  I,  18. 
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esprit  bannit  les  mauvaises  dispositions  qui  l'é- 
loignent  de  notre  cœnr.  Si  bien  que  l'adoration 
en  vérité  fait  que  nous  voyons  Dieu  tel  qu'il  est, 
et  Tadoration  en  esprit  fait  que  Dieu  nous  voit  tels 
qu'il  nous  veut.  Le  Fils  de  Dieu  par  les  bonnes 
dispositions  nous  mène  à  la  vérité  :  in  spiritu, 
bien  disposés  :  in  veritate,  Dieu  bien  conçu;  il 
se  fait  connaître  aux  bien  disposés.  Ainsi  toute 
l'essence  de  la  religion  est  enfermée  en  ces  deux 
paroles;  et  je  prie  mon  Sauveur  de  me  pardon- 
ner, si ,  pour  aider  votre  intelligence,  j'en  com- 
mence l'explication  par  celle  qu'il  lui  a  plu  de 
prononcer  la  dernière. 

PBEMIEB   POINT. 

L'adoration  religieuse ,  c'est  une  reconnais- 
sance en  Dieu  de  la  plus  haute  souveraineté ,  et 
en  nous  de  la  plus  profonde  dépendance.  Je  dis 
donc,  encore  une  fois,  et  je  pose  pour  fondement 
que  le  principe  de  bien  adorer,  c'est  de  bien  con- 
naître. L'oraison ,  dit  saint  Thomas' ,  et  il  faut 
dire  de  même  de  l'adoration ,  dont  l'oraison  est 
une  partie ,  est  un  acte  de  la  raison  ;  car  le  propre 
de  l'adoration  c'est  démettre  ia  créature  dans  son 
ordre,  c'est-à-dire,  de  l'assujettir  à  Dieu.  Or  est-il 
qu'il  appartient  à  la  raison  d'ordonner  les  deux 
choses  :  donc  la  raison  est  le  principe  de  l'adora- 
tion, laquelle  par  conséquent  doit  être  conduite 
par  la  connaissance. 

Mais  l'effet  le  plus  nécessaire  de  la  connais- 
sance ,  dans  cet  acte  de  religion ,  c'est  de  démêler 
soigneusement  de  l'idée  que  nous  nous  formons 
de  Dieu  toutes  les  imaginations  humaines.  Car 
notre  faible  entendement  ne  pouvant  porter  une 
idée  si  haute  et  si  pure ,  attribue  toujours ,  si  Ton 
n'y  prend  garde ,  quelque  chose  du  nôtre  à  ce 
premier  être.  Quelques-uns  plus  grossiers  lui 
donnent  une  forme  humaine,  mais  peu  s'empê- 
chent de  lui  attribuer  une  manière  d'agir  con- 
forme à  la  nôtre.  Nous  le  faisons  penser  comme 
nous,  nous  l'assujettissons  à  nos  règles  ;  et  chacun 
se  le  représente  à  sa  façon  particulière.  Toutes 
ces  idées,  dit  saint  Augustin',  que  chacun  se 
forme  de  Dieu  en  particulier  au  gré  de  son  ima- 
gination et  de  ses  sens,  sont  autant  d'idoles  spiri- 
tuelles que  nous  érigeons  dans  nos  cœurs;  si 
bien  que  nous  pouvons  dire  qu'une  grande  partie 
des  fidèles  sont  semblables  aux  Samaritains  que 
Jésus-Christ  reprend  dans  notre  évangile,  et  des- 
quels il  est  écrit,  au  quatrième  livre  des  Rois, 
«  qu'ils  craignaient ,  à  la  vérité ,  le  Seigneur  ; 
«  mais  qu'ils  ne  laissaient  pas  toutefois  de  servir 
«  en  môme  temps  leurs  idoles  :  »  Timentes  qui- 
dem  Dominum y  sed  nihilominus  et  idolis  suis 

«  2.  2.  Quœst  Lxxxiii,  art  I. 

»  Quœtt.  in  Jot,  llb.  vi,  t.  m,  part,  i,  col.  BW. 


servientes  *.  Ainsi  beaucoup  de  chrétiens  qui  sont 
bien  instruits  par  rÉglise ,  mais  à  qui  leur  ima- 
gination représente  mal  ce  que  l'Église  leur  en- 
seigne, adorent  le  Dieu  véritable  que  la  foi  leur 
fait  connaître  ;  et  néanmoins  l'on  peut  dire  quMls 
lui  joignent  les  idoles  qu'ils  se  sont  forgées ,  c'est- 
à-dire  ,  les  images  grossières  et  matérielles  qu'ils 
se  sont  eux-mêmes  formées  de  cette  première  es- 
sence. 

Il  faut  donc  connaître  avant  toutes  choses  que 
Dieu  est  incompréhensible  et  impénétrable,  parce 
qu'il  est  parfait  :  et  comme  tout,  nous,  comme 
partie,  ne  pouvons  par  conséquent  leoomprendre; 
et  c'est  par  là  que  nous  apprenons  à  séparer  de 
toutes  les  idées  communes  la  très-simple  notion 
de  ce  premier  Être.  Reddam  Hbi  voia  mea  çuœ 
distinxerunt  labia  mea  *  :  «  Je  vous  rendrai  mes 
«  vœux ,  dit  le  roi-prophète ,  que  mes  lèvres  ont 
m  distingués;  »c'est-à-dire,selon la penséedesaint 
Augustin^,  qu'il  faut  adorer  Dieu  distinctement: 
et  qu'est-ce  que  l'adorer  distinctement ,  sinon  de 
le  distinguer  tout  à  fait  de  la  créature,  et  ne  lui 
rien  attribuer  du  nôtre? 

«  Que  ne  peut-on  dire  de  Dieo ,  dit  saint  Au- 
«  gustin?  mais  que  peut-on  dire  de  Dieu  dign^ 
<t  ment  ?  »  Omnia  possunt  dici  de  Deo,  et  nikil 
digne  dicitur  de  Deo^,  Il  est  tout  ce  que  nous 
pouvons  penser  de  grand ,  et  il  n'est  rien  de  ce 
que  nous  pouvons  penser  de  plus  grand;  parce 
que  sa  perfection  est  si  éminente  que  nos  posées 
n'y  peuvent  atteindre ,  et  que  nous  ne  pouvons 
pas  même  dignement  comprendre  jusqœs  àqoel 
point  il  est  incompréhensible.    ' 

Ainsi ,  pour  me  servir  des  paroles  de  saint  Au- 
gustin :  n  Si  nous  trouvons  quelquefois  dans  les 
«  Écritures  des  choses  qui  nous  paraissent  pen 
<t  dignes  de  la  grandeur  de  cet  Être  incompré- 
«  hensible,  répondons-nous  à  nous-mêmes,qii*il 
«  faudrait  juger  ces  expressions  on  ces  comparai- 
«  sons  indignes  de  Dieu ,  si  l'on  pouvait  en  trou- 
R  ver  qui  fussent  dignes  de  lui  :  »  Ego  veneum 
hoc  de  Deo  dicitur  y  indignum  cUiqmddiei  ar- 
bitrarery  si  aliquid  dignum  inveniretur  piod  de 
illo  diceretur^.  «  Par  conséquent,  puisque  sa 
«  puissance  éternelle  et  sa  divinité  sorpancot 
«  infiniment  toutes  les  paroles  qui  forment  le 
R  langage  humain ,  tout  ce  qu'on  dit  de  lui  ha- 
R  mainement ,  qui  peut  paraître  méprisable  aux 
«  hommes,  doit  servir  à  avertir  l'infirmité ba- 
"  maine ,  que  les  choses  mêmes  qui  lui  semblent 
R  dans  les  Écritures  saintes  dites  de  Dieu^d'aDe 

»  IV.  Rrg.  XVII,  41. 
'  Ps.  L\V,  13,  II. 

»  Enar.  in  Psalm.  Lxr ,  n»  19 ,  t.  IV,  col.  «51. 
*  In  Joan.  Tract,  xili,  n»  5,  t  m,  part  n,  ool.  999L 
<  De  divers,  quœst.  ad  Simplic.  lûy.  u,  qumtU  o,  ■*  t»  t  Tl» 
eol.  112. 
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«  manié  eonvinuible  à  son  excellence ,  sont  pins 
«  proportionnées  à  notre  capacité  qu  a  la  snbli- 
«  mitéde  l'Être  divin  ;  etqu'ainsi  nous  devons,  par 
«  une  vue  plus  claire ,  élever  notre  intelligence 
«  au-dessus  même  de  ces  grandes  idées,  comme 
«  elles  s'élèvent  en  quelque  manière  au-dessus  de 
«  celles  qui  nous  paraissent  trop  inférieures  :  » 
Cum  vero  verba  otnnia,  quibus  humana  colio- 
quia  etnuerunturj  illius  sempitema  virtus  et 
divinitas  mirabiliter  atque  incunctantur  excé- 
dât j  quidquid  de  illo  humaniter  dicitur,  quod 
etiam  kominibus  aspemabile  videatuvy  ipsa 
Amnana  admonetur  injlrmitasy  etiam  illa  quœ 
conçruenter  in  Scripturis  sanctis  de  Deo  dicta 
exiitimaij  humanœ  capacitati  aptiora  esse 
quant  divinœ  sublimitati  ;  acper  hoc  etiam  ipsa 
trascendenda  esse  sereniore  intellectUy  sicut 
ista  quaiicumque  transcenda  sujit. 

On  peot  Juger  aisément  que  pour  renverser 
cesiâole8[dont  nous  avons  parlé],  et  adorer  Dieu 
en  vérité,  il  n'y  a  rien  de  plus  nécessaire  que  de 
bien  eouiittre  ce  qu'il  est;  et  c'est  pourquoi  le 
Sauveur  reprenant  la  Samaritaine ,  et  instruisant 
les  fidèles,  a  dit  dans  notre  évangile  :  «  Vous 
«  adores  eeqne  vofus  ne  connaissez  pas ,  et  nous 
«  adorons  ee  que  nous  connaissons  '  ;  »  par  où  il 
nous  prépare  la  voie  à  cette  adoration  en  vérité , 
que  Je  dois  tâcher  aujourd'hui  de  vous  faire  en- 
tendre. 

GoDCloons  donc  nécessairement  qu'il  faut  con- 
naître celui  que  nous  adorons;  mais  surtout  il  en 
làut  connaître  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'adorer, 
que  Je  réduis,  chrétiens ,  à  ces  trois  vérités  prin- 
cipales :  que  Dieu  est  une  nature  parfaite,  et  dès 
là  ineompréhensible  ;  que  Dieu  est  une  nature 
souveraine  ;  que  Dieu  est  une  nature  bienfaisante. 
Voilà  comme  les  trois  sources  et  les  troi^  premiè- 
res Dotions  qui  portent  l'homme  à  adorer  Dieu , 
parée  que  nous  sommes  portés  naturellement  à 
révérer  ce  qui  est  parfait ,  et  que  la  raison  nous 
enseigne  à  dépendre  de  ce  qui  est  souverain ,  et 
qoe  nos  besoins  nous  inclinent  à  adhérer  à  ce 
qni  est  bon. 

Cette  profonde  pensée  de  la  haute  incompré- 
hensibllilé  de  Dieu  est  une  des  causes  principales 
qni  nous  portent  à  l'adorer.  Nous  aimons  Dieu , 
dit  saint  Grégoire  de  Nazianze  * ,  parce  que  nous 
le  connaissons;  mais  nous  l'adorons ,  poursuit-il, 
parceqoe  nous  nelecomprenonspas;c'est-à-dire, 
ce  que  nous  connaissons  de  ses  perfections  fait 
qoe  notre  cœur  s'y  attache  comme  à  son  souve- 
rain bien  ;  mais  parce  que  c'est  un  abtme  impé- 
nétrable que  nous  ne  pouvons  sonder,  nous  nous 
perdons  à  ses  yeux ,  nous  supprimons  devant  lui 

>  Orat.  XXXYIII,  D«  Il ,  1 1,  p.  610. 


toutes  nos  pensées ,  nous  nous  contentons  d'admi- 
rer de  loin  une  si  haute  majesté ,  et  nous  nous  lais- 
sons, pour  ainsi  dire,  engloutir  par  la  grandeur 
de  sa  gloire  ;  et  c'est  là  adorer  en  vérité. 

Voilà  l'idée  véritable  ;  voyons  maintenant  11* 
dole  que  l'homme  abusé  se  forme.  Je  ne  veux  pas 
dire ,  messieurs ,  que  nous  pensions  pouvoir  ooro- 
prendre  la  Divinité.  Il  y  a  peu  d'hommes  assez 
insensés  pour  avoir  une  telle  audace.  Mais  celui 
que  nous  confessons  être  inconcevable  dans  sa 
nature,  nous  ne  laissons  pas  toutefois  de  le  vou- 
loir comprendre  dans  ses  pensées,  et  dans  les 
desseins  de  sa  sagesse.  Quelques-uns  ont  osé  re- 
prendre l'ordre  du  monde  et  de  la  nature.  Plu- 
sieurs se  veulent  faire  conseillers  de  Dieu,  du 
moins  en  ce  qui  regarde  les  choses  humaines; 
mais  tous  presque  sans  exception  lui  demandent 
raison  pour  eux-mêmes,  et  veulent  comprendre 
ses  desseins  en  ce  qui  les  touche.  Les  hommes  se 
sont  formé  une  certaine  idole  de  fortune  que  nous 
accusons  tous  denous  être  injuste  ;  et  sous  le  nom 
de  la  fortune ,  c'est  la  sagesse  divine  dont  nous 
accusons  les  conseils,  parce  que  nous  ne  pouvons 
pas  en  savoir  le  fond.  Nous  voulons  qu'elle  se 
mesure  à  nos  intérêts,  et  qu'elle  se  renferme 
dans  nos  pensées.  Faible  et  petite  partie  du  grand 
ouvrage  de  Dieu ,  nous  prétendons  qu'il  nous 
détache  du  dessein  total ,  pour  nous  traiter  à  notre 
mode ,  au  gré  de  nos  fantaisies  ;  comme  si  cette 
profonde  sagesse  composait  ses  desseins  par 
pièces,  à  la  manière  des  hommes;  et  nous  ne 
concevons  pas  que  si  Dieu  n'est  pas  comme  nous, 
il  ne  pense  pas  non  plus  comme  nous ,  il  ne  ré- 
sout pas  comme  nous ,  il  n'agit  pas  comme  nous  ; 
tellement  que  ce  qui  répugne  à  notre  raison  s'ac- 
corde nécessairement  à  une  raison  plus  haute  que 
nous  devons  adorer,  et  non  tenter  vainement  de 
la  comprendre. 

Après  avoir  bien  connu  que  Dieu  est  une  na- 
ture incompréhensible,  il  faut  connaître  encore, 
en  second  lieu ,  que  c'est  une  nature  souveraine, 
mais  d'une  souveraineté  qui ,  supérieure  inflni- 
ment  à  celles  que  nous  voyons ,  n'a  besoin  pour 
se  soutenir  d'aucun  secours  tiré  du  dehors,  et  qui 
contient  toute  sa  puissance  dans  sa  seule  volonté. 
Il  ne  fait  que  Jeter  un  regard ,  aussitôt  toute  la 
nature  est  épouvantée ,  et  prête  à  se  cacher  dans 
son  néant.  «  J'ai  regardé,  dit  le  prophète  Jéré- 
«  mie' ,  et  voilà  que  devant  la  face  du  Seigneur 
«  la  terre  était  désolée ,  et  ne  semblait  que  de  la 
«  cendre.  J'ai  levé  les  yeux  au  ciel ,  et  il  avait 
«  perdu  sa  lumière  ;  j'ai  considéré  les  montagnes , 
«  et  elles  étaient  ébranlées  terriblement,  et  toutes 
«  les  collines  se  troublaient ,  et  les  oiseaux  dn 
«  ciel  étaient  dissipés,  et  les  hommes  n'osaient 

«  Jer.  IV,  23  et  scqq. 
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«  paraître ,  et  les  villes  et  les'  forteresses  étaient 
«  renversées ,  parce  que  le  Seigneur  était  en  eo- 
«  1ère.  »  Le  prophète  ne  nous  dit  pas ,  ni  qu*il 
fasse  marcher  des  armées  contre  ces  villes ,  ni 
qu*il  dresse  des  machines  contre  leurs  murailles. 
Il  n*a  besoin  que  de  lui-même  pour  faire  tout  ce 
qui  lui  plaît ,  parce  que  son  empire  est  établi ,  non 
sur  un  ordre  politique ,  mais  sur  la  nature  des 
choses  dont  Tétre  est  à  lui  en  fonds  et  en  tout 
droit  souverain ,  lui  seul  les  ayant  tirées  du  néant. 
C'est  pourquoi  il  prononce  dans  son  Écriture , 
avec  une  souveraine  hauteur  :  «  Tous  mes  con- 
«  seils  tiendront,  et  toutes  mes  volontés  seront 
«  accomplies  :  »  Consilium  meum  stabity  et 
omnis  voluntas  meafiet\ 

Donc  pour  adorer  Dieu  en  vérité,  il  faut  con- 
naître qu'il  est  souverain;  et  à  voir  comme  nous 
prions ,  Je  dis ,  ou  que  notre  esprit  ne  connaît  pas 
cette  vérité,  ou  que  notre  cœur  dément  notre  es- 
prit. Considérez ,  chrétiens^  de  quelle  sorte  vous 
approchez  de  la  sainte  majesté  de  Dieu  pour  lui 
fiedre  votre  prière.  Vous  venez  à  Dieu  pleins  de 
vos  pensées,  non  pour  entrer  humblement  dans 
Tordre  de  ses  conseils,  mais  pour  le  faire  entrer 
dans  vos  sentiments.  Vous  prétendez  que  lui  et 
ses  saints  épousent  vos  intérêts,  sollicitent, 
pour  ainsi  dire,  vos  affaires,  favorisent  votre 
ambition.  Dans  l'espérance  de  ce  secours,  vous 
lui  promettez  de  le  bien  servir,  et  vous  voulez 
qu'il  vous  achète  à  ce  prix ,  comme  si  vous  lui 
étiez  nécessaires.  C'est  méconnaître  votre  souve- 
rain, et  traiter  avec  lui  d'égal  à  égal.  Car  encore 
que  vous  ajoutiez  :  Votre  volonté  soit  faite ,  si 
vous  consultez  votre  cœur,  vous  demeurerez  con- 
vaincus que  vous  regardez  ces  paroles ,  non  comme 
la  règle  de  vos  sentiments ,  mais  comme  la  forme 
de  la  requête  ;  et  permettez-moi  de  le  dire  ainsi , 
vous  mettez  à  la  fin  de  la  prière ,  Votre  volonté , 
comme  à  la  fin  d'une  lettre ,  Votre  serviteur.  En 
effet ,  vous  sortez  de  votre  oraison ,  non  plus  tran- 
quilles ,  ni  plus  résignés ,  ni  plus  fervents  pour  la 
loi  de  Dieu ,  mais  toujours  plus  échauffés  pour 
vos  intérêts.  Et  si  les  choses  succèdent  contre  vos 
désirs,  ne  vous  voit-on  pas  revenir,  non  avec  ces 
plaintes  respectueuses  qu'une  douleur  soumise 
répand  devant  Dieu  pour  les  faire  mourir  à  ses 
pieds,  mais  avec  de  secrets  murmures  et  avec  un 
dégoût  qui  tient  du  dédain?  Chrétiens,  vous  vous 
oubliez  :  ce  Dieu  que  vous  priez  n*est  plus  qu'une 
Idole  dont  vous  prétendez  faire  ce  que  vous  vou- 
lez, et  non  le  Dieu  véritable  qui  doit  faire  de 
vous  ce  qu'il  veut. 

L'oraison ,  dit  saint  Thomas' ,  est  une  éléva- 
tion de  l'esprit  à  Dieu,  CLscensus  mentis  in 

f        »  "/».  XLVI,  10. 

'  2.  2.  Qttœit,  txxxin,  lU).  i,  art  I. 


DeuM.  Par  conséquent  il  est  manifeste,  concltit 
ce  docteur  angélique,  que  celui-là  ne  prie  pas 
qui,  bien  loin  de  s'élever  à  Dieu ,  demande  que 
Dieu  s'abaisse  à  lui ,  et  qui  vient  à  roraison,  non 
point  pour  exciter  l'homme  à  vouloir  ce  que  Dieu 
veut,  mais  seulement  pour  persuader  à  Dieu  de 
vouloir  ce  que  veut  l'homme.  Ce  n'est  pas  que  Je 
ne  sache  que  la  divine  bonté  condescend  aussi  à 
nos  faiblesses,  et  que,  comme  dit  excellemment 
saint  Grégoire  de  Nazianze ,  l'oraison  est  un  com- 
merce où  il  faut  en  partie  que  l'hcmime  s'élève ,  et 
en  partie  aussi  [que  Dieu  descende;  mais  11  est 
vrai  toutefois  qu'il  ne  descend  Jamais  à  nous  que 
pour  nous  élever  à  lui  ;  et  si  cette  aigle  mystique 
de  Moïse  s'abaisse  tant  soit  peu  pour  mettre  ses 
petits  sur  ses  épaules ,  ce  n'est  que  pour  les  en- 
lever bientôt  avec  elle ,  et  leur  ûdre  pereer  les 
nues ,  c'est-à-dire  toute  la  nature  inférieure ,  par 
la  rapidité  de  son  vol  :  El  assumpsU  eutn, 
atque  portavit  in  humeris  suis^.  Ainsi  tous  pou- 
vez sans  crainte  et  vous  devez  même  exposer  à 
Dieu  vos  nécessités  et  vos  peines.  Vous  pouvez 
dire  avec  Jésus-Christ,  qui  l'a  dit  pour  nous 
donner  exemple  :  n  Père,  que  ce  calice  passe 
«  loin  de  moi'  ;  »  mais  croyez,  etn'en  doutez  pas, 
que  ni  vous  ne  connaissez  Dieu  comme  souve- 
rain, ni  vous  ne  l'adorez  en  vérité ,  jusqu'à  ce 
que  vous  ayez  élevé  votre  volonté  à  la  sSenae , 
et  que  vous  lui  ayez  dit  du  fond  du  cœur,  avec 
le  même  Jésus  :  «  Père,  non  point  ma  volonté, 
«  mais  la  vôtre  ^,  »  votre  volonté  soit  faite  :  Bat. 
Cette  haute  souveraineté  de  Dieu  a  son  fon- 
dement sur  sa  bonté;  car  comme  nous  veDOUs 
de  dire  que  son  domaine  est  établi  sur  le  premier 
de  tous  ses  bienfaits ,  c'est-à-dire  sur  l'être  qull 
nous  a  donné,  il  s'ensuit  que  la  puissance  siqurême 
qu'il  a  sur  nous  dérive  de  sa  bonté  infinie,  et 
qu'en  cela  même  qu'il  est  parfaitementsouveraln, 
il  est  aussi  souverainement  bon  et  Ulenfiiisant. 
Que  s'il  nous  a  donné  l'être,  à  plus  forte  raison 
devons-nous  croire  qu'il  nous  en  donnera  tontes 
les  suites  jusqu'à  la  dernière  consommation  de 
notre  félicité ,  puisqu'on  peut  aisément  penser 
qu'une  nature  infinie,  et  qui  n'a  pas  besoin  de 
nous ,  pouvait  bien  nous  laisser  dans  notre  néant; 
mais  qu'il  est  tout  à  fait  indigne  de  kd ,  ayant 
commencé  son  ouvrage ,  de  le  laisser  impailrit, 
et  de  n'y  mettre  pas  la  dernière  main  :  d'où  il 
s'ensuit  que  celui-là  même,  qui  a  bien  voulu  noos 
donner  l'être,  veut  aussi  nous  en  donner  laper* 
fection ,  et  par  conséquent  nous  rendre  heureoX) 
puisque  l'idée  de  la  perfection  et  celle  de  la  féli- 
cité sont  deux  idées  qui  concourent;  cduMà 

<  Dekt.xxxn^  II. 
s  Matth.  xx\i ,  3u. 
*  Lue,  t%n  42. 
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élaii  tout  ensemble  heureax  aussi  bien  que  par- 
fait, à  qui  rien  ne  manque.  Et  c'est  la  troisième 
cbose  qu'il  est  nécessaire  que  nous  connaissions 
de  Dieu  pour  l'adorer  en  vérité,  à  savoir  qu'il 
est  une  nature  infiniment  bonne  et  bienfaisante , 
parce  que  l'adoration  que  nous  lui  rendons  n'en- 
ferme pas  seulement  une  certaine  admiration 
mêlée  d'un  respect  profond  pour  sa  grandeur  in- 
compréhensible, ni  une  entière  dépendance  de 
son  absolue  souveraineté ,  mais  encore  un  retour 
volontaire  à  sa  bonté  infinie,  comme  à  celle  où 
nous  trouverons  dans  la  perfection  de  notre  être 
le  terme  de  nos  désirs  et  le  repos  de  notre  cœur  : 
AdortUnmt  patrem, .«  un  père.  » 

Mais  encore  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  manifeste 
que  la  bonté  de  Dieu,  il  est  vrai  néanmoins,  mes- 
sieurs ,  que  nous  la  méconnaissons  souvent.  Et 
certes,  si  nous  étions  persuadés  comme  nous 
devons,  que  Dieu  est  essentiellement  bon  et  bien- 
faisant, nous  ne  nous  plaindrions  Jamais  qu'il 
nous  refuse  aucun  bien  ;  et  lorsque  nous  n'obte- 
nons pas  ee  que  nous  lui  demandons  dans  nos 
prières,  ikxis  croirions  nécessairement  de  deux 
cboses  l'une, ou  que  ce  n'est  pas  un  bien  vérita- 
ble qoenoQS  demandons,  ou  que  nous  ne  sommes 
pas  bien  disposés  à  le  recevoir.  Et  certainement 
Dieu  comme  bon,  d'un  naturel  communicatif, 
esprit  qui  aime  à  se  répandre  et  à  s'insinuer  dans 
les  cœurs  [est  toujours  disposé  à  nous  accorder 
retfet  de  nos  justes  demandes]  :  donc  comme  il 
est  avide  de  se  donner  [  à  ses  enfants ,  ainsi  doi- 
vent-ils être]  avides  de  le  recevoir  :  Sicut  urget 
petere  nécessitas  Jilium y  sic  urget  charitas  dare 
genitorem*.  «  Comme  la  nécessité  presse  un  fils 
«  de  demander,  ainsi  la  charité  presse  son  père 
«  de  lui  donner.  »  A  nous  notre  besoin,  et  k  lui 
sa  diarité  est  un  empressement  :  ne  soyons  pas 
moins  empressés  à  recevoir  que  lui  à  donner.  Il 
se  plaît  d'assister  les  hommes;  et  autant  que  sa 
grâce  leur  est  nécessaire ,  autant  coule-t-elle  vo- 
lontiers sur  eux.  Il  a  soif  qu'on  ait  soif  de  lui ,  dit 
saint  Grégoire  de  Nazianze  '  :  recevoir  de  sa  bonté, 
c*est lui  bien  faire  :  exiger  de  lui  c'est  l'obliger; 
et  il  aime  si  fort  à  donner,  que  la  demande  à  son 
égard  tient  lieu  de  bienfait.  Le  moyen  le  plus 
assuré  pour  obtenir  son  secours,  c'est  de  croire 
qu'il  ne  nous  manque  pas  ;  et  j'ai  appris  de  saint 
Cjrprien,  «  qu'il  donne  toujours  à  ses  serviteurs 
«  autant  qu'ils  croient  recevoir  de  lui  :  »  Dans 
eredeniibus  tantum ,  quantum  se  crédit  capere 
guisumii^.  Ne  croyons  donc  Jamais  qu'il  nous 
refuse ,  c'est  qu'il  nous  éprouve  ;  ou  en  remet- 
tant, il  nous  fait  ce  grand  bien  d'arracher  de 

•  s,  Petr,  Chrys,  Serm,  LXXl ,  in  Orat.  Dtm, 
'  Onit.XL,t.  i,p.  657. 

•  EpiMt.  VIU,  ad  Martyr,  et  Coi\f.  p.  17, 


nous  par  ce  délai  de  son  secours  la  reconnais- 
sance et  la  confession  de  notre  faiblesse.  Ou  nous 
ne  demandons  pas  bien ,  ou  nous  ne  sommes  pas 
préparés  à  bien  recevoir,  ou  ce  que  nous  deman- 
dons est  tel  qu'il  n'est  pas  digne  de  lui  de  nous 
le  donner.  Les  hommes  sont  embarrassés  quand 
on  leur  demande  de  grandes  choses ,  parce  qu'ils 
sont  petits  ;  et  Dieu  trouve  indécent  qu'on  s'at- 
tache à  lui  demander  de  petites  choses,  parce 
qu'il  est  grand.  Ne  lui  demandez  rien  moins  que 
lui-même. 

Mais  comme  Je  prévois  dans  ce  discours  un 
autre  lieu  plus  commode  pour  traiter  cette  vé- 
rité ,  maintenant  Je  n'en  dirai  pas  davantage  ;  et 
pour  conclure  le  raisonnement  de  cette  première 
partie.  J'ajouterai,  chrétiens,  qu'encore  que  Je 
me  sois  attaché  à  vous  exposer  les  trois  premières 
notions  qui  ont  principalement  porté  les  hommes 
à  adorer  Dieu ,  à  savoir  la  perfection  de  son  être, 
la  souveraineté  de  sa  puissance,  et  la  bonté  de  sa 
nature ,  Je  reconnais  toutefois  que ,  pour  adorer 
en  vérité  cette  essence  infinie,  il  faut  aussi  con- 
naître véritablement  tous  ses  autres  divins  attri- 
buts. Cependant,  comme  le  traité  en  serait  im- 
mense ,  trouvez  bon  que  Je  vous  renvoie  en  un 
mot  à  la  foi  de  l'Église  catholique;  et  tenez  donc 
pour  indubitable  que ,  comme  rÉglise  catholique 
est  le  seul  véritable  temple  de  Dieu ,  Catholicum 
Dei  temptuniy  ainsi  que  Tertullien  l'appelle', 
elle  est  aussi  le  seul  lieu  où  Dieu  est  adoré  en 
vérité.  Toutes  les  autres  sociétés,  de  quelque 
piété  qu'elles  se  vantent ,  et  quelque  titre  qu'elles 
portent ,  en  se  retirant  de  l'Eglise ,  ont  bien  em- 
porté avec  elles  quelque  partie  de  la  vérité ,  mais 
elles  n'ont  pas  la  plénitude.  C'est  dans  l'Église 
seule  que  Dieu  est  connu  comme  il  veut  l'être. 
Nous  ne  connaissons  Jamais  pleinement  ni  son 
essence  ni  ses  attributs ,  que  nous  ne  les  connais- 
sions dans  tous  les  moyens  par  lesquels  il  a  voulii 
nous  les  découvrir. 

Par  exemple ,  pour  connaître  pleinement  sa 
toute-puissance,  il  faut  la  connaître  dans  tous 
les  miracles  par  lesquels  elle  se  déclare,  et  n'a-^ 
voir  non  plus  de  peine  à  croire  celui  de  l'eucha-^ 
ristie  que  celui  de  l'incarnation.  Pour  connaître 
sa  sainteté,  il  faut  la  connaître  dans  tous  les 
sacrements  que  Jésus-Christ  a  institués  pour  nous 
l'appliquer,  et  confesser  également  celui  de  la  pé- 
nitence avec  celui  du  baptême  ;  et  ainsi  des  autres. 
Pour  connaître  sa  Justice,  il  faut  la  connaître  dans 
tous  les  états  où  il  l'exerce,  et  ne  croire  pas  plutêt 
la  punition  des  crimes  capitaux  dans  l'enfer,  que 
l'expiation  des  moindres  péchés  dans  le  purgatoire. 
Ainsi  pour  connaître  sa  vérité ,  il  la  faut  adorer 
dans  toutes  les  voies  par  lesquelles  elle  nous  est 

>  Adv.  Marcion,  Ub.  ui,  n*  21. 
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réTélée,  et  la  reeevoir  également,  soit  qu'elle 
nous  ait  été  laissée  par  écrit ,  soit  qu'elle  nous 
ait  été  donnée  par  la  vive  voix  :  «  Gardez ,  dit 
«  l'apôtre»,  les  traditions.  >•  L'Église  catholique  a 
seule  cette  plénitude  ;  elle  seule  n'est  pas  trompée , 
elle  seule  ne  trompe  jamais.  «  Quiconque  n'est 
m  pas  dans  l'Église,  dit  saint  Augustin,  ne  voit  ni 
«  n'entend  :  quiconque  est  dans  l'Église ,  dit  le 
«  même  Père ,  ne  peut  être  ni  sourd  ni  aveugle  :  » 
Extra  illam  qui  est,  nec  audit  nec  videt;  in  illa 
gui  est  y  nec  surdus  nec  cœcus  cst\  Partant, 
Hdorons  Dieu,  chrétiens,  dans  cegrand  et  auguste 
temple  où  il  habite  au  milieu  de  nous ,  je  veux 
dire  dans  l'Église  catholique  ;  adorons-le  dans  la 
paix  et  dans  Tunité  de  l'Eglise  catholique ,  ado- 
rons-le dans  la  foi  de  l'Église  catholique;  ainsi, 
toujours  assurés  de  l'adorer  en  vérité ,  il  ne  nous 
restera  plus  qu'à  nous  disposer  à  l'adorer  en  es- 
prit :  c'est  ma  seconde  partie, 

SECOND  POINT. 

La  raison  pour  laquelle  le  Sauveur  des  âmes 
nous  oblige  à  rendre  à  son  Père  un  culte  spirituel, 
est  comprise  dans  ces  paroles  de  notre  évangile  : 
«Dieu  est  esprit,  et  ceux  qui  adorent  doivent 
•  adorer  en  esprit^.  »  En  effet ,  puisque  Dieu  nous 
a  fait  l'honneur  de  nous  créer  à  son  image ,  et 
que  le  propre  de  la  religion  est  d'achever  dans 
nos  âmes  cette  divine  ressemblance  \  il  est  clair 
que  quiconque  approche  de  Dieu  doit  se  rendre 
conforme  à  lui  ;  et  par  conséquent ,  comme  il  est 
esprit,  mais  esprit  très-pur  et  très-simple,  qui 
est  lui-même  son  être ,  son  intelligence  et  sa  vie, 
si  nous  voulons  l'adorer,  il  fautépurer  nos  cœurs, 
et  venir  à  cet  esprit  pur  avec  des  dispositions 
qui  soient  toutes  spirituelles  \  c'est  ce  qui  s'appelle 
dans  notre  évangile  adorer  Dieu  en  esprit  :  «  La 
«  prière,  dit  Tertullien,  doit  procéder  du  même 
«  esprit  auquel  elle  t'adresse.  Personne  ne  reçoit 
«  celui  qui  lui  est  opposé  :  personne  n'admet  un 
«  autre  que  son  semblable  :  »  De  tali  spiritu  émis- 
sa  esse  débet  oratio,  qualis  est  spiritus  ad  quem 
mittitur....  Nemo  adversarium  redpit  :  nemo 
nisi  comparem  suum  admittit^. 

Je  ne  finirai  jamais  ce  discours,  si  j'entreprends 
aujourd'hui  de  vous  raconter  toutes  les  saintes 
dispositions  que  nous  devons  apporter  au  culte 
sacré  de  Dieu.  Je  dirai  donc  seulement,  pour  me 
renfermer  dans  mon  texte ,  celles  que  le  style  de 
l'Écriture  exprime  spécialement  sous  le  mot  d'es- 
prit, qui  sont  la  pureté  d'intention,  le  recueille- 
ment en  soi-même,  et  la  ferveur;  trois  qualités 
principales  de  l'adoration  spirituelle. 

1  U.  TAett.  II,  14. 

»  Enar.  in  Psal.  XLTU  »!>•  7,  t  IT ,  COl.  420. 
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Notre  intention  sera  pore,  il  doob  bous  atta- 
chons saintement  à  Dieu  pour  l'amour  du  bien 
éternel  qu'il  nous  a  promis ,  qui  n'est  autre  que 
luirmême.  Vous  n'ignorez  pas,  durétiens,  que 
l'ancien  peuple  a  été  mené  par  des  promesses  ter- 
restres, la  nature  infirme  et  animale  ayant  besoin 
de  cet  appât  sensible  et  de  ce  &ible  rudiment. 
Mais  les  principes  étant  établis,  l'enfance  étant 
écoulée,  le  temps  de  la  perfection  étant  arrivé, 
Jésus-Christ  vient  apprendre  aux  homimes  à  ser- 
vir Dieu  en  esprit  par  unechastedllecticMi  desbiens 
véritables,  qui  sont  les  spirituels  :  Adorabunt 
Patrem  in  spiritu.  «  Ils  adoreront  le  Père  en 
«  esprit.  » 

Les  choses  étant  changées,  le  Nouveau  Testa- 
ment étant  établi,  il  est  temps  aussi,  chrétiens , 
que  nous  disions  avec  le  Sauveur  :  Dieu  est  es- 
prit ,  mais  cet  esprit  pur  nous  a  donné  un  esprit 
fait  à  l'image  du  sien.  Cultivons  donc  en  nous- 
mêmes  ce  qui  est  semblable  à  lui,  et  sertons-le 
saintement ,  non  pour  contenter  les  désirs  que 
nous  inspire  cette  nature  dissemblable.  Je  veux 
dire  notre  corps ,  qui  n'est  pas  tant  notre  nature 
que  notre  empêchement  et  notre  fardeau;  mais 
pour  assurer  la  félicité  de  l'iiomme  Invisible  et 
intellectuel ,  qui ,  étant  l'image  de  Dieu,  est  ca- 
pable de  le  servir,  et  ensuite  de  le  posséder  eo 
esprit. 

Et  c'est  ici ,  chrétiens ,  que  nous  ne  pouvons 
assez  déplorer  notre  aveuglement.  Car  si  noos 
faisions  le  dénombrement  des  vœux  que  l'on  ap- 
porte aux  temples  sacrés ,  6  Dieu  I  tout  est  jodsi- 
que ,  et  de  cent  hommes  qui  prient ,  à  peine  trou- 
verons-nous un  seul  chrétien  qui  s'avise  de  fkire 
des  vœux  et  de  demander  des  prières  pour  d>t^ 
nir  sa  conversion.  Démentez-moi ,  chrétiens,  si 
je  ne  dis  pas  la  vérité.  Ces  affaires  importantes 
qu'on  recoomiande  de  tous  côtés  dans  les  saôis- 
ties ,  sont  toutes  affaires  du  monde  ;  et  plût  à  Dieu 
du  moins  qu'elles  fussent  justes,  et  que,  si  nous 
ne  craignons  pas  de  rendre  Dieu  ministre  de  nos 
intérêts ,  nous  appréhendions  au  moins  de  k  faire 
complice  de  nos  crimes!  Nous  voyons  régner  en 
nous  sans  inquiétude  des  passions  qui  nous  tuent, 
sans  jamais  prier  Dieu  qu'il  nous  en  délivre.  S'il 
nous  arrive  quelque  maladie  ou  quelque  affiiire 
fâcheuse ,  c'est  alors  que  nous  oonunençonsà  fUre 
des  neuvaines  à  tous  les  autels ,  et  à  fatiguer  vé- 
ritablement le  ciel  par  nos  vœux.  Car  qu'est-ce 
qui  le  fatigue  davantage  que  des  vœux  et  des  dé- 
votions intéressées?  Alors  on  commence  à  se  sou- 
venir qu'il  y  a  des  malheureux  qui  gémissent 
dans  les  prisons ,  et  des  pauvres  qui  meurent  de 
faim  et  de  maladie  dans  quelque  coin  ténébreux. 
Alors,  charitables  par  intérêt,  et  pitoyables  par 
force,  nous  donnons  peu  à  Dieu  pour  avoir  beau* 


SUR  LE  CULTE  DU  A  DIEU, 


45S 


çoup^y  et  Ms-contenU  de  notre  zèle ,  qui  n'est 
qu'un  empressement  pour  nos  intérêts,  nous 
croyons  que  Dieu  nous  doit  tout ,  jusqu'à  des  mi- 
racles ,  pour  satisfaire  nos  désirs  et  notre  amour- 
propre.  O  Père  étemel  I  tels  sont  les  adorateurs 
qui  remplissent  nos  églises.  0  Jésus!  tels  sont 
ceux  qui  vous  prennent  pour  médiateur  de  leurs 
passions.  Ils  vous  chargent  de  leurs  affaires ,  ils 
vous  font  entrer  dans  les  intrigues  qu'ils  médi- 
tent pour  élever  leur  fortune,  et  ils  veulent  que 
vous  oubliiez  que  vous  avez  dit  :  «  J'ai  vaincu  le 
«  monde'.  »  Ils  vous  prient  de  le  rétablir,  lui  que 
vous  avez  non-seulement  méprisé ,  mais  vaincu. 
O  que  nous  pourrions  dire  avec  raison  ce  que  l'on 
disait  autrefois  :  «La  foule  vous  accable  :  »  Turbœ 
«  te  eomprimuni^l  Tous  vous  pressent,  aucun 
ne  vous  touche,  aucun  ne  vient  avec  foi  pour  vous 
prier  de  guérir  les  plaies  cachées  de  son  âme.  Celte 
troupe,  quienvhronne  vos  saints  tabernacles,  est 
une  troupe  de  Juifs  mercenaires ,  qui  ne  vous  de- 
mande qu'nne  terre  grasse  et  des  ruisseaux  de 
lait  et  de  miel  ,e'est-à-dire ,  des  biens  temporels  : 
comme  si  nous  étions  encore  dans  une  Jérusalem 
terrestre ,  dans  les  déserts  de  Sina ,  et  sur  les 
bords  du  Jourdain,  parmi  les  ombres  de  Moïse, 
et  non  dans  ksj  lumières  et  sous  l'Évaugile  de 
celui  dont  le  royaume  n'est  pas  de  ce  monde. 

O  enHml  du  Nouveau  Testament  I  6  adorateur 
véritablci  6  Juif  spirituel  et  circoncis  dans  le 
cœur  I  chrétien  détaché  de  Tamour  du  monde, 
viens  adorer  en  esprit,  viens  demander  à  Dieu 
la  conversion  et  la  liberté  de  ton  cœur  qui  gémit, 
ou  plutôt  qui  ne  gémit  pas,  qui  se  réjouit  parmi 
tant  de  captivités  :  viens  affligé  de  tes  crimes, 
ennuyé  de  tes  erreurs ,  détrompé  de  tes  folles  es- 
pérances, dégoûté  des  biens  périssables,  avide  de 
réternité,  et  affamé  de  la  justice  et  du  pain  de 
vie.  Expose-lui  toutefois  avec  confiance,  ô  fidèle 
adorateur  I  expose  avec  confiance  tes  nécessités 
même  corporelles.  Il  veut  bien  nourrir  ce  corps 
qu'il  a  fiiit ,  etentretenir  l'édifice  qu'il  a  lui-même 
bétj  ;  mais  cherche  premièrement  son  royaume , 
attends  sans  inquiétude  qu'il  te  donne  le  reste 
comme  par  surcroît^,  et  bien  loin  de  lui  deman- 
der qnll  contente  tes  convoitises,  viens  saintement 
résolu  A  lui  sacrifier  tout ,  jusqu'à  tes  besoins. 

L'intention  de  notre  fidèle  adorateur  est  suf- 
fisamment épurée;  il  est  temps  qu'il  vienne  au 
temple  en  esprit  avec  le  bon  Siméon  :  Venit  in 
spirilu  in  templum  ^  ;  c'est-à-dire ,  qu'il  y  vienne 
attentif  et  recueilli  en  Dieu  ;  ou  bien ,  si  vous  vou- 
lezi'expliquerd'une  autre  manière  plus  mystique, 

I  Joan  XTI,  33. 
'  Xmc.  Tin,45. 
s  ifo^A.  Tl,83. 
*  Lue.  Il ,  27. 


maisnéanmoins  très-solide,  qu'il  vienneau  temple, 
qu'il  rentre  en  lui-même.  Montez  donc  au  temple, 
ô  adorateur  spirituel  I  mais  écoutez  dans  quel 
temple  il  vous  faut  monter.  Dieu  est  esprit ,  et 
«n'habite  pas  dans  des  temples  matériels'  :  » 
Dieu  est  esprit ,  et  c'est  dans  l'esprit  qu'il  établit 
sa  demeure.  Ainsi ,  rappelez  en  vous-même  tou- 
tes vos  pensées,  et,  retiré  de  vos  sens,  montez 
attentif  et  recueilli  en  cette  haute  partie  de  vous- 
même  où  Dieu  veut  être  invoqué,  et  qu'il  veut 
consacrer  par  sa  présence. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  dit*  que  l'oraison 
est  une  espèce  de  mort ,  parce  que  premièrement 
elle  sépare  les  sensdesobjets  externes;  et  ensuite, 
pour  consommer  cette  mort  mystique ,  elle  sépare 
encore  l'esprit  d'avec  les  sens,  pour  le  réunir  à 
Dieu ,  qui  est  son  principe.  C'est  sacrifier  sainte- 
ment et  adorer  Dieu  en  esprit ,  que  de  s'y  unir  de 
la  sorte ,  et  selon  la  partie  divine  et  spirituelle  ; 
et  le  véritable  adorateur  est  distingué ,  par  ce 
caractère,  de  celui  qui  n'adore  Dieu  que  de  la 
posture  de  son  corps  ou  du  mouvement  de  ses 
lèvres. 

Dieu  a  réprouvé  un  tel  culte  comme  une  déri- 
sion de  sa  majesté.  Ce  grand  Dieu  a  dit  autrefois 
parlantdessacrificesdes anciens  :  «Qu'ai-je affaire 
«  de  vos  taureaux  et  de  vos  boucs,  et  de  toute  la 
«  multitude  de  vos  victimes?  je  n'en  veux  plus , 
«  j'en  suis  fatigué ,  et  ils  me  sont  à  dégoût  3.  »  En- 
tendons par  là,  chrétiens ,  que  dans  la  nouvelle 
alliance  il  demande  d'autres  sacrifices  :  il  veut  des 
offrandeaspirituelleset  des  victimes  raisonnables. 
Ainsi  donnez-lui  l'esprit  et  le  cœur;  autrement 
il  vous  dira  par  la  bouche  de  son  prophète  Amos  : 
que  si  vous  ne  chantez  en  esprit,  quelque  douce  et 
ravissante  que  soit  la  musique  que  vous  faites  ré- 
sonner dans  son  sacrifice,  votre  harmonie  lïn- 
commode,  et  que  vos  accords  les  plus  justes  ne 
font  à  ses  oreilles  qu'un  bruit  importun  :  Aufcr 
a  me  tutnullum  carminum  tuorum ,  et  caniica 
lyrœ  tuœ  non  audiam  ^  :  «  Éloignez  de  moi  le 
«  bruittumultueuxde  vos  cantiques;  je  n'écoute- 
a  rai  point  les  airs  que  vous  chantez  sur  la  lyre.  » 

Si  donc  nous  lui  voulons  faire  une  oraison 
agréable,  il  faut  pouvoir  dire  avec  David  :  «  0 
«  Seigneur I  votre  serviteur  a  trouvé  son  cœur, 
«  pour  vous  faire  cette  prière  :  Invenit  servus 
tuuscorsuuniy  utoraretteorationehac^.Oqa'ii 
s'enfuit  loin  de  nous  ce  cœur  vagabond,  quand 
nous  approchons  de  Dieul  Étrange  faiblesse  de 
l'homme  !  Je  ne  dis  pas  les  affaires ,  mais  les 
moindres  divertissements  rendent  notre  esprit 

»  Or.Jil,n*  17,  t  l,p.  181. 
»  /*.  I,  M,  14. 
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attentif;  nous  ne  le  pouvons  tenir  devant  Dieu, 
et  outre  qu'il  ne  nous  écliappe  que  trop  par  son 
propre  égarement,  nous  le  promenons  encore 
volontairement  deçà  et  delà.  Nous  parlons,  nous 
écoutons  ;  et  comme  si  c'était  peu  d'être  détour- 
nés par  les  autres ,  nous-mêmes  nous  étourdissons 
notre  esprit  par  le  tumulte  intérieur  de  nos  vaines 
imaginations.  Chrétiens,  où  êtes-vous  ?  venez- vous 
adorer,  ou  vous  moquer?  parlez-vous  en  cette 
sorte  au  moindre  mortel?  Je  ne  m'étonne  pas  si 
vous  n'avez  que  des  pensées  vaines  :  vous  ne  vous 
entretenez  que  de  vanités,  vous  flattant  par  des 
complaisances  mutuelles,  etc.  Si  vous  vous  rem- 
plissiez des  saintes  vérité  de  Dieu ,  ce  cercle  de 
votre  imagination  agitée  les  ramènerait  :  heureu- 
ses distractions  d'un  mystère  à  un  autre ,  d'une 
vérité  à  une  autre  I  Ah  !  rappelez  votre  cœur,  fai- 
tes revenir  ce  fugitif;  et  s'il  vous  échappe  malgré 
vous ,  déplorez  devant  Dieu  ses  égarements  ;  dites- 
lui  avec  le  Psalmiste  :  «  0  Seigneur  I  mon  cœur 
•«  m'a  abandonné  :  »  Cor  meum  dereliquii  me\ 
Tâchez  toujours  de  le  rappeler,  cherchez  cet  égaré, 
dit  saint  Augustin*  ;  et  quand  vous  l'aurez  trouvé 
avec  David,  offrez-le  tout  entier  à  Dieu,  et  ado- 
rez en  esprit  celui  qui  est  esprit  et  vie  :  Spiritus 
est  Deus  :  et  eos  qui  adorant  eum  in  spirilu  et 

veritate  oportet  adorare  ^. 

Mais  pour  arrêter  notre  esprit  et  contenir  nos 
pensées,  il  faut  nécessairement  échauffer  ce  cœur. 
C'est  le  naturel  de  l'esprit  de  rouler  toujours  en 
lui-môme  par  un  mouvement  étemel,  tellement 
qu*il  serait  toujours  dissipé  par  sa  propre  agita- 
tion, si  Dieu  n'avait  mis  dans  la  volonté  une  cer- 
taine vertu  qui  le  fixe  et  qui  l'arrête.  Mais,  mes 
frères,  une  volonté  languissante  n'aura  jamais  cette 
force ,  jamais  ne  produira  un  si  bel  effet  ;  il  faut 
qu'elle  ait  de  la  ferveur,  autrement  l'esprit  lui 
échappe ,  et  elle  s'échappe  h  elle-même  :  «  L'atten- 
«  tiondel'espritse  fait  à  elle-même  une  solitude:  » 
Gignit  sibi  mentis  intentio  soliiudinem^.  Dieu 
aussi  s'éloigne  de  nous  quand  nous  ne  lui  appor- 
tons que  des  désirs  faibles.  Car,  mes  frères ,  il 
nous  faut  entendrecette belle  doctrlnede  l'apôtre, 
que  cet  esprit  tout-puissant  que  nous  adorons  est 
le  même  qui  excite  en  nous  les  fervents  désirs  par 
lesquels  nous  sommes  pressés  de  l'adorer.  Il  n'est 
pas  seulement  l'objet,  mais  le  principe  de  notre 
culte  ;  je  veux  dire  qu'il  nous  attire  au  dehors , 
et  que  lui-même  nous  pousse  au  dedans.  Écoutez 
comme  parle  l'apôtre  saint  Paul  :  «  Dieu  a  en- 
«  voyé  en  nos  cœurs  l'esprit  de  son  Fils ,  qui  crie 
«  en  nous  :  0  Dieul  vous  êtes  notre  Père^;  »  et 

»  Pm.  wxn ,  17. 
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ailleurs  :  «  L'esprit  aide  notre  infirmité  ;  »  et  en* 
core  :  «  L'esprit  prie  en  nous  avec  des  gémisse- 
«  ments  inexplicables  ' .  »  Cela  vent  dire ,  mes  frè- 
res,  que  cet  Esprit  qui  procède  du  Père  et  du  Fils, 
et  que  nous  adorons  en  unité  avec  le  Père  et  le 
Fils,  est  le  saint  et  divin  auteur  de  nos  adora- 
tions et  de  nos  prières.  Mais  considérez  avec  at- 
tention qu'il  ne  nous  pousse  pas  mollement;  il 
veut  crier  et  gémir,  nous  dit  le  saint  apôtre,  avee 
des  gémissements  inexplicables.  Il  tant  donc  que 
nous  répondions  par  notre  ferveur  à  cette  sainte 
violence;  autrement  nous  ne  prions  pas,  noos 
n'adorons  pas  en  esprit.  Le  Saint-Esprit  veut  crier 
en  nous  ;  ainsi  noys  l'affaiblissons,  si  nous  ne  M 
prêtons  qu'une  faible  voix.  Cet  esprit  veut  gémir 
en  nous  ;  nous  dégénérons  de  sa  force,  tà  nous  ne 
lui  offrons  qu'un  cœur  languissant  Enfin  le  Saint- 
Esprit  veut  nous  échauffer  ;  et  noos  laissons  étein- 
dre l'esprit,  contre  le  précepte  de  l'apôtre*,  si 
nous  ne  répondons  à  son  ardeur,  en  approchant  de 
Dieu  de  notre  part  avec  cet  esprit  fervent  qui  fait 
la  perfection  de  notre  culte  :  Spiriiu  ferventes , 
dit  le  même  apôtre  saint  Paul  K 

Mais ,  nous  dit-on ,  je  veux  être  dévot ,  Je  ne 
puis  :  Vultetnonvultpiger,  anima  auiem  ope» 
rantium  impinguabitur^  :  «  Le  paresseux  vent 
«  et  ne  veut  point  ;  mais  l'âme  de  ceux  qui  sont 
<c  laborieux  s'engraissera.  »  [Ses  désirs  sont]  des 
désirs  qui  tuent,  qui  consument  toute  la  foroede 
la  foi ,  qui  s'évapore  toute  en  ces  vains  soupirs. 
Pesideria  occidunt  pigrum  :  noluerunt  enim 
quidquam  manus  ejus  operari:  iota  die  eonew- 
piscit  et  desiderat  :  qui  autemjustus  est  tribuet 
et  non  cessabit  ^.  «  Les  désirs  tuent  le  paresseux , 
«  car  ses  mains  ne  veulent  rien  faire;  il  passe 
«  toute  la  journée  à  faire  des  souhaits;  mais 
<t  relui  qui  est  juste  donne,  et  ne  cesse  point 
«  d'agir.  «  Par  où  commencer  !  vous  dites  :  Dé- 
goûtez-vous du  monde,  et  vous  apprendrez  à 
goûter  Dieu  ;  et  moi  je  vous  dis  :  FaltesHoaol  goû- 
ter Dieu ,  et  je  me  dégoûterai  du  monde  :  par  où 
commencer?  Ainsi  votre  salut  sera  impoeible. 
Je  vous  donnerai  une  ouverture.  Je  vous  ouvri- 
rai une  porte.  Votre  foi  est  endormie,  mais  non 
pas  éteinte;  excitez  ce  peu  qui  vous  en  reste.. 
Commencez  à  supporter  les  premiers  dégoAts, 
à  dévorer  les  premiers  ennuis  ;  vous  verrez  une 
étincelle  céleste  s'allumer  au  milieu  de  votre 
raison.  Mais  qu'avant  que  d'avoir  tenté,  vous 
disiez  tout  impossible;  qu'au  premier  ennui 
qui  vous  prend ,  vous  quittiez  et  la  lecture  €L  h 
prière ,  et  que  vous  désespériez  non  de  vous-mém^ 
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seoleniailf  mais  de  Diea  et  de  sa  grâce;  c'est 
une  lâcheté  insupportable.  Que  ne  vous  éveillez- 
vous  donc,  et  que  n'entreprenez-vous  votre  sa- 
lut? Et  ne  l'entreprenez  pas  d'une  manière  molle 
et  relâchée  ;  «  car  celui  qui  est  mou  et  lâche  dans 
•  ses  entreprises  ressemble  à  celui  qui  détruit  et 
«  qui  ravage  :  »  Qui  mollis  et  dissolutus  est  in 
opère  suo, /rater  est  sua  opéra  dissipantis^. 
Commences  donc  quelque  chose  dans  cette  sainte 
assemblée^maintenant  que  vous  êtes  sous  les  yeux 
de  Dieu ,  à  la  table  de  sa  céleste  vérité ,  sous  l'au- 
torité de  sa  divine  parole  ;  commencez ,  et  vous 
trouvères  à  la  fin  la  paix  de  la  conscience ,  et  Je 
repos  qui  ne  sera  qu'un!  avant-goût  de  celui  que 
je  vous  souhaite  dans  l'éternité ,  avec  le  Père ,  le 
Fils,  et  le  Saint-Esprit. 


SERMON 

POUR  LE  8AIIEU 

DE  LÀ  TROISIÈME  SEMAINE  DE  CARÊME. 

SUE  LES  JUGEMENTS  HUMAINS. 

Conduite  tooleitnoidlnaire  de  Jésus  à  regard  de  la  femme 
adultèce  :  leçoai  ifiH  nous  y  donne.  Insolence  de  rentrepiise 
de  DM  Jnspiiwnit.  Quelles  sont  les  actions  que  nous  devons 
coodaiDDer,  et  eeBei  nr  lesquelles  nous  devons  suspendre  no- 
tre Jnyifiit.  DiM  quel  esprit  et  avec  quelle  retenue  nous 
•ominei  oAli§és^  Juger  nos  frères.  Combien  la  bonté  est  plus 
propre  que  la  jnstioe  à  nous  pénétrer  vivement  ne  nos  fautes. 
GraÎMleiir  de  edie  de  Jésus  pour  nous  :  sentiments  qu'elle  doit 
produire  dHM  nos  ooeors. 

Kemo  te  condannavit?  Quas  dixit  :  Nemo ,  Domine»  Dixit 
autem  Jésus  :  Ifec  ego  te  condemnabo;  yade,  et  jam 
amplins  noli  peccare. 

Personne  ne  t'a  condamnée?  dit  Jésus  à  la  femme 
admiUre,  Laquelle  lui  répondit  :  Personne,  Seigneur, 
BtJésushA  dit  :  Je  ne  te  condamnerai  pas  aussi  ;  va , 
et  dorénavant  ne  pèche  plus.  Joan.  vin,  10,  11. 

Qodest,  messieurs,  ce  nouveau  spectacle? 
Le  Juste  prend  le  parti  des  coupables,  le  censeur 
des  mœurs  dépravées  désarme  les  zélateurs  de  la 
M,  élude  leur  témoignage,  arrête  toutes  leurs 
poorsuites;  en  un  mot,  Jésus ,  le  chaste  Jésus, 
après  s'être  montré  si  sévère  aux  moindres  regards 
immodestes,  défend  aujourd'hui  publiquement 
nue  a&dtère  publique  ;  et  bien  loin  de  la  punir 
étant  criminelle,  il  la  protège  hautement  étant 
aecosée ,  et  Tarrache  au  dernier  supplice  étant 
oonvaincae.  Voyez  comme  il  renverse  les  choses  : 
an  lien  de  confondre  la  coupable ,  il  Tencourage  ; 
an  lien  d'encourager  les  accusateurs,  il  les  con- 
fond; et  changeant  toute  la  rigueur  de  la  peine 
en  nn  simple  avertissement  de  ne  pécher  plus ,  Il 
ne  craint  pas  de  faire  revivre  Tespérance  abattue 
de  la  pécheresse,  et  d'effacer,  pour  ainsi  dire, 
de  ses  propres  mains,  la  honte  qui  couvrait  jus- 

•  /Vor.  xvni,9. 


tement  sa  face  impudique.  Il  y  a  quelque  mys- 
tère caché  dans  cette  conduite  du  Sauveur  des 
âmes,  et  il  en  faut  aujourd'hui  chercher  le  secret, 
après  avoir  Imploré  la  grâce  du  Saint-Esprit 
par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge.  Ave. 

Je  commencerai  ce  discours  en  vous  faisant 
le  récit  de  l'histoire  de  notre  évangile,  afin  que 
vous  laissiez  d'abord  épancher  vos  cœurs  dans 
une  sainte  contemplation  de  la  clémence  incom- 
parable du  Sauveur  des  âmes.  Les  Juife  lui  amè- 
nent avec  grand  tumulte  cette  misérable  adultère, 
et  le  font  l'arbitre  de  son  supplice.  «  La  femme 
«  que  nous  vous  présentons,  disent-ils,  a  été 
«  surprise  en  adultère  :  Mo!se  nous  a  commandé 
«  de  lapider  de  tels  criminels;  mais  vous.  Maître, 
«  qu'ordonnerez- vous?  »  Tu  ergo,  quiddicis^l 
C'est  ce  que  disent  les  pharisiens.  Mais  Jésus , 
qui ,  lisant  dans  le  fond  des  cœurs,  voyait  qu'ils 
étaient  poussés,  non  point  par  le  zèle  de  la  jus- 
tice ,  qui  craint  la  contagion  des  mauvais  exem- 
ples, mais  par  l'impatience  d'un  zèle  amer,  ou 
par  l'orgueil  fastueux  d'une  piété  affectée,  ne 
rougit  ni  devant  Dieu,  ni  devant  les  hommes  de 
prendre  en  main  la  défense  de  cette  impudique. 
«  Celui  de  vous  qui  est  innocent,  qu'il  jette,  dit- 
«  il ,  la  première  pierre  *.  »  Ils  se  retirent  confus  ; 
et  je  ne  vois  pfus ,  dit  saint  Augustin ,  que  le  mé- 
decin avec  la  malade ,  et  la  chasteté  même  avec 
l'impudique  ;  je  vois  la  grande  et  extrême  misère 
avec  la  grande  et  extrême  miséricorde  :  Reman- 
sit  peccatrix  et  salvator,  remansit  œgrota  et 
medicuSy  remansit  misera  et  misericordia  ^. 

Cette  pauvre  femme  étonnée,  après  avoir 
échappé  des  mains  des  coupables  qui  avaient  eu 
honte  de  là  condamner,  se  croyait  perdue  sans 
ressource ,  regardant  devant  ses  yeux  la  justice 
même ,  et  se  voyant  appelée  à  son  tribunal ,  lors- 
que Jésus,  l'aimable  Jésus,  toujours  facile,  tou- 
jours indulgent,  «  non  par  la  conscience  d'aucun 
«  péché,  mais  par  une  bonté  infinie,  »  rassura 
son  âme  tremblante  par  ces  aimables  paroles  que 
la  douceur  même  a  dictées  :  «  Nul ,  dit-il ,  ne  t'a 
«  condamnée,  et  je  ne  te  condamnerai  pas  non 
«  plus  que  les  autres  :  »  de  même  que  s'il  eût  dit  : 
«  Si  la  malice  t'a  pu  épargner,  pourquoi  crain- 
«  drais-tu  l'innocence?  i»  Si  malitia  tihi  parcere 
potuity  quid  metuis  innocentiam^l  Je  suis  un 
Dieu  patient ,  qui  pardonne  volontiers  les  ini- 
quités :  j'en  veux  aux  crimes  et  non  aux  person- 
nes ,  et  je  supporte  les  péchés  afin  de  sauver  les 
pécheurs  :  «  Va  donc,  et  seulement  ne  pèche 
n  plus  :  »  Vad^y  et  jam  amplius  noli  peccare. 

>  Joan.  Tin,  4,  5. 
»  Ibid.  VIII,  7. 

*  Serm.  xill,  n*  6,  t  v,  col.  80. 

*  S.  jiyg,  Epiit.  cuu,  ad  Atacedon.  o''  15,  t  u,  od.  630. 


458 


sua  LES  JUGEMENTS  HUMAINS. 


Voilà ,  messieurs ,  un  rapport  fidèle  de  ce  que 
raconte  saint  Jean  dans  Tévangile  de  cette  jour- 
née. Quelles  seront  là-dessus  nos  réflexions?  Je 
découvre  de  toutes  parts  des  instructions  impor- 
tantes que  nous  pouvons  tirer  de  cet  évangile  : 
mais  11  faut  réduire  toutes  nos  pensées  à  un  ob- 
jet fixe  et  déterminé;  et  parmi  ce  nombre  infini 
de  choses  qui  se  présentent,  voici  à  quoi  je  m'ar- 
rête. Les  deux  vices  les  plus  ordinaires  et  les  plus 
universellement  étendus  que  je  vois  dans  le  genre 
humain ,  c*est  un  excès  de  sévérité,  et  un  excès 
dindulgence;  sévérité  pour  les  autres,  et  indul- 
gence pour  nous-mêmes.  Saint  Augustin  Ta  bien 
remarqué ,  et  l'a  exprimé  él^amment  en  ce  petit 
mot  :  Curiosum  genus  ad  cognoscendam  vitam 
alienam ,  desidiosum  ad  corrigendam  suam  '  : 
Ah  !  dit-il ,  que  «  les  hommes  sont  diligents  à  re- 
«  prendre  la  vie  des  autres,  maisqu'ils  sont  lâches 
«  et  paresseux  à  corriger  leurs  propres  défauts!  » 
Voilà  donc  deux  mortelles  maladies  qui  affligent 
le  genre  humain  :  juger  les  autres  en  toute  ri- 
gueur, se  pardonner  tout  à  soi-même  ;  voir  le 
fétu  dans  l'œil  d'autrui,ne  voir  pas  la  poutre 
dans  le  sien  ;  foire  vainement  le  vertueux  par  une 
censure  indiscrète ,  nourrir  ses  vices  effective- 
ment par  une  indulgence  criminelle  ;  enfln  n'a- 
voir un  grand  zèle  que  pour  inquiéter  le  prochain , 
et  abandonner  cependant  sa  vie  à  un  extrême 
relâchement  dans  toutes  les  parties  de  la  disci- 
pline. 

O  Jésus ,  opposez-vous  à  ces  deux  excès  et  ap- 
prenez aux  hommes  pécheurs  à  n'être  rigoureux 
qu'à  leurs  propres  crimes.  C'est  ce  qu'il  fait  dans 
notre  évangile  ;  et  cette  même  bonté ,  qui  ré- 
prime la  licence  de  juger  les  autres ,  éveille  la 
conscience  endormie,  pour  juger  sans  miséricorde 
ses  propres  péchés.  C'est  pourquoi  il  avertit  tout 
ensemble ,  et  ces  accusateurs  échauffés  qui  se  ren- 
dent inexorables  envers  le  prochain ,  qu'ils  mo- 
dèrent leur  ardeur  inconsidérée  ;  et  cette  femme 
trop  indulgente  à  ses  passions ,  qu'elle  ne  donne 
plus  rien  à  ses  sens.  Vous ,  dit- il ,  pardonnez  aux 
autres ,  et  ne  les  jugez  pas  si  sévèrement  ;  et  vous , 
ne  vous  pardonnez  rien  à  vous-même,  et  désor- 
mais ne  péchez  plus.  C'est  le  sujet  de  ce  dis- 
cours. 

PREMIER  POINT. 

Cette  censure  rigoureuse,  que  nous  exerçons 
sur  nos  frères,  est  une  entreprise  insolente,  et 
contre  les  droits  de  Dieu ,  et  contre  la  liberté  pu- 
blique. Le  jugement  appartient  à  Dieu ,  parce 
qu'il  est  le  souverain  ;  et  lorsque  nous  entrepre- 
nons do  juger  nos  frères  sans  en  avoir  sa  com- 
mission, nous  sommes  doublement  coupables, 

»  Confets,  11b.  s,  cap.  m,  t  x,  col.  ni. 


parce  que  nous  nous  rendoni  toat  ensemble,  et 
les  supérieurs  de  nos  égaux ,  et  les  égaux  de  no- 
tre supérieur,  violant  ainsi  par  un  même  attentat 
et  les  lois  de  la  société,  et  l'autorité  de  l'empire. 
Pour  nous  opposer,  si  nous  le  pouvons,  à  un  si 
grand  renversement  des  choses  humaiiies,  il  iioos 
faut  chercher  aujourd'hui  des  raisons  simples  et 
familières,  mais  fortes  et  convaincantes. 

Pour  les  exposer  avec  ordre,  distingaons  avant 
toutes  choses  deux  sortes  de  faits  et  deux  sortes 
d'hommes  que  nous  pouvons  eondanmer;  oa 
plutôt  ne  distinguons  rien  de  noos^mémes;  mais 
écoutons  la  distinction  que  nous  donne  l'apôtre. 
Il  y  en  a  dont  les  actions  sont  manifestement  cri- 
minelles ,  et  d'autres  dont  les  eondoites  peuvent 
avoir  un  bon  et  un  mauvais  sens.  Il  fiint  anjour- 
d'hui  poser  des  maximes  pour  bien  r^er  notre 
jugement  dans  ces  deux  rencontres,  de  peur  qu'il 
ne  s'égare  et  ne  se  dévoie.  Cette  âîstinction  est 
très-importante ,  et  saint  Paul  n'a  pas  dédaigné 
de  la  remarquer  lui-même ,  écrivant  ees  mois  à 
saint  Timothée  :  «  Il  y  a  des  hommes,  dit-il  ,doot 
«  les  péchés  sont  manifestes,  et  précèdent  le  jo* 
«  gement  que  nous  en  faisons  ;  et  aussi  il  y  m  i 
«  d'autres  qui  suivent  le  jugement  :  »  Qwnm- 
dam  hominum  peccata  manifesta  suntjpmu* 
dentia  ad  judicium;  quosdam  auiem  et  le- 
quuntur  \ 

Ce  passage  de  l'apêtre  est  assez  ctecur;  mil 
l'interprétation  de  saint  Augustin  nous  édairdn 
sa  pensée.  Il  y  a  donc  des  aclions ,  dit  saint  Ao- 
gustin  %  qui  portent  leur  jugement  en  eUes-mè- 
mes  et  dans  leurs  propres  excès.  Par  exemple, 
pour  nous  restreindre  aux  termes  de  notre  évaih 
gile,  un  adultère  public  c'est  un  crime  si  mani- 
feste ,  que  nous  pouvons  condamner  sans  témérité  ' 
ceux  qui  en  sont  convaincus;  parce  que  la  con- 
damnation que  nous  en  faisons  est  si  clairement 
précédée  par  celle  qui  est  empreinte  dans  la  mi- 
lice de  l'acte,  que  le  jugement  que  nous  en  por- 
tons ne  pouvant  jamais  être  faux,  ne  peut  par 
conséquent  être  téméraire.  Mais  il  y  a  d'autres 
actions  dont  les  motifs  sont  douteux  et  les  inten- 
tions incertaines,  qui  peuvent  être  expliquées, 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  d*im  bon  ou  d'un  mauvais 
sens  :  de  telles  actions,  dit  l'apdtre,  ne  portent 
pas  en  elles-mêmes  leur  jugement,  parce  qollne 
nous  paraît  pas  dans  quel  esprit  on  les  feit  :  si  bien 
que  dans  le  jugement  que  nous  en  fiiisons,  noos 
accommodons  ordinairement,  non  point  notre 
pensée  à  la  chose ,  mais  la  chose  à  notre  pensée. 
Ainsi,  dit  le  saint  apêtrc,  le  jugement  ne  précède 
pas  dans  la  chose  même;  nous  ne  recevons pss 

i  I.  r/m.  v,2i. 

'  J)e  Si'rm.  I)om,  in  monte,  Ub.  n,  cap.  xvm,  D*  40|  t  Vi 
part,  u ,  col.  22ô. 
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la  loi  9  mais  nous  la  donnons  sans  autorité.  La 
sentence  que  nous  prononçons  n'est  donc  qu'une 
pure  idée,  le  songe  d'un  homme  qui  veiiie,  le 
Jeu  où  l'égarement  d'un  esprit  qui  bâtit  en  l'air, 
et  qui  feint  des  tableaux  dans  les  nues;  mais  le 
Jugement  véritable  suivra  en  son  temps. 

Car  viendra  le  grand  Jour  de  Dieu ,  où  tous  les 
secrets  des  cœurs  seront  découverts,  tous  les 
conseils  publiés,  toutes  les  intentions  éclaircies  : 
et  en  attendant,  chrétiens,  le  Jugement  du  Sei- 
gneur n'ayant  pas  encore  paru,  celui  que  nous 


et  compatissante  ;  mais  elle  doit  aussi  souvent 
c  mprunter  quelque  espèce  de  rigueur  et  de  dureté 
de  la  vérité ,  qui  est  inflexible. 

Vous  voyez  donc  qu'il  nous  est  permis,  bien 
plus,  qu'il  nous  est  ordonné  de  condamner  har- 
diment les  conduites  scandaleuses  des  pécheurs 
publics  ;  parce  que  le  Jugement  de  Dieu  précédant 
le  nôtre,  nous  ne  craignons  pas  de  nous  égarer. 
Mais  voici  la  règle  immuable  que  nous  devons 
observer  :  c'est  de  suivre  Dieu  simplement ,  sans 
rien  usurper  pour  nous-mêmes.  Telle  est  la  règle 


porterions,  en  cela  même  que  très-sou  vent  il  pour-    assurée  que  sa  vérité  rend  souveraine;  son  équité, 


rait  être  douteux  et  trompeur,  serait  toiy'ours  né- 
cessairement téméraire  et  dangereux.  Voilà  les 
deux  états  de  notre  prochain,  sur  lesquels  nous 
pouvims  Juger.  0  Dieu  !  que  d'excès  dans  l'un  et 
dans  l'autre  !  que  de  soupçons  téméraires ,  que  de 
préjugés  iniques  I  que  de  jugements  précipités  1 
Delicta  qms  inteliigit^l  Qui  pourra  entendre 
tous  ces  crimes  ?  qui  pourra  démêler  tous  ces  em- 
barras 7  Pour  vous  en  donner  l'ouverture ,  Je  vous 
propose,  en  on  mot ,  une  maxime  générale  que 
je  mets  devant  votre  vue  comme  un  flambeau 
lumineux,  sons  la  conduite  duquel  vous  pourrez 
ensuite  descendre  au  détail  des  vices  particu- 
liers ,  dans  lesquels  nous  tombons  par  nos  Juge- 
ments. 

Cette  merveilleuse  lumière  que  J'ai  aujourd'hui 
à  vous  proposer,  e'est,  messieurs,  cette  vérité, 
que  nous  devons  suivre  Dieu ,  et  Juger  autant 
qu'il  décide  :  car  ce  beau  commandement  de  ne 
Juger  pas,  si  souvent  répété  dans  les  Écritures, 
ne  s'étend  pas  Jusqu'à  nous  défendre  de  condam- 
ner ce  que  Dieu  condamne;  au  contraire,  c'est 
notre  devoir  de  conformer  notre  Jugement  à  ce- 
loi  de  sa  vérité.  Non,  non ,  ne  croyez  pas ,  chré- 
tiens,  que  ce  soit  le  dessein  de  notre  Sauveur  de 
fidre  on  asile  au  vice ,  que  Ton  épargne  le  vice ,  ni 
gu*ll  triomphe;  de  le  mettre  à  couvert  du  blâme, 
et  de  le  laisser  triompher  sans  contradiction.  Il 
▼eut  qo*oa  le  trouble,  qu'on  l'inquiète,  qu'on  le 
blâme,  qu'on  le  condamne.  Il  faut  condamner 
haatcment  les  crimes  publics  et  scandaleux  :  bien 
loin  qa*ii  nous  soit  défendu  de  les  condamner. 
Il  nous ert commandé  de  les  reprendre,  et  d'aller 
quelquefois  en  les  reprenant  Jusqu'à  la  dureté  et 
k  la  rigueur.  •«  Reprends-les  durement ,  »  dit  le 
taiut  apAtre  :  Increpa  illos  dure  *  :  c'est-à-dire, 
^'il  fout  presser  les  pécheurs,  et  leur  jeter,  pour 
aiosidire,  quelquefois  au  front  des  vérités  tou- 
tes sèches,  pour  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes; 
parce  que  la  correction ,  qui  a  deux  principes,  la 
cfaaritéetla  vérité,  doit  emprunter  ordinairement 
«ne  ecrtaine  douceur  de  la  charité ,  qui  est  douce 

»  Ps.  ITIII,  is. 
'lï/.  1,13. 


infaillible  ;  sa  simplicité ,  vénérable.  Mais  nous 
péchons  doublement  contre  l'équité  de  cette  rè- 
gle ;  car,  dans  sa  simplicité,  elle  ne  laisse  pas  d'a- 
voir deux  parties  nécessairement  enchaînées  :  la 
première,  de  suivre  Dieu;  et  au  contraire  nous 
Jugeons  plus  que  Dieu  ne  Juge  :  la  seconde ,  de 
ne  rien  usurper  pour  nous  ;  et  au  contraire ,  en  Ju- 
geant les  crimes,  nous  nous  attribuons  ordinai- 
rement une  injuste  supériorité  sur  les  personnes, 
qui  nous  inspire  une  aigreur  cachée  ou  un  superbe 
dédain. 

Par  exemple  (car  il  faut  venir  au  détail  des 
choses ,  et  J'ai  promis  d'y  descendre ,  cet  homme 
est  voluptueux,  et  cet  autre  est  injuste  et  violent  : 
vous  condamnez  leur  conduite ,  et  vous  ne  la  con- 
damnez pas  témérairement,  puisque  la  loi  divine 
la  condamne  aussi.  Mais  si  vous  les  regardez ,  dit 
saint  Augustin  ' ,  comme  des  malades  incurables  ; 
si  vous  vous  éloignez  d'eux  comme  de  pécheurs 
incorrigibles,  vous  faites  injure  a  Dieu ,  et  vous 
lyoutez  à  son  Jugement.  Vous  avez  vu  ces  per- 
sonnes dans  des  pratiques  dangcft^uses;  vous 
blâmez  ces  pratiques ,  et  vous  faites  bien ,  puis- 
que l'Écriture  les  blâme.  Mais  vous  Jugez  de 
l'état  présent  par  les  désordres  de  la  vie  passée  : 
vous  dites  avec  le  pharisien  :  Si  l'on  savait  quelle 
est  cette  femme;  et  vous  ne  regardez  pas,  non 
plus  que  lui,  qu'elle  est  peut-être  changée  par 
la  pénitence  :  vous  ne  Jugez  plus  selon  Dieu ,  et 
vous  passez  les  bornes  qu'il  vous  a  prescrites. 
Ne  Jugez  donc  plus  désormais  ni  de  l'avenir  par 
le  présent ,  ni  du  présent  par  le  passé  ;  car  ce 
Jugement  n'est  pas  selon  Dieu ,  ni  selon  ses  sain- 
tes lumières. 

«  Chaque  Jour,  dit  l'Écriture ,  a  sa  malice  '  :  » 
ainsi ,  lorsque  vous  découvrez  quelque  désordre 
visible,  au  lieu  d'outrager  vos  frères  par  des  in- 
vectives cruelles,  espérez  plutôt  un  temps  meil* 
leur  et  plus  pur,  et  tempérez  par  cette  espérance 
l'amertume  de  votre  zèle ,  qui  s'emporte  avec 
trop  d'excès.  Ne  Jugez  donc  pas  de  l'état  présent 
par  vos  connaissances  passées  :  car  ignorez-vous 

1  De  Serm.  Dont,  in  monte,  ubi  supra, 
>  Matih.MjZi, 
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les  miracles  qu'opère  l'esprit  de  Dieu  dans  la 
conversion  des  cœurs?  Peut-être  que  ce  vieux 
pécheur  est  devenu  un  autre  homme  par  la  grâce 
de  la  pénitence.  Si  vous  découvrez  encore  en  sa 
yie  quelque  reste  de  faiblesse  humaine,  gardez- 
vous  bien  de  conclure  que  c*est  un  trompeur  et 
un  hypocrite  ;  ne  dites  pas ,  comme  vous  faites  : 
Ah  1  le  cœur  commence  à  paraître ,  le  naturel 
s'est  fait  voir  à  travers  le  masque  dont  il  se  cou- 
vrait :  car,  6  Dieu  1  6  juste  Dieu  !  quel  est  ce  rai- 
sonnement? Quoi!  s'ensuit-il  qu'on  soit  un  dé- 
mon, parce  qu'on  n'est  pas  un  ange;  ou  que 
l'embrasement  dure  encore ,  parce  que  l'on  voit 
quelque  fumée  ou  quelque  noirceur;  ou  que  la 
campagne  soit  inondée,  parce  que  la  rivière  en 
se  retirant  a  laissé  peut-être  quelques  eaux  en 
des  endroits  plus  profonds;  ou  que  les  passions 
dominent  encore ,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  peut- 
être  tout  à  fait  domptées?  Vous  dites  que  c*est 
malice ,  et  c'est  peut-être  imprudence  ;  vous  dites 
que  c'est  habitude,  et  c'est  peut-être  chaleur  et 
emportement. 

Ah  1  cet  homme  que  vous  blâmez  d'une  façon 
SI  cruelle,  fodt  peut-être  beaucoup  davantage. 
Non-seulement  il  se  blâme ,  mais  il  se  condamne , 
mais  il  se  châtie,  mais  il  gémit  de  son  mal, 
qu'il  voit  sans  doute  devant  Dieu  bien  plus  grand, 
sans  comparaison,  que  vos  Jugements  indiscrets 
ne  le  font  paraître  à  vos  yeux.  Cessez  donc  de 
vous  égaler  à  la  puissance  suprême  par  la  té- 
mérité déjuger  vos  frères.  Blâmez  ce  que  Dieu 
blâme ,  condamnez  ce  que  Dieu  condamne  ;  mais 
ne  passez  point  ces  limites  sacrées.  «  Ne  soyez 
«  point  sages  plus  qu'il  ne  faut,  mais  soyez  sages 
«  selon  la  mesure  <  ;  »  c'est-à-dire,  ne  jugez  pas 
plus  que  Dieu  n'a  voulu  juger.  Autant  qu'il  a 
plu  à  ce  grand  Dieu  de  nous  découvrir  ses  juge- 
ments, ne  craignez  point  de  les  suivre;  mais  croyez 
que  tout  ce  qui  est  au  delà  est  un  abîme  effroya- 
ble ,  où  notre  audace  insensée  trouvera  un  nau- 
frage infaillible. 

•  Ce  n'est  pas  assez,  chrétiens;  et  nous  avons 
remarqué  que,  même  en  nous  élevant  contre  les 
péchés  publics,  nous  tombons  dans  un  autre  ex- 
cès. Nous  exerçons  sur  nos  frères  une  espèce  de 
tyrannie ,  nous  prenons  contre  eux  un  esprit  d'ai- 
greur ou  un  esprit  de  dédain ,  et  devenons  telle- 
ment censeurs,  que  nous  oublions  que  nous  som- 
mes frères.  Tel  était  Je  vice  des  pharisiens  ;  ce 
n'était  pas  la  compassion  de  notre  commune  fai- 
blesse qui  leur  faisait  reprendre  les  péchés  des 
hommes;  ils  se  tiraient  hors  du  pair;  et  comme 
s'ils  eussentété  les  seuls  impeccables,  ils  parlaient 
toujours  dédaigneusement  des  pécheurs  et  des 


publicains  :  ils  s'érigeaient  en  oenscnrs  publics, 
non  point  pour  guérir  les  plaies  et  corriger  ks 
péchés,  mais  pour  s'élever  au-dessus  des  autres, 
et  étaler  magnifiquement  leur  orgaeilleusejostice. 
C'est  pourquoi  le  Seigneur  Jésus  les  voyant  ap- 
procher de  lui  dans  cet  esprit  dédaigneux ,  il  les 
confond  par  cette  parole  :  «  Celui ,  dit-il ,  qui  est 
«  innocent,  qu'il  jette  la  première  pierre.  > 

Apprenons  de  là,  chrétiens,  en  quel  esprit  nous 
devons  juger,  même  des  crimes  les  plus  scanda- 
leux  :  gardons-nous  de  tirer  aucun  avantage  de 
la  censure  que  nous  en  faisons  ;  car  n'avonsHM» 
pas  reconnu  que  ce  n'est  pas  à  nous  de  rien  pro- 
noncer, mais  de  suivre  humblement  ce  que  Dieu 
prononce?  La  lumière  de  vérité  qui  brille  en  mm 
âmes,  et  y  condamne  les  dér^giements  que  nos 
frères  nous  rendent  visibles  dans  leurs  actions 
criminelles,  n'est  pas  une  prérogative  qui  nous 
soit  donnée  pour  prendre  ascendant  sur  eux*,  mais 
c'est  une  impression  qui  se  fait  en  noosde  la  jus- 
tice supérieure  par  laqudle  nous  serons  jjoga 
tous  ensemble.  Ainsi,  prononçant  par  le  même 
arrêt  leur  condamnation  et  la  vôtre,  pouvet-TOOs 
en  tirer  aucun  avantage?  et  ne  devez-vous  pu 
au  contraire  être  saisis  de  frayeur  et  de  tranble- 
ment  ?  Considérez  le  Sauveur,  et  vi^ex  dans  quel 
esprit  de  condescendance  il  dit  à  la  femme  adil- 
tère  :  Je  ne  te  condamnerai  pas.  Si  la  Jostiee 
même  est  si  indulgente ,  faut-il  que  la  malieefloit 
inexorable?  si  le  juge  est  si  patient,  le  crinûDd 
ose-t-il  être  rigoureux?  car  enfin  si  le  crime  qie 
vous  condamnez ,  si  cet  infâme  adultère  qd  toas 
fait  dédaigner  cette  pécheresse ,  n*est  pas  daDi 
votre  cœur  par  consentement,  il  n*çst  pas  nMxni 
dans  le  fond  de  votre  malice,  ou  à»nm  eetoi  de 
votre  faiblesse. 

Ignorez-vous,  chrétiens,  de  quelle  sorte  ks  pé- 
chés s'engendrent  en  nous?  Ils  y  nalsMait  eaam 
des  vers  :  Osfatuorum  ebuliit  siuliUiam*;  noa 
engendrés  par  le  dehors,  mais  conçus  et  bouHk»- 
nants  au  dedans  de  la  pourriture  invécérée  de  no- 
tre substance,  et  du  fond  malheoreosement  fé- 
cond de  notre  corruption  originelle.  Ain^  quand 
les  crimes  que  vous  blâmez  ne  seraient  pont 
dans  vos  consciences  par  une  attache  aetoefle, 
ils  sont  enfermes  radicalement  dans  ce  ftyer  in- 
térieur de  votre  corruption  ;  et  si  Jamais  ils  ea 
sortent  par  une  attache  effective ,  en  condam- 
nant votre  frère,  n'aurez-vous  pas  parlé  eontre 
vous ,  et  foudroyé  votre  tête?  Et  quand  nous  ne 
tomberions  jamais  dans  ce  même  crime,  ne  tuh 
bons-nous  pas  tous  les  jours  dans  de  semMaUes 
excès,  également  condamnés  par  cette  suprêoM 
vérité  qui  est  l'arbitre  de  la  vie  humaine?  Car 
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elni  qui  a  dit  :  Ta  ne  tueras  pas,  a  défendu 
ussi  rimpodicité;  et  quoique  les  tables  des 
omuiandements  soient  partagées  en  plusieurs 
iticles ,  e*est  la  même  lumière  très-simple  de  la 
nstice  divine  qui  autorise  tous  les  préceptes, 
iroscrit  tous  les  crimes,  réprouve  toutes  les 
rensgrcssions. 
«  Toi  done  qui  juges  les  autres ,  tu  te  condam- 
nes toi-même ,  »  comme  dit  Tapôtre  '.  Par  con- 
éqaent ,  chrétiens ,  si  nous  osons  condamner  nos 
ïrères,  et  nous  le  devons  quelquefois,  quand 
eurs  crimes  sont  scandaleux ,  ne  condamnons 
Mrs  leurs  excès,  comme  en  étant  éloignés  ;  que  ce 
li  soit  pas  pour  nous  mettre  à  part ,  mais  pour 
■drer  tout  ensemble  dans  un  sentiment  intime 
it  profond,  et  de  nos  communs  devoirs,  et  de 
M»  communes  feiblesses.  Ainsi ,  nous  souvenant 
le  ce  que  nous  sommes,  ne  nous  laissons  jamais 
niporter  à  ces  invectives  cruelles ,  à  ces  déri- 
ions  OQtngeases  quidétoumeutjmalicieusement 
xmtre  la  personne  l'horreur  qui  est  due  au  vice  : 
s'est  un  Jeu  crad  et  sanglant  qui  renverse  tous 
es  fondements  de  rhumanité.  «  Un  innocent,  dit 
1  TcrtolUen,  pariant  contre  les  jeux  des  gladia- 
:  tcars  (c'en  est  id  une  image),  ne  fait  jamais  son 
plaisir  dn  supplice  d'un  coupable  :  •  Innocens 
le  stgaplleio  aUerius  lœtari  nonpotest*.  Que 
I  c'est  une  croanté  de  se  réjouir  du  supplice  de 
m  frère,  quelle  horreur,  quel  meurtre,  quel  par- 
leUte  de  sefidre  un  jeu,  de  se  faire  un  specta- 
le,  de  se  faire  un  divertissement  de  son  crime 
! 

devons  être  si  réservés  dans  les  péchés 
emdaleax,  quelle  doit  être  notre  retenue  dans 
m  diosescadiées  et  douteuses?  A  quoi  pensons- 

,  mes  frères,  de  nous  déchirer  mutuelle- 
par  tant  de  soupçons  injustes?  Hélas  que 
I  genre  humain  est  malheureusement  curieux  1 
hneon  veut  voir  ce  qui  est  caché,  et  juger  des 
rteatinns.  Cette  humeur  curieuse  et  précipitée 
lit  qoe  ce  qu'on  ne  voit  pas ,  on  le  devine  ;  et 
oanne  nous  ne  voulons  jamais  nous  tromper,  le 
onpçon  devient  bientôt  une  certitude,  et  nous 
ppekms  conviction  ce  qui  n*est  tout  au  plus 
|p*one  conjecture.  Mais  c'est  Tinvention  de  notre 
sprità  laquelle  nous  applaudissons,  et  que  nous 
sans  mesure.  Que  si  parmi  ces  soup- 

notre  colère  s'élève ,  nous  ne  voulons  plus 
,  parce  que  «  nul  ne  trouve  sa  colère 
iq|08te  :  »  Nuili  irascenti  ira  sua  videtur  in- 
mtiaK  Ainsi  l'inquiétude  nous  prend,  et  par 
elle  inquiétude  nourrie  par  nos  défiances ,  sou- 
oit  nous  nous  battons  contre  une  ombre,  ou  plu- 
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têt  l'ombre  nous  fait  attaquer  le  corps.  Nous 
frappons,  de  peur  d'être  prévenus;  nous  ven- 
geons une  offense  qui  n'est  pas  encore  :  Ipsa  sol- 
liciludine  prius  malum  facimm  quam  pati^ 
mur  '.  Voyez  le  progrès  de  l'injustice.  Mon  Dieu, 
Je  renonce  devant  vous  à  ces  dangereuses  sub- 
tilités de  notre  esprit  qui  s'égare.  Je  veux  ap- 
prendre de  votre  bonté  et  de  votre  sainte  justice 
à  ne  présumer  pas  aisément  le  mal ,  à  voir  et 
non  à  deviner,  à  ne  précipiter  pas  mon  jugement, 
mais  à  attendre  le  vôtre. 

Vous  me  dites  que  si  j'agis  de  la  sorte ,  je  se- 
rai la  dupe  publique ,  trompé  tous  les  jours  mille 
et  mille  fois  ;  et  moi,  je  vous  réponds  à  mon  tour  : 
Eh  quoi  !  ne  craignez- vous  pas  d'être  si  malheu- 
reusement ingénieux  à  vous  jouer  de  l'honneur 
et  de  la  réputation  de  vos  semblables?  J'aime 
beaucoup  mieux  être  trompé,  que  de  vivre  éter- 
nellement dans  la  défiance ,  fille  de  la  lâcheté  et 
mère  de  la  dissension.  Laissez-moi  errer,  je  vous 
prie ,  de  cette  erreur  innocente  que  la  prudence , 
que  l'humanité,  que  la  vérité  même  m'inspire  : 
car  la  prudence  m'enseigne  à  ne  précipiter  pas 
mon  jugement  ;  l'humanité  m'ordonne  de  présu- 
mer plutôt  le  bien  que  le  mal  ;  et  la  vérité  même 
m'apprend  de  ne  m'abandonner  pas  téméraire- 
ment à  condamner  les  coupables,  de  peur  que  sans 
y  penser  je  ne  flétrisse  les  innocents  par  une  con- 
damnation injurieuse. 

sEConn  POINT. 

Il  pourrait  sembler,  chrétiens,  que  c'est  pres- 
ser trop  mollement  cette  pécheresse  à  se  censu- 
rer elle-même,  que  de  lui  ordonner  simplement 
de  ne  pécher  plus,  et  la  traiter  cependant  avec 
une  telle  indulgence;  mais  il  faut  vous  faire  com- 
prendre qu*il  n'y  a  rien  de  plus  efficace  pour 
rappeler  une  âme  étonnée  au  sentiment  de  ses 
crimes. 

Nous  pouvons  voir  nos  péchés ,  ou  dans  la  jus- 
tice de  Dieu,  ou  dans  ses  miséricordes  et  dans 
les  trésors  de  ses  bontés  infinies.  Je  soutiens,  et 
il  est  vrai,  que  si  la  justice  nous  les  fait  voir 
d'une  manière  plus  terrible,  la  bonté  nous  les 
fait  sentir  d'une  manière  plus  vive  et  plus  péné- 
trante. Nos  péchés  sont  contraires,  je  vous  l'a- 
voue, à  la  justice  de  Dieu  qui  les  punit  ;  mais  ne 
le  sont-ils  pas  beaucoup  plus  à  la  bonté  de  Dieu 
qui  les  efface?  Que  faites- vous,  ô  justice?  vous 
laissez  le  crime ,  et  vous  y  ajoutez  la  peine.  Mais 
vous ,  ô  bonté ,  ô  miséricorde ,  vous  ôtez  tout  en- 
semble la  peine  et  le  crime  ;  et  en  pardonnant  au 
pécheur,  vous  portez  au  fond  de  son  cœur,  par 
votre  indulgence,  la  lumière  la  plus  perçante, 
pour  confondre  son  ingratitude. 
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La  Jnsticc  tonne  et  foudroie  :  que  fait-elle  par 
ses  foudres  et  par  son  tonnerre?  elle  remplit  Ti- 
magination  de  la  terreur  de  la  peine.  La  bonté 
\a  bien  plus  avant ,  qui ,  par  ses  facilites  et  ses 
compassions,  fait  sentir  au  dedans  Thorreur  de 
la  faute.  Au  milieu  du  bruit  que  fait  la  Justice, 
dans  la  crainte,  le  mouvement,  le  cœur  se  trou- 
ble ,  et  à  peine  se  sent-il  lui-même  :  il  se  resserre 
en  lui-même,  il  voudrait  se  cacher  à  ses  propres 
yeux  :  il  fuit  de  toute  sa  force  la  colère  qui  le 
poursuit;  et  pour  fuir  plus  précipitamment,  il 
voudrait  pouvoir  se  séparer  de  soi-même, 
parce  qu'il  trouve  toujours  dans  son  fond  un 
Dieu  vengeur.  Les  douceurs  de  la  bonté  dilatent 
le  cœur,  pour  recevoir  les  impressions  du  Saint- 
Esprit  :  tout  s'épanche ,  tout  se  découvre,  et  ja- 
mais on  ne  sent  mieux  son  indignité,  que  lors- 
qu'on se  sent  prévenu  par  une  telle  profusion  de 
grâces. 

Quand  Joseph  se  découvrit  à  ses  frères ,  et 
qu'il  leur  dit  ces  paroles  :  «  Je  suis  Joseph,  votre 
«  frère,  que  vous  avez  vendu  en  Égvpte,  ils 
«  forent  saisis  d'une  grande  horreur'  ;  »  ils  senti- 
rent bien  qu'ils  avaient  mal  fait  de  le  livrer  de  la 
sorte.  Mais  lorsqu'il  commença  non-seulement  & 
les  rassurer,  mais  à  les  excuser,  et  qu'il  leur  dit 
ces  paroles  :  «  Eh  I  ne  vous  affligez  pas  de  m'a- 
«  voir  vendu  :  ce  n'a  pas  tant^étc  par  votre  ma- 
t  lice,  que  par  un  conseil  de  Dieu,  qui  voulait 
*r  vous  préparer  ici  un  libérateur  par  une  telle 
«  aventure  *.  »  Et  lorsque  «  il  les  embrassa ,  H 
«  qu'il  pleura  sur  chacun  d'eux  en  particulici*  :  » 
Et  ploravit super  singulos^  :  ah!  les  reproches 
fes  plus  sanglants,  qu'il  aurait  pu  inventer  con- 
tre eux,  n'eussent  pas  été  capables  de  les  faire 
entrer  dans  le  sentiment  de  leurs  crimes ,  à  l'égal 
de  ces  larmes,  de  celte  tendresse,  de  ces  em- 
brassements  imprécis  d'un  frère  si  outragé,  et 
néanmoins  si  bon,  si  tendre  et  si  bienfaisant. 

Il  en  est  de  même  de  notre  grand  Dieu  :  qu'il 
tonne ,  qu'il  menace  et  qu'il  foudroie ,  qu'il  cne 
à  mon  âme  étonnée,  par  la  bouche  de  son  pro- 
phète :  Tu  m'as  quitté,  infidèle,  tu  t'es  abandonnée 
à  tous  les  passants,  épouse  volage  et  parjure  :  Tu 
autem  fornicata  es  cum  amatoribus  mullis  •»  : 
j'entre ,  à  la  vérité ,  dans  le  sentiment  de  mes  hor- 

rible8infi(lélités.Maislorsqu'ilajouteaprès:«Tou- 
«  tefois  retourne  à  moi ,  et  je  te  recevrai ,  dit  le 
«  Seigneur;  «  c'est  ce  qui  achève  de  percer  mon 
cœur,  et  je  ne  vois  Jamais  mieux  mes  ingratitudes 
qu'au  milieu  de  ces  bontés  si  peu  méritées.  Non, 
mes  frères ,  il  n'y  a  rien  de  plus  efficace  pour  nous 
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faire  rentrer  en  nous-mènes  :  ces  bontés  si  gn- 
tuites,  si  abondantes,  si  inespérées,  si  surpre- 
nantes ,  poussent  l'âme  jusqu'à  son  néant  ;  et  les 
larmes  d'un  père  attendri ,  qui  tombent  sur  le  eoa 
de  son  prodigue,  lui  font  bien  mieux  sentir  son 
indignité  que  les  reproches  amers  par  lesquels  il 
aurait  pu  le  confondre. 

Venez  donc  ici,  chrétiens,  et  éeoatei  votR 
Sauveur,  qui  vous  montre  yos  ingratitudes.  Ce 
n'est  pas  la  voix  de  son  tonnerre ,  ni  le  eri  de  si 
Justice  irritée,  que  je  veux  faire  retentir  &  v» 
oreilles  :  parlez ,  amour  ;  parlez ,  Indulgence  ;p8^ 
lez,  bontés  attirantes  d'un  Dieu  qoi  est  veni 
chercher  les  pécheurs*,  qui  leur  yeat  foire  sentii 
leur  indignité ,  non  par  la  violenee  de  ses  repnh 
ches,  mais  par  l'excès  de  sesgriees;  non  en  pro- 
nonçant leur  sentence ,  mais  ai  lear  aooordant 
leur  absolution.  C'est  la  méthode  du  Sauveur  des 
âmes  :  il  ne  dit  rien  de  fâcheux  ni  aux  pécheurs, 
ni  aux  publicains  qui  conversaient  avec  lui  :  il 
tourne  toute  son  indignation  contre  les  pharisiens 
hypocrites,  dont  le  superbe  chagrin  s^o^posalt  à 
la  conversion  des  pécheurs.  Pour  lui  qui  étÉit  vena 
pour  rechercher  et  porter  sur  ses  épaules  ses  brebb 
perdues ,  il  ne  rebute  point  les  pécheurs  par  11 
dédain  accablant  et  pardesparolesdése^péraotei: 
il  ne  dit  rien  de  rude  ni  à  Madeleine ,  ni  à  la  Sa- 
maritaine ,  ni  à  la  femme  adultère  ;  et  saai  ks 
confondre  par  ses  reproches,  il  laisse  foire  eel 
ouvrage ,  et  à  l'excès  de  leurs  crimes ,  et  à  l'eieèi 
de  ses  grâces. 

Ah  !  il  n'y  a  plus  moyen  de  lui  résister  ;  11  bat 
mourir  de  regret  d'avoir  offensé  si  indignemeot 
une  telle  miséricorde.  Car  d'où  vient  cette  fodlité 
et  cette  indulgence?  est-ce  qu'il  n*a  pes  homnr 
des  péchés,  lui  qui  vient  mourir  pour  les apler? 
est-ce  qu'il  n'a  pas  la  puissance  de  les  châtier,  M 
entre  les  mains  duquel  toutes  les  créatures  tout 
autant  de  foudres?  est-ce  que  les  paroles  lui  mo- 
quent pour  convaincre  nos  ingratitudes ,  lui,  rocs 
frères,  dont  le  moindre  mot  pou  vait  laisser  sur  k 
front  une  impression  de  honte  étemelleTD'oû  vient 
qu'il  se  tait  et  qu'il  dissimule?  c'est  qu'il  emnait 
nos  faiblesses,  c'est  qu'il  a  pitié  de  nos  maux. 
Encore  une  fois ,  mes  frères ,  il  fout  mourir  de 
regret  ;  et  en  même  temps  qu'il  nous  dit  :  le  ne  te 
condamne  pas ,  il  faut  ramasser  ensemble  tosi  ee 
qu'il  y  a  dans  nos  âmes  et  de  force  et  d'infinnUé, 
et  de  lumières  et  de  ténèbres,  et  de  péchés  et  de 
grâces,  pour  nous  condamner  nous-mêmes,  et 
confondre  devant  sa  face  nos  trahisons  et  soi 
perfidies. 

D'autant  plus ,  chrétiens ,  et  yold  ee  qui  ]r  > 
de  plus  fort ,  que  cette  indulgence  lui  coAtelta 
cher;  c'est  ici  qu'il  faut  entendre,  c'est  idée  qui 
doit  presser  un  cœur  dirétien.  Si  Jésus  nous  est 
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facile  et  indulgent ,  il  a  acheté ,  mes  frères ,  cette 
indulgence  cpi'll  a  pour  nous,  par  des  rigueurs 
inouïes  qu'il  a  souffertes  en  lui-même.  Il  n'a  par- 
donné aucun  crime,  il  n*a  dit  aucune  parole  de 
miséricorde ,  de  douceur,  de  condescendance ,  qui 
ne  lui  ait  coûté  tout  son  sang  :  car  que  méritait 
le  péclieur  d*un  Dieu  irrité ,  sinon  des  menaces , 
des  rebuts,  des  arrêts  de  mort  éternelle?  Mais 
Jésus ,  notre  saint  pontife ,  pontife  vraiment  cha- 
ritable et  compatissant  à  nos  maux ,  a  voulu  nous 
traiter  avec  Indulgence  :  et  pour  acquérir  ce  beau 
droit  de  nous  traiter,  quoique  indignes ,  avec  une 
bonté  paternelle ,  il  8*est  abandonné  volontaire- 
ment à  des  rigueurs  insupportables.  Venez  à  la 
croix ,  Madeleine ,  venez-y ,  ô  femme  adultère  de 
notre  évangile;  voyez  les  coups  de  foudre ,  voyez 
les  rigueurs,  voyez  le  poids  des  vengeances  qui 
accable  ce  Dieu  homme  :  voyez  le  ciel  et  la  terre 
conjurant  sa  perte,  les  hommes  furieux,  son  Père 
implacable ,  l'enfer  déchaîné  contre  lui.  O  quel 
excès  de  rigueur!  G*est  par  là  qu'il  a  mérité  de 
vous  pouvoir  traiter  doucement. 

Le  craylei-voas,  pauvres  âmes ,  lorsqu'il  vous 
parlait  si  obligeamment?  croyiez-vous  que  cette 
douceur  hii  eoM4t  si  cher  ?  Vous  croyiez  peut-être 
alors  qu*il  vousfUsait  une  grâce  qui  ne  lui  coûtait 
autre  chose  que  d'ouvrir  seulement  son  cœur, 
trésor  inépuisable  de  compassion  :  et  il  faisait  un 
échange;  et  pour  faire  luire  sur  vous  un  rayon  de 
faveur  divine,  il  se  dévouait  intérieurement  à  des 
rigueurs  infinies,  à  des   duretés  intolérables.  A 
vous  donc  toute  la  douceur,  à  lui  toutes  les  amer- 
tumes; à  vous  les  consolations,  h  lui  les  délais- 
sements; à  vous  la  facilité ,  le  pardon ,  la  condes- 
cendance ,  à  lui  les  foudres ,  à  lui  les  tempêtes ,  et 
tout  ce  que  peut  inventer  une  colère  inflexible  et 
inexorable.  Mes  frères,  c'est  à  ce  prix  que  Jésus 
nous  est  indulgent.  Pouvons-nous  après  cela  ar- 
rAter  les  yeux  sur  les  bontés  qu'il  exerce ,  sans 
avoir  le  cosur  pénétré  de  ce  que  lui  coûtent  nos 
crimes?  Autant  de  grâces  qu'il  nous  donne,  autant 
de  péchés  qu'il  nous  remet,  autant  de  fois  qu'il 
nous  dit,  Je  ne  te  condamnerai  pas,  et  il  nous  le 
dit  à  chaque  moment;  nous  devons  croire,  mes 
frères,  qu'il  étale  autant  de  fois  à  nos  yeux  toutes 
les  rigueurs  de  sa  croix  et  toute  l'horreur  du  Cal- 
vaire. Et  comme  à  chaque  moment  son  enfer  de- 
vrait s'ouvrir  sous  nos  pieds,  autant  d'instants 
qu'il  nous  accorde  pour  prolonger  le  temps  de  la 
pénitence,  autant  nous  dit-il  de  fois  :  Vois,  je  ne 
te  condamne  pas,  puisque  je  t'attends  ;  je  ne  te 
condamne  pas,  puisque  je  t'invite  ;  je  ne  te  con- 
damne pas ,  puisque  Je  te  presse ,  et  que  je  ne  cesse 
de  tedire  :  Retourne,  prévaricateur,  et  tu  vivras  ; 
retournez,  enfants  perfldes;  retournez,  épouses 
déloyales:  <t  et  pourquoi  voulez- vous  périr,  maison 


«  dlsraêl  <  ?  »  Donc ,  mes  frères ,  autant  de  mo- 
ments que  Jésus  nous  attend  à  la  pénitence,  au- 
tant de  fois ,  non  sa  voix  mortelle ,  mais  ce  qui  est 
beaucoup  davantage,  sa  bonté,  sa  miséricorde, 
sa  patience  déclarée,  son  sang,  sa  grâce,  son 
Saint-Esprit ,  nous  disent  au  fond  du  coeur  :  Je  ne 
te  condamne  pas  ;  va ,  et  désormais  ne  pèche  plus. 
Et  tout  cet  excès  de  miséricordes,  dont  nous  res- 
sentons le  fruit,  nous  rappelle  aux  rigueurs  hor- 
ribles qui  en  ont  été  la  racine.  Donc,  6  Jésus,  ô 
divin  Jésus,  que  vos  miséricordes  sont  pressantes  ! 
ah!  dans  le  moment  que  Je  les  ressens.  Je  vois 
toutes  vos  plaies  se  rouvrir,  tout  votre  sang  se 
déborder.  Il  faut  pleurer  du  sang,  pour  le  noéler 
avec  celui  que  vos  tendresses  et  mes  duretés ,  que 
vos  bontés  et  mes  ingratitudes  vous  ont  fait  ré- 
pandre. 

Laissons-nous  toucher,  chrétiens,  à  cet  excès 
de  miséricorde,  et  apprenons  aujourd'hui  à  voir 
toute  l'horreur  de  nos  crimes  dans  la  grâce  qui 
nous  les  remet.  «  Gardez-vous  d'affliger  et  cou- 
rt trister  l'Esprit  de  Dieu  :  »  IVolite  contrisiare 
Spifitum  sancîvm  '.  Cette  affliction  ne  marque 
pas  tant  l'injure  qui  est  faite  à  sa  sainteté  par 
notre  injustice,  que  la  violence  que  souffre  son 
amour  méprisé  et  sa  l)onne  volonté  frustrée  par 
notre  résistance  opiniâtre.  Affliger  le  Saint-Es- 
prit ,  c'est-à-dire ,  l'amour  de  Dieu  opérant  en  nous 
pouî*  lui  gagner  nos  cœurs  par  sa  bonté.  Il  se  me- 
sure avec  nous  par  les  tendresses  de  son  amour, 
par  les  empressements  de  sa  miséricorde.  Combien 
la  dureté  est-elle  inhérente ,  si  elle  ne  s'amollit 
pas ,  etc. 

ABRÉGÉ 
D'UN  SERMON  POUR  LE  MÊME  JOUR, 

PRÊOlé  A  CLAIE  ^ 

Parallèle  des  torts  des  héréUques  arec  ceux  des  mauvais 
caUioliqnes. 

Lire  VÉvangile  de  la  Femme  adultère. 

Exposition.  Jésus-Christ  effraye  et  éloigne  les 
coupables  :  que  ne  doit  craindre  la  même  femme 
adultère,  quand  il  ne  restera  que  l'innocence? 
Voici  celui  qui  peut  juger,  parce  qu'il  est  Juste  : 
mais  il  peut  aussi  justifier,  parce  qu*il  est  juste. 
Pour  condamner,  il  faut  être  juste  :  mais  aussi- 
pour  justifler,  il  faut  être  juste.  Vous  tremblez 
pour  cette  femme  adultère,  parce  qu'elle  est  de- 
vant le  juste  :  espérez  pour  elle  et  pour  vous, 
parce  qu'elle  est  devant  le  juste,  qui  justifie. 


«  Ezcrh.  xxxillf  II. 
»  r.phrs.  IV,  3«). 

*  Bourg  prto  de  Meaax. 
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Qai  est  cette  femme  adultère  ?  l'âme  chrétienne  : 
son  image  au  chapitre  seizième  d'Ëzéchiel.  Née 
dans  ton  impureté ,  dans  ton  sang ,  on  ne  t'a  point 
lavée ,  on  ne  t'a  point  coupé  le  nombril  :  tes  péchés 
sont  sur  toi;  ni  la  cliair  ni  ses  désirs  ne  sont  re- 
tranchés. Elle  a  été  jetée  en  terre  en  naissant  dans 
des  désirs  terrestres  et  sensuels.  Elle  a  crû  ;  et  ses 
mamelles  se  sont  enflées;  la  chair  a  pris  de  nou- 
velles forces.  Elle  est  venue ,  permettez-moi  de 
le  dire  dans  les  paroles  du  prophète ,  elle  est  venue 
à  l'âge  des  amants.  Je  l'ai  aimée ,  dit  le  Seigneur, 
j'ai  étendu  sur  elle  mon  vêtement ,  je  Tai  épousée, 
je  lui  ai  donné  ma  foi ,  j'ai  reçu  la  sienne  ;  je  l'ai 
reçue  dans  ma  couche.  Est-ce  qu'elle  était  belle? 
non ,  elle  était  encore  dans  son  impureté.  Je  j'ai 
lavée  [par]  le  baptême.  Elle  n'avait  point  été  ointe 
d'huile  :  je  l'ai  ointe  de  l'huile  céleste;  je  lui  en 
ai  fait  un  signe  sur  le  front,  signe  qu'elle  était 
rachetée  par  la  croix  de  Jésus-Christ;  elle  a  été 
faite  mienne,  une  chair  avec  moi  par  l'eucharis- 
tie :  corps  à  corps,  cœur  à  cœur,  esprit  à  esprit. 
Elleestdevenue  belle  ;  sesornements ,  des  colliers, 
des  pendants  d'oreilles.  Elle  était  belle  :  sa  beauté 
célébrée  aux  environs.  Était-elle  belle  par  elle- 
même?  Non ,  dit  le  prophète ,  belle  de  la  beauté 
qu  je  lui  avais  donnée.  Elle  m'a  quitté,  la  dé- 
loyale. Voyez  lesdegrés  ;  d'abord  elle  n'a  eu  qu'un 
amant  :  [elle  était]  timide,  tremblante.  [Mais  en- 
suite] elle  s'est  abandonnée,  et  prostituée  à  ceux 
qu'elle  aimait,  à  ceux  [même]  qu'elle  ne  connaît 
pas.  Sa  volonté  lui  a  fait  commettre  certains  cri- 
mes ,  sa  complaisance  lui  en  fait  commettre  cer- 
tains autres.  Au  commencement  elle  se  laissait 
corrompre  par  les  récompenses  ;  elle  corrompt  les 
autres  maintenant.  Voyez  comme  elle  descend 
dans  la  profondeur  de  l'iniquité. 

Ahl  malheureuse,  qui  te  pourra  purifier  de 
ton  crime?  Elle  va  encore  plus  avant  :  jEdiJi- 
casti  tihi  lupanar;  «  Vous  vous  êtes  bâti  un  lieu 
«de  prostitution,  un  lieu  déshonnêtc  :  »  Une 
conscience  entièrement  corrompue,  profession  pu- 
blique du  crime,  repos  dans  le  crime,  nul  repro- 
che de  la  conscience,  repos  dans  Topprobre  ;  on  n'a 
honte  que  de  n'être  pas  assez  impudente;  on  ne 
rougit  que  de  conserver  quelque  reste  de  pudeur. 
Ah  !  malheureuse,  tu  as  élevé  le  signe  de  la  pros- 
titution, les  enseignes  de  la  vanité,  du  luxe. 
[Tu  as  couru  après]  lesthaldéens,  les  Égyp- 
tiens ,  etc.  [Tu  t'es]  prostituée  et  abandonnée  sans 
mesure.  Je  te  livrerai  à  tes  amants  [tes  mauvai- 
ses inclinations],  afin  qu'ils  te  perdent,  qu'ils 
te  ravagent. 

Mais  voici  le  comble  :  tu  es  semblable  à  ta 
mère,  à  la  gentilité  dont  tu  es  sortie.  Tu  as  jus- 
tifié Sodome  ta  sœur  aînée  :  le  judaïsme ,  *  Jéru- 
•  salem ,  Sodome  spirituelle  où  leur  Seigneur  a  été 


«  crucifié  <  :  »  et  Samarie  tajenne  sœor,  lliét^* 
sie  ;  toujours  postérieure  à  l'Eglise.  Dites-moi  qui 
de  mes  prédécesseurs  [ne  condamne  pas  vos  er- 
reurs et  votre  conduite]?  Vous  méprisez  cette 
chaîne  de  la  succession  ;  c'est  assez ,  [répondez- 
vous],  d avoir  Dieu,  non  la  suco^sion  de  la 
doctrine.  0  faiblesse  I  comme  qui  dirait  :  Je  veux 
garder  les  eaux,  je  ne  me  sonde  pas  du  canal. 
Tu  as  justifié  Sodome  ta  sœur  aînée  :  lejudaîsaie, 
le  Juif  a  crucifié  le  Seigneur  de  la  gloire;  mais 
«  s'ils  ravalent  connu ,  dit  saint  Paul  *,  ils  ne 
«  l'auraient  jamais  fait  :  »  tu  le  crucifies,  le  sa- 
cliant  et  le  connaissant  pour  tel.  [Ils  sont]  fidè- 
les à  Moïse ,  qui  est  loué  dans  tontes  les  synago- 
gues, qui  leur  a  imposé  un  Joug  de  fer  «  que  ni 
«  nos  pères  ni  nous  n'avons  pu  porter  K  >  et  nous 
infidèles  à  Jésus,  dont  le  Joug  est  sf  doux  et  le 
fardeau  si  léger. 

Mais  comment,  Samarie  la  cadette  [en  a-t-eUe 
usé?]  Elle  a  méprisé  l'Église,  [s'est]  séparée  de 
sa  communion ,  grand  crime  ;  mais  tu  Tas  Justi- 
fiée :  car  croire  l'Église,  et  ne  point  vivre  sekm 
rÉglise,  [c*est  un  plus  grand  crime.]  Elle  a  mé- 
prisé le  carême;  et  toi,  ou  tu  ne  le  fiais  pas,  le 
croyant  d'obligation ,  ou  tu  le  fais  Judalquemont 
Tu  Tas  justifiée  :  car  est-ce  que  ces  viandes  sont 
impures?  Non,  il  fallait  s'abstenir  des  Jenx,  des 
plaisirs,  du  moins  des  péchés,  des  médisances. 
Elle  a  retranché  la  confirmation  contre  [la  pra- 
tique expresse  des  apôtres];  tu  la  Justifies  [en 
montrant  si  peu  de  zèle  pour  cette  foi  à  laquelle 
tes  pères  ont  tout  sacrifié,  que  tu  Vêtais  eogi^ 
de  défendre  aux  dépens  même  de  ta  vie,  en  re- 
cevant ce  sacrement.]  Elle  a  retranché  Textrême- 
onction ,  pour  ne  pas  mourir  cooune  entre  les 
mains  des  apôtres;  tu  la  Justifies  [par  l'impo- 
sition de  toute  ta  vie  aux  maximes,  à  Tesprit, 
aux  exemples  de  ces  fondateurs  de  ta  religkm.] 
Elle  a  retranché  le  sacrement  de  pénitenoe  contre 
[l'institution  sainte  de  Jésus-Christ,  louage  cons- 
tant de  toute  l'antiquité.]  Tu  la  Justifies,* [par 
l'abus  continuel  que  tu  fais  de  ce  sacrement,  pour 
perpétuer  tes  désordres.]  Elle  a  letranehé  le  sa- 
crement [de  reucharistie.]  Je  ne  veux  croire, 
dit-elle ,  que  ce  que  je  vois ,  etc.  ;  tu>  justifies ,  le 
croyant  et  le  profanant.  On  devrait  connaître  sa 
présence  à  ton  respect,  comme  le  loi,  oi  Ton 
voit  la  cour  découverte  et  respectueuse;  ta  la 
justifies  [par  tes  irrévérences,  le  peu  de  pr^ara- 
tion  que  tu  apportes  à  la  réception  de  ce  laere- 
ment  auguste,  le  peu  de  fruit  que  tu  en  retires, 
l'indécence  et  rirréllgion  avec  laquelle  tu  assistes 
au  sacrifice  redoutable  de  nos  autels.]  Agfsjtt 

«  Jpoc.  XI,  8. 
'  I.  Cor.  11,8. 
^  dcL  XY  ,10. 
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ntr  fan  et  sar  Taotie  ;  sur  le  tort  de  l'hérésie  et 
le  plus  grand  tort  des  catholiques,  qui  mépri- 
sent [ou  tournent  à  leur  perte  tant  de  moyens 
de  salut]  Tout  parcouru ,  quelle  espérance  pour 
toi?  Ah  I  dit  le  Seigneur,  je  me  souviendrai  des 
Iours4e  ta  Jeunesse ,  je  renouvellerai  mon  pacte , 
ma  ftl  que  Je  f  ai  donnée.  Ce  n'est  pas  elle  qui 
revient,  c'est  Dieu  :  exhortation  à  écouter  sa  voix. 
[Ne]  plus  distinguer  les  anciens  et  les  nouveaux 
catholiques,  abolir  ces  restes  de  division.  Je  ne 
me  relâcherai  pas.  Je  reviendrais  du  tombeau. 
J'ai  un  second,  le  roi  :  humble  sujet  partout  ail- 
leurs, dans  la  religion  j'ose  dire  que  le  prince  ne 
▼a  qne.le  second. 


■•••■•>• 


PREMIER  SERMON 

LE  QUATRIÈME  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

Ol^eC  des  niBS  paternds  de  la  Providence  eoTen  noos.  A 
qui  Dkapcomet  la  tniMisUnoe  nécessaire  :  étendue  et  nature 
de  ict  ^roBMMCi.  QueOes  doivent  être  les  dispositions  de  set 
enfanta  à  réfud  de  cette  vie  mortelle,  et  de  lout  ce  qui  y  a 
raiipoit.  néetHlIé  de  réprimer  les  désirs  d*une  cupidité  in- 
tatiaMe  :  Oflèi  ^êMb  produit  dans  le  monde.  Maximes  qui 
doivent  légjtar  lii  aenUments  des  cbréUens  au  su^et  de  la 
yrandcar  ^eopliin  elles  sont  peu  suivies.  En  quelle  manière 
Dlea  eoofuttf  kl  vaines  pensées  de  rambiUeux. 


Com  mMfmifl  eigo  oculcs  Jésus ,  et  vldisset  quia  mnl- 
tilodo  BMxiiiii  Tenit  ad  eum ,  dixlt  ad  Philippum  :  Unde 
cmemiis  panea  ut  manducent  hi  ? 

Jénu  a^ni  élevé  sa  vue ,  et  découvert  un  grand  peuple 
gui  éMi  venu  à  lui  dans  le  disert,  dit  à  Philippe: 
Myok  oekèterons-nous  des  pains  pour  nourrir  tout  ce 
monde  çmi  nous  a  suivis  ?  Joan.  yi  ,  5. 

Je  ne  crois  pas ,  messieurs ,  que  nous  ayons  Ja- 
mais entendu  ce  que  nous  disons,  lorsque  nous 
demandons  à  Dieu  tous  les  Jours,  dans  l'Orai- 
son dcuninicale ,  qu'il  nous  donne  notre  pain  quo- 
tidien. Vous  me  direz  peut-être  que ,  sous  ce  nom 
de  pain  quotidien,  vous  lui  demandez  les  biens 
temporels  qn*il  a  voulu  être  nécessaires  pour  sou- 
tenir cette  vie  mortelle  ;  c'est  ce  que  J'accorderai 
volontiers,  et  c'est  pour  cela,  chrétiens,  que  Je 
ne  erain^pointdevous  assurer  que  vousn'eutendez 
pas  ce  que  vous  dites  :  car  si  Jamais  vous  aviez 
eiAnprls  qne  vous  ne  demandez  à  Dieu  que  le  né- 
cessaire ,  vous  plaindriez- vous  comme  vous  faites 
lorsque  vous  n'avez  pas  le  superflu?  Ne  devriez- 
Tons  pas  être  satisfait ,  lorsque  Ton  vous  donne 
ce  qne  vous  demandez  ?  Et  celui  qui  se  réduit  au 
pain,  doit-il  soupirer  après  les  délices?  Car  si 
nous  avions  bien  mis  dans  notre  esprit  que  ce 
pea  qoi  nous  est  nécessaire,  nous  sommes en- 
eore  ol>ligés  de  le  demander  à  Dieu  tous  les 
Jours,  ni  nous  ne  le  rechercherions  avec  cet  em- 
pressement que  nous  sentons  tous ,  mais  nous  l'at  • 
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tendrions  de  la  main  de  Dieu  en  humilité  et  en 
patience;  ni  nous  ne  regarderions  nos  richesses 
comme  un  fruit  de  notre  industrie,  mais  comme 
un  présent  de  sa  bonté,  qui  a  voulu  bénir  notre 
travail;  ni  nous  n'enflerions  pas  notre  cœur  par 
la  vaine  pensée  de  notre  abondance,  mais  nous 
sentant  réduits ,  contraints  tous  les  Jours  à  lui  de- 
mander notre  pain,  nous  passerions  toute  notre 
vie  dans  une  dépendance  absolue  de  sa  provi- 
dence paternelle. 

D'ailleurs  si  nous  faisions  réflexion  que  nous 
ne  demandons  à  Dieu  que  le  nécessaire ,  nous 
ne  nous  plaindrions  pas,  comme  nous  faisons, 
lorsque  nous  n'avons  pas  le  superflu.  Après  avoir 
restreint  nos  désirs  au  pain,  nous  verrions  que 
nous  n'avons  aucun  droit  de  soupirer  après  les 
délices  ;  et  contents  d'avoir  obtenu  de  Dieu  ce  que 
nous  avons  demandé  avec  tant  d'instance,  nous 
nous  tiendrions  trop  heureux  d'avoir  le  vêtement 
et  la  nourriture.  Habentes  autem  alimenta  et 
quitus  tegamuTy  his  contenti  sutnus  '  :  «  Ayant 
«  donc  de  quoi  nous  nourrir  et  de  quoi  nous  cou- 
«  vrir,  nous  devons  être  contents.  »  Et  comme 
nous  sommes  .si  fort  éloignés  d'une  disposition  si 
sainte  et  si  chrétienne ,  J'ai  juste  sujet  de  conclure 
que  nous  n'entendons  pas  ce  que  nous  disons, 
quand  nous  prions  Dieu  comme  notre  père  de 
nous  donner  notre  pain  quotidien.  C'est  pourquoi 
il  est  nécessaire  que  nous  tâchions  aujourd'hui 
de  l'apprendre,  puisque  l'occasion  en  est  toute 
née  dans  l'évangile  qui  se  présente. 

Pour  exécuter  un  si  grand  dessein ,  et  si  fruc- 
tueux au  salut  des  âmes ,  il  faut  remarquer  avant 
toutes  choses  trois  degrés  des  biens  temporels 
marqués  distinctement  dans  notre  évangile.  Le 
premier  état,  chrétiens,  c'est  celui  de  la  subsis- 
tance qui  n^arde  le  nécessaire ,  le  second  naît  de 
l'abondance  qui  s'étend  au  délicieux  et  au  super^ 
flu;  le  troisième  c'est  la  grandeur  qui  embrasse 
les  fortunes  extraordinaires  :  voyons  tout  cela 
dans  notre  évangile.  Jésus  nourrit  le  peuple  au 
désert,  et  voilà  ce  qu'il  faut  pour  la  subsistance  : 
Accepit  ergo  Jésus  panes,  et  distrihuit  discum^ 
bentibus  '  :  Après  qu'ils  furent  rassasiés ,  il  resta 
encore  douze  paniers  pleins  :  Collegerunt  et 
impleverunt  duodecim  cophinos  fragmenta- 
rum^\  et  voilà  manifestement  le  superflu.  Enfln 
ce  peuple ,  étonné  d*un  si  grand  miracle ,  accourt 
au  Fils  de  Dieu  pour  le  faire  roi  :  Ut  râpèrent 
eum  y  et  facerent  eum  regem^  :  où  vous  voyez 
clairement  la  grandeur  marquée.  Ainsi  nous  avons 
dans  notre  évangile  ces  trois  degrés  des  biens 
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temporels,  1c  nécessaire,  le  snperflo ,  Textraordi- 
naire.  La  subsistance,  c'est  le  premier;  l*aboD- 
dance ,  c*est  le  second  ;  la  fortune  éminente ,  c'est 
le  troisième. 

Mais  c'est  peu  de  les  trouver  dans  notre  évan- 
gile, si  nous  ne  sommes  soigneux  d'y  chercher 
aussi  quelque  instruction  importante  pour  servir 
de  règle  à  notre  conduite  à  Tégard  de  ces  trois 
états  ;  et  en  voici ,  messieurs ,  de  très-importantes 
qu'il  nous  est  aisé  d'en  tirer.  Il  y  a  trois  vices  à 
craindre:  à  l'égard  du  nécessaire,  l'empresse- 
ment et  l'inquiétude  ;  à  regard  du  superflu ,  la  dis- 
sipation et  le  luxe;  à  regard  de  la  grandeur  émi- 
nente, l'ambition  désordonnée.  Contre  ces  trois 
Tioes ,  messieurs ,  trois  remèdes  dans  notre  évan- 
gile. Le  peuple ,  suivant  Jésus  au  désert  sans  au- 
cun soin  de  sa  nourriture,  la  reçoit  néanmoins 
de  sa  providence  ;  voilà  de  quoi  guérir  notre  in- 
quiétude. Jésus-Christ  ordonne  à  ses  apôtres  de 
ramasser  soigneusement  ce  qui  était  de  reste, 
«  de  peur,  dit-il ,  qu'il  ne  périsse  :  »  Coiligite  quœ 
superaveruntfragmentanepereani  ;eic*est]^ur 
empêcher  la  dissipation.  Enfin ,  pour  éviter  qu'on 
le  fhssc  roi,  il  se  retire  seul  dans  la  montagne  : 
Fugit  iierum  in  montem  ipse  solus;  et  voilà 
l'ambition  modérée.  Ainsi  la  suite  de  notre  évan- 
gile nous  avertit,  messieurs,  de  prendre  garde  de 
rechercher  avec  empressement  le  nécessaire,  de 
dissiper  inutilement  le  superflu,  de  désirer  avec 
ambition ,  de  désirer  démesurément  l'extraordi- 
naire; c'est  ce  que  contient  notre  évangile,  et 
ce  qui  partagera  ce  discours. 

PBSMISR  POINT. 

Pour  vous  délivrer,  ô  enfants  de  Dieu  !  de  ces 
sohis  empressés  qui  vous  inquiètent  touchant  les 
nécessités  de  la  vie ,  écoutez  le  Sauveur,  qui  vous 
dit  lui-même  que  votre  Père  céleste  y  pourvoit, 
et  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  s'en  mette  en  peine. 
«  Ne  soyez  pas  en  trouble,  dit-il,  dans  la  crainte  de 
«  n'avoir  pas  de  quoi  manger,  ni  de  quoi  boire, 
«  ni  de  quoi  vous  vêtir.  Car  il  appartient  aux 
«  païens  de  chercher  ces  choses  ;  mais  pour  vous, 
«  vous  avez  au  ciel  un  Père  très-bon  et  très-pré- 
«  voyant,  qui  sait  le  besoin  que  vous  en  avez. 
«  Cherchez  donc  premièrement  le  royaume  de 
«  Dieu,  cherchez  la  véritable  justice;  et  toutes 
«  ces  choses  vous  seront  données  comme  par  sur- 
«  croit.  »>  Quœrite  ergo  primum  regnum  Dei  et 
jusiitiam  ejus  :ethœcomnia  a^icienturvobis  \ 
Gomme  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  règlent  la  con- 
duite du  chrétien ,  pour  ce  qui  regarde  les  soins  de 
la  vie,  tâchons  de  les  entendre  dans  le  fond  ;  et 
pour  cela  présupposons  quelques  vérités  qui  nous 
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en  ouvriront  rintdllgenee.  Je  loppose 'première^ 
ment  que  le  dessein  de  notre  Sanvear  n'est  pas  de 
défendre  un  travail  honnête,  ni nne  prévoyance 
modérée  :  lui-même  avait  dans  sa  compagnie  on 
disciple  qui  gardait  son  petit  trésor  destiné  pour 
la  subsistance  :  saint  Paul  a  travaillé  de  ses  mains 
pour  gagner  sa  vie ,  et  n'a  pas  attendu  que  Dieu 
lui  envoyât  du  pain  par  ses  anges  ;  et  enfin  tout 
le  genre  humain  ayant  été  condamné  au  travail, 
ensuite  du  péché  du  premier  homme ,  een'est  pas 
de  cette  sentence  que  le  Sauveur  nous  est  veau 
délivrer,  c'est  de  la  damnation  étemelle.  En  effet, 
considérez  ses  paroles  :  «  Ne  vous  Inquiétez  pas, 
«  ne  vous  troublez  pas  :  >  Nolite  solHciH  esse  *  : 
«  n'ayez  pas  Tesprit  en  suspens  :  »  Nolite  in  sU" 
blime  toUi  *.  Donc  11  n'empédie  pas  te  travail , 
mais  l'empressement  et  l'inquiétode.  Il  n'empé' 
che  pas  une  sage  et  prudente  éeonoinle,mals  des 
soins  qui  nous  troublent  et  qui  noostoniniientent. 
Et  la  raison ,  en  un  mot,  mcsrieon,  tfcst  qu'il 
veut  bien  établir  la  confiance,  malt  non  pas  au- 
toriser Toisiveté. 

Je  suppose  premièrement',  etœd,  meariems, 
est  très-important,  que  ce  soin  patamel  de  k 
Providence  ne  r^arde  que  le  néeeasaire ,  el  non 
pas  le  surabondant  ;  je  veux  dire,  si  vous  préten- 
dez ,  délicats  du  siècle,  que  la  Providence  divine 
s'engage  à  fournir  tous  les  Jours  à  vos  dépenses 
superflues,  vous  vous  trompez,  vous  vous  abu- 
sez, vous  n'entendez  pas  l'Évangile.  Mais  le  Sau- 
veur n'assurc-t-il  pas  que  Dieu  pourvoira  à  nos 
besoins?  Il  est  vrai,  à  vos  besoins,  malsnimpas 
à  vos  vanités.  Sa  parole  y  est  très-expresse  :  «Votre 
«  Père  céleste,  dit-il,  sait  que  vous  aves  besoin 
«  de  ces  choses  :  »  Scit  enim  Pater  vester  qma 
his  omnibus  inéUgetis  '.  Donc  il  se  restreint  dans 
le  nécessaire,  et  il  ne  s'étend  pas  an  superfla, 
et  bien  moins  au  délicat  ni  au  somptueux.  Il 
soutient  la  vie,  et  non  pas  le  luxe;  il  promet  de 
soulager  la  nécessité  ;  mais  il  ne  se  chsige  pss 
d'entretenir  la  délicatesse.  Dans  une  grande  A- 
mine ,  dont  Dieu  affligea  les  Israélites  soos  le  rè- 
gne de  l'impie  Achab ,  «  Va-t'en  à  Ssicphta,dit- 
«  il  à  Élie;  c'était  une  ville  des  SidomeBS*,  tu  y 
«  trouveras  une  veuve  à  laquelle  J'ai  commandé 
«  de  te  nourrir  :  »  Vade  in  Sarephta  Sidosio- 
rum ,  et  manebis  ibi  ;prœcepi  enim  ibi  mulieri 
viduœ  utpascat  te.  Et  quedemandcra-t-il  à  œtte 
veuve?  Da  mihi  paululum  aguœ  in  vase  ttf 
bibam  :  «  Donne-moi,  dit-il  un  peu  d'eau;  •  st 
ensuite  :  «  Fais-moi  cuire  un  petit  pain  sosiIa 
«  cendre,  avec  un  peu  de  farine  :  »  Fae  d$  ift* 
farinula  subcinericium  panem  panminmf  it 
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iprès  :  «  Vold  ee  qu'a  dit  le  Dieu  dlsraèl  :  » 
Hœcdieii  Dominus  Deus  Israël:  Hydriafa* 
rinœ  non  deftciety  née  lecythus  olei  minuetur  '  : 
«  Je  ne  veux  pas,  dit  le  Seigneur,  ni  que  la  farine 
«  te  diminue ,  ni  que  la  mesure  d'huile  dépérisse.  » 
Du  pain,  de  l'eau  et  de  l'iiuile,  voilà  le  festin  du 
prophète.  Et  au  chapitre  dix-neuvième  il  envoie 
m  ange  au  même  prophète,  qui  lui  dit  :  «  Lève- 
«  toi,  et  mange  ;  car  il  te  reste  à  faire  beaucoup 
«  de  chemin  :  »  Surge^  comede;  grandis  enim 
iibi  resêai  via*.  Le  prophète  regarde ,  et  voit 
auprès  de  lui  un  pain  et  de  Teau  :  Respexii,  et 
êeee  ad  eaput  Buum  subeinerieius  panis ,  et  vas 
oqumK  Quoi  !  fallait-il  envoyer  un  ange  pour  un 
ta  pauvre  banquet?  Oui ,  mes  frères ,  ce  banquet 
est  digne  de  Dieu,  parce  qu'il  Juge  digne  de  lui 
4e  soulager  la  nécessité,  mais  non  pas  d'entre- 
tailr  la  délicatesse,  et  que  la  première  disposi- 
tiOB  qull  fiiut  apporter  à  sa  table ,  c'est  la  sobriété 
cl  la  tempérance. 

Ne  murmure  donc  pas  en  ton  cœur  en  voyant 
kt  piutaloM  de  ces  tables  si  délicates ,  ni  la 
Mie  magnUtoence  de  ces  ameublements  somp- 
tueux :  M  te  plains  pas  que  Dieu  te  maltraite  en 
te  reftiiaat  toutes  ces  délices.  Mon  cher  frère, 
B^ae-tupoedu  pain?  Il  ne  promet  rien  davantage. 
C'est  du  pain  qu'il  promet  dans  son  évangile; 
«  c'est  du  pain  qu*il  veut  qu'on  lui  demande,  par- 
«  ee  que  c'est  la  seule  chose  nécessaire  aux  vrais 
•  fldèlet  :  »  Panempeti  mandat,  quodsoiumji' 
dêHbus  neesssarium  est,  dit  Teitullien  ^  :  <<  et 
«  Il  nous  montre  par  là,  poursuit  le  même  auteur, 
«  œqnelesenfonts  doivent  attendre  de  leur  père  :  » 
OMtendU  ênim  quid  a  pâtre  fiUi  expectent, 
Ce8l4-dlie,  si  nous  l'entendons,  qu'il  s'engage 
de  leur  donner,  non  ce  qu'exige  leur  convoi- 
ttee,  mate  ce  qui  est  nécessaire  pour  leur  subsis- 
tanee.  La  raison,  en  un  mot,  messieurs,  c'est 
que  le  corps  est  l'œuvre  de  Dieu ,  et  la  convoitise 
Cil  l'ouvre  du  diable,  qui  l'a  introduite  par  le 
péeiié.  Gomme  notre  corps  est  un  édifice  qu'il  a 
loi«nitaie  bâti  de  sa  main ,  il  se  charge  volontiers 
de  rcntretenir.  Il  veut  bien  soutenir  en  nous  ce 
fu'll  y  a  fut,  mais  non  pas  ce  que  le  péché  y  a 
late  :  tellement  qu'il  donne  au  corps  ce  qui  lui 
sufllt,  mate  il  n'entreprend  pas  d'assouvir  cette 
•▼idité  démesurée  de  nos  convoitises.  «  Autre- 
«  nent,  dit  saint  Augustin, au  lieu  de  nous  ren- 
«  dre  sobres  et  pieux ,  il  nous  rendrait  avares  et 
«  délicats;  »  il  nous  attacherait  aux  plaisirs  du 
■KMide,  desquels  il  est  venu  retirer  nos  cœurs; 
y  reDverserait  lui-même  son  Evangile ,  en  flattant 

"  lU.  Hey.  xm,  9, 10,  la.  14. 
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l'excès  de  notre  luxe,  l'intempérance  de  nos  pas- 
sions, et  les  autres  excès  :  Nec  nos  piosfaceret 
talis  servitus ,  sedcupidos  et  avaros  ■ .  Vous  done 
qui  vous  confiez  en  Notre-Seigncor  et  aux  soins 
de  sa  providence,  apprenez  avant  toutes  choses 
à  vous  réduire  simplement  au  pain ,  c'est  à  dire, 
à  vous  contenter  du  nécessaire.  Ahl  direz-voos, 
que  cela  est  dur!  C'est  l'Évangile  ;  le  Fils  de  Dieu 
n'a  dit  que  cela,  n'en  attendez  pas  davantage  : 
Scit  enim  Pater  vester  quia  his  omnibus  indi» 
getis  *  :  «  car  votre  Père  sait  que  vous  avez  be- 
«  soin  de  toutes  ces  choses.  » 

Secondement ,  à  qui  promet-il  cette  subsistance 
nécessaire?  est-ce  à  tout  le  monde  indifférem- 
ment ,  ou  particulièrement  à  ses  fidèles?  É(^u* 
tez  la  décision  par  son  évangile  :  Quœrite  pri» 
mum  regnum  Dei  ^  :  «  Cherchez  d'abord  le 
«  royaume  de  Dieu  ;  »  il  veut  dire  :  Le  royaume 
de  Dieu  est  le  principal ,  les  biens  temporels  ne 
sont  qu'un  léger  accessoire,  et  Je  ne  promets  cet 
accessoire  qu'à  celui  qui  recherchera  ce  pnnci* 
pal,  Quœrite primum.CesX pourquoi j  dansl'O- 
rateon  dominicale,  il  ne  nous  permet  de  parler 
du  pain  qu'après  avoir  sanctifié  son  nom  et  de- 
mandé le  royaume ,  pour  vérifier  cette  parole  : 
Cherchez  premièrement  le  royaume  ;  c'est  une 
remarque  de  Tertullicn  <.  Ainsi  la  vérité  de  cette 
promesse  ne  regarde  que  ses  fidèles.  Ce  n'est  pas 
que  Je  veuille  dire  qu'il  refuse  généralement  aux 
pécheurs  les  biens  temporels,  lui  <  qui  fait  luire 
«  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  mauvate ,  et 
«  qui  pleut  sur  les  justes  et  sur  les  injustes  '  :  • 
et  pourquoi  nourrit-il  si  soigneusement  ce  grand 
peuple  qui  le  suit? Mais,  quoiqu'il  donne  beau- 
coup à  ses  ennemis,  remarquez,  s'I/  vous  piaft, 
messieurs ,  qu'il  ne  s'engage  qu'à  ses  serviteurs, 
Quœrite  primum  regnum  Dei  :  et  la  raison  en 
est  évidente,  parce  qu'il  n'y  a  qu'eux  qui  soient 
ses  enfants  et  qui  composent  sa  femille  :  ils  ont 
cherché  le  royaume,  il  leur  a  voulu  lyouter  le 
reste.  Toi  donc,  mon  frère,  qui  te  plains  sans 
cesse  de  la  ruine  de  te  fortune  et  de  la  pauvreté 
de  te  maison,  mete  la  main  sur  te  conscience  : 
as-tu  cherché  le  royaume  de  Dieu?  as- tu  fait  ton 
affaire  principale  de  sa  vérité  et  de  sa  justice? 
N'as-tu  pas  au  contraire  employé  tes  biens,  ou 
pour  opprimer  l'innocent,  ou  pour  contenter  tes 
mauvais  désirs  par  les  voluptés  défendues?  Dieu 
a  maintenant  retiré  sa  main ,  et  te  laisse  dans 
l'indigence;  ne  murmure  pas  contre  lui ,  ne  dte« 
pute  pas  contre  sa  Justice ,  tu  n'as  point  de  part 
à  sa  promesse. 

«  De  Civ.  Dei,  lib.  I,  cap.  Vin ,  t  TU ,  OoL  S. 
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Troisièmement ,  messieurs,  et  voici  eequ'il  y  a 
de  plus  important ,  ce  n'est  pas  le  dessein  de  no- 
tre Sauveur  de  donner  même  à  ses  fidèles  une 
certitude  infaillible  de  ne  souffrir  jamais  aucune 
indigence.  Lorsque  Dieu  irrité  contre  son  peuple 
appelait  la  famine  sur  la  terre,  comme  parle  TÉ- 
criture  sainte  :  Vocavit  Dominus  famem  super 
ierram  ' ,  pour  désoler  toutes  les  familles,  nous 
ne  lisons  pas,  chrétiens,  que  les  Justes  fussent 
exempts  de  cette  affliction  universelle  :  au  con- 
traire, vous  avez  vu  le  prophète  Elle  réduit  à  de- 
mander un  morceau  de  pain  ;  et  saint  Paul ,  ra- 
contant aux  Corinthiens  ses  incroyables  travaux , 
leur  dit  qu'il  a  souffert  la  faim  et  la  soif,  et  le 

froid  et  la  nudité  :  Injame  etsiii infrigore 

et  nuditate  '  :  et  le  même,  parlant  aux  Hébreux 
de  ces  fidèles  serviteurs  de  Dieu  dont  le  monde 
n'était  pas  digne ,  et  dont  la  vertu  était  persécu- 
tée, nous  les  représente  affligés,  dans  la  pau- 
vreté et  dans  la  misère  :  E génies  y  angustiati, 
affiicti  '.  Par  conséquent  il  est  clair  que  Dieu  ne 
promet  pas  à  ses  serviteurs  qu'ils  ne  souffriront 
point  de  nécessité ,  puisque  le  contraire  nous  pa- 
raît par  tant  d'exemples.  Et  en  effet,  si  nous  en- 
tendons toute  la  suite  de  Tévangile,  il  nous  est 
aisé  de  connaître  que  ce  n'est  pas  assez  au  Sau- 
veur de  nous  détacher  simplement  de  l'agréable 
et  du  superflu ,  comme  je  vous  disais  tout  à  l'heure, 
mais  qu'il  nous  veut  mettre  encore  au-dessus  de 
ce  que  le  monde  estime  le  plus  nécessaire.  Car  il 
ne  nous  prêche  pas  seulement  le  mépris  du  luxe 
et  des  vanités,  mais  encore  de  la  santé  et  de  la 
vie.  C'est  pourquoi  Tertullien  a  dit  que  la  foi  ne 
connaît  point  de  nécessité  :  Non  admiitit  status 
Jidei  nécessitâtes  ^.  Si  elle  ne  craint  pas  la  mort , 
combien  moins  la  faim?  «  Si  elle  méprise  la  vie, 
«  combien  plus  le  vivre?  »  Didicit  non  respicere 
vitaMy  guanto  magis  victum  ^?  Il  importe  peu 
à  un  chrétien  de  mourir  de  faim  ou  de  maladie, 
par  la  violence  ou  par  la  disette.  «  Ce  genre  de 
«(  mort,  dit  Tertullien,  ne  lui  doit  pas  être  plus 
«  terrible  que  les  autres  :  »  Scit  famem  non  mi- 
nus silri  contemnendam  esse  propter  Deum, 
quam  omne  mortis  genus  ^  :  pourvu  qu'il  meure 
en  Notre-Seigneur,  toute  manière  de  mourir  lui 
est  glorieuse  ;  Tépée  ou  la  famine ,  tout  lui  est 
égal ,  et  ce  dernier  genre  de  mort  ne  doit  pas  être 
plus  terrible  que  tous  les  autres. 

Ne  craignons  donc  pas  d*avouer  que  les  plus 
fldèles  serviteurs  peuvent  être  exposés  à  mourir 
do  faim  ;  et  s'il  est  ainsi ,  chrétiens ,  ce  serait  une 
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erreur  de  croire  que  ce  fût  l'intention  de  notre 
Sauveur  de  les  garantir  de  cette  mort  plut^  que 
des  autres.  Mais  pourquoi  donc  leur  a-t-il  promii 
qu'en  cherchant  soigneusement  son  royaume, 
toutes  les  autres  choses  leur  seront  données?  ses 
paroles  sont-elles  douteuses?  sa  promesse  est-elle 
incertaine?  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  soit  ainsi  !  malt 
voici  ce  qu'il  faut  entendre  :  nous  sommes  enfiii 
arrivés  au  fond  de  l'affoire.  Donnez-nu^  de  nou- 
veau vos  attentions. 

Comme  il  y  a  en  l'homme  deux  sortes  de  Uens, 
le  bien  de  l'âme  et  le  bien  dn  corps ,  aussi  il  y  a 
deux  genres  de  promesses  que  Je  remarque  dans 
l'Évangile  :  les  unes  essentielles  et  fondamentales, 
qui  regardent  le  bien  de  l'âme,  qui  est  Je  prunier  ; 
les  autres  accessoires  et  accidenteUes,  qui  regar- 
dent le  bien  du  corps,  qui  est  le  seooiid.  Si  vous 
faites  bien,  vous  aurez  la  vie,  vous posséderes 
le  royaume  ;  c'est  la  promesse  fondamentale,  qui 
regarde  le  bien  de  l'âme,  qui  est  le  bien  essen- 
tiel de  l'homme.  Si  vous  cherciiez  le  xoyanme, 
toutes  les  autres  choses  vous  seront  données  ;  c'est 
la  promesse  accidentelle  qui  considère  le  bien  do 
corps.  Ces  promesses  essentielles  s'acoomplîsseot 
pour  elles-mêmes,  et  l'exécution  n*en  manque 
jamais;  mais  le  corps  n'ayant  été  formé  que 
pour  l'âme,  qui  ne  voit  que  les  promesses  qui  loi 
sont  faites  doivent  être  nécessairement  rapportées 
ailleurs?"  Cherchez  le  royaume,  dit  lefilsdelKea, 
«  et  toutes  les  autres  choses  vous  seront  données  :  • 
entendez  par  rapport  à  ce  royaume,  et  par  ordre 
à  cette  fin  principale.  Ainsi  notre  Père  eélesto 
voyant  dans  les  conseils  de  sa  providence  ce  qoi 
est  utile  au  salut  de  l'âme,  il  est  de  sa  bonté  pa« 
temelle  de  nous  donner  ou  de  nous  ôter  les  biais 
temporels  par  ordre  à  cette  fin  principale,  avee 
la  même  conduite  qu'un  médecin  sage  et  chari- 
table dispense  la  nourriture  à  son  malade,  la  don- 
nant ou  la  refusant ,  selon  que  la  santé  le  demande. 
Ah!  si  nous  avions  bien  compris  cette  vérité,  qw 
nos  esprits  seraient  en  repos ,  et  que  nous  anrfons 
peu  d'empressement  pour  ce  qui  noos  semble  Je 
plus  nécessaire  1 

Pom*  n'être  point  avare ,  il  ne  suffit  pas  de  n*a- 
voir  pas  d'ambition  pour  le  superflu ,  il  ne  faut 
point  d'empressement  pour  le  nécessaire  :  aotre* 
ment  le  superflu  même  prend  le  visage  do  néces- 
saire, àcause  de  l'instabilité  des  choses  humaines, 
qui  fait  qu'il  nous  parait  qu'on  ne  peut  jaiDttS 
avoir  assez  d'appui.  C'est  pourquoi  Tavarice 
amasse  de  tous  côtés ,  [  semblable  à]  cette  staloi 
de  Nabuchodonosor  qui  était  d'argile ,  de  fer» 
d'airain ,  d'or;  ex  testa^ferro,  œre,  auro*  itioid 
lui  est  bon,  depuis  la  matière  la  plus  préekM 
jusqu'à  la  plus  vile  et  la  plus  abjecte.  PMro0 
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polnl  adorer  cette  statae ,  il  faat  s'exposer  à  la 
fournaise  :  pour  ne  point  sacrifier  à  Tavarice , 
Il  faut  se  résoudre  une  fois  à  ne  pas  craindre  la 
pauvreté ,  à  n'avoir  point  d'empressement  pour 
le  nécessaire. 

Ouvrez  les  yeux ,  ô  enfants  d'Adam  ;  c'est  Jé- 
sus-Christ qui  nous  exhorte  par  cet  admirable 
discours  que  nous  liscms  en  saint  Matthieu ,  cha- 
pitre sixième,  et  en  saint  Luc,  chapitre  douzième, 
dont  Je  irons  vais  donner  une  paraphrase  :  ouvrez 
donc  les  yeux ,  ô  mortels  I  contemplez  le  ciel  et  la 
terre  et  la  sage  économie  de  cet  univers  :  est-il 
rien  de  mieux  entendu  que  cet  édifice?  est-il  rien 
de  mieux  pourvu  que  cette  famille?  est-îl  rien  de 
iaieaxgouveméquecetempire?Ce  grandDieuqui 
coDStrait  le  monde,  et  qui  n'y  a  rien  fait  qui  ne 
aoit  très-boo,  a  fait  néanmoins  des  créatures  meil- 
leures les  unes  que  les  autres.  Il  a  fait  les  corps 
célestes,  qui  sont  immortels;  il  a  fait  les  terres- 
très,  qui  sont  périssables.  Il  a  fait  des  animaux 
adn^rabtos  par  leur  grandeur;  il  a  fait  les  insectes 
el  les  oiseaux,  qui  paraissent  méprisables  par 
leur  petitene.  Il  a  fait  ces  grands  arbres  des  forêts 
qui  sobaislentdes  siècles  entiers  ;  il  a  fait  les  fleurs 
des  champs,  qui  se  passent  du  matin  au  soir.  11 
y  a  de  l'inëgalité  dans  ses  créatures,  parce  que 
cette  mène  bonté  qui  a  donné  l'être  aux  plus  no- 
bles, ne  Ta  pas  voulu  envier  aux  moindres.  Mais 
depuis  les  plus  grandes  Jusqu'aux  plus  petites , 
sa  providence  se  répand  partout  ;  elle  nourrit  les 
petits  oAseaux,  qui  l'invoquent  dès  le  matin  par 
la  mélodk  de  leur  chant  :  et  ces  fleurs  dont  la 
beauté  est  si  têt  flétrie ,  elle  les  pare  si  superbe- 
nwnt  durant  ce  petit  moment  de  leur  vie,  que 
SalemoQ  dans  toute  sa  gloire  n'a  rien  de  compa- 
raMeàcetoroement.Sises soins  s'étendent  si  loin, 
vous  hommes  qu'il  a  faits  à  son  image ,  qu'il  a 
éciairés  de  sa  connaissance ,  qu'il  a  appelés  à 
BOQ  royaume,  pouvez- vous  croire  qu'il  vous  ou- 
blie ?  Est-ce  que  sa  puissance  n'y  suffira  pas  ?  mais 
ion  Ityods  est  infini  et  inépuisable  :  cinq  pains  et 
deux  poissons  pour  cinq  mille  honmies.  Est-ce 
que  sa  bonté  n'y  pense  pas?  mais  les  moindres 
créatures  sentent  ses  effets. 

Quesl  vous  les  voulez  connaître  en  vous-mêmes, 
fcgardez  le  corps  qu'il  vous  a  formé,  et  la  vie 
qu'il  vous  a  donnée.  Combien  d'organes  a-t-il  fo- 
briqués,  combien  de  machines  a-t-il  inventées, 
combien  de  veines  et  d'artères  a-t-il  disposées 
pour  porter  et  distribuer  la  nourriture  aux  parties 
do  corps  les  plus  éloignées  ?  Et  croirez-vous  après 
cela  qo'il  vous  ki  refuse?  apprenez  de  l'anatomie 
combien  de  défenses  il  a  mises  au-devant  du  cœur 
et  combien  autour  du  cerveau  ;  de  combien  de 
tonicpies  et  de  pellicules  il  a  revêtu  les  nerfs  et 
Ie9  mqscles ,  avec  quel  art  et  quelle  industrie  il 
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vous  a  formé  cette  peau  qui  couvre  si  bien  le  de- 
dans du  corps,  et  qui  lui  sert  comme  d'un  rem- 
part ou  comme  d'un  étui  pour  le  conserver.  Et 
après  une  telle  libéralité ,  vous  croirez  qu'il  vous 
épargnera  quatre  aunes  d'étoffe  pour  vous  mettre 
à  couvert  du  froid  et  des  injures  de  l'air  1  Ne 
voyez-vous  pas  manifestement  que  ne  manquant 
ni  de  bonté  ni  de  puissance ,  s'il  vous  laisse  quel- 
quefois souffrir,  c'est  pour  quelque  raison  plus 
haute?  Cest  un  père  qui  châtie  ses  enfants,  un 
capitaine  qui  exerce  ses  soldats ,  un  sage  médecin 
qui  ménage  les  forces  de  son  mialade. 

Cherchez  donc  sa  vérité  et  sa  Justice ,  cherchez 
le  royaume  qu'il  vous  prépare ,  et  soyez  assurés 
sur  sa  parole  que  tout  le  reste  vous  sera  donné, 
s'il  est  nécessaire  ;  et  s*ii  ne  vous  est  pas  donné , 
donc  il  n'était  pas  nécessaire.  0  consolation  dei| 
fidèles  I  parmi  tant  de  besoins  de  la  vie  humaine, 
parmi  tant  de  misères  qui  nous  accablent,  dus- 
sent toutes  les  villes  être  ruinées  et  tous  les  États 
renversés ,  mon  établissement  est  certain  ;  et  Je 
suis  assuré  sur  la  foi  d'un  Dieu ,  ou  que  Jamais  Je 
ne  souffrirai  de  nécessité,  ou  que  Je  ne  ferai  Jamais 
aucune  perte  qu'un  plus  grand  bien  ne  la  récom- 
pense. Ainsi  Je  puis  avoir  de  la  prévoyance,  Je 
puis  avoir  de  l'économie,  pourvu  qu'elle  soit 
Juste  et  modérée,  mais  du  trouble,  de  l'inquié- 
tude',  si  J'en  ai.  Je  suis  infidèle. 

Admirez,  ô  enfants  de  Dieu,  la  conduite  de 
votre  père  1  Je  ne  me  lasse  point  de  vous  en  par- 
ler, et  cette  vérité  est  trop  belle  pour  croire  que 
vous  vous  lassiez  de  l'entendre.  Voyez  les  degrés 
merveilleux  par  lesquels  il  vous  conduit  insensi- 
blement à  cette  haute  tranquillité  d'âme  que  nul 
accident  de  la  fortune  ne  puisse  ébranler.  Il  voit 
nos  désirs  épanchés  dans  le  soin  des  biens  super^ 
fins,  il  les  restreint  premièrement  dans  le  né- 
cessaire. Ah  !  que  de  soins  retranchés,  que  dln- 
quiétudes  calmées  !  Qu'il  est  aisé  de  se  contenter 
lorsqu'on  se  réduit  simplement  à  ce  que  la  nature 
demande!  elle  est  si  sobre  et  si  tempérée!  Étant 
réduit  à  ce  nécessaire,  il  nous  montre  quelque 
chose  de  plus  nécessaire,  son  royaume,  sa  vie, 
sa  félicité;  il  détourne  par  cemoyen  notre  esprit  de 
cette  forte  application  qui  nous  inquiète  pour  la 
conservation  de  cette  vie.  N'en  faites  pas,  dit-11, 
un  soin  capital,  regardez4a  comme  un  accessoire, 
et  aspirez  au  bien  immuable  que  Je  vous  destine  : 
Quœriie  primum  regnum  Dei.  Enfin  nous  ayant 
menés  à  ce  point,  nous  ayant  ouvert  le  chemin 
à  ce  royaume  de  félicité,  il  rompt  en  un  moment 
toutes  nos  chaînes,  il  termine  toutes  nos  craintes. 
«  Ne  craignez  pas,  ne  craignez  pas,  petit  trou- 
«  peau,  parce  qu'il  a  plu  à  votre  Père  céleste  do 
«  vous  donner  le  royaume  ',  »  Vendez  tout^  vfi 
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>tMis  laisMi  rien  ;  persaadez-voos  fortement  qn*ll 
n'y  a  qu*une  chose  qui  soit  nécessaire  :  Porro 
wnum  est  necessarium  \  Commencez  à  compter 
oette  vie  mortelle  parmi  les  biens  superûus.  Mé- 
prisez tout ,  abandonnez  tout ,  et  n*aimez  plus  que 
lebien  qui  ne  se  peut  perdre.  C'est  ainsi  qu'il  nous 
avance  à  la  perfection ,  c'est  ainsi  qu'il  nous  ou- 
vre peu  à  peu  les  yeux  pour  découvrir  claire* 
ment  cette  vérité  importante  que  je  viens  de  dire 
et  que  j'ai  apprise  de  saint  Augustin ,  qui  nous 
enseigne  «  que  cette  vie  même  tout  entière  doit 
«  être  comptée  parmi  les  choses  superflues,  par 
«  ceux  qui  pensent  qu'il  y  a  pour  eux  une  autre 
«vie.»  Etiam  ista  viia^  cogilantibus  aliamvi» 
tam,  ista  y  inquam,  vita  inter  superftua  depu- 
iandaest*» 

Je  vous  ai  appris,  âmes  fidèles,  à  mépriser  les 
biens  superflus;  méprisez  donc  aussi  votre  vie; 
car  elle  vous  est  superflue ,  puisque  vous  en  atten- 
dez  une  meilleure.  Je  n'avais  qu'un  héritage,  on 
me  l'a  brûlé;  ah!  l'on  m'6te  le  pain  des  mains. 
Mais  j'en  ai  un  autre  aussi  riclie,  vous  ne  perdez 
rien  que  de  superflu.  Donc  si  nous  pensons  à  Té- 
temité,  toutes  choses  seront  superflues.  Mon  lo- 
gement est  tombé  par  terre  ;  j'ai  une  autre  maison 
dans  le  ciel  qui  n'est  pas  bâtie  de  main  d'hommes , 
dont  la  durée  est  étemelle  :  JEd\ficat%on€m  ex 
Deo  habemusy  domutn  non  mantrfactam ,  œter- 
nam  in  cœlis  ^.  La  perte  de  ce  procès  6te  le  pain 
à  vous  et  à  vos  enfants  :  courage,  mon  frère,  il 
vous  reste  encore  cette  nourriture  immortelle  qui 
est  promise  dans  l'Évangile  à  ceux  qui  ont  faim 
de  la  justice;  ah!  ils  seront  rassasiés  éternellement. 
Lâche  et  incrédule  :  pourquoi  dites-vous  que  vous 
avez  perdu  tous  vos  biens  par  la  violence  de  ce 
méchant  homme,  ou  par  l'infidélité  de  ce  faux 
ami?  Vous  dites  que  vous  n'avez  plus  de  ressource, 
que  votre  fortune  est  ruinée  de  fond  en  comble;  ' 
vous  à  qui  il  reste  encore  un  royaume  florissant, 
riche,  glorieux,  abondant  en  toutes  sortes  de 
biens,  qu'il  a  plu  à  votre  Père  de  vous  donner  : 
Compiacuii  Patrivestrodarevobisregnum.Meê 
frères,  entendez- vous  ces  promesses?  Entendrai- 
je  encore  ces  lâches  paroles  :  Ah  1  si  je  quitte  ce 
métier  infâme ,  ces  affaires  dangereuses  dont  vous 
me  parlez ,  je  n'aurai  plus  de  quoi  vivre.  Écoutez 
Tertullien  qui  vous  répond:  «  Eh  quoi  donc  1  mon 
«  ami,  est-il  nécessaire  que  tu  vives?  Qu'as-tu 
«  affaire  de  Dieu,  si  tu  ne  te  règles  que  sur  tes 
«  propres  lois?  »  Non  habeo  atiud  quo  vivant? 
Vivere  ergo  habesP  quid  Hbi  cum  Deo  est  a  tuis 
kgibus^l  Sachez  aiyourd'hui,  chrétiens,  que 
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c*est  un  article  de  notrefol,oaqiie  Dfea  yponr- 
voira  par  une  autre  voie,  ou  que  sll  vous  laisse 
manquer  de  biens  temporels,  il  vous  récompen- 
sera par  de  plus  grands  dons.  Après  cela,  quel 
aveuglement  de  s'empresser  pour  fe  nécessaire! 
Mais  passons  à  l'autre  partie ,  et  parlons  de  l'usage 
du  superflu. 

SEGonn  POiiiT. 

«  Recueillez  les  restes,  dit  le  Fils  de  Dieu,  cl 
«^e  souffrez  pas  qu'ils  se  perdent ,  »  c'esl-à-dtae, 
recueillez  votre  superflu,  ne  le  dissipez  pas  en  la 
prodiguant  à  vos  convoitises;  mais  soyez  soigocn 
de  le  conserver,  en  le  distribuant  par  vos  aumônes. 
11  m'est  bien  aisé  de  montrer  que  vous  dissipes 
vainement  tout  ce  que  vous  donnes  à  la  eooTof- 
tise.  Pour  cela  je  pourrai  vous  représenter,  mer 
frères,  que  «  la  figure  de  ce  monde  passe,  d  sa 
«  convoitise*.  »  Donc  tout  ce  que  vous  lui  donnez 
se  passe  avec  elle ,  et  donc  tout  ce  grand  appareil, 
toutes  ces  dépenses  prodigieuses,  tout  cela  est 
perdu  inutilement.  «  Celui  qui  dans  le  temps  est 
«  si  opulent ,  viendra  pauvre  et  vide  à  l'éternité  :  » 
Quem  temporaliias  Iialmit  diviiem,  mendieum 
sempite mitas  possidebit\  Je  ponrrais  eneor» 
Ajouter  que ,  sans  sortir  de  l'ordre  de  la  nature, 
il  est  clair  que  ce  qu'on  lui  donne  au  delà  dci 
bornes  qui  lui  sont  prescrites,  non-seutemenlos 
lui  sert  de  rien,  mais  encore  ordimireoMBl  M 
est  à  charge.  Un  exemple  de  rÉcritnre  :  Dlea: 
avait  marqué  aux  Israélites  une  certaine  bmbus 
pour  prendre  la  manne;  tout  ce  que  l'aTiditécn* 
tassait  au-dessus  se  trouvait  le  matin  changées 
vei*s^  Pour  nous  apprendre,  mes  frères,  qne de 
se  vouloir  remplir  par-dessus  la  Juste  mesuess 
n'e^t  pas  amasser,  mais  perdre  et  dissiper  entiè- 
rement. En  vain  t*es-tu  soûlé  à  oette  table.  In  ai 
pris ,  dit  saint  Chrysostùme^,  plus  depoarritare, 
et  non  pas  plus  de  substance  ni  plus  d'aliment  : 
la  nature  connaît  ses  bornes,  et  tout  le  reste  la 
surcharge.  La  simplicité  de  ce  logis  sofllsaltpoar 
te  mettre  à  couvert  ;  toute  cette  pompe,  qœ  l'am- 
bition y  a  ajoutée ,  ne  sert  plus  de  rien  àlanalare  ; 
tout  cela  est  perdu  pour  elle,  ce  n'est phisqalm 
amusement  et  un  vain  spectacle  des  yeux.  Je 
laisse,  messieurs,  toutes  ces  pensées,  et  voldà 
quoi  je  m'arrête. 

Il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  perdu  que  es  qm 
vous  employez  à  contenter  un  insatiable.  Or  telle 
est  votre  convoitise  :  c'est  un  gonffire  UMdoan 
ouvert,  qui  ne  dit  jamais  :  «  C'est  assez  ^;  »  plM 
vous  jetez  dedans,  plus  il  se  dilate;  tout  os  qm 
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Tooa  M  donnei,  ne  fait  qu'Irriter  ses  désirs.  Il 
n'est  doue  rien  qui  soit  plus  perdu  que  ce  que  vous 
Jetés  dans  cet  abime;  il  n'est  rieu  de  pius  perdu 
que  ce  que  vous  donnes  pour  la  contenter,  puis- 
que Jamais  elle  ne  se  contente.  G*est  ce  qu*il  nous 
Csut  méditer.  Je  vous  prie,  messieurs,  de  me 
suivre  pendant  que  Je  m'en  vais  vous  représenter 
la  prodigieuse  dissipation  que  fait  l'excès  de  nos 

eonvoitisce. 

La  prcnlàre  chose  qui  nous  fait  connaître  son 
avidité  infinie,  c'est  qu'elle  compte  pour  rien  tout 
Je  nécessaire.  Gela  est  trop  commun ,  et  par  consé- 
quent ne  la  louche  pas.  11  est  venu  dans  le  monde 
une  oertaine  bienséance  imaginaire,  qui  nous  a 
imposé  de  nooveiles  lois,  qui  nous  a  MX  de  nouveh 
les  nécessités  que  la  nature  ne  connaissait  pas.  De 
là,  messieurs,  il  est  arrivé,  le  croirez-vous,  si  Je 
vous  le  dis?  A  dérèglement  des  choses  humaines  I 
de  là,  dIs-Je,  il  est  arrivé  qu'on  peut  être  pauvre 
sans  manquer  de  rien.  Je  n*ai  ni  faim  ni  soif,  je 
suis  chanfEé  et  vêtu ,  et  avec  tout  cela  Je  puis  être 
pauvre,  pane  que  la  prétendue  bienséance  a 
trouvé  qui  la  nature,  qui  d'elle-même  est  sobre 
et  modeste,  n'avait  pas  le  sentiment  assez  déli- 
cat ;  dlea  rafflné  par-dessus  son  goût  ;  il  lui  a  plu 
qu'on  pâtiCra  pauvre  sans  que  la  nature  souffrît , 
et  que  la  pauvreté  fût  opposée  non  plus  à  la  jouis- 
sance des  Mens  nécessaires ,  mais  h  la  délicatesse 
et  au  luxe;  tant  le  droit  usage  des  choses  est  per- 
verti parmi  nous.  Bien  plus,  elle  méprise  si  fort 
la  nature,  et  ses  sentiments  la  touchent  si  peu, 
qu'elle  la  forée  de  s'incommoder  alhi  que  la  curio- 
sité soit  satisfaite  dans  ces  habits  superbes,  que 
TOI»  fkiles  Ikire  si  étroits ,  afin  qu'on  ad  mire  votre 
belle  taille,  que  vous  chargez  de  tant  de  ricliesses , 
pour  étaler  aux  yeux  tonte  voti*e  pompe. 

Peut-on  vous  demander,  mesdames?  Conscient 
litem  tuamperrogabo  ;  «  Oui  Je  vous  le  demande, 

•  dit  Tertulllen ,  lequel  est-ce  que  vous  sentez  le 

•  premier,  que  vous  soyez  serrées  ou  vêtues ,  que 

•  vous  wcffei  diargées  ou  couvertes?  »  Conscien* 
Haim  tumm  perrogabOy  guid  iê  prius  in  toga 
seniias  indiium,  anne  onustum  '?  Quelle  extra- 
vagance, dit  le  même  auteur,  de  s'habiller  d*un 
fardeau  !  Hominem  sareina  vestire ,  et  d'acea- 
Uer  le  corps,  le  fhire  gémir  sous  le  poids  que  lui 
Impose  une  propreté  affectée ,  afin  de  contenter  la 
eurloiité.  Je  m'étonnerais  de  ces  excès,  si  ses 
emportements  n'allaient  bien  plus  loin. 

levons  ai  dit,  messieurs ,  que  la  convoitise  raf- 
fine sur  la  nature,  cela  n'est  rien  pour  elle ,  elle 
va  tous  les  Jours  se  subtilisant  elle-même,  et  raf- 
inant  sur^sa  propre  délicatesse.  Tout  ce  qu'elle 
voit  de  raie ,  elle  le  désire ,  et  n'épargne  rien  pour 
ravoir  ;  aussitêt  qu'elle  le  possède ,  elle  le  méprise , 
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et  elle  s'abandonne  à  d'autres  désirs  Aussit6tque 
l'on  voit  paraître  quelque  rareté  étrangère,  tout 
le  monde  s'empresse,  tout  le  monde  y  oourt 
Quand  le  soin  des  marcliands  ou  l'adresse  des 
ouvriers  l'a  rendu  commun,  on  n'en  veut  plus, 
parce  qu'il  n'est  plus  rare;  il  n'est  plus  beau,  parce 
qu'il  n'est  plus  cher.  C'est  pourquoi,  dit  Tertul* 
lien ,  voici  une  I>elle  parole  :  la  curiosité  immodé* 
rée  augmente  sans  mesure  le  prix  des  choses, 
pour  s'exciter  elle-même  :  Pretia  rébus  tii/fom* 
maviiui  seguoque  aeeenderet  ■ .  C'est-à-dire,  elle 
y  met  la  cherté  par  l'empressement  de  les  avoir, 
parce  qu'elle  ne  les  estime  que  lorsqu'elles  sont 
hors  de  prix,  et  commence  à  les  mépriser  quand 
on  les  peut  avoir  facilement.  0  gouffre  de  la  oon* 
voitise,  Jamais  ne  seras-tu  rempli?  Jusques  à 
quand  ou  vrin»tu  tes  vastes  abîmes  pour  englon- 
tir  tout  le  bien  des  pauvres,  qui  est  le  superflu 
des  riches?  Mes  frères,  n'attendez  pas  qu'elle  se 
contente;  tout  ce  qu'on  lui  donne  ne  fait  que  Tir* 
riter  davantage;  comme  ceux  qui  aiment  le  vio 
excessivement  se  plaisent  à  exciter  la  soif  en  eux* 
mêmes  par  le  sel,  par  le  poivre  et  par  le  haut  goût  ; 
ainsi  nous  attisons  volontairement  le  feu  toujours 
dévorant  de  la  convoitise,  pour  faire  naître  sans 
fin  de  nouveaux  désirs.  De  cette  sorte  elle  s'ac« 
croît  sans  mesure,  c'est  un  gouffre  qui  n'a  point 
de  fond  ;  et  j'ai  eu  raison  de  vous  dire  que  vous 
dissipez  inutilement  tout  ce  que  vous  employez  à 
la  satisfaire. 

Tels  sont  les  excès  de  la  convoitise,  qui  dis- 
sipe non-seulement  tout  le  superflu ,  mais  qui  est 
capable  d'ai)Sorber  tout  le  nécessaire.  Pour  arrê- 
ter ces  excès,  il  nous  faut  considérer,  chrétiens, 
un  beau  mot  de  Tertulllen  :  Castigando  et  ca* 
strando  sœeulo  erudimura  Domino  *  :  Dieu  nous 
a  appelés  au  christianisme,  pourquoi?  pour  mo- 
dérer les  excès  du  siècle,  et  retrancher  ses  super- 
fluités.  C'est  pourquoi  dès  le  premier  pas  il  nous 
Ihit  renoncer  aux  pompes  du  monde;  il  nous 
apprend  que  nous  sommes  morts  et  ensevelis 
avec  Jésus-Christ.  Donc  loin  de  nous  tout  ce  qui 
éclate  :  Dieu  veut  que  nous  soyons  revêtus  comme 
d'un  deuil  spirituel ,  par  la  mortification  chrétien- 
ne. Bien  loin  de  nous  permettre  de  soupirer  après 
les  délices ,  il  nous  instruit ,  mes  frères ,  à  ne  de* 
mander  que  do  pain ,  à  nous  réduire  dans  le  néces* 
saire.  C'estalnsi  que  les  clirétiens  devraient  vivre; 
telle  est,  messieurs,  leur  vocation  :  Castigando 
sœeulo. 

Mais ,  ô  désordre  de  nos  ngœurs  !  A  simplicité 
mal  observée  !  qui  de  nous  fhit  à  Dieu  cette  prière 
dans  l'esprit  du  christianisme  :  Seigneur ,  donnez- 
moi  du  pain,  aoeordei-moi  le  nécessaire?  Les 
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rt,  à  ce  soperflu  qui  voas  écoule  des  mains 
nsent.  Mais  nous  reste-t-il  encore  assez  de 
oor  parler  de  la  grandeur  extraordinaire? 
M»  ce  discours  en  un  mot ,  pour  dégager 
arde. 

TROISIEME  POINT. 

More  à  Y0U8  proposer  deux  maximes  très- 
Blei  pour  régler  les  sentiments  des  chré- 
r  le  sviJet  de  sa  grandeur.  J'ai  appris  Tune 
t  Augustin ,  et  Tautre  du  grand  pape  saint 
t  iDOtes  àéax  sont  tirées  de  leurs  épitres. 
I  inoos  être  point  ennuyeux,  je  vous  les 
nraiiimplement,  sans  ajouter  que  fort  peu 
B  mx  paroles  de  ces  deux  grands  hom* 
■lement  pour  en  faire  entendre  le  sens; 
ni  à  ^08  déYOtions  de  le  méditer  à  votre 
alnt  Augustin,  mes  frères,  dans  son  épî- 
druisant  la  veuve  sainte  Probe,  cette  11- 
ameromaine,  de  quelle  sorte  les  chrétiens 
nt  dérirer  pour  eux  ou  pour  leurs  enfants 
1^  ci  les  dignités  du  siècle,  le  décide  par 
slle  dlitliietion.  Si  on  les  désire  non  pour 
émes,  mais  pour  faire  du  bien  aux  autres 
it  aoomls  à  notre  pouvoir.  Si  uiper  hoc 
mt  eis  fui  vivunt  sub  eis,  ce  désir  peut 
mis  :  que  si  c'est  pour  contenter  leur  am- 
Brune  vaine  ostentation  de  grandeur,  cela 
la  bienséant  à  des  chrétiens  :  Si  autem 
*  inanetn  fastum  eiationis  pompamque 
mm,  tel  etiam  noxiam  vanitatis,  non 


,  en  un  mot,  mes  frères ,  c'est  que 
M  règle  certaine  et  admirable  de  la  mo- 
ndirétienne,  de  ramener  toujours  les  cho- 
or première  institution,  en  coupant  et  re- 
int  de  toutes  parts  ce  que  la  vanité  y  ajoute  : 
o,  e*est  que  le  christianisme  va  chercher 
l  y  a  de  plus  solide  dans  les  choses,  et  le 
de  ce  qui  ne  Test  pas.  Deux  choses  à  dis- 
dans les  dignités,  la  pompe  et  le  pouvoir 
\  du  bien.  Ce  dernier,  seul  solide,  seul  bien 
4e,  parce  que,  selon  le  même  saint  Augus- 
mème  lieu,  le  vrai  bien  c*est  celui  qui 
od  meilleurs.  Or,  faire  du  bien  aux  autres 
nd  meilleurs;  non  la  pompe ,  qui  au  con- 
lous  rend  pires  par  la  vanité  ;  et  c'est  la 
•le  institution  de  la  grandeur.  Car  étant 
rmés  d'une  même  boue.  Dieu  ne  permet- 
li  une  si  grande  différence  parmi  les  hom- 
lee  n'était  pour  le  bien  des  choses  humal- 
iious  remontons  jusqu'à  Torigine,  nous 
I  que  la  grandeur  n'est  établie  que  pour 
u  bien  aux  autres  ;  elle  est  élevée  comme 
s  pour  verser  ses  eaux  sur  la  terre,  ou  bien 

t,  uu,  n*  13,  t.  u ,  col.  380. 


comme  les  astres  pour  répandre  bien  loin  ses  in- 
fluences. C'est  pourquoi  Jésus-Christ ,  dans  no- 
tre évangile,  refuse  la  royauté  qu'on  lui  présente, 
parce  que  cette  royauté  n'était  pas  utile  à  son 
peuple.  Un  jour  il  acceptera  le  titre  de  rot,  et 
vous  le  verrez  écrit  au  haut  de  sa  croix ,  parce 
que  c'est  là  qu'il  sauve  le  monde;  et  il  ne  veut 
point  de  titre  d'honneur  qui  ne  soit  conjoint  né- 
cessairement avec  l'utilité  publique. 

Apprenez  de  là,  chrétiens,  de  quelle  sorte  il 
vous  est  permisd'aspireraux  honneurs  du  monde  ; 
si  c'est  pour  vous  repattre  d'une  vaine  pompe , 
rougissez  en  vous-mêmes  de  ce  qu'étant  disciples 
de  la  croix,  il  reste  encore  en  vous  tant  de  va- 
nité. Que  si  vous  recherchez  dans  la  grandeur  ce 
qu'elle  a  de  grand  et  de  solide,  qui  est  le  pouvoir 
et  l'obligation  indispensable  de  faire  son  emploi 
de  l'utilité  publique,  allez  à  la  l)onne  heure  avec 
la  bénédiction  de  Dieu  et  des  hommes.  Mais  s'il 
est  vrai,  ce  que  vous  nous  dites,  que  vous  vous 
proposez  une  fin  si  noble  et  si  chrétienne,  allez-y 
par  des  degrés  convenables;  élevez- vous  par  les 
voies  de  la  vertu ,  et  non  par  des  pratiques  bas* 
ses  et  honteuses.  Que  ce  ne  soit  pas  l'ambition, 
mais  la  charité  qui  vous  mène,  parce  que  Tam- 
bition  tourne  tout  à  soi,  et  qu'il  n'y  a  que  la  cha- 
rité qui  regarde  sincèrement  le  bien  des  autres. 
C'est  la  première  maxime,  qui  est  celle  de  saint 
Augustin,  de  ne  chercher  dans  les  grands  emplois 
que  le  bien  public.  Que  si ,  pour  le  malheur  du 
siècle,  ceux  qui  ont  cette  sainte  pensée  ne  s'élè- 
vent pas,  qu'ils  apprennent  de  saint  Léon  non- 
seulement  à  se  contenir,  mais  à  s'exercer  dans 
leurs  bornes;  c'est  la  seconde  maxime  :  Intra  fi- 
nes proprios  aique  legitimos,  prout  guis  volue- 
rity  in  latUudine  se  charitaHs  exerceat  '  ;  «  Que 
«  diacun  en  se  tenant  dans  ses  limites  s'exerce 
«  de  tout  son  pouvoir  dans  la  vaste  étendue  de  la 
«  charité.  » 

Ne  te  persuade  pas,  chrétien,  que  pour  ne 
pouvoir  pas  t'élever  à  ces  emplois  éclatants,  tu 
demeures  sans  occupation  et  sans  exercice.  11  ne 
fout  point  sortir  de  ta  condition;  ta  condition  a 
ses  bornes,  mais  la  charité  n'en  a  point,  et  son 
étendue  est  infinie ,  où  tu  peux  t'exercer  tant  que 
tu  voudras.  Ton  grand  courage  veut-il  s'élever? 
élève-toi  Jusqu*à  Dieu  par  la  charité.  Ton  esprit 
agissant  veut-il  s'occuper?  considère  tant  d'em- 
plois de  charité,  tant  de  pauvres  fiimilles  aban- 
données, tant  de  désordres' publics  et  particu- 
liers; joins-toi  aux  fidèles  serviteurs  de  Dieu  qui 
travaillent  à  les  réformer.  Demeure  dans  tes  li- 
mites ,  c'est  un  effet  de  modération,  mais  exerce- 
toi  dans  ces  limites,  dans  les  emplois  de  la  cha- 
rité qui  sont  infinis,  et  ne  portejanuds  Um  ambition 
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à  une  condition  plat  élevée,  qu'un  plusgrandbien  I  va  confondre  tes  vaines  pensées,  sons  U  figm 
ne  t'yappeUe.[lmite]rexempledeNéhéraias,qul  d'un  arbre,  par  la  bouche  de  son  prophète  Eié- 
[ne  désire  et  nesollicite  Tautorité  du  commande- 
ment que  pour  rétablir  le  temple,  relever  les  murs 
de  Jérusalem ,  et  «  procurer  le  bien  des  enfants 
«  d'Israël  :»  Quiquœreretprosperitatemfiliorum 
Israël  \  En  sorte  que  tu  puisses  dire  comme  lui , 
à  la  fin  de  ton  administration  :  «  0  mon  Dieu , 
«  souvenez-vous  de  mol  pour  me  faire  misérl- 
«  corde ,  selon  tout  le  bien  que  j'ai  fait  à  ce  peu- 
«  pie  :  »  Mémento  tnei  Deus  meus  in  bonum , 
secundum  omniaquœfeci populo  huic  *  ].  Je  ne 
crains  point,  mes  frères,  de  vous  assurer,  en  la 
vérité  de  Dieu  que  je  prêche ,  que  quiconque  re- 
garde la  grandeur  dans  un  autre  esprit,  ne  la 
regarde  pas  en  chrétien. 

Et  cependant,  6  mœurs  dépravées  !  6  étrange 
désolation  du  christianisme  1  nul  ne  les  regarde 
en  cet  esprit  ;  on  ne  songe  qu'à  la  vanité  et  à  la 
pompe.  Parlez ,  parlez ,  messieurs ,  démentez- 
moi  hautement ,  si  je  ne  dis  pas  la  vérité.  Quel 
siècle  a-t-on  Jainals  vu  où  l'ambition  ait  été  si  dé- 
sordonnée? quelle  condition  n'a  pas  oublié  ses 
i)ornes?  quelle  famille  s'est  contentée  des  titr^ 
qu'elle  avait  reçus  de  ses  ancêtres?  On  s'est  servi 
de  l'occasion  des  misères  publiques  pour  multi- 
plier sans  fin  les  dignités.  Qui  n'a  pas  pu  avoir 
la  grandeur,  a  voulu  néanmoins  la  contrefaire; 
et  cette  superbe  ostentation  de  grandeur  a  mis 
une  telle  confusion  dans  tons  les  ordres,  qu'on 
ne  [peut]  plus  y  faire  de  discernement  ;  et  par  un 
juste  retour  la  grandeur  s'est  tellement  étendue 
qu'elle  s'est  enfin  ravllie.  0  siècle  stérile  en  vertu, 
magniflqueseulemententitreslSalntChrysostôme 
a  dit ^,  et  il  a  dit  vrai,  qu'une  marque  que  Ton 
n'a  pas  en  sol  la  grandeur,  c'est  lorsqu'on  la  cher- 
che hors  de  sol  dans  des  ornements  extérieurs. 
Donc ,  6  siècle  vainement  superbe,  je  le  dis  avec 
assurance,  et  la  postérité  le  saura  bien  dire,  que 
pour  connaître  ton  peu  de  valeur,  et  tes  dais,  et 
tes  balustres ,  et  tes  couronnes ,  et  tes  manteaux , 
et  tes  titres,  et  tes  armoiries,  et  les  autres  orne* 
mcnts  de  ta  vanité,  sont  des  preuves  trop  con- 
vaincantes. 

Mais  j'entends  quelqu'un  qui  me  dit  qull  se 
moque  de  ces  fantaisies  et  de  tous  ces  titres  chi- 
mériques; que  pour  lui  il  appuie  sa  Camille  sur 
des  fondements  plus  certains,  sur  des  charges 
puissantes  et  sur  des  richesses  Immenses  qui  sou- 
tiendront étemellemejnt  la  fortune  de  sa  maison. 
Ecoute,  6  homme  sage,  homme  prévoyant,  qui 
étends  si  loin  aux  slèdes  fiiturs  les  précautions  de 
ta  prudence;  voiei  Dieu  qui  te  va  parler,  et  qui 
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chlel.  «  Assur,  dit  ce  prophète ,  s'est  élevé 
«  un  grand  arbre ,  comme  les  cèdres  du  libn;  ■ 
le  ciel  l'a  nourri  de  sa  rosée ,  la  terre  Ta  engraîaft 
de  sa  substance;  les  puissances  l'ont  oomblé  de 
leurs  bienfaits,  et  II  suçait  de  son  côté  le  sang  do 
peuple.  «  C'est  pourquoi  il  s'est  élevé  rapoiie  es 
«  sa  hauteur,  beau  en  sa  verdure,  étends  en  m 

•  branches,  fertile  en  ses  rejetons  :  »  Puickerm' 
miSj  etfrondibus  remorosusy  exeetsuigm  êIU» 
tudine,  et  inter  condensas  frondes  elmmhm9à 
eacumen  ejus  *.  «  Les  oiseaux  falsaieiit  iewsiMi 
«  sur  ses  branches;  »  les  fiunilles  de  ses  domeitt» 
ques  :  «  les  peuples  se  mettaleat  à  eoaverf  wm 
«  son  ombre  ;»  un  grand  nomtani  de  eféntores  a^ 
tachées  à  sa  fortune.  «  Ni  les  eèdrss  ni  Jes  pfos 
«  ne  l'égalaient  pas,  les  arbres  ks  plos  buts  du 
«  jardin  portaient  envie  à  sa  granèeiir  \  •  e^csl-à- 
dire,  les  grands  de  la  coor  ne  l'égalitenl  pas  ! 
CedH  nonfuerant  altioresiltoimpmmiim  Dei, 
abietes  non  adœquaveruni  summU&tem  ^/w.... 
jEmulata  sunt  eum  omnia  ligna  vottqMis 
quœ  erant  inpuradiso  Dei...  In  ramia^usfs^ 
ceruni  nidos  omnia  volaHlia  eœH..,.  &é  — 
braeulo  illius  habitabai  cmlue  geniimm  pim^ 
marum^. 

Voilà  une  grande  fortune ,  un  siècle  n'en  Tdl 
pas  deux  de  semblables  ;  mais  voyes  sa  mtart 
sa  décadence.  «  Parce  qu'il  s*est  élevé  supsri»- 
«  ment ,  et  qu'il  a  porté  son  faite  jusqu'aux  bms, 
«  et  que  son  cœur  s'est  enflé  dans  sa  hautev  :  • 
Pro  eo  quod...  dédit  summitaiem  smam  vtwh 
tem  atque  condensam^  et  elevatum  esi  eor  tjm 
in  altUudine  sua  :  pour  cela,  dit  le  SdgBsar, 
je  le  couperai  par  la  racine,  Je  rabattnid'M 
grand  coup,  et  je  le  porterai  par  terre  ;  il  vlendie 
une  disgrâce,  et  il  ne  pourra  plus  se  soalM 
tombera  d'une  grande  chute  :  Pnffieieni 
super  montes^  on  le  verra  tout  de  son  kmg  mf 
une  montagne ,  fardeau  Inutile  de  la  lem.  «  Témê 

•  ceux  qui  se  reposaient  sous  son  ombre  se  letlie- 
«  rontdelul,»depeurd'êtreaccabléssoessaildne: 
Recèdent  de  umbraeuio  ejus  omnespopuH  tenWj 
et  reUnquent  eum^.  Ou  s'il  se  soutient  duml 
sa  vie,  il  mourra  au  milieu  de  ses  grands  des- 
seins, et  laissera  à  des  mineurs  des  aflUra 
embrouillées  qui  ruineront  sa  famille  ;  ou  Dien 
frappera  sur  son  fils  unique,  et  le  fruit  de  son 
travail  passera  en  d'autres  mains  ;  ou  il  loi  feis 
succéder  un  dissipateur,  qui,  se  trouvant  tout  d\0i 
coup  dans  de  si  grands  biens,  dont  l'amas  ne  loi  a 
coûté  aucune  peine,  se  jouera  des  suenrsd'unpèn 
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qai  10  8era  damné  pour  le  laisser  riche , 
al  la  troisième  génération ,  le  mauvais 
,  lei  dettes  aaroDt  consumé  tons  ses  hé- 
«  Les  branches  de  ce  grand  arbre  se  trou- 
dans  tontes  les  vallées  :  »  In  cunctis  con- 
eorment  rami  ejus  '  ;  Je  veux  dire  ces 
t  ees  seigneuries  qu'il  avait  ramassées 
tt  de  soin ,  se  partageront  en  mille  mains  ; 
œn  qoi  verront  ce  grand  changement, 
»  levant  les  éjpaules ,  et  regardant  avec 
oeot  le  reste  de  cette  fortune  délabrée  : 
àque  devait  aboutir  toute  cette  pompe  et 
«ndeor  formidable?  est-ce  là  ce  grand 
ni  devait  Inonder  toute  la  terre?  Je  ne  vois 
'dn  pea  d*écume.  Me  le  voyons-nous  pas 
Jours? 

nme ,  que  pense-tn  faire  ?  pourquoi  te  tra- 
in vainement ,  sans  savoir  pour  qui  ?  Mais 
plus  sage  ;  et  voyant  les  exemples  de  ceux 
Dt  précédé,  Je  profiterai  de  leurs  fautes  : 
il  eeox  qui  t'ont  précédé  n'en  avaient  pas 
Ir  d'antres  devant  eux ,  dont  les  fautes  ne 
sas  rendus  plus  sages.  La  ruine  et  la  déca- 
litre dans  les  affaires  humaines  par  trop 
flts  poor  que  nous  soyons  capables  de  les 
tons,  et  avec  une  trop  grande  impétuo- 
r  en  pouvoir  arrêter  le  cours.  Mais  Je  Joui- 
ion  travail.  Et  [pour]  dix  ans  que  tu  as  de 
ils  Je  regarde  ma  postérité,  que  Je  veux 
ipnlente.  Peut-être  que  ta  postérité  n'en 
as?  Mais  peut-être  aussi  qu'elle  en  Jouira. 
de  sueurs  pour  un  peut-être?  Regarde 
f  a  rien  d'assuré  pour  toi ,  non  pas  même 
bean  pour  y  graver  dessus  tes  titres  su- 
ies seuls  restes  de  ta  grandeur  abattue  : 
e  de  tes  héritiers  le  refusera  à  ta  mémoire, 
pensera  peu  à  toi  après  ta  mort  !  Ce  qu'il 
rassuré ,  ce  sera  la  peine  de  tes  rapines , 
sance  étemelle  de  tes  concussions  et  de  ton 
n  désordonnée.  0  les  beaux  restes  de  ta 
irl  6  les  belles  suites  de  ta  fortune  I  0 
llhislon  !  ô  étrange  aveuglement  des  en- 
%  hommes  ! 

k.  Bill,  11. 
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DEUXIÈME  SERMON 


AU 


poua 


LE  QUATRIÈME  DIMANCHE  DE  GABÉME, 

PRfeCBi  ▲  L4  COUR, 

SUR  L'AMBITION. 

Deux  dKMt  Déoessalret  à  la  ftlldté.  DéréglemeDt  de  nos 
affecUons,  et  corrapUon  de  nos  Jugements.  Conduite  que 
Dieu  nous  prescrit,  afin  que  nous  devenions  grands.  Quelle 
est  la  puissaiioe  que  nom  derons  désirer.  Gomment  les  ▼!- 
ces  croissent  avec  la  puissance.  Réponse  aui  vains  prêlex- 
tes  des  ambitieux.  Inconstance  et  malignité  de  la  fortune. 
Étrange  aveoglrment  des  amUtieux  :  leur  Juste  et  dépion- 
bie  oonfuskMi;  inutlUté  de  icofi  follet  pcécaotloiM. 

Jésus  ergo  corn  oognorisset  qnla  Tenturi  essent  ut  râpè- 
rent eom  et  faoerent  eiini  rcsem,  sobilt  ilenmi  in  mon- 
tem  ipse  tolus. 

Jésus  ayani  connu  quê  tout  ie  peuple  viendrait  pour 
Fenlever  et  le/aire  roi ,  s'entfukt  à  ta  montagne  tout 
«fti/.  Joan.  VI,  15. 

Je  reconnais  Jésns-Girist  à  cette  fùito  géné- 
reuse, qui  lui  fait  chercher  dans  le  désert  nn  asile 
contre  les  honneurs  qu'on  lui  prépare.  Celui  qui 
venait  se  charger  d'opprobres  devait  éviter  les 
grandeurs  humaines.  Mon  Sauveur  ne  connaît 
sur  la  terre  aucune  sorte  d'exaltation  que  celle 
qui  l'élève  à  sa  croix  ;  et  comme  il  s'est  avancé 
quand  on  eut  résolu  son  supplice ,  il  était  de  son 
esprit  de  prendre  la  ftiite  pendant  qu'on  lui  des- 
tinait un  trône. 

Cette  Alite  soudaine  et  précipitée  de  Jésus- 
Christ  dans  une  montagne  déserte ,  où  il  veut  si 
peu  être  découvert,  que  l'évangéllste  remarque 
qu'il  ne  souffï^e  personne  en  sa  compagnie ,  ipse 
soluSf  nous  fait  voir  qu'il  se  sent  pressé  de  quel* 
que  danger  extraordinaire  ;  et  comme  11  est  tout- 
puissant  et  ne  peut  rien  craindre  pour  lui-même, 
nous  devons  conclure  très-certainement,  mes- 
sieurs, que  c'est  pour  nous  qu'il  appréhende. 

En  effet ,  chrétiens ,  lorsqu'il  flrémit ,  dit  saint 
Augustin  ■ ,  c'est  qu'il  est  Indigné  contre  nos  pé- 
chés; lorsqu'il  est  troublé,  dit  le  même  Père, 
c'est  qu'il  est  ému  de  nos  maux  :  ainsi  lorsqu'il 
craint  et  qu'il  prend  la  ftiite ,  c'est  qu'il  appré* 
hende  pour  nos  périls.  Jésus-Christ  voit  dans  sa 
prescience  en  combien  de  périls  extrêmes  nous 
engage  l'amour  des  grandeurs;  c'est  pourquoi  il 
fbit  devant  elles,  pour  nous  obliger  à  les  crain- 
dre ;  et  nous  montrant  par  cette  fuite  les  terribles 
tentations  qui  menacent  les  grandes  fortunes ,  il 
nous  apprend  tout  ensemble  que  le  devoir  essen- 
tiel du  chrétien  est  de  réprimer  son  ambition. 
Ce  n'est  pas  une  entreprise  médiocre  de  prêcher 
cette  vérité  à  la  cour  ;  et  nous  devons  plus  que 

I  /h  ^Mifi.  tract,  xux,  n*  19,  t  ni,  ptrt.  u,  odi.  eS7. 
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latnals  demander  la  gHlce  du  Saint-Esprit  par 
rintercesslwt  de  Marie.  Àve. 

Cest  vouloir  en  quelqae  sorte  déserter  la  cour, 
que  de  combattre  l'ambition ,  qui  est  Vime  de 
ceux  qui  la  suivent  j  et  il  pourrait  mSme  sembler 
que  c'est  ravaler  quelque  chose  de  la  mf^esté  des 
princes ,  que  de  décrier  les  présents  de  la  fortune , 
dont  Ils  sont  les  dispensateurs.  Mais  tes  souve- 
rains pieux  veulent  bien  que  toute  leur  gloire  s'ef- 
foce  en  présence  de  celle  do  Dieu;  et,  bien  loin 
de  s'offenser  que  l'on  diminue  leur  puissance 
dans  cette  vue,  ils  savent  qu'on  ne  les  honore  Ja- 
mais plus  intimement  que  quand  on  les  rabaisse 
de  la  sorte.  Ne  craignons  donc  pas ,  chrétieDs,de 
publier  liautement  dans  une  cour  si  auguste, 
qu'elle  ne  peut  rien  bire  pour  des  chrétiens  qui 
soit  digne  de  leur  estime.  Détrompons ,  s'il  se 
peut ,  les  hommes  de  cette  attache  profonde  à  ce 
qui  s'appelle  fortune;  et  pour  cela  faisons  deux 
choses.  Faisons  parler  l'Evangile  contre  la  for- 
tone  ;  faisons  parler  la  f<fttune  contre  elle-même  : 
que  rËvODglle  noua  découvre  ses  illusions,  qu'elle- 
même  nous  tuse  voir  ses  légèretés  ;  que  l'Évan- 
gile nous  apprenne  combien  elle  est  trompcnse 
dans  ses  faveurs,  elle-même  nous  convaincra 
combien  elle  est  accablante  dans  ses  revers  :  ou 
plutôt  voyons  l'un  et  l'autre  dans  l'hisloire  du 
Fils  de  Dieu.  Pendant  que  tous  les  peuples  cou- 
rent à  lut ,  et  que  leurs  acclamations  ne  lui  pro- 
mettent rien  moins  qu'un  trône ,  cependant  il  mé- 
prise tellement  toute  cette  vainc  grandeur,  qu'il 
déshonore  et  flétrit  son  propre  triomphe  par  son 
triste  et  miséroble  équipage.  Mais  ayant  foulé  aux 
pieds  la  grandeur  dans  sou  éclat,  la  fortune  dons 
■es  fiivcurs,  il  vent  être  lul-mëmc  l'exemple  de 
l'Inconstance  des  choses  humaines;  et  dans  l'cs- 
poce  de  trois  Jours  on  a  vu  la  haine  publique  at- 
tacher à  ane  croix  celui  que  la  faveur  publique 
avait  Jugé  digne  du  trône.  Par  où  nous  devons 
apprendre  que  la  fortune  n'est  rien  ;  et  que  non- 
Benlement  quand  elle  ôtc ,  mais  même  quand  elle 
donne,  non-seulement  quand  elle  change,  mais 
même  quand  elle  demeure ,  elle  est  tonjours  mé- 
prisable ;  c'est  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

PBBHIBB  POIitT. 

J'ai  donc  &  faire  voir  dans  ce  premier  point 
que  la  fbrtune  nous  Joue  lors  même  qu'elle  nous 
est  libérale.  Je  pourrais  mettre  ses  tromperies 
dans  un  grand  Jour, 'en  prouvant,  comme  il  est 
aisé,  qu'elle  ne  tient  Jamais  ce  qu'elle  promet; 
mais  c'est  quelque  chose  de  plus  fort  de  montrer 
qu'elle  ne  donne  pas,  quand  même  elle  fait  sem- 
blant de  donner.  Son  présent  le  plus  cher,  le  pins 
précieux,  celui  qui  se  prodigue  le  moins,  c'est 
celui  qu'elle  nomme  puissance ,  c'est  celui-là  qui 


enchante  les  amUtlenx ,  c'est  edoi-là  dent  Ik 
■ont  le  plusjaloax ,  si  petiteqne  soit  Is  part  qn'dli 
leur  en  fait  Voyons  donc  si  elle  le  doone  voiti. 
blement,  ou  si  ce  n'est  point  peut-être  on  gmd 
nom  par  lequel  elle  éblouit  ncM  y 

Pour  cela  il  faut  rechercher  q 
nous  pouvons  avoir,  et  de  quelle 
avons  besoin  dorant  cette  vie.  Hal>  ooaune  l'o- 
prit  de  l'homme  s'est  fort  égaré  dans  cet  ezmtt, 
tâchons  de  le  ramener  à  la  droite  vole  par  ■■■ 
excellente  doctrine  de  saint  Angustin ,  m  Km 
treizième  de  la  Trinité  :  I&  ce  grand  homme  pasi 
pour  principe  une  vérité  importante;  que  li (ai- 
cité  demande  deux  choses ,  poavolr  ce  qa'os 
veut,  vouloir  ce  qu'il  ftint  :  Poue  guod  tM, 
velle  quod  oporleC.  Le  dernier  esT  aocsf  oéeo- 
saire  [que  le  premier].  Qte  lecooeoors  de  ces 
deux  choses  soit  absolnment  néecsulre  poor  mus 
rendre  heureux ,  li  parait  évldemmat  par  cette 
raison  :  car  comme  si  vous  ne  paoTa  pu  ce  qge 
vous  voulez,  votre  volonté  n'est  pas  *aasbite; 
de  même  si  vous  ne  voulez  pasceqal)  but,  votn 
volonté  n'est  pas  réglée ,  et  l'un  et  rantre  l'eD|ê- 
che  d'être  bienheureuse,  parce  que  al  la  Tokoli 
qui  n'est  pas  contente  est  pauvre ,  ansri  la  voloalf 
qui  n'est  pas  réglée  est  malade  ;  ce  qoi  excht  aé- 
cessairement  la  félicité ,  qui  n'est  pas  nariw  h 
•ODté  parfaite  de  la  nature  que  l'afflncoee  ni- 
veiselle  du  bien.  Donc  il  est  également  iifiiMiliii 
de  désirer  ce  qu'il  faut ,  que  de  pouvoir  fK^f^t^ 
ce  qu'on  veut. 

Ajoutons ,  si  vous  le  voulez ,  qu'il  est  cneore 
sans  dimculté  plus  essentiel  de  déslrtf  ce  qatl 
&ut  que  de  pouvoir  ce  que  l'on  désire;  ar  l'a 
vous  trouble  dans  l'exécution,  l'aotie  pwtck 
mal  Jusques  au  principe.  Lorsque  vous  ocpean 
pas  ce  que  vous  voulez ,  c'est  que  vous  ea  iTet 
été  empêché  par  une  cause  étrangère  ;  et  lanqss 
voua  ne  voulez  pas  ce  qu'il  fkul,  le  débitai 
arrive  toujours  infailllblenKat  par  votre  propn 
dépravation  :  si  bien  que  le  premier  n'ert  tout  m 
plus  qu'un  pur  malheur,  et  le  second,  toujours 
une  ^ute  ;  et  en  cela  même  que  tteA  une  bnte, 
qui  ne  voit,  s'il  a  des  yeux ,  que  c'est  sans  eoB* 
paraison  un  plus  grand  malheur?  Ainsi  l'on  M 
peut  nier,  sans  perdre  le  sens,  qu'il  ne  soitUia 
plus  nécessaire  à  la  félicité  véritable  d'avoir» 
volonté  bien  réglée ,  que  d'avoir  une  pnfaBam 
bien  étendue. 

Et  c'est  ici ,  chrétiens ,  qne  Je  ne  pids  osai 
m'étonner  des  dérèglements  de  nos  afftetlaat  et 
de  la  corruption  de  nos  Jugements.  Nous  labnsi 
la  règle,  dit  saint  AugustUi  * ,  et  noua 
après  la  puissance.  Aveugles,  qn'eni 
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ti  •  La  liâidte  a  deux  parties  9  et  nous  croyons 
MMséder  toot  entière ,  pendant  que  nous  faisons 
)  distraction  yiolente  de  ses  deux  parties.  En- 
e  rejetona-nous  la  plus  nécessaire;  et  celle 
\  nous  elioisissons  étant  séparée  de  sa  compa- 
!,  bien  loin  de  nous  rendre  heureux ,  ne  fait 
augmenter  le  poids  de  notre  misère.  Car  que 
it  servir  la  puissance  à  une  volonté  déréglée , 
Ml  qa^étant  misérable  en  voulant  le  mal ,  elle 
levlent  encore  plus  en  Texécutant?  Ne  disions- 
18  pas  dimanche  dernier  que  le  grand  crédit 
i  pécheurs  est  un  fléau  que  Dieu  leur  envole  ? 
irquoi,  sinon ,  chrétiens ,  qu'enjoignant  Texé- 
loo  an  mauvais  désir,  c*est  donner  le  moyen  à 
malade  de  jeter  du  poison  sur  une  plaie  déjà 
flelle;  c'est  i^outer  le  comble?  N'est-ce  pas 
ttre  le  feu  à  l'humeur  maligne ,  dont  le  venin 
u  dévore  déjà  les  entrailles?  Le  Fils  de  Dieu 
oonalt  que  Pilate  a  reçu  d'en  haut  une  grande 
iSMocesur  sa  divine  personne.  Si  la  volonté  de 
,  homnie  e6t  été  réglée ,  il  eût  pu  s'estimer  heu- 
DLeQ  ftdsaat  servir  ce  pouvoir,  sinon  à  punir 
^ostlee  et  la  calomnie,  du  moins  à  délivrer 
moeenœ.  liais  parce  que  sa  volonté  était  cor- 
mpoe  par  une  lÉdieté  honteuse  à  son  rang , 
tte  puinanoe  ne  lui  a  servi  qu'à  l'engager  cou- 
rsa peotéedanslecrimedu  déicide.  C'est  donc  le 
mierdesaveuglements,  avantque notre  volonté 
tl  bien  ordonnée ,  de  désirer  une  puissance  qui 
tournera  contre  nous-mêmes  et  sera  fatale  à 
Ire  bonheur,  parce  qu'elle  sera  funeste  à  notre 

rto. 

Nelre  grand  Dieu ,  messieurs ,  nous  donne  une 
tre  conduite,  parce  qu'il  veut  nous  mener  par 
•  voies  miles,  et  non  pas  par  des  précipices. 
est  poarqwH  il  enseigne  à  ses  serviteurs ,  non  à 
rfrcr  de  pouvoir  lieaucoup ,  mais  à  s'exercer  à 
«loir  le  bien,  à  régler  leurs  désirs  avant  de 
■ger  à  les  satisfaire  ;  à  commencer  leur  félicité 
mue  volonté  bien  ordonnée ,  avant  que  de  la 
otommer  par  une  puissance  absolue.  Où  je  ne 
lia  ases  admirer  Tordre  merveilleux  de  sa  sa- 
,  en  ce  que  la  félicité  étant  composée  de 
dioees ,  la  bonne  volonté  et  la  puissance ,  il 
I  donne  Tune  et  l'autre  à  ses  serviteurs,  mais 
toi  donne  chacune  en  son  temps.  Si  nous  vou- 
ai ee  qu'il  faut  dans  la  vie  présente ,  nous  pour- 
■»  Umt  ce  que  nous  voudrons  dans  la  vie  fu- 
ire*  Le  premier  est  notre  exercice,  l'autre  sera 
Mio  récompense.  Que  désirons-nous  davantage  ? 
iea  ne  vous  envie  pas  la  puissance,  mais  il  a 
Nda  garder  l'ordre ,  qui  demande  que  la  jus- 
ea  marche  la  première  :  Non  quod  poteniia 
mitiWMli  aliquid  fugienda  sit,  sedordoservan- 
Ht  est 9  quo  prior  €stjusUUa\  Réglons  donc 


notre  volonté  par  Tamour  de  la  justice ,  et  II  noas 
couronnera  en  son  temps  par  la  communication 
de  son  pouvoir.  Si  nous  donnons  ce  moment  de  la 
vie  présente  à  composer  nos  mœurs,  il  donnera 
l'éternité  tout  entière  à  contenter  nos  désirs. 

Biais  il  est  temps ,  chrétiens ,  que  nous  fassions 
une  application  plus  particulière  de  cette  l)elle 
doctrine  de  saint  Augustin.  Que  demandez-vous , 
ô  mortels?  quoi?  que  Dieu  vous  donne  beaucoup 
de  puissance?  Et  mol  je  réponds  avec  le  Sauveur 
que  «  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  demandez  '.  » 
Considérez  bien  où  vous  êtes,  voyez  la  mortalité 
qui  vous  accable ,  regardez  cette  «  figure  du  monde 
«  qui  passe'.  »  Parmi  tant  de  fragilité ,  sur  quoi 
pensez-vous  soutenir  cette  grande  idée  de  puis- 
sance? Certainement  un  si  grand  nom  doit  être 
appuyé  sur  quelque  chose  :  et  que  trouverez- 
vous  sur  la  terre  qui  ait  assez  de  force  et  de  di- 
gnité pour  soutenir  le  nom  de  puissance?  Ouvrez 
les  yeux,  pénétrez  l'écorce,  la  plus  grande  puis- 
sance du  monde  ne  peut  s'étendre  plus  loin  que 
d'ôter  la  vie  à  un  honmie  :  est-ce  donc  un  si 
grand  effort  que  de  faire  mourir  un  mortel ,  que 
de  hâter  de  quelques  moments  le  cours  d'une  vie 
qui  se  précipite  d'elle-même?  Ne  croyez  donc 
pas,  chrétiens,  qu'on  puisse  jamais  trouver  du 
pouvoir  où  règne  la  mortalité,  Nam  quanta  po* 
tentia  potest  esse  mortalium  ?  C'est  une  sage 
providence  :  et  ainsi,  dit  saint  Augustin',  le 
partage  des  hommes  mortels  est  d'observer  la 
justice;  la  puissance  leur  sera  donnée  au  séjour 
d'immortalité  :  Teneant  mortaiesjustitiam ,  po 
tentia  immortalibus  dabitur. 

Aspirons ,  messieurs ,  à  cette  puissance.  Si  nous 
sentons  d'une  foi  vive  que  nous  sonmies  étrangers 
sur  la  terre,  nous  ne  désirerons  pas  avec  ambi- 
tion de  gouverner  où  nous  n'avons  qu'un  lieu 
de  passage,  d'être  les  maîtres  où  nous  ne  devons 
pas  même  être  citoyens.  Songeons  en  quelle  cité 
nos  noms  sont  écrits,  songeons  qui  est  celui  à 
qui  nous  demandons  tous  les  jours  que  son  règne 
advienne.  Si  c*est  celui  que  nous  appelons  notre 
Père ,  ne  prétendons  pas  être  tout-puissants  avant 
que  le  règne  de  notre  Père  soit  arrivé  ;  ce  serait 
un  contre-temps  trop  déraisonnable.  Ainsi,  pour 
aspirer  à  la  puissance,  attendons  patiemment  que 
son  règne  advienne,  et  contenton»>nous,  en  at- 
tendant ,  de  lui  demander  que  sa  volonté  soit 
faite.  Si  nous  faisons  sa  volonté,  en  nous  laissant 
diriger  par  sa  justice ,  le  règne  arrivera  où  nous 
participerons  à  sa  puissance. 

Je  crois  que  vous  voyez  maintenant,  messieurs, 
quelle  sorte  de  puissance  nous  devons  désirer  du- 

I  MaUh.  XX,  fi, 
>  I.  Cor,  vil,  31. 
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rant  cette  vie  :  puissance  pour  régler  nos  mœurs, 
pour  modérer  nos  passions,  pour  nous  composer 
selon  Dieu  ;  puissance  sur  nous-mêmes ,  puissance 
contre  nous-mêmes;  ou  plutôt,  dit  saint  Augus- 
tin', puissance  pour  nous-mêmes  contre  nous- 
mêmes:  Velu  homo  prudena  esse  y  veUlfortis, 
velit  îemperans,..  atquc  uthœc  veraciierpossit , 
potentiam  plane  oplet,  atque  appelai  ut  païens 
sit  in  seipso,  el  miro  modo  advenus  seipsum 
pro  seipso.  0  puissance  peu  enviée  I  et  toutefois 
c'est  la  véritable.  Car  on  combat  notre  puissance 
en  deux  sortes ,  ou  bien  en  nous  empêchant  dans 
Texécution  de  nos  entreprises,  ou  bien  en  nous 
troublant  dans  le  droit  que  nous  avons  de  nous 
résoudre;  on  attaque  dans  ce  dernier  Tautorité 
même  du  commandement ,  et  c*est  la  véritable 
servitude.  Voyons  Texemple  de  l'un  et  de  l*autre 
dans  une  même  maison. 

Joseph  était  esclave  chez  Putipliar,  et  la  femme 
de  ce  seigneur  d*Égypte  y  est  la  maîtresse.  Ce- 
lui-là dans  le  joug  de  la  servitude  n*est  pas  maître 
de  ses  actions,  et  celle-ci  t^Tannisée  par  sa  pas- 
sion n*est  pas  même  maîtresse  de  ses  volontés. 
Voyez  où  Ta  portée  un  amour  infâme.  Ah!  sans 
doute,  à  moins  que  d'avoir  un  front  d'airain, 
elle  avait  honte  en  son  cœur  de  cette  tiassesse; 
mais  sa  passion  furieuse  lui  commandait  au  de- 
dans comme  à  une  esclave  :  appelle  ce  jeune 
homme,  confesse  ton  faible,  abaisse-toi  devant 
lui ,  rends-toi  ridicule.  Que  lui  pouvait  conseil- 
ler de  pis  son  plus  cruel  ennemi?  c'est  ce  que  sa 
passion  lui  commande.  Qui  ne  voit  que  dans  cette 
femme  la  puissance  est  liée  bien  plus  fortement 
qu'elle  ne  Test  dans  son  propre  esclave? 

Cent  tyrans  de  cette  sorte  captivent  nos  volon- 
tés, et  nous  ne  soupirons  pas.  Nous  gémissons 
quand  on  lie  nos  mains,  nous  portons  sans  peine 
ces  fers  invisibles  dans  lesquels  nos  cœurs  sont  en- 
chaînés. Nous  croyons  qu*on  nous  violente  quand 
on  encbalncles  ministres,  les  membres  qui  exé- 
cutent; et  nous  ne  soupirons  pas  quand  on  met 
dans  les  fers  la  maîtresse  même,  la  raison  et  la 
volonté  qui  commande.  Eveille-toi,  pauvre  es- 
clave, qui  songe  à  sauver  quelques  soldats,  et 
laisse  prendre  le  roi  prisonnier  ;  et  reconnais  enfin 
cette  vérité,  que  si  c'est  une  grande  puissance 
de  pouvoir  exécuter  ses  desseins,  la  grande  et  la 
véritable  c*est  de  régner  sur  ses  volontés. 

Quiconque  aura  su  goûter  la  douceur  de  cet 
empire,  se  souciera  peu,  chrétiens,  du  crédit  et 
de  la  puissance  que  peut  donner  la  fortune;  et 
en  voici  la  raison  :  c  est  qu'il  n'y  a  point  de  plus 
grand  obstacle  à  se  commander  soi-même,  que 
d'avoir  autorité  sur  les  autres.  Car  considérez 

'  Vhi  Supra,  col.  039. 


quelle  est  la  condition  des  grands  de  la  terre? 
qu'est-ce  qui  grossit  leur  cour,  et  qui  fait  b  fMle 
autour  d'eux?  N'écoutons  pas  ce  qo*ils  diieoti 
voyons  ce  qu'ils  portent  au  dedani  du  oœar.  Cha- 
cun a  ses  intérêts  et  ses  passions,  l'on  sa  ven- 
geance, [l'autre],  son  ambitioD,  son  avarice; et 
pour  exécuter  leurs  desseins,  ils  tâchent  de  mé- 
nager les  puissances.  Celui  qui  est  obligé ,  pour  te 
faire  des  créatures ,  de  satisfaire  les  passioi»  d'in- 
trui ,  quand  prendra-t-il  la  pensée  de  donner  dei 
bornes  aux  siennes?  Qui  eompeÊcert  debtUiU 
cupidiiates  tuas,  explere  eogeris  aliemas  '. 

Mais  entrons  plus  avant  encore  dans  ees  m- 
sorts  secrets  et  imperceptibles  qui  fbnt  reoscr 
le  cœur  humain,  afin,  s'il  se  peut,  de  tous  fidn 
voir  comment  les  vices  croisiSDt  arec  la  poli» 
sance.  En  effet,  il  y  a  en  nous  une  «italne ma- 
lignité qui  a  gâté  notre  nature  Jusqu'à  la  racine^ 
qui  a  répandu  dans  nos  cœors  le  principe  de  tous 
les  vices.  Ils  sont  cachés  et  enveloppés  en  cent 
replis  tortueux ,  et  ils  ne  demandent  qn*à  montrer 
la  tête.  Le  meilleur  moyen  de  les  réprimer,  c'ert 
de  leur  ôter  le  pouvoir;  c*est  œ  qui  fdt  dire  à 
saint  Augustin ,  qui  l'avait  bien  compris ,  en  Fihm 
de  ses  épltres  à  Macédonios ,  si  je  ne  me  trompe, 
que  pour  «  guérir  la  volonté  il  faut  réprimer 
«  la  puissance  :  »  Frœnatur  fanUiOM,..  uitaudMr 
voluHtas*.  Eh  quoi  donc!  des  vices  cachés  ca 
sont-ils  moins  vices?  est-ce  raooomplisieflimt 
qui  en  fait  la  corruption?  Gomment  done lestée 
guérir  la  volonté  que  de  laisser  le  venin  dans  le 
fond  du  cœur?  Voici  le  secret  :  on  se  lasse  de  veu- 
loir  toujours  l'impossible,  de  faire  toqjoan  des 
desseius  à  faux,  de  n'avoir  que  la  malice  dn crime. 
C'est  pourquoi  une  malice  frustrée  oommence  i 
déplaire ,  on  se  remet ,  on  revient  à  scri  à  la  bvcnr 
de  son  impuissance,  on  prend  aisément  le  parti 
de  modérer  ses  désirs.  On  le  foit  premlènmeel 
par  nécessité  ;  mais  enfin  comme  la  contrainte  cet 
Importune,  on  y  travaille  sérieusement etdeboime 
foi ,  et  on  bénit  son  peu  de  puissance,  le  premier 
appareil  qui  a  donné  le  coDunenesBMBt  à  la  gué- 
rison. 

Par  une  raison  contraire,  qui  ne  vellqee  phn 
on  sort  de  la  dépendance,  plus  on  rend  ses  pas* 
sions  indomptables?  Nous  sommes  des  eofanti 
qui  avons  besoin  d'un  tuteur  sévère ,  la  dilBcvIté 
ou  la  crainte.  Si  on  lève  ces  empêchements,  sei 
inclinations  corrompues  commencent  à  s( 
et  à  se  produire,  et  oppriment  notre  liberté 
le  joug  de  leur  licence  effrénée;  comme  des  voieM 
dispersés  par  la  crainte  de  ceux  qui  les  pomsri- 
valent,  troupe  sanguinaire  qui  Ta  désoler toëe 
la  province.  Ah  !  nous  ne  le  voyons  qne  tiopi 
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les  Joun.  Atari  tous  Toyes,  chrétiens ,  combien 
la  fortane  ert  trompeuse,  puisque,  bien  loin  de 
nous  donner  la  puissance,  elle  ne  nous  laisse  pas 
même  la  liberté.  Que  si  Je  pouvais  vous  découvrir 
aujourd'hui  le  cœur  d'un  Nabuchodonosor  dans 
rUIstoire  sainte ,  d'un  Néron  ou  de  quelque  autre 
DKMistre  dans  les  histoires  profanes,  vous  verriez 
ce  que  peut  ftdre  dans  le  cœur  humain  cette  te^ 
rible  pensée  de  ne  voir  rien  sur  sa  tête ,  et  à  pro- 
portion ce  qui  en  approche.  Cest  là  que  la  con- 
voitise va  tous  lesjours  se  subtilisant,  et  se  renviant 
pour  ainsi  dire  sur  elle-même.  De  là  naissent  des 
vices  inconnus ,  des  monstres  d'avarice ,  des  raf- 
finements de  volupté,  des  délicatesses  d'orgueil 
qui  n'ont  point  de  nom.  Et  qui  les  produit ,  chré- 
tiens? la  grande  puissance  féconde  en  crimes, 
la  lieence  mère  de  tous  les  excès. 

Ce  n*est  pas  sans  raison,  messieurs,  que  le 
Fils  de  Dieu  nous  instruit  à  craindre  les  grands 
emplois;  c'est  qu'il  sait  que  la  puissance  est  le 
principe  le  plus  ordinaire  de  l'égarement  ;  qu'en 
l'exerçant  sur  les  autres ,  on  la  perd  souvent  sur 
soi-même}  enfin  qu'elle  est  semblable  à  un  vin 
fumeux  qui  fiiit  sentir  sa  force  aux  plus  sobres. 
Celui-là  seulestmaltredc  ses  volontés,  qui  saura 
modérer  son  ambition ,  qui  se  croira  assez  puis- 
sant, pourvu  qu'il  puisse  régler  ses  désirs ,  et  être 
assez  désabusé  des  choses  humaines,  pour  ne 
point  mesurer  sa  félicité  à  l'élévation  de  sa  for- 
tune. 

Mais  écoutons ,  chrétiens ,  ce  que  nous  opposent 
ks  amUtleux*.  Il  faut,  disent-ils,  se  distinguer; 

•  *  Miis  éeootoat,  chrétiens ,  ce  que  disent  ici  les  am- 
bitieux :  Jt  ne  modérerai  :  et  comment?  Ne  porterez-vous 
pts  loqjoon  avec  vous  cette  humeur  inquiète  et  remuante? 
eomme  si  nous  nous  gnu? emions  par  raison ,  et  non  par 
hnaeiir  ;  ou  eomme  si  Tambition  n'était  pas  sans  cont- 
int Initable,  quand  on  lui  laisse  prendre  goût 
boaneais  du  monde.  11  faut  se  distinguer  par  quelque 

:  U  leur  semble  que  c'est  la  marque  de  peu  de  mé- 
rite, de  demeurer  dans  le  commun  :  les  génies  cxtraordi- 

m  démêlent  toujours  de  la  troupe,  et  forcent  la 

).  Les  exemples  les  inquiètent. 

iqudque  conseil  aux  grands  de  la  terre.  Que  leur 
coaditioD  est  périlleuse  !  ce  que  c'est  que  d'agir  par  hu- 
neor,  et  non  par  raison!  c*cst  ce  qui  cause  que  les  passions 
iODt  insatiables,  parce  que  llmmcur  nous  demeure.  £t  il 
bol  considérer  en  ce  lieu  ce  que  c'est  que  Tavarice  des  pas- 


Td  qn'Mt  le  péril  d'un  liomme  qni ,  ayant  épousé  une 
d*nne  rare  et  ravissante  beauté,  serait  obligé néan- 
de  vivre  avec  elle  comme  avec  sa  sœur,  et  même  de 
Il  regttder  qn'avec  réiwrve  ;  vous  ne  comprenez  que 
péril  :  autant  est-il  diflicilc  de  garder  la  modération 
les  dignitét  '  H  y  en  a  néanmoins  [qui  le  font]  ;  Dieu 
ftéte  de  ses  serviteurs  à  l'ordre  du  siècle.  Que  feronl-Us, 
chf^éticns?  il  ne  faut  pas  se  permettre  toutes  choses;  qu'ils 
se  prêtent  au  monde,  qu'ils  se  donnent  à  Dieu  ;  qu'ils  se 
prtteBt  sox  aflkires ,  qu'ils  se  donnent  au  ciel.  (Qu'Us  imi- 

*  5.  CAryf.  UomiL  ix,  in  Matth.  t.  Vit,  n"  442  etseq. 


c*est  une  marque  de  fkiblesse  de  demeurer  dans 
le  commun  :  les  génies  extraordinaires  se  démê- 
lent toujours  de  la  troupe  et  forcent  les  destinées. 
Les  exemples  de  ceux  qui  s'avancent  semblent 
reprocher  aux  autres  leur  peu  de  mérite  ;  et  c'est 
sans  doute  ce  dessein  de  se  distinguer  qui  pousse 
Tambition  aux  derniers  excès.  Je  pourrais  com- 
battre par  plusieurs  raisons  cette  pensée  de  se 
discerner.  Je  pourrais  vous  représenter  que  c'est 
ici  un  siècle  de  confusion ,  où  toutes  choses  sont 
mêlées  ;  qu'il  y  a  un  Jour  arrêté  à  la  fln  des  siècles 
pour  séparer  les  Iwns  d'avec  les  mauvais,  et  que 
c'est  à  ce  grand  et  éternel  discernement  que  doit 
aspirer  de  toute  sa  force  une  ambition  chrétienne. 
Je  pourrais  {jouter  encore  que  c'est  en  vain  qu'on 
s'efforce  de  se  distinguer  sur  la  terre  où  la  mort 
nous  vient  bientôt  arracher  de  ces  places  émi- 
nentes,  pour  nous  abtmer  avec  tous  les  [autres] 
dans  le  néant  commun  de  la  nature  ;  de  sorte  que 
les  plus  faibles,  se  riant  de  votre  pompe  d'un 
Jour  et  de  votre  discernement  imaginaire,  vous 

lent  U  conduite  d'Estber,  qui  disait  à  Dieu  :)  «  Vousss- 
«  vez,  Seigneur,  que  Je  hais  U  gloire  des  ii^ustes ....  vous 
Ci  savez  la  nécessité  où  Je  me  trouve,  et  qu'aux  jours  où 
«  je  parais  dans  la  maçaificence  et  dans  l'éclat,  j'ai  en 
•  ibomination  la  marque  superbe  de  ma  gloire ,  que  je 
«  porte  sur  ma  tète;  que  je  la  déteste  comme  un  linge 
A  souiUé,  et  qui  fait  horreur;  que  je  ne  la  porte  point  dans 
«  les  jours  de  mon  silence;  que  je  n'ai  point  mangé  à  la 

«  table  d'Aman ,  ni  pris  plaisir  au  festin  du  roi et  que 

R  depuis  le  tempe  que  j'ai  été  amenée  en  ce  palais  jus- 
«  ques  aiûourd'hui,  jamais  votre  servante  ne  s'est  réjouie 
«  qu'en  vous  seul,  ô  Seigneur  Dieu  d'Israël  :  »  El  nosU 

quia  odevlm  gloriam  iniquorum tu  scis  nécessita* 

tem  meam ,  quod  abominer  signum  superbiœ  quod  est 
super  caput  meum  in  dieàus  ostentationis  meœ;  et 
quod  non  comederim  in  mensa  Aman ,  nec  mihi  pith 

cueritconvivium  régis et  nunquam  lœlata  sit  oa- 

cilla  tîta.,..  nisi  in  le,  Deus  Israël  '. 

Mais  pour  cela ,  que  faire?  elle  évite  ce  qu'elle  peut  ;  oe 
qu'elle  ne  peut  éviter,  elle  en  éloigne  son  cœur;  elle  fttit  les 
délicatesses  exquises  et  plus  que  royales  de  la  table  du 
favori  ;  et  pour  la  table  du  roi ,  elle  ne  pouvait  l'éviter  étant 
son  épouse;  mais  elle  détourne  son  cœur,  et  au  milieu  de 
ses  délices  royales ,  elle  ne  trouTC  sa  joie  qu'au  Dieu  d'Is- 
raël, [n  Aiiit]  s'examiner  de  tous  côtés ,  pour  voir  si  l'or- 
gueU  ne  lève  pckint  la  tête  par  qnekpie  endroit.  •  Seigneur, 
«  disait  le  prophète  roi  >,  mon  cœur  ne  s'est  point  enflé  d'or- 
«  gueil ,  et  mes  yeux  ne  so  sont  point  élevés  :  »  Domine, 
non  est  exallatum  cor  meum,  ncque  elati  sunt  ocuÛ 
mei,  (  Il  nous  nuirque  tous  les  degrés  de  l'orgueU  ).  Enflure 
du  cœur,  les  yeux  élevés,  se  méconnaître,  point  de  ré- 
flexion sur  soi-même,  s'entretenir  dans  sa  grandeur  : 
Ambulavi  in  ma^MJs;  des  desseins  d'emportement:  neque 
in  mirabilibus  super  me.  FA  enfin  il  la  déracine  :  «  Vous 
«  savuc.  Seigneur,  que  j'ai  eu  d'humbles  sentiments  de 
«moi-même;  mon  âme,  qui  s'appuie  eutièrement  sur 
«  vous ,  est  semblable  à  un  enCmt  nouvellement  sevré ,  qui 
«  se  reiiose  uniquement  sur  sa  mère  :  »  Si  non  humililer 
sentiebam,  sed  exaltavi  animam  meam;s\cut  abUh 
etattts  est  super  maire  sua,  ila  relributio  in  ojiisia 
m€a. 

•  E$ih,  11-13. 
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diront  avec  1o  prophète  :  0  homme  puissant  et 
superbe,  qui  pensiez  par  votre  grandeur  vous 
être  tiré  du  pair,  «  vous  voilà  blessé  comme  nou^, 
«  et  vous  êtes  fait  semblable  à  nous  :  »  El  tu  wi- 
neratus  es  sicul  et  nos^  nostri  similis  effec- 

tus  es'. 

Maissansm'arréter  àces  raisons,  Je  demande- 
rai seulement  à  ces  âmes  ambitieuses  par  quelles 
voies  elles  prétendent  se  distinguer.  <«  Faisons 
«  tomber,  disent  les  impies ,  le  juste  dans  nos  pié- 
«  ges,  parce  qu'il  nous  est  inconmiode  :  »  Gr- 
cumveniamus  jnstum,  guoniam  inutilis  est  no- 
bis  '.  L'injuste  peut  entrer  dans  tous  les  desseins , 
trouver  tous  les  expédients ,  entrer  dans  tous  les 
intérêts  :  à  quel  usage  peut-on  mettre  cet  homme 
si  droit,  qui  ne  parie  que  de  son  devoir?  Il  n'y 
a  rien  de  si  sec ,  ni  de  moins  flexible;  et  il  y  a 
tant  de  choses  qu'il  ne  peut  pas  faire ,  qu'à  la  fin 
il  est  regardé  comme  un  homme  qui  n'est  bon  à 
rien ,  entièrement  inutile.  Ainsi ,  étant  inutile , 
on  se  résout  facilement  à  le  mépriser,  ensuite  à 
le  sacrifler  à  l'intérêt  du  plus  fort,  et  aux  pres- 
santes sollicitations  de  cet  homme  de  grand  se- 
cours qui  n'épargne  ni  le  saint  ni  le  profane  pour 
entrer  dans  nos  desseins,  qui  sait  remuer  les  in- 
térêts et  les  passions,  ces  deux  grands  ressorts 
de  la  vie  humaine.  Conforlati  suntin  terra,  quia 
de  malo  ad  malum  egressi  sunt  ^  :  «  Ils  ont  cher- 
«  ché  à  se  fortifler  sur  la  terre ,  parce  qu'ils  ne 
«  font  que  passer  d'un  crime  à  uu  autre.  »  [  Le 

une  médisance  secrèteme*^^  se- 
omnie  encore  plus  ingénieuse; 
une  première  injustice,  par  une  corruption  :  il 
enveloppe  la  vérité  dans  des  embarras  infinis;  il 
a  l'art  de  faire  taire  et  parier  les  hommes,  parce 
qu'il  sait  les  flatter,  les  intimider,  les  intéresser 
par  toutes  sortes  de  voies. 

Que  fera  ici  la  vertu  avec  sa  froide  et  impuis- 
sante médiocrité?  à  peine  peut-elle  se  remuer, 
tant  elle  s'est  renfermée  dans  des  limites  étroites* 
Elle  se  retranche  tout  d*un  coup  plus  de  la  moi- 
tié des  moyens  ;  j'entends  ceux  qui  sont  mauvais 
ou  suspects,  et  c'est-à-dire  assez  souvent  les  plus 
efficaces.  La  voie  du  vice  est  honteuse,  celle  de 
la  vertu  est  bien  longue.  La  vertu  ordinairement 
n'est  pas  assez  souple  pour  ménager  la  faveur 
des  hommes  ;  et  le  vice,  qui  met  tout  en  œuvre, 
est  plus  actif,  plus  pressant,  plus  prompt,  et  en- 
suite il  réussit  mieux  que  la  vertu,  qui  ne  sort 
point  des  règles,  qui  ne  marche  qu'à  pas  comp- 
tés ,  qui  ne  s'avance  que  par  mesure.  Ainsi ,  vous 
vous  ennuierez  d'une  si  grande  lenteur;  peu  à 
peu  votre  vertu  se  relâchera,  et  après  elle  aban- 

•  If.  XÎV,IO. 
»  Sap.  Il,  12. 
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vice  sait  couvrir 
mée  par  une  ca 


donnera  tout  à  fidt  sa  première  régularité  poir 
s'accommoder  à  l'humeur  du  monde.  Ah!  qut 
vous  feriez  bien  plus  sagement  de  renoncer  tint 
à  coup  à  l'ambition!  peut-être  qu^elle  vous  doa- 
nera  de  temps  en  temps  quelques  légères  inquié- 
tudes ,  omis  toiyours  en  aurez- voua  bien  meiUeor 
marché;  et  il  vous  sera  bien  plus  aisé  de  la  rete- 
nir, que  lorsque  vous  lui  aurez  laissé  prendit 
goût  aux  honneurs  et  aux  dignités.  Vivez  donc 
content  de  ce  que  vous  êtes,  et  sartoot  que  le 
désir  de  faire  du  bien  ne  vous  Usse  pas  désirer 
une  condition  plus  relevée.  G^est  Tappât  ordinaire 
des  ambitieux  :  ils  plaignent  toujoors  le  publie, 
ils  s'érigent  en  réformateurs  des  abus,  ibdevieQ- 
nent  sévères  censeurs  de  tons  ceux  qu'ils  voieat 
dans  les  grandes  places.  Pour  eux  qœ  de  beuz 
desseins  ils  méditent  !  que  de  sages  eotueUs  pour 
l'État  I  que  de  grands  sentimrats  pour  l*Églisel 
que  de  saints  règlements  pour  un  diocèse  l  An 
milieu  de  ces  desseins  charitables  el  de  ees  pen- 
sées chrétiennes,  ils  s'engagent  dans  ramoor  da 
monde ,  ils  prennent  insensiblement  l'esprit  ds 
siècle ,  et  puis ,  quand  ils  sont  arrivés  au  bot,  il 
faut  attendre  les  occasions ,  qui  ne  marchent  qu'à 
pas  de  plomb ,  pour  ainsi  parler,  et  qui  enfin  n'a^ 
rivent  Jamais.  Ainsi  périssent  tom  ces  beaux 
desseins,  et  s'évanouissent  comme  un  sonsgetoBtei 
ces  grandes  pensées. 

Par  conséquent,  chrétiens,  sans  soizplnrar- 
demment  après  une  plus  grande  poteance,  scsi- 
geons  à  rendre  bon  compte  de  tout  le  poutolr 
que  Dieu  nous  confie.  Un  fleuve  pour  fidre  da 
bien  n'a  que  faire  de  passer  ses  bords  ni  d'inon- 
der la  campagne  :  en  coulant  paisibleiaeotdans 
son  lit,  il  ne  laisse  pas  d'arroser  la  tem  et  de 
présenter  ses  eaux  aux  peuples  pour  la  commodité 
publique.  Ainsi,  sans  nous  mettre  en  peine  de 
nous  déborder  par  des  pensées  ambitieuses,  tâ- 
chons de  nous  étendre  bien  loin  par  des  senti- 
ments de  bonté;  et  dans  des  emplois  bornés, 
ayons  une  charité  infinie.  Telle  doit  élre  l'am- 
bition du  chrétien,  qui,  méprisant  la  /brtune, 
se  rit  de  ses  vaines  promesses  et  n'appréhende 
pas  ses  revers,  desquels  il  me  restée  vous  dire 
un  mot  dans  ma  dernière  partie. 

DEUXlàMS   POINT. 

La  fortune,  trompeuse  en  toute  autre  disse, 
est  du  moins  sincère  en  ceci ,  qu'elle  ne  nous  ca- 
che pas  ses  tromperies; au  contraire, elle Icséiale 
dans  le  plus  grand  Jour,  et,  outre  ses  légèietéi 
ordinaires ,  elle  se  plaît  de  temps  en  temps  d'éloi* 
ner  le  monde  par  des  coups  d'une  surprise  tenl* 
ble,  comme  pour  rappeler  toute  sa  force  en  II 
mémoire  des  hommes,  etde  peur  qu^ilsn'odillesl 
Jamais  ses  inconstances,  sa  malignité ,  ses  UIa^ 


I 


SUR  L'AMBITION. 


481 


rerlet.  Ctd  ee  qui  m'a  fait  soavent  penser  qne 
toutes  les  complaisances  de  la  fortune  ne  sont  pas 
des  faveurs,  mais  des  trahisons  ;  qu'elle  ne  nous 
donne  que  pour  avoir  prise  sur  nqus ,  et  que  les 
biens  que  nous  recevons  de  sa  main  ne  sont  pas 
tant  des  présents  qu'elle  nous  fait  que  des  gages 
que  nous  lui  donnons  pour  être  éternellement  ses 
captifs  assi^ettis  aux  retours  fâcheux  de  sa  dure 
et  mal&deuse  puissance. 

Cette  vérité  établie  sur  tant  d'expériences  con- 
Tidncantes ,  devrait  détromper  les  ambitieux  de 
tous  les  biens  de  la  terre;  et  c'est  au  contraire 
ee  qui  les  engage.  Car  au  lieu  d'aller  à  un  bien 
iollde  et  étemel  sur  lequel  le  hasard  ne  domkie 
pas,  et  de  mépriser  par  cette  vue  la  fortune  tou- 
Joarschangeante,  la  persuasion  de  son  inconstance 
fiiit  qu'on  se  donne  tout  à  fait  à  elle ,  pour  trou- 
Ter  des  appuis  contre  elle-même.  Car  écoutez 
parler  ce  politique  habile  et  entendu  :  la  fortune 
ra  éleré  Um  haut ,  et  dans  cette  élévation  il  se 
moque  des  petits  esprits  qui  donnent  tout  au  de- 
hors, et  qui  se  repaissent  de  titres  et  d*une  belle 
montre  de  grandeur  ;  il  se  croirait  peut-être  assez 
grand,  sHlne  voulait  chercher  des  appuis  à  sa 
grandeur.  Pour  lui  il  appuie  sa  famille  sur  des 
fondements  plus  certains ,  sur  des  charges  consi- 
dérables, sur  des  richesses  immenses  qui  soutien- 
dront éternellement  la  fortune  de  sa  maison.  Il 
pense  s'être  affermi  contre  toutes  sortes  d'atta- 
ques; aveugle  et  malavisé  !  comme  si  ces  soutiens 
magnifiques  qu'il  cherche  contre  la  puissance 
de  la  fortune  n'étaient  pas  encore  de  son  ressort 
et  de  sa  dépendance,  et  pour  le  moins  aussi  fragiles 
qne  rédifice  même'qu'il  croit  chancelant. 

C*esl  tnq>  parler  de  la  fortune  dans  la  chaire 
de  vérité.  Éeoute,  homme  sage,  homme  pré- 
voyant, qui  étends  si  loin  aux  siècles  futurs  les 
préeautkms  de  ta  prudence;  c*est  Dieu  même  qui 
te  va  parler,  et  qui  va  confondre  tes  vaines  pen- 
lées  par  la  bouche  de  son  prophète  Ézéchiel  : 
Puicherramis^  ctfrondibus  nemomsus,  excel- 
susque  allitudine,  et  inier  condensas  frondes 
elevaium  est  cacumen  ejus  <  :  Assur,  dit  ce  saint 
prophète,  s'est  élevé  comme  un  grand  arbre, 
comme  les  cèdres  du  Liban  :  le  ciel  l'a  nourri  de 
sa  rosée,  la  terre  l'a  engraissé  de  sa  substance; 
les  puissances  l'ont  comblé  de  leurs  bienfaits,  et 
il  soçait  de  son  côté  le  sangdu  peuple.  C'est  pour- 
quoi il  s'est  élevé,  superbe  en  sa  hauteur,  beau  en 
sa  verdure,  étendu  en  ses  branches ,  fertile  en  ses 
r^^tons  :  les  oiseaux  faisaient  leurs  nids  sur  ses 
branches;  les  familles  de  ses  domestiques,  les 
peoples  se  mettaient  à  couvert  sous  son  ombre  ;  un 
grand  nombre  de  créatures,  et  les  grands  et  les 

'  Eztek.  uixi,  3. 
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petits,  étaient  attachés  à  sa  fortune  :  niles  cèdres 
ni  les  pins,  c'est-à-dire,  les  plus  grands  de  la  cour, 
ne  régalaient  pas  :  Abietes  non  adœquaveruj^ 
sumtnitatem  ejus..,  œmulata  sunt  eum  omnia 
ligna  voluptatis  quœ  erant  in  paradiso  Dei\ 
Autant  que  ce  grand  arbre  s'était  poussé  en  haut , 
autant  semblait-il  avoir  Jeté  en  bas  de  fortes  et 
profondes  racines. 

Voilà  une  grande  fortune ,  un  siècle  n'en  voit 
pas  beaucoup  de  semblables  ;  mais  voyez  sa  mine 
et  sa  décadence.  «  Parce  qu'il  s'est  élevé  superbe- 
«  ment ,  et  qu'il  a  porté  son  faite  Jusqu'aux  nues , 
«  et  que  son  cœur  s'est  enflé  dans  sa  hauteur  : 
«  pour  cela,  dit  le  Seigneur,  Je  le  couperai  par  la 
«  racine  ;  Je  l'abattrai  d*un  grand  coup  et  le  por- 
«  terai  par  terre  :  il  viendra  une  disgrâce  et  il  ne 
«  pourra  plus  se  soutenir;  il  tombera  d'une  grande 
«  chute.  Tous  cçux  qui  se  reposaient  sous  son 
«  ombre  se  retireront  de  lui ,  de  peur  d'être  acca- 
«  blés  sous  sa  ruine  :  »  Recèdent  de  umbraeulo 
ejus  omnes  populi  terrœ,  et  relinquent  eum. 
«  Cependant  on  le  verra  couché  tout  de  son  long 
«  sur  la  montagne,  fardeau  inutile  de  la  terre  :  » 
Projicient  eum  super  montes  * ,  ou ,  s'il  se  sou- 
tient durant  sa  vie ,  il  mourra  au  milieu  de  ses 
grands  desseins,  et  laissera  à  des  mineurs  des 
affaires  embrouillées  qui  ruineront  sa  famille; 
ou  Dieu  frappera  son  fils  unique ,  et  le  fruit  de 
son  travail  passera  en  des  mains  étrangères;  ou 
Dieu  lui  fera  succéder  un  dissipateur  qui,  se  trou- 
vant tout  d'un  coup  dans  de  si  grands  biens  dont 
l'amas  ne  lui  a  coûté  aucunes  peines,  se  Jouera 
des  sueurs  d'un  homme  insensé  qui  se  sera  perdu 
pour  le  laisser  riche  :  et  devant  la  troisième  gé- 
nération ,  le  mauvais  ménage  et  les  dettes  au- 
ront consumé  tous  ses  héritages.  «  Les  branches 
«  de  ce  grand  arbre  se  verront  rompues  dans 
«  toutes  les  vallées  :  »  In  cunctis  contcUlibus 
corruent  rami  ejus  ^,  Je  veux  dire ,  ces  terres 
et  ces  seigneuries  qu'il  avait  ramassées  comme 
une  province ,  avec  tant  de  soin  et  de  travail,  se 
partageront  en  plusieurs  mains,  et  tous  ceux  qui 
verront  ce  grand  changement  diront  en  levant 
les  épaules,  et  regardant  avec  étonnement  les 
restes  de  cette  fortune  mhiée  :  Est-ce  là  que  de- 
vait iiboutir  toute  cette  grandeur  formidable  au 
monde?  est-ce  là  ce  grand  arbre  dont  l'ombre 
couvrait  toute  la  terre?  il  n'en  reste  plus  qu'un 
tronc  inutile  :  est-ce  là  ce  fleuve  impétueux  qui 
semblait  devoir  inonder  toute  la  terre?  Je  n'aper- 
çois plus  qu'un  peu  d'écume.  0  homme ,  que 
penses-tu  faire?  et  pourouoi  te  travallles-tu  vai- 
nement? 
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Mais  Je  laurai  Uen  m'affermir,  et  profiter  de  |  ean  qui  passe  et  à  ce  sable  mouvant  0  éternité , 
rezemple  des  antres;  J'étudierai  le  défaut  de    tu  n'es  qu'en  Weu,  mais  plutôt,  A  éternité,  tn 
kor  politique  et  le  faible  de  leur  conduite,  et    es  Dieu  même;  c'est  là  que  Je  veux  chercher 
c'est  là  que  j'apporterai  le  remède.  Folle  précau-    mon  appui,  mon  établissement,  ma  fortune,  moQ 
tion*  car  ceux-là  ont-ils  profité  de  l'exemple  de    repos  assuré  en  cette  vie  et  en  Fantre.  Amen. 
ceux  qui  les  précèdent?  0  homme ,  ne  te  trompe 
pas ,  l'avenir  a  des  événements  trop  bizarres  ;  et 
les  perles  et  les  ruines  entrent  par  trop  d'endroits 
dans  la  fortune  des  hommes ,  pour  pouvoir  être 
arrêtées  de  toutes  parts.  Tu  arrêtes  cette  eau 
d'un  côté ,  elle  pénètre  de  l'autre  ;  elle  bouillonne 
même  par-dessous  la  terre.  Vous  croyez  être  bien 
muni  aux  environs ,  le  fbndement  manque  par 
to  bas ,  un  coup  de  foudre  [frappe]  par  en  haut. 
Mais  Je  Jouirai  de  mon  travail.  Eh  quoi!  pour 
dix  ans  de  vie  I  Mais  Je  regarde  ma  postérité  et 
mon  nom .  Mais  peut-être  que  ta  postérité  n'en 
jouira  pas.  Mais  peut-être  aussi  qu'elle  en  jouira. 
Et  tant  de  sueurs,  et  tant  de  travaux,  et  tant 
de  crimes,  et  tant  d'injustices ,  sans  pouvoir  Ja- 
mais arracher  de  la  fortune ,  à  laquelle  tu  te  dé- 
voues, qu'un  misérable  peut-être!  Regarde  qu'il 
n'y  a  rien  d'assuré  pour  toi ,  non  pas  même  un 
tombeau  pour  graver  dessus  tes  titres  superbes , 
seuls  restes  de  ta  grandeur  abattue.  L'avarice  ou 
la  négligence  de  tes  héritiers  le  refuseront  peut- 
être  à  ta  mémoire  ;  tant  on  pensera  peu  à  toi 
quelques  années  après  ta  mort!  Ce  qu'il  y  a  d'as- 
suré ,  c'est  la  peine  de  tes  rapines ,  la  vengeance 
étemelle  de  tes  concussions  et  de  ton  ambition 
infinie.  0  les  dignes  restes  de  ta  grandeur  !  ô  les 
belles  suites  de  ta  fortune  I  6  folie  !  ô  illusion  !  ô 
étrange  aveuglement  des  enfants  des  hommes  ! 

Chrétiens ,  méditez  ces  choses  ;  chrétiens ,  qui 
que  vous  soyez ,  qui  croyez  vous  affermir  sur  la 
terre,  servez- vous  de  cette  pensée  pour  chercher 
le  solide  et  la  consistance.  Oui,  l'homme  doit  s'af- 
fermir; il  ne  doit  |>as  borner  ses  desseins  dans 
des  limites  si  resserrées  que  celles  de  cette  vie  : 
qu'il  pense  hardiment  à  Téternité.  En  effet ,  il  tâ- 
che, autant  qu'il  peut,  que  le  fruit  de  son  travail 
n'ait  point  de  fin;  il  ne  peut  pas  toajours  vivre, 
mais  il  souhaite  que  son  ouvrage  subsiste  toujours  : 
son  ouvrage,  c'est  sa  fortune  qu'il  tâche,  autant 
qu'il  est  possible,  de  faire  voir  aux  siècles  futurs 
telle  qu'il  l'a  faite.  Il  y  a  dans  l'esprit  de  l'homme 
un  désir  avide  de  l'éternité  ;  si  on  le  sait  appli- 
quer, c'est  notre  salut.  Mais  voici  l'erreur,  c'est 
que  l'homme  l'attache  à  ce  qu'il  aime  ;  s'il  aime 
les  biens  périssables,  il  y  médite  quelque  chose 
d'éternel;  c'est  pourquoi  il  cherche  de  tous  côtés 
des  soutiens  à  cet  édifice  caduc ,  soutiens  aussi  ca- 
ducs que  l'édifice  même  qui  lui  parait  chancelant. 
0  homme,  désabuse-toi:  si  tu  aimes  l'éternité 
cherche-la  donc  en  elle-même ,  et  ne  crois  pas  pou- 
voir appliquer  sa  consistance  inébranlable  à  cette 


0 folie!  ô  illusion!  ô  étrange  aveo^ement  des 
enfants  des  hommes  !  Chrétiens ,  médiUms  tm 
choses;  pensons  aux  inconstances,  aux  légère- 
tés ,  aux  trahisons  de  la  fortune.  Mais  œox  dont 
la  puissance  suprême  semble  être  an-daMos  de 
son  empire,  sont-ils  au-dessos  des  changemenCs  ? 
Dans  leur  Jeunesse  la  plus  vigonrcuw,  ils  doi- 
vent penser  à  la  dernière  heure  qui  aoievâira 
toute  leur  grandeur.  «  Je  l'ai  dit  :  Voua  êtes  des 
«  dieux,  etvousêtes  tousenfantsduTrès-Hant*;  • 
ce  sont  les  paroles  de  David ,  paroles  grandes  et 
niagnifiques  :  toutefois  éooutei  la  soite  :  Mais  6 
dieux  de  chair  et  de  si^ng ,  ô  dieux  de  terre  et  de 
poussière ,  «  vous  mourrez  comme  des  hommes,  * 
ettoutevotregrandeurtomberaparterre:  Femsi- 
tamen  sicui  homines  moriemini*.  Songea  doae, 
ô  grands  de  la  terre ,  non  à  l'éclat  de  votre  puis- 
sance, mais  au  compte  qu'il  en  &ut  rendre, et 
ayez  toujours  devant  les  yeux  la  majesté  deDtea 
présente. 

De  tous  les  hommes  vivants ,  aucuns  ne  doi- 
vent avoir  dans  l'esprit  la  majesté  de  Dieu  plus 
présente  ni  plus  avant  imprimée  que  les  rois  ;  car 
comment  pourraient-ils  oublier  celui  dont  ils  por* 
tent  toujours  en  eux-mêmesune  image  si  présente 
et  si  expresse?  Le  prince  sent  en  lui-méoie  cetts 
vigueur,  cette  fermeté ,  cette  noble  confiance  da 
commandement  :  il  voit  qu'il  ne  fait  qoe  remuer 
les  yeux ,  et  qu'aussitôt  tout  se  remue  d'une  ex- 
trémité du  royaume  à  l'autre  ;  et  eomiiiea  donc 
doit-il  penser  que  la  puissance  de  Dieu  est  aetlve  I 
Il  perce  les  intrigues  les  plus  cachées, les  oiaeaux 
du  ciel  lui  rapportent  tout  ^;  il  a  même  tbçoL  ds 
Dieu ,  par  l'usage  des  affaires,  une  certaine  pé- 
nétration qui  fait  penser  qu'il  devine  :  Divinatio 
in  labiis  Régis  ^  ;  et  quand  il  a  pénétré  les  tra- 
mes les  plus  secrètes ,  avec  ses  mains  longues  et 
étendues  il  va  prendre  ses  ennemis  aux  extré- 
mités du  monde ,  et  les  déterre ,  pour  ainsi  dire, 
du  fond  des  abîmes ,  où  ils  cherchaient  un  \aio 
asile.  Combien  donc  lui  est-il  fadle  de  s'imagi* 
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lier  que  la  Tue  et  kf  mains  de  Dieu  sont  inévi- 
tables! 

Maisqnand  il  Yoit  les  peuples  soumis  obligés  à 
lui  ob^  Doa-seulenient  «  pour  la  crainte,  mais 
«  encore  pow  la  conscience  » ,  comme  dit  Tapô- 
tre  >  ;  quand  U  TOit  qu'on  doit  immoler  et  sa  for- 
tune et  sa  Tie  pour  sa  gloire  et  pour  son  service, 
peut-il  Jamais  oublier  ce  qui  est  dû  au  Dieu  vi- 
vant et  étemel  ?  C'est  là  qu'il  doit  reconnaître  que 
tout  ce  que  feint  la  flatterie,  tout  ce  qu'inspire 
le  devoir,  tout  ce  qu'exécute  la  fidélité ,  tout  ce 
qu'il  exige  lui-même  de  l'amour,  de  l'obéissance , 
de  la  gratitude  de  ses  siyets ,  c'est  une  leçon  per- 
pétuelle de  ce  qu'il  doit  à  son  Dieu,  à  son  souve- 
rain. Cest  pourquoi  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
prêchant  à  Gonstantinople  en  présence  des  em- 
perauBf  leor  adresse  ces  belles  paroles  :  «  0  prin- 
«  eeS| -icipeetez  votre  pourpre;  révérez  votre 
«  propre  pnteance,  et  ne  l'employez  Jamais  con- 
•  tre  Dieu,  qui  vous  l'a  donnée.  Connaissez  le 
«  grand  mystère  de  Dieu  en  vos  personnes  :  les 
«  choies  hautes  sont  à  lui  seul;  il  partage  avec 
«  vous  les  Inférieures  :  soyez  donc  les  sujets  de 
«  Ueu ,  et  soyez  les  dieux  de  vos  peuples  '.  » 

Ce  sont  ki  paroles  de  ce  grand  saint,  que  J'a- 
dresse encore  aujourd'hui  au  plus  grand  monar- 
que du  monde.  Sire,  soyez  le  dieu  de  vos  peu- 
pies  :  e'est-à-dire,  faites-nous  voir  Dieu  en  votre 
personne  sacrée;  faites-nous  voir  sa  puissance^ 
faites-nous  voir  sa  Justice,  faites  nous  voir  sa  mi- 
séricorde. Ce  grand  Dieu  est  au-dessus  de  tous  les 
RUiux,  et  néanmoins  il  y  compatit  et  il  les  sou- 
lage :  ce  grand  Dieu  n'a  besoin  de  personne ,  et 
néanmcHns  il  veut  gagner  tout  le  monde ,  et  il 
ménage  ses  créatures  avec  une  condescendance 
infinie.  Ce  grand- Dieu  sait  tout ,  il  voit  tout ,  et 
néanmoins  il  veut  que  tout  le  monde  lui  parle; 
Il  écoute  tout  et  il  a  toujours  Foreille  attentive 
aux  plaintes  qu'on  lui  présente  ;  toujours  prêt  à 
ftdre  Justice.  Voilà  le  modèle  des  rois  ;  tous  les 
autressontdéfectueux,  et  on  y  voit  toujours  quel- 
que tadie.  Dieu  seul  doit  être  imité  en  tout,  au- 
tant que  le  porte  la  faiblesse  humaine.  Nous  bé- 
nissons ce  grand  Dieu  de  ce  que  Votre  Mi^esté 
porte  déjà  sur  elle-même  une  si  noble  empreinte 
de  lui-même,  et  nous  le  prions  humblement  d'ac- 
crottre  ses  dons  sans  mesure  dans  le  temps  et 
dans  rétemité.  Amen. 

*  OtmLVLVttt  t.  i,p.  471. 
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LE  QUATRIÈME  DIMANCHE  DE  CARÊME. 


Jeans  ergo  cam  cognorissei»  qoia  ventnri  essent  ot  râpè- 
rent eam  et  Aïoerent  eom  regem ,  fngit  iternm  in  montefli 
ipse  soins. 

Jésus  afiant  connu  que  le  peuple  viendrait  pour  /'en* 
lever  et  le  faire  roi,  s'er\fuit  encore  à  la  montagne 
tout  mm/.  Joan.  ti,  15. 

Toujours  le  silence  et  la  solitude  auront  de 
grands  cbarmes  pour  notre  Sauveur;  toujours  la 
montagne  et  le  désert  donneront  à  cet  Homme- 
Dieu  une  retraite  agréable.  Il  ne  peut  oublier 
l'obscurité  sainte  de  ses  trente  premières  années  ; 
et  durant  le  cours  des  dernières,  que  le  soin  de 
notre  salut  Toblige  de  rendre  publiques,  il  dérobe 
tout  le  temps  qu'il  peut  pour  se  retirer  avec  son 
Père,  et  apprendre  par  son  exemple  à  ses  servi- 
teurs qu*ll  n*est  rien  de  plus  désirable  à  un  cbré- 
tien  que  le  repos  de  la  vie  privée.  Mais  quoiqu'il 
aime  toujours  la  retraite ,  Jamais  il  ne  la  chercbe 
avec  tant  d'ardeur  que  lorsqu'on  lui  veut  donner 
une  gloire  humaine.  En  effet ,  c*est  une  chose 
digne  de  remarque  que  les  saints  évangélistes. 
nous  disent  souvent,  qu'il  se  retirait  au  désert  : 
Sècedebatin  desertum  ■  :  qu'il  allait  à  la  monta- . 
gne  tout  seul  pour  prier  :  Abiitin  montera  orare  *  ^ 
qu'il  y  passait  môme  les  nuits  entières  :  Erat  per- 
noctansin  oratione  Dei  '  ;mais  qu'Use  soitsauvé 
au  désert,  ni  qu'il  ait  fui  à  la  montagne,  nous 
ne  le  lisons  nulle  part ,  si  je  ne  me  trompe,  que 
dans  révangilc  de  cette  journée.  Et  quelle  cause, 
messieurs,  l'oblige  à  s'enfuir  si  soudainement? 
c'est  que  celui  qui  pénètre  dans  le  fond  des  cœurs 
avait  vu  dans  celui  des  peuples  qu'ils  viendraient 
bientôt  avec  grand  concours  pour  l'enlever  et  le 
faire  roi.  Il  a  fui  autrefois  durant  son  en&nce 
pour  éviter  les  persécutions  d'un  roi-tyran  qui 
voulait  le  sacrifier  à  son  ambition  et  à  une  vaine 
Jalousie  :  voici  une  nouYclle  persécution  qui  l'o- 
blige encore  de  se  mettre  en  (ùite;  on  veut  lui- 
même  rélever  à  la  royauté  :  ne  croyez  pas  qu'il 
l'endure.  Vous  le  verrez  dans  quelques  semaines 
aller  au-devant  de  ses  ennemis,  pour  souffrir 
mille  indignités  et  des  soldats  et  des  peuples  ;  mais 
ai^ourd'hui ,  chrétiens,  qu'ils  le  cherchent  pour 
le  revêtir  des  grandeurs  mondaines  dont  il  dédai- 
gne l'éclat,  dont  il  déteste  le  faste  et  l'orgueil , 
pour  éviter  un  si  grand  malheur  il  ne  croit  point 
faire  assez  s'il  ne  prend  la  fuite  dans  une  mon- 
tagne déserte ,  et  où  il  veut  si  peu  être  découvert 


I  lue,  T,  16. 
»  Marc.  VI,  46. 
*  Lucn,  IS. 


VU 


484 


SUR  L'AMBITION. 


qa'il  ne  soaffire  personne  en  sa  compagnie  ifugii 
Uentm  in  montem  ipse  solus.  Si  nous  sommes 
pereoadés  qu'il  est  la  parole  étemelle,  nous  de- 
vons croire  aussi ,  Amen  saintes ,  que  toutes  ses 
oeuvres  nous  parlent ,  que  toutes  ses<actions  nous 
Instruisent.  Et  aussi  Tertullien  a-t-il  remarqué, 
dans  le  livre  de  l'Idolâtrie ,  qu'en  fuyant  ainsi  le 
titre  de  roi ,  lui  qui  savait  si  bien  ce  qui  était  dû 
à  son  autorité  souveraine,  il  a  laissé  aux  siens 
un  parfait  modèle  de  la  conduite  qu*ils  doivent 
tenir  toucliant  les  honneurs  et  la  puissance  :  Si 
regem  deniquefieriy  consciussui  regnirefitgit, 
plenissime  dédit formam  suis,  dirigendo  otnni 
/astigio  et  suggestu  tam  dignitatis  quam  pote- 
statis  '.  Cest  ce  qui  m*a  donné  la  pensée  de  trai- 
ter cette  matière  importante,  après  avoir  imploré 
le  secours  d'en  haut  par  l'intercession  delà  sainte 
Vierge.  i4i;e. 

C'est  une  règle  infaillible,  pour  les  lettres  sa- 
crées et  les  mystères  de  Dieu,  que  lorsque  nous 
trouvons  dans  la  vie  ou  dans  la  doctrine  du  Fils 
de  Dieu  quelque  contrariété  apparente,  ce  n*est 
pas  une  contrariété ,  mais  un  mystère.  Il  ne  le  fait 
pas  de  la  sorte  pour  confondre  notre  raison, 
mais  pour  Favertir  qu'il  nous  cache  quelque  grand 
secret  et  quelque  vérité  importante  sous  cette 
obscurité  mystérieuse;  et  il  nous  invite,  mes 
8Œurs,  à  le  rechercher  sous  sa  conduite.  Car 
comme  le  Fils  de  Dieu  est  la  sagesse  éternelle , 
et  que  c'est  en  sa  divine  personne  que  s'est  faite 
la  réunion  et  la  paix  des  choses  les  plus  éloignées , 
on  voit  assez,  chrétiens,  qu'il  faut  que  tous  ses 
ouvrages  s'accordent;  et  d'ailleurs  il  est  évident 
qu'il  ne  peut  pas  être  contraire  à  lui-même,  lui 
qui  nous  a  été  envoyé  comme  le  centre  de  la 
réunion  et  de  la  réconciliation  universelle.  Mais  le 
voile  qu'il  met  dessus  n'est  pas  destiné  pour  nous 
en  ôter  la  connaissance,  mais  pour  nous  inviter 
à  la  recherche.  Ce  n'est  pas  pour  nous  la  faire 
perdre ,  mais  plutôt  il  veut  nous  la  faire  trouver 
avec  plus  de  goût  et  l'imprimer  dans  les  esprits 
avec  plus  de  force  ;ou ,  comme  dit  saint  Augustin, 
il  ne  nous  déguise  pas  la  vérité ,  mais  il  l'apprête, 
il  l'assaisonne,  il  la  rend  plus  douce  :  non  ob- 
scuritatc  subsiracta,  sed  dtfficuUate  condita*. 

Après  avoir  posé  cette  règle ,  dont  la  vérité  est 
connue  de  tous  ceux  qui  ont  goûté  les  livres  sa- 
crés, remarquons  maintenant,  mes  sœurs,  deux 
faits  particuliers  de  l'histoire  de  notre  Sauveur, 
qui  semblent  d'abord  assez  répugnants. 

Nous  lisons  dans  l'évangile  de  cette  journée  que 
prévoyant  que  les  peuples  allaient  s'assembler 
pour  le  faire  roi ,  il  se  retire  tout  seul  au  désert  ; 
et  montre  par  cette  retraite ,  qu'il  rejette  tous 
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les  titres  de  grandeur  humaine.  Mab  dans  quinze 
Jours,  chrétiens,  nous  lirons  un  autre  évangile, 
où  nous  verrons  ce  même  Jésus  fidre  son  entrée 
dans  Jérusalem  au  milieu  des  aodamations  de 
tout  un  grand  peuple  qui  crie  de  toute  sa  force  : 
«  Béni  soit  le  fils  de  David  !  vive  le  roi  d'Israfil  ■  1  • 
Et  bien  loin  d'empêcher  ces  cris,  étant  pressé  par 
les  pharisiens  de  réprimer  ses  disciples  qui  sem- 
blaient offenser  par  leur  procédé  la  majesté  de 
l'empire,  il  prend  hautement  leur  défense  :  Les 
pierres  le  crieront,  dit-il ,  si  ceux-ci  ne  rendent  pas 
un  assez  public  témdgnage  à  ma  royauté  :  Dico 
vobis  qvia  si  hi  tacuerint,  lapides  clamabuntK 
Ainsi ,  vous  voyez  qu'il  accepte  alors  ce  qu'il  re- 
fuse aujourd'hui.  Qui  lui  fait  changer  ses  desseins 
et  l'ordre  de  sa  conduite?  quel  nouveau  goût  Crou- 
ve-t-il  dans  la  royauté  qu'il  a  autrefois  déda^née  ? 
Sans  doute  il  y  a  ici  quelque  grand  secret  que  le 
Saint-Esprit  nous  veut  découvrir.  Cette  opposi- 
tion apparente  n'est  pas  pour  troubler  notre  intel- 
ligence ,  mais  pour  l'éveiller  saintement  en  Notre- 
Seigneur  :  cherchons  et  pénétrons  le  mystère. 

Le  voici  en  un  mot ,  mes  sœurs ,  et  Je  vous  prie 
de  le  bien  entendre  ;  c'est  que  Jésus  ne  veut  point 
de  titre  d'honneur  qui  ne  se  trouve  Joint  nécessai- 
rement à  l'utilité  de  son  peuple.  Quand  il  fait  en- 
trée dans  Jérusalem ,  il  y  entre  pour  consommer 
l'œuvre  de  notre  rédemption  par  sa  passion  dou- 
loureuse. Comme  c'est  là  le  principe  de  sa  bien- 
faits, il  ne  refuse  pas ,  chrétiens,  injuste  reconnais- 
sance que  rendent  ses  peuples  a  sa  puissanee 
royale.  Alors  il  confesseraqu'il  est  roi  :  il  le  dirai 
Pilate ,  lui  qui  ne  la  jamais  dit  à  ses  disciples  ;  il  le 
publiera  parmi  ses  supplices ,  lui  qui  n'en  ajamais 
parlé  parmi  ses  miracles.  Le  titre  de  sa  roj'aoté 
sera  écrit  en  trois  langues  au  haut  de  sa  croix, 
afin  que  toute  la  terre  en  soit  informée  ;  et  il  veut 
bien  accepter  un  nom  de  puissance  pourvu  quH 
ouvre  à  ses  peuples  dans  le  même  temps  une 
source  infinie  de  grâces.  Mais  aujourd'iiui,  ëmes 
saintes ,  que  la  royauté  qu'on  lui  donne  n 'est qu'on 
honneur  inutile ,  qui  ne  contribue  rien  au  salut 
des  hommes ,  il  ne  faut  donc  pas  s*étonner  s'il  fuit 
et  se  retire ,  s'il  se  cache  dans  un  désert.  Cest 
qu'il  a  dessein  de  vous  faire  entendre,  par  son 
exemple,  que  hors  la  nécessité  d'employer  sa  puis- 
sance pour  le  bien  du  monde ,  ses  enfants  doivent 
préférer  à  tous  les  titres  de  grandeur  humaine  la 
paix  d'une  vie  privée ,  où  Ton  vit  en  soi-même ,  où 
l'on  se  règle  soi  même,  où  l'on  règne  enfin  sur 
soi-même. 

Si  cet  exemple  du  Fils  de  Dieu  était ,  comne 
il  le  doit  être,  la  règle  de  notre  vie ,  nous  aurions 
les  sentiments  véritables  que  doivent  avoir  les 
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Ghrétetf  toachant  là  puissance  :  le  désir  et  Tu- 
sage  en  seraient  réglés  ;  elle  ne  serait  pas  désirée 
avec  ambition  ni  exercée  avec  injustice.  Le  désir 
de  s'agrandir  ne  produirait  pas  tant  de  perfidies, 
ni  celui  de  soutenir  sa  grandeur  tant  d'oppressions 
et  de  violences.  Ciiacun  se  croirait  assez  puissant , 
pourvu  qu'il  eût  du  pouvoir  sur  soi-même  ;  et  s'il 
en  avait  sur  les  autres,  il  ne  s'en  servirait  que 
pour  leur  bien.  Comme  ces  deux  choses,  mes 
sœuTS ,  récent  parfoitement  notre  conscience  tou- 
chant ramoar  des  grandeurs  humaines,  je  ré- 
duirai aussi  à  ces  deux  maximes  tout  ce  que  j'ai 
à  vous  dire  sur  ce  sujet- là,  en  vous  montrant 
dans  le  premier  (point  que  le  clirétien  véritable 
ne  doit  désirer  de  puissance  que  pour  en  avoir 
sur  lui-même,  et  en  vous  faisant  voir  dans  le  se- 
cond que  si  Dieu  lui  en  a  donné  sur  les  autres, 
il  leur  en  doit  tout  remploi  et  tout  Texercice.: 
niaximes  saintes  et  apostoliques,  qui  feront  le 
partage  de  ce  discours  ;  la  première  réglera  le 
désir,  la  seconde  prescrira  l'usage. 


FRAGMENT 

SUR  LE  MÊME  SUJET. 

Mojciif  de  iancUller  la  grandeur  par  le  bon  usage.  Quels 
soot  tes  demin  des  grands  du  monde  à  regard  de  la  Justice  et 
des  niiéffaMci.  Fausse  idée  que  les  hommes  se  forment  de  la 
IMiissanee.  Goml>len  Tespril  de  grandeur  est  opposé  à  Tesprit 
do  christiaDisme. 

Hais  Je  n*aurais  fait ,  chrétiens,  que  la  moitié 
de  mon  ouvrage,  si  après  vous  avoir  montré  par 
rÉcriture  divine  les  périls  extrêmes  des  grandes 
fortunes,  Je  ne  tâchais  aussi  de  vous  expliquer 
les  moyens  que  nous  donne  la  même  Écriture 
pour  santifier  la  grandeur  par  un  bon  usage;  et 
c'est  pourquoi  je  ramasserai  en  peu  de  paroles 
les  instructions  les  plus  importantes  que  le  Saint- 
Esprit  a  données  aux  grands  de  la  teri*e  pour  bien 
user  de  leur  puissance. 

La  première  et  la  capitale ,  doù  dérivent  tou- 
tes les  autres,  c*est  de  faire  servir  la  puissance 
à  la  loi  de  Dieu.  "  Afin,  dit  saint  Grégoire ,  que 
«  les  grands  rendent  leur  puissance  salutaire ,  il 
«  faut  qu'ils  sachent  ce  qu'ils  peuvent  ;  mais  ahn 
«  qu'ils  ne  s'élèvent  pas ,  il  faut  qu*ils  ignorent  ce 
«  qu'ils  peuvent  :  »  Ut  prodesse  debeat  passe  se 
sciai,  et  tU  extolli  non  debeat  passe  se  nesciat  ■• 
Toute  puissance  vient  de  Dieu%  donc  [elle  doit 
être]  ordonnée.  L'ordre,  que  ce  soit  pour  le  bien  ; 
autrement  nul  ordre ,  de  faire  tant  de  différence 
entre  de  la  boue  et  de  la  boue.  Toute  la  nature 
image  de  la  libéralité  divine.  Tout  ce  qui  porte 

1  5.  Gregor,  Âiag.  Ub.  Y,  Moral,  in  Job,  cap.  yili,  t.  i, 
eol.  146. 
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le  caractère  de  la  puinanee  divine,  le  porte  de 
sa  munificence;  et  il  n'y  aurait  point  dans  le 
monde  de  puissance  malfaisante,  si  le  péché 
n'avait  perverti  l^ordre  et  l'institution  du  Créa- 
teur. 

Nous  lisons  dans  le  second  livre  des  Chroni- 
ques une  belle  cérémonie  qui  se  pratiquait  dans 
le  sacre  des  rois  de  Juda.  Au  jour  qu'on  les  oi- 
gnait de  l'huile  sacrée,  ainsi  que  Dieu  l'avait 
commandé ,  on  leur  mettait  en  même  temps  le 
diadème  sur  la  tête ,  et  la  loi  de  Dieu  dans  la 
main  :  Imposuerunt  ei  diadema,  et  dederunt  in 
manu  ejus  tenendam  iegem,  et  canstituerunt 
eum  regem*  ;  afin  de  leur  faire  entendre  que 
leur  puissance  est  établie  pour  affermir  le  r^e 
de  Dieu  parmi  les  hommes,  que  l'exécution  de 
ses  saintes  lois  ne  leur  doit  être  ni  moins  chère 
ni  moins  précieuse  que  leur  couronne. 

De  tous  les  rois  de  Juda  aucun  n'a  mieux  pra- 
ire cette  divine  leçon  que  Josaphat,  prince 
incomparable,  non  moins  vaillant  que  religieux , 
et  père  de  ses  peuples  autant  que  victorieux  de 
ses  ennemis.  L'Écriture  nous  fiait  souvent  re- 
marquer que  les  prospérités  corrompent  les  hom- 
mes, enflent  leur  cœur  par  la  vanité,  et  leur  font 
oublier  la  loi  de  Dieu.  Mais,  au  contraire,  la 
prospérité,  qui  donnait  de  l'orgueil  aux  autres, 
nHnspira  que  du  courage  à  celui-ci  pour  marcher 
vigoureusement  dans  les  voies  de  Dieu  et  établir 
son  service  :  Factœque  sunt  ei  infinités  divitiœ 
et  muUa  glaria ,  sumpsitque  car  ejus  audaciam 
prapter  vias  Damini  *  :  «  Il  se  trouva  comblé 
«  d'une  infinité  de  richesses  et  d*une  très-grande 
«  gloirç,  et  son  cœur  fut  rempli  de  force  et  de 
«  zèle  pour  Tobservation  des  préceptes  du  Sei- 
«  gneur.  » 

Ce  prince  considérant  que  tout  bien  lui  venait 
de  Dieu,  et  touché  d'une  Juste  reconnaissance , 
entreprit  de  le  faire  régner  dans  tout  son  empire. 
Et  rEcriture  remarque  :  que,  pour  accomplir  un 
si  beau  dessein,  il  avait  un  soin  particulier  de 
choisir  entre  les  lévites  et  les  ministres  de  Dieu 
ceux  qui  étaient  les  mieux  versés  dans  sa  sainte 
loi ,  qu'il  envoyait  dans  les  villes  afin  que  le  peu- 
ple fût  instruit  :  Circuibant  cunctas  urbes  Juda, 
et  erudiebant  populum  ^.  Et  ce  n'est  pas  sam 
raison  que  les  anciens  conciles  de  TÉglise  galli- 
cane ^  ont  souvent  proposé  à  nos  rois  l'exemple 
de  ce  grand  monarque,  dont  la  conduite  fut  sui- 
vie d'une  bénédiction  de  Dieu  toute  manifeste. 
Car  écoutez  ce  que  dit  l'Écriture  sainte  :  Josaphat 
marchant  ainsi  dans  les  voies  de  Dieu ,  il  le  ren- 

>  II.  Par.  XXIII,  II. 
a  Ibid,  XTIl  f  b ,  6. 
3  Jbid,  10. 

«  ConcU.  Paris,  vn,  cap.  xxiii,  Labb,  t  VU,  ooL  IMS.  Cm, 
yiqmtgran,  il ,  cap.  xi;  ibid,  col.  1731. 
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dit  redoutable  à  tous  mi  yoUds  :  liaque  foetus 
estpavor  Domini  super  omnia  régna  terrarum, 
fuœ  erani  per  g  y  mm  Juda  '.  Et  ce  prince  8*a- 
grandissait  tous  les  jours  imrce  que  Dieu  était 
avec  lui  :  tant  il  est  vrai  que  Dieu  prend  plaisir 
à  protéger  la  puissance  qui  lui  rend  hommage , 
et  qu*il  est  le  rempart  de  ceux  qui  le  servent. 

Le  second  soin  du  roi  Josaphat  et  le  second 
moyen  dont  il  se  servait  pour  sanctifier  la  gran- 
deur, fut  de  pourvoir  avec  vigilance  à  l'admi- 
nistration de  la  justice,  h  Ij  établit  des  juges,  dit 
m  rÉcriture,  dans  les  villes  de  Judée;  ^  et  les 
appelant  à  lui,  il  leur  prescrivait  lui-même  en 
ces  termes  de  quelle  manière  ils  devaient  agir  : 

Prenez  garde,  leur  disalMI ,  à  votre  conduite; 

car  ce  n*est  pas  la  justice  des  hommes,  mais 

la  justice  de  Dieu,  que  vous  exercez  :  et  tout 

ce  que  vous  jugerez,  vous  en  serez  responsa- 
bles. Ayez  toujours  devant  les  yeux  la  crainte 

de  Dieu  ;  faites  tout  avec  diligence  :  songez  que    sortes  de  voles.  Qui  pourra  donc  s'étonner  si  Vin- 


se  resserre  dans  tant  de  llmitei  qa*à  peine  se 
peut-il  aider  ;  il  se  renferme  dans  ce  qui  est  droit  : 
rinjuste  veut  généralement  ce  qui  l'accommode. 
Ce  n'est  pas  assez  à  l'homme  de  bien  de  ne  vou- 
loir que  ce  qui  est  juste  ;  il  craint  de  corrompre 
la  pureté  de  ses  desseins  innocents ,  Il  ne  veut 
que  de  bons  moyens  pour  y  parvenir,  et  il  a  tou- 
jours devant  les  yeux  ce  précepte  de  la  loi  :  «  Ta 
«  poursuivras  justement  ce  qui  est  juste  :  >  Juste 
quod  justum  est  persequeris*.  Au  contraire, 
rhomroe  injuste  et  intéressé  passe ,  dit  TÉcriture, 
de  mal  en  mal  ;  et  c'est  pourquoi  il  se  fortifie  sur 
la  terre  :  Con/ortati  sunt  in  terra,  quia  de  malo 
ad  maiumegressi  sunt  *.  Il  soutient  une  médi- 
sance par  une  nouvelle  calomnie ,  et  onepremièfe 
injustice  par  une  corruption.  Il  enveloppe  la  vé- 
rité dans  des  embarras  infinis;  lia  l'art  de  faire 
taire  et  parler  les  hommes ,  parce  qu'il  sait  les 
flatter,  les  intimider,  les  intéresser  par  toutes 


le  Seigneur  notre  Dieu  déteste  riniquitc, qu'il 
ne  regarde  point  les  personnes,  et  ne  se  laisse 
point  corrompre  par  les  pi'csents  *.  »  Vous  donc, 
qui  jugerez  en  son  nom  par  la  puissance  que 
Je  vous  en  donne  ;  comme  vous  exercez  son  au- 
torité, imitez  aussi  sa  justice.  Puis  descendant 
au  détail,  il  règle  en  cette  manière  les  devoirs 
particuliers  :  «  Amarias ,  votre  prêtre  et  votre 
«  pontife ,  présidera  dans  les  choses  qui  regardent 
«  Dieu  et  son  service;  et  Zabadias,  qui  est  un 
«  des  chefs  de  la  maison  de  Juda,  aura  la  con- 
«  duite  de  celles  qui  regardent  le  minlstcra 
«  royal  ^.  »  C'est  ainsi  que  ce  sage  prince  rete- 
nait chacun  dans  ses  lx)rnes,  et,  empêchant  la 
confusion  et  les  entreprises,  faisait  que  tout 
concourait  et  au  service  de  Dieu  et  ci  Tutilité  des 
peuples. 

Et  certainement,  chrétiens,  si  ceux  que  Dieu 
a  mis  dans  les  grands  emplois  n'appliquent  toute 
leur  puissance  à  soutenir  hautement  le  bon  droit 
et  la  justice,  la  terre  sera  désolée  et  les  fraudes 
seront  infinies.  Les  hommes  eu  général  sont  in- 
téressés ,  et  ainsi  ordinairement  ils  sont  injustes. 
C'est  pourquoi  il  faut  avouer  que  la  justice  est 
obligée  de  marcher  dans  des  voies  bien  difficiles , 
et  que  c'est  une  espèce  de  martyre  que  de  se  te- 
nir régulièrement  dans  les  termes  du  droit  et  de 
l'équité.  Que  sert  de  dissimuler?  il  est  aisé  de 
comprendre  que  les  injustes  pour  Tordlnalre  sont 
les  plus  forts ,  parce  qu'ils  ne  se  donnent  aucuncst 
bornes,  parce  qu'ils  mettent  tout  en  usage,  et 
combattent,  pour  ainsi  dire,  dans  un  champ  li- 
bre où  ils  s*étendent  à  leur  aise.  L'homme  de  bien 

'  II.  Pur.  xyii,  10. 
3  Ibid.  lxi3L,b,6,7. 
»  Ibid.  U. 


juste  qui  tente  tout  réussit  mieux,  et  si  Thomme 
de  bien  au  contraire  demeure  court  ordinaire- 
ment dans  ses  entreprises,  lui  qui  se  retranche 
tout  d'un  coup  plus  de  la  moitié  des  moyens  : 
j'entends  ceux  qui  sont  mauvais;  et  c*est-à-dlre, 
assez  souvent  les  plus  efflcaces? 

Mais  voici  encore,  messieurs*,  une  autre  in- 
commodité de  la  justice.  L'homme  Injuste  nit 
se  faire  de  plus  grands  amis.  Qui  ne  sait  que  ki 
hommes,  et  surtout  les  grands,  sont  pleins  d'in- 
térêts et  de  passions?  L'injuste  peut  entrer  dans 
tous  les  desseins,  trouver  tous  les  expédients, 
ménager  tous  les  intérêts.  A  quel  usage  peut-on 
mettre  cet  homme  si  droit,  qui  ne  parle  que  de 
son  devoir?  Il  n'y  a  rien  de  si  sec,  ni  de  mdns 
souple,  ni  demoins  flexible;  et  il  y  a  tant  de  cho- 
ses qu'il  ne  peut  pas  faire,  qu'à  la  fin  II  est  regardé 
comme  un  homme  qui  n'est  bon  a  rien  et  entiè- 
rement inutile.  C  est  poui*quoi  les  hommes  da 
monde  ne  remarquent  ncn  dans  l'homme  de  bien, 
sinon  qu'il  est  inutile.  Car  écoutez  comme  ils  pa^ 
lent  dans  le  livre  de  la  Sapience.  x  Trompons,  di- 
c  sent-lis,  l'homme  juste,  parce  qu'il  nous  est 
•  inutile:  »  Circumveniamus ergo justum ^  9110- 
niam  est  inulilis  nobis  ^.  Il  n'est  pas  propre  à 
notre  commerce;  il  est  trop  attaché  à  son  droit 
chemin ,  pour  entrer  dans  nos  détours  et  dans  noi 
négoces.  Ainsi ,  étant  inutile ,  on  se  résout  fiid- 
lemcnt  à  le  mépriser,  ensuite  À  le  laisser  périr 
sans  en  faire  bmit,  et  même  à  le  sacrUter  àl'itt- 
térét  du  plus  fort ,  et  aux  pressantes  sollldtatiODS 
de  cet  homme  de  grand  secours  qui  ne  ménage 
rien ,  ni  le  saint  ni  le  profane,  pour  nous  servir. 

•  Drw/.  XVI ,  20. 
»  yiT.  IX  ,  3. 
3  5rf/).ll,  13. 
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Hevii-?mu,  paiiMnoei  du  monde;  voyez 
oomnie  TiDOOcence  est  contrainte  de  marcher 
dans  des  voies  serrées  :  secourez-la ,  tendez-lui 
la  main ,  faites-vous  honneur  en  la  protégeant. 
«  C*est  pour  cela ,  dit  saint  Grégoire ,  que  vous 
«  êtes  grands  I  afin  que  ceux  qui  veulent  le  bien 
«  soient  secoams,  et  que  les  voies  du  ciel  soient 
«  plus  étendues:  »  Ad  hoc  enimpotestas,...  cœlir 
tus  data  estj  ut  qui  bona  appeiunt  aiffuvenlur, 
ut  ccBiorum  regnum  largius  pateal  '.  C'est  à 
vous,  A  grands  de  la  terre,  d'élargir  un  peu  les 
voies  du  clèl,  de  rétablir  ce  grand  chemin  et  de 
la  rendre  plus  belle.  La  vertu  n'est  toujours  que 
trop  à  l'étroit ,  et  n'a  que  trop  d'affaires  pour  se 
soutenir.  C*est  assez  qu'elle  soit  aux  prises  sans 
relAdie  aucun,  avec  tant  d'infirmités  et  tant  de 
mauvaises  inclinations  de  la  nature  corrompue  : 
mettei-la  du  moins  à  couvert  des  insultes  du  de- 
hors j  et  ne  aouflrez  pas  qu'on  surcharge  avec  tant 
d'excès  la  faiblesse  humaine. 

Tel  est,  melBieurs ,  le  devoir  et  le  grand  em- 
ploi des  grands  du  monde,  de  protéger  haute- 
ment le  bon  droit  et  l'innocence.  Car  c'est  trahir 
la  Justice,  que  de  travailler  faiblement  pour  elle  ; 
et  l'expérience  nous  fait  assez  voir  qu'une  résis- 
tance trop  molle,  ne  fait  qu'affermir  le  vice  et 
le  rendre  plus  audacieux.  Les  méchants  n'igno- 
rent pas  que  leurs  entreprises  hardies  leur  atti- 
rent nécessairement  quelque  embarras;  mais, 
après  qu'ils  ont  essuyé  une  légère  tempête  qui 
s'est  élevée,  ils  pensent  avoir  payé  tout  ce  qu'ils 
doivent  à  la  Justice  :  ils  défient  après  cela  le  ciel 
et  la  terre,  et  ne  profitent  de  cette  disgrâce  que 
four  mieux  prendre  dorénavant  leurs  précau- 
tions. Ainsi ,  il  faut  résister  à  l'iniquité  et  soutenir 
la  Justice  avec  une  force  invincible  ;  et  nous  pou- 
vons Uen  le  publier  devant  un  roi  si  juste ,  si  vi- 
goureux et  si  ferme,  que  c'est  dans  cette  vigueur 
à  maintenir  la  Justice ,  que  réside  la  grandeur  et 
la  majesté. 

Le  vulgaire  appelle  majesté  une  certaine  pres- 
tance et  une  pompe  extérieure  qui  l'éblouit; 
mais  les  sages  savent  bien  comprendre  que  la 
majesté  est  un  éclat  qui  rejaillit  principalement 
de  Injustice  :  et  nous  en  voyons  un  bel  exemple 
dans  l'histoire  du  roi  Salomon ,  dont  vous  ferez, 
^11  vous  plaît ,  l'application  à  nos  cours.  «  Ce  prince 
«Jeune et  bien  fait  s'assit,  dit  l'Écriture,  dans 
m  le  trtee  du  Seigneur,  en  la  place  de  David  son 
•  père,  et  il  plut  à  tous  :  »  Sedit  Salomon  super 
salium  Dominij  in  regem  pro  David  pâtre  suOy 
et  flaarit  omnibtis*.  Voyez  en  passant,  mes- 
sieurs, que  le  trône  royal  appartient  à  Dieu ,  et 
que  les  rois  ne  le  remplissent  qu*en  son  nom; 

•  Ub.  m,  Ep.  LIT,  tftf  Maurie,  dng,  t.  ti,  col.  STS. 

*  I.  Par.  z%iz,23. 


mais  revenons  à  Salomon.  Voilà  un  prince  agréa- 
ble ,  qui  gagne  les  cœurs  par  sa  bonne  mine  et 
sa  contenance  royale  ;  mais  après  qu'il  eut  rendu 
ce  jugement  mémorable ,  écoutez  ce  qu'£\Joute  le 
texte  sacré  :  «  Tout  Israël,  dit  la  même  Écriture, 
«  apprit  le  beau  jugement  que  le  roi  avait  rendu  ; 
«  et  ils  craignirent  le  roi ,  voyant  que  la  sagesse 
«  de  Dieu  était  en  lui  :  »  Audivit  itaque  omnis 
Israël  judicium  quodjudicasset  rex,  et  timu' 
erunt  regem  j  videntes  sapientiam  Dei  esse  in 
eo  adfaciendum  judicium  >.  Sa  mine  haute  et 
relevée  le  faisait  aimer;  mais  sa  justice  le  fait 
craindre  de  cette  crainte  de  respect  qui  ne  détruit 
pas  l'amour,  mais  qui  le  rend  plus  retenu  et  plus 
circonspect.  Les  bons  respirent  sous  sa  protec- 
tion ,  les  méchants  appréhendent  ses  yeux  et  son 
bras  ;  et  il  résulte  de  ce  beau  mélange  une  certaine 
révérence  qui  a  je  ne  sais  quoi  de  religieux ,  et 
dans  laquelle  consiste  le  véritable  caractère  de  la 
mi^esté.» 

Mais,  messieurs,  il  faut  finir  et  vous  dire  que 
la  puissance ,  après  avoir  fait  son  devoir  en  sou- 
tenant la  justice ,  a  encore  une  dernière  obliga- 
tion ,  qui  est  celle  de  soubger  la  misère.  En  effet, 
ce  n*est  pas  en  vain  que  Dieu  fait  luire  sur  les 
grands  du  monde  un  rayon  de  sa  puissance ,  tou- 
jours bienfaisante.  Ce  grand  Dieu ,  en  les  revê- 
tant de  l'image  de  sa  gloire,  les  a  aussi  obligés 
à  imiter  sa  bonté;  et  ainsi,  dit  excellemment 
saint  Grégoire  de  Nazianze  '  préchant  à  Constan- 
tinople  en  présence  de  l'empereur,  ils  doivent 
se  montrer  des  dieux  en  secourant  les  affligés  et 
les  misérables. 

J'ai  remarqué  dans  les  saintes  Lettres  que 
Dieu  se  moque  souvent  des  idoles  qui  portent  si 
injustement  le  titre  de  dieux  ;  mais  entre  les  au- 
tres reproches  par  lesquels  il  se  rit  des  peuples 
aveugles  qui  leur  donnent  un  nom  si  auguste , 
celui-ci  me  semble  fort  considérable  :  «  Où  sont 
n  vos  dieux ,  leur  dit-il ,  dans  lesquels  vous  avez 
«  mis  votre  confiance  ?  >  si  ce  sont  des  dieux  vérita 
blés,  «  qu'ils  viennent  à  votre  secours  et  qu'ils 
«  vous  protègent  dans  vos  besoins  :  »  Ubi  sunt  dit 
eorum,  in  quibus  habebantfiduciam?  surgant 
et  opitulentur  vobis,,.  et  in  necessitate  vos  pro- 
tegani  ^.  Ce  grand  Dieu ,  ce  Dieu  véritable ,  et 
seul  digne  par  sa  bonté  de  la  majesté  de  ce  titre, 
a  dessein  de  nous  faire  entendre  que  c'est  une 
indignité  insupportable  de  porter  le  nom  de  Dieu 
sans  soutenir  un  si  grand  nom  par  de  grands 
bienfaits  :  et  de  là  les  grands  de  la  terre  peuvent 
aisément  comprendre  qu'ils  seront  des  idoles 
inanimées,  et  non  des  images  vivantes  de  l'invi- 

•  III.  Reg.  m ,  28. 

«  Orat.  XXVII ,  1. 1 ,  p.  471. 

s  Deut.  XXX 11,  37,  U). 


488 


SUR  L'AMBmON. 


sible  majesté  de  Dieu ,  site  se  contentent  de  hu- 
mer Fencens,  de  recevoir  les  adorations,  de 
Toir  tomber  les  victimes  à  leurs  pieds ,  sans  ce- 
pendant étendre  le  bras  pour  faire  dn  bien  aux 
hommes  et  soulager  leurs  misères. 

Le  sage  Néhémias  avait  bien  compris  cette 
obligation,  lorsqu'ayant  été  envoyé  par  le  roi 
Artaxerxès  pour  régir  les  Israélites  dont  il  fut  le 
gouverneur  pendant  douze  ans ,  il  se  mit  a  con- 
sidérer Tétat  et  les  forces  de  ce  peuple.  Il  vit 
que  les  gouvemears  qui  l'avaient  précédé  dans 
cet  emploi  avaient  beaucoup  foulé  ce  pauvre 
peuple;  mais  surtout ,  comme  il  est  assez  ordi- 
naire, que  leurs  ministres  insolents  l'avaient 
tout  à  fait  abattu  :  Duces  autem  primi ,  quifue- 
runt  ante  me,  gravaveruntpopuium;...  sed  et 
ministri  eorum  depresserunt  populum  '.  Il  fut 
donc  touché  de  compassion,  voyant  ce  peuple 
fort  épuisé,  Valde  enim  atlenuatus  erat  popu- 
ius  '.  Il  se  crut  obligé  en  conscience  de  chercher 
tous  les  moyens  de  le  soulager  :  il  ne  fit  pas  seu- 
lement de  grandes  largesses ,  mais  il  crut  qu'il 
devait  remettre  beaucoup  de  droits  qui  lui  étaient 
dus  légitimement.  Et  après,  plein  de  confiance 
en  la  divine  bonté ,  qui  regarde  d'un  œil  paternel 
ceux  qui  se  plaisent  à  imiter  ses  miséricordes ,  il 
lui  adresse  du  fond  de  son  cœur  cette  humble 
prière  :  «  Mon  Dieu!  sou  venez- vous  de  moi  en 
«  bien ,  selon  le  bien  que  J*ai  fait  à  ce  peuple  :  » 
Mémento  meiy  Deus,  in  bonum^  secundum 
orhnia  quœ  feci  populo  huic  ^. 

Cette  noble  idée  de  puissance  est  bien  éloi- 
gnée de  celle  que  se  forment  dans  leurs  esprits 
les  puissants  du  monde.  Car  comme  c'est  le  na- 
turel du  genre  humain  d'être  plus  sensible  au 
mal  qu'au  bien ,  aussi  les  grands  s'imaginent  que 
leur  puissance  éclate  bien  plus  par  des  ruines 
que  par  des  bienfaits  :  de  là  les  guerres,  de  là 
les  carnages ,  de  là  les  entreprises  hautaines  de 
ces  ravageurs  de  provinces  que  nous  appelons 
conquérants.  Ces  braves,  ces  triomphateurs, 
avec  tous  leurs  magnifiques  éloges,  ne  sont  sur 
la  terre  que  pour  troubler  la  paix  du  monde  par 
leur  ambition  démesurée  :  aussi  Dieu  ne  nous 
les  envoie-t-il  que  dans  sa  fureur.  Leurs  victoi- 
res font  le  deuil  et  le  désespoir  des  veuves  et  des 
orphelins,  ils  triomphent  de  la  ruine  des  nations 
et  de  la  désolation  publique  ;  et  c'est  par  là  qu'ils 
font  paraître  leur  toute-puissance.  Mais  laissons 
le  tumulte  des  armes ,  et  voyons  ce  qui  se  pratique 
hors  de  la  licence  de  la  guerre;  n'éprouvons- 
nous  pas  tous  les  Jours  qu'il  n'est  rien  de  plus 
véritable  que  ce  que  dit  l'Ecclésiastique  :  Venatio 

•  n.  ^«fr.  Y,  16. 
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ieonis  onagerin  eremoj  sie  et  poieua  dMkm 
sunt  pauperes  '  :  •  L'éne  sauvage  est  la  proie 
«  du  lion  dans  le  désert,  ainsi  lespanyres  sont 
«  la  proie  du  riche.  > 

<  Des  pauvres,  disait  Salvien ,  dans  le  réUh 
«  nage  du  riche,  ne  sont  plus  en  sûreté  de  Jeun 
«  biens;  ils  donnent,  les  malheoreox,  le  prix 
«  des  dignités  qu'ils  n'achètent  pas  :  il  les  payent, 
«  d'autres  en  jouissent  ;  et  llwnneur  de  qudques- 
«  uns  coûte^la  ruine  totale  à  tout  le  monde  :  • 
Reddunt  miseri  dignitatum.  pretia  qmas  ntm 
etnunt,...  Ut  pauci  illustrentury  mwuhu  eee^ 
titur  \  Mais  ces  grands  crimes  n'ont  pas  besoin 
d'être  exagérés  par  nos  paroles ,  et  ib  sont  aases 
condamnés  par  l'exécration  publique  :  et  d'ail- 
leurs il  sera  aisé  de  connaître  de  quels  snppZfces 
sont  dignes  ceux  qui  tournent  leur  puissance  au 
mal ,  puisque  J'ai  maintenant  à  vous  foire  voir 
que  ceux  qui  ne  l'emploient  pas  à  fidre  du  bien 
ne  peuvent  éviter  leur  condanmation. 
-  Le  vice  de  la  grandeur  est  un  exeès  d^amonr- 
propre ,  et  l'amour-propre  ne  porte  ce  nom  qu'à 
cause  qu'il  ne  regarde  que  soi  :  Eruni  hamines 
seipsos  amantes,  cupidi  ^  :  «  U  y  anre  des  bom- 
«  mes  amoureux  d'eux-mêmes,  pleinsdecuiMité, 
«  avares  ;  ^  non-seulement  pour  amasser  de  gran- 
des richesses ,  [mais  d'une]  avarice  délicate  et 
spirituelle  qui  attire  tout  à  soi.  Voilà  comme  la  ra- 
cine de  cet  arbre;  voyons  maintenant  les  bran- 
ches :  superbiy  elati,  superbes ,  pleins  d'eux-mê- 
mes ,  élevés ,  dédaignant  les  autres.  Cet  arbre  ne 
pousse  ses  branches  qu'en  haut  :  il  ne  ressemble 
pas  à  ces  plantes  bienfaisantes ,  [toujours  sous  ]% 
main  pour  se  prêter  à  tous  nos  besoins;  mab  il  est 
semblable  à  ces  grands  arbres  qui]  étalent  de  loin 
la  beauté  eX  la  verdeur  de  leurs  feuilles,  [etqoi 
n'ont]  des  fruits  que  pour  la  vue. 

C'est  là  où  nous  conduit  l'esprit  de  grandeur, 
qui  est  contre  l'esprit  du  baptême  et  contre  l'es- 
prit de  Jésus-Christ;  et  il  ne  se  trouve  pas  seule- 
ment dans  les  grands,  [mais  dans  tous]  ceux 
qui  affectent  de  les  imiter  :  et  qui  ne-  rafiëcte 
pas  dans  un  siècle  tout  de  grandeur  comme  te 
nôtre?  Ils  prennent  un  certain  esprit  de  ne  re- 
garder qu'eux-mêmes,  excellemment  représenté 
dans  Isaïe  :  Dixisti  in  corde  tua  :  Ego  smn;  et 
prœter  me ,  non  est  altéra  ^  :  Je  suis  ;  ne  dirtez- 
vous  pas  qu'elle  a  entrepris  d'égaler  celui  quia 
dit  :  Ego  sum  quisum  :  «  Je  suis  celui  qui  est?  > 
Je  suis,  toute  la  menue  populace  n'est  rien;  oe 
n'est  pas  vivi*e  :  il  n'y  a  que  moi  sur  la  terre, 
lis  n'ont  garde  de  s'inquiéter  de  l'état  des,  an* 

*  ^cc/.xni,23. 
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très,  ni  de  se  mettre  en  peine  de  leurs  besoins  ;  ah  ! 
leur  délicatesse  ne  le  souffre  pas.  Bien  de  plus 
opposé  à  la  charité  fratemelie  :  Tesprit  de  chris- 
tianisme, [c*est  un]  esprit  de  fraternité  et  de 
oommunicati(Hi.  Sont-ils  membres  de  Jésus- 
Christ  ,  s'ils  se  regardent  comme  séparés  et  s'ils 
se  détachent  du  corps  ? 

Mais,  quand  ils  n'agiraient  pas  comme  chré- 
tiens, ledép6t  de  sa  puissance,  que  Dieu  leur 
confie,  les  (A>lige  indispensablement  de  penser 
aux  autres  et  de  pourvoir  à  leur  bien  :  s'ils  por- 
tent sur  leur  front  le  caractère  de  sa  puissance , 
ils  doivent  aussi  porter  sur  leurs  mains  le  ca- 
ractère de  sa  lll)érallté.  Car,  ainsi  que  j*ai  déjà 
dit ,  ce  n*est  pas  en  vain ,  chrétiens ,  que  Dieu 
fait  luire  sur  eux  un  rayon  de  cette  puissance 
toujours  Men&isante  :  s'ils  sont  en  ce  point  sem- 
blables à  Dieu ,  «  ils  doivent ,  dit  saint  Grégoire 
■  de  Nazianze ,  se  faire  les  dieux  des  hommes  en 
«  procurant  leur  bien  de  tout  leur  pouvoir.  » 

Mais  ou  en  trouverons-nous  sur  la  terre  ?  Nous 
Toyons  assez  d'ostentation ,  assez  de  dais ,  assez 
de  balostres,  assez  de  marques  de  grandeur  j 
mais  ceux  qui  se  parent  de  tant  de  splendeurs , 
ce  ne  sont  pas  des  dieux ,  ce  ne  sont  pas  des  ima- 
ges vivantes  de  la  puissance  divine,  ce  sont 
des  idoles  muettes  qui  ne  parlent  point  pour  le 
bl^  des  hommes.  La  terre  est  désolée ,  les  pau- 
vres gémissent,  les  innocents  sont  opprimés  : 
ridole  est  là  qui  hume  l'encens,  qui  reçoit  les 
adorations,  qui  voit  tomber  les  victimes  à  ses 
^eds,  et  n'étend  pas  son  bras  pour  faire  le  bien  : 
Opastoretidoium  ' ,  «  0  pasteur  et  idole  tout  à 
«  la  fois;  »  car  non-seulement  les  supérieurs  ec- 
clésiastiques, mais  encore  les  grands  de  la  terî'e, 
font  appelés  dans  l'I^riture  les  pasteurs  des  peu- 
ples. Est<:e  pour  recevoir  des  hommages  que 
vous  êtes  élevés  si  haut?  Dieu  vous  demandera 
compte  du  dépôt  qu'il  vous  confie  de  sa  puissance 
souveraine.  Car  écoutez  ce  qu'on  dit  à  la  reine 
Esther  :  «  Ne  croyez  pas  qu*à  cause  que  vous  êtes 
•  dans  la  maison  du  roi  vous  puissiez  sauver 
«  aeole  votre  vie,  si  tous  les  Juifs  périssaient  :  » 
Ne  pii/ei  quod  animam  tuam  tanium  libères, 
quia  Ia  S>mo  régis  es  prœ  cunctis  Judœis  *. 
Ne  croyez  pas  que  Dieu  vous  ait  élevée  à  ce  haut 
degré  de  puissance  pour  votre  propre  agrandis- 
sement. «  Si  vous  demeurez  dans  le  silence,  Dieu 
«  trouvera  quelque  autre  moyen  pour  délivrer 
«  son  peuple;  et  vous  périrez,  vous  et  la  maison 
«  de  votre  père  :  >  Si  siluehsy  peraliam  occa- 
Honem  liberabuntur  Judœi  ;  et  tu  et  domus  pa- 
tris  tui,  peribitis\S\  peu  que  nous  ayons  de 

>  ZocA.  XI,  17. 
*  Etther.  IV,  13. 


puissance ,  nous  en  rendrons  compte  à  sa  Justice. 
C'est  le  talent  précieux ,  lequel  si  Ton  manque 
seulement  de  faire  valoir  pour  le  service  de  Dieu , 
et  le  bien  de  sa  famille,  on  est  relégué  par  sa 
sentence  aux  ténèbres  extérieures,  où  est  l'hor- 
reur et  le  grincement  de  dents. 

Considérons  donc,  chrétiens,  tout  ce  que 
Dieu  a  mis  en  nous  de  pouvoir;  et  le  regardant 
en  nos  mains  comme  le  talent  dont  nous  devons 
compte,  prenons  une  sainte  résolution  de  le  faire 
profiter  pour  sa  gloire  :  c'est-à-dire,  pour  le 
bien  de  ses  enfants. -Mais,  en  formant  en  nous 
un  si  saint  désir,  prenons  garde  à  Tillusion  que 
l'ambition  nous  propose.  Elle  nous  propose  de 
grands  ouvrages;  mais  pour  les  accomplir,  nous 
dit-elle ,  il  faudrait  avoir  du  crédit  et  être  dans 
les  grandes,  places.  C'est  l'appât  ordinaire  des 
ambitieux.  «  Et  quoiqu'ils  aspirent  à  ces  places 
«  par  des  vues  d'élévation ,  ils  se  promettent 
«cependant,  dit  saint  Grégoire,  d'y  faire  de 
«  grandes  merveilles  :  »  Et  quamvis  hoc  eUUio- 
nis  intentione  appelant  y  operaturos  tamen  se 
magna  pertraclant  ^  Au  milieu  de  ces  l)eaux 
desseins  et  de  ces  pensées  chrétiennes,  on  s'en- 
gage bien  avant  dans  les  poursuites  ambitieuses, 
dans  l'amour  du  monde  ;  (m  prend  l'esprit  de 
ce  siècle ,  on  devient  mondain  et  ambitieux  :  et 
quand  on  est  arrivé  au  but ,  on  oublie  aisément 
tous  ces  projets  si  religieux  ;  et  peu  à  peu  tous 
ces  beaux  desseins  se  perdent  et  s'évanouissent 
tout  ainsi  qu'un  songe  :  Cumque percepti  prin^^ 
cipatus  officio  perfrui  seculariter  cœperitj  liben" 
ter  obliviscilur  quidquid  religiose  cogilavit  *. 

Que  le  désir  de  faire  du  bien  n'emporte  pas 
notre  ambition  Jusqu'à  désirer  une  condition  plus 
relevée  :  ne  craignez  pas  de  demeurer  sans  occu- 
pation et  d'être  inutile  au  monde ,  si  vous  ne 
sortez  de  vos  I)omes  et  ne  remplissez  quelque 
place.  Faisons  le  bien  qui  se  présente,  celui  que 
Dieu  a  mis  en  notre  pouvoir.  Nos  emplois  sont 
I)ornés,  mais  l'étendue  de  la  charité  est  infinie. 
La  charité,  toujours  agissante,  sait  bien  trouver 
des  emplois  :  elle  se  fait  tout  à  tous ,  elle  se  donne 
autant  d'affaires  qu'il  y  a  de  nécessités  et  de  be- 
soins. Elle  ne  craint  pas  de  manquer  d'ouvrage; 
et  au  lieu  d'aspirer  à  une  plus  grande  puissance, 
elle  songe  à  rendre  son  compte  de  l'emploi  de 
celle  que  Dieu  lui  confie. 

Que  les  puissants  songent  au  bien.  L'un  des 
biens  c'est  Fexemplc ,  un  bien  pour  eux  et  un  bien 
pour  nous.  C'es.t  un  don  qui  les  enrichit ,  c'est  un 
présent  qui  retourne  à  eux.  Il  ne  ùaX  pas  pour 
cela  un  grand  travail  :  ils  n'ont  qa*à  se  remplir 
de  lumière,  elle  vioidra  à  nous  d'elle-même.  Ils 

t  Megul.  PaêtoT,  ptrt  l,  cap.  U,  t  D»  eoL  Su 


SUR  LA  MÉDISANCE. 


490 

rendront  compte  des  péchés  des  antres.  Combien 
le  vice  est  plus  hardi  quand  il  est  soutenu  par 
leur  exemple  !  etc.  Exemple  en  sa  maison  :  cha- 
cun est  grand  dans  sa  maison  ;  chacun  est  prince 
dans  sa  famille. 


ABRÉGÉ  D'UN  SERMON 


POUR  LE  HARDI 


DE  LA  QUATRIÈME  SEMAINE  DE  CARÊME. 

SUR  LA  MÉDISANCE. 
Quelles  en  sont  les  ciuies,  le»  eflèU  et  les  nmèdet. 


Responclit  turt»  et  dixit  ?  Dacmoniam  habes ,  qais  te  qaœ- 

rit  interfioere? 
£a  troupe  répondit  et  dit  au  Seigneur  :  rotu  êtes  pat- 

iédé  du  démon i  qui  eti-ce  qui  pente  à  tfous  tuer? 

Joan.  TU  >  20. 

Apprendre  aux  hommes,  par  les  médisances 
par  lesquelles  on  a  attaqué  la  vie  du  Sauveur  et 
décrié  ses  actions  les  plus  saintes ,  à  vouloir  être 
plutôt  du  parti  de  Jésus-Christ  noirci  par  les  ca- 
lomnies ,  que  du  parti  des  JuIGb  qui  l'ont  déchiré 
par  leurs  injures. 

Pour  détourner  les  hommes  d'un  péché  aussi  | 
Dolr,  aussi  dangereux ,  aussi  universel  que  la  > 
m^iffm><> ,  rien  de  plus  Important  que  de  le  faire 
Uen  connaître.  Représenter  ce  que  c'est  que  la 
médisance  par  ses  causes  et  par  ses  effets ,  par 
la  racine  d'où  elle  est  sortie ,  par  les  fruits  qu^elle 
produit.  Et  quoique  la  bien  connaître  soit  assez 
pour  en  donner  de  Thorreur,  toutefois  nous  ajou- 
leroDi  les  remèdes. 

PBBIIIEB   POINT. 

Les  causes  :  la  plus  apparente  et  la  plus  ordi- 
naire, c'est  la  haine  et  le  désir  de  vengeance.  Si 
quelqu*un  est  notre  ennemi ,  nous  voudrions 
armer  contre  lui  tous  les  autres  hommes  :  de  là 
nous  les  animons  par  nos  médisances.  Or  encoi'e 
que  cette  haine  soit  la  cause  la  plus  apparente  de 
la  médisance,  ce  n'est  pas  celle  que  nous  avons 
à  considérer  :  parce  que  cela  est  d'un  autre  sujet; 
et  on  l'a  suffisamment  combattue ,  quand  on  vous 
a  fait  voir  le  malheur  de  ceux  qui  nourrissent  dans 
leur  cœur  des  inimitiés.  Celui  qui  médit  par  ce 
motif  est  plutôt  vindicatif  qu*il  n'est  médisant. 
Quel  est  donc  proprement  le  médisant?  Celui 
qui,  sans  aucune  autre  raison  particulière,  se 
plaît  à  dire  du  mal  des  uns  et  des  autres ,  même 
des  indifférents  et  des  inconnus;  et  qui,  par  une 
excessive  liberté  de  langue ,  n'épargne  pas  même 
ses  meilleurs  amis ,  si  toutefois  un  tel  médisant 
est  capable  d'avoir  des  amis. 


C'est  cette  médisance  que  J'attaqae  :  mais  en 
l'attaquant,  chrétiens,  que  ceux  qui  médisent  par 
haine  ne  croient  pas  que  Je  les  épargne.  Car  si 
c'est  un  grand  crime  de  médire  sans  ancone  Ini- 
mitié particulière,  que  celui-là  entende  quel  est 
son  péché,  qui  Joint  le  crime  de  la  haine  à  œlai 
de  la  médisance.  Et  toutefois  pour  ne  pas  [omet- 
tre]  entièrement  cette  cause  de  la  médisance, 
disons-en  seulement  ce  mot.  L'une  des  plus  gran- 
des obligations  du  christianisme,  c'est  de  bénir 
ceux  qui  nous  maudissent  :  Makdicimuri  ethe^ 
nediçimus  *  :  ^  On  nous  maudit  et  nous  bénls- 
«  sons.  »  Si  bien  que ,  quand  nous  ne  nous  serions 
Jamais  crus  obligés  à  dire  du  bien  de  Tiin  de  nos 
firères,  il  faudrait  faire  cet  effort  sur  nous  lors- 
qu'une inimitié  nous  divise;  ou  do  moins ,  n'en 
dire  aucun  mal.  Car  II  n*y  a  Jamais  tant  d'obll' 
gation  de  résister  à  la  passion,  que  lorsqu'elle  est 
née  :  de  sorte  qu'il  n'est  rien  de  phis  criminel 
que  de  songer  à  l'entretenir,  dans  le  temps  qu'il 
font  travailler  à  l'étouffer. 

Le  Fils  de  Dieu  défend  de  se  ooncher  sur  si 
colère ,  de  peur  que  les  Images  tristes  et  ttcheo- 
ses  que  l'imagination  nous  représente  dans  la  so- 
litude pendant  la  nuit,  lorsque  nous  ne  sommes 
plus  divertis  par  d'autres  objets,  n'aigrissent  no- 
tre plaie.  Plus  donc  la  passion  est  forte,  phis  Q 
faut  se  roidir  contre  elle.  Le  médisant  M  tout 
au  contraire  :  il  s'échauffe  en  voulant  édisolfer 
les  autres,  il  s'anime  par  ses  propres  disooon, 
Il  grave  de  plus  en  plus  dans  son  cœur  ilojora 
qu'il  a  reçue;  à  force  de  parler  il  croit  tout  àftit 
ce  qu'il  ne  croyait  qu'à  demi  :  ainsi  U  s'Irrite  soi- 
même.  D'ailleurs,  il  ferme  de  plus  en  plus  la  ports 
à  toute  réconciliation;  et  il  exerce  la  plus  Uehe 
de  toutes  les  vengeances,  puisque ,  s'il  nepeota 
venger  autrement ,  il  montre  que  sa  haine  est  bies 
furieuse ,  par  le  plaisir  qu'il  prend  de  déchirer  es 
idée  celui  qu'il  ne  peut  blesser  en  effet  :  et  s'il  a 
d'autres  moyens  de  se  satisfaire,  Il  iUt  voir 
l'extrémité  de  sa  rage  en  ce  qu'il  n'épaigne  pas 
même  celui-ci  ;  et  qu'il  croit  que  les  effets  ne  suf- 
fisent pas  s'il  n'y  Joint  même  les  paroles.  CtaX  ee 
que  J'avais  à  dire  contre  celui  qui  médit  pfir  un 
désir  de  vengeance. 

La  vérltal)le  médisance  consiste  en  un  eertaii 
plaisir  que  l*on  a  à  entendre  ou  à  dire  du  mal  dei 
autres ,  sans  aucune  raison  particulière.  Rechr^ 
chons-en  la  cause;  il  y  a  sujet  de  s'en  étonner. 
Les  hommes  sont  faits  pour  la  société  ;  oependaol 
ce  plaisir  malin,  que  nous  sentons  quelqnefeii 
malgré  nous  dans  la  médisance,  fait  bien  voir 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  farouche  ni  de  mdos  so- 
ciable que  le  cœur  de  l'homme.  Et  TertulUsD  s 
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n  qae  «  l'on  ment  avec  plus  de  succès 
Ht  des  calomnies  cruelles  et  atroces , 
on  croit  plus  aisément  un  mal  faux 
m,  véritable  :  »  Felicius  in  acerbis  atro- 
neniitur,....  facilius  denique  falso 
un  vero  bono  ereditur  '.  De  là  parait 
XHume  naturel  que  nous  prenons  à  la 
.  La  cause  est  qu'en  efTet  nous  étions 
une  sainte  société  en  Dieu  et  entre 
paix,  la  concorde ,  la  cliarité  devaient 
ml  nous,  parce  que  nous  devions  nous 
noo  point  en  nous-mêmes,  mais  en 
*eit  cela  qui  devait  être  le  nœud  sacré 
nlim. 

lé  a  détruit  cette  concorde  en  gravant 
unour  de  nous-mêmes.  C'est  l*orgueil 
lésonit ,  parce  que  chacun  ciierche  son 
re.  L*ange  et  l'iiomme  n'ayant  pu  souf- 
re de  Dieu,  ne  veut  pas  ensuite  dépen- 
iCret.  Chacun  ne  veut  penser  qu'à  soi- 
ne  regarde  les  autres  qu'avec  dessein 
er  fur  eux  :  voilà  donc  la  société  dé- 
y  en  a  quelque  petit  reste  :  car  nous 
nrellement  une  certaine  horreur  de  la 
Hais  lorsque  nous  nous  assemblons, 
MivoDS  nous  souffrir  :  et  si  les  lois  de  la 
as  obligent  à  dissimuler  et  à  feindre 
morde  apparente  ;  qui  pourrait  lire  dans 
,  avec  quel  dédain,  avec  quel  mépris 
regardons  les  uns  les  autres,  il  verrait 
noua  ne  sommes  pas  si  sociables  que 
ions  être;  et  que  c'est  plutôt  la  crainte 
le  considération  étrangère  qui  nous  re- 
tm  véritable  et  sincère  amour  de  société 
eoide.  Qui  le  fait,  sinon  Tamour-pro- 
iir  d'exceller?  ainsi  que  dessus.  C'est  la 
la  médisance  et  du  plaisir  que  nous  y 
nous  voulons  être  les  seuls  excellents. 
Ht  le  reste  au-dessous  de  nous, 
r  toucher  encore  plus  expressément  la 
ce  vice  si  universel ,  c'est  une  secrète 
1  vient  de  i*envie  que  nous  avons  les  uns 
I  autres,  ce  n'est  pas  un  noble  orgueil, 
plaisir  malin  de  la  médisance;  il  ne  faut 
lédisance  pour  récréer  une  i)onne  com- 
de  là]  la  moquerie.  Nous  prenons  plai- 
is  comparer  aux  autres ,  et  nous  sommes 
I  d'avoir  sujet  de  croire  que  nous  som- 
excellents.  Voilà  la  cause  de  la  médi- 
nvie;  cause  honteuse  et  qu'on  n'ose  pas 
mais  qui  se  remarque  par  la  manière 
'envie  est  une  passion  basse,  ol)scurc, 
y  a  un  orgueil  qu*on  appelle  noble,  qui 
id  les  choses  ouvertement;  Tenvie  ne 

Uam,Ub,  u 


va  que  pardesmenéessecrètes.  Ainsi  le  médisant; 
il  se  cache.  L'envie  est  une  passion  timide,  qui 
a  honte  d'elle-même,  et  ne  craint  rien  tant  que 
de  paraître.  Ainsi  le  médisant;  il  ronge  secrète- 
ment. Saint  Chrysostôme  dit  «  que  la  médisance 
«  imite  la  servante  qui  prend  à  la  dérobée  les  ef- 
«  fets  de  son  maître;  ou  semblable  an  voleur  qui 
«  étant  entré  dans  une  maison  considère  attentl- 
«  vement  tout  ce  qui  s'y  trouve,  pour  voir  ce  qu'il 
«  pourra  emporter,  elle  observe  avec  soin  ce 
«  qu'elle  pourra  enlever  à  la  réputation  de  celui 
«  dont  elle  est  Jalouse ,  et  ensuite  elle  se  cache  '.  » 
L'envie  n'a  pas  le  courage  assez  bon  pour  cher- 
cher la  véritable  grandeur,  mais  elle  ne  tâche  de 
s'élever  qu'en  abaissant  les  autres.  Le  médisant 
de  même  :  il  diminue ,  il  biaise,  il  ne  s'explique^ 
qu'à  demi-mot,  [  par  des  ]  paroles  à  double  en- 
tente ;  [  s'il  parle  ]  ouvertement ,  il  prend  de  beaux 
prétextes.  Combien  honteuse  est  donc  cette  pas- 
sion! 

Mais  il  y  a ,  direz-vous ,  d'autres  causes.  Il  est 
vrai;  mais  toujours  de  l'orgueil.  Pour  montrer 
que  nous  savons  bien  pénétrer  dans  les  sentiments 
des  autres,  «  nous  aimons  tous  ou  presque  tous, 
«  dit  saint  Augustin,  à  nommer  ou  à  croire  nos 
«  soupçons  des  connidssances  certaines:  ^Omnes 
aiUpene  amnes  homines  amatnus  nostras  su- 
spiciones  vel  vocare  vel  existimare  cognitiones  '  ; 
[notre]  témérité  [nous  porte]  «  à  assurer  comme 
«  vraies  des  choses  incroyables,  »  mulia  incre- 
dibiiia  vera.  Exemple  de  Suzanne,  de  Judith. 
Mais  les  effets  ont  fait  connaître,  [répondez- vous.] 
Mais  Dieu  se  réserve  bien  des  choses  :  nous  fai* 
sons  les  dieux. 

Autre  sorte  d'orgueil;  le  plaisir  de  reprendre, 

comme  pour  faire  parade  de  la  vertu.  «  Les  hom- 

«  mes,  dit  saint  Augustin',  sont  très-empressés 

«  à  vouloir  connaître  la  vie  des  autres,  tandis 

«  qu'ils  sont  très -paresseux  pour  réformer  la 

«  leur  :  »  Curiosum  genus  humanum  ad  cogno- 

scendamvitam  aliénant^  desidiosum  ad  corri- 

gcndam  suam.  «  Hypocrite,  dit  le  fils  de  Dieu 

«  commencez  par  ôter  la  poutre  qui  est  dans  votre 

«  œil ,  et  vous  ôterez  ensuite  la  paille  qui  est  dans 

^  «  celui  de  votre  frère  :  »  Hypocriia,  ejice  pri* 

mum  trabem  de  oeulo  tuo,  et  tune  videbis  eji- 

cere  festucam  de  oeulo  fratris  tui^.  Il  lait  le 

vertueux,  en  reprenant  les  autres  :  il  ne  Test 

pas,  parce  qu'il  ne  se  corrige  pas  soi-même.  Il 

-  affecte  une  certaine  liberté  de  parler  des  autres 

et  des  abus  publics  :  hypocrite ,  commence  par 

'  toi-même  à  réformer  le  monde.  Il  reprend  ce  qu'il 

^  ne  peut  pas  amender,  il  n'amende  pas  œ  qu'il 

I       *  In  Acta  ApoêL  Nom,  X\1Z,  t-  IX,  p.  SOI. 

*  Ad  yaced.  Ep.  CLIII,n*  22,  t.  II,00l.  bSS. 

>  Confi'u.  lib.  X, cap.  m ,  t  i,col.  17I« 

•  Matlh,  vil,  6. 
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peat  corriger.  Il  y  a  plaisir  à  parler  des  vices 
d'autnii,  parce  qu'on  remarque  sans  peine  les 
défauts  des  autres  ;  et  on  ne  surmonte  les  siens 

qu'avec  peine. 

La  première  de  ces  médisances  est  basse  et 
honteuse ,  la  seconde  est  fière  et  insolente  ;  la  troi- 
sième ,  trompeuse  et  hypocrite.  Tout  vient  de 
Torgueil  :  «  On  est  envieux  dès  qu'on  est  superbe  :  « 
Si  superbus  est,  et  invidus  estK  Et  après  [on 
devient] diable,  médisant,  calomniateur.  Il  nous 
mène  par  les  mêmes  degrés  :  «  Vous  serez  comme 
«  des  dieux  :  »  Eritis  sicut  du  \  Une  suite  de  cela, 
c'est  que  nous  rapportons  tout  à  nous-mêmes. 

DEUXIEME   POINT. 

Les  effets  :  rompre  la  charité.  Et  ne  dites  pas  : 
Ce  que  je  dis ,  c'est  peu  de  chose.  Pour  deux  rai- 
sons. 1 .  Par  ce  peu  de  chose  vous  tendez  à  rendre 
un  homme  ridicule.  Deux  fondements  sur  les- 
quels la  charité  chrétienne  s'appuie,  rinclination 
et  l'estime.  La  charité  est  tendre,  bénigne,  douce  ; 
mais  la  charité  est  respectueuse  :  honore  invicem 
prœvenienies^j  «  se  prévenant  mutuellement 
«  par  des  témoignages  d'honneur.  »  Vous  renver- 
sez cette  amitié ,  quand  vous  détruisez  l'estime  ; 
vous  excluez  un  homme  de  la  société.  2.  C'est  peu 
de  chose  ;  mais  vous  ne  connaissez  pas  quelle  est  la 
nature  des  bruits  populaires.  Au  commencement 
oc  n'est  rien  ;  mais  les  médisances  vont  se  gros- 
sissant peu  a  peu  dans  la  bouche  de  ceux  qui  les 
répètent ,  «  par  un  plaisir  de  mentir  qui  est  inné , 
«  dit  Tertullien,  dans  certaines  gens,  »  ingenita 
quibttsdam  meniiendi  voluptate  ^.  En  sorte  que 
le  médisant,  voyant  jusques  où  est  crû  le  petit 
bruit  qu'il  avait  semé,  ne  reconnaît  plus  son  propre 
ouvrage.  Cependant  il  est  cause  de  tout  le  désor- 
dre; comme  lorsque  vous  Jetez  une  petite  pierre 
dans  un  étang,  vous  voyez  se  former  sur  la  sur- 
face de  l'eau  des  ronds,  petits,  plus  grands,  et 
enfin  tout  l'étang  en  est  agité.  Qui  en  est  la  cause  ? 
celui  qui  a  Jeté  la  pierre. 

Outre  cela,  le  médisant  ne  peut  pas  réparer  le 
mal  qu'il  fait  :  les  impressions  demeurent ,  même 
les  choses  étant  éclaircies.  On  dit  :  Si  cela  n'était 
vrai ,  cela  était  du  moins  vraisemblable.  Comme 
lorsqu'une  chose  a  été  serrée  par  un  nœud  bien 
ferme,  les  impressions  du  lien  demeurent  même 
après  que  le  nœud  a  été  brisé  :  ainsi  ceux  qui 
sont  serrés  par  la  médisance  [restent  flétris]. 
«  Heureux  celui  qui  est  à^  couvert  de  la  langue 
«  maligne,  à  qui  sa  colère  ne  s'est  point  fait  sen- 
«  tir,  qui  n'a  point  attiré  sur  lui  son  Joug,  et 

«  a,  A%tg.  Enar,  in  Pt.  C,  n»  0,  t  IT,  col.  1068. 

*  Gen.  III,  5. 

»  Botn.  xu ,  10. 

*  Jpolog,  n»  7. 


«  qui  n'a 'point  été  lié  de  aes  diatnes;  or  son 
•I  Joug  est  un  Joug  de  fer,  el  les  chaînes  sont  des 
«  chaînes  d'airain  :  »  BeaÉus  fui  ÉedusestaUn- 
gua  nequamy  qui  in  iracundUam  illiusnon  tram- 
ivit,  et  qui  non  attraxit  jugum  iliius,  et  i% 
vinculis  ejus  non  est  ligatus  :  jugum  enim  il- 
iiusy  jugum  ferreum  est;  et  vincuium  iilius, 
vinculum  œreum  est  '  ! 

TBOISIEMB   POINT. 

Bemèdes  :  général ,  ne  pas  applaudir  aux  mé- 
disants, leur  montrer  un  visage  sévère  ;  paieeqiM 
leur  dessein ,  ce  n'est  que  d'être  plaisants.  Leiiié> 
disant  [est  un]  voleur  :  saint  Paul  les  met  avec 
les  voleurs ,  qui  ne  posséderont  point  le  royaume 
de  Dieu,  neque  maledici,  negue  rapaees\  Cjt- 
lui  qui  l'écoute,  [est]  reoeJenr.  Tout  le  monde 
hait  les  médisants ,  et  tout  le  monde  leur  applau- 
dit; on  leur  peut  appliquer  ce  que  dit  TerluUleo 
des  comédiens  :  Amant  quos  muUant,  depre» 
ciant  quos  probant  ^  :  «  Ils  aiment  œox  qnlli 
«  punissent,  ils  dépriment  ceox  qu*ils  appnm- 
«  vent.  » 

2.  Remède  :  [se  regarder  comme  devant  être 
Jugé,  et  l'on  n'aura  [pas]  envie  déjuger:  se  teair 
en  posture  d'un  criminel  qui  doit  non  Juger,  mas 
être  Jugé,  quoadusque  veniai  gui  UlumiMbU 
abscondita  tenebrarum*  :  «  Jusqu'à  ce  que  11 
«  Seigneur  vienne ,  qui  portera  la  lomièfe  dai 
«  les  ténèbres  les  plus  profondes.  »  Pdvr  Juger,  3 
faut  être  innocent;  lecoupable  qoi Jq^  ktaotrés, 
se  condamne  lui-même  par  même  nboo  :  h 
quoenimjudicas  alterum,  teipsum  eondewnuu; 
eadem  enim  agis,  quœjudicas^  :  «  Yons  viNis 
<«  condamnez  vous-même  en  condaroniat  les 
«  autres,  puisque  vous  faites  les  mêmes  dioies 
«  que  vous  condamnez.  »  «  Que  celui  qui  estsui 
«  péché,  dit  Jésus-Christ  aux  pharisiens,  hri Jette 
«  la  première  pierre  :  »  Qui  sine  peccato  est  te- 
strumy  primus  in  eam  lapidem  mittat^.  ToQS 
furent  détournés  par  cette  parole.  Cdoi  gui  n'a 
point  de  défauts ,  qu'il  commence  Je  premier  à 
reprendre.  Jésus-Christ  même  dit  à  cette  femme  : 
Nec  ego  te  condemnabo  7  ;  «  Ni  mol  Je  ne  vous 
«  condamnerai  point  »  Si  l'innocent  pardonne 
aux  pécheurs ,  combien  plus  les  pécheurs  se  dd- 
vent-ils  pardonner  les  uns  les  autresl 

«  Eccl.  XXVIIf,  Î3,  24. 
»  I.  Cur,  Vf,  10. 
3  De  Sipectac.  n*  22. 

*  1.  Cor,  IV ,  5. 

*  Bom.  Il,  I. 

*  Joaii. Till,7.  ' 
'  Jbid.  II. 
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PLAN  D'UN  SERMON 

A  QUATMÈlfE  SEMAINE  DE  CARÊME, 

nrtcat  Â  aeitix. 
SCR  L'ËVAnCILE  DE  L'AVEUGLE-NÉ. 
mihMt  te  BUTiU  canMllquM  kTCC  in  hérétlqnei. 


i  tÊÊtlk,  BM  hibcrelb  peccalam  ;  bobc  too  âid> 

Qali  TldtBH;  pecolani  Tettnim  nvet 

«  Me*  attufla,  vous  n'auriez  poUtt  d>  ptehé; 

I  MoMmanf,  parce  ^tM  voui   diU»  :  Kotu 

mi;vo(rtpà:liétuttiife.j(aa.i\,il. 

Bonter  l'histoire ,  dans  le  dessein  de  rendre 
irWeni  odieux.  Peser  les  circonstances  qui 
lit  TOtr  incrédules  et  déraisonnables;  et  puis 
Toir  aa  peuple  que  cette  haine,  qu'Us  ont 
!  SéUBf  te  toome  contre  eux  :  peccaium 

Ihen d>m  éréqoe  qui  prêche;  soit  qu'il  se 

Mit  qtfO  parle. 

iMtlit,  Il  Heondanine  :  Speculatortm  dedi 
mrl  Itnel,  ■  Je  vous  al  dooné  pour  sentl- 
tàla milion d'Israël.  >£3«cA.  iti,  I7,etc., 
n  long;  et  peur,  ibid.  sxxiit ,  3  :  ■  Tu 
EUTrèbmlme;  son  sang  est  sur  lui.  Je  re- 
■nderat  ton  sang  de  tes  malus.  •  Paihie 
itloi  pour  nne  mère  affligée  :  J'ai  fait  ce 
dpQ. 

parie,  Je  condamne  :  Sermo  quem  loculus 
itU  msjudicabil',  <  La  parole  que  J'ai 
UeToBJngera.  • 

eeb  :  Peccatum  resfrum  manet. 
leter  nr  les  catholiques,  plus  coupables 
que  pins  Instruits. 

wrHa  major,  Samaria;  soror  minor,  So- 
,  û  àextris  et  a  sinislris  •  :  -  Votre  grande 
r,  Semarte;  votre  petite  sceur,  Sodome, 
ttent)  à  votre  droite  et  à  votre  gauche.  > 
nlong:*  Tu  les  as  Justifiées,  consolées:  » 
'«M  eo»  *.  Fort  appuyer. 
ifiqner  ensuite  :  Sodome  la  corrompue ,  ro- 
ur  aînée;  la  Synagogue,  l'ancienne  Jém- 
,  tpintuaHUr  Sodoma  * ,  «  appelée  splri- 
cment  Sodome.  »  Lo  cadette,  l'hérésie  : 
le  la  Echismatique  et  la  séparée, 
iremière,  notre  ancienne.  La  seconde,  nous 
I  Toe  naître  A  Meaux,  dans  l'impnreté  de 
ig.  Elle  n'en  a  point  été  lavée  :  toute  Ban- 
de son  schione. 


Église  eathoUqne  de  Heatix,  tu  les  as  justl 
fiées. 

La  Synagogue,  elle  améprisé,  cruciflé  Jésns- 
Christ  mortel  :  Si  cognomtsent,  nunqvam  Do- 
minum  gloriœ  cnteifixUseni  •  :  >  S'ils  l'eussent 

•  connu ,  ils  n'eussent  Jamais  crucifié  le  Seigneur 

•  delagIoire:»nou8,  Immortel  et  connu. 

L'hérésie  :  elle  croit  figure;  toi,  c'est  Jésus- 
Christ  même  :  afin  que,  le  voulant,  le  sachant, 


La  rémission  des  péchés,  elle  la  nie  :  toi,  ta 
en  abuses poort'antoriser dans toflcrlme;tache^ 
ches  à  y  être  flatté ,  etc.  Dénombrement. 

Tu  les  Justifies  :  Samaria  dimidium  peeealo- 
rum  tuorum  non  peccavil  •  : .  Samarie  n'a  pas 
■  fait  la  moitié  des  crimes  que  tu  as  commis.  ■ 

te  péché  des  chrétiens  est  plus  grand  ;  des  ca- 
tholiques, des  prêtres  ;  et  puisqu'il  ftut  aussi  pro- 
noncer ma  condamnation  de  ma  propre  bouche , 
des  évéqnes  :  Ergo  et  tu  con/unden,  'el  porta 
ignominiam  tuam  ^  :■  Ettoi  aussi  sois  eoftftndn, 
>  et  porte  ton  igncNniijie.  > 

Contre  la  honte  de  coDiesser  us  péchés,  la 
consolation  et  la  gloire- 


SERMON 

Km  U  HRMEDI 

DE  LA  QUATRIÈME  SEMAINE  DE  CARÉBfE, 

ntCBÉ  DETAin  IB  MM. 

SUR  LA  MORT. 


Domine,  vcnl ,  et  tide. 

Seigneur,  venes,  et  votez.  Joan.  xi,  34. 

Me  sera-t-il  permis  aujoord'hul  d'ouvrir  un 
tombeau  devant  la  cour,  et  des  yeux  si  délicats 
ne  seronMIs  point  offensés  par  un  objet  si  Amè- 
bre?  Je  ne  pense  pas ,  messieurs ,  que  des  chré- 
tiens doivent  refuser  d'asslMer  à  ce  spectacle  avec 
Jésns-Chrtot.  C'est  à  lui  que  l'on  dit  dans  notre 
évangile  :  Seigneur,  venez,  et  voyez  où  l'on  a 
déposé  le  corps  du  Lazare  ;  c'est  lui  qui  ordonne 
qu'on  lève  la  pierre ,  et  qui  semble  nous  dire  à 
son  tour  :  Venez ,  et  voyez  Tous-mêmea.  Jéms 
ne  refuse  pas  de  voir  ce  corps  mort ,  comme  un 
objet  de  pitié  et  un  sujet  de  miracle;  mais  c'est 
nous,  mortels  misérables,  [qui  refusons]  de  voir 
ce  trtste  spectacle ,  comme  la  conviction  do  nos 
erreurs.  AHona  et  voyons  avec  Jésns-Chrirt,  et 

<  I.  Cor.n.S. 
*IzkJI.  »I,SI. 
•/»M.U. 


494 


iStJR  LA  MOftT. 


désabasons-noos  éternellement  de  iàos  les  biens 
que  la  mort  enlève. 

Cest  une  étrange  faiblesse  de  Tesprit  humain 
que  Jamais  la  mort  ne  lui  soit  présente ,  quoi- 
qu'elle se  mette  en  vue  de  tous  côtés ,  et  en  mille 
formes  diverses.  On  n'entend  dans  les  funérailles 
que  des  paroles  d'étonnement ,  de  ce  que  ce  mor- 
tel est  mort.  Chacun  rappelle  en  son  souvenir 
depuis  quel  temps  il  lui  a  parlé,  et  de  quoi  le  dé- 
funt i*a  entretenu  ;  et  tout  d'un  coup  il  est  mort  : 
Voilà ,  dit-on ,  ce  que  c*est  que  l'homme  !  et  ce- 
lui qui  le  dit ,  c'est  un  homme  ;  et  cet  homme 
ne  s'applique  rien,  oublieux  de  sa  destinée  :  ou 
8*11  passe  dans  son  esprit  quelque  désir  volage  de 
s*y  préparer,  il  dissipe  bientôt  ces  noires  idées  ; 
et  Je  puis  dire ,  messieurs ,  que  les  mortels  n'ont 
pas  moins  de  soin  d'ensevelir  les  pensées  de  la 
mort,  que  d'enterrer  les  morts  mêmes.  Mais 
peut-être  que  ces  pensées  feront  plus  d'effet  dans 
nos  cQBurs ,  si  nous  les  méditons  avec  Jésus-Ghrist 
stir  le  tombeau  du  Lazare  ;  mais  demandons-lui 
qu'il  nous  les  imprime  par  b  grâce  de  son  Saint- 
Esprit  ,  et  tâchons  de  la  mériter  par  l'entremise 
de  la  sainte  Vierge.  Ave. 

Entre  toutes  les  passions  de  l'esprit  humain , 
l'une  des  plus  violentes  c'est  le  désir  de  savoir; 
et  cette  curiosité  de  connaître  fait  qu'il  épuise 
ses  fbrces  pour  trouver  ou  quelque  secret  inouï 
dans  l'ordre  de  la  nature ,  ou  quelque  adresse  in- 
connue dans  les  ouvrages  de  l'art,  ou  quelque 
raffinement  inusité  dans  la  conduite  des  affaires. 
Mais,  parmi  ces  vastes  désirs  d'enrichir  notre 
entendement  par  des  connaissances  nouvelles ,  fa 
môme  chose  nous  arrive  qu'à  ceux  qui ,  Jetant 
bien  loin  leurs  regards,  ne  remarquent  pas  les 
objets  qui  les  environnent  :  Je  veux  dire  que  no- 
tre esprit  s'étendant  par  de  grands  efforts  sur  des 
choses  fort  éloignées ,  et  parcourant,  pour  ainsi 
dire ,  le  ciel  et  la  terre,  passe  cependant  si Jégè- 
rement  sur  ce  qui  se  pr^ente  à  lui  de  plus  prés , 
que  nous  consumons  toute  notre  vie  toujours 
ignorants  de  ce  qui  nous  touche;  et  non-seule- 
ment de  ce  qui  nous  touche,  mais  encore  de  ce 
que  nous  sommes. 

Il  n'est  rien  de  plus  nécessaire  que  de  recueillir 
en  nous-mêmes  toutes  ces  pensées  qui  s'égarent  ; 
et  c'est  pour  cela ,  chrétiens ,  que  Je  vous  invite 
aujourd'hui  d'accompagner  le  Sauveur  Jusques 
au  tombeau  du  Lazare  :  Veni,  et  vide  y  <(  Venez , 
«  et  voyez.  »  0  mortels,  venez  contempler  le  spec- 
tacle des  choses  mortelles  :  ô  homme ,  venez  ap- 
prendre ce  que  c'est  que  l'homme.  Vous  serez 
peut-être  étonnés  que  Je  vous  adresse  à  la  mort 
pour  être  instruits  de  ce  que  vous  êtes;  et  vous 
croirez  que  ce  n'est  pas  bien  représenter  l'honune, 


que  de  le  montrer  où  0  n'est  pins.  Hais  si  tous 
prenez  soin  de  vouloir  entendre  ce  qui  se  présente 
à  nous  dans  le  tombeau,  toos  accorderez  aisé- 
ment qu'il  n'est  point  déplus  véritable ioteiprètt 
ni  de  plus  fidèle  miroir  des  choses  humaines. 

La  nature  d'un  composé  ne  se  remarque  Jamais 
plus  distinctement  que  dans  la  diasoiation  de  ses 
parties.  Comme  elles  s'altèrent  mutnellement  par 
le  mélange ,  il  faut  les  séparer  pour  les  bien  ceo- 
naftre.  En  effet,  la  société  de  l'âme  et  du  coipi 
fait  que  le  corps  nous  paratt  quelque  chose  ds 
plus  qu'il  n'est  ;  et  l'âme,  quelque  cfaoaede  indus: 
mais  lorsque,  venant  à  se  séparer,  le  eorps  re- 
tourne à  la  terre,  et  que  Târae  aussi  est  mUe  a 
état  de  retourner  au  ciel  d*oà  elfe  est  tirée,  nous 
voyons  l'un  et  l'autre  dans  sa  pnrefé.  Ainri  nom 
n'avonsqu'à  considérer  ce  que  la  mort  nous  ravit, 
et  ce  qu'elle  laisse  en  son  cndier;  qodle  partie  de 
notre  être  tombe  sous  ses  coups ,  et  quelle  autre 
se  conserve  dans  cette  ruine  :  akurs  nous  aurons 
compiis  ce  que  c'est  que  l*homme  ;  de  sorte  que  Je 
ne  crains  point  d'assurer  que  c'esl  du  sein  de  la 
mort  et  de  ses  ombres  épaisses,  que  sort  une  I» 
mière  immortelle  pour  éclairer  nos  esprits  toa- 
chant  réclat  de  notre  nature.  Aecourez  dooe,  é 
mortels,  et  voyez  dans  le  tombeau  du  Laarecc 
que  c'est  que  l'humanité  :  venez  voir  dans  un  mène 
objet  la  fin  de  vos  desseins ,  et  lecommencanent 
de  vos  espérances;  venez  voir  toiot  ensemble  ht 
dissolution  et  le  renouvellement  de  votre  ébe; 
venez  voir  le  triomphe  de  la  vie  dans  la  victoSit 
de  la  mort  :  venij  et  vide. 

0  mort,  nous  te  rendons  grâces  des  lomlères 
que  tu  répands  sur  notre  ignorance.  Td  série 
nous  convaincs  de  notre  bassesse ,  toi  seule  seos 
fait  connaître  notre  dignité.  Si  l'homme  s'estime 
trop ,  tu  sais  déprimer  son  orgueil  ;  si  l'homme 
se  méprise  trop ,  tu  sais  relever  son  courage;  et, 
pour  réduire  toutes  ses  pensées  à  un  Juste  tem- 
pérament,  tu  lui  apprends  ces  deux  vérités,  qui 
lui  ouvrent  les  yeux  pour  se  bien  connsftre  :  qu'il 
est  infiniment  méprisable ,  en  tant  qu'il  finit  dans 
le  temps;  et  infiniment  estimable,  en  tant  qu'il 
passe  à  l'éternité.  Ces  deux  importantes  eontidé- 
rations  feront  le  s^jet  de  ce  discours. 

PBEIIIIBR   POIlfT. 

C'est  une  entreprise  hardie  que  d'aller  dire  an 
hommes  qu'ils  sont  peu  de  chose.  Chacun  est  Ja- 
loux de  ce  qu'il  est  ;  et  on  aime  mieux  être  avet* 
gle  que  de  connaître  son  faible  :  surtout  les  gfsih 
des  ifortunes  veulent  être  traitées  délicateflaent; 
elles  ne  prennent  pas  plaisir  qa*on  remanpe 
leur  défaut;  elles  veulent  que,  si  on  le  voit,  ds 
moins  on  le  cache  :  et  toutefois,  grâce  &  la  mori, 
nous  en  pouvons  parler  avec  liberté.  U  n*sBlriea 
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le  ri  gfaiid  dans  le  monde ,  qtii  ne  reconnaisse 
n  aoi-nême  beaneonp  de  bassesse  ;  qat  ne  con- 
esse  dMllement  qn'll  n'est  rien ,  à  le  considérer 
«r  cet  endroit-là.  Mais  e*e8t  encore  trop  de  Ta- 
ilté ,  de  distlngner  en  nons  la  partie  faible  ;  comme 
I  nons  ations  quelque  chose  de  considérable. 
nve  rÉtemel ,  6  grandeur  humaine,  de  quelque 
Mi  que  Je  t'envisage  ;  sinon  en  tant  que  tu  viens 
le  DieU)  et  que  tu  dois  être  rapportée  à  Dieu, 
Ar^'en  cette  aorte  Je  découvre  en  toi  un  rayon  de 
ia  Divinité  qui  attire  justement  mes  respects; 
noais  en  tant  que  tu  es  purement  humaine,  Je  le 
lia  eneoie  une  Ibis ,  de  quelque  côté  que  Je  t*en- 
ftage,  Je  ne  vois  rien  en  toi  que  Je  considère, 
pwoe  que,  de  quelque  endroit  que  Je  te  tourne , 
|e  trouve  toujours  la  mort  en  face,  qui  répand 
lut  d'ombiea  de  toutes  parts  sur  ce  que  Téclat 
an  monde  voulait  colorer,  que  Je  ne  sais  plus  sur 
quoi  appmyer  ce  nom  auguste  de  grandeur,  ni  à 
quoi  Je  pois  appliquer  un  si  beau  titre. 

Gonvafnqoons-nous,  chrétiens,  de  cette  im- 
portante vérité  par  un  raisonnement  invincible. 
L'aecidenl  nepeut  pas  être  plus  noble  que  la  sul)S- 
lance,  ni  Tacensoire  plus  considérable  que  le 
principal ,  ni  le  bâtiment  plus  solide  que  le  fonds 
sur  lequel  II  est  élevé ,  ni  enfln  ce  qui  est  attaché 
à  notre  Ctre  plus  grand  ni  plus  important  que 
notre  être  même.  Maintenant,  qu'est-ce  que 
notre  être?  Pensons-y  bien ,  chrétiens ,  qu'est-ce 
que  notre  être?  Dites-le-nous,  6  mort;  car  les 
borames  trop  superbes  ne  m*en  croiraient  pas. 
Mais ,  6  mort ,  vous  êtes  muette ,  et  vous  ne  par- 
lei  qa*anx  yeux.  Un  grand  roi  vous  va  prêter  sa 
tMx ,  afin  que  vous  vous  fassiez  entendre  aux 
•refiles,  et  que  vous  portiez  dans  les  cœurs  des 
férltés  plus  articulées. 

Yold  la  belle  méditation  dont  David  s'entre- 
Inait  rar  le  trône ,  au  milieu  de  sa  cour  :  Sire, 
ellecsA  digne  de  votre  audience  :  Ecce  mensura- 
kUesposuisH  diesmcosy  eisubstantia  mea  tan- 
giÊam  nihilum  antete*  :  0  éternel  Roi  des  siè- 
dcsl  vous  êtes  toujours  à  vous-même,^ toujours 
en  vous-même  ;  votre  être  éternellement  immua- 
bk  ni  oe  s^écoule ,  ni  ne  se  change ,  ni  ne  se  me- 
fure  :  •  et  voici  que  vous  avez  fait  mes  Jours  me- 
«  Borables,  et  ma  substance  n*est  rien  devait 
•  vous.  »  Non ,  ma  substance  n'est  rien  devant 
10IB,  et  tout  être  qui  se  mesure  n*est  rien ,  parce 
que  ce  qui  se  mesure  a  son  terme ,  et  lorsqu'on 
cH  venu  à  ce  terme,  un  dernier  point  détruit 
tout,  comme  si  Jamais  il  n  avait  été.  Qu'est-ce 
qoe  cent  ans?  qu'est-ce  que  mille  ans ,  puisqu'un 
seul  moment  les  efface?  Multipliez  vos  Jours, 
les  cerb  et  les  corbeaux,  que  la  fable  ou 
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rhistoire'de  la  nature  Ikit  vivre  durant  tant  de 
siècles;  durez  autant  que  ces  grands  ehênessou^ 
lesquels  nos  ancêtres  se  sont  reposés,  et  qui  donne- 
ront encore  de  l'ombre  à  notre  postérité;  entas- 
sez dans  cet  espace,  qui  parait  immense,  hon- 
neurs, richesses,  plaisirs;  que  vous  profitera  cet 
amas,  puisque  le  dernier  souffle  de  la  mort,  tout 
faible,  tout  languissant,  abattra  tout  à  coup 
cette  vaine  pompe  avec  la  même  facilité  qu'un 
château  de  cartes ,  vain  amusement  des  enfants? 
et  que  vous  servira  d'avoir  tant  écrit  dans  ce  li- 
vre ,  d'en  avoir  rempli  toutes  les  pages  de  beaux 
caractères,  puisqu'enfln  une  seule  rature  doit 
tout  effacer?  Encore  une  rature  laisserait-elle 
quelques  traces,  du  moins  d'elle-même;  au 
lieu  que  ce  dernier  moment ,  qui  effacera  d'un 
seul  trait  toute  votre  vie ,  s'ira  perdre  lui-même 
avec  tout  le  reste  dans  ce  gouffre  du  néant  :  Il 
n'y  aura  plus  sur  la  terre  aucuns  vestiges  de  ce 
que  nous  sommes.  Là  chair  changera  de  nature; 
le  corps  prendra  un  autre  nom  ;  «  même  celui 
«  de  cadavre  ne  lui  demeurera  pas  longtemps  ;  il 
«  deviendra,  dit  Tertullien,  un  Je  ne  sais  quoi 
«  qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue  :  » 
tant  il  est  vrai  que  tout  meurt  en  lui,  jusqu'à  ces 
termes  funèbres  par  lesquels  on  exprimait  ses 
malheureux  restes  :  Post  totum  ignobilitatis 
elogium,  caducœ  in  originem  terram ,  et  cada- 
veris  nomen  ;  et  de  isto  quoque  nomine  péri- 
iurœ  in  nullum  indejam  nomen,  in  omnisjam 
vocabuii  mortem  >. 

Qu'est-ce  donc  que  ma  substance,  ô  grand 
Dieu  !  J'entre  dans  la  vie  pour  en  sortir  bientôt; 
Je  viens  me  montrer  comme  les  autres;  après  il 
faudra  disparaître.  Tout  nous  appelle  à  la  mort  : 
la  nature,  comme  si  elle  était  presque  envieuse 
du  bien  qu'elle  nous  a  fait,  nous  déclare  souvent 
et  nous  fait  signifier  qu'elle  ne  peut  pas  nous 
laisser  longtemps  ce  peu  de  matière  qu'elle  nous 
prête,  qui  ne  doit  pas  demeurer  dans  les  mômes 
mains,  et  qui  doit  être  éternellement  dans  le 
commerce  :  elle  en  a  l>esoln  pour  d'autres  formes , 
elle  la  redemande  pour  d'autres  ouvrages. 

Cette  recrue  continuelle  du  genre  humain,  Je 
veux  dire  les  enfants  qui  naissent ,  à  mesure  qu'ils 
croissent  et  qu'ils  s'avancent,  semblent  nous 
pousser  de  l'épaule,  et  nous  dire  :  Retirez- vous, 
c'est  maintenant  notre  tour.  Ainsi  comme  nous  en 
voyons  passer  d'autres  devant  nous,  d'autresnous 
verront  passer,  qui  doivent  à  leurs  successeurs  le 
même  spectacle.  0  Dieu!  encore  une  fois,  qu'est 
ce  que  de  nous?  Si  je  jette  la  vue  devant  moi, 
quel  espace  infini  où  je  ne  suis  pas!  si  Je  in  re- 
tourne en  arrière ,  quelle  suite  effiroyablc  où  Je  ne 
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sais  plus  i  et  que  J*oocape  peu  de  place  dans  cet 
abtme  immense  du  temps  1  Je  ne  suis  rien  ;  un  si 
petit  intervalle  n'est  pas  capable  de  me  distinguer 
du  néant  :  où  ne  m*a  envoyé  que  pour  faire  nom- 
bre; encore  n'avait-on  que  faire  de  moi,  et  la 
pièce  n'en  aurait  pas  été  moins  Jouée,  quand  je 
serais  demeuré  derrière  le  théâtre. 

Encore ,  si  nous  voulons  discuter  les  choses 
dans  une  considération  plus  subtile ,  ce  n'est  pas 
toute  l'étendue  de  notre  vie  qui  nous  distingue  du 
néant  ;  et  vous  savez ,  chrétiens ,  qu'il  n'y  a  jamais 
qu'un  moment  qui  nous  en  sépare.  Maintenant 
nous  en  tenons  un  ;  maintenant  il  périt ,  et  avec 
lui  nous  péririons  tous,  si,  promptcment  et  sans 
perdre  temps,  n  ous  n*en  saisissions  un  autre  sem- 
blable,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  en  viendra  un  au- 
quel nous  ne  pourrons  arriver,  quelque  effort  que 
nous  fassions  pour  nous  y  étendre;  et  alors  nous 
tsmberons  tout  à  coup,  manque  de  soutien.  0 
fragile  appui  de  notre  être  !  6  fondement  ruineux 
de  notre  substance  !  fn  imagine p€rtransithomo\ 
Ah!  l'homme  passe  vraiment  de  même  qu'une 
ombre,  ou  de  même  qu*une  image  en  figure;  et 
comme  lui-même  n*est  rien  de  solide,  il  ne  pour- 
iuit  aussi  que  des  choses  vaines,  l'image  du 
falai,  et  non  le  bien  même  :  aussi  est-il  in  imagine , 
êtd  et  frustra  conturbatur. 

Que  la  place  est  petite  que  nous  occupons  en 
ce  monde!  si  petite  certainement  et  si  peu  consi- 
dérable ,  que  je  doute  quelquefois ,  avec  Amobe , 
si  je  dors  ou  si  je  veille  :  Vigilcmus  aliquando, 
an  ipsum  vigilarCy  quod  dicitur,  somni  si  per- 
petui  portio  *.  Je  ne  sais  si  ce  que  j'appelle  veil- 
ler n'est  peut-être  pas  une  partie  un  peu  plus 
excitée  d'un  sommeil  profond  ;  et  si  je  vois  des 
choses  réelles ,  ou  si  je  suis  seulement  troublé  par 
des  fantaisies  et  par  de  vains  simulacres. 

Prœtcrit  figura  hujus  mundi  '  :  «  La  figure 
«  de  ce  monde  passe ,  et  ma  substance  n*est  rien 
«  devant  Dieu  :  »  et  substantia  mca  tanquam 
nihilum  ante  te  ^.  Je  suis  emporté  si  rapidement , 
qu'il  me  semble  que  tout  me  fuit  et  que  tout  m'é- 
ehnppc.  Tout  fuit  en  effet ,  messieurs ,  et  pendant 
que  nous  sommes  ici  assemblés,  et  que  nous 
croyouH  être  immobiles ,  chacun  avance  son  chc- 
niin ,  chacun  s'éloigne  sans  y  penser  de  son  plus 
proche  voisin ,  puisque  chacun  marche  insensi- 
Iflciiicnt  a  In  dernière  séparation  :  Ecce  mensu- 
rnhilt» posuiati  dics  mcos  ^ 

SKCOM)    POINT. 

NVii  doutimi  pas,  chrétiens;  quoique  nous 
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soyons  relégués  dans  cette  dernière  ptrtie  de  Tif 
ni  vers ,  qui  est  le  théâtre  des  changements  et  L'em- 
pire de  la  mort;  bien  plus,  quoiqu'elle  doqs  nlt 
inhérente ,  et  que  nous  la  portions  dans  notre  sein; 
toutefois ,  au  milieu  de  cette  matière ,  et  à  taraven 
l'obscurité  de  nos  connaissances  qui  vient  des 
préjugés  de  nos  sens,  si  nous  savons  rentrer  en 
nous-mêmes,  nous  y  trouverons  quelque  choie 
qui  montre  bien  par  une  certaine  vigueur  son  ori- 
gine céleste ,  et  qui  n'appréhende  pas  la  corrup- 
tion. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  font  grand  état  des 
connaissances  humaines  ;  et  Je  confesse  néanmolos 
que  je  ne  puis  contempler,  sans  admiration,  ces 
merveilleuses  découvertes  qu'afaitlasciencepour 
pénétrer  la  nature,  ni  tant  de  belles  inventions 
que  l'art  a  trouvées  pour  raccommoder  à  notre 
usage.  L'homme  a  presque  changé  la  fiice  du 
monde  :  il  a  su  dompter  par  Fespril  les  animaux 
qui  le  surmontaient  par  hi  force  ;  il  asu  dlsdpliner 
leur  humeur  brutale,  et  contraindre  leur  liberté 
indocile.  Il  a  même  fléchi  par  adresse  les  créatures 
Inanimées  :  la  terre  n'a-t-elle  pas  été  forcée  par 
son  industrie  a  lui  donner  des  aliments  plnseoo- 
venables ,  les  plantes  à  corriger  en  sa  laveur  leur 
aigreur  sauvage ,  les  venins  même  à  se  tonner  en 
remèdes  pour  l'amour  de  lui  7  II  serait  snperfla  de 
vous  raconter  comme  il  sait  ménager  leséléments, 
après  tant  de  sortes  de  miracles  qa'il  fidt  faire  toos 
les  jours  aux  plus  intraitables,  je  veux  dire  an 
feu  et  à  l'eau ,  ces  deux  grands  ennemis ,  qui  s*ac 
cordent  néanmoins  à  nous  servir  dans  desopén- 
tions  si  utiles  et  si  nécessaires.  Qnoi  plus?  il  est 
monté  jusqu'aux  cieux  :  pour  marcher  plus  sûre- 
ment, il  a  appris  aux  astres  à  le  guider  dans  ses 
voyages  :  pour  mesurer  plus  également  sa  vie,  il 
a  obligé  le  soleil  à  rendre  compte,  pour  ainsi 
dire ,  de  tous  ses  pas.  Mais  laissons  à  la  rhétorique 
cette  longue  et  scrupuleuse  énumération,  et  ooq- 
tentons-nous  de  marquer,  en  théologietts,  que 
Dieu  ayant  formé  l'homme ,  dit  rocacfe  de  l'E- 
criture, pour  être  le  chef  de  l'univers;  d'une  si 
noble  institution,  quoique  changée  par  son  crime, 
11  lui  a  laissé  un  certain  instinct  de  diercher  ce  qui 
lui  manque,  dans  toute  retendue  de  la  nature. 
C'est  pourquoi,  si  je  l'ose  dire,  il  fouille  partoot 
hardiment,  comme  dans  son  bien,  et  il  n'y  & 
aucune  partie  de  Tunivers  où  il  n^t  signalé  soo 
industrie. 

Pensez  maintenant,  messieurs,  comment aa- 
rait  pu  prendre  un  tel  ascendant  une  créatareii 
faible  et  si  exposée,  selon  le  corps,  aux  insoittf 
de  toutes  les  autres,  si  elle  n'avait  en  son  écrit 
une  force  supérieure  à  toute  la  nature  visible, us 
souffle  immortel  de  TEsprit  de  Dieu ,  un  rayos 
de  sa  face,  untraitdesa  ressemblance  :  non,  noD,il 
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Mtepertantranent.  Si  un  excellent  ouvrier  a  fait 
qaelqne  rare  machine,  aucun  ne  peut  s'en  servir 
que  par  les  lumières  qu'il  donne.  Dieu  a  fabriqué 
le  monde  comme  une  grande  machine  que  sa  seule 
sagesse  pouvait  inventer,  que  sa  seule  puissance 
pouvait  construire.  0  homme  1  il  t'a  établi  pour 
t'en  servir  ;  il  a  mis ,  pour  ainsi  dire ,  en  tes  mains 
toute  la  nature,  pour  l'appliquer  à  tes  usages  ;  il  t*a 
même  permis  de  l'orner  et  de  l'eml)ellir  par  ton 
art  :  car  qu'est-ce  autre  chose  que  Tart,  sinon 
rembellissement  de  la  nature?  Tu  peux  ajouter 
quelques  couleurs  pour  orner -cet  admirable  ta- 
bleau ;  mais  comment  pourrais-tu  faire  remuer 
tant  soit  peu  une  machine  si  forte  et  si  délicate; 
ou  de  quelle  sorte  pourrais-tu  faire  seulement  un 
trait  convenable  dans  une  peinture  si  riche,  s'il 
n*y  avait  en  toi-même ,  et  dans  quelque  partie  de 
ton  être,  quelque  art  dérivé  de  ce  premier  art, 
quelques  fécondes  idées  tirées  de  ces  idées  origi- 
Dfllcs,  en  un  mot  quelque  ressemblance ,  quelque 
écoolonent ,  quelque  portion  de  cet  esprit  ouvrier 
qui  a  fidt  le  monde?  Que  s'il  est  ainsi ,  chrétiens , 
qui  ne  volt  que  toute  la  nature  conjurée  ensemble 
n*esl  pas  e^aUe  d'éteindre  un  si  beau  rayon, 
cette  partie  de  nous  mêmes,  de  notre  être  qui  porte 
uncaraetère  si  noble  de  la  puissance  divine  qui 
la  foutlent;  et  qu'ainsi  notre  âme ,  supérieure  au 
monde  el.&  toutes  les  vertus  qui  le  composent, 
ii*a  rien  à  craindre  que  de  son  auteur? 

Mais  continuons,  chrétiens,  une  méditation  si 
utile  de  rimage  de  Dieu  en  nous;  et  voyons  de 
qodle  manière  cette  créature  chérie,  destinée  h 
le  servir  de  toutes  les  autres,  se  prescrit  à  elle- 
même  ce  qu'elle  doit  faire.  Dans  la  corruption  où 
Doos  somnies.  Je  confesse  que  c'est  ici  notre  fai- 
ble ;  et  toutefois  Je  ne  puis  considérer  sans  admi- 
ration ces  règles  immuables  des  mœurs,  que  la 
raison  a  posées.  Quoi  !  cette  âme  plongée  dans  le 
corps,  qui  en  épouse  toutes  les  passions  avec  tant 
d*altaGhe ,  qui  languit ,  qui  se  désespère ,  qui  n'est 
plus  &dle-mêmequand  il  souffre,  dans  quelle  lu- 
mière a4-eUe  vu  qu'elle  eût  néanmoins  sa  félicité  à 
pari?  qu'elle  dût  dire  quelquefois  hardiment ,  tous 
les  sens ,  toutes  les  passions ,  et  presque  toute  la 
natore  criant  à  rencontre  :  «  Ce  m'est  un  gain  de 
«  mourir  '  ;  »  et  quelquefois  :  «  Je  me  réjouis  dans 

•  leaafflictlons'?»  NefauMlpas,chrétiens,qu'elle 
ait  découvert  intérieurement  une  beauté  bien  ex- 
quise dans  ce  qui  s'appelle  devoir,  pour  oser  as- 
surer positivement  qu'elle  doit  s'exposer  sans 
crainte,  qu'il  faut  s'exposer  même  avec  Joie  à  des 
ftitigoes  immenses ,  à  des  douleurs  incroyables ,  et 
à  UDO  mort  assurée  pour  les  amis ,  pour  la  patrie, 
pour  le  prince,  pour  les  autels?  et  n'est-ce  pas 

'*  Coigêi.i^U. 
•Ufllàl*  — >  T.  D. 


une  espèce  de  miracle  que  ces  Miaximesconstantes 
de  courage,  de  probité,  de  Justice,  ne  pouvant 
Jamais  être  abolies,  Je  ne  dis  pas  par  le  temps, 
mais  par  un  usage  contraire ,  il  y  ait ,  pour  le  bon- 
heur du  genre  humain,  beaucoup  moins  de  per* 
sonnes  qui  les  décrient  tout  à  fait ,  qu*il  n'y  en 
a  qui  les  pratiquent  parfaitement? 

Sans  doute  il  y  a  au  dedans  de  nous  une  di- 
vine clarté  :'«  Un  rayon  de  votre  face,  ô  Seigneur, 
«  s'est  imprimé  en  nos  âmes  :  •Signatum  est  su- 
per  nos  lumen  vultus  tui,  Domine  '.  C'est  là  que 
nous  découvrons,  comme  dans  un  globe  de  lu- 
mière, un  agrément  immortel  dans  l'honnêteté  et 
la  vertu  :  c'est  la  première  raison  qui  se  montre  à 
nous  par  son  image  ;  c'est  la  vérité  elle-même  qui 
nous  parle,  et  qui  doit  bien  nous  faire  entendre 
qu'il  y  a  quelque  chose  en  nous  qui  ne  meurt  pas, 
puisque  Dieu  nous  a  faits  capables  de  trouver 
du  bonheur,  même  dans  la  mort. 

Tout  cela  n'est  rien ,  chrétiens  ;  et  voici  le  trait 
le  plus  admirable  de  cette  divine  ressemblance. 
Dieu  se  connatt  et  se  contemple  ;  sa  vie ,  c'est  de 
se  connaître  ;  et  parce  que  l'homme  est  son  image, 
il  veut  aussi  qu'il  le  connaisse.  Être  étemel, 
immense,  infini ,  exempt  de  toute  matière,  libre 
de  toutes  limites,  dégagé  de  toute  imperfection; 
chrétiens,  quel  est  ce  miracle?  Nous  qui  ne 
sentons  rien  que  de  borné,  qui  ne  voyons  rien 
que  de  muable ,  où  avons-nous  pu  comprendre 
cette  éternité?  où  avons-nous  songé  cette  In- 
finité? 0  éternité!  ô  infinité  !  dit  saint  Augustin , 
que  nos  sens  ne  soupçonnent  seulement  pas,  par 
où  donc  es-tu  entrée  dans  nos  âmes?  Mais  si  nous 
sommes  tout  corps  et  toute  matière ,  comment 
pouvons-nous  concevoir  un  esprit  pur?  et  com- 
ment avons-nous  pu  seulement  inventer  ce  nom? 

Je  sais  ce  que  l'on  peut  dire  en  ce  lieu ,  et  avec 
raison ,  que ,  lorsque  nous  parlons  de  ces  esprits 
nous  n'entendons  pas  trop  ce  que  nous  disons  : 
notre  faible  imagination,  ne  pouvant  soutenir 
une  idée  si  pure ,  lui  présente  toujours  quelque 
petit  corps  pour  la  revêtir.  Mais  après  qu'elle  a 
fait  son  dernier  effort  pour  les  rendre  bien  subti- 
les et  bien  déliés,  ne  sentez-vous  pas  en  même 
temps  qu'il  sort  du  fond  de  notre  âme  une  lumière 
céleste  qui  dissipe  tous  ces  fantômes,  si  minces 
et  si  délicats  que  nous  ayons  pu  les  figurer?  Si 
vous  la  pressez  davantage,  et  que  vous  lui  de- 
mandiez ce  que  c'est,  une  voix  s'élèvera  du  centre 
de  l'âme  :  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est ,  mais  néan- 
moinsce  n'est  pas  cela.  Quelle  force,  quelle  éner- 
gie, quelle  secrète  vertu  sent  en  elle-même  cette 
âme,  pour  se  corriger,  se  démentir  elle-même, 
et  pour  oser  rejeter  tout  ce  qu'f  lie  pense?  qui  ne 

•  Pi.  nr.  7. 
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inrft'qa'il  y  a  tt  die  vn  renort  caché  qni  n'agit 
pas  encore  de  toute  sa  force ,  et  lequel ,  quoiqu'il 
aoit  contraint ,  quoiqu'il  n'ait  pas  son  mouyement 
libre,  fait  bien  voir  par  une  certaine  vigueur 
qu'il  ne  tient  pas  tout  entier  à  la  matière ,  et 
qu*ii  est  comme  attaché  par  sa  pointe  à  quelque 
principe  plus  haut? 

Il  est  vrai,  chrétiens,  Je  le  confesse,  nous  ne 
soutenons  pas  longtemps  cette  noble  ardeur;  ces 
belles  Idées  s'épaississent  bientôt,  et  Tâme  se  re- 
plonge bientôt  dans  sa  matière.  Elle  a  ses  faibles- 
ses, elle  a  ses  langueurs,  et  permettes-moi  de  le 
dire,  car  Je  ne  sais  plus  comment  m'exprimer, 
elle  a  des  grossièretés  incompréhensibles,  qui, 
si  elle  n'est  éclairée  d'ailleurs ,  la  forcent  presque 
elle-même  de  douter  de  ce  qu'elle  est.  Cest  pour- 
quoi les  sages  du  monde  voyant  l'homme,  d'un 
d'un  côté  si  grand,  de  l'autre  si  méprisable, 
n'ont  su  ni  que  penser  ni  que  dire  d'une  si 
étrange  composition.  Donandez  aux  philosophes 
profanes  ce  que  c'est  que  l'homme  :  les  uns  en 
feront  un  Dieu ,  les  autres  en  feront  un  rioi  ;  les 
uns  diront  que  la  nature  le  chérit  comme  une 
mère,  et  qu'elle  en  fait  ses  délices  ;  les  autres, 
qu'elle  l'expose  comme  une  marâtre,  et  qu'elle 
en  fait  son  rebut  :  et  un  troisième  parti ,  ne  sa- 
chant plus  que  deviner  touchant  la  cause  de  ce 
grand  mélange,  répondra  qu'elle  s*est  jouée  en 
unissant  deux  pièces  qui  n'ont  nul  rapport ,  et 
ainsi  que  par  une  espèce  de  caprice  die  a  formé 
ce  prodige  qu'on  appelle  l'homme. 

Vous  Jugez  bien,  messieurs,  que  ni  les  uns  ni 
les  autres  n'ont  donné  au  but ,  et  qu'il  n'y  a  plus 
que  la  foi  qui  puisse  expliquer  une  si  grande 
énigme.  Vous  vous  trompez ,  à  sages  du  siècle  : 
l'homme  n'est  pas  les  délices  de  la  nature ,  puis^ 
qu'elle  l'outrage  en  tant  de  manières  :  l'homme 
ne  peut  non  plus  être  son  r/sbut,  puisqu'il  a  quel- 
que chose  en  lui  qui  vaut  mieux  que  la  nature 
elle-même;  Je  parle  de  la  nature  sensible.  D'où 
vient  donc  une  si  étrange  disproportion?  fout-ii, 
chrétiens,  que  Je  vous  le  dise?  et  ces  masures 
mal  assorties,  avec  ces  fondements  si  magnifi- 
ques, ne  crient-elles  pas  assez  haut  que  l'ouvrage 
n'est  pas  en  son  entier?  Contemplez  cet  édifice, 
vous  y  verrez  des  marques  d'une  main  divine; 
mais  l'inégalité  de  l'ouvrage  vous  fera  bientôt 
remarquer  ce  que  le  péché  a  mêlé  du  sien.  G 
Dieul  quel  est  ce  mélange?  J'ai  peine  à  me  re- 
connaître; peu  s'en  faut  que  Je  ne  m'écrie  avec 
le  prophète  :  Hœccine  est  urbs  peffecH  decoris , 
gaudium  universœ  terrœ  '  ?  Est-ce  là  cette  Jéru- 
salem? «  Est-ce  là  cette  ville,  est-ce  là  ce  temple, 
«  l'honneur  et  la  Joie  de  toute  la  terre  ?»  Et  moi 
Je  dis  :  Est-ce  là  cet  homme  fait  à  l'image  de 

1  Thrtn,n,  15. 


Dieu ,  le  mirade'deiaiageaBe,  et  la  AtMFamn 
de  ses  mains? 

C'est  lui-même,  n*en  doutes  pas.  D*où  vient 
donc  cette  discordance?  et  pourquoi  vois-Je  ces 
parUes  si  mal  rapportées?  Cest  que  l'homme  a 
voulu  bâtir  &  sa  mode  sur  l'ouvrage  deaon  CMa- 
teur,  et  il  s'est  éloigné  du  plan  :  ainsi,  contre  la 
régularité  du  premier  dessin,  l'immorld  et  le 
corruptible,  le  ^iritod  et  le  diamel,  l'ange  et 
la  béte,  en  un  mot,  se  sont  trouvés  tout  i  coup 
unis.  Voilà  le  mot  de  l'énigme,  voilà  le  dégage- 
ment de  tout  l'embarras  :  la  toi  nons  a  rendusà 
iM'^u^inémes,  et  nos  fidUesses  honteuses  ne  peu- 
vent plus  nous  cacher  notre  dignité  naturelle. 

Mais,  hélas!  que  nous  profite  cette  dignité? 
Quoique  nos  ruines  respirent  encore  gnelqDe  air 
de  grandeur,  nous  n'en  sommes  pas  moins  ac- 
cablés dessous  ;  notre  andenne  immortalité  ne 
sert  qu'à  nous  rendre  plus  Insupportable  la  ty- 
rannie de  la  mort;  et  quoique  nos  âmes  lui 
échappent,  si  cependant  le  pMié  les  rend  misé- 
rables, elles  n'ont  pas  de  quoi  se  vanter  d'une 
éternité  si  onéreuse.  Que  dirons-noos ,  dirétiens? 
que  répondrons-nous  à  une  plainte  al  pressante? 
Jésus-Christ  y  répondra  dans  notre  évangile.  Il 
vient  voir  le  Lazare  décédé,  il  vient  visita'  la 
nature  humaine  qui  gémit  sous  l'empire  de  la 
mort:ahI  cette  visite  n'est  pas  sans  cause:  c'est 
I  l'ouvrier  même  qui  vient  en  peramne  pour  re- 
connaître ce  qui  manque  à  son  édifice  ;  c'est  qu'il 
a  dessein  de  le  réformer  suivant  son  premier  mo- 
dèle :  seeundum  imaginent  ^us  gui  creavUU"^ 
htm  '  :  «  selon  l'image  de  celui  qui  Ta  ciéé.  > 

0  âme  remplie  de  crimes,  tu  crains  avee rai- 
son l'immortalité  qui  rendrait  ta  mort  étemdle! 
Mais  void  en  la  persoime  de  Jésus-Christ  la  ré- 
surrection et  la  vie  *  :  qui  croit  en  loi,  ne  meurt 
pas;  qui  croit  en  lui,  est  déjà  vivant  d'une  vie 
spirituelle  et  intérieure,  vivant  par  la  vie  de  la 
grâce  qui  attire  après  elle  la  vie  de  la  gMre  :  mais 
le  corps  est  cependant  toujours  si(|et  à  la  mort 
0  âme,  console-toi  :  si  ce  divin  architeete,  qui 
a  entrepris  de  te  réparer,  laisse  tomber  pièce  à 
pièce  ce  vieux  bâtiment  de  ton  corps ,  e*est  qu'il 
veut  te  le  rendre  en  meilleur  état,  c'est  qu'il 
veut  le  rebâtir  dans  un  mdlleur  ordre  ;  il  en- 
trera pour  un  peu  de  temps  dans  l'empire  de  Is 
mori ,  mais  il  ne  laissera  rien  entre  ses  mains, si 
ce  n'est  la  mortalité. 

Ne  vous  persuadez  pas  que  nous  devions  ^^ 
garder  la  corruption ,  selon  les  raisonnements  de 
la  médecine ,  comme  une  suite  naturelle  de  U 
composition  et  du  mélange.  U  faut  élever  plus 
haut  nos  esprits,  et  croire,  selon  les  principes 

1  Coloss.  111,10. 
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du  dirtetiantsme ,  qae  ce  ({al  engage  la  chair  à  la 
nécessité  d*ètre  corrompue,  c'est  qu'elle  est  un 
attrait  ou  mal ,  une  source  de  manvais  désirs, 
enfin  une  «  chair  de  péché  S  »  comme  parie  le 
saint  ap6tre.  Une  telle  chair  doit  être  détruite, 
Je  dis  même  dans  les  élus  ;  parce  qu'en  cet  état 
de  chair  de  péché,  elle  ne  mérite  pas  d'être 
réimie  à  une  Ame  bfenlieureuse ,  ni  d'entrer  dans 
le  royaume  de  Dieu  :  «  La  chair  et  le  sang  ne 
«  peuvent  posséder  le  royaume  de  Dieu  :  »  Caro 
et  sanguis  regnum  Dei  possidere  nonpossuntK 
Il  feut  donc  qu'elle  change  sa  première  forme 
afin  d'être  renouvelée ,  et  qu'elle  perde  tout  son 
pKmler  être,  pour  en  recevoir  un  second  de  la 
main  de  Dieu.  Gomme  un  vieux  bâtiment  irrégu- 
Uer  qu'on  néglige  de  réparer,  afin  de  le  dresser 
de  nouveau  dans  un  phis  bel  ordre  d'architecture  ; 
ainsi  cette  diatr  toute  déréglée  par  le  péché  et  la 
convottlae,  Dieu  la  laisse  tomber  en  ruine,  afin 
de  la  refUre  à  sa  mode ,  et  selon  le  premier  plan 
de  sa  création  :  elle  doit  être  réduite  en  poudre , 
parce  qu'elle  a  servi  au  péché. 

Me  vols-tu  pas  le  divin  Jésus  qui  fait  ouvrir  le 
tonibesni?  cTest  le  prince  qui  fait  ouvrir  la  prison 
aux  mWraMes  captifs.  Les  corps  morts  qui  sont 
enfermés  dedans ,  entendront  un  jour  sa  parole , 
et  ils  retousdteront  comme  le  Lazare  :  ils  ressus- 
citeront mieux  que  le  Lazare,  parce  qu'ils  ressus- 
citeront pour  ne  mourir  plus,  et  que  la  mort,  dit 
le  Saint-Esprit,  sera  noyée  dans  l'abîme,  pour 
ne  paraître  Jamais  :  Et  mors  ultra  non  erit  \ 

Que  crains-tu  donc ,  âme  chrétienne ,  dans  les 
approches  de  la  mort?  peut  être  qu'en  voyant 
tomber  ta  maison  tu  appréhendes  d'être  sans  re- 
traite? mais  écoute  le  divin  apêtre.  «  Nous  sa- 
«  vous,  >  nous  savons,  dit-il,  nous  ne  sommes 
pas  Induits  à  le  croire  par  des  conjectures  dou- 
teuses, mais  nous  le  savons  très-assurément  et 
arec  une  entière  certitude,  «  que  si  cette  maison 
«  de  terre  et  de  boue ,  dans  laquelle  nous  habi- 
«  tons,  est  détruite ,  nous  avons  une  autre  raai- 
n  son  qui  nous  est  préparée  au  ciel  <•  »  O  conduite 
miséricordieuse  de  celui  qui  pourvoit  à  nos  l>e- 
soins!  Il  a  dessein ,  dit  excellemment  saint  Jean 
Chrysostême  ^,  de  réparer  la  maison  qu'il  nous  a 
donnée  :  pendant  qu*il  la  détruit  et  qu'il  la  ren- 
verse pour  la  refaire  toute  neuve ,  il  est  néces- 
saire que  nous  délogions;  car  que  ferions-nous 
dans  cette  poudre ,  dans  ce  tumulte ,  dans  cet  em- 
barras ?  Et  lui-même  nous  offre  son  palais  ;  il  nous 
donne  un  appartement,  pour  nous  faire  attendre 


I  Mom.  viir,  3. 
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en  repos  l'entière  réparation  de  notre  anciao 
édifice. 

FRAGMENT 
SUR  LA  BRIÈVETÉ  DE  LA  VIE 

BT  LB  nikRT  DB  l'HOMME. 


C'est  bien  peu  de  chose  que  l'homme ,  et  tout 
ce  qui  a  fin  est  bien  peu  de  chose.  Le  temps  vien- 
dra où  cet  homme  qui  vous  semblait  si  grand  ne 
sera  plus,  où  il  sera  comme  l'enfant  qui  est  en« 
core  à  naître,  où  il  ne  sera  rien.  Si  longtemps 
qu'on  soit  au  monde ,  y  serait-on  mille  ans ,  il  en 
faut  venir  là.  Il  n'y  a  que  le  temps  de  ma  vie  qui 
me  feit  différent  de  ce  qui  ne  fût  Jamais  :  cette 
différence  est  bien  petite ,  puisqu'à  la  fin  Je  serai 
encore  confondu  avec  ce  qui  n'est  point  ;  ce  qui 
arrivera  le  Jour  où  il  ne  paraîtra  pas  seulement 
que  J'aie  été ,  et  où  peu  m'importera  combien  de 
temps  J'ai  été,  puisque  Je  ne  serai  plus.  J'entre 
dans  la  vie  avec  la  loi  d*cn  sortir.  Je  viens  faire 
mon  personnage ,  Je  viens  me  montrer  comme  les 
autres  ;  après ,  il  faudra  disparaître.  J'en  vols 
passer  devant  moi,  d'autres  me  verront  passer; 
ceux-là  même  donneront  à  leurs  successeurs  le 
même  spectacle  ;  tous  enfin  viendront  se  confon- 
dre dans  le  néant.  Ma  vie  est  de  quatre-vingts 
ans  tout  au  plus,  prenons-en  cent  :  qu'il  y  a  eu 
de  temps  où  je  n'étais  pas  !  qu'il  y  en  a  où  Je  ne 
serai  point  1  et  que  j'occupe  peu  de  place  dans  ce 
grand  abime  des  ans  !  Je  ne  suis  rien;  ce  petit 
intervalle  n'est  pas  capable  de  me  distinguer  du 
néant  où  il  faut  que  J'aille.  Je  ne  suis  venu  que 
pour  faire  nombre ,  encore  n'avait-on  que  fUre 
de  moi  ;  et  la  comédie  ne  serait  pas  moins  bien 
Jouée ,  quand  je  serais  demeuré  derrière  le  théâ- 
tre. Ma  partie  est  bien  petite  en  ce  monde,  et  si 
peu  considérable ,  que  quand  je  regarde  de  près, 
il  me  semble  que  c'est  un  songe  de  me  voir  id , 
et  que  tout  ce  que  je  vois  ne  sont  que  de  vains  ri- 
mulacres  :  Prœterit figura  hujus  mundi  '. 

Ma  carrière  est  de  quatre-vingts  ans  tout  an 
plus  ;  et  pour  aller  là ,  par  combien  de  périls  faut- 
il  passer?  par  combien  de  maladies ,  etc.  ?  à  quoi 
tient-il  que  le  cours  ne  s'en  arrête  à  chaque  mo- 
ment? ne  l'ai-je  pas  reconnu  quantité  de  fois? 
J'ai  échappé  la  mort  à  telle  et  telle  rencontre  : 
c'est  mal  parler,  j'ai  écliappé  la  mort.  J'ai  évité 
ce  péril ,  mais  non  pas  la  mort  :  la  mort  nous 
dresse  diverses  embûches  ;  si  nous  échappons 
l'une ,  nous  tombons  en  une  autre  ;  à  la  fin  il  faut 
venir  entre  ses  mains.  Il  me  semble  que  je  vois 


►     «  Cor.  vu,  31, 
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on  arbre  batta  des  vents  ;  il  y  a  des  feuilles  qui 
tombent  à  chaque  moment;  les  unes  résistent 
plus,  les  autres  moins  :  que  s'il  y  en  a  qui  écliap- 
pent  de  l'orage ,  toujours  i'Iiiver  viendra ,  qui  les 
flétrira  et  les  fera  tomber  :  ou  comme  dans  une 
grande  tempête,  les  uns  sont  soudainement  suf- 
foqués, les  autres  flottent  sur  un  ais  abandonné 
aux  vagues  ;  et  lorsqu'il  croit  avoir  évité  tous  les 
périls ,  après  avoir  duré  longtemps ,  un  flot  le 
pousse  contre  un  écueil ,  et  le  brise.  U  en  est  de 
même  :  le  grand  nombre  d'hommes  qui  courent  la 
môme  carrière  fait  que  quelques-uns  passent  Jus- 
ques  au  bout;  mais  après  avoir  évité  les  attaques 
diverses  de  la  mort ,  arrivant  au  bout  de  la  car- 
rière où  ils  tendaient  parmi  tant  de  périls ,  ils  la 
vont  trouver  eux-mêmes,  et  tombent  à  la  fin  de 
leur  course  :  leur  vie  s*éteint  d'elle-même  comme 
une  chandelle  qui  a  consumé  sa  matière. 

Ma  carrière  est  de  quatre-vingts  ans  tout  au 
plus,  et  de  ces  quatre-vingts  ans ,  combien  y  en 
a-t-il  que  Je  compte  pendant  ma  vie?  le  sommeil 
est  plus  semblable  à  la  mort  :  l'enfance  est  la 
vie  d'une  bête.  Combien  de  temps  voudrais-Je 
avoir  effacé  de  mon  adolescence?  et  quand  Je  se- 
rai plus  Agé,  combien  encore?  voyons  à  quoi 
tout  cela  se  réduit.  Qu'est-ce  que  Je  compterai 
donc?  car  tout  cela  n'en  est  déjà  pas.  Le  temps 
où  J'ai  eu  quelque  contentement,  où  J'ai  acquis 
quelque  honneur?  mais  combien  ce  temps  est-il 
clair-semé  dans  ma  vie?  c'est  comme  des  clous 
attachés  à  une  longue  muraille,  dans  quelques 
distances;  vous-diriez  que  cela  occupe  bien  de  la 
place  ;  amassez-les ,  il  n'y  en  a  pas  pour  emplir 
la  main.  Si  J'ôte  le  sommeil ,  les  maladies ,  les  in- 
quiétudes,  etc.  de  ma  vie;  que  Je  prenne  main- 
tenant tout  le  temps  où  J'ai  eu  quelques  conten- 
tements ou  quelque  honneur,  à  quoi  cela  va-t-il  ? 
Hais  ces  contentements ,  les  ai-Je  eus  tous  en- 
semble? les  ai-Je  eus  autrement  que  par  parcelles? 
mais  les  ai-Je  eus  sans  inquiétude ,  et  s'il  y  a 
de  Tinquiétude,  les  donnerai-Je  au  temps  que 
J'estime,  ou  à  celui  que  Je  ne  compte  pas?  et  ne 
rayant  pas  eu  à  la  fois ,  l'ai-Je  du  moins  eu  tout 
de  suite?  l'inquiétude  n'a-telle  pas  toujours  divisé 
deux  contentements?  ne  s'est-elle  pas  toujours 
Jetée  à  la  traverse  pour  les  empêcher  de  se  tou- 
cher ?  Mais  que  m'en  reste-t-il  des  plaisirs  licites  ? 
un  souvenir  inutile  :  des  illicites?  un  regret, 
une  obligation  à  l'enfer,  ou  à  la  pénitence,  etc. 

Ah  I  que  nous  avons  bien  raison  de  dire  que 
nous  passons  notre  temps  !  nous  le  passons  véri- 
tablement ,  et  nous  p^ons  avec  lui.  Tout  mon 
être  tient  à  un  moment  ;  voilà  ce  qui  me  sépare 
du  rien  :  celui-là  s'écoule ,  J'en  prends  un  autre  : 
ils  se  passent  les  uns  après  les  autres;  les  uns 
après  les  autres  Je  les  Joins,  tâchant  de  m'assu- 


rer  ;  et  Je  ne  m'aperçois  pas  qu'ils  m'entratnent 
insensiblement  avec  eux,  et  que  Je  manquerai  au 
temps,  non  pas  le  temps  à  moi.  Voilà  ce  que 
c'est  que  de  ma  vie;  et  ce  qui  est  ^poinutable, 
c'est  que  cela  passe  à  mon  égard;  devant  Dieu 
cela  demeure ,  ces  choses  me  rigardent  Ce  qui 
est  à  moi,  la  possession  en  dépend  du  temps, 
parce  que  J'en  dépends  moi-même  ;  mais  elles 
sont  à  Dieu  devant  moi ,  elles  dépendent  de 
Dieu  devant  que  du  temps;  le  temps  ne  les  peut 
retirer  de  son  empire ,  il  est  au-dessus  du  temps  : 
à  son  égard  cela  demeure,  cela  entre  dans  ses 
trésors.  Ce  que  J'y  aurai  mis ,  Je  le  trouvent  :  os 
que  Je  fais  dans  le  temps,  passe  par  le  temps  & 
l'éternité;  d'autant  que  le  temps  est  cen^ris  et 
est  sous  l'éternité ,  et  aboutit  à  l'éterailé.  Je  ne 
Jouis  des  moments  de  ce  plaisir  qoe  daneit  le 
passage;  quand  ils  passent ,  il  fiinl  qneX^^  ^ 
ponde  comme  s'ils  demeuraient.  Ce  n'eA  pas  as- 
sez dire  :  Ils  sont  passés,  Je  n'y  songerai  plus  :  Ils 
sont  passés ,  oui  pour  moi,  mais  àDieu,  non;  il 
m'en  demandera  compte. 

Eh  bien  !  mon  Ame ,  est-ce  donc  si  grande  choee 
que  cette  vie?  et  si  cette  vie  est  si  pen  de  diose, 
parce  qu'elle  passe ,  qu'est-ce  que  les  plaisin  qui 
ne  tiennent  pas  toute  la  vie ,  et  qui  passent  en  on 
moment  ?  cela  vaut-il  bien  la  peine  de  se  damner? 
cela  vaut-il  bien  la  peine  de  se  donner  tant  de 
peine,  d'avoir  tant  de  vanité?  Mon  Dieu,  Je  me 
résous  de  tout  mon  cœur  en  votre  prtenee 
de  penser  tous  les  Jours ,  au  moins  en  me  eoo- 
chant  et  en  me  levant ,  à  la  mort.  En  cette  pen- 
sée ,  J'ai  peu  de  temps.  J'ai  beaucoup  de  chemin 
à  faire ,  peut-être  en  ai-Je  encore  moins  que  Je  ne 
pense  ;  Je  louerai  Dieu  de  m'avoir  retiré  id  pour 
songer  à  la  pénitence.  Je  mettrai  ordre  à  mes 
affaires ,  à  ma  confession,  à  mes  exercices  avec 
grande  exactitude ,  grand  courage ,  grande  dili- 
gence ;  pensant  non  pas  à  ce  qui  passe ,  mais  àce 
qui  demeure. 


PREMIER  SERMOJV 

POUR 

LE  DIMANCHE  DE  LA  PASSION. 

Possibilité  des  commandements  de  Diea.  EfSetetté  de  U 
grAce,  pour  surmonter  nos  plus  fortes  inclinaUons  :  eoBJiliii 
les  excuses  des  mauvais  chrétiens  sont  vaines.  OriacA  et  hm» 
pais ,  deuK  causes  prindpaies  qui  les  empêchent  d*éeoalcc 
avec  plaisir  ies  vérités  de  i*£vangile.  Faox  prétexte  qnlls al- 
lèguent contre  les  prédicateurs ,  pour  se  dlspener  de  fdit  os 
qu^Us  disent 

Si  Ycritatem  dico  Tobis,  quare  non  creditis  mihi? 

Si  je  votis  dis  la  vérité,  pourqwÀ  ne  me  crofes-voitf 
pas  ?  Joan.  viii ,  46. 

Il  n\v  a  Jamais  eu  de  reproche  plus  équitaUs 
que  celui  que  nous  fiait  anûoord'liBt  la  Sanveor 
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des  éoMS ,  et  que  VÉglIse  met  dans  la  bouche  de 
tous  les  prédicateurs  de  l'Évangile.  Ou  prêche 
la  vérité,  et  personne  ne  la  veut  entendre;  on 
montre  à  tous  les  peuples  la  voie  du  salut ,  et  on 
méprise  de  la  suivre;  on  élève  la  voix  tout  un 
carême  pour  crier  hautement  contre  les  vices,  et 
on  ne  voit  point  de  pénitence.  Si  Ton  prêchait  à 
des  infidèles  qui  se  moquent  de  Jésus-Christ  et 
de  sa  doctrine ,  il  ne  faudrait  pas  trouver  étrange 
si  eile  était  mal  reçue  ;  mais  que  ceux  qui  se  di- 
sent clirétiens ,  et  qui  font  profession  de  la  res- 
peeter,  la  renient  néanmoins  par  leurs  œuvres , 
et  vivent  comme  si  TÉvangile  était  une  fable  : 
Obshipeseiie,  cœli,  super  hoc  >  !  «  0  ciel  !  ô  terre  ! 
«  âonne^vous  d'un  aveuglement  si  étrange!  » 

Chrétiens,  qu'avez-vous  à  dire  contre  TÉvan- 
gile  de  Jésus-Clirist,  et  contre  ses  vérités  qu'on 
TOUS  annonce?  est-ce  que  vous  n'y  croyez  pas? 
avez*vous  renoncé  à  votre  baptême?  avez- vous 
eflàeé  de  dessus  vos  fronts  l'auguste  [caractère 
de  durétiens?  A  Dieu  ne  plaise  !  me  direz- vous, 
Je  veux  vivre  et  mourir  enfant  de  l'Église.  Dieu 
soit  loué,  mon  frère,  de  ce  que  le  dérèglement 
de  vos  moBors  ne  vous  a  pas  fait  encore  oublier 
YOtre  religion  et  votre  foi  ;  mais  si  vous  avez  du 
respect  pour  elle ,  si  vous  croyez ,  comme  vous  le 
dites,  que  ce  que  nous  vous  enseignons  c'est  la 
Térlté ,  pourquoi  refusez- vous  de  la  suivre?  pour- 
quoi vols-Je  une  telle  contrariété  entre  votre  vie 
et  votre  eréance  ?  Si  verilatetn  dico  vobis ,  quare 
non  ereditis  mihi?  Avez-vous  quelque  raison , 
ou  quelque  excuse ,  ou  du  moins  quelque  prétexte 
vr&l8eaiblal>le?  dites-le-nous  franchement;  nous 
sommes  prêts  de  vous  entendre. 

Chrétiens,  voici  trois  excuses  que  Je  trouve. 
Binon  dans  la  bouche ,  du  moins  dans  le  cœur  de 
tous  les  pécheurs  :  c'est  là  qu'il  les  faut  aller  at- 
taquer pour  lesaliattre,  s'il  se  peut ,  aux  pieds  de 
Jésus  et  de  ses  vérités  adorables.  Ils  répugnent 
premièrement  à  notre  doctrine ,  parce  qu'elle  leur 
semble  trop  haute;  et  ils  disent  que  cette  vie  est 
au-dessus  des  forces  humaines.  Ils  y  résistent  se- 
condement ,  parce  qu'encore  qu'elle  soit  possible, 
die  choque  leurs  inclinations  ;  et  ainsi  il  no  faut 
pas  s'étonner  si  nos  discours  leur  déplaisent.  En- 
fin la  troisième  cause  de  leur  résistance,  c*est 
qnlls  se  plaignent  de  nous-mêmes ,  ou  que  nous 
ne  prêchons  pas  comme  il  faut,  ou  que  nous  ne 
TivoDS  pas  comme  nous  prêciions  ;  et  ils  se  croient 
antorisésà  mal  faireen  déchirant  notre  vie.  Voilà, 
messieurs,  les  froides  raisons  pour  lesquelles  ils 
méprisent  les  enseignements  que  nous  leur  don- 
nons de  la  part  de  Dieu  ;  où  vous  verrez  qu'ib 
mêlent  ensemble  le  faux ,  le  vrai ,  le  douteux  : 

I  Jtfwtm,  D,  IS, 


tant  ils  sont  obstinés  à  se  défendre  contre  ceux 
qui  ne  demandent  que  leur  salut. 

Car  pour  ce  que  vous  nous  reprochez  que  la 
vie  que  nous  prêchons  est  trop  parfaite,  et  que 
vous  ne  pouvez  pas  y  atteindre,  cela  est  faux 
manifestement ,  parce  que  Dieu ,  si  sage  et  si  bon, 
ne  commande  pas  l'impossible.  Que  si  la  cause 
pour  laquelle  nous  vous  déplaisons ,  c'est  que  nous 
contrarions  vos  désirs ,  pour  cela  nous  confessons 
qu'il  est  véritable  :  aussi  notre  dessein  n'est  pas 
de  vous  plaire,  mais  de  faire,  si  nous  pouvons, 
que  vous  vous  déplaisiez  à  vous-mêmes,  afin  de 
vouscon  vertir  âNotre-Seigneur.  Enfin  quand  vous 
rejetez  sur  nous  votre  faute ,  et  que  vous  dites  que 
notre  vie  ou  notre  manière  de  dire  en  est  cause  ; 
en  cela  peut-être  que  vous  dites  vrai ,  et  peut-être 
aussi  nous  imposez-vous.  Mais  qu'il  soit  vrai  ou 
faux,  notre  faute  ne  vous  Justifie  pas;  et  quoi 
qu'il  soit  de  nous,  qui  ne  sommes  que  faibles  mi- 
nistres, les  vérité  que  nous  annonçons  doivent 
se  soutenir  par  leur  propre  poids  :  c'est  en  peu  de 
mots  ce  que  J*ai  à  dire.  Que  sert  de  vous  deman- 
der vos  attentions ,  vous  n'êtes  guère  chrétiens , 
si  \ons  la  reAuez  à  des  matières  si  importantes. 
Commençons  àcoml>attre  la  première  excuse, 
qui  nous  reproche  que  ce  que  nous  prêchons  est 
impossible. 

PBBM1BB  POINT. 

La  première  raison  de  ceux  qui,  sous  le  n<»n 
du  christianisme ,  mènent  une  vie  païenne  et  sé- 
culière ,  c'est  qu'il  est  d'une  trop  haute  perfection 
de  vivre  selon  l'Évangile  ;  et  que  cette  grande 
pureté  d'esprit  et  de  corps,  cette  vie  pénitente 
et  mortifiée ,  cet  amour  des  amis  et  des  ennemiS| 
passe  la  portée  de  Tcsprit  humain.  De  vouloir 
montrer  en  particulier  la  possibilité  de  chaque 
précepte ,  ce  serait  une  entreprise  infUiie  :  prou- 
vons-le par  une  raison  générale ,  et  disons  que 
c'est  pécher  contre  les  principes ,  que  ce  n'est  pas 
entendre  le  mot  de  commandement,  que  de  dire 
que  l'exécution  en  est  impossible.  En  effet,  le 
commandement,  c'est  la  règle  de  l'action;  or 
toute  règle  est  une  mesure  :  Mensura  homogenea, 
dit  saint  Thomas,  proporiionala  mensurato*  : 
«  C'est  une  mesure,  dit-Il ,  qui  doit  s'i^uster  avec 
«  la  chose  :  •  par  conséquent  si  la  loi  de  Dieu  est 
la  règle  et  la  mesure  de  nos  actions,  il  faut  qu'il 
y  ait  de  la  proportion ,  afin  qu'elles  puissent  être 
égalées  ;  toute  mesure  est  fondée  sur  la  propor- 
tion. 

Que  si  le  commandement  que  Dieu  nous  donne 
était  au-dessus  de  nous,  nous  aurions  raison  de 
lui  dire  :  Seigneur,  vous  me  donnez  une  règle  à 
laquelle  Je  ne  puis  me  Joindre ,  dont  Je  ne  pois 

«  I.  Pari. qiunt  m, «(t.  v,  ad S;i.S*quin|.  xiXf  «tl*  iv» 
ad  s. 
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pas  mime  approeher  :  cela  n'est  pas  de  votre  sa- 
gesse. Aussi  n*eD  est-il  pas  de  la  sorte;  et  ioi- 
méme,  en  donnant  sa  loi,  il  a  été  soigneux  de 
noua  dire  :  «  Ah  !  mon  peuple ,  ne  te  trompe  pas; 
«  le  précepte  que  je  te  donne  aujourd'hui  n'est 
«  pas  au-dessus  de  toi ,  il  n*est  pas  séparé  de  toi 
«  par  une  longue  distance  :  »  Mandatum  hoc , 
gmd  ego  prœcipio  tibi  hodiCy  non  supra  te  est, 
neque  procul  posiium  '  :  «  Il  ne  faut  point  mon- 
«  ter  au  ciel ,  il  ne  faut  point  passer  les  mers  pour 
«  le  trouver  :  »  nec  in  cœio  situtn...  neque  trans' 
mare  positum  '.  C'est  une  règle  que  je  te  donne  ; 

et  afin  que  tu  puisses  t'ig^^i^  ^  ^^l^i  J®  ^  ^^ 
au  niveau ,  tout  auprès  de  toi  :  Juxtate  esi  sermo 
valde,  valde,  valde  ;  «  11  est  tout  auprès,  en  ta 
«  bouche,  et  en  Xgù  cœur  pour  l'accomplir  :  >*  In 
are  tuoet  in  earde  tuOy  utfacioê  iUum^.  Et  vous 
direz  après  cela  qu'il  est  impossible  T 

Hais  peut-être  que  vous  penseresque  œla  s'en- 
tend du  Vieux  Testament ,  qui  est  de  beaoooup 
an-dessous  de  la  perfection  évangélique.  Que  de 
choees  j'aurais  à  répondre  pour  combattre  cette 
penséel  car  il  est  écrit  que  «  les  chSHdns  tortus 
•  deviendront  droits  :  »  Srunlprava  in  directa*. 
Mais  Je  m'arrête  à  cette  raison  ;  qu'elle  est  sol  ide  ! 
qu'elle  est  chrétienne  1  Quel  est  le  n^stère  de 
l'Évangile?  un  Dieu  homme ,  un  Dieu  abaissé  : 
Et  Verbum  carofaetum  eet^i*  Le  Verbe  s'est 
«  fait  chair.  »  Et  pourquoi  s'est-il  abaissé?  Ap- 
prenez-le par  la  suite  :  Et  habitavit  in  nobis  ^  ; 
c'est  afin  de  demeureravec  nous ,  ditle  bien^Umé 
disciple  :  et  ailleurs;  pour  lier  société  avec  nous: 
Vtsocielas  nostra  sit  cum  Pâtre  etFilio  ^usJesu 
Christo.  Il  ne  pouvait  y  avoir  de  société  entre  sa 
grandeuretnotrebasses8e,entresamiûe8téet  notre 
néant  ;  il  s'abaisse ,  il  s'anéantit  pour  s'accommo- 
der à  notre  portée.  Il  se  couvre  d*un  corps  comme 
d'un  nuage ,  non  pour  se  cacher,  dit  saint  Augus- 
tin ,  mais  pour  tempérer  son  édat  trop  fort,  qui 
aurait  ébloui  notre  faible  vue  :  ^ube  tegitur 
ChristuSy  non  ut  obscuretur,  seduttemperetur"*. 
Ce  Dieu ,  qui  est  descendu  du  ciel  en  la  terre  pour 
se  mettre  en  égalité  avec  nous ,  mettra-t-il  au- 
dessus  de  nous  ses  préceptes  ?  et  s'il  veut  que  nous 
atteignions  à  sa  personne,  voudra-Ml  que  nous 
ne  puissions  atteindre  à  sa  doctrine?  Ah  !  mes  frè- 
res, ce  n'est  pas  entendre  le  mystère  d'un  Dieu 
abaissé;  une  telle  hauteur  ne  s'accorde  pas  avec 
une  telle  condescendance. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  rien  diminuer  de  la 

•  Ueut.\%Xy  !I. 
«  ièM.  11,  li. 

s  Ihid.  U. 
Xnc.iii.B. 

•  Jotm.  1, 14. 

•  hJoan,  1,3. 

»  In  Joan,  Traet  xuv,  a*  4,  t  m»  part  n,  ooL^B35. 


perfection  évangélique;  mais  je  sois  ravi  en  ad- 
miration ,  quand  Je  considère  attentivcnooent  par 
quels  degrés  Dieu  nous  y  conduit.  Il  nous  laisse 
bégayer  comme  des  enfants  dans  la  loi  dénature; 
il  nous  forme  peu  à  peu  dans  la  loi  de  Moïse;  il 
pose  les  fondements  de  la  vérité  par  des  figures; 
il  nous  flatte ,  il  nous  attire  au  spirituel  par  des 
promesses  temporelles  ;  il  supporte  mille  faibles- 
ses ,  comme  il  dit  lui-n^me,  à  cause  de  la  dureté 
des  cœurs ,  à  laquelle  il  s'accommode  par  coodc^ 
ceudance;  il  ne  nous  meneau  grand  Jour  de  son 
Évangile,  qu'après  nous  y  avoir  ainsi  riispoics 
par  de  si  longues  préparations  :  et  encore  dans 
cet  Évangile  il  y  a  du  lait  pour  les  enfimts,  Il  y 
a  du  solide  pour  les  hommes  fiiits  :  FocH  estis 
guibus  lacté  opus  sit,  non  solide  cibo  *  :  «  Vous 
«  êtes  devenus  comme  des  peraouMSà  qoion  ne 
«  devrait  donner  que  du  lait ,  et  non  um  nourri- 
•  ture  solide.  »  Lac  vobis  potum  dsdi^  :  «  ie  ne 
«  vous  ai  nourris  que  de  lait:  »  tout  y  est  dispensé 
par  ordre.  Ce  Dieu  qui  nous  conduit  ainsi  pas  i 
pas,  et  par  un  progr^  insensible,  ne  nous  boii» 
tre-t-il  pas  manifestement  qu'il  a  deseetn  de  mé- 
nager nos  forces,  et  non  pas  de  les  aeeablcr  par 
des  commandements  impossibles  qui  nous  pas- 
sent? Venexi  venes,  et  ne  craignei  pas,  soo- 
mettes-vous  à  sa  loi;  c'est  un  joug,  mais  il  est 
doux  ;  c'est  un  fardeau ,  mais  il  est  l^er  : /JMfif» 
enim  meum  suave  est,  et  onus  meum  levé  K  C'est 
lui-même  qui  nous  en  assure;  et  il  ne  dit  pas 
qu'il  est  impossible  de  le  porter  sur  nos  épaula. 
Toutefois  Je  passe  plus  k^n,  et  Je  veux  ïàm 
accorder,  messieurs,  que  les  commandements  de 
Dieu  sont  impossibles  :  oui ,  à  l'homme  fhfindimrt 
à  lui-même ,  et  sans  le  secours  de  la  gréce.  Or 
c*est  un  article  de  notre  foi ,  que  cette  grées  ne 
nous  quitte  pas  que  nous  ne  l'ayons  première- 
ment rcjjetée;  et  si  tu  la  perds,  chrétien,  Dioi 
te  fera  connaître  un  Jour  si  évidemment  que  ta 
ne  Tas  perdue  que  par  ta  faute ,  que  tu  demeure- 
ras éternellement  confondu  de  ta  lécbeté  :  A'an 
deserit,  si  non  deseratur  ^  :  «  Il  ne  se  retiiepoittt, 
«  À  moins  que  l'on  ne  l'abandonne  le  premtar.  • 
«  J'ai  bien  lu ,  dit  saint  Augustin ,  qull  cna  ninfr 
«  né  à  la  divine  voie  plusieurs  de  ceux  qui  l'aban- 
«  donnaient  ;  mais  qu'il  nous  ait  Jamais  viittes  le 
«  premier,  c'est  une  chose  entièrement  Inouïs*  » 
C'est  donc  une  extrême  folie  de  dire  que  leai 
mandements  nous  sont  impossibles ,  polaqiie  i 
avons  si  près  de  nous  un  si  grand  seonora  ; 
tous  ceux  qui  l'ont  assuré  ont  senti  Justeasat  it 
coup  de  foudre  ;  et  tant  que  l'Église  sera  tgUse, 

«  Hebr,  v,  12. 
'  I.  Cor,  III,  J. 
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une  tdie  pcq^osKkHi  sera  ooDdamnée  par  an  ana- 
thèmeirréYocable. 

Par  ee  principe  solide  et  inébranlable  qne  tout 
est  possible  à  la  grâee ,  se  détrait  facilement  la 
vaine  pensée  des  hommes  mondains  qui  accusent 
leor  tempérament  de  tons  leurs  crimes.  Non, 
disenMto ,  il  n'est  pas  possible  de  se  délirrer  de 
la  tyranide  de  Thumeur  qui  nous  domine  :  Je 
résiste  qudqoeftiis  à  ma  colère ,  mais  enfin  à  la 
longue  ce  penchant  m'emporte;  pour  me  chan- 
ger, il  but  me  refidre  :  c'est  ce  qu'ils  disent  or- 
dinairement, TOUS  reconnaissez  leurs  discours. 
Eh  bien  !  chrétiens ,  s*il  ftiut  vous  refeire ,  est-ce 
donc  que  vous  ignorez  que  la  grâce  de  Dieu  nous 
réftNrme  et  nous  régénère  en  hommes  nouveaux? 
La  apAtres,  naturellement  tremblants  et  timides, 
•ont  rendus  invincibles  par  cette  grâce  :  Paul  ne 
se  platt  plus  que  dans  les  souffirances  :  Cyprien, 
renouvelé  par  cette  grâce,  «  voit  ses  doutes  se 
«  dissiper,  ce  qui  était  auparavant  scellé  pour  lui 
«  s'ouvrir  devant  lui ,  les  choses  qui  ne  lui  repré- 

•  sentaient  que  ténèbres  devenir  lumineuses  ;  il 

•  samonlB  aisément  des  difficultés  qui  lui  pa- 
«  taissalait  tesurmontables  :  »  Cof{firmare  se 
dubki,  pÊtefe  clausa,  lueere  ienebrosa...  geri 
penue  fmi  impossibUe  videbaiur^  :  et  le  reste, 
qu'il  eipi^pia  si  éloquemment  dans  cette  belle 
épitre  i  Donat  Augustin ,  dans  la  plus  grande 
Tigoeor  de  ton  Age,  professe  la  continence,  que 
dix  Joua  auparavant  il  croit  impossible. 

Et  tu  appréhendes ,  fidèle ,  que  Dieu  ne  puisse 
pas  vainere  ton  tempérament  et  le  soumettre  à 
sa  grtee?  c'est  entendre  bien  peu  sa  puissance; 
ear  le  propre  de  cette  grâce,  c'est  de  savoir 
changer  noa  inclinations  et  de  savoir  aussi  s'y 
accomnnder.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  dit 
qu'elle  est  «  convenable  et  proportionnée  ;  qu'elle 
«  est  douce,  accommodante  et  contempérée  :  » 
Apttkf  eomgruenst  eonveniens,  contemperata  : 
pemettei-mc^  ht  nouveauté  de  ce  mot  ;  Je  n'ai  pu 
rendre  d'une  autre  manière  ce  beau  contemperata 
de  nint  Augustin;  ceux  qui  (mt  lu  ses  livres  à 
fflBipUfififc  lavent  que  tous  ces  mots  sont  de  lui  : 
«  qu'elle  sait  noua  fléchir  et  nous  attirer  de  la 
«  manière  qui  nous  est  propre  :  »  quemadmodum 
eifitm.  erai^'j  c'est-à-dire,  qu'elle  remue  ri  à 
propoc  tous  les  ressorts  de  notre  âme ,  qu'elle 
nom  mène  oh  il  lui  platt  par  nos  propres  hicli- 
nations ,  ou  en  retranchant  ce  qu'il  y  a  de  tnqp, 
oa  en  lyoutant  ce  qui  leur  manque ,  ou  en  dé- 
tournant leur  cours  sur  d'autres  objets.  Ainsi  l'o- 
piniâtreté se  tourne  en  constance ,  l'ambition  de- 
vient un  grand  courage  qui  ne  soupire  qu'après 
les  choses  véritablement  élevés,  la  colère  sechange 

*  EpUt,  l,p.  2. 
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en  zèle,  et  cette eomplexion  tendre  etafABctueuse 
en  une  charité  compatissante. 

Mais  à  qui  est-ce,  mes  frères,  que  Je  dis  ces 
choses?  Ceux  qui  nous  allèguent  sans  cesse  leurs 
inclinations ,  qui  se  déchargent  sur  leur  com- 
plexion  de  tous  leurs  vices,  ne  connaissait  pas 
cette  grâce;  ils  ne  croient  pas  que  Dieu  se  mêle 
de  nos  actions ,  ni  qu'il  y  en  ait  d'autre  principe 
que  la  nature  :  autrement,  au  lieu  de  désespérer 
de  pouvoir  vaincre  leor  tempérament,  ils  auraient 
recoure  à  celui  qui  tourne  les  cœure  oè  il  lui 
platt  :  au  lieu  d'imputer  leur  nauflrage  à  la  vio- 
lence de  la  tempête  ,  ils  tendraient  les  mains  à 
celui  dont  le  Psalmlste  a  chanté ,  qu'il  «  bride 
«  la  fhreur  de  la  mer,  et  qu'il  calme ,  quand  il 
«  veut ,  ses  fk>t8  agités  :  »  Tu  dominarispotestaii 
maris ^  motum  atttem  fluduum  ejus  tu  miti- 
gas\ 

Puis  donc  qu'ils  ne  croient  pas  en  la  grâce, 
montrez-leur  par  une  autre  voie  que  l'on  peut  se 
vaincre  soi-même.  Je  ne  veux  que  la  vie  de  la 
cour  pour  les  en  convaincre  par  expérience  ;  dans 
un  si  grand  auditoire ,  il  n'est  pas  qu'il  ne  s*y 
rencontre  plusieurs  courtisans.  Qu'est-ce  que  la 
vie  de  la  cour?  foire  céder  toutes  ses  passions  au 
désir  d'avancer  sa  fortune  :  qu'est-ce  que  la  vie 
de  la  cour?  dissimuler  tout  ce  qui  déplaît,  et 
souffrir  tout  ce  qui  offense ,  pour  agréer  à  qui 
nous  voulons  :  qu'est-ce  encore  que  la  vie  de  la 
cour?  étudier  sans  cesse  la  volonté  d'autrui ,  et 
renoncer  pour  cela,  s'il  est  nécessaire ,  à  nos  plus 
chères  pensées  :  qui  ne  sait  pas  cela  ne  sait  pas 
la  cour.  Mes  frères ,  après  cette  expérience ,  saint 
Paul  va  vous  proposer  de  la  part  de  Dieu  une 
condition  bien  équitable  :  Sicutexhibuistis  mem- 
bra  vesira  servire  immunditiœ,  et  iniqmtati  ad 
iniquitatem,  ita  nunc  exhibete  membra  vestra 
servirejusiiiiœ  in sanctifieationem*  :  «  Gmune 
«  vous  voua  êtes  rendus  les  esclaves  de  l'iniquité 
«  et  desdésirs  séculiers,  en  la  même  sorte  rendei* 
«  vous  esclaves  de  la  sainteté  et  de  la  Justice.  » 

Mon  frère,  certainement  vous  avez  grand 
tort  de  dire  que  Dieu  vous  demande  l'impossi- 
ble ;  bien  loin  d'exigé  de  vous  l'impossible ,  il  ne 
vous  demande  que  ce  que  vous  fidtes  :  Sicile 
exhibuistis ,....  ita  nunc  exhibete.^.  «  Faites, 
«  dit-il ,  pour  la  Justice,  ce  que  voua  bites  pour  la 
«  vanité.  »  Vous  vouscontreignei  pour  la  vanité, 
contraignez- vous  pour  ta  Justice;  vous  vous  êtes 
tant  de  fois  surmonté  voui-même  pour  servir  à 
la  vanité,  ah  !  surmontez-vous  quelquefois  pour 
servir  à  la  Justice.  Cest  beaucoup  se  relâdier, 
pour  un  Dieu^ de  ne  demander  que  l'égalité; 
néanmoins  il  se  réduit  là  :  Sicut  exhibuistiSj...^. 

1  Ps,  Lxxxvni,  10. 
*  Âom,  Ht  19. 
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t'fo  nune  exhibete.  Encore  se  réduira-t-il  beau- 
coup au-dessous;  car  quoi  que  vous  fassiez  pour 
son  service,  quand  aurez- vous  égalé  les  peines  de 
ceux  que  la  nécessité  engage  au  travail ,  l'ambi- 
tion aux  intrigues  de  la  cour,  l'amour  infâme  et 
déshonnéte  à  des  Idcbetés  inouïes ,  l'bonneur  aux 
emplois  de  la  guerre ,  Tavarice  à  des  voyages 
immenses  et  à  un  exil  perpétuel  de  leur  patrie; 
et  pour  passer  aux  cboses  de  nulle  importance, 
le  divertissement,  lâchasse,  le  jeu,  à  des  veilles, 
à  des  fatigues,  à  des  inquiétudes  incroyables? 
Et  quand  je  vous  parle  de  Dieu  ,  vous  commen- 
cez à  ne  rien  pouvoir  ;  vous  m'alléguez  sans  cesse 
le  tempérament  et  cette  complexion  délicate  :  où 
était-elle  dans  ce  carnaval?  où  est-elle  lorsque 
vous  passez  les  jours  et  les  nuits  à  jouer  votre 
bien  et  celui  des  pauvres?  Elle  est  revenue  dans 
le  carême  :  il  n'y  a  que  ce  qui  regarde  l'intérêt  de 
Dieu  que  vous  appelez  impossible.  Ah  I  j'atteste 
le  ciel  et  la  terre  que  vous  vous  moquez  de  lui , 
lorsque  vous  parlez  de  la  sorte  ;  et  que  quoi  que 
puisse  dire  votre  lâcheté,  le  peu  qu'il  demande 
de  vous  est  beaucoup  plus  facile  que  ce  que  vous 
faites. 

'  Eh  bien  !  mon  frère  ^  ai-je  pas  bien  dit  que 
tu  ne  pouvais  maintenir  longtemps  ton  impossi- 
bilité prétendue?  as-tu  encore  quelque  froide 
excuse  ?  as- tu  quelque  vaine  raison  que  tu  puisses 
encore  opposer  k  l'autorité  de  la  loi  de  Dieu? 
Chrétiens ,  écoutons  encore  ;  il  a  quelque  chose  à 
nous  dire;  voici  une  raison  d'un  grand  poids.  La 
coutume  l'entraîne,  dit-il;  c'est  ainsi  qu'on  vit 
dans  le  monde  ;  il  faut  vivre  avec  les  vivants ,  il 
est  impossible  de  faire  autrement.  Nous  en  som- 
mes, messieurs,  en  un  triste  état  ;  et  les  affaires 
du  christianisme  sont  bien  déplorées,  si  nous 
sommes  encore  obligés  à  combattre  cette  faible 
excuse.  0  Église  I  6  Évangile  !  à  vérités  chré- 
tiennes I  où  en  seriez-vous,  si  les  martyrs ,  qui 
TOUS  ont  défendus ,  s'étaient  laissé  emporter  par 
le  grand  nombre  ;  s'ils  avaient  déféré  à  la  cou- 
tume, s'ils  avaient  voulu  périr  avec  la  multitude 
des  iiiiidèles? 

Mon  frère ,  qui  que  tu  sois  qui  gémis  sous  la 
tyrannie  de  la  coutume,  après  que  l'Église  l'a 
désarmée,  je  n'ai  que  ce  mot  à  te  repartir,  et  je 
l'ai  prisde  TertulUen ,  dans  le  livre  de  l'Idolâtrie  : 
Tu  veux  vivre  avec  les  vivants  ;  à  la  bonne  heure , 
Jeté  le  permets;  «  il  nous  est  permis  de  vivre 
«  avec  eux,  mais  non  de  mourir  avec  eux  :  » 
Licei  convivere.,.  commori  non  licet^  :  autre 
chose  est  la  société  de  la  vie ,  autre  chose  la  cor- 
ruption de  la  discipline.  Réjouis-toi  avec  tes  égaux 
par  la  société  de  la  nature ,  s'il  se  peut  par  celle 

'  Dt  l<M,  n*  II. 


de  la  religion;  mais  que  le  péché  ne  fasse  point 
de  liaison  ;  que  la  damnation  n'entre  pat  dans  le 
commerce.  La  nature  doit  être  coromane,  et  non 
pas  le  crime;  la  vie,  et  non  pas  la  mort;  nous  de- 
vons participer  aux  mêmes  biens,  et  nonpasnous 
associer  pour  les  mêmes  maux  ;  Cantrivawuucum 
eiSy  conlœtemur  ex  eommunUme  naimrw,  non 
superstitionis  :  pares  anima  sumu$^  «ofi  dità" 
plina;  compossessores  mundi,  non  emni$\ 
Loin  de  nous  cette  société  damnable  :  il  y  apour 
nous  uneautrevieetune  autre  sociétéàprétendre: 
lÀcet  convivere,  commori  non  liceL  Chrétiens, 
si  vous  méditez  sérieusement  ks  grandes  choKS 
que  je  vous  ai  dites ,  jamais ,  jamais ,  J'en  suis  as- 
suré, jamais  vous  ne  répondrez  que  ee  que  nous 
prêchons  est  impossible.  Mais  quïl  ne  soit  pas 
impossible;  c'est  assez,  direi-YOïis,  qo7l  noos 
déplaise ,  pour  nous  le  faire  rcj^er  :  voyonssll  est 
ainsi  comme  vous  le  dites,  et  entrais  en  notre 
seconde  partie. 

SECOND  POIXT. 

Je  trouve  deux  causes  principales  pour  les- 
quelles les  chrétiens  mal  vivants  ne  peavent 
écouter  sans  peine  les  vérités  de  l'Évangile.  La 
première,  c'est  qu'elles  offensent  leur  orgueil, 
et  ils  s'élèvent  contre  elles;  la  seconde,  e*ert 
qu'elles  troublent  le  repos  de  leur  manvalse  em- 
science ,  et  ils  ne  le  peuvent  souffrir.  Contre  cet 
orgueil  des  pécheurs ,  qui  ne  peuvent  endurer 
qu'on  les  contredise ,  ni  qu'on  se  mette  an-deaos 
d'eux  en  censurant  leurs  actions.  Je  ne  puis  rien 
dire  de  plus  efficace  que  ces  belles  paroles  de 
saint  Augustin*,  dans  le  livre  de  la  Coneetton  et 
de  la  Grâce  *  :  «  Qui  que  tu  sois,  dit-il ,  qui,  non 
«  content  de  désobéir  à  la  loi  de  Dieu  qui  t'est  il 
«  connue,  ne  veux  pas  encore  qu*on  te  repcenae 

<  d'une  si  injuste  désobéissance  ;  e'est  pour  cela 
«  que  tu  dois  être  repris,  parce  que  ta  ne  veux 
«  pas  l'être  :  »  Propterea  corripiendns  es,  fuia 
corripi  non  vis.  «  C'est  par  ta  fonte  que  to  es 
«  mauvais  ;  et  c'est  encore  une  plus  gruide  Aote 
«  de  ne  vouloir  point  être  repris  de  ee  que  tu  es 

<  mauvais  :  »  Tuum  quippe  vitiumtsifmAmar 
lus  es;  et  majus  vitium  corripi  noUe  qma  malus 
es  :  «  Comme  s'il  fallait  louer  les  pécheurs;  os 
«  comme  si  faire  bien  ou  mal ,  c'était  une  choie 
t  indifférente  »  sur  laquelle  il  faille  laisser  agir 
chacun  à  sa  mode  :  quasi  laudanda  outinâi^ 
renier  habenda  sint  vUia. 

Non ,  il  n'en  est  pas  de  la  sorte;  c^est  en  vaia 
que  tu  nous  dis  :  Priez  pour  moi;  mais  ne  no 
reprennez  pas  avec  tant  d'empire.  Noos  vooloif 
bien  prier  pour  toi ,  et  Dieu  sait  que  noos  le  tàt 
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ions  tons  les  Joon  ;  mais  il  tant  aussi  te  repren- 
dre, afia  que  ta  pries  toi-même  :  il  faut  te  met- 
tre devant  les  yeux  toute  la  honte  de  ta  vie  «  afin 
«  que  tu  te  lasses  enfin  de  faire  des  actions  bon- 
«  teuses,  et  que,  confondu  par  nos  reproches, 
«  tu  te  rendes  digne  de  louanges  :  »  Ut  Deo  mi-- 
seranU.. .  desinaiagere  pndenda  atque  doiendoj 
et  agaJt  laudanda  atque  gratanda  \ 

Et  certainement ,  chrétiens,  quelque  dur  que 
soit  le  frontdu  pécheur,  il  n'a  pas  si  fort  dépouillé 
les  sentiments  de  la  raison ,  qu*il  ne  lui  reste 
quelque  honte  de  mal  faire.  «  La  nature,  dit 
«  Tertullien,  a  couvert  tout  le  mal  de  crainte  ou 

•  de  honte  :  »  Omne  malum  aut  timoré  anipu- 
dore  natura  petfundit  *  :  mais  surtout  il  faut 
ETOuarque  la  honte  presse  vivement  les  conscien- 
ces. Tel  pécheur,  à  qui  Ton  applaudit ,  se  déchire 
loi-mème  en  secret  par  mille  reproches,  et  ne 
peut  supporter  son  crime  :  c*est  pourquoi  11  se  le 
cache  en  lui-même,  il  en  détourne  ses  yeux;  <  Il 

•  le  met  derrière  son  dos ,  »  dit  saint  Augustin  K 
J'ai  trahi  lâchement  mon  meilleur  ami ,  j*ai  ruiné 
eette  fiuniUe  hinocente  ;  quelle  honte  !  mais  n*y 
songeQiispas;songeonsquej*ai  établi  ma  fortune, 
ou  eontenté  ma  passion.  N*y  songeons  pas ,  dites- 
vous;  c'est  pour  cela,  c*est  pour  cela  qu*ll  fiBiut 
TOUS  y  Atire  songer.  Oui ,  oui ,  je  viendrai  à  vous, 
ô  pécheurs,  avec  toute  la  force ,  toute  la  lumière , 
toute  rautorlté  de  rÉvangilc.  Ces  infâmes  pra- 
tiques que  vous  cachez  avec  tant  de  soin  sous 
le  masque  d*une  vertu  empruntée ,  ce  que  vous 
vouscachez  à  vous-mêmes  par  tant  de  feintes  ex- 
cuses par  lesquelles  vous  palliez  vos  méchancetés  ; 
TOUS  savez  bien  le  traité  infâme  que  vous  avez 
lut  de  ce  bénéfice ,  c*cst  ce  que  je  veux  étaler  à 
rùs  yeux  dans  toute  son  étendue. 

Cet  vérités  évangéliques,  dont  la  pureté  Incor- 
roptlMe  fidt  honte  à  votre  vie  déshonnéte ,  vous 
ne  voulei  pas  les  voir,  je  le  sais ,  vous  ne  les  voû- 
tes pas  devant  vous,  mais  derrière  vous  ;  et  cepen- 
dant, dit  saint  Augustin,  quand  elles  sont  devant 
▼oasdles  nous  guident  ;  quand  elles  sont  derrière, 
elles  nous  diargent.  Vive  Dieu  I  ah  !  j*ai  pitié  de 
votre  aveuglement  :  je  veux  ôter  de  dessus  votre 
dos  cefhrdeau  qui  vous  accable,  et  mettre  devant 
vos  yeux  cette  vérité  qui  vous  éclaire.  La  voilà,  la 
voilà  dans  toute  sa  force,  dans  toute  sa  sainteté , 
dans  toute  sa  sévérité  ;  envisagez  cette  beauté ,  et 
ayezeonAision  de  vous-même  ;  regardez-vous  dans 
cette  glace,  et  voyez  si  votre  raideur  est  suppor- 
table. Otez ,  Àtez ,  vous  me  faites  honte ,  et  c'est 
ce  que  Je  demande  :  cette  honte,  c'est  votre  sa- 
hit*  Que  ne  puis-je  dompter  cette  Impudence  !  que 

'  Cap.  V,  n*  7,  t.  X ,  col.  753. 

*  jéptUo$,  n*  I. 

.*  Entr.  in  P$.  c,  n* 3,  t  !▼,  ool.  1063. 


ne  puls-je  amollir  ce  front  d'airain  1  Jésus  regarde 
Pierre  qui  l'a  renié ,  et  qui  ne  sent  pas  encore 
son  crime  ;  il  le  regarde ,  et  lui  dit  tacitement  : 
0 homme  vaillant  et  intrépide,  qui  devais  être 
le  seul  courageux  dans  le  scandale  de  tous  tes  frè- 
res, regarde  où  aboutit  cette  vaillance  :  ils  s'en 
sont  fui ,  il  est  vrai  ;  tu  es  le  seul  qui  m'as  suivi , 

mais  tu  es  aussi  le  seul  qui  me  renies.  C'est  ce  que 
Jésus  lui  reprocha  par  ce  regard ,  et  Pierre  l'en- 
tendit de  la  sorte  :  il  eut  honte  de  sa  présomption, 
etil  pleura  son  infidélité  :  Fletnt  amare  \ 

Quedirai-jedu  roi  David,  qui  prononce  sa  sen* 
tence  sans  y  penser?  Il  condamne  à  mort  celui 
qui  a  enlevé  la  brebis  du  pauvre,  et  il  ne  songe 
pas  à  celui  qui  a  corrompu  la  femme  et  fait  tuer  le 
mari  :  les  vérités  de  Dieu  sont  loin  de  ses  yeux, 
ou  s*il  les  voit,  il  ne  se  les  applique  pas.  Vive  Dieu  I 
dit  le  prophète  Nathan  ;  cet  homme  ne  se  connaît 
plus,  il  faut  lui  mettre  son  iniquité  devant  sa  face. 
Laissons  la  brebis  et  la  parabole  :  C'est  vous ,  ô 
roi,  qui  êtes  cet  homme,  c'est  vous-même  :  7W 
es  ille  vir  *.  Il  revient  à  lui ,  il  se  regarde  ;  il  a 
honte,  et  il  se  convertit.  Ainsi  je  ne  crains  pas  de 
vous  faire  honte  :  rougissez,  rougissez,  tandis 
que  la  honte  est  salutaire  ;  de  peur  qu'il  ne  vienne 
une  honte  qui  ne  servira  plus  pour  vous  corri* 
ger,  mais  pour  vous  désespérer  et  vous  confon- 
dre. Rougissez ,  rougissez  en  voyant  votre  lai- 
deur ;  afin  que  vous  recouriez  à  la  grâce  qui  pool 
effacer  ces  taches  honteuses,  et  qu'ayant  hoimr 
de  vous-même,  vous  commenciez  à  plaire  à  eehd 
à  qui  rien  ne  déplaît,  que  le  péché  seul  :  On^fm^ 
danturet  converiantur  \  Ah  !  qu'ils  soient  con- 
fondus, pourvu  enfin  qu'ils  soient  convertis. 

Je  vous  ai  dit,  messieurs,  que  non-seulement 
l'orgueil  se  fâche  d'être  repris,  mais  que  la  Unmm 
paix  des  pécheurs  se  phiint  d'être  troublée  par  nos 
discours.  Plût  à  Dieu  qu'il  fût  ainsi  !  cette  plainte 
ferait  notre  gloire;  et  notre  malheur,  chrétiens, 
c'est  qu'elle  n'est  pas  assez  véritable.  Nous  sa- 
vons ,  à  la  vérité ,  que  nous  remplissons  d'amer- 
tume l'âme  des  pécheurs ,  lorsque  nous  les  ve- 
nons troubler  dans  leurs  délices.  Laban  pleure, 
et  ne  se  peut  consoler  de  ce  qu'on  lui  a  enlevé  ses 
idoles  :  Curfuratus  es  deos  meos  ^?  <  Pourquoi 
<  m'avez-vous  dérobé  mes  dieux?  Le  peuple  in- 
sensé s*est  fait  des  dieux  qui  le  précèdent ,  des 
dieux  qui  touchent  ses  sens  ;  et  il  danse,  et  11  les 
admire,  et  il  court  après,  et  il  ne  peut  soufûrir 
qu'on  les  lui  ête. 

Ainsi  je  ne  m*étonne  pas  si  le  pécheur,  voyant 
hi  parole  divine  venir  à  lui  impérieusement  pour 
détruire  ces  idoles  pompeuses  qu'il  a  âevécs  ;  si 

*  n.  ile^.  XII,7. 
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Ua  nuHC  exMbete.  Encore  se  réduira-t-il  beau- 
coup au-dessous;  car  quoi  que  vous  fassiez  pour 
son  service,  quand  aurez- vous  égalé  les  peines  de 
ceux  que  ia  nécessité  engage  au  travail ,  l'ambi- 
tion aux  intrigues  de  la  cour,  Tamour  infâme  et 
déshonnéte  à  des  lâchetés  inouïes ,  l'honneur  aux 
emplois  de  la  guerre ,  l'avarice  à  des  voyages 
immenses  et  à  un  exil  perpétuel  de  leur  patrie; 
et  pour  passer  aux  choses  de  nulle  importance, 
le  divertissement,  lâchasse,  le  Jeu,  à  des  veilles, 
à  des  fatigues,  à  des  inquiétudes  incroyables? 
Et  quand  je  vous  parle  de  Dieu ,  vous  commen- 
cez à  ne  rien  pouvoir  ;  vous  m'alléguez  sans  cesse 
le  tempérament  et  cette  complexion  délicate  :  où 
était-elle  dans  ce  carnaval?  où  est-elle  lorsque 
vous  passez  les  Jours  et  les  nuits  à  Jouer  votre 
bien  et  celui  des  pauvres?  Elle  est  revenue  dans 
le  carême  :  il  n'y  a  que  ce  qui  regarde  l'intérêt  de 
Dieu  que  vous  appelez  impossible.  Ah!  J'atteste 
le  ciel  et  la  terre  que  vous  vous  moquez  de  lui , 
lorsque  vous  parlez  de  la  sorte  ;  et  que  quoi  que 
puisse  dire  votre  lâcheté,  le  peu  qu*il  demande 
de  vous  est  beaucoup  plus  facile  que  ce  que  vous 
faites. 

-'  Eh  bien  !  mon  frère  ^  ai-Je  pas  bien  dit  que 
tu  ne  pouvais  maintenir  longtemps  ton  impossi- 
bilité prétendue?  as-tu  encore  quelque  froide 
excuse  ?  as- tu  quelque  vaine  raison  que  tu  puisses 
encore  opposer  à  l'autorité  de  la  loi  de  Dieu? 
Chrétiens ,  écoutons  encore  ;  il  a  quelque  chose  à 
nous  dire;  voici  une  raison  d'un  grand  poids.  La 
coutume  l'entraîne,  dit-il  ;  c'est  ainsi  qu'on  vit 
dans  le  monde  ;  il  faut  vivre  avec  les  vivants ,  il 
est  impossible  de  faire  autrement.  Nous  en  som- 
mes, messieurs,  en  un  triste  état  ;  et  les  affaires 
du  christianisme  sont  bien  déplorées,  si  nous 
sommes  encore  obligés  à  combattre  cette  faible 
excuse.  0  Église  I  à  Évangile  !  ô  vérités  chré- 
tiennes !  où  en  seriez- vous ,  si  les  martyrs ,  qui 
TOUS  ont  défendus ,  s'étaient  laissé  emporter  par 
le  grand  nombre  ;  s'ils  avaient  déféré  à  la  cou- 
tume ,  s*ils  avaient  voulu  périr  avec  la  multitude 
des  infidèles? 

Mon  frère ,  qui  que  tu  sois  qui  gémis  sous  la 
tyrannie  de  la  coutume,  après  que  l'Église  l'a 
désarmée.  Je  n'ai  que  ce  mot  à  te  repartir,  et  Je 
l'ai  pris  de  Tertullien ,  dans  le  livre  de  l'Idolâtrie  : 
Tu  veux  vivre  avec  les  vivants  ;  à  la  bonne  heure , 
Je  te  le  permets;  «  il  nous  est  permis  de  vivre 
«  avec  eux ,  mais  non  de  mourir  avec  eux  :  » 
Licet  convivere,..  commori  non  licet^  :  autre 
chose  est  la  société  de  la  vie,  autre  chose  la  cor- 
ruption de  ladiscipline.  Réjouis-toi  avec  tes  égaux 
par  la  société  de  la  nature ,  s'il  se  peut  par  celle 

>  Dt  Idol.  n*  II. 


de  la  religion;  mais  que  le  pédié  ne  fasse  point 
de  liaison  ;  que  la  damnation  n'entre  pas  dans  le 
commerce.  La  nature  doit  être  oomarane,  et  non 
pas  le  crime;  la  vie,  et  non  pas  la  mort  ;qoiis  de- 
vons participer  aux  mêmes  Uens  ,et  nonpasnovs 
associer  pour  les  mûnes  maux:  Cimtrivawuucum 
eisy  conlœtemur  ex  cùmmunione  nmiurm,  non 
superstitionis  :  pares  anima  sumus^  non  dUâ» 
plina;  compossessores  mundi,  non  enonsK 
Loin  de  nous  cette  société  damnable  :  Il  y  apoor 
nous  uneautrevieetuneautresociétéàprélendre: 
lÀcet  convivere,  commori  non  UeeL  Chrétiens, 
si  vous  méditez  sérieusement  les  grandes  cImms 
que  Je  vous  ai  dites ,  Jamais,  Jamais,  J'ensuis  as- 
suré. Jamais  vous  ne  répondrez  que  ee  que  nom 
prêchons  est  impossible.  Mais  qaïl  ne  soit  pas 
impossible;  c'est  assez,  direi-YOïis,  qo'il  noos 
déplaise ,  pour  nous  le  faire  rejeter  :  voyonss^  est 
ainsi  comme  vous  le  dites,  et  entrons  en  notre 
seconde  partie. 

SECOND  P0I5T. 

Je  trouve  deux  causes  principales  pour  les- 
quelles les  chrétiens  mal  vivants  ne  peavent 
écouter  sans  peine  les  vérités  de  l*Évangile.  La 
première,  c'est  qu'elles  offensent  leur  orgodl, 
et  ils  s'élèvent  contre  elles;  la  seconde,  e'ot 
qu'elles  troublent  le  repos  de  leur  mauvaise  oon- 
science,  et  ils  ne  le  peuvent  souffrir.  Contre  cet 
orgueil  des  pécheurs ,  qui  ne  peuvent  endurer 
qu'on  les  contredise ,  ni  qu'on  se  mette  ao-dem 
d'eux  en  censurant  leurs  actions.  Je  ne  puis  rien 
dire  de  plus  efficace  que  ces  belles  paroles  de 
saint  Augustin*,  dans  le  livre  de  la  Gorrectkxi  et 
de  ia  Grâce  *  :  «  Qui  que  tu  sois,  dit-il ,  qui,  non 
«  content  de  désobéir  à  la  loi  de  Dieu  qui  t'est  si 
«  connue ,  ne  veux  pas  encore  qu'on  te  reprenne 

<  d'une  si  injuste  désobéissance  ;  c'est  pour  cela 
«  que  tu  dois  être  repris,  parce  que  ta  ne  veux 
«  pas  l'être  :  »  Propterea  corripiendus  es,  {M'a 
conipi  non  vis.  «  C'est  par  ta  faute  que  to  es 

<  mauvais  ;  et  c'est  encore  une  plus  grande  Aote 
«  de  ne  vouloir  point  être  repris  de  ee  que  tu  es 
«  mauvais  :  »  Tuum  quippe  vitiumesîqmdmo' 
lus  es;  et  mq;us  vitium  corripi  noUe  qma  mahs 
es  :  «  Comme  s'il  fallait  louer  les  péehenn;  oq 
«  comme  si  faire  bien  ou  mal,  c'était  une  chose 
*<  indifférente  »  sur  laquelle  il  faille  laisser  agir 
chacun  à  sa  mode  :  quasi  laudanda  auiinâiffû' 
renier  habenda  sint  vitia. 

Non ,  il  n'en  est  pas  de  la  sorte;  c'est  en  vais 
que  tu  nous  dis  :  Priez  pour  moi;  mais  ne  ne 
reprennez  pas  avec  tant  d'empire.  Noos  voutesi 
bien  prier  pour  toi ,  et  Dieu  sait  que  noos  le  tàt 

«  Dt  Idol.  n*  14. 
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10II8  tons  les  Jours  ;  mate  il  fant  aussi  te  repren- 
dre, afin  que  ta  pries  toi-même  :  il  faut  te  met- 
tre devant  les  yenx  toute  la  honte  de  ta  vie  «  afin 
«  que  ta  te  lasses  enfin  de  faire  des  actions  hon- 
«  teoses ,  et  que,  confondu  par  nos  reproches , 
«  tu  te  rendes  digne  de  louanges  :  »  Ut  Deo  mf- 
êeranU...desinaiagerepudenda  atquedolenda, 
et  agai  bmdanda  atque  gratanda  \ 

Et  certainement ,  chrétiens,  quelque  dur  que 
soit  le  f rontdu  pécheur,  il  n'a  pas  si  fort  dépouillé 
les  sentiments  de  la  raison ,  qu'H  ne  lui  reste 
quelque  honte  de  mal  faire.  «  La  nature,  dit 
«  TertulUen,  a  couvert  tout  le  mal  de  crainte  ou 

•  de  honte  :  »  Omnemalum  aut  timoré  autpu- 
dore  natura  petfundit  *  :  mais  surtout  il  faut 
avooarque  la  honte  presse  vivement  les  conscien- 
ces. Tel  pécheur,  à  qui  Ton  applaudit ,  se  déchire 
loi-même  en  secret  par  mille  reproches,  et  ne 
peut  supporter  son  crime  :  c*est  pourquoi  11  se  le 
cache  en  lui-même,  il  en  détourne  ses  yeux;  «  Il 

•  le  met  derrière  son  dos ,  »  dit  saint  Augustin  K 
J'ai  trahi  lâchement  mon  meilleur  ami ,  j*ai  ruiné 
eette  fiimllle  hinocente  ;  quelle  honte  !  mais  n'y 
songeonspas;songeonsquej'ai  établi  ma  fortune, 
ou  oonteiité  ma  passion.  N*y  songeons  pas ,  dites- 
vous  ;  c'est  pour  cela ,  c'est  pour  cela  qu'il  faut 
TOUS  y  Atire  songer.  Oui ,  oui ,  je  viendrai  à  vous , 
à  pécheurs,  avec  toute  la  force ,  toute  la  lumière , 
toute  rautorité  de  l'Évangile.  Ces  infâmes  pra- 
tiques que  vous  cachez  avec  tant  de  soin  sous 
le  masque  d'une  vertu  empruntée ,  ce  que  vous 
vouscachez  à  vous-mêmes  par  tant  de  feintes  ex- 
cuses par  lesquelles  vous  palliez  vos  méchancetés; 
"TOUS  saves  bien  le  traite  infâme  que  vous  avez 
lut  de  ce  bénéfice,  c*cst  ce  que  je  veux  étaler  à 
▼of  yenx  dans  toute  son  étendue. 

Cet  vérités  évangéiiques,  dont  la  pureté  incor- 
roptiUe  fidt  honte  à  votre  vie  déshonncte,  vous 
ne  vouki  pas  les  voir,  je  le  sais ,  vous  ne  les  vou- 
lez posdevant  vous,  mais  derrière  vous  ;  et  cepen- 
dant, dit  saint  Augustin,  quand  elles  sont  devant 
▼ousdles  nous  guident  ;  quand  elles  sontderrière, 
dles  nous  chargent.  Vive  Dieu  !  ah  !  J'ai  pitié  de 
'Votre  aveuglement  :  Je  veux  ôter  de  dessus  votre 
dos  cefhrdeau  qui  vous  accable,  et  mettre  devant 
¥08  yeux  cette  vérité  qui  vous  éclaire.  La  voilà,  la 
voilà  dans  toute  sa  force,  dans  toute  sa  sainteté , 
dans  toute  sa  sévérité  ;  envisagez  cette  beauté ,  et 
ajrezeonfiision  de  vous-même  ;  regardez- vous  dans 
cette  glace ,  et  voyez  si  votre  raideur  est  suppor- 
table. Otez ,  ôtez ,  vous  me  faites  honte,  et  c'est 
ce  que  Je  demande  :  cette  honte,  c'est  votre  sa- 
lut. Que  ne  puis-Je  dompter  cette  impudence  1  que 

'  Cap.  T,  n*  7,  t.  X ,  col.  7S3. 
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ne  puis-Je  amollir  ce  front  d'airain  1  Jésus  regarde 
Pierre  qui  l'a  renié ,  et  qui  ne  sent  pas  encore 
son  crime  ;  il  le  regarde ,  et  lui  dit  tacitement  : 
0 homme  vaillant  et  intrépide,  qui  devais  être 
le  seul  courageux  dans  le  scandale  de  tous  tes  frè- 
res, regarde  où  aboutit  cette  vaillance  :  ils  s'en 
sont  fui ,  il  est  vrai  ;  tu  es  le  seul  qui  m'as  suivi , 
mais  tu  es  aussi  le  seul  qui  me  renies.  C'est  ce  que 
Jésus  lui  reprocha  par  ce  regard ,  et  Pierre  l'en- 
tendit de  la  sorte  :  il  eut  honte  de  sa  présomption, 
et  11  pleura  son  infidélité  :  Flevit  amare  \ 

Que  dirai-Je  du  roi  David,  qui  prononce  sa  sen- 
tence sans  y  penser?  Il  condamne  à  mort  celui 
qui  a  enlevé  la  brebis  du  pauvre,  et  il  ne  songe 
pas  à  celui  qui  a  corrompu  la  femme  et  fait  tuer  le 
mari  :  les  vérités  de  Dieu  sont  loin  de  ses  yeux, 
ou  s*il  les  voit,  il  ne  se  les  applique  pas.  Vive  Dieu  I 
dit  le  prophète  Nathan  ;  cet  homme  ne  se  connaît 
plus,  il  faut  lui  mettre  son  iniquité  devant  sa  face. 
Laissons  la  brebis  et  la  parabole  :  C'est  vous,  ô 
roi,  qui  êtes  cet  homme,  c'est  vous-même  :  7W 
es  ille  vir  *.  Il  revient  à  lui ,  il  se  regarde  ;  Il  a 
honte,  et  il  se  convertit.  Ainsi  Je  ne  crains  pas  de 
vous  fSedre  honte  :  rougissez,  rougissez,  tandis 
que  la  honte  est  salutaire  ;  de  peur  qu'il  ne  vienne 
une  honte  qui  ne  servira  plus  pour  vous  corri* 
ger,  mais  pour  vous  désespérer  et  vous  confon- 
dre. Rougissez ,  rougissez  en  voyant  votre  lai- 
I  deur  ;  afin  que  vous  recouriez  à  la  grâce  qui  peut 
effacer  ces  taches  honteuses,  et  qu'ayant  hoimr 
de  vous-même,  vous  commenciez  à  plaire  à  cehd 
à  qui  rien  ne  déplaît,  que  le  péché  seul  :  On^fim* 
dantur  et  eonvertantur  K  Ah  !  qu'ils  soient  con- 
fondus, pour\'u  enfin  qu'ils  soient  convertis. 

Je  vous  ai  dit,  messieurs,  que  non-seulement 
l'orgueil  se  fâche  d'être  repris,  mais  que  la  ftmw 
paix  des  pécheurs  se  plaint  d'être  troublée  par  nos 
discours.  Plût  à  Dieu  qu'il  fût  ainsi  !  cette  plainte 
ferait  notre  gloire  ;  et  notre  malheur,  chrétiens , 
c'est  qu'elle  n'est  pas  assez  véritable.  Nous  sa- 
vons, à  la  vérité,  que  nous  remplissons  d'amer- 
tume l'âme  des  pécheurs ,  lorsque  nous  les  ve- 
nons troubler  dans  leurs  délices.  Laban  pleure, 
et  ne  se  peut  consoler  de  ce  qu'on  lui  a  enlevé  ses 
idoles  :  Curfuratus  es  deos  tneos^l  «  Pourquoi 
«  m'avez-vous  dérobé  mes  dieux?  Le  peuple  in- 
sensé s'est  fait  des  dieux  qui  le  précèdent,  des 
dieux  qui  touchent  ses  sens  ;  et  il  danse ,  et  il  les 
admire ,  et  il  court  après ,  et  11  ne  peut  souffrir 
qu'on  les  lui  ête. 

Ainsi  je  ne  m'étonne  pas  si  le  pécheur,  voyant 
la  parole  divine  venir  à  lui  impérieusement  pour 
détruire  ces  idoles  pompeuses  qu'il  a  âevées  ;  si 

>  Lvfi,  xxn,si. 
■  n.  iif^.  xii,7. 

*  Ps,  CXXTIII ,  5. 

*  Cena,  xxxi,  80. 
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iFoyant  qu'on  veot  rédnlfe  à  néant  ceqfoi  occupe 
m  son  cœur  nne  place  ^  spacieuse,  ces  grands 
palais,  ces  chères  idées,  ces  attachements  trop 
aimables  ;  il  ne  peut  sonffHr  sans  impatience  de 
voir  tout  d*un  coup  s'évanouir  en  fumée  ce  qui  lui 
est  le  plus  cher  :  car  encore  que  vous  lui  laissiez 
ses  richesses,  sa  puissance,  ses  maisons  super- 
bes, ses  jardins  délicieux  ;  n^nmoins  il  croit  qu'il 
perd  tout,  quand  vous  voulez  lui  en  donner  un 
autre  usage  :  comme  un  homme  qui  est  assis  de- 
vant une  tahle  délicate ,  quoique  vous  lui  lais- 
siez toutes  les  viandes,  il  croit  néanmoins  per- 
dre le  festin ,  s'il  perd  tout  à  coup  le  goût  qu'il  y 
trouve  et  l'appétit  qu'il  y  a. 

Ainsi  les  pécheurs ,  accoutumés  à  se  servir  de 
leurs  biens  pour  contenter  leurs  passions ,  se  per- 
suadent qu'ils  n'ont  plus  rien  quand  vous  leur 
défendez  cet  usage.  Quoi  I  vous  me  dites,  6  pré- 
dicateur, qu'il  ne  lafàut  plus  voir  qu'avec  crainte, 
ni  lui  parler  qu'avec  réserve,  ni  l'aimer  autre- 
ment qu'en  Notre-Seigneur!  et  que  deviendront 
toutes  ces  douceurs ,  toutes  ces  aimables  familia- 
rités ?  U  s'imaginerait  avoir  tout  perdu ,  et  qu'il 
ne  saurait  plus  que  faire  en  ce  monde  :  c'est  pour- 
quoi il  s'irrite  contre  ces  ccmseils ,  et  11  ne  les 
peut  endurer. 

Biais  il  y  a  encore  une  autre  raison  de  l'hnpa- 
tienoe  qu'il  nous  témoigne,  c'est  qui!  goûte  une 
paix  profonde  dans  hi  jouissance  de  ses  plaisirs. 
Au  commencement ,  à  la  vérité ,  sa  conscience 
Incommode  venait  l'importunermal  à  propos;  elle 
l'effrayait  quelquefois  par  la  terreur  des  Juge- 
ments de  Dieu  ;  maintenant  il  l'a  enchatnée ,  et 
il  ne  lui  permet  plus  de  se  remuor  :  il  a  6Xé  tou- 
tes lespointespar  lesquelles  elle  piquait  son  cœur 
Si  vivement  ;  ou  elle  ne  parle  plus,  ou  11  ne  lui  reste 
plus  qu*un  faible  murmure,  qui  n'est  pas  capa- 
ble de  l'interrompre  :  parce  qull  a  oublié  Dieu,  il 
croit  que  Dieu  l'a  oublié  et  ne  se  souvient  plus 
de  le  punir  :  DixU  enim  in  corde  sua  :  ObHtus 
eUDeus  >;  c'est  pourquoi  il  dort  à  son  aise,  sous 
l'ombre  des  prospérités  qui  le  flattent.  Et  vous 
venez  l'éveiller;  vous  venez,  6  prédicateurs, 
avec  vos  exhortations  et  vos  invectives,  animer 
cette  conscience  qu'(t  croyait  avoir  désarmée  :  ne 
vous  étonnez  pas  sll  se  fâche.  Gomme  un  homme 
fu'on  éveille  en  sursaut  dans  son  premier  somme 
où  il  est  assoupi  prof(Midément ,  il  se  lève  en  mur- 
murant :  0  homme  filcheux,  quel  importun  vous 
êtes  !  qui  étes-vous,  et  pourquoi  venez-vous  trou- 
bler mon  repos?  Pourquoi;  le  demandez-vous? 
e^  parée  que  votre  sommeil  est  une  léthai^e, 

parce  que  votre  repœ  est  une  mori  ;  parce  que  je 
ne  puis  vous  voir  courir  à  votre  perte  étemelle 


en  riant,  en  Jouant,  en  battant  des  mates,  eomme 
si  vous  alliez  au  triomphe.  Je  viens  id  pour  vous 
troubler  dans  cette  paix  pemldeose.  5Mf^,  pd 
dormis  y  etexurge  a  mortuis  *  :  «  Larei-voss, 
«  vous  qui  dormez  ;  sortes  d'entre  les  morts  :  >  Je 
viens  rendre  la  force  et  hi  liberté  à  cette  con- 
science malheureuse,  dont  vous  aves  si  loBgtemps 
étouffé  la  voix. 

Parle,  parie,  6  conscience  captive  :  parie, 
parie,  il  est  temps  de  rompre  ee  silènes  vlotanî 
que  l'on  timpose.  Nous  ne  sommes  point  dans 
les  bals,  dans  les  assemblées ,  dans  les  âivotii. 
sements,  dans  les  Jeux  du  monde;  c'est  la  pré- 
dication que  tu  entends ,  c^est  l'Église  de  Dieu  où 

tu  es.  Il  t'est  permis  de  parier  devant  ses  «Qteis; 
je  suis  id  desa  part,  pourtesavtafrdaos  tes 
Justes  reproches.  Raconte  à  cette  ImpwHqiie  tou- 
tes ses  infamies ,  à  ce  voleur  pabtte  tout»  ses  rs- 
pines  ;  à  cet  hypocrite ,  qui  trompe  le  monde ,  la 
honte  de  son  ambition  cachée;  à  ee  vieux  pé- 
cheur, qui  avale  l'iniquité  eomme  Tem ,  la  lon- 
gue suite  de  ses  crimes  :  dis-lui  queDIeQ,  quiPa 
soufiEèrt,  ne  le  souffrira  pas  toi^oars  :  Taetd  tem- 
fer,  sihd,  sietU parturiens  iofuar  *.  «  Si  Je  ko 
<  suis  tu,  dit  le  Seigneur,  Je  me  ferai  entendre 
«  comme  une  femme  qui  est  dans  les  doutais  ds 
«  l'enCantement.  »  Dis-lui  que  sa  Jostiee  ne  per- 
mettra pas  qu'il  se  moque  toi^ours  de  sa  bonté; 
ni  qu'il  brave  insolemment  sa  misérieerde  par 
ses  ingratitudes  continudies  :  dis-lui  que  bi  M 
si  souvent  violée,  les  sacrements  d  sowcnt pro- 
fanés, la  grâce  si  souvent  fèolée  aux  pieds,  ce 
long  oubli  de  Dieu,  cette  rédstaneeopiniilieèses 
volontés,  ce  mépris  si  outrageux  de  son  Sdd- 
Esprit,  lui  amasse  un  trésor  de  haine,  dontis 
poids  est  déjà  si  grand,  qu'il  nepeutphisdiftcr 
longtemps  à  tomber  sur  sa  tète  d  à  récmwf;ct 
que  si  Dieu  patient  d  bon  ne  prédpltspasss  vm* 
geance,  c'est  à  cause  qu'il  saura  btai  nous  tùn 
payer  au  centuple  un  mépris  d  outngen  de  m 
démence. 

Ah  1  que  ce  discours  est  importai  fos  pMt  à 
Dieu,  mon  frère,  qu'il  te  le  fût  ewm davan- 
tage! Plûtà  Dieu  que  tu  ne  pusses  te  ssrfMr  loi- 
mime  !  peut-être  que  txm  coeur  ulcéfé  se  tourna 
rait  au  médedn;  peut-être  que  le  — i^Hi^f^  ds 

ta  misère  te  ferait  gémir  en  tOQ  ecBiir ,  st  ngrot- 
ter  les  désordres  de  te  vie  passée  :  an  lieu  deflh 
riter  contre  cdui  qui  t'exhorte,  tu  ftrrtteniseoB- 
tre  toi-même  ;  d  ayant  fait  naître  une  doutosr 
qui  sera  la  cause  de  te  guérison,  tu  dirais  un  Jo« 
à  ton  Dieu,  dans  l'épanchement  de  ton  coir  : 
Tribulationem  et  dolorem  imveni  K  Edta  jk 

»  Bphes,  V,  14, 
>  /«.  XLII,  14. 
»  P9 .  CXIT,  4. 
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,  cette  aflUetloa  frnctaeaae ,  cette  dmi- 
r«  de  la  péniteoec.  i  J'ai  trouvé  l'af- 
;  la  douleur  :  >•  plasieun  afOictioni 
é,  que  Je  ne  chercfaBia  pat  ;  mais  enfin 
me  affliction  qui  méritait  bien  que  Je 
se;  c'est  l'affliction  d'un  coenr contrit 
de  m  péchés  :Je  t'ai  Ironvée,  cette 
et  J'ai  Invoqné  le  nom  de  Dieu  :  •  Je 
ilg6  de  mes  crimes ,  et  je  me  inis  con- 
d  qi^  le*  efface  :  Tribulationem  et 
\veni,  at  nomen  Domini  iavoeavi  '. 
iivé,  parce  qu'on  m'a  blesaé;  on  m'a 
kix,  parce  qu'on  m'a  ofl'eosé;  on  m'a 
tét  qui  ont  dépin  premièrement  à  ma 
i  eniaite  qui  l'ont  guérie.  Si  ce  sont 
que  nom  vous  prêchons,  pourquoi  re- 
laie! entendre  Tet  pourquoi  uoe  petite 
que  votre  go&t  malade  y  trouve  d'à- 
I  emptche-t-elle  de  recevoir  une  mè- 
lalntaire?  Si  veritatem  dico  vobit, 
enililû  mihi?  c'est  ce  que  J'avais  à 
lun  ma  newide  partie. 

TKOISIÈHK   POINT. 

mitluperbes  et  opiniâtres,  convaln- 
is  les  endroits  qu'il  n'y  a  aucune  ral- 
Isse  autoriser  leur  résistance  contre  les 
n  de  l'Évangile,  s'imaginent  faire 
use  bien  considérable  pour  appuyer  j 
lOD,  en  alléguant  de  mauvais  exem-  i 
irbwt  quand  ils  les  rencontrent  dons  { 
ODt  destinés  pour  lei  instruire  :  c'est 
Mfenrs,  qu'ils  triomphent,  et  qu'Us 
s  déaonnais  il  n'y  a  plus  rien  par  où 

0  flontbattre  leur  impéniteoce.  C'est 
fl  lauTeur  Jésus,  prévoyant  qu'ils  su- 
mee  méchant  prétexte  pour  ne  se  reo- 
It  la  vérité,  a  été  au-devant  dans  son 
Ipnqu'U  a  dit  ces  paroles  :  Qaœcu»- 
Miiobis,  tervate  et  facile'  :  0  hom- 
set  diligents  à  rechercher  les  vices  des 
eIws  et  paresseux  à  corriger  vos  pro- 
ta,  pourquoi  cxamine£-vous  avec  tant 

1  mœurs  de  ceux  qui  vous  prêchent  7 
;  ^utAt  que  ce  qu'ils  vous  disent,  c'est 
et  que  leur  mauvais  exemple  ne  ruine 
oprits  leur  bonne  doctrine.  Quœcum- 
ilUvobis,ientUe  et  facile. 

l  pu  mon  intention,  chrétiens,  de  vous 
iSparolea,  pour  autoriser  les  désordres 
ivaise  vie  des  prédicateurs  qui  disent 
Dt  mal.  Je  sais  qu'ils  ne  doivent  pas  se 
que  le  bien  qu'ils  ont  dit  serve  d'ex- 
al  qu'ils  ont  fait  ;  au  contraire  dit  saint 


Augustin',  il  leur  sera  reproehé  avec  Justice, 
que  0  puisqu'ils  voulaient  qu'on  les  écoutât ,  Ils 
■  devaient  auparavant  s'écouter  eux-mêmes; 

•  qu'ils  devaient  dire  avec  le  prophète  :  >  Àu- 
diam  çvidloquatur  in  me  Dominas  Deus,  qucf 
niam  loquetur pacem  in  plebemsuam'  :.*  J'é- 

•  coûterai  ce  que  dira  en  moi  le  Seigneur,  parce 

•  qu'il  mettra  en  ma  bouche  des  paroles  de  paix 

•  pour  M»  peuple  :  •  ce  qu'il  me  donne  autorité 
de  parler.  Je  le  dirai  aux  autres ,  parce  que  c'est 
ma  vocation  et  mon  ministère  :  Loquebalur  pa- 
cem iaptebem  «Kom;  mats  je  serai  le  premier 
AtKicoaX&xiVi:  Aitdiamquidloqualur  in  me  Do- 
minus  Deus  :  et  si  nom  manquons  de  le  faire, 
Je  le  dirai  hautement,  qnand  Je  me  devrais  ici 
condamner  moi-même ,  nous  trahissons  tâche- 
m^it  notre  ministère ,  le  plus  saint  et  le  pins  au- 
guste qui  soit  dans  l'Église;  nous  détruisons 
notre  propre  ouvrage,  et  nous  donnons  si^et  aux 
infirmes  de  croire  que  ce  que  nous  enseignons  est 
impossible,  puisque  nous-mêmes,  qui  le  prê- 
chons, néanmoins  ne  le  thisons  pas. 

Après  que  nous  nous  sommes  ainsi  condamnés 
nous-ni^mes ,  si  nous  manquons  à  notre  devoir; 
nous  parlons  maintenant,  messieurs,  en  Ihveur 
de  la  vérité  qui  vous  est  annoncée  par  notre  en- 
tremise ;  et  encore  que  nous  puissions  dire  qu'il 
y  a  beaucoup  de  prédicateurs  qui  édifient  l'É- 
glise de  Dieu  par  leurs  œuvres  et  par  leurs  paro- 
les, néanmoins,  sans  nous  servir  de  cette  dé- 
fense ,  nous  nous  contentons  de  vous  avertir,  en 
la  charité  de  Notre-Selgneur,  que  vous  ne  soyet 
point  curieuxderechercherlavledecenx  qui  vous 
prêchent;  mais  que  vous  receviez  humblement 
la  nourriture  des  enfants  de  Dieu,  quelle  quesoit 
la  main  qui  vous  la  présente  ;  et  que  vous  res- 
pectiez ta  voix  du  pasteur,  même  dans  la  bou- 
che du  mercenaire.  Saint  Augustin,  messieurs, 
voulant  nous  faire  entendre  cette  vérité ,  s'ob- 
jecte d'abord  à  lui-même  ce  passage  de  l'Écriture  : 
NttmquidcoUigunldespiaisuvas,autdelribu- 
/ij/ctu':*  Des  épines  peuvent-elles  produire  des 
■  raisins?  "  Des  prédicateurs  corrompus  peuvent- 
Ils  porter  la  parole  de  vie  étemelle  î  peuvent-Ut 
engendrer  un  fruit  qui  n'est  pas  de  leur  espècel 
Et  II  éclairclt  cette  difficulté  par  une  excellente 
comparaison.  Il  est  vrai,  dit  ce  docteur  Incom- 
parable ,  qu'un  buisson  ne  produit  point  de  rai- 
sins ;  mais  il  les  soutient  quelquefbis  :  on  plants 
une  haie  auprès  d'une  vigne;  la  vigne  étûtdant 
ses  branches ,  en  pousse  quelques-unes  &  travers 
la  haie;  et  quand  le  temps  de  la  vendange  ap- 
proche, vous  voyez  une  grappe  suspendue  au 
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milico  aes  épines  :  «  Le  buisson  porte  un  fruit 
«  qui  ne  lui  appartient  pas,  mais  qui  n*en  est 
«  pas  moins  le  fruit  de  la  vigne ,  quoiqu'il  soit 
«  appuyé  sur  le  buisson  :  »  Portai  Jructum  spina 
non  suum;  non  enim  spinatn  vilis  aituUt;  sed 
^^ii  palmes  incubuit  >. 

Ainsi  la  cbaire  de  Moïse  dont  parle  le  Fils  de 
Dieu  dans  son  Évangile;  et  disons,  pour  nous 
appliquer  cette  doctrine,  la  chaire  de  Jésus-Christ 
et  des  apôtres  que  nous  remplissons  dans  TEglise, 
c'est  une  vigne  sacrée  ;  la  doctrine  enseignée  par 
les  mauvais ,  c*est  la  branche  de  cette  vigne  qui 


ger  pas  témérairement.  Fassiez  tous  des  wonxt- 
rains  fussiez- vous  des  rois;  dans  l'Église  de 
Dieu,  [vous  êtes  comptés  parmi]  le  peuple  et  les 
brebis  :  par  conséquent  ne  reprenez  pas  lesointi 
du  Seigneur,  les  ministres  de  let  sacrements  et 
de  sa  parole. 

Mais  si  le  mal  est  si  manifeste  qa'il  ne  poiae 
plus  se  dissimuler,  ne  perdez  pas  le  respect  poor 
la  vérité  à  cause  de  celui  qoi  la  préehe  :  admlRi 
au  contraire ,  admirez  en  nooa-mèmes  l'anlorité, 
la  force  de  la  loi  de  Diea,  en  ce  qa*eUe  se  M 
honorer  même  par  ceux  qu'elle  ooiidamDe,etki 


produit  son  fruit  sur  le  buisson.  Ne  dédaignez  contrahit  de  disposer  contre  eux-mêmes  en  n 

pas  ce  raisin ,  sous  prétexte  que  vous  le  voyez  |  faveur.  Enfin ,  ne  croyez  pas  vous  Justifier  es 

parmi  des  épines  ;  ne  rejetez  pas  cette  doctrine,  \  débitant  par  lemondelesvioesdesautresçiiHiga 

parcequ'elleest en vironnéederaauvaises mœurs:  '™''"  */  «  "«  ♦i,^k«««i  ^  ^i..«»  — ^  < — c 

elle  ne  laisse  pas  de  venir  de  Dieu  ;  et  vous  de- 
vez regarder  de  quelle  racine  elle  est  née,  et 
non  pas  sur  quel  appui  elle  est  soutenue  :  Lege 
uvatn  interspinas  pend^ntem,  sed  de  vite  na- 
scentem  '.  Approchez,  et  ne  craignez  pas  de  cueil- 
lir ce  raisin  parmi  ces  épines;  mais  prenez  garde, 
dit  saint  Augustin ,  que  vous  ne  déchiriez  votre 
main  en  le  cueillant;  c'est-à-dire,  recevez  la 
bonne  doctrine,  gardez- vous  du  mauvais  exem- 
ple ;  faites  ce  qu'ils  disent ,  prenez  le  raisin  ;  ne 
faites  pas  ce  qu'ils  font ,  gardez- vous  des  épines  ; 
et  craignez,  dit  saint  Augustin  en  un  autre  en- 
droit ,  que  vous  ne  vous  priviez  vous-mêmes  de 
la  nourriture  de  la  vérité,  pendant  que  votre  dé- 
licatesse et  votre  dégoût  vous  fait  toujours  cher- 
cher quelque  nouveau  sujet  de  dégoût,  ou  dans 
le  vaisseau  où  Ton  vous  le  présente,  ou  dans  Tas- 
saisonnement  :  Veritas  tibi  undelibet  ioquatur^ 
esuriens  accipe ,  ne  unquam  ad  te  perveniat, 
dumsemperquodreprehendasin  vasculosfa- 
stidiosus..,  inquiris^. 

Cessez  donc  de  travailler  vos  esprits  à  rechcr-  [ 
cher  curieusement  notre  vie.  Ne  dites  pas  :  J'ai 
découvert  les  intrigues  de  celui-là  et  les  secrètes 
prétentions  de  cet  autre  :  ne  dites  pas  que  vous 
avez  reconnu  son  faible,  et  que  vous  avez  enfin 
découvert  à  quoi  tendent  tant  de  beaux  dis- 
cours. Vaine  et  inutile  recherche  :  car  outre  que 
vous  imposez  souvent  à  leur  innocence;  quand 
ce  que  vous  leur  reprochez  serait  véritable,  quelle 
merveille,  messieurs,  d'avoir  trouvé  des  péchés 
dans  des  pécheurs,  et  dans  des  hommes  des 
défauts  humains  ?  Ce  n'est  pas  ce  qui  est  digne 
de  votre  recherche  :  ce  qui  mérite  l'application 
de  votre  esprit ,  c'est  premièrement ,  chrétiens , 
de  vous  souvenir  de  ce  que  vous  êtes,  et  de  ne  Ju- 


>  In  Joan,  Tract  xlti,  n*  6,  t  in,  ptrt.  n,  col.  eus. 
.  »  Senn.  xlti,  n*a2,  t  v,  ooI.  «7. 
•  A  /»#.  xxxTi.  Sem.  ui ,  n«  lo ,  t  nr,  coL  sw. 


qu'il  y  a  un  tribunal  où  chacun  sera  Jugé  par  lei 
propres  faits.  Jésus-Christ  a  condamné  Tavci- 
gle  qui  mène  ;  mais  il  n'a  pas  absout  Taveugle 
qui  suit  ;  «  ils  se  perdent  tous  deux  danslamème 
«  fosse  :  »  Ambo  infoveam  cadmni  *.  Ainsi,  ma 
frères,  la  chute  de  ceux  que  vous  voyez  u- 
dessus  de  vous  dans  les  fonctions  eoelésiastlqws, 
bien  loin  de  vous  porter  au  relâchement,  voos 
doit  inspirer  de  la  crainte ,  et  vous  faire  d'aotast 
plus  trembler,  que  vous  voyez  tomber  les  00100* 
nés  mêmes  :  Aon  sit  delectaiio  minorum  lofm 
tnajorum,  sed  sit  casus  majorum  tretnorminth 
rum\ 

Nous  avons  oui  avec  patience  une  partie  des 
reproches  que  vous  foites  aux  prédlcateors;  K 
rintérêt  de  votre  salut  nous  a  obligé  d'y  répin* 
dre  par  des  maximes  tirées  de  rÉvangile  :  imia- 
tenant  écoutez,  messieurs,  les  justes  plaintes 
que  nous  faisons  de  vous  ;  Il  est  bien  raSsonnable 
que  vous  nous  écoutiez  à  votre  tour,  d'aotant 
plus  que  nous  ne  parlons  pas  pour  nons-aitaes, 
mab  pour  votre  utilité.  Nous  nous  plaigDoni 
donc,  chrétiens,  et  nous  nous  en  plalgooss  à 
Dieu  et  aux  hommes,  nous  nous  en  pifignnm 
à  vous-mêmes ,  que  vous  faites  peu  d*état  de  no* 
tre  travail  :  ce  que  Je  veux  dire,  meniears,  ce 
n'est  pas  que  vous  preniez  mal  nos  pensées,  qw 
vous  censuriez  nos  actions  et  nos  diaeoiuis;  tout 
cela  est  trop  peu  de  chose  pour  nous  émouvoir. 
Quoi  !  cette  période  n'a  pas  ses  mesures ,  ce  ni- 
sonnement  n'est  pas  dans  son  Jour,  cette  eonpo- 
raison  n'est  pas  bien  tournée?  c^est  ■<■*«»  qa'co 
parle  de  nous  ;  nous  ne  sommes  pas  exempts  dei 
mots  de  la  mode.  Dites,  dites  ce  qu'il  vous  ploiit  : 
tous  ces  reproches  sont  un  Jeu  d'enfant  tpà  aVit 
pas  digne  de  Taltention  de  gens  qui  sont  œeo- 
pés  à  un  ministère  si  grave  et  si  sérieux.  Ita> 
alNUddonnonsdeboneœurà  votre  censuieco  or  « 
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îtnngerSi  qae  nous  sommes  contraints 
lis  de  rechercher  pour  l'amour  de  vous; 
elle  est  votre  délicatesse,  que  vous  ne 
oûter  Jésus-Christ  tout  seul  dans  la 
de  son  Évangile  :  tranchez,  décidez, 
exercez  là^essus  votre  bel  esprit, 
1008  en  plaignons  pas.  En  quoi  donc 
pKms-DOUs  Justement  que  vous  mépri- 
travail?  en  ce  que  vous  nous  écoutez , 
ras  ne  nous  croyez  pas;  en  ce  qu*on 
mais  un  si  grand  concours ,  et  si  peu 
NBCtion;  en  ce  que  nous  recevons  assez 
imentSi  et  que  nous  ne  voyons  point 


kngostin,  étant  dans  la  chaire,  a  dit 
à  ses  auditeurs  :  Considérez,  mes  frè- 
«  notre  vie  est  pénible  et  laborieuse , 
Ignée  de  grands  périls.  »  Après  avoir 
résenté  ses  travaux  et  ses  périls  :  «  Con- 
ma  en  bien  vivant  :  »  Vitam  nostram 
\j  taboriosamy  periculosam  y  in  hoc 
msolamini  bene  vivendo  '.  Je  puis  bien 
rès  ce  grand  homme ,  et  vous  représen- 
lul  dooeement ,  en  simplicité  de  cœur, 
et  notre  vie  est  laborieuse.  Nous  usons 
ts  à  ehorcher  dans  les  saintes  Lettres  et 
Serivains  ecclésiastiques  ce  qui  est  utile 
(lut ,  à  choisir  les  matières  qai  vous  sont 
à  nous  accommoder  autant  qa*ii  se  peut 
*ité  de  tout  le  monde  :  il  faut  trouver  du 
•  les  forts  et  du  lait  pour  les  enfants,  fih  ! 
1  parler  de  nos  peines ,  nous  ne  vous  les 
as  pas  :  après  tout ,  c'est  notre  devoir; 
ratt  est  fâcheux,  Toisiveté  d*autre  part 
supportable. 

i  vous  avez  peu  d*égard  à  notre  travail, 
omptez  pas  pour  rien  notre  péril.  Quel 
lOt  sommes  responsables  devant  Dieu  de 
VOB  VOUS  disons  :  est-ce  tout?  et  de  ce 
.  vous  taisons.  Si  nous  dissimulons  vos 
nous  les  déguisons ,  si  nous  les  flattons, 
lésespérons  les  faibles ,  si  nous  flattons 
Moplueux,  Dieu  nous  en  fera  rendre 
Est-ce  là  tout  notre  péril?  non,  mes 
e te  croyez  pas;  notre  plus  grand  péril , 
que  nous  faisons  notre  devoir.  J'ai  quel- 
6 ,  messieurs ,  à  vous  parler  de  notre 
oe  qui  m'y  fait  résoudre,  c'est  que J en 
mr  vous  de  l'instruction  ;  et  ce  qui  me 
c'est  que  je  ne  parle  pas  de  moi-même. 
Augustin  dit  :  Nous  devons  souhaiter 
re  bien  que  vous  approuviez  nos  dis- 
ar  quel  fruit  peut-on  espérer,  si  vous 
vez  pas  ce  que  nous  disons?  C'est  donc 
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ce  que  nous  devons  désirer  le  plus ,  et  c'est  ce  que 
nous  avons  le  plus  à  craindre.  Dispensez-moi, 
messieurs,  de  vous  expliquer  plus  au  long  ce  que 
vous  devez  assez  entendre.  Ah  !  cessons  de  parler 
ici  de  nous-mêmes.  Venons  à  la  conclusion  de 
saint  Augustin  :  Consolamini  bene  vivendo; 
nolite  nos  adterere  maUs  moribus  vestris*  : 
«  Consolez-nous  en  bien  vivant  ;  ne  nous  acca- 
«  blez  pas  par  vos  mœurs  dérégléies.  »  Parmi  tant 
de  travaux  et  tant  de  périls ,  quelle  consolation 
nous  peut-il  rester,  que  dans  Tespérance  de  ga- 
gner les  âmes?  Nous  ne  sommes  pas  si  malheu- 
reux ,  qu'il  n'y  en  ait  qui  profitent  de  notre 
parole;  mais  voici,  dit  saint  Augustin,  ceqni 
rend  notre  condition  misérable  :  In  oceullo  est 
unde  gaudeanij  in  publico  est  unde  torquear*  : 
<  Ce  qui  nous  fâche  est  public  ;  ce  qui  nous  con- 
«  sole  est  caché  :  »  nous  voyons  triompher  haute- 
ment le  vice  qui  nous  afflige ,  et  nous  ne  voyons 
pas  la  pénitence  qui  nous  édifie.  Luceat  htx  ve- 
stra  coram  hominibus^  :  «  Que  votre  lumière 
«  luise  devant  les  hommes.  » 


DEUXIEME  SERMON 

POUR 

LE  DIMANCHE  DE  LA  PASSION. 

Forée  et  empire  de  la  Térité.  Principe  de  la  haine  que  les 
hommes  lui  portent  :  en  combien  de  manières  ils  la  haïssent. 
Nécessité  de  la  simplicité  et  de  la  bonne  fol ,  pour  bien  régler 
notre  conscience.  Origine  des  doutes  et  des  fausses  subtilités 
qft*on  se  forme  dans  la  morale.  Funestes  suites  des  efforts  que 
nous  faisons  contre  la  vérité  inhérente  en  nous.  Par  queli  do- 
grés  nous  tombons  dans  un  si  grand  mal  :  quels  en  sont  les 
progrès  et  les  remèdes. 


Si  Teritatem  dico  toliis,  quare  non  creditis  mihi? 
Si  je  vous  dis  la  vérité,  pourquoi  refustz-vous  de  me 
croire?  Joua,  rm,  46. 

On  a  dit,  il  y  a  longtemps,  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  fort  que  la  vérité  ;  et  cela  se  doit  enten- 
dre particulièrement  de  la  vérité  de  l*Évangile. 
Cette  vérité,  chrétiens,  que  la  foi  nous  propose 
en  énigme,  comme  parle  Tapôtre  saint  Paul ,  pa- 
raît dans  le  ciel  à  découvert ,  révérée  de  tous  les 
esprits  bienheureux  :  elle  étend  son  empire  Jus- 
qu'aux enfers  ;  et  quoiqu*elle  n'y  trouve  que  ses 
ennemis ,  elle  les  force  néanmoins  de  la  recon- 
nattre.  «  Les  démons  la  crolentf,  dit  saint  Jac- 
«  ques^  ;  et  non-seulement  ils  croient,  mais  ils 
«  tremblent.  »  Ainsi  la  vérité  est  respectée  dans 
le  ciel  et  dans  les  enfers.  La  terre  est  au  milieu , 
et  c'est  là  seulement  qu'elle  est  méprisée.  Les 
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anges  là  voient,  et  ils  l'adorent;  les  démons  la 
haïssent,  mais  ils  ne  la  méprisent  pas ,  poisqa  ils 
tremblent  sons  sa  puissance.  C'est  nous  seuls, 
à  mortels ,  qui  la  méprisons ,  lorsque  nous  Técou- 
tons  froidement,  et  comme  une  chose  indifférente 
que  nous  voulons  bien  avoir  dans  l'esprit,  mais 
à  laquelle  il  ne  nous  plaît  pas  de  donner  aucune 
place  dans  notre  vie.  Et  ce  qui  rend  notre  audace 
plus  inexcusable ,  c'est  que  cette  vérité  éternelle 
n'a  pas  fait  comme  le  soleil ,  qui ,  demeurant 
toujours  dans  sa  sphère,  se  contente  d'envoyer 
ses  rayons  aux  liommes  :  elle,  dont  le  ciel  est  le 
lieu  natal ,  a  voulu  aussi  naître  sur  la  terre  : 
Veritas  de  terra  orta  est'.  Elle  n'a  pas  envoyé 
de  loin  ses  lumières ,  elle-même  est  venue  nous 
les  apporter,  et  les  hommes  toujours  obstinés  ont 
fermé  les  yeux  ;  ils  ont  haï  sa  clarté  à  cause  que 
leurs  œuvres  étaient  mauvaises ,  et  ont  contraint 
le  Fils  de  Dieu  de  leur  faire  aujourd'hui  ce  juste 
reproche  :  Si  veritatem  dico  voàiSy  quare  non 
crédités  mihi  ?  *  Si  Je  vous  dis  la  vérité,  pourquoi 
«  refusez- vous  de  me  croire?  »  Puisqu  il  nous  or- 
donne, messieurs ,  de  vous  faire  aujourd'hui  ses 
plaintes ,  touchant  cette  haine  delà  vérité  ;  qu*il 
nous  accorde  aussi  son  secours  pour  plaider  for- 
tement sa  cause  la  plus  juste  qui  fut  jamais.  C'est 
ce  que  nous  lui  demandons  par  les  prières  de  la 
sainte  Vierge.  Ave,  etc. 

La  vérité  est  une  reine  qui  a  dans  le  ciel  son 
trône  éternel,  et  le  siège  de  son  empire  dans  le 
sehd  de  Dieu  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  noble  que  soh 
domaine ,  puisque  tout  ce  qui  est  capable  d*en- 
tendre  en  relève,  et  qu'elle  doit  régner  sur  la 
raison  môme ,  qui  a  été  destinée  pour  régir  et 
gouverner  toutes  choses.  11  pourrait  sembler, 
chrétiens ,  qu'une  reine  si  adorable  ne  pourrait 
perdre  son  autorité  que  par  l'ignorance  :  mais 
comme  le  Fils  de  Dieu  nous  le  reproche ,  qu3  la 
malice  des  hommes  lui  refuse  son  obéissance, 
lors  même  qu'elle  leur  est  le  mieux  annoncée; 
c'est  véritablement  ce  qui  m'étonne ,  et  je  pré- 
tends aujourd'hui  rechercher  la  cause  d'un  dérè- 
glement si  étrange.  Il  est  bien  aisé  de  compren- 
dre que  c'est  une  haine  secrète  que  nous  avons 
pour  la  vérité ,  qui  nous  fait  secouer  le  joug  d'une 
puissance  si  légitime.  Mais  d*oà  nous  vient  cette 
haine,  et  quels  en  sont  les  motifs?  c'est  ce  qui 
mérite  une  grande  considération ,  et  ce  que  je 
tâcherai  de  vous  expliquer  par  les  principes, 
suivant  la  doctrine  de  saint  Thomas,  qui  traite 
expressément  cette  question  *• 

Pour  cela  il  faut  entendre ,  avant  toutes  cho- 
ses, que  le  principe  de  la  haine ,  c'est  la  contra- 
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rlété  et  la  répogninee;  et  en  w  regard,  chré- 
tiens ,  il  ne  tombe  pas  sont  le  sens  qu'on  poiiie 
haïr  la  vérité  prise  en  eUe-méme  et  dans  cette 
idée  générale;  «  parce  que,  dit  très4iien  le  grand 
«  saint  Thomas ,  ce  qui  est  vagoe  de  cette  sorte 
«  et  univovel  ne  répugne  Jamais  à  personoe,  et 
«  ne  peut  être  par  conséquent  on  objet  de  haine.» 
Ainsi  les  hommes  ne  sont  pas  capables  d'avoir 
de  l'aversion  pour  la  Térité  ;  sinon  autant  qiUi 
la  considèrent  dans  quelque  si^et  partieDUeroi 
elle  combat  leurs  inclinatiODs ,  oà  elle  eontredR 
leurs  sentiments  :  et  en  cette  Toe,  ebréttens,  fl 
me  sera  facile  de  vous  convaincre  que  noaspoi- 
vons  haïr  la  vérité  en  trois  sortes,  par  rapport 
à  trois  sujets  où  elle  se  trouTe,  et  dans  lesquels 
die  contrarie  nos  mauvais  désiis.  Qir  ooes  Is 
pouvons  regarder,  ou  en  tant  qu'elle  réside  en 
Dieu  ,  ou  en  tant  qu'elle  nous  parait  dans  les  au- 
tres hommes,  ou  en  tant  que  noos  la  sentons  ca 
nous-mêmes  :  et  il  est  certain  qn*ai  ces  trois  éttti 
toujours  elle  contrarie  les  nNmvals  désirs ,  et 
toujours  elle  donne  aussi  un  si^ct  de  faiyoe  an 
hommes  déréglés  et  mal  Tivants. 

Et  en  effet,  âmes  saintes,  ces  Ms iasasHiS' 
de  la  vérité ,  sur  lesquelles  notre  eondMe  dot 
être  réglée ,  soit  que  nous  les  regardions  en  lear 
source,  c'est-à-dire,  en  Dieu ,  soit  qu'elles  ao0 
soient  montrées  dans  les  autres  hommes,  soit 
que  nous  les  écoutions  parler  en  nons-mêiBes, 
crient  toujours  contre  les  pécheurs,  quoi  qu'es 
des  manières  différentes.  En  Dieu  qui  est  le  juge 
suprême ,  elles  les  condamnent  ;  dans  les  hom- 
mes qui  sont  des  témoins  présents,  die  les  r^ 
prennent  et  les  convainquent  ;  en  eux-mêmes  et 
dans  le  secret  de  leur  conscience ,  elles  lei  trou- 
blent et  les  inquiètent  ;  et  c'est  pourquoi  partout 
elles  leur  déplaisent.  Car  ni  l'orgueil  de  reprit 
humain  ne  peut  permettre  qu*ou  le  condamne, 
ni  l'opiniâtreté  des  pécheurs  ne  peut  souflHr 
qu'on  la  convainque  ;  et  Tamonr  aveqgle  qu'ib 
ont  pour  leurs  vices  peut  encore  moins  consen- 
tir  qu'on  l'inquiète.  C'est  pourquoi  Os  habseut 
la  vérité  ;  d'où  vous  pouvez  comprendre  eoinbieB 
ils  sont  éloignés  de  lui  obéir.  Hais  si  vous  ne 
l'avez  pas  encore  entendu,  la  conduite  des  Jsift 
envers  Jésus-Christ  vous  le  fera  alséssenl  son- 
nattre.  Il  leur  prêche  les  vérités  qu'il  dit  aidr 
vues  dans  le  sein  du  Père;  ces  vérités  lei  con- 
damnent ,  et  ils  haïssent  son  Père,  où  dks  réii- 
dent  :  Oderunt  et  me,  et  Patrem  meum  *. 

Il  les  reprend  en  vérité  de  leurs  vices;  et  pen- 
dant que  ses  discours  les  convainquent,  laÛM 
de  la  vérité  leur  fait  haïr  celui  qui  l'annoate; 
ils  s'irritent  contre  lulnnême,  ils  rappdteatit" 
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maritain  et  démoniaque  ;  Ib  conrent  aox  pierres 
pour  le  lapider,  comme  il  se  voit  dans  notre 
évangile.  Il  les  presse  encore  de  plus  près ,  il 
leur  porte  Jusqu'au  fond  du  cœur  la  lumière  de 
la  Térité ,  oonfbrmément  à  cette  parole  :  «  La  lu- 
«  mière  est  &ï  vous  pour  un  peu  de  temps,  » 
Adkue  modieum  lumen  in  vohis  esV\  et  ils  la 
haïssent  si  fbrt  cette  vérité  adorable,  quMls  en 
éteignent  encore  ce  foible  rayon ,  parce  qu'ils 
cherchent  la  nuit  entière  pour  couvrir  leurs 
mauvaises  œuvres.  Dans  cette  aversion  Airieuse , 
invétérée  et  ofdniâtre  qu'ils  témoignent  à  la  vé- 
rité, et  parmi  tant  d*outrages  qu'ils  lui  font  souf- 
frir, n*a-t-il  pas  raison ,  chrétiens ,  de  leur  fiiire 
mjoord'hiii  ce  Juste  reproche  :  Si  Je  vous  dis  la 
vérité ,  pourquoi  reftisez-vous  de  la  croire  ?  pour- 
quoi une  liaine  aveugle  vous  empéche-t-elle  de 
l«i  obéir? 

Mais  il  ne  parle  pas  seulement  aux  Juifs  ses 
ennemis  déclarés;  et  son  dessein  principal  est 
d*apprendre  &  ses  serviteurs  à  aimer  et  respec- 
ter sa  vérité  sainte ,  en  quelque  endroit  qu'elle 
leur  paraisse.  Quand  ils  la  regardent  en  leur 
Juge,  qnHIs  permettent  qu'elle  les  règle  :  quand 
elle  les  rqurend  par  les  autres  hommes ,  qu'ils 
eonffirent  qu'elle  les  corrige  :  quand  elle  leur 
parie  dans  leurs  consciences,  qu'ils  consentent 
non-seulement  qu'elle  les  éclaire ,  mais  encore 
qu'elle  les  diange  et  les  convertisse  :  trois  parties 
de  ce  discours. 

PfiEMIER  P0i:«T. 

Comme  ces  lois  primitives  et  invariables  de 
irérité  d  de  Justice,  qui  sont  dans  l'intelligence 
divine,  condamnent  directement  la  vie  des  pé- 
cbears;  il  est  très-certain  quils  les  haïssent  et 
qn^ils  vendraient  par  conséquent  les  pouvoir  dé- 
trnire.  La  raison  solide  :  c'est  le  naturel  de  la 
haine  de  vouloir  détruire  son  objet,  comme  de 
ramoor  de  le  conserver.  Sans  que  vous  donnicE 
la  mort  à  votre  ennemi ,  vous  le  tuez  déjà  par 
▼otre  haine  qui  porte  toujours  dans  l'âme  une 
disposition  d'homicide.  Cest  pourquoi  l'apôtre 
dit  :  ùmwU  qui  odit  fratrem  suum  homicida 
«sf  *.  Il  le  compare  à  Gain  :  Il  ne  dit  pas ,  celui 
qni  trempe  les  mains  dans  son  sang,  ou  qui  en- 
fonee  nn  couteau  dans  son  sein;  mais,  celui  qui 
le  hait  est  homicide.  C'est  que  le  Saint-Esprit 
qni  le  guide  n'arrête  pas  sa  pensée  à  ce  qui  se 
fait  an  dehors  :  il  va  approfondissant  les  causes 
eaehées,  et  c'est  ce  qui  lui  fait  toujours  trouver 
dans  la  haine  une  secrète  intention  de  meurtre. 
Car  ri  vous  savez  ol>server  toutes  les  démarches 
de  la  haine,  vous  verrez  qu'elle  voudrait  détruire 
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partout  ce  qu'elle  a  déjà  détruit  dans  nos  cceurs , 
et  les  efTcts  le  font  bien  connaître.  Si  vous  halKcz 
quelqu'un ,  aussitôt  sa  présence  blesse  votre  vue  ; 
tout  ce  qui  vient  de  sa  part  vous  fait  soulever  le 
cœur  :  se  trouver  avec  lui  dans  le  même  lieu  vous 
paratt  une  rencontre  funeste.  Au  milieu  de  ces 
mouvements  si  vous  ne  réprimez  votre  cœur,  il 
vous  dira ,  chrétiens ,  que  ce  qu'il  n'a  pu  souffrir 
en  soi-même ,  il  ne  le  peut  non  plus  souffrir  nulle 
part;  qu'il  n'y  a  bien  qu'il  ne  lui  ôtât  après  lui 
avoir  ôté  son  affection  ;  qu'il  voudrait  être  défait 
sans  réserve  aucune  de  cet  objet  odieux  :  c'est 
l'intention  secrète  de  la  haine.  C*est  pourquoi 
Tapôtre  saint  Jean  a  raison  de  dire  qu'elle  est 
toujours  homicide. 

Mais  appliquons  ceci  maintenant  à  la  conduite 
des  pécheurs.  Ils  haïssent  la  loi  de  Dieu  et  sa  vé- 
rité :  qui  doute  qu'ils  ne  hi  baissent,  puisqu'ils 
ne  lui  veulent  donner  aucune  place  dans  leurs 
mœurs?  Mais  l'ayant  ainsi  détruite  en  eux-mê« 
mes,  ils  voudraient  la  pouvoir  détruire  Jusque 
dans  sa  source  :  Dum  esse  volunt  nMii,  nolunt 
esse  veritalem  qua  damnantur  malt  >  :  n  Comme 
«  ils  ne  veulent  point  être  Justes,  ils  voudraient 
«  que  la  vérité  ne  fût  pas  ;  parce  qu'elle  condamne 
<  les  injustes.  »  Et  ensuite  on  ne  peut  douter  qu'ils 
ne  veuillent,  autant  qu'ils  peuvent,  abolir  la  loi 
dont  l'autorité  les  menace,  et  dont  la  vérité  les 
condamne. 

C'est  ce  que  Moïse  nous  fit  connaître  par  une 
excellente  figure,  lorsqu'il  descendait  de  la  mon- 
tagne où  Dieu  lui  avait  parlé  face  à  face.  Il  avait 
en  ses  mains  les  tables  sacrées,  où  la  loi  de  Dieu 
était  gravée;  tables  vraiment  vénérables,  et  sur 
lesquelles  la  main  de  Dieu  et  les  caractères  de 
son  doigt  tout-puissant  se  voyaient  tout  récents 
encore.  Toutefois  entendant  les  cris  et  voyant 
les  danses  des  Israélites  qui  couraient  iq^rès  le 
veau  d*or,  il  les  Jette  à  terre  et  les  brise  :  Vidii 
vitulum  et  chorosy  iratusque  valdc,projecU  de 
manu  tabulas,  et  conf régit  cas*  :  une  sainte 
indignation  lui  fait  Jeter  et  rompre  les  tables.  Que 
veut  dire  ce  grand  législateur?  Je  ne  m'étonne 
pas ,  chrétiens ,  que  sa  Juste  colère  se  soit  élevée 
contre  ce  peuple  idolâtre  pour  le  faire  périr  par 
le  glaive;  mais  qu'avaient  mérité  ces  tables  au* 
gustes ,  gravées  de  la  main  de  Dieu ,  pour  obliger 
Moïse  à  les  mettre  eu  pièces?  Tout  ceci  se  fait  en 
figure ,  et  s'accomplit  pour  notre  instruction.  Il  a 
voulu  nous  représenter  ce  que  ce  peuple  faisait 
alors  :  il  brise  les  tables  de  la  loi  de  Dieu ,  pour 
montrer  que  dans  l'intention  des  pécheurs  la  loi 
est  détruite  et  anéantie.  Quoique  le  peuple  ne  pèche 
que  contre  un  chefdelalol,qui  défendait  d'a- 
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dorer  les  idoles ,  il  casse  eosemble  toutes  les  deux 
tables;  ptree  que  nous  apprenons  deVoracleque 
«  quiconque  pèche  en  un  seul  article,  viole  l'au- 
«  torité  de  tous  les  autres  ,  »  et  abolit  autant  qu*il 
peut  la  loi  tout  entière  :  il  en  est  de  même  de  TÉ- 
vangile,  de  i*unité  du  corps  de  Jésus-Christ  et 
de  toute  sa  doctrine. 

Mais  Taudace  du  pécheur  n'entreprend  pas 
seulement  de  détruire  les  tables  inanimées,  qui 
sont  comme  des  extraits  de  la  loi  divine;  il  en 
veut  à  l'original ,  Je  veux  dire  à  cette  équité  et  à 
cette  vérité  primitive  qui  réside  dans  le  sein  de 
Dieu ,  et  qui  est  la  règle  immuable  et  étemelle 
de  tout  ce  qui  se  meut  dans  le  temps  :  c'est-à-dire, 
qu'il  en  veut  à  Dieu,  qui  est  lui-même  sa  vérité 
et  sa  justice.  «  L'insensé  a  dit  dans  son  cœur  :  Il 
<  n'y  a  point  de  Dieu  '.  »  Il  l'a  dit  en  son  cœur, 
dit  le  saint  prophète  ;  il  a  dit  non  ce  qu'il  pense , 
mais  ce  qu'il  désire  ;  il  n'a  pas  démenti  sa  con- 
naissance, mais  il  a  confessé  son  crime,  son  at- 
tentat. Il  voudrait  qu'il  n'y  eût  point  de  Dieu , 
parce  qu*ii  voudrait  qu'il  n'y  eût  point  de  loi  ni 
de  vérité.  Et  afin  que  nous  comprenions  que  tel 
est  son  secret  désir,  Dieu  a  permis  qu'il  se  soit 
enfin  découvert  sur  la  personne  de  son  Fils.  Les 
méchants  font  crucifié;  et  si  vous  vouiez  savoir 
pour  quelle  raison ,  qu*il  vous  le  dise  lui-même  : 
«  Vous  voulez  me  tuer,  dit-il ,  parce  que  mon  dis- 
«  cours  ne  prend  point  en  vous  '  ;  »  c'est-à-dire, 
si  nous  l'entendons ,  parce  que  vous  haïssez  ma 
vérité  sainte  ;  parce  que  la  rejetant  de  vos  mœurs , 
partout  où  elle  vous  parait  elle  vous  choque  :  et 
partout  où  elle  vous  choque,  vous  voudriez  pou- 
voir la  détruire. 

Pensons-nous  bien,  6  pécheurs,  sur  qui  nous 
mettons  la  main  lorsque  nous  chassons  de  notre 
âme  et  que  nous  bannissons  de  notre  vie  la  règle 
de  la  vérité?  Nous  crucifions  Jésus-Christ  encore 
une  ft>is  ;  il  nous  dit  aussi  bien  qu'aux  Juifs  : 
Quœritis  me  inierflcerey  quia  senno  meus  non 
capit  in  vohis  :  «  Vous  voulez  me  tuer  parce  que 
a  mon  discours  no  prend  point  en  vous  ;  »  car  qui- 
conque hait  la  vérité  et  les  lois  immuables  qu'elle 
nous  donne,  ii  tue  spirituellement  la  justice  et  la  sa- 
gesse étemelle  qui  est  venue  nous  les  apprendre  : 
et  ainsi  se  revêtant  d'un  esprit  de  Juif,  il  doit 
penser  avec  tremblement  que  son  cœur  n*est  pas 
éloigné  de  se  laisser  aller  à  la  cabale  sacrilège 
qui  l'a  mis  en  croix.  Folle  et  téméraire  entreprise 
du  pécheur,  qui  entreprend  sur  l'être  de  son  au- 
teur même ,  par  l'aversion  qu'il  a  pour  la  vérité  ! 
Giadius  eorum  intret  in  corda  ipsorum,  et  ar* 
eus  eorum  confringatur^  :  «  Que  son  glaive  lui 
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«  perce  le  cœur,  et  que  son  are  soit  brisé.  ^  Deu 
sortes  d'armes  dans  les  mains  da  pédieur  :  un  are 
pour  tirer  de  loin,  un  glaive  pour  frapper  de  près. 
La  première  arme  se  rompt ,  et  est  inutile;  b  S6 
conde  a  son  effet ,  maiscontre  lai-méme.  U  tire  de 
loin,  clurétiens,  ii  tire  contre  Bien;  et  non-seQi^ 
ment  les  coups  n'y  arrivent  pas,  mais  eneoie 
l'arc  se  rompt  au  premier  e£fort.  Mais  ce  n'est  pss 
assez  que  son  arc  se  brise,  que  son  entreprise  de- 
meure inutile;  il  faut  que  son  glaive  loi  perce  le 
cœur ,  et  que,  pour  avoir  tiré  de  loin  contre  Dieu, 
il  se  donne  lui-même  un  coup  sans  remède.  Mui 
son  entreprise  retombe  sur  lût,  il  met  son  line 
en  pièces  par  l'effort  téméraire  qu'il  fait  contre 
Dieu  ;  et  pendant  qu'il  pense  détraire  la  loi,  fl  se 
trouve  qu'il  n'a  de  force  que  contre  son  àmt. 
Mais  revenons  à  notre  sujet,  et  oootinDons  de 
suivre  la  piste  de  l'aversion  que  nous  avons  pour 
la  vérité  et  pour  ses  règles  invariables. 

Vous  avez  vu,  chrétiens,  quête  pécheur  les 
détruit,  tout  autant  qull  peut;  non-seulement 
dans  la  loi  et  dans  l'Évangile  qui  en  sont,  vooi 
avons-nous  dit,  de  fidèles  cc^es,  mais  encore 
dans  le  sein  de  Dieu  où  elles  sont  écrites  en  ori- 
ginal. Il  voit  qu'il  est  Impossible  :  «  Je  suis  Dieu, 
«  dit  le  Seigneur,  et  ne  change  point  *  :  •  quoi 
que  l'homme  puisse  attenter,  ce  qu'a  prononcé  si 
divine  bouche  est  fixe  et  Invariabk;  ni  te  temps 
ni  la  coutume  ne  prescrivent  point  contre  l'Évan- 
gile :  Jésus  Christus  heri  et  hodie,  ipse  et  in 
sœcula  >  :  «  Jésus-Christ  était  hier,  il  estaujour- 
«  d'hui ,  et  il  sera  le  même  dans  tous  les  siècles  :  • 
il  ne  faut  donc  pas  espérer  que  la  loi  de  Dieu  se 
puisse  détruire.  Que  feront  ici  les  péchems  tou- 
jours poussés  secrètement  de  cette  haine  secrète 
de  la  vérité  qui  les  condamne?  CSe  qu'ito  ne  peu- 
vent corrompre ,  ils  l'altèrent  ;  ce  qu'ite  ne  pni- 
vent  abolir,  ils  le  détournent,  ils  le  mêlent,  ib  le 
folsifient ,  ils  tâchent  de  l'éluder  par  de  vaines 
subtilités.  Et  de  quelle  sorte,  measleors?  en  fw- 
mant  des  doutes  et  des  incidents ,  en  réduisant 
l'Évangile  à  des  questions  artifideossi  qui  ne 
servent  qu'à  faire  perdre ,  parmi  des  détours  In- 
finis ,  la  trace  toute  droite  de  la  vérité.  Car  ces 
pécheurs  subtils  et  ingénieux ,  qui  tournent  de 
tous  côtés  l'Évangile ,  qui  trouvent  des  raisons 
de  douter  sur  Texécution  de  tous  ses  préo^lfs, 
qui  fatiguent  les  casuistes  par  leun  consultations 
infinies ,  ne  travaillent  qu'à  envelopper  la  règ'e 
des  mœurs.  Ce  sont  des  honmies ,  dit  saint  Au- 
gustin ,  «  qui  se  tourmentent  beaucoup  pour  ne 
a  trouver  pas  ce  qu'ils  cherchent  :  »  nikiiiabomMt 
nisi  non  invenire  quodquœrunt^  :  ou  plutôt  es 
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sont  eeiix  dont  parle  TapAlre ,  qai  n*ont  jamais 
de  maximes  fixes  ni  de  conduite  certaine ,  «  qui 
«  apprennent  toij^ours ,  et  qui  n^arri  vent  jamais  à 
«  la  science  de  la  vérité ,  »  semper  discenies,  et 
nunquam  ad  scientiam  veritatis  pervenientes\ 
Ce  n'est  pas  ainsi ,  ctirétiens ,  que  doivent  être 
les  en&nts  de  Dieu.  A  Meu  ne  plaise  que  nous 
croyions  que  la  doctrine  dirétienne  soit  toute  en 
doutes  et  en  questions!  TÉvangile  nous  a  donné 
quelques  principes,  Jésus-Glirist  nous  a  appris 
quelque  chose  :  qu*il  puisse  se  rencontrer  quel- 
quefois des  difficultés  extraordinaires,  je  ne  m'y 
veux  pas  of^^oser;  mais  je  ne  crains  point  d'as- 
surer que,  pour  bien  régler  notre  conscience  sur 
la  plupart  des  devoirs  du  christianisme,  la  sim- 
plicité et  la  bonne  foi  sont  de  grands  docteurs  : 
Us  laissent  peu  de  choses  indécises.  Par  la  grâce 
de  Dieu,  messieurs,  la  vie  pieuse  et  chrétienne 
ne  dépend  pas  des  subtilités ,  ni  des  belles  inven- 
tions de  fesprit  humain  :  pour  savoir  vivre  selon 
DIraen simplicité,  lechrétienn'a  pas  besoin  d*une 
grande  étode ,  ni  d'un  grand  appareil  de  littéra- 
ture :  «  Jfex  de  choses  lui  suffisent ,  dit  Tertul- 
«  lien,  pour  connaître  de  la  vérité  autant  qu'il  lui 
«  en  finit  pour  se  conduire  :»  Christiano  paucis 
ad  sckniUm  verUaiis  opus  est  «• 

Qui  nous  a  donc  produit  tant  de  doutes,  tant 
de  fliiiSMS  subtilités ,  tant  de  dangereux  adoucis- 
•ements  sur  la  doctrine  des  mœurs  ;  si  ce  n'est 
que  nous  voulons  tromper  ou  être  trompés?  Ces 
deux  exedlents  docteurs  auxquels  je  vous  ren- 
voyais ,  la  simplicité  et  la  bonne  foi,  donnent  des 
dédisions  trop  formelles  pour  notre  conduite. 
Ainsi  nous  pouvons  dire  avec  certitude  que  la  vé- 
rité est  en  nous  ;  mais  si  nous  ne  l'avons  pas  épai^ 
goée  en  Dieu  qui  en  est  l'original ,  il  ne  faut  pas 
•*étODner  que  nous  la  violions  en  nos  cœurs,  ni 
que  nous  tâchions  d'effacer  les  extraits  que  Dieu 
même  en  a  imprimés  ou  fond  de  nos  consciences. 

Or  0  but  ici  remarquer  qu'il  y  a  cette  ditfé- 
lenee  entre  ces  deux  attentats  :  que  dans  l'effort 
que  noos  bisons  contre  Dieu  et  contre  sa  vérité 
considérée  en  elle-même,  nous  nous  perdons  tout 
eeols;  et  que  cette  vérité  primitive  et  originale 
demeure  toi^ours  ce  qu'elle  est ,  toujours  entière 
et  inviolable.  Mais  il  n*cn  est  pas  de  la  sorte  de 
la  vérité  qui  est  inhérente  en  nous;  laquelle 
étant  à  notre  portée ,  et  pour  ainsi  dire  sous  nos 
mains,  nous  pouvons  aussi  pour  notre  malheur 
la  corrompre  et  l'obscurcir,  et  même  l'éteindre 
tout  à  fait  Alors  qui  pourrait  penser  dans  quelles 
ténèbres  et  dans  quelle  horreur  nous  vivons!  Non, 
le  soleil  éteint  tout  à  coup  ne  jetterait  pas  la 
natore  étonnée  dans  un  état  plus  horrible  qu'est 
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celui  d'une  malheureuse  âme  ou  la  vérité  est 
éteinte.  Mais ,  mes  firères ,  il  nous  faut  entendre 
par  quels  degrés  nous  tombons  dans  cet  abîme , 
et  quel  est  le  progrès  d'un  ^  grand  mal. 

DBUXIÈMB  POINT. 

La  première  atteinte  que  nous  donnons  à  la 
vérité  résidante  en  nous,  c'est  que  nous  ne  ren- 
trons point  en  nous-mêmes  pour  faire  réflexion 
sur  hi  connaissance  qu'elle  nous  inspire  ;  d'où  s'en- 
suit ce  malheur  extrême,  qu'elle  n'éclaire  non 
plus  notre  esprit  que  si  nous  l'Ignorions  tout  à 
fait  :  Et  non  rogavimusfacietn  tuam.  Domine 
Deus  naster,  ut  reverteremur  ab  iniquitatibus 
nostris  et  cogitaremus  veritatem  tuam  '  :  «  Et 
«  nous  ne  nous  sommes  point  présentés  devant  vo- 

<  tre  ibce  pour  vous  prier,  6  Seigneur  notre  Dieu, 
«  nous  retirant  de  nos  iniquités  et  nous  appliquant 

<  à  la  connaissance  de  votre  vérité.  »  Nous  plai- 
gnons ,  et  avec  raison,  tant  de  peuples  infidèles 
qui  ne  connaissent  pas  la  vérité  ;  mais  je  ne  crains 
point  de  vous  soutenir  que  nous  n'en  sommes 
pas  plus  [avancés],  pour  en  avoir  la  connais- 
sance :  car  U  est  très-indubitable  que  notre  âme 
n'est  illuminée  que  par  la  réflexion  ;  nous  l'éprou- 
vons tous  les  jours.  Ce  n'est  pas  assez  de  savoir 
les  choses  et  de  lésavoir  cachées  dans  la  mémoi  re  ; 
si  elles  ne  sont  pas  présaites  à  l'esprit ,  nous  n'en 
demeurons  pas  moins  dans  les  ténèbres,  et  cette 
connaissance  ne  les  dissipe  point.  Si  les  vérités 
de  pratique  ne  sont  souvent  remeuées ,  souvent 
amenées  à  notre  vue,  elles  perdent  l'habitude 
de  se  présenter,  et  cessent  par  conséquent  d'é- 
clairer :  nous  marchons  également  dans  l'obscu- 
rité ,  soit  que  la  lumièredisparaisse,  soit  que  nous 
fermions  les  yeux.  Ainsi  comme  enchantés  par 
nos  plaisirs  ou  détournés  par  nos  affaires,  nous 
négi  igeons  de  rappeler  en  notre  mémoi  re  les  vérités 
du  salut  ,et  la  foiest  en  nousinutilement;  toutes  ses 
lumières  se  perdent,  parce  qu'elles  ne  trouvent  pas 
les  yeux  ouverts  ni  les  esprits  attentifs  :  Nescie- 
runtneqveinteUexerunt;oblHi9unt  ne  videant 
ocuii  eorum,  et  ne  intelligant  corde  suo  :non 
recogitant  in  mente  sua,  negue  cognoscunt, 
neque  sentiunt  *  :  <  Ils  ne  connaissent  rien  ; 
«  ils  ne  comprennent  rien  ;  ils  sont  tellement 
m  couverts  de  boue,  que  leurs  yeux  ne  voient  point 
«  et  que  leur  cœur  n'entend  point  :  nul  d'entre  eux 
«ne  rentre  en  soi-même,  nul  n'a  ni  connaissance 
«  ni  intelligence.  »  Lumen  ocuiorum  meorvm,  et 
ipsum  non  est  meeum  ^  :  «  La  lumière  même  de 
mes  yeux  n'est  plus  avec  mol  [  dit  David];  »  ce 
n'est  pas  une  lumière  étrangère ,  c'est  la  lumière 
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de  ses  yeux  qui  Ta  tout  à  fait  abandonné ,  parce 
qu*il  n*y  faisait  pas  de  réflexion,  parce  qu*il  ne 
sait  pas  même  ce  qu'il  doit  penser,  parce  que  faute 
de  penser  à  ce  qu'il  sait,  il  est  dans  le  même  état 
que  s'il  ne  le  savait  pas.  Le  prophète  Jérémie  a 
raison  de  dire  que  «  toute  la  terre  est  désolée,  à 
«  cause  qu'il  n'y  a  personne  qui  pense  ni  qui  ré- 
iléclûsse.  »  Desolatione  desolata  est  omnis  ter- 
rUf  quia  nuUus  est  qui  recogitet  corde  ^ 

En  effet ,  durétiens,  que  peut-on  Jamais  pen- 
ser de  plus  funeste  1  Les  gentils ,  qui  ne  connais- 
sent pas  Dieu ,  périssent  dans  leur  ignorance  ;  les 
chrétiens ,  qui  le  connaissent,  périssent  faute  d'y 
penser  :  les  uns  n'ont  pas  la  lumière;  ceux  qui 
l'ont ,  détournent  les  yeux,  et  se  perdent  d'au- 
tant plus  misérablement,  qu'ils  s'enveloppent 
eux-mêmes  dans  des  ténèbres  volontaires.  Mais 
de  là  il  arrive  un  second  malheur  :  que  pendant 
que  nous  tournons  le  dos  à  la  vérité ,  et  que  nous 
tâchons,  dit  saint  Augustin  ',  de  nous  cacher  dans 
notre  i>mbre  en  éloignant  de  notre  vue  les  maxi- 
mes de  la  foi ,  peu  à  peu  nous  nous  accoutumons 
à  les  méconnaître.  Ces  saintes  vérités  du  ciel  sont 
trop  graves  et  trop  sérieuses  pour  ceux  «  qui  es- 
«  timent ,  comme  dit  le  Sage ,  que  toute  notre  vie 
«  n'est  qu'un  jeu  :  »  ^siimaverunt  hisum  esse 
vitam  nostram  ^  ;  elles  se  présentent  importuné- 
ment  et  mal  à  propos  parmi  nos  plaisirs,  elles 
sont  trop  incompatibles,  et  condamnent  trop  sé- 
vèrement ce  que  nous  aimons  :  c'est  pourquoi 
nous  en  éloignons  la  triste  et  importune  pensée. 
Mais  comme  quelque  effort  que  nous  fassions  pour 
détourner  nos  visages  de  peur  que  la  vérité  ne 
nous  éclaire  de  front,  elle  nous  environne  par 
trop  d'endroits  pour  nous  permettre  d'éviter  tous 
ces  rayons  incommodes  qui  nous  troublent ,  à 
moins  que  nous  ne  l'éteignions  entièrement;  nous 
en  venons  ordinairement,  par  nos  passions  in- 
sensées ,  à  l'un  de  ces  deux  excès  ou  de  suppri- 
mer tout  à  fait  en  nous  les  vérités  de  la  foi ,  ou 
bien  de  les  falsifier  et  de  les  corrompre  par  des 
maximes  erronées. 

Je  n'entreprends  pas ,  chrétiens ,  de  réfuter  en 
ce  lieu  ceux  qui  détruisent  la  foi  dans  leurs  cœurs  ; 
et  je  leur  dirai  seulement  que  si  leur  esprit  em- 
porté refiise  de  céder  humblement  à  l'autorité  de 
Jésus-Christ  et  de  son  Église ,  ils  doivent  crahi- 
dre  enfin  la  dernière  preuve  que  Dieu  réserve 
aux  incrédules.  Ceux  qui  ne  veulent  pas  déférer 
à  Jésus-Christ  et  à  son  Église ,  qui  sont  les  maî- 
tres des  sages,  par  un  juste  Jugement  de  Dieu 
wofoX.  envoyés  à  l'expérience  qui  est  appelée  si 
éUgamment  par  saint  Grégoire  de  Nazianze  ^  «  la 

I  Jcrem.  xii,  11. 

»  De  lÀb.  Arbitr.  11b.  il ,  cap.  XTi ,  1. 1 ,  ool.  eot. 
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«  maîtresse  des  téméraires  et  des  inteDiés  :»  e'ert 
le  dernier  argument  sur  lequel  IHea  les  convain- 
cra. Car  écoutes  comme  IMeu  parie  à  eeox  quitte 
voulaient  pas  se  persuader  de  la  rignenr  de  ses 
Jugements ,  ni  de  la  vérité  de  set  menaces.  «  Et 
<  moi ,  répond  le  Seigneur,  J'épancherai  sur  vous 
«  ma  colère,  et  je  n'aurai  point  de  pitié,  «etvou 
sentirez  ma  main  de  près;  «  et  alors  tous  sau- 
«  rez,  »  dit-il,  vous  qui  n'avez  pasTouln  lecnrire, 
vous  saurez  par  expérience,  et  ▼«»  aurez  tout 
loisir  d'apprendre  dans  l'éternité  de  Totre  sup- 
plice, <  que  je  suis  le  Seigneur  qui  flrappe,  »  d 
scietis  quia  ego  sum  Dominus  percuHens  '. 
Ainsi  seront  instruits ,  car  ils  en  sont  dignes,  ceux 
qui  ne  veulent  pas  se  laisser  instruire  par  Jésus- 
Christ  et  par  l'Évangile. 

Mais  plusieurs ,  qui  ne  méprisent  pas  al  ooTer* 
tement  une  autorité  si  vénérable,  ne  laissent  pas 
toutefois  de  corrompre  la  vérité  dans  leurs  con- 
sciences par  des  maximes  trompenaes.  L'intérêt 
et  les  passions  nous  ont  fait  un  Evangile  nouveau 
que  Jésus<]hrist  ne  connaît  plus.  Nul  ne  pardonne 
une  injure  de  bonne  foi  ;  et  nous  trouvons  tou- 
jours de  bonnes  raisons  pour  ne  v<^  Jamais  un 
ennemi ,  si  ce  n'est  que  la  mort  nous  presse.  Mais 
ni  à  la  vie,  ni  à  la  mort  nous  ne  songeons  à  res- 
tituer le  bien  d'autrui  que  noua  avons  usurpé  : 
on  s'imagine  qu'on  se  le  rend  propre  par  rhabi- 
tude  d'en  user;  et  on  cherche  de  tous  efttés  non 
point  un  fond  pour  le  rendre,  mais  quelque  détour 
de  conscience  pour  le  retenir.  On  Ihtigue  ks  ea- 
suistes  par  des  consultations  infinies;  et  à  qnol 
est-ce,  dit  saint  Augustin,  qu'on  travaille  par  tant 
d'enquêtes  sinon  à  ne  trouver  pas  ce  qu'on  dier- 
che?  Hi  homints  nihil  laborant  nisi  nom  inre- 
nire  quod  quœrunt.  Cest  pourquoi  nous  éprou- 
vons tous  les  jours  qu'on  nous  embarrasse  la  r^le 
des  mœurs  par  tant  de  questions  et  tant  de  chi- 
canes ,  qu'il  n'y  en  a  pas  davantage  dans  les  pro- 
cès les  plus  embrouillés  :  et  si  Dieu  n'arrête  le 
cours  des  pernicieuses  subtilités  que  Hntér^ 
nous  su^re ,  les  lois  de  la  bonne  Ai  et  de  l'équité 
ne  seront  bientôt  qu'un  problème.  La  cbalr  qui 
est  condamnée  cherche  des  détours  et  des  embar- 
ras :  de  là  tant  de  questions  et  tant  de  dilcanes. 
C'est  pourquoi  saint  Augustin  a  raison  de  dire 
que  ceux  qui  les  forment  «  soufflent  sur  de  la 
«  poussière,  et  jettent  de  la  terre  dans  leurs  yeux,  > 
st0antes  in  pulveremy  et  excitantes  terram 
in  oeulos  suos  >.  Ils  étaient  dans  le  grand  che- 
min ,  et  la  voie  de  la  Justice  chrétienne  leur  pa- 
raissait toute  droite  ;  ils  ont  soufflé  sur  la  terre  : 
de  vaines  contentions,  des  questions  de  néaot 
qu'ils  ont  excitées ,  ont  troublé  leur  vue  eoouDe 
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une  poussière  importone ,  et  ib  ne  peuvent  plus 
se  conduire.  Sans  Caire  ici  la  guerre  à  personne , 
si  ce  n'est  à  nous-mêmes  et  à  nos  vices ,  nous 
pouvons  dire  hautement  que  notre  attachement  à 
la  terre,  et  Taflàiblissement  de  la  discipline,  ont 
fait  nattre  plus  que  Jamais  en  nos  Jours  ces  vai- 
nes et  pernicieuses  subtilités. 

Règle  pour  s'examiner.'  Les  uns  cherchent 
Jésus-Christ  comme  les  mages ,  pour  adorer  sa 
vérité  \  les  autres  le  cherchent  dans  l'esprit  d'Hé- 
rode ,  pour  Adre  outrage  à  sa  vérité.  Quiconque 
cherche  est  inquiet,  et  veut  se  mettre  en  repos  : 
Ubiesi  qui  naius  est  Rex  Judœorum  '  :  «  Où  est 
«-le  Roi  des  Jui&  qui  est  nouvellement  né?  » 
Yoyes  Hérode ,  quelle  est  cette  inquiétude  et  de 
quelle  veine  elle  vient  :  par  là  vous  pouvez  con- 
naître votre  disposition  véritable.  Mais  si  vous 
voulez  ne  vous  tromper  pas  à  connaître  quelle 
est  cette  inquiétude  et  de  quelle  veine  elle  vient, 
examines  attentivement  ce  que  vous  craignez. 
Ou  vous  craignez  de  mal  faire,  ou  vous  craignez 
qu'on  vous  dise  que  vous  faites  mal  ;  Tune  est  la 
crainte  désenflants  de  Dieu ,  l'autre  est  la  crainte 
des  enfimts  du  siècle.  Si  vous  craignez  de  mal 
Cèdre,  vous  cherchez  Jésus-Christ  dans  l'esprit 
des  mages  pour  rendre  honneur  à  sa  vérité;  si- 
non voos  cherchez  Jésus-Christ  dans  l'esprit  d'Hé- 
rodCf  pour  lui  faire  outrage.  Je  ne  rougirai  pas, 
chrétiens,  de  vous  rapporter  en  ce  lieu  les  paroles 
d'un  auteur  profane ,  et  de  confondre  par  la  droi- 
ture de  ses  sentiments  nos  détours  et  nos  artifi- 
ces :  «  Quand  nous  doutons ,  disait  i*orateur  ro- 
«  main ,  de  la  Justice  de  nos  entreprises ,  c'est  une 
«  bonne  nuixime  de  s'en  désister  tout  à  fait  ;  car 
«  l'équité,  poursuit-il ,  reluit  assez  d*elle-mème, 
«  et  le  doute  semble  envelopper  dans  son  obscurité 
«  quelque  dessein  d'injustice  :  »  Bene  prœcipiuni 
çHiveiantquidquamagere,  guoddubitesœquum 
sit  an  iniquum  :  œquitas  enim  lucei  ipsa  per 
ëe;  iubitatio  eogitationem  significaê  injuriœ*. 
Et  en  effet,  chrétiens ,  nous  trouvons  ordinai- 
rement que  ce  qui  a  tant  besoin  de  consultation , 
a  quelque  chose  d'inique  ;  le  chemin  de  la  Justice 
n'est  pas  de  ces  chemins  tortueux,  qui  ressemblent 
à  des  labyrinthes ,  où  on  craint  toc^urs  de  se 
perdre  :  «  Cest  une  route  toute  droite,  dit  le 
«  prophète  Isale  ;  c'est  un  sentier  étroit  à  la  vé- 
«  rite,  mais  qui  n'a  point  de  détours  :  »  Semita 
iusti  recta  est  y  rectus  callisjusti  ad  ambulan^ 
dum  '.  Voulez- vous  savoir,  chrétiens ,  le  chemin 
de  la  Justice,  marchez  dans  le  pays  découvert, 
allez  où  vous  conduit  votre  vue  :  la  Justice  ne  se 
cache  pas ,  et  sa  propre  lumière  nous  la  manifeste. 

«  Matih,n,t. 
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Si  VOUS  trouves  i  e6té  qudqua  passage  obseur 
et  embarrassé,  c'est  là  que  la  fraude  se  réfugie , 
c'est  là  que  l'injustice  se  met  à  couvert,  c'est  là 
que  l'intérêt  dresse  ses  embûches.  Toutefbisjene 
veux  pas  dire  qu'il  ne  se  rencontre  quelquefois 
des  obscurités  même  dans  les  voies  de  la  Justice. 
La  variété  des  fiedts,  les  changements  de  la  dis- 
cipline, le  mélange  des  lois  positives  ibnt  nattre 
assez  souvent  des  difficultés,  qui  obligent  de 
consulter  ceux  à  qui  Dieu  a  confié  le  dépôt  de  la 
science.  Mais  il  ne  laisse  pas  d'être  véritable ,  et 
nous  le  voyons  tous  les  Jours  par  expérience ,  que 
les  consultations  empressées  nous  cachent  ordi- 
nairement quelque  tromperie;  et  Je  ne  crains  point 
de  vousassurer  que  pour  régler  notre  conscience , 
sur  la  plupart  des  devoirs  de  la  Justice  dirétienne, 
la  bonne  foi  est  un  grand  docteur  qui  laisse  peu 
d'embarras  et  de  questions  Indécises. 

Mais  notre  corruption  ne  nous  permet  pas  de 
marcher  par  des  voies  si  droites,  nous  formons 
notre  conscience  au  gré  de  nos  passions  ;  et  nous 
croyons  avoir  tout  gagné,  pourvu  que  nous  puis- 
sions nous  tromper  nous-mêmes.  Cette  sainte  vio- 
lence, ces  maximes  vigoureuses  du  christianisme, 
qui  nous  apprennent  à  combattre  en  nous  la 
nature  trop  dépravée,  sont  abolies  parmi  nous. 
Nous  faisons  régner  en  leur  place  un  mélange 
monstrueux  de  Jésus-Christ  et  du  monde;  des 
maximes  moitié  saintes  et  moitié  profeues ,  moitié 
chrétiennes  et  moitié  mondaines  :  ou  plutôt  toutes 
mondaines,  toutes  profanes;  parce  qu'elles  ne 
sont  qu'à  demi  chrétiennes  et  à  demi  saintes.  C'est 
pourquoi  nous  ne  voyons  presque  plus  de  piété 
véritable  :  tout  est  corrompu  et  falsifié  :  et  si 
Jésus-Christ  revenait  au  monde,  ilneconnaftralt 
plus  ses  disciples ,  et  ne  verrait  rien  dans  leun 
mœurs  qui  ne  démentit  hautement  la  sahiMé  do 
sa  doctrine  :  Attende,  etauscutiavi,  nemo&uod 
bonum  est  loquitur;  mMts  est  qui  açaipèeni* 
teniiam  super  peeeato  suo,  dieens:  Quid/eci! 
Omnes  conversé  sunt  ad  cursum  suum  quasi 
equus  impeiu  vadens  adprœiium*  :  «  Je  les  ai 
«  considérés,  Je  les  ai  observés  :  ils  ne  parlent 
«  point  selon  la  Justice  ;  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
«  fasse  pénitence  de  son  péché,  en  disant  :  Qu'ai- 
«  Je  fait  1  Ils  courent  tous  où  leur  passion  les  em- 
«  porte,  comme  un  cheval  qui  court  avec  bnpé- 
«  tuosité  au  combat  • 

TROISIEME  POIIIT. 

Parmi  ces  désordres  infinis ,  et  pendant  que 
nos  passions  et  nos  intérêto  nous  séduisent  de 
telle  sorte  que  nous  éteignons  dans  nos  conscien- 
ces les  lumières  de  la  vérité  ;  nous  aurionsbesoin , 
chrétiens,  que  de  puissants  averiissements  péné- 
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trasBent  Tivement  notre  conscience ,  et  la  rappe- 
lassent à  elle-même,  comme  disait  ce  prophète  * 
Sedile,  prœvaricatores  y  ad  cor  '>  Rentrez  dans 
«  votre  cœur,  violateurs  de  la  loi.  »  Mais .  6  mal- 
heur des  malheurs  I  au  lieu  de  ces  charitables 
avertissements ,  la  flatterie  nous  obsède  et  nous 
environne;  je  dis  les  grands  et  les  petits  :  caries 
hommes  sont  si  faibles ,  qu'ils  ont  une  condescen- 
dance presque  universelle ,  et  qu'ils  répandent  les 
flatteries  sur  toutes  les  têtes.  Nous  achevons  de 
nous  perdre  parmi  les  complaisances  que  l'on  a 
pour  nous,  les  flatteurs  nous  donnent  le  dernier 
coup;  et  comme  dit  saint  Paulin  :  «  Ils  mettent  le 
«  comble  à  l'iniquité  par  leurs  louanges  injustes 
«  et  artificieuses  :  «  Sarcinam  peccatorum  pon- 
dère indehilœ  laudis  accumulant*. 

Que  dirai-je  ici,  clirétiens,  et  quel  remède 
pourrai-je  trouver  à  un  poison  si  subtil  et  si  dan- 
gereux? Il  ne  suffit  pas  d'avertir  les  hommes  de 
se  tenir  sur  leurs  gardes  :  car  qui  ne  se  tient  pas 
pour  tout  averti?  où  sont  ceux  qui  ne  craignent 
pas  les  embûches  de  la  flatterie?  Mais  celle  de  la 
cour  est  si  délicate ,  qu'on  ne  peut  presque  éviter 
ces  pièges  :  elle  imite  tout  de  l'ami,  Jusqu'à  sa 
firanchiseet  sa  liberté;  elle  sait  non-seulement 
applaudir,  mais  encore  résister  et  contredire  pour 
céder  plus  agréablement  en  d'autres  rencontres, 
et  nous  voyons  tous  les  jours  que  pendant  que 
nous  triomphons  d'être  sortis  des  mains  d'un  flat- 
teur, un  autre  nous  engage  insensiblement  que 
nous  ne  croyons  plus  flatteur,  parce  qu'il  flatte 
d'une  autre  manière  :  tant  la  séduction  est  puis- 
sante, tant  l'appât  est  délicat  et  imperceptible. 

Donc  pour  arracher  la  racine  d'un  mal  si  per- 
nicieux ,  allons ,  messieurs,  au  principe.  Ne  par- 
lons plus  des  flatteurs  qui  nous  environnent  au 
dehors;  parlons  d'un  flatteur  qui  est  au  dedans , 
par  lequel  tous  les  autres  sont  autorisés.  Toutes 
nos  passions  sont  des  flatteuses ,  nos  plaisirs  sont 
des  flatteurs,  surtout  notre  amour-propre  est  un 
grand  flatteur  qui  ne  cesse  de  nous  applaudir; 
et  tant  que  nous  écouterons  ce  flatteur  caché ,  ja- 
mais nous  ne  manquerons  d'écouter  les  autres  : 
car  les  flatteurs  du  dehors,  âmes  vénales  et  pros- 
tituées ,  savent  bien  connaître  la  force  de  cette 
flatterie  intérieure.  C'est  pourquoi  ils  s'accordent 
avec  elle ,  ils  agissent  de  concert  et  d'intelligence  ; 
ils  s'insinuent  si  adroitement  dans  ce  commerce 
de  nos  passions ,  dans  cette  complaisance  de  notre 
amour-propre ,  dans  cette  secrète  intrigue  de  notre 
cœur,  que  nous  ne  pouvons  nous  tirer  de  leurs 
mains  ni  reconnaître  leur  tromperie.  Que  si  nous 
voulons  les  déconcerter  et  rompre  cette  intelli- 
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gence,  voici  Tunique  remède  :  an  amour  géné- 
reux de  la  vérité,  un  désir  de  nous  connaître 
nous-mêmes  tels  quenoussommes  àqoelque  prix 
que  ce  soit.  Quelle  honte  et  quelle  JhtMfn^i^  que 
nous  voulions  tout  connaître  excepté  nous^nêmes  ; 
que  les  autres  sachent  nos  défauts,  qu'ils  soient 
la  fable  du  monde ,  çt  que  nous  seuls  ne  les  sa- 
chions pas  I  Nous  ne  lisons  pas  sans  pitié  cette 
réponse  d'Achab,  roi  de  Samarie,  à  qui  Josaphat , 
roi  de  Judée ,  ayant  demandé  s'il  n'y  avait  poiut 
dans  sa  ville  et  dans  son  royaume  quelque  pro- 
phète du  Seigneur  :  «  U  y  en  a  un,  répondit  Achab, 
«  qu'on  nomme  Michée ,  mais  Je  ne  le  pois  souf- 
«  frir,  parce  qu'il  ne  me  prédit  que  des  malheurs  :  • 
Remansit  vir  unus,  per  quempossumus  inier- 
rogare.Dominum;  sed  ego  odi  eumy  quia  non 
prophetat  mihi  bonum,  sed  malum^  Miekœas 
filins  Jemia  < .  C'était  un  homme  de  Ucai ,  qui  lui 
représentait  naïvement  de  la  part  de  Dieu  ses 
fiiutes  et  le  mauvais  état  de  ses  affaires,  que  ce 
prince  n'avait  pas  la  force  de  vouloir  apprendre; 
et  il  voulait  que  Michée ,  c'est  ainsi  que  s'appelait 
ce  prophète,  lui  contât  avec  ses  flatteurs  des 
triomphes  imaginaires. 

Loin  de  nous,  loin  de  nous,  messieurs,  cette 
honteuse  faiblesse.  «  Il  vaut  mieux ,  dit  saint  Au- 
«  gustin  %  savoir  nos  défauts  que  de  pénétrertoas 

<  les  secrets  de  la  nature  et  tous  ceux  des  États 
«  et  des  empires  :  »  cette  connaissance  est  si  né- 
cessaire ,  que  sans  elle  notre  santé  est  désespérée. 
Ouvrez  donc  les  yeux,  chrétiens,  et  envisi^ 
vos  défauts  :  aimez  ceux  qui  vous  les  découvrent! 
et  croyez  avec  saint  Grégoire  que  «  ceux-li  sont 
«  véritables  amis  par  le  secours  desquels  vous 

<  pouvez  effocer  les  taches  de  votre  conscience  :  > 
Hune  solutn  mihi  amicum  œstimo,  per  c^^'tu 
linguam  ante  apparitionem  dislricti  judieis 
meœ  maculas  mentis  tergo  ^.  Il  importe  de  bien 
connaître  ses  fautes ,  quand  même  vous  ne  vou- 
driez pas  encore  vous  en  corriger  :  car  quand  vos 
maux  vous  plairaient  encore ,  il  ne  fiiodrait  pas 
pour  cela  les  rendre  incurables  ;  et  si  le  malade  ne 
presse  pas  sa  guérison,  du  moins  ne  ddt-il  pas 
assurer  sa  perte.  Du  moins  apprenons  à  connaître 
nos  défauts  de  la  bouche  des  prédicateurs  :  car 
Jésus-Christ  n'est-il  pas  dans  cette  chaire,  et  ne 
rend-il  pas  encore  témoignage  au  monde  que  ses 
œuvres  sont  mauvaises  ? 

Et  s'il  faut  des  avertissements  plus  particu- 
liers ,  voici  les  jours  salutaires  où  l'Église  nous 
invite  à  la  pénitence.  Il  n'est  rien  de  plus  mal- 
heureux que  de  vouloir  être  flatté  où  nous-mê- 
mes nous  nous  rendons  nos  accusateurs.  Loin 

1  in.  i?^^.  xxn,  8. 

*  De  Trin.  Mb,  lY,  n*  i,  t.  Tnl ,  eol.  809. 

*  EpiMi,  lib.  U,  Bp,  ui,  t  U,  ool.  618. 
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de  nous  l.»«  CholsisBons  un  homme  d'une  vigueur 
npostolique,  qui  nous  fasse  rentrer  en  nous- 
mêmes. 


TROISIEME  SERMON 

POCH 

LE  DIMANCHE  DE  LA  PASSION. 

Étrange  égaroanit  de  Tesprit  humain.  Natore  et  effets  de  la 
haine qoe  les homnesportent  à  la  vérité.  De  qudle  manière 
Bien  vengera  les  outrages  qui  loi  sont  faits.  Comment  elle 
réside  en  nous,  et  comment  nous  la  combattons  et  nous  la 
falsifions  dans  notre  conscience  et  dans  nos  mœuis.  «Utilité 
de  la  correction  fraternelle  :  combien  elle  est  odieuse  aux 
péchcnrt.  Véritable  esprit  de  la  condescendance  chréUenne. 
l^rriMejngBBient  de  Dieu  sur  ceux  qui  connaissent  la  vérité , 
et  qui  la  méprisent 


Hed  potest  mmidas  odisse  tos;  me  antein  odit  quia  tes- 
tîmoiiiiini  perhibeo  de  Ulo,  quod  opéra  ejus  mala  sunt. 

JA  mnid»  ne  peut  point  vous  hair  ;  et  il  me  hait  parce 
çue  je  rends  Ûmoignage  de  lui,  que  ses  œuvres 
sont  mauvaises.  Joan.  vu,  7. 

Les  hommes,  presque  toujours  injustes,  le 
soDt  en  ceci  principalement,  que  la  vérité  leur 
est  odieuse  et  qu'ils  ne  peuvent  souffrir  ses  lu- 
mières. Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  pensent  tous  avoir 
de  l*amour  pour  elle  ;  et  en  effet,  chrétiens,  quand 
la  vérité  ne  fait  autre  chose  que  de  se  montrer  elle- 
mème  dans  ses  belles  et  adorables  maximes,  un 
cœur  serait  bien  farouche,  qui  refuserait  son  affec- 
tioo  à  sa  divine  beauté  :  mais  lorsque  ce  même 
éclat,  qui  ravit  nos  yeux,  met  au  jour  nos  im- 
perfecti(ms  et  nos  défauts ,  et  que  la  vérité ,  non 
cont^te  de  nous  montrer  ce  qu'elle  est,  vient  à 
nous  manifester  ce  que  nous  sommes;  alors, 
comme  si  elle  avait  perdu  toute  sa  beauté  en  nous 
découvrant  notre  laideur,  nous  commençons 
aossitAt  à  la  haïr,  et  ce  beau  miroir  nous  déplaît 
à  cause  qu'il  est  trop  fidèle.  Étrange  égarement 
de  l'esprit  humain ,  que  nous  souffrions  en  nous- 
mêmes  si  facilement  des  maux  dont  nous  ne  pou- 
TOD8  supporter  la  vue  ;  que  nous  ayons  les  yeux 
plus  tendres  et  plus  délicats  que  la  conscience; 
et  que  pendant  que  nous  haïssons  tellement  nos 
vices  que  nous  ne  pouvons  les  voir,  nous  nous 
y  plaisioos  tellement,  que  nous  ne  craignions 
pas  de  tes  nourrir  :  comme  si  notre  âme  insensée 
mettait  son  bonheur  à  se  tromper  elle-même, 
et  se  délivrait  de  ses  maux  en  y  ajoutant  le  plus 
grand  de  tous ,  qui  est  celui  de  n  y  penser  pas  et 
oeini  même  de  les  méconnaître  I  G*est,  messieurs, 
on  si  grand  excès  qui  fait  que  le  Sauveur  se 
plaint,  dans  mon  texte,  que  le  monde  le  hait  à 
cause  qu'il  découvre  ses  mauvaises  œuvres;  et 
comme  il  n'est  que  trop  vrai  que  nous  sommes 
coupables  du  même  attentat  que  Jésus-Clirist  a 
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repris  dans  les  Juifs  ingrats ,  il  est  juste  que  nous 
hivoquions  toute  la  force  du  Saint-Esprit  contre 
l'injustice  des  hommes  qui  haïssent  la  vérité, 
et  que  nous  demandions  pour  cela  les  puissantes 
intercessions  de  celle  qui  l'a  conçue  et  qui  l'a 
enfantée  au  monde  :  c'est  la  divine  Marie,  que 
nous  saluerons  avec  l'ange.  ; 

«  Tous  ceux  qui  font  mal ,  dit  le  Fils  de  Dieu  ', 
F  haïssent  la  lumière  et  craignent  de  s'en  appro- 
«  cher,  à  cause  qu'elle  découvre  leurs  mauvai- 
«  ses  œuvres.  »  S'ils  haïssent  la  lumière,  ils 
haïssent  par  conséquent  la  vérité  qui  est  la  lu- 
mière de  Dieu,  et  la  seule  qui  peut  éclairer  les 
yeux  de  l'esprit.  Mais ,  afin  que  vous  entendiez 
de  quelle  sorte  et  par  quels  principes  se  forme  en 
nous  cette  haine  de  la  vérité,  écoutez  une  belle 
doctrine  du  grand  saint  Thomas  en  sa  seconde 
partie  *,  où  il  traite  expressément  cette  ques- 
tion. 

Il  pose  pour  fondement  que  le  principe  de  la 
haine,  c'est  la  contrariété  et  la  répugnance, 
tellement  que  les  hommes  ne  sont  capables  d'a- 
voir de  l'aversion  pour  la  vérité,  qu'autant 
qu'ils  la  considèrent  dans  quelque  sujet  parti- 
culier où  elle  combat  leurs  inclinations.  Or  nous 
la  pouvons  considérer  ou  en  tant  qu'elle  réside 
en  Dieu ,  ou  en  tant  que  nous  la  sentons  en  nous- 
mêmes,  ou  en  tant  qu'elle  nous  parait  dans  les 
autres  ;  et  comme ,  en  ces  trois  états ,  elle  contra- 
rie les  mauvais  désirs,  elle  est  aussi  l'objet  de  la 
haine  des  hommes  déréglés  et  mal  vivants.  Et 
en  effet,  chrétiens,  ces  lois  immuables  de  la 
vérité  sur  lesquelles  notre  conduite  doit  être  ré- 
glée ,  soit  que  nous  les  regardions  en  leur  source , 
c'est-à-dire  en  Dieu,  soit  que  nous  les  écoutions 
parler  en  nous-mêmes  dans  le  secret  de  nos  cœurs, 
soit  qu'elles  nous  soient  montrées  par  les  autres 
hommes  nos  semblables,  crient  toujours  contre 
les  pécheurs ,  quoique  avec  des  effets  très<liffé- 
rents.  En  Dieu  qui  est  le  juge  suprême ,  la  vérité 
les  condamne;  en  eux-mêmes  et  dans  leur  pro- 
pre conscience,  elle  les  trouble;  dans  les  autres 
hommes ,  elle  les  confond  :  et  c'est  pourquoi  par- 
tout elle  leur  déplaît.  «  L'homme  sujet  à  s'eni- 
«  vrer  hait  nécessairement  celui  qui  est  sobre; 
«  l'impudique,  celui  qui  est  cliaste  ;  l'injuste,  celui 
«  qui  est  juste  ;  et  il  ne  peut  soutenir  la  prince 
«  d'aucun  saint,  parce  qu'elle  est  comme  un  far- 
«  deau  qui  accable  sa  conscience  :  »  Oderit 
enim  necesse  est  ebriosus  sobrium,  eontinentem 
impmdicuSy  justum  iniquus;  et  tanquam  can* 
scientiœ  onus,  prœserUiam  sancti  e^iusque  non 
sustinet  K  Ainsi,  en  quelque  manière  que  Jé- 


t  Joan,  in,  SO. 

*  1. 2.  QtuttL  XXIX,  trt  S. 
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m-Ghrist  AOitt  enseigne ,  soit  par  les  oracles 
ipi'il  prononce  dans  son  Evangile,  soit  par  les 
lumières  intérieures  qu'il  répand  dans  nos  con- 
idenees,  soit  par  les  paroles  de  vérité  qu'il  met 
dans  la  boudie  de  nos  frères ,  Il  a  raison  de  se 
plaindre  que  les  hommes  du  monde  le  haïssent, 
à  cause  qu'il  censure  leur  mauvaise  vie.  Ils  haïs- 
sent la  vérité,  parce  qu'ils  voudraient  première- 
ment que  ce  qui  est  vrai  ne  fût  pas  vrai  :  ensuite 
ils  voudraient  du  moins  ne  le  pas  connaître  ;  et 
parce  qu'ils  ne  veulent  pas  le  connaître,  ils  ne 
veulent  pas  non  plus  qu'on  les  avertisse.  Au  con- 
traire ,  messieurs,  nous  devons  apprendre  à  aimer 
la  vérité  partout  où  elle  est ,  en  Dieu ,  en  nons- 
mèmes,  dans  le  prochain  ;  afin  qu'en  Dieu  elle 
nous  règle,  en  nous-mêmes  elle  nous  excite  et 
nous  éclaire,  dans  le  prochain  elle  nous  reprenne 
«t  nous  redresse  :  et  c'est  le  sujet  de  ce  discours. 

PBElilEa  POINT. 

Les  fidèles  n'ignorent  pas  que  les  lois  primi- 
tives et  invariables  qui  condamnent  tous  les 
vices,  sont  en  Dieu  éternellement;  et  il  m'est 
aisé  de  vous  faire  entmidre  que  la  haine  qu'ont 
les  pécheurs  pour  la  vérité,  s'emporte  Jusqu'à 
l'attaquer  dans  cette  divine  source.  Car  comme 
j'ai  déjà  dit  que  le  principe  de  la  haine  c'est  la 
répugnance ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  plus  grande 
contrariété  que  celle  des  hommes  pécheurs  avec 
ces  lois  premières  et  originales;  il  s'ensuit  que 
leur  aversion  pour  la  vérité  s^étend  Jusqu'à  celle 
qui  est  en  Dieu ,  ou  plutôt  qui  est  Dieu  même  : 
en  telle  sorte ,  messieurs ,  que  l'attache  aveugle 
au  péché  porte  en  nous  nécessairement  une  se- 
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cruelle  et  malfaisante.  En  effet,  11  est'défà  très- 
indubitable  que  nous  fledsons  mourir  dans  notre 
conir  celui  que  nous  baissons;  mais  il  fhut  dire 
de  plus  qu'en  l'éloignant  de  notre  cœur,  nous 
ne  le  pouvons  souffrir  nulle  part.  Aussi  sa  pré- 
sence blesse  notre  vue  ;  se  trouver  avec  lui  dans 
un  même  lieu,  nous  paraît  une  rencontre  fu- 
neste; tout  ce  qui  vient  de  sa  part  nous  fait 
horreur;  et  si  nous  ne  réprimions  cette  maligne 
passion ,  nous  voudrions  être  entièrement  défiiits 
de  cet  olijet  odieux  :  telle  est  l'intention  secrète 
de  la  haine  ;  et  c'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Jean 
l'appelle  homicide.  Par  où  vous  voyez,  mes 
frères ,  combien  il  est  dangereux  d'être  emporté 
par  la  haine ,  puisque  Dieu  punit  comme  meur- 
triers tous  ceux  qui  s'y  abandonneof. 

Mais  revenons  à  notre  sujet,  et  appliquons 
aux  pécheurs  la  doctrine  de  ce  grand  apAtre. 
Tous  ceux  qui  transgressent  la  loi  de  Dieu  haïs- 
sent sa  vérité  sainte ,  puisque  non-seulement  ils 
réloignent  d'eux ,  mais  encore  qu'ils  lui  sont  con- 
traires; la  détruisant  en  eux-mêmes,  et  ne  hii 
donnant  aucune  place  dans  leur  vie,  ils  vou- 
draient la  pouvoir  détruire  partout  où  elle  est, 
et  principalement  dans  son  origine  :  ih  s'irritent 
contre  ces  lois,  ils  se  fâdient  que  ce  qui  leor 
plait  désordonnément  leur  soit  si  sévèrement  dé- 
fendu; et  se  sentant  trop  pressés  par  la  vérité, 
ils  voudraient  qu'elle  ne  fttt  pas.  Car  que  souhaite 
davantage  un  malfeiteur,  que  Flmpunlté  dans 
son  crime?  et  pour  avoir  cette  impunité ,  ne  vou- 
drait-il pas  pouvoir  abolir  et  la  loi  qui  le  eon- 
damne,  et  la  vérité  qui  le  convainc,  et  la  po^ 
SQUce  qui  l'accable?  et  tout  cela  n*est-ce  pas 


crête  disposition  qui  fait  désirer  à  l'homme  de  .  Dieu  même ,  puisqu'il  est  lui-même  sa  vérité,  sa 


pouvoir  détruire  ces  lois,  et  la  sainte  vérité  de 
Dieu  qui  en  est  le  premier  principe.  Mais  pour 
comprendre  l'audace  de  cet  attentat,  et  en  dé- 
couvrir les  conséquences,  il  faut  que  Je  vous 
explique  avant  toutes  choses  la  nature  de  la 
haine. 

Toutefois  ne  croyez  pas,  chrétiens,  que  Je 
veuille  faire  en  ce  lieu  une  recherche  philosophi- 
que sur  cette  cruelle  passion ,  ni  vous  rapporter 
dans  cette  chaire  ce  qu'Aristote  nous  a  dit  de 
son  naturel  malin.  J'ai  dessein  de  vous  faire  voir 
par  les  Écritures  divines  que  la  haine  imprime 
dans  l'âme  un  désir  de  destruction ,  et,  si  Je  puis 
l'appeler  ainsi ,  une  intention  meurtrière  ;  c'est 
le  disciple  bien-aimé  qui  nous  l'enseigne  en  ces 
termes  :  Qui  odiifratrem  suum  homitida  est  *  : 
«  Celui  qui  hait  son  frère  est  homicide.  »  Il  ne 
dit  pas,  chrétiens,  celui  qui  répand  son  sang, 
ou  qui  lui  enfonce  un  couteau  dans  le  sein  ;  mais , 
celui  qui  le  hait  est  homicide  :  tant  la  haine  est 


puissance  et  sa  Justice?  C'est  pourquoi  le  Psal- 
miste  a  prononcé  :  «  Linsensé  a  dit  dans  son 
«  cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu  '  ;  »  et  saint  Augus- 
tin, expliquant  ces  mots,  dit  que  «  ceux  qui  ne 
«  veulent  pas  être  Justes,  voudraloit  qaVny 
«  eût  au  monde  ni  Justice,  ni  vérité,  pour  eoo- 
«  damner  les  criminels  :  »  CumessetfohMmaii^ 
nolunt  esse  veritatem  qtta  damnanlurmali  *. 

Considérez,  6  pécheurs,  quelle  est  votre  au- 
dace :  c'est  à  Dieu  que  vous  en  voulez  ;  et  puisque 
ses  vérités  vous  déplaisent,  c'est  lui  que  vous 
haïssez,  et  que  vous  voudriez  qu'il  ne  fttt  pas  : 
Noiumus  hune  regnare  super  nos  '  :  «  Noos  ne 
«  voulons  point  que  celui-ci  soit  notre  roi.  « 

Mais  afin  que  nous  entendions  que  te!  est  h 
désir  secret  des  pécheurs,  Dieu  a  permis,  chré- 
tiens, qu'il  se  soit  enfin  découvert  en  la  personne 
de  son  Fils.  Il  a  envoyé  Jésus-Christ  au  inonde, 

»  /*«.*LU,  I. 
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e*eft-Mfre,  U  a  enToyé  ta  véritéet  sa  parole.  Qu*a 
fait  an  monde  ce  divin  Sauveur?  li  a  censuré 
hautement  les  péclieurs  superl)es ,  il  a  découvert 
ks  hypocrites,  il  a  confondu  les  scandaleux,  il 
a  étéun  flambeau  qui  a  mis  à  chacun  devant  les 
yeux  toute  la  honte  de  sa  vie.  Quel  en  a  été  l'é- 
vénement? Vous  le  savez ,  chrétiens ,  et  Jésus- 
Christ  l'a  exprimé  dans  les  paroles  de  mon  texte. 
«  Le  monde  me  hait ,  dit-il ,  parce  que  Je  rends 
«  témoignage  que  ses  œuvres  sont  mauvaises  '  ;  » 
et  ailleurs,  en  parlant  aux  Juifs,  «  (Test  pour 
«  cela,  dit-il,  que  Vous  voulez  me  tuer,  parce 
«  que  ma  parole  ne  prend  point  en  tous  *,  »  et 
que  ma  vérité  tous  est  à  charge.  Si  donc  c'est  la 
vérité  qui  a  rendu  Jésus^rist  odieux  au  monde , 
si  c'est  elle  que  les  Juib  ingrats  ont  persécutée 
en  sa  personne;  qui  ne  voit  qu'en  combattant  par 
nos  moeurs  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  nous  nous 
liguons  contre  hii  avec  ces  perfides,  et  que  nous 
entrons  bien  avant  dans  la  cabale  sacrilège  qui 
a  ftdt  mourir  le  Sauveur  du  monde?  Oui,  mes 
firères,  quiconque  s'oppose  à  la  vérité,  et  aux 
lois  immuables  qu'elle  nous  donne,  fait  mourir 
spirituellement  la  Justice  et  la  sagesse  étemelle 
qui  est  venue  nous  les  apprendre ,  et  se  revêtit 
d'un  esprit  de  Juif  pour  crucifier,  comme  dit 
Tapdtre,  Jésos-Christ  encore  une  fois  :  rursum 
erucijigentes  Hbimeiipsis  Filiutn  Dei  ^.  Et  ne 
dites  pas,  chrétiens,  que  vous  ne  combattez  pas 
la  vérité  sainte  que  J^s-Christ  a  précbéc ,  puis- 
qu'au  contraire  vous  la  professez  ;  car  ce  n'est  pas 
en  vain  que  le  même  apôtre  a  prononcé  ces  pa- 
roles :  •  Ils  professent  de  connaître  Dieu ,  et  ils 
m  le  renient  par  leurs  œuvres  :  »  Confitentur  se 
nosse  Deum,faciis  autem  negant*.  Les  œuvres 
parient  à  leur  manière,  et  d'une  voix  bien  plus 
forte  que  la  bouche  même  ;  c*est  là  que  parait  tout 
to  fond  du  cœur. 

Par  conséquent,  messieurs,  nos  aversions 
Implacables  et  nos  vengeances  cruelles  combat- 
tent contre  la  bonté  de  Jésus-Christ  ;  nos  intem- 
pérancess'élèventcontrela  pureté  de  sa  doctrine , 
notre  orgueil  contredit  les  mystérieuses  humilia- 
tions de  ce  Dieu-homme  ;  notre  insatiable  avarice, 
qot  semble  vouloir  engloutir  le  monde  et  tous  ses 
trésors,  s'oppose  de  toute  sa  force  à  cette  im- 
mense prodigalité  par  laquelle  il  a  tout  donné  Jus- 
qu'à son  sang  et  sa  vie  ;  et  notre  ambition  et  notre 
orgueil,  qui  montent  toujours,  contrarient  autant 
qa*lls  le  peuvent  les  anéantissements  de  ce  Dieu- 
homme  et  la  sublime  bassesse  de  sa  croix  et  de 
souffrances.  Ainsi,  c*est  en  vain  que  nouspro- 
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fessons  la  doctrine  de  Jésus-Christ  que  nous  com- 
battons par  nos  œuvres  :  notre  vie  dément  nos 
paroles,  et  fait  bien  voir,  comme  disait  Salvien , 
que  «  nous  ne  sommes  chrétiens  qu'à  la  honte  de 
«Jésus-Christ  et  de  son  Évangile,  »  christianî 
ad  coniumeliam  Christi  '. 

Que  s'il  est  ainsi ,  chrétiens,  si  nous  combat- 
tons par  nos  œuvres  la  sainte  vérité  de  Dieu , 
qui  ne  voit  combien  il  est  Juste  qu'elle  nous  com- 
batte aussi  à  son  tour,  et  qu'elle  s'arme  contre 
nous  de  toutes  ses  lumières  pour  nous  confondre , 
de  toute  son  autorité  pour  nous  condamner,  de 
toute  sa  puissance  pour  nous  perdre?  Il  est  juste 
et  très-Juste  que  Dieu  éloigne  de  lui  ceux  qui 
le  fuient ,  et  qu'il  repousse  violemment  ceux  qui 
le  rejettent.  C'est  pourquoi,  comme  nous  lui  disons 
tous  les  Jours  :  Retirez-vous  de  nous.  Seigneur, 
«  nous  ne  voulons  pas  vos  voles  :  »  Scientiam  via  - 
rum  tuarum  nolumus  '  ;  il  nous  dira  à  son  tour  : 
«  Retirez-vous  de  mol,  maudits;  et.  Je  ne  vous 
«  connais  pas  '  :  »  et  après  que  sa  vérité  aura  pro- 
noncé de  toute  sa  force  cet  anathème,  cette  exé- 
cration ,  cette  excommunication  éternelle ,  en  un 
mot  ceDiscedite,  «  Retirez-vous  ;  »  où  iront-ils , 
ees  malheureux  ennemis  de  la  vérité  et  exilés  do 
la  vie?  où,  étant  chassés  du  souverain  bien,  si- 
non au  souverain  mal?  où,  en  perdant  rétemello 
bénédiction,  sinon  àla malédiction  étemelle?  où, 
éloignés  du  séjour  de  paix  et  de  tranquillité  im- 
muable, sinon  au  lieu  d'horreur  et  de  désespoir? 
Là  sera  le  trouble ,  là  le  ver  rongeur,  là  les  flam- 
mes dévorantes,  là  enfln  seront  les  pleurs  et  les 
grincements  de  dents  :  Ibi  eritfletus  et  stridor 
dentium  *, 

O  mes  firères  !  qu'il  sera  horrible  de  tomber  en- 
tre les  mains  du  Dieu  vivant,  quand  il  entrepren- 
dra de  venger  sur  nous  sa  vérité  outragée  plus 
encore  par  nos  œuvres  que  par  nos  paroles!  Je 
tremble  en  disant  ces  choses.  Et,  certes,  quand 
ce  serait  un  ange  du  ciel  qui  dénoncerait  aux  mor- 
tels ces  terribles  Jugements  de  Dieu,  le  sentiment 
de  compassion  le  ferait  trembler  pour  les  autres, 
maintenant  que  J'ai  à  craindre  pour  vous  et  pour 
mol,  quel  doit  être  mon  étonnement,  etconibien 
dois-Je  être  saisi  de  frayeur  I 

Cessons  donc,  cessons  chrétiens,  de  nous  op- 
poser à  la  vérité  de  Dieu;  n'irritons  pas  contre 
nous  uneennemie  si  redoutable  ;  réconcilions-nous 
bientôt  avec  elle,  en  composant  notre  vie  selon 
ses  préceptes  ;  «  de  peur,  dit  le  Fils  de  Dieu ,  que 
«  cet  adversaire  implacable  ne  nous  mène  devant 
«  le  Juge ,  et  que  le  Juge  ne  nous  livre  à  l'exécuteur 
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«  qui  nous  Jettera  dans  un  cachot  Je  vous  dis  en 
«  vérité,  vous  ne  sortirez  point  de  cette  prison 
«  Jusqu'à  ceque  vous  ayez  payé  jusqu'à  la  dernière 
«  olx)le;  »  tout  ce  que  vous  devez  à  Dieu  et  à  sa 
Justice  :  Amen  dico  tUn,  non  exies  inde,  donec 
reddas  novissimum  quadrarUem  >.  Ainsi  ac- 
commodons-nous ,  pendant  qu'il  est  temps ,  avec 
ce  redoutable  adversaire;  réconcilions-nous,  fai- 
sons notre  paix  avec  la  vérité  que  nous  haïssons 
injustement.  «  Elle  n'est  pas  éloignée  de  nous  :  « 
Pion  longe  est  ab  unoquoque  nosirum  ';  elle  est 
au  fond  de  nos  cœurs  ;  c'est  là  où  nous  la  pouvons 
embrasser;  et  quand  vous  l'en  auriez  tout  à  fait 
chassée,  vous  pouvez  l'y  rappeler  aisémentsi  vous 
vous  rendez  attentifs  à  ma  deuxième  partie.     , 

DEUXIÈME  POINT. 

Cest  un  effet  admirable  de  la  Providence  qui 
régit  le  monde ,  que  toutes  les  créatures  vivantes 
et  inanimées  portent  leur  loi  en  elles-mêmes.  Et 
le  ciel ,  et  le  soleil ,  et  les  astres ,  et  les  éléments , 
et  les  animaux ,  et  enfin  toutes  les  parties  de  cet 
univers  ont  reçu  leurs  lois  particulières,  qui, 
ayant  toutes  leurs  secrets  rapports  avec  cette  loi 
étcmellequi  résidedans  le  Créateur,  font  que  tout 
marche  en  concours  et  en  unité  suivant  l'ordre 
immuable  de  sa  sagesse.  S'il  est  ainsi ,  chrétiens, 
que  toute  la  nature  ait  sa  loi ,  l'homme  a  dû  aussi 
recevoir  la  sienne  ;  mais  avec  cette  différence,  que 
les  autres  créatures  du  monde  visible  l'ont  reçue 
sans  la  connaître  :  au  lieu  qu'elle  a  été  inspirée  à 
rhommedans  un  esprit  raisonnable  et  intelligent, 
comme,  dans  un  globe  de  lumière  dans  lequel  il 
la  voit  briller  elle-même  avec  un  éclat  encore 
plus  vif  que  le  sien  ;  afin  que,  la  voyant,  il  l'aime, 
et  que  l'aimant  il  la  suive  par  un  mouvement 
volontaire. 

C'est  en  cette  sorte,  âmes  saintes,  que  nous 
portons  en  nous-mêmes  et  la  loi  de  l'équité  na- 
turelle, et  la  loi  de  la  Justice  chrétienne.  La  pre- 
mière nous  est  donnée  avec  la  raison  en  naissant 
dans  cet  ancien  monde,  selon  cette  parole  de 
rÉvangile ,  que  «  Dieu  illumUie  tout  homme  ve- 
«  nant  au  monde  ^  ;  »  et  la  seconde  nous  est  inspi- 
rée avec  la  foi ,  qui  est  la  raison  des  chrétiens ,  en 
renaissant  dans  l'Église  qui  est  le  monde  nou- 
veau ;  et  c'est  pourquoi  le  baptême  s'appelait 
dans  l'ancienne  Eglise  le  mystère  d'illumination, 
qui  est  une  phrase  apostolique  tirée  de  la  divine 
épftre  aux  Hébreux  ^. 

Ces  lois  ne  sont  autre  chose  qu'un  extrait  fi- 
dèle de  la  vérité  primitive,  qui  réside  dans  l'es- 

'  Matth.  Y,  26 ,  26. 
>  -^c/.  XVII,  27. 

*  Joan.  I,  9. 
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prit  de  Dieu  ;  et  c'est  pourquoi  nous  poaTons  dire 
sans  crainte  que  la  vérité  est  en  noos.  Mais  û  nous 

nei'avons  pas  épargnée  dans  leseinmèmedeDieii, 
il  ne  faut  pas  s'étonner  que  nous  la  combattions 
en  nos  consciences.  De  quelle  sorte,  chrétieDs?ii 
vous  sera  utile  de  le  bien  entendre;  et  c'est  pour- 
quoi je  tâcherai  de  vous  l'expliquer. 

Je  vous  ai  dit,  dans  le  premier  point,  qa'n 
vain  les  pécheurs  attaquaient  en  Diea  cette  vé- 
rité origiuale  ;  ils  se  perdent  tout  seuls ,  elle  n'est 
ni  corrompue  ni  diminuée.  Mais  il  n'en  est  pas 
de  la  sorte  de  cette  vérité  inlférente  en  nous  :  car 
conmie  nous  la  touchons  de  plus  près,  et  que 
nous  pouvons ,  pour  ainsi  dire ,  mettre  nos  wmjm 
dessus,  nous  pouvons  aussi,  pour  notre  malhear, 
la  mutiler  et  la  corrompre ,  la  fiilsifier  et  J'ob6Cu^ 
cir.  Et  il  ne  faut  pas  s'étonner  sioette  haine  seei^te 
par  laquelle  le  pécheur  s'efforce  de  la  déCmiiie 
dans  l'original  et  dans  sa  source ,  te  porte  àl'al- 
térer  autant  qu'il  peut  dans  les  copies  et  dans  les 
ruisseaux.  Mais  ceci  est  trop  vague  et  trop  gâié- 
ral  ;  venons  à  des  idées  plus  particulières. 

Je  veux  donc  dire,  messieurs,  que  nous  fiibi- 
flons  dans  nos  consciences  la  règle  de  vérité  qui 
doit  gouverner  nos  mœurs ,  afin  de  ne  voir  pu 
quand  nous  faisons  mal:  et  v<^ei  en  quelle  ma- 
nière. 

Deux  choses  sont  nécessaires  pour  nous  con- 
naître nous-mêmes  et  Injustice  de  nos  actions  : 
que  nous  ayons  les  règles  dans  leur  pureté,  et 
que  nous  nous  regardions  dedans  comme  dans 
un  miroir  fidèle.  Car  en  vain  le  miroir  est-il  bien 
placé,  en  vain  sa  glace  est-elle  polie  :  si  voos  n^ 
tournez  le  visage,  il  ne  sert  de  rien  pour  vous  re- 
connaître; non  plus  que  la  règle  de  la  vérité,  si 
vous  n'en  approchez  pas  pour  y  contempler  quel 
vous  êtes. 

C'est  ici  que  nous  errons  douMemeot;  car 
nous  altérons  la  règle,  et  nous  nous  d^;i^aons 
nos  mœurs  à  nous-mêmes.  Comme  une  fcnmie 
mondaine,  amoureuse  jusqu'à  la  folie  de  cette 
beauté  d'un  jour,  qui  peint  la  surfiioe  du  visage 
pour  cacher  la  laideur  qui  est  au  dedans;  kirs- 
qu'en  consultant  son  miroir  elle  ne  trouve  ni  cet 
éclat  ni  cette  douceur  que  sa  vanité  désire,  die 
s'en  prend  premièrement  au  cristal ,  elle  cherdie 
ensuite  un  miroir  qui  flatte.  Que  si  elle  ne  peut 
tellement  corrompre  la  fidélité  de  sa  glace,  qu'elle 
ne  lui  montre  toujours  beaucoup  de  laideur,  elle 
s'avise  d'un  autre  moyen  :  elle  se  plâtre,  elle 
se  farde ,  elle  se  déguise ,  elle  se  donne  de  firosacs 
couleurs  ;  elle  se  pare,  dit  saint  Ambroise  ',  d'âne 
bonne  grâce  achetée ,  elle  repaît  sa  vanité,  et 
laisse  jouir  son  orgueil  du  spectacle  d'une  beanlé 

• 
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Imagiiiaire.  Cesl  à  pea  près  ce  que  nous  faisons , 
lorsque  notre  vie  mauvaise  [nous  rend  odieux  à 
nous-mêmes  J.  Lorsque  nous  courons  après  nos 
désirs ,  notre  âme  se  défigure  et  perd  toute  sa 
beauté  :  si,  en  cet  état  déplorable  nous  nous  pré- 
sentons quelquefois  à  cette  règle  de  vérité  écrite 
en  nos  cœurs,  notre  difformité  nous  étonne ,  elle 
fiiit  horreur  à  nos  yeux  ;  nous  nous  plaignons  de 
la  règle.  Ces  lois  austères ,  dont  on  nous  effraye , 
ne  sontpas  lesloisderEvangile  ;  elles  ne  sont  pas 
si  fâcheuses,  ni  si  ennemies  de  l'humanité  :  nous 
éloignons  ces  dores  maximes ,  et  nous  mettons  en 
leur  place,  ainsi  qu*une  glace  flatteuse ,  des  maxi- 
mes d'une  piété  accommodante.  Cette  loi  de  la 
dileciion  des  ennemis,  cette  sévérité  de  la  péni- 
taioeetdelamortificationchrétienne,  ceprécepte 
terrible  du  détachement  du  monde ,  de  ses  va- 
nités et  de  ses  pompes,  ne  se  doit  pas  prendre 
m  pied  de  la  lettre  ;  tout  cela  tient  plus  du  conseil 
que  du  commandement  absolu. 

Mais,  chrétiens,  il  est  malaisé  de  détruire 
toute  ftit  en  nous  cette  règle  de  vérité,  qui  est 
si  profondément  empreinte  en  nos  âmes;  et  quel- 
que petit  rayon  qui  nous  en  demeure ,  c'est  as- 
sez pour  eonvaincrenos  mauvaises  mœurs  et  no- 
tre vie  Ueeneleuse.  Cette  pensée  nous  chagrine; 
mais  notre  amoor-prqpre  s'avance  à  propos  pour 
nous  Mer  œtte  inquiétude  :  il  nous  présente  un 
iiurd  agréable,  il  donne  de  fausses  couleurs  à  nos 
intentions;  il  dore  si  bien  nos  vices,  que  nous  ' 
les  prenons  pour  des  vertus. 

Voilà,  mes  frères,  les  deux  manières  par  les- 
quelles nons  fiilsifions  et  l'Evangile  et  nous-mê- 
mes :  noQS  craignons  de  le  découvrir  en  sa  vérité , 
et  de  noQS  voir  nous-mêmes  tels  que  nous  som- 
mes. Noos  ne  pouvons  nous  résoudre  à  nous  ac- 
oorder  avee  l'Évangile  par  une  conduite  réglée  ; 
nons  tâdicms  de  nous  approcher  en  déguisant  l'un 
et  rnatre,&isant  de  rÊvangile  un  assemblage 
monstmeox  de  vrai  et  de  faux ,  et  de  nous-mê- 
mes on  personnage  de  théâtre  qui  n'a  que  des 
aetions  empruntées,  et  à  qui  rien  ne  convient 
moins  que  ce  qu'il  parait. 

Et  en  effet,  chrétiens,  lorsque  nous  formons 
tant  de  doutes  et  tant  d'incidents ,  que  nous  ré- 
duisons l'Évangile  et  la  doctrine  des  mœurs  à 
tmt  de  questions  artificieuses  ;  que  faisons-nous 
antre  diose ,  sinon  de  chercher  des  déguisements  ? 
et  qoe  servent  tant  de  questions ,  sinon  à  nous 
ftdre  perdre,  parmi  des  détours  infinis ,  la  trace 
toute  droite  de  la  vérité?  Ne  faisons  ici  la  guerre 
à  personne ,  sinon  à  nous-mêmes  et  à  nos  vices  ; 
mais  disons  hautement  dans  cette  chaire ,  que 
ces  pécheurs  subtils  et  ingénieux ,  qui  tournent 
l'Évangile  de  tant  de  côtés ,  qui  trouvent  des  rai- 
sons de  douter  sur  l'exécution  de  tous  les  précep- 
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tes,  qui  fiitiguent  les  casuistes  par  leurs  consul* 

tations  infinies,  ne  travaillent  ordinairement  qu'à 
nous  envelopper  la  règle  des  mœurs.  «  Ce  sont  des 
«  honmies,  dit  saint  Augustin ,  qui  se  tourmen- 
«  tent  beaucoup  pour  ne  trouver  pas  ce  qu'ils 
«  cherchent,  »  nihillaborant  nisi  non  invenire 
quod  quœrunt  >  :  ou  plutôt  ce  sont  ceux  dont 
parle  l'apôtre ,  qui  n'ont  Jamais  de  maximes  fixes 
ni  de  conduite  certaine;  «  qui  apprennent  tou- 
«  Jours ,  et  cependant  n'arrivent  Jamais  à  la  science 
«  de  la  vérité,  »  semper  discentesj  et  ntmquam 
ad  scientiam  veritatispervenientes*. 

Ce  n'est  pas  ainsi,  chrétiens,  que  doivent  être 
les  enfants  de  Dieu.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
croyions  que  la  doctrine  chrétienne  soit  toute  en 
questions  et  en  incidents  1  l'Évangile  nousadonné 
quelques  prmcipes,  Jésus-Christ  nous  a  appris 
quelque  chose;  son  école  n'est  pas  une  académie, 
où  chacun  dispute  ainsi  qu'il  lui  plaît.  Qu'il  puisse 
se  rencontrer  quelquefois  des  difficultés  extra- 
ordinaires ,  Je  ne  m'y  veux  pas  opposer;  mais  Je 
ne  crains  point  de  vous  assurer  que,  pour  régler 
notre  conscience  sur  la  plupart  des  devoirs  du 
christianisme,  la  simplicité  et  la  bonne  foi  sont 
deux  grands  docteurs ,  qui  laissent  peu  de  choses 
indécises.  Pourquoi  donc  subtilisez-vous  sans 
mesure?  Aimez  vos  ennemis,  feites-leur  du  bien. 
Mais  c'est  une  questimi ,  direz-vous ,  ce  que  si* 
gnifie  cet  amour  ;  si  aimer  ne  veut  pas  dire,  ne 
les  haïr  point  :  et  pour  ce  qui  regarde  de  leur 
faire  du  bien ,  il  faut  savoir  dans  quel  ordre  et 
s'il  ne  suffit  pas  de  venir  à  eux  après  que  vous 
aurez  épuisé  votre  iil)éralité  sur  tous  les  autres; 
et  alors  ils  se  contenteront ,  s'il  leur  plaît ,  de  vos 
bonnes  volontés. 

Raffinements  ridicules  I  aimer,  c'est-à-dire ,  ai- 
mer. L'ordre  de  faire  du  bien  à  vos  ennemis  dé- 
pend des  occasions  particulières  que  Dieu  vous 
présente,  pour  rallumer,  s'il  se  peut  en  eux ,  le 
feu  de  la  charité  que  vos  inimitiés  ont  éteint  : 
pourquoi  raffiner  davantage?  Grâce  à  la  misé- 
ricorde divine ,  la  piété  chrétienne  ne  dépend  pas 
des  inventions  de  l'esprit  humain  ;  et  pour  vivre 
selon  Dieu  en  simplicité,  le  chrétien  n'a  pas  be- 
soin d'une  grande  étude,  ni  d'un  grand  appareil 
de  littérature  :  «  Peu  de  choses  lui  suffisent ,  dit 
«  Tertullien,  pour  connaître  de  la  vérité  ceqo'il 
«  lui  en  faut  pour  se  conduire  :  •  ChrisHanopau- 
eis  ad  scientiam  veritatis  opus  est  ^. 

Qui  nous  a  donc  produit  tant  de  doutes,  tant 
de  fausses  subtilités,  tant  de  dangereux  adoucis- 
sements sur  la  doctrine  des  meeurs,  si  ce  n'est 
que  nous  voulons  tromper  et  être  trompés?  De 
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là  tant  de  questions  et  tant  dMneldents  qui  raf- 
finent snr  les  chicanes  et  lesdétours  du  barreau. 
Vous  avez  dépouillé  cet  homme  pauvre ,  et  vous 
êtes  devenu  un  grand  fleuve  engloutissant  les 
petits  ruisseaux  ;  mais  vous  ne  savez  pas  par  quels 
moyens,  ni  Je  ne  me  soucie  de  le  pénétrer  :  soit 
que  ce  soit  en  levant  les  bondes  des  digues,  soit 
par  quelque  machine  plus  délicate  ;  enfin  vous 
avez  mis  cet  étang  à  sec,  et  il  vous  redemande 
ses  eaux.  Que  m'importe,  6  grande  rivière  qui 
regorges  de  toutes  parts ,  en  quelle  manière  et  par 
quels  détours  ses  eaux  ont  coulé  en  ton  sein  I  Je 
vois  qu'il  est  desséché ,  et  que  vous  l'avez  dé- 
pouillé de  son  peu  de  bien.  Maisily  a  ici  des  ques- 
tions et ,  sans  doute ,  des  questions  importantes  ; 
tout  cela  pour  obscurcir  la  vérité.  C'est  pourquoi 
saint  Augustin  a  raison  de  comparer  ceux  qui 
les  forment  à  des  hommes  «  qui  soufflent  sur  de 
la  poussière ,  et  se  Jettent  de  la  terre  aux  yeux ,  » 
su(flantes  inpulverem ,  et  excitantes  terram  in 
oculo$suo$  «.  Eh  quoi,  vous  étiez  dans  le  grand 
chemin  de  la  charité  chrétienne;  la  voie  vous 
paraissait  toute  droite,  et  vous  avez  soufflé  sur 
la  terre  !  mille  vaines  contentions ,  mille  questions 
de  néant  se  sont  excitées,  qui  ont  troublé  votre 
vue  comme  une  poussière  importune,  et  vous  ne 
pouvez  plus  vous  conduire  :  un  nuage  vous  cou- 
vre la  vérité ,  vous  ne  la  voyez  qu*à  demi. 

Mais  c'en  est  assez ,  chrétiens ,  pour  convain- 
cre leur  mauvaise  vie.  Car  encore  que  nous  tour- 
nions le  dos  nu  soleil ,  et  que  nous  tâchions  par 
ce  moyen  de  nous  envelopper  dans  notre  ombre, 
les  rayons  qui  viennent  de  part  et  d'autre  nous 
donnent  toujours  assez  de  lumière.  Encore  que 
nous  détournions  nos  visages  de  peur  que  la  vé- 
rité ne  nous  éclaire  de  front,  elle  envoie  par  les 
c6tés  assez  de  lumière  pour  nous  empêcher  de 
nous  méconnaître.  Accourez  ici,  amour-propre; 
avec  tous  vos  noms,  toutes  vos  couleurs,  tout 
votre  art,  et  tout  votre  fard,  venez  peindre  nos 
actions ,  venez  colorer  nos  vices  :  ne  nous  donnez 
point  de  ce  fiard  grossier  qui  trompe  les  yeux  des 
autres  ;  déguisez-nous  si  délicatement  et  si  fine- 
ment ,  que  nous  ne  nous  connaissions  plus  nous- 
m(Hnes. 

Je  n'aurais  Jamais  fait,  messieurs,  si  J'entre- 
prenais aujourd'hui  de  vous  raconter  tous  les  ar- 
tifices par  lesquels  l'amour-propre  nous  cache  à 
nous-mêmes,  en  nous  donnant  de  faux  Jours ,  en 
nous  faisant  prendre  le  change,  en  détournant 
notre  attention  ou  en  charmaut  notre  vue.  Disons 
quelques-unes  de  ses  finesses;  mais  dimnons  en 
même  temps  une  règle  sûre  pour  en  découvrir 
la  malice.  Vous  allez  voir,  chrétiens,  comment 
il  nous  persuade  premièrement  que  nous  sommes 
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bien  convertis,  quoique  rameur  du  monde  rè- 
gne encore  en  nous;  et  pour  nous  pousser  pha 
avant ,  que  nous  sommes  zélés ,  quoique  nous  ne 
soyons  pas  même  eharitables. 

Voici  comme  11  s*y  prend  poar  noas  conver- 
tir :  prêtez  l'oreilie,  messieurs,  et  éeoiitez  les  bel- 
les conversions  que  fiilt  l'amonr-propre.  Il  y  a 
presque  toujoursen  nous  quelque  oommencenmt 
imparfait  et  quelque  désir  de  vertu ,  dontranoin^ 
propre  relève  le  prix ,  et  qu'il  fait  passer  poar  la 
vertu  même  :  c'est  ainsi  qu'il  commence  à  nooi 
convertir.  Mais  il  faut  s'affliger  de  ses  crimes;  il 
trouvera  le  secret  de  nous  donner  de  la  eompoK- 
tion.  Nous  serions  bien  malheureux,  chrétiens, 
si  le  péché  n'avait  pas  ses  temps  de  dégoAf ,  msA 
bien  que  toutes  nos  autres  oecopatlons.  On  le 
chagrin ,  ou  la  plénitude  ftJt  qui!  nous  déjfinït 
quelquefois  :  c'est  la  contrition  que  ftJt  l'amour- 
propre.  Bien  plus ,  J'ai  appris  du  grand  saint  Gré- 
goire '  :  que  comme  Dieu ,  dans  la  prafbndeur  de 
ses  miséricordes ,  laisse  quelquefois  dans  ses  ser- 
viteurs des  désirs  imparfaits  du  mal,  pour  les 
enraciner  dans  l'humilité;  anssl  l'ennemi  de  no- 
tre salut,  dans  la  profondeur  de  ses  malices, 
laisse  naître  souvent  dans  les  siens  nn  amourln- 
parfeit  de  la  Justice,  qui  ne  sert  qn*à  les  enfler 
par  la  vanité  :  ceux-là  se  croient  de  grands  pé- 
cheurs, ceux-ei se  persuadent  souvent  qullssost 
de  grands  saints.  Ainsi  le  malheureux  Balaafli 
admirant  les  tabernacles  des  Justes  s'éerie  tout 
touché,  ce  semble  :  «  Que  mon  âme  meure  de  la 
«  mort  des  Justes  M  »  est-il  rien  de  plus  piroi? 
Mais  après  avoir  prononcé  lenr  mort  Menheu- 
reuse ,  le  même  donne  aussitôt  des  oonsetti  pe^ 
nicieux  contre  leur  vie.  Ge  sont  les  preAMideois 
de  Satan ,  comme  les  appelle  saint  Jean  dans  l'A* 
^  pocalypse,  alHtudines  Satanœ^\  mais  ilftit 
'  Jouer  pour  cela  les  ressorts  déiieats  de  notre 
amour-propre.  C'est  lui  qui  fait  passer  ces  dégote 
qui  viennent  ou  de  chagrin  ou  d'humenr,  pour 
la  componction  véritable  ;  et  des  désirs  qid  sem- 
blent sincères ,  pour  des  résolutioos  déterminées. 
Mais  Je  veux  encore  vous  accorder  que  le  désir 
peut  être  sincère  :  mais  œ  sera  toujours  un  désir, 
et  non  une  résolution  déterminée  ;  c*eat4-^Ure,cs 
sera  toujours  une  fleur  :  mais  ce  ne  sera  Jamais 
un  fruit ,  et  c'est  ce  que  Jésus-Christ  dieichs  ssr 
ses  arbres. 

Pour  nous  détromper,  chrétiens,  des  trompe- 
ries de  notre  amour-propre ,  la  règle  est  de  noai 
Juger  par  les  oeuvres.  C'est  la  seule  règle  infail- 
lible, parce  que  c*est  la  seule  que  Dieu  nosi 
donne;  il  s'est  réservé  de  juger  les  coeurs  psr 
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Nitioiis  intérieures ,  et  il  ne  s*y  trompe 
1  noosa  donné  les  œavres,  comme  la 
lur  nous  reconnaître  ;  c'est  la  seule  qui 
)  pas.  Si  votre  vie  est  changée ,  c'est  le 
a  oonyersion  de  votre  cœur.  Mais  pre- 
enoore«n  ce  lieu  aux  subtilités  de  Ta- 
pre  :  prenes  garde  qu'il  ne  change  un 
lautre,  einon  pasle  vice  en  vertu;  que 
a  monde  ne  règne  en  vous  sous  un  au- 
que  cetjrran,  au  lieu  de  remettre  le 
fisos*Christ  le  légitime  Seigneur,  n'ait 
raeoessear  de  sa  race ,  enfant  aussi  bien 
!  la  même  convoitise.  Venez  à  l'épreuve 
t  ;  mais  ne  vous  contentez  pas  de  quel- 
taes,  ni  de  quelque  demi-restitution. 

•  dont  nous  parlons ,  qui  sont  le  sceau 
wt&on,  doivent  être  des  œuvres  plei- 
t  Dieu ,  comme  parie  l'Écriture  sainte  : 
Mio  qpem  tuaplena  coram  Deo  meo  *  : 
oave  point  vos  œuvres  pleines  devant 
m  :  >  c'est*Mire ,  qu'elles  doivent  em- 
Qte  rétendue  de  la  Justice  chrétienne 
liqoe. 

rooi  avoir  montré  de  quelle  sorte  Ta- 
pre  convertit  les  hommes,  Je  vous  ai 
)  vous  dire  comment  il  fait  semblant 
loor  zèle.  Je  l'expliquerai  en  un  mot; 
est  naturel  à  l'homme  de  vouloir  tout 
œpté  lui-même.  Un  tableau  qui  n'est 

0  sa  place  choque  la  Justesse  de  notre 

1  ne  souffrons  nen  au  prochain,  nous 
s  la  facilité  ni  de  l'indulgence  pour  au- 
»  des  autres.  Ce  grand  dérèglement 
Il  bon  principe  ;  c'est  qu'il  y  a  en  nous 
r  de  Tordre  et  de  la  Justice  qui  nous  est 
nr  nous  conduire.  Cette  inclination  est 
qu'elle  ne  peut  demeurer  inutile  :  c'est 
ai  nous  ne  Toccupons  au  dedans  de 
)  8*amuse  au  dehors;  elle  se  tourne  à 
antres,  et  nous  croyons  être  fort  zélés 
us  détestons  le  mal  dans  les  autres.  Il 
UDOor-propre  que  nous  exercions  ou 
e  nous  consumions  et  que  nous  épui- 
1  notre  zèle. 

ce  que  vous  voulez  qu'on  vous  fasse; 
pour  vous  la  même  mesure  dont  vous 
BS  pour  les  autres ,  toutes  les  ruses  de 
ropre  seront  éventées.  N  ayez  pas  deux 
Tone  pour  le  prochain  et  l'autre  pour 
ir  c'est  chose  abominable  devant  le  Sei- 

•  n'ayez  pas  une  petite  mesure  où  vous 
ezque  vous-même,  pour  régler  vos  de- 
i  qu'il  vous  plaît;  car  cela  attire  la  co- 
ieu.  Mensura  minor  irœpiena,  «  La 
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«  fausse  mesure  est  pleine  de  la  colère  de  Dieu ,  » 
dit  le  prophèteMichée'.  Prenez  la  grande  mesure 
du  christianisme,  la  mesure  de  la  charité;  mesure 
pleine  et  véritable ,  qui  enferme  le  prochain  avec 
vous,  et  qui  vous  range  tous  deux  sous  la  même 
règle  et  sous  les  mêmes  devoirs,  tant  de  l'équité 
naturelle  que  de  la  Justice  chrétienne.  Ainsi  ce 
grand  ennemi  de  la  vérité  intérieure,  Famour- 
propre,  sera  détruit  en  nous-mêmes  :  mais  s'il 
vit  encore ,  voici  qui  lui  doit  donner  le  coup  de  la 
mort;  la  vérité  dans  les  autres  hommes  convain- 
quant et  reprenant  les  mauvaises  œuvres  :  c'est 
le  dernier  effort  qu'elle  fhit ,  et  c'est  là  qu'elle  re- 
çoit les  plus  grands  outrages. 

TBOISlàMS  POINT. 

S'il  appartient  à  la  vérité  de  régler  les  hommes, 
et  de  les  Juger  souverainement;  à  plus  forle  rai- 
son ,  chrétiens ,  elle  a  droit  de  les  censurer  et  de 
les  reprendre.  C'est  pourquoi  nous  apprenons  par 
les  saintes  Lettres ,  que  l'un  des  devoirs  les  plus 
importants  de  ceux  qui  sont  établis  pour  être  les 
dépositaires  de  la  vérité,  c'est  de  reprendre  sévè- 
rement les  pécheurs;  et  il  faut  que  nous  appre- 
nions de  saint  Augustin ,  quelle  est  l'utilité  d'un 
si  saint  emploi. 

Ce  grand  homme  nous  l'explique  en  un  petit 
mot  au  livre  de  la  Correction  et  de  la  Grâce  * , 
où ,  faisant  la  comparaison  des  préceptes  que 
l'on  nous  donne  avec  les  reproches  que  l'on  nous 
fait,  et  recherchant  à  fond ,  selon  sa  coutume, 
l'utilité  de  l'un  et  de  l'autre ,  H  dit  que  <  comme 
«  on  nous  enseigne  par  le  précepte  ce  que  nous 
«  avons  à  faire,  on  nous  montre  par  les  reproches, 
«  que  si  nous  ne  le  faisons  pas ,  c'est  par  notre 
«  faute.  » 

Et  en  effet,  chrétiens,  c'est  là  le  fruit  princi- 
pal de  telle  censure  :  car  quelque  firent  qu'aient 
les  pécheurs ,  le  péché  est  toujours  timide  et  hon- 
teux. C'est  pourquoi  qui  médite  un  crime,  mé- 
dite pour  l'ordinaire  une  excuse  :  e'est  surprise, 
c*est  firagilité,  c'est  une  rencontre  imprévue;  il 
se  cache  ainsi  à  lui-même  plus  de  la  moitié  de 
son  crime.  Dieu  lui  suscite  un  censeur  charitable 
mais  rigoureux ,  qui ,  perçant  toutes  ses  défenses, 
lui  fait  sentir  que  c'est  par  sa  faute,  et  lui  étant 
tous  les  vains  prétextes ,  ne  lui  laisse  que  son  pé- 
ché avec  sa  honte.  Si  quelque  chose  le  peut  émou- 
v<^,  c'est  sans  doute  cette  sévère  correction  ;  et 
o*est  pourquoi  le  divin  apêtre  ordonne  àTlte, 
son  cher  disciple,  d^être  dur  et  inexorable  en 
quelques  rencontres  :  «  Eeprenes-les,  dit-il,  du- 
«  rement  :  >  inerepa  illoi  dur$  '  :  c'est-à-dire, 

>  ATicA.  Tf,  10. 

s  Cap.  lll,0*6,tX,OOt.76l 

>  Ji7. 1,  la. 


êU 


SUR  LA  HAINE  DES  HOMMES 


qu'il  faut  Jeter  quelquefois  au  front  des  pécheurs 
impudents  des  vérités  toutes  sèclies ,  qui  les  fas- 
sent rentrer  en  eux-mêmes  d'étonnement  et  de 
surprise;  et  si  les  corrections  doivent  emprunter 
en  plusieurs  rencontres  une  certaine  douceur  de 
la  charité  qui  est  tendre  et  compatissante,  elles 
doivent  aussi  emprunter  souvent  quelque  espèce 
de  rigueur  et  de  dureté  de  la  vérité  qui  est  in- 
flexible. 

Si  Jamais  la  vérité  se  rend  odieuse ,  c'est  par- 
ticulièrement, chrétiens,  dans  la  fonction  dont 
Je  parle.  Les  pécheurs ,  toujours  superbes ,  ne  peu- 
vent endurer  qu'on  les  reprenne  :  quelque  vérita- 
bles que  soient  les  reproches,  ils  ne  manquent 
point  d'artiûces  pour  les  éluder  ;  et  après  ils  se 
tourneront  contre  vous  :  c'est  pourquoi  le  grand 
saint  Grégoire  les  compare  à  des  hérissons  '. 
Étant  éloigné  de  cet  animal ,  vous  voyez  sa  tête, 
ses  pieds  et  son  corps  :  quand  vous  approchez 
pour  le  prendre,  vous  ne  trouvez  plus  qu'une 
boule;  et  celui  que  vous  découvrez  de  loin  tout 
entier,  vous  le  perdez  tout  à  coup  aussitôt  que 
vous  le  tenez  dans  vos  mains.  Il  en  est  ainsi  de 
rhomme  pécheur  :  vous  avez  découvert  toutes 
ses  menées,  et  démêlé  toute  son  intrigue;  enfin 
vous  avez  reconnu  tout  Tordre  du  crime,  vous 
voyez  ses  pieds,  son  corps  et  sa  tête  :  aussitôt 
que  vous  pensez  le  convaincre  en  lui  racontant 
ce  détail ,  par  mille  adresses  il  vous  retire  ses 
pieds,  il  couvre  soigneusement  tous  les  vestiges 
de  son  crime ,  il  vous  cache  sa  tête ,  il  recèle  pro- 
fondément ses  desseins;  ii  enveloppe  son  corps, 
c*est-à-dire,  toute  la  suite  de  son  intrigue  dans 
un  tissu  artiflcieux  d*une  histoire  embarrassée 
et  faite  à  plaisir  :  ce  que  vous  pensiez  avoir  vu 
si  distinctement  n*est  plus  qu'une  masse  informe 
et  confuse,  où  il  ne  parait  ni  fin  ni  commence- 
ment ;  et  cette  vérité  si  bien  démêlée  est  tout  à 
coup  disparue  parmi  ces  vaines  défaites.  Ainsi 
étant  retranché  et  enveloppé  en  lui-même,  il 
ne  vous  présente  plus  que  des  piquants  ;  il  s'arme 
à  son  tour  contre  vous,  et  vous  ne  pouvez  le 
toucher  sans  que  votre  main  soit  ensanglantée, 
Je  veux  dire  votre  honneur  blessé  par  quelque 
outrage  :  le  moindre  que  vous  recevrez  sera  le 
reproche  de  vos  vains  soupçons. 

«  Et  donc,  dit  le  saint  apôtre ,  Je  suis  devenu 
«  votre  ennemi  en  vous  disant  la  vérité?  •  Ergo 
inimicus  vobis  foetus  sum  verum  dicens  vo- 
M5  *?  11  est  ainsi,  chrétiens,  et  tel  est  Taveu- 
glement  des  hommes  pécheurs.  Qu'on  discoure 
delà  morale,  qu*on  déclame  contre  les  vices; 
pourvu  qu*on  ne  leur  dise  Jamais  comme  Nathan  : 
«  C'est  vous-même  qui  êtes  cet  homme  ^ ,  «  c*est 

«  Pmsior,  part  lu,  cap.  xi,  t.  V,  col.  48. 
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à  vous  qu'on  parle,  ils  écouteront  vokmtiers  une 
satire  publique  des  moeurs  de  lear  sîèele,  et 
cela,  pour  quelle  raison?  Cest  qu'ils  aimât, 
dit  saint  Augustin  ',  la  lumière  de  la  vérité, 
mais  ils  ne  peuvent  soufifiir  ses  censures  :  Awiant 
eam  lucentem^  odentnf  eam  redargvenien. 
«  Elle  leur  plaft  quand  elle  se  découvre ,  pane 
«  qu'elle  est  belle;  elle  commence  à  les  choquer 
«  quand  elle  les  découvre  eux-mêmes,  «  pane 
qu'ils  sont  difformes  :  Amant  eam  cum  se^ttm 
indicat,  et  oderuni  eam  cum  cas  ipsos  indkai. 
Aveugles,  qui  ne  voient  pas  que  c'est  par  la  mène 
lumière  que  le  soleil  se  montre  lui-même  et  tons 
les  autres  objets  I  Ils  veulent  cependant,  les  ia- 
sensés,  que  la  vérité  se  découvre  à  eux  sau  dé- 
couvrir quels  ils  sont  ;  et  «  il  leur  arrivera  au  eon- 
«  traire,  par  une  Juste  vengeance,  que  la  inmière 
«  de  la  vérité  mettra  en  évidenoe  leurs  mauval- 
«  ses  œuvres,  pendant  qu'dle-mème  leur  sen 
*  cachée:  •Inde  retribueteiSj  ut  qui  9e  abeawiê' 
nifestari  nolunt,  eteos  nolentesmantfestei,ei 
eis  ipsa  non  sit  manifesta. 

Par  conséquent,  chrétiens,  que  les  homna, 
qui  ne  veulent  pas  obéir  à  la  vérité ,  souffioit 
du  moins  qu'on  les  reprenne  ;  s'ils  la  dépooè- 
dent  de  son  trône,  du  moins  qu^ils  ne  la  ittio- 
nent  pas  tout  à  foit  captive  ;  s'ils  la  déposillBt 
avec  hijustice  de  l'autorité  du  craunandement, 
qu'ils  lui  laissent  du  mohis  la  liberté  de  la  plainle. 
Quoi!  veulent-ils  encore  étouffer  sa  vdx?  leof 
lent-ils  qu'on  loue  leurs  péchés ,  ou  do  moîss 
qu'on  les  dissimule  ;  comme  si ,  faire  liîe&  os 
mal,  c'était  une  chose  indifférente?  Ce  n'est  pas 
ainsi,  chrétiens,  que  l'Évangile  rordQniie;il 
veut  que  la  censure  soit  exercée,  et  qœ  les  pé- 
cheurs soient  repris  :  parce  que ,  ^t  saint  Augn»* 
tin ',  «  s'il  y  a  quelque  espérance  de  sahit  pov 
«  eux ,  c*est  par  là  que  doit  commeaoer  lenr 
«  guérison,  et  s'ils  sont  endurcis  et  incorrigi- 
«  blés,  c'est  par  là  que  doit  commencer  lenr 
«  supplice.  » 

«  Mais  J'espère  de  vous,  ehrétiens,  quelque 
«  chose  de  meilleur,  encore  que  Je  vous  parle 
«  de  la  sorte  :  »  Confidimusauiem  de  vobis  me* 
liora  et  viciniora  saluti,  tametsi  ita  hqmmwr^ 
Voici  les  Jours  de  salut,  voici  le  tanps  de  eon- 
version  dans  lesquels  on  verra  la  presse  aalov 
des  tribunaux  de  la  pénitence  :  c'est  pfindpale- 
ment  dans  ces  augustes  tribunaux  que  la  yéâà 
reprend  les  pécheurs,  et  exerce  sa  duuitdifc 
mais  vigoureuse  censure.  Ne  désires  pas  qo'es 
vous  flatte,  où  vous-mêmes  vous  vous  rôda 
vos  accusateurs.  N'imitez  pas  ces  méchants  dool 

'  Cor{f.  lib.  X,  cap.  xxtn,  1 1, ool.  183. 
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*  Uebr.n^9, 
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pro]^iète  baie,  «  qui  disent  à  ceax  qui 
Dt:  «  Ne  regardez  pas;  et  à  ceux  qui  sont 
fés  pour  Toir  :  NjB  voyez  pas  pour  nous 
est  droit;  dites-nous  des  choses  qui  nous 
it,  trompez-nous  par  des  erreurs  agréa- 
»  LoqmnUni  nobis  placenHaj  videte 
rares,  ainferté  a  me  piam,  déclinât e  a 
Uam*  :  «  Mez-nous  cette  voie,  »  eile  est 
ilte;  «  Ate-noQS ce  sentier,  »  il  est  trop 
eudgnez-noQS  des  voies  détournées  où 
lissions  nous  sauver  avec  nos  vices,  et 
avertir  sans  changer  nos  cœurs;  car  c'est 
léslrent  les  pécheurs  rebelles.  Au  lieu  que 
nkm  .véritable  est  que  le  méchant  de- 
hn,  et  que  le  pécheur  devienne  Juste, 
ItaBitf  une  antre  espèce  de  conversion  où 
rit  diangé  en  bi^ ,  où  le  crime  devienne 
f  oà  la  nqpine  devienne  Justice;  et  ils 
El,  Jusqu'au  tribunal  de  la  pénitence, 
qui  les  entretiennent  dans  cette 


geux  qui  m'écoutent  une  dispo- 
il  Cherchez-y  des  amis  et  non  des 
nif  âesjogff  et  non  des  complices,  des 
is  dMurHables  et  non  des  empoisonneurs. 
tfwitfftffi  pas  de  replâtrer  où  il  &ut 

jÉsqÉ'anx  fondements.  C'est  un  oom- 
wêX  de  salut  d'être  capables  des  remèdes 
votre  plaie  invétérée  n'est  pas  en  état 
nérie  par  des  lénitifii,  il  est  temps  d'ap- 
la  fer  et  le  feu.  Ne  cherchez  ni  complai* 
ni  tempérament,  ni  adoucissement,  ni 
MdÉnœ.  Venez,  venez  rougir  tout  de 
daqua  la  honte  est  salutaire  :  venez  vous 
■  leb  qpe  vous  êtes ,  afin  que  vous  ayez 

de  voQS^nèmes;  et  que,  confondus  par 
•ches ,  vous  vous  rendiez  enfin  dignes  de 
a,  et  non-seulement  de  louanges,  mais 
Mra  étwnelle  :  ut  Deo  miserante.,.  de- 
fifv  pudenda  et  dolenda ,  atque  agat 
ià  aifue  gratanda  \ 
M  ftint-il  pas  user  de  condescendance? 
!  pas  une  doctrine  évangélique ,  qu'il  faut 
1er  à  l'infirmité  humaine?  Il  le  fout, 
pas,  chrétiens;  mais  voici  l'esprit 
la  de  la  condescendance  chrétienne.  Elle 
tdans  la  charité,  et  non  pas  dans  la  vé- 
I  veux  dire,  il  fout  que  la  charité  compa- 
I  non  pas  que  la  vérité  se  relâche  ;  il  fout 
ter  llnfirmité ,  mais  non  pas  l'excuser  ni 
plaire  :  il  fout  imiter  saint  Cyprien,  dont 
■gnstin  a  dit  ces  beaux  mots  :  «  que  con- 
mt  ha  pécheurs,  il  les  tolérait  dans  1*É- 
par  la  patience  de  la  charité,  *  et  voilà 
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la  condescendance  èhrétièhné;  mais  que  «  tout' 
«  ensemble  il  les  reprenait  par  la  force  de  la  vé* 
«  rite ,  »  et  voilà  la  vigueur  iq^ostolique  lEtve-  . 
fitatis  Hberiate  redarguit,  et  eharitatis  virtute 
sustinuit^.  Car  pour  ce  qui  est  de  la  vérité  et  de 
la  doctrine,  il  n'y  a  plus  à  espérer  d'accommode- 
ment; et  en  voici  la  raison  :  Jésus-Christ  a  exa- 
miné une  fois  Jusqu'où  devait  s'étendre  la  con- 
descendance; lui  qui  connaît  parfoitement  la 
foiblesse  humaine ,  et  le  secours  qu'il  lui  donne , 
a  mesuré  pour  Jamais  l'une  et  l'antre  avec  ses 
préceptes  :  ces  grands  conseils  de  perfection, 
quitter  tous  ses  biens,  les  donner  aux  pauvres, 
renoncer  pcnir  Jamais  aux  honneurs  du  siècle, 
passer  toute  sa  vie  dans  la  continence,  il  lespro* 
pose  Men  dans  son  Évangile  ;  mais  comme  ils 
sont  au  delà  des  forces  communes,  il  n'en  foit 
pas  une  loi ,  il  n'en  impose  pas  l'obligation  :  s'il 
a  eu  sur  nous  quelque  grand  dessein  que  notre 
foiblesse  ne  pût  pas  porter,  il  en  a  différé  Tae- 
complissement  Jusqu'à  ce  que  l'infirmité  eût  été 
munie  du  secours  de  son  Saint-Esprit  :  Non  po* 
testis  poftare  modo*.  Vous  voyez  donc,  diré- 
tiens,  qu'il  a  pensé  sérieusement,  en  esptft  de 
douceur  et  de  charité  patemdle.  Jusqu'où  il  re- 
lâcherait et  dans  quelles  bornes  il  retiendrait 
notre  liberté.  Il  n'est  plus  temps  maintenant  de 
rien  adoucir,  après  qu'il  a  apporté  lui-même  tous 
les  adoucissements  nécessaires  :  tout  ce  que  la 
licence  humaine  présume  au  ddà,  n'est  plus  de 
l'esprit  du  christianisme;  c'est  l'ivraie  parmi  le 
bon  grain  :  c'est  ce  mystère  d'iniquité  prédit  par 
le  saint  apôtre',  qui  vient  altérer  la  saine  doe- 
trine. 

La  même  vérité  qui  est  sortie  de  sa  bouche 
nous  Jugera  au  dernier  Jour  :  conformité  entre 
l'un  et  l'autre  état.  Telle  qu'il  l'a  prononcée, 
telle  elle  paraîtra  pour  prononcer  notre  sentence  : 
«  Ce  sera  le  précepte  qui  deviendra  une  sen- 
«  tence  :  »  JustiOa  eonverteiurinjudicium  *.  Là 
elle  parait  comme  dans  une  chaire  pour  nous 
enseigner,  là  dans  un  tribunal  pour  nous  Juger; 
mais  elle  sera  la  même  en  l'un  et  en  l'autre. 
Mais  telle  qu'elle  est  dans  l'une  et  dans  l'autre , 
telle  doit-elle  être  dans  notre  vie  :  car  quiconque 
n'est  pas  d'accord  avec  la  règle,  elle  le  repousse 
et  le  condamne;  quiconque  vient  se  heurter  con- 
tre cette  rectitude  inflexible,  nous  vous  l'avons 
déjà  dit,  il  fout  qu'elle  les  rompe  et  les  brise. 

Désirons  donc  ardemment  que  la  règle  de  la 
vérité  se  trouve  en  nos  mœurs  telle  que  Jésus- 


'  De  BofL  comU  DoiuU,  Ub.  ▼,  cap.  XTU»  Bf  SI»  t  B, 
eol.  I5S. 
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Cairlst  Ta  prononcée,  liais  afin  qa'elle  se  tronve 
en  noire  vie ,  désirons  aussi ,  chrétiens ,  qu'elle 
soit  en  sa  pureté  dans  la  bouche  et  la  doctrine  de 
ceux  à  qui  nous  en  avons  donné  la  conduite  : 
qu'ils  nous  reprennent,  pourvu  qu'ils  nous  gué- 
rissent; qu'ils  nous  blessent,  pourvu  qu'ils  nous 
sauvent  ;  qu'ils  disent  ce  qu'il  leur  plaira ,  pourvu 
qu'ils  disent  la  vérité. 

Mais,  après  que  nous  l'aurons  entendue,  con- 
sidérons, chrétiens,  que  le  jugement  de  Dieu 
est  terrible  sur  ceux  qui  la  connaissent  et  qui  la 
méprisent.  Ceux  à  qui  la  vérité  chrétienne  n'a 
pas  été  annoncée,  seront  ensevelis,  dit  saint  Au- 
gustin ' ,  comme  des  morts  dans  les  enfers  ;  mais 
ceux  qui  savent  la  vérité ,  et  qui  pèchent  contre 
ses  préceptes,  ce  sont  ceux  dont  David  a  dit, 
qu'ils  y  descendront  tout  vivants  :  Descenderunt 
in  infernum  vivenies  *.  Les  autres  y  sont  comme 
entraînés  et  précipités ,  ceux-ci  y  descendent  de 
leur  plein  gré  ;  ceux-là  y  seront  comme  des  morts, 
et  les  autres  comme  des  vivants.  Cela  veut  dire, 
messieurs ,  que  la  science  de  la  vérité  leur  don- 
nera un  sentiment  si  vif  de  leurs  peines,  que  les 
autres,  en  comparaison,  quoique  tourmentés 
très-cruellement,  sembleront  comme  morts  et 
insensibles.  Et  quelle  sera  cette  vie?  c'est  qu'ils 
verront  éternellement  cette  vérité  qu'ils  ont  com- 
battue ;  de  quelque  côté  qu'ils  se  tournent ,  tou- 
jours la  vérité  sera  contre  eux  :  In  opprobrium, 
ut  videant  semper  ^  :  en  quelques  antres  profonds 
qu'ils  aient  tâché  de  la  receler  pour  ne  point  en- 
tendre sa  voix ,  elle  percera  leurs  oreilles  par  des 
cris  terribles  ;  elle  leur  paraîtra  toute  nue  ;  inexo- 
rable, inflexible,  armée  de  tous  ses  reproches 
pour  confondre  éternellement  leur  ingratitude. 

Ah  1  mes  frères ,  éloignons  de  nous  un  si  grand 
malheur  :  enfants  de  lumière  et  de  vérité  nous 
devons  aimer  la  lumière,  même  celle  qui  nous 
convainc  ;  nous  devons  adorer  la  vérité ,  même 
celle  qui  nous  condamne.  Et  toutefois ,  chrétiens , 
si  nous  sommes  bien  conseillés ,  ne  soyons  pas 
longtemps  en  querelle  avec  un  ennemi  si  redou- 
table; accommodons-nous,  pendant  qu'il  est 
temps,  avec  ce  puissant  adversaire  :  ayons  la  vé- 
rité pour  amie  ;  suivons  sa  lumière  qui  va  devant 
nous,  et  nous  ne  marcherons  point  parmi  les 
ténèbres.  Allons  droitement  et  honnêtement 
comme  des  hommes  qui  sont  en  plein  jour,  et 
dont  toutes  les  actions  sont  éclairées;  et  à  la  fin 
nous  arriverons  à  la  clarté  immortelle ,  et  au 
plein  jour  de  l'éternité.  Atnen, 

»  Enatr,  in  Ps.  UY',  n*  16,  t.  IV,  col.  610. 
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SERMON 

VaHSK  LS  MÀXDi 

DE  LA  SEMAINE  DE  LA  PASSION, 

nÈCBÂ  k  METZ. 

SUR  LA  SATISFACTI(»f . 

NéontUé  de  la  taUslKltoB  :  qoalHét'  qo^èlle  doM  noir. 
Conduite  que  let  coo(iBMeiirs  eont  oblifii  de  tenir  à  Té^ 
des  péDlteoU  :  jugement  qu^ls  s*attireol  par  lear  lâche  cod- 
descendaiice.  Disposition!  a?ee  leK|iidlet  ki  péctieun  doi- 
vent aoQompUr  la  pénitence. 

Non  potest  nrandus  odisse  tos  ;  me  aotem  odit  quia  efso 
tettioionioni  pertiibeo  de  iBo,  qood  open  cjai  Mb 

SUDt. 

Le  monde  ne  saurait  wnu  hoir:  maif  pottr  ■•!,  ii  m 
hait  parce  que  je  rends  iéwuHçna^  eomin  lui  qsi 
ses  ouvres  sont  mauvaises.  Joui.  Tn,  7. 

L'évangile  du  Jonr  nous  af^rand  que  le  Sau- 
veur va  en  Jérusalem ,  pour  y  oé&âirer  la  fête 
des  tabernacles.  Cette  fête  des  tabenmdes  était 
comme  un  mémorial  étemel  du  long  et  pénUile 
pèlerinage  des  enfants  d'Israël  allant  à  la  terre 
promise  ;  et  tout  ensemble  représentait  le  pèle- 
rinage des  enfants  de  Dieu  allant  à  lenr  eéleUe 
patrie. 

Briève  explication  de  cette  ftte.  Nous  Hssdi 
au  Lévitique,  que,  parmi  le  grand  nombre  de 
victimes  qu'on  ofifirait  à  Dieu  pendant  le  eoende 
cette  solennité,  on  ne  manqnait  pas  de  M  pré- 
senter tous  les  Jours  un  sacrifice  pour  le  pédié. 
Parla,  que  devons-nous  apprendre,  sinon  qv 
pendant  le  temps  de  notre  voyage  nous  devoni 
offrir  à  Dieu  tous  les  jours  le  sacrifiée  pour  nos 
péchés?  Et  quel  est  ce  sacrifice  pour  nos  pédiés, 
sinon  les  satisfections  qui  sont  les  rrals  fhiits  de 
la  pénitence?  C'est  de  quoi  nous  parierons,  [après 
avoir  imploré]  Tassistance  du  Saint-Eqprit 

Ce  que  dit  le  Fils  de  Dieu,  que  le  nonde  le 
hait  à  cause  du  témoignage  quîl  rend  qae  ta 
œuvres  sont  mauvaises ,  se  vérifie  partienlièM- 
ment  dans  le  sacrement  de  la  pénttenee  :  c'est 
principalement  dans  la  péniteneeqoe  Maoa-Chrift 
rend  témoignage  contre  les  péchés.  Il  rend  bien 
témoignage  contre  les  péchés  par  la  prédieatîoo 
de  la  parole  ;  car  sa  parole  n'est  autre  chose  pte 
lumière  que  Dieu  élève  au  milieu  de  l*Égiise,  ife 
que  les  œuvres  de  ténèbres  soient  déeouverteici 
condamnées  ;  mais  cela  ne  se  fiait  qu'en  géoéftl  : 
au  lien  que,  dans  le  sacrement  de  la  péniteaee, 
Dieu  parle  à  la  conscience  d'un  cbacoa  de  10 
péchés  particuliers  :  non-seul  i-ment  il  ordoi» 
qu'on  les  accuse ,  mais  encore  qu'<m  les  eauka^ 
et  qu'on  les  punisse.  De  là  les  satisfàctioBS  ^ 
Ton  nous  impose,  les  peines  et  les  pénitenoes 
qu'on  nous  commande.  Cest  aussi  pour  cette  rst- 
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tOD  que  phuieurt  fuient  JésiukChrist  dans  la  pé- 
nitence :  Quia  testimonium  perhibeo.  Ils  évitent 
de  se  oonfessefi  parce  qulls  appréhendent,  di- 
sent-ils, de  trouver  quelque  confesseur  fâcheux 
et  sévère.  Pour  leur  6ter  cette  pensée  lâche  qui 
entretient  leur  impénitence,  expliquons  toute  la 
matière  de  la  satisfaction,  selon  les  sentiments  de 
rÉglise  et  du  saint  concile  de  Trente  :  l""  la  né- 
cessité de  la  satisfaction  ;  T  quelle  elle  doit  être; 
30  dans  quel  esprit  nous  la  devons  faire. 

PBXMIBR  POINT. 

La  nécessité.  Il  ne  faudrait  point  chercher 
d'autres  preuves  que  les  exemples  des  saints  pé- 
nitents :  fout  en  rapporter  quelques-uns.  Si  tous 
ceux  auxquels  Dieu  a  inspiré  le  désir  de  la  péni- 
tence, il  leur  inspire  aussi  dans  le  même  temps 
la  volonté  de  le  satisfoire,  on  doit  conclure  né- 
cessairement que  ces  deux  choses  sont  insépara- 
bles; et  si  nous  refusons  de  suivre  les  pas  de  ceux 
qoi  nous  ont  précédés  dans  la  voie  de  la  péni- 
tence, nous  ne  devons  Jamais  espérer  le  pardon 
qu'ils  ont  obtenu  :  ce  que  nous  verrous  encore 
plus  évidemment,  si  nous  concevons  la  raison 
par  laqwlle  ils  se  sentaient  pressés  de  satisfaire 
à  Dien  pour  leurs  crimes.  C'est  qu'ils  étaient  très- 
persuadés  que  pour  se  relever  de  la  chute  où  le 
pécbé  nous  a  fUt  tomber,  il  ne  sufflt  pas  de  chan- 
ger sa  via,  ni  de  corriger  ses  mœurs  déréglées  : 
car,  comme  remarque  excellenunent  le  grand  saint 
Grégoire  :  «  Ce  n'est  pas  assez  pour  payer  ses 
«  dettes ,  que  de  n'en  foire  plus  de  nouvelles ,  mais 

•  Il  font  acquitter  celles  qui  sont  créées  ;  et  lors- 
>  qa'on  ii^orie  quelqu'un ,  il  ne  suffit  pas  pour  le 

•  aatisfUre  de  mettre  An  aux  injures  que  nous  lui 

•  disons,  mais  encore  outre  cela  la  Justice  nous 
«  ordonne  de  lui  en  faire  réparation  ;  et  lorsqu'on 
«  cesse  d'écrire ,  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu  on 
«  cfEsc^ce  qui  est  déjà  écrit ,  il  faut  passer  la 

•  plan»  sur  l'écriture  que  nous  avons  faite,  ou 
«  bien  déchirer  le  papier  '.  •  Il  en  est  de  même 
de  DOf  péchés  :  tout  autant  de  péchés  que  nous 
commettons,  autant  de  dettes  contractons-nous 
envers  la  Justice  divine.  Il  ne  sufQt  donc  pas  de 
n'en  fUre  plus  de  nouvelles ,  mais  il  faut  payer 
les  anciennes  :  et  lorsque  nous  nous  abandonnons 
au  péché ,  quelle  injure  ne  disons-nous  pas  contre 
Diea?  Nous  disons  qu'il  n'est  pas  notre  créateur, 
ni  notre  Juge,  ni  notre  Père,  ni  notre  Sauveur, 
etc.  Est-ce  donc  assez,  chrétiens,  de  cesser  de 
lai  dire  de  telles  ii^ures,  et  ne  sommes-nous  pas 
obligés,  de  plus,  à  lui  en  faire  la  satisfaction 
néceisaire  7  Enfin  quand  nous  péchons ,  nous  écri- 
vons sur  nos  cœurs  :  Peccaium  Juda  scripium 

*  Pmsior,  m, part.,  cap.  xxx,  t  u,  «il.  S7. 


est  stylo  Jerreo..,  super  laUtu(un$m  eordb  eo- 
rum  '  :  K  Le  péché  de  Juda  est  écrit  avec  on  poin- 
«  çon  de  fer  sur  la  table  de  leur  cœur.  »Ne  croyons 
donc  pas  faire  assez,  lorsque  nous  ne  continuons 
pas  d'écrire  ;  cela  n'efface  pas  ce  qui  est  écrit  : 
il  faut  passer  la  plume ,  par  les  exercices  labo- 
rieux qui  nous  sont  prescrits  dans  la  pénitence , 
sur  ces  tristes  et  malheureux  caractères  ;  il  faut 
déchirer  le  papier  suriequel  ils  ont  été  imprimés  ; 
c'est-à-dire ,  qu'il  faut  déchirer  nos  cœurs  :  Sein- 
dite  corda  vestra  *  :  ainsi  ils  seront  effacés. 

Mais  pour  pénétrer  Jusque  dans  le  fond  cette 
vérité  catholique,considéronssérieusementquello 
est  la  nature  de  la  pénitence.  Le  sacrement  de 
la  pénitence  est  un  échange  mystérieux  qui  se 
fait,  par  la  bonté  divine,  de  la  peine  étemelle 
en  une  temporelle.  «  Si  les  pénitents  deviennent 
«  eux-mêmes  leurs  Juges  et  les  vengeurs  de  leurs 
«  iniquités,  en  exerçant  contre  eux-mêmes  les 
a  peines  volontaires  d'une  Justice  sévère;  ils  com* 
«  mueront  les  supplices  étemels  dans  ces  peines 
«  passagères  qu'ils  s'imposeront  :  »  Quod  si  ipsi 
sibijudices  fiant  et  veluti  suœ  iniquitatis  uliO' 
reSj  hie  in  se  voluntariam  pœnam  severissimœ 
animadversionis  exerceant;  temporalibu»  pœ- 
nis  mutabunt  œtema  supplicia  ^  Et  la  raison  en 
est  évidente  ;  car  par  le  sacrement  de  la  pénitence 
se  foit  la  réconciliation  de  Thomme  avec  Dieu  : 
or,  dans  une  véritable  réconciliation  on  se  relâ- 
che de  part  et  d'autre.  Voyez  de  quelle  sorte 
Dieu  se  relâche  :  dès  la  première  démarche ,  il 
nous  quitte  la  peine  éternelle.  Quelle  serait ,  pé- 
cheur, ton  ingratitude,  situ  refusais  de  te  relâ- 
cher, en  subissant  volontairement  la  peine  tem- 
porelle qui  t'est  imposée!  si  tu  rejettes  cette 
condition,  la  réconciliation  ne  se  fera  pas;  car 
Dieu  use  tellement  de  miséricorde ,  qu'il  n'aban- 
donne pas  entièrement  les  intérêts  de  sa  Justice , 
de  peur  de  l'exposer  au  mépris  :  «  Personne ,  dit 
«  saint  Augustin'^,  ne  reçoit  la  rémission  d'une 
«  peine  plus  considérable ,  à  moins  qu*il  n'en  su- 
«  bisse  une  autre ,  quoique  beaucoup  moindre 
«  que  celle  qu'il  devait  ;  et  c'est  ainsi  que  la  li- 
«  béralité  de  la  miséricorde  s'exerce,  afin  que  Té- 
«  quité  deladisciplincne  soit  point  abandonnée.  > 
Nullus  debitœ  gravions  pixnœ  aecipU  veniam , 
nisiguaiemcumgue  etsi  longe  minorem  guatn 
debebat,  solverit  pomam  ;  atque  Ha  impartiiur 
largitas  tnisericordiWj  ui  non  relinquaiur  etiam 
jusiiiia  disiiplinœ. 

Il  fout  donc  peser  la  condition  sous  laquelle 
Dieu  oublie  nos  crimes,  et  se  réconcilie  avec 
nous;  c'est  à  charge  que  nous  subirons  quelque 

■  Jerem,  xvit,  I. 

*  Jot/.  Il,  13. 

•  JuL  Pomer.  De  Fit,  conUm,  Ub.  n ,  cap.  vu ,  n*  S. 
^  S.  Aug,  Ub,  de  Contin,  cap.  Ti ,  n«  IS,  t  Vf  »  col. 
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peine  eatisIMdre ,  pour  reconnaître  ce  que  nous 
devons  à  sa  Justice  infinie,  qui  se  relâche  de  l'c- 
temelle.  Aussi  voyons-nous  clairement  cette  con- 
dition importante  dans  les  paroles  du  compromis 
qu'il  a  Voulu  passer  avec  nous  pour  se  réconci- 
lier :  car,  remarquez  ici,  chrétiens,  le  mystère  de 
la  réconciliation  dans  le  sacrement  de  la  péni- 
tence. Daus  ce  différend  mémorable  entre  Dieu 
et  rhomme  pécheur,  afin  d'accorder  les  parties , 
on  commence  à  convenir  d'arbitre,  et  on  passe 
le  compromis.  Cet  arbitre,  c'est  Jésus-Christ, 
grand  pontife  et  médiatenr  de  Dieu  et  des  hom- 
mes; mais  Jésus-Christ  se  retirant  de  ce  monde, 
il  subroge  les  prêtres  en  sa  place ,  et  leur  remet 
le  compromis  en  main.  Toutes  les  deux  parties 
conviennent  de  ces  arbitres;  Dieu  en  convient, 
puisque  c'est  son  autorité  qui  les  établit  ;  les  hom- 
mes aussi  en  conviennent,  lorsqu'ils  se  viennent 
Jeter  à  leurs  pieds  :  il  faut  donc  que  ces  arbitres 
prononcent  ;  mais  de  quelle  sorte  prononceront- 
ils?  suivant  les  termes  du  compromis.  Lisons  donc 
les  termes  du  compromb,  et  voyons  les  condi- 
tions sous  lesquelles  Dieu  se  relâche. 

Volei  comme  il  est  couché  dans  les  Écritures  : 
Quœewmque  solveriHs  super  terrant  j  erunt  5o- 
luia  et  in  ealo  '  :  «  Tout  ce  que  vous  délierez  sur 
«  la  terre,  sera  aussi  délié  dans  le  ciel  :  »  voilà 
les  paroles  par  lesquelles  Dieu  se  relâche.  Faites 
donc,  arbitres  établisde  Dieu,  ce  que  Jésus-Christ 
vous  permet;  et  déliez  entièrement  le  pécheur, 
sans  lui  rien  imposer  pour  son  crime.  Chrétiens , 
cela  ne  se  peut  ;  car  achevons  de  lire  le  compro- 
mis :  Quœcumque  aHiyat>eritis  super  terrant^ 
erunt  ligata  et  in  cœio  :  «  Tout  ce  que  vous  lîe- 
«  rez  sur  la  terre ,  sera  aussi  lié  dans  le  ciel.  >»  Il 
lui  est  donc  permis  de  délier;  mais  il  lui  est  or- 
donné de  lier  :  voilà  l'ordre  qui  lui  est  prescrit, 
et  cette  loi  doit  être  la  nôtre  ;  car  ce  mystérieux 
compromis  ayant  été  signé  des  parties,  il  leur 
doit  servir  de  loi  immuable.  Jésus-Christ  l'a  si- 
gné de  son  sang  au  nom  de  son  Père ,  et  comme 
procureur  spécial  établi  par  lui  pour  cette  récon- 
ciliation :  tu  l'as  aussi  signé ,  pécheur,  quand  tu 
t'es  approché  du  prêtre  en  vertu  de  cette  parole 
et  de  ce  traité.  Jésus-Christ  l'observe  de  son  côté, 
et  il  te  remet  volontiers  la  peine  étemelle  :  que 
reste-t-il  donc  maintenant ,  sinon  que  tu  l'exécu- 
tes de  ta  part  avec  une  exacte  fidélité  ?  Exhorta- 
tion à  satisfaire...  passage  au  second  point.  Cette 
nécessité  de  la  satisfaction  étant  solidement  ap- 
puyée, voyons  à  présent  quelle  elle  doit  être.  . 

SECOND   POINT. 

Je  dis,  pour  ne  point  flatter  les  pécheurs, 
qu'elle  doit  être  très-sévère  et  très-rigoureuse;  et 

*  A^a/M.  XTUI,  18. 


quand  Je  l'appelle  très-rigoarense ,  «fie  n'est  pas 
qu'effectivement  nous  dussions  Testinier  telle  : 
car  si  nous  considérons  attentivement  de  quelle 
calamité  nous  délivre  cet  échange  miaéricordieiix 
qui  se  fait  dans  la  pénitence,  rien  ne  pourrait 
nous  paraître  dur;  si  bien  que  cette  pénitence 
n'est  dure  qu'à  cause  de  notre  lâdieté  et  de 
notre  extrême  délicatesse.  Biais  afin  de  la  sur- 
monter, appuyons  invinciblement  cette  rigueur 
salutaire  par  le  saint  concile  de  Trente;  et  voos 
proposant  trois  raisons  par  lesquelles  ce  saint 
concile  établit  la  nécessité  de  satisfaire,  faisons 
voir  manifestaient  qu'elles  prouvent  la  sévérité 
que  Je  prêche. 

La  première  raison  des  Pères  de  Trente,  c'est 
que  si  la  Justice  divine  abandonnait  entlèr«nent 
tous  ses  droits ,  si  elle  relâchait  aux  pécheurs  tout 
ce  qui  leur  est  dû  pour  leurs  crimes ,  ils  n'auraient 
pas  l'idée  qu*ils  doivent  avoir  du  malheur  dont 
ils  ont  été  délivrés  ;  <  et  estimant  leur  faute  légère, 
«  par  la  trop  grande  facilité  du  pardon ,  ils  tom- 
«  beraient  aisément  dans  de  plus  grands  crimes.  • 
De  là  vient  que,  dans  ce  penchant  et  sur  le  bord 
de  ce  précipice ,  pour  ne  point  làdier  la  bride  i 
la  licence  des  hommes.  Dieu,  en  leur  quittant  la 
peine  étemelle ,  «  les  retient ,  comme  par  un  fineiii , 
«  par  la  satisfaction  temporelle;  •  quasi  Jrœno 
guodam,  dit  le  saintconcile  de  Trente '• 

Et  certainement ,  chrétiens ,  il  est  bien  aisé  de 
connaître  que  tel  est  le  conseil  de  Dieu ,  et  l'ordre 
qu'il  lui  platt  de  tenir  avec  les  honunes  ;  car  11  n'y 
a  aucune  apparence  que  ce  Père  miséricoidieux 
en  relâchant  la  peine  étemelle ,  en  voulût  réserver 
une  temporelle,  s'il  n'y  était  porté  par  qudqw 
raison  importante.  Et  quelle  raison  y  aanil-n  qu*»- 
près  s'être  relâché  si  fodlement  d'une  dette  li 
considérable,  c'est-à-dire,  la  damnation  et  Fen- 
fer,  il  fit  le  dur  et  le  rigoureux  sur  unesommedesl 
peu  de  valeur  comme  est  la  satisOaction  tempo- 
relle? il  quitte  libéralement  cent  millions  d'or,  et 
il  fait  le  sévère  pour  cinq  sous.  IlfidtqoelgQediose 
de  plus  ;  car  il  y  a  bien  moins  de  proportion  entie 
l'éternité  de  peines  dont  il  nous  tient  quittes,  et 
la  satisfaction  qu'il  exige  dans  le  tenips.1>'oà  vient 
donc  cette  sévérité  dans  une  si  grande  indulgence? 
Dieu  est-il  contraire  à  lui-même?  et  celui  qui 
donne  tant,  pourquoi  veut4l  réserver  si  pea  de 
chose?  c'est  par  un  conseil  de  miséricorde  qui 
l'oblige  à  retenir  les  pécheurs,  de  peur  qulboe 
retoml)ent  dans  de  nouveaux  crimes.  Il  sait  que 
la  nature  des  hommes,  portée  d'elle-même  av 
relâchement,  abuse  de  la  facilité  du  pardon poar 
passer  au  libertinage  :  il  sait  que  s'il  laissait  agirai 
miséricorde  toute  seule ,  sans  laisser  aucune  DB^ 
que  de  sa  Justice,  il  exposerait  l'une  et  l'autreâ 

'  Sess.  xnr,  cap.  rm. 
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«n  méprit  tout  TiâiMe ,  à  cause  de  la  dareté  de  DOS 
oœora.  Ainsidonc ,  en  se  relâchant ,  ii  nese  relâche 
pas  toQt  à  foit  :  la  justice  ne  quitte  pas  tous  ses 
droits;  et  s'il  ne  remploie  plus  à  punir  les  pécheurs 
comme  ils  le  méritent,  par  une  damnation  éter- 
nelle, ii  remploie  du  moins  à  les  retenir  dans  le 
respect  et  dans  la  crainte  par  quelque  reste  de 
peine  qu'il  leur  Impose.  Que  si  ces  peines  sont  si 
légères  qu'elles  ne  scient  pas  capables  de  donner 
de  rappréhenskm  aux  pécheurs,  qui  ne  voit  que 
par  cette  lâcheté  nous  éludons  manifestement  le 
conseil  de  Dieu?  Un  Pater,  un  Ave  Maria,  un  Mi- 
serez peut-U  fidre  sentir  à  un  pécheur,  qui  a  com- 
mis de  grands  crimes,  quelle  est  l'horreur  de  son 
péché,  quel  est  le  péril  d'où  ii  est  tiré ,  et  la  peine 
qui  hii  était  due?  il  fout  quelque  chose  de  plus 
rigonreux. 

Prenez  donc  garde,  6  confesseurs,  ce  n'est  pas 
mol  qui  yoos  parle ,  c'est  le  concile  de  Trente  qui 
TOUS  avertit;  c'est  Dieu  même  qui  vous  ordonne 
de  prendre  garde  à  ses  intérêts.  Je  les  remets ,  dit- 
il,  en  vos  mains  :  déliez.  Je  vous  le  permets; 
mais  lies,  puisque  Je  l'ordonne  :  vous  êtes  les  Juges 
que  J*al  établis,  vous  êtes  les  ministres  de  ma 
bonté  et  de  ma  Justice  ;  usez  de  ma  miséricorde, 
mais  ne  l'abandonnez  pas  au  mépris  des  hommes 
par  une  molle  condes2endance  :  faites  sentir  aux 
péehean  l*horreur  du  crime  qu'ils  ont  commis , 
par  quelque  satisfaction  convenable;  et  tâchez 
par  là  de  les  retenir  dans  la  voie  de  perdition  dans 
laquelle  ils  se  précipitent;  de  peur  que  votre  fa- 
eililé  ne  leur  soit^une  occasion  de  libertinage,  et 
qn'abosant  de  votre  indulgence,  ils  ne  fassent 
nne  nouvelle  injure  au  Saint-Esprit  par  leurs  fré- 
quentes rediutes. 

La  seconde  raison  du  concile ,  c'est  que  la  satis- 
ftielkm  est  très-nécessaire  pour  remédier  aux 
leitet  des  péchés ,  et  déraciner  les  habitudes  vi- 
denses.  Pour  entendre  profondément  cette  excdr 
knte  raison ,  il  faut  remarquer  que  le  péché  a  une 
double  malignité  :  il  a  de  la  malignité  en  lui- 
mésie,  et  il  en  a  aussi  dans  ses  suites.  Il  a  de  la 
malignité  en  lui-même,  parce  qu'il  nous  sépare 
de  IHen  ;  il  a  de  la  malignité  dans  ses  suites,  par- 
ce qull  abat  les  forces  de  l'âme,  et  y  laisse  une 
certaine  impression ,  pour  retomber  dans  de  nou- 
Ydles  foutes.  C'est  ce  qu'on  appelle  l'habitude 
Tldeuse;  et  cette  vicieuse  habitude  ne  s'éteint 
pas ,  encore  que  le  péché  cesse  :  elle  demeure  dans 
nos  cœurs  comme  une  pépinière  de  nouveaux  pé- 
diés;  c'est  un  germe  que  le  péché  effacé  laisse  dans 
les  âmes  par  lequel  il  espère  revivre  bientôt, 
c'est  une  racine  empoisonnée ,  qui  dans  peu  fera 
repoosser  cette  mauvaise  herbe.  C'est  pour  dé- 
tmlre  ces  restes  maudits,  c'est  pour  arracher  ces 
habitudes  mauvaises ,  que  le  concile  de  Trente  a 
wtmcn.  —  T.  n. 


déterminé  que  lasatisfoctlon  était  nécessaire  :  et 
]a  raison  en  est  évidente.  Car  qu'est-ce  autre  chose 
qu'une  habitude,  sinon  une  forte  inclination?  et 
comment  la  peut-on  combattre,  sinon  en  faisant 
effort  sur  soi-même  par  les  exercices  mortifiants 
de  la  pénitence?  D'où  Je  conclus,  en  passant  plus 
outre ,  que  cette  pénitence  doit  être  sévère ,  parce 
que  rincllnation  est  puissante.  C'est  ce  qui  fait 
dire  à  saint  Augustin ,  qu'il  faut  faire  une  péni- 
tence rigoureuse  ,  «  afin ,  dit  ce  grand  personnage , 
«  que  la  coutume  de  pécher  cède  à  la  violence  de 
«  la  pénitence  :  »  Ut  violentiœ  pœnitendi  cédai 
consuetudo  peecandi', 

h  faut  donc  nécessairement  que  la  pénitence 
ne  soit  pas  molle;  il  faut  qu'elle  ait  de  la  violence 
pour  surmonter  la  mauvaise  habitude ,  parce  que 
la  mauvaise  habitude  donne  une  nouvelle  force 
et  une  nouvelle  impétuosité  à  l'inclination  natu- 
relle que  nous  avons  au  mal  par  la  convoitise  :  si 
bien  que  l'habitude  est  un  nouveau  poids  ajwïté 
à  celui  de  la  convoitise.  Que  si  nous  apprenons, 
par  les  Écritures,  qu*il  faut  que  nous  nous  fassions 
violence  pour  résister  à  la  convoitise,  combien 
plusen devons-nous  faire  àuneconvoitise fortifiée 
par  une  longue  habitude?  Ne  t'imagine  donc 
pas,  A  pécheur  1  que  tu  puisses  résister  à  un  si 
grand  mal  par  une  pénitence  légère;  que  tu 
puisses  te  dépouiller  de  cette  ivrognerie  si  enra- 
cinée par  quelque  petite  application  à  une  prière 
courte  et  souvent  mal  faite?  Il  faut  avoir  recours, 
nécessairement  à  cette  violence  salutaire  de  la 
pénitence;  il  faut  se  mortifier  par  des  jeûnes ,  et 
réprimer  les  dépenses  excessives  de  tes  débau- 
ches par  l'abondance  de  tes  aumêncs  :  Ut  violeTh 
tiœ  pœnitendi  cédai  consuetudo  peccandi. 

Là  troisième  raison  du  concile,  et  qui  me 
semble  la  plus  touchante,  c'est  que  nous  devons 
satisfaire  à  Dieu  par  les  peines  salutaires  de  la 
pénitence ,  pour  nous  rendre  conformes  à  Jésus- 
Christ.  C'est  lui  en  effet,  chrétiens ,  qui  est  ce 
parfait  pénitent  qui  a  porté  la  peine  de  tous  les 
péchés,  en  se  faisant  la  victime  qui  les  expie  : 
si  bien  que  pour  lui  être  semblables  dans  le  sa- 
crement de  la  pénitence ,  il  faut  que  nous  nous 
rendions  des  victimes  mortifiées  par  les  peines 
salutaires  qu'elle  nous  impose.  Car,  mes  frères, 
il  faut  remarquer  que  les  sacrements  de  l'Église , 
comme  ils  tirent  toute  leur  vertu  de  la  passion 
de  notre  Sauveur,  aussi  en  doivent-ils  porter  en 
eux-mêmes,  et  imprimer  sur  nous  une  vive 
image.  Ainsi  dans  le  sacrement  de  la  sainte  ta- 
ble ,  nous  annonçons  la  mort  de  Notre-Seigneur, 
comme  dit  le  divin  apêtre  *  :  ainsi ,  dans  la  pen- 
sée du  même  docteur,  nous  sommes  «  ensetaUi 

'  In  Joan,  Tract  zux, n*  19,  t  m^parU  U,  ooL  <S7. 
'  I.  Cor,  UySe. 
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•  avee  Jéfii*<3iriit  dans  li  laint  baptême  '  ;  »  et 
c'est  pourquoi  l'Église  aaeieiiiie  plongeait  en- 
tièrement dans  les  eaux  tous  les  fidèles  qu'elle 
baptisait,  pour  représenter  plus  parfaitement 
cette  sépulture  spirituelle  :  ainsi  dans  la  oonfir- 
mation  on  imprime  sur  nos  fronts  la  croix  du 
Sauveur,  pour  nous  marquer  d'un  caractère  éter- 
nel qui  nous  doit  rendre  semblables  à  Jésus- 
Christ  crucifié.  N'y  aura-t-il  donc,  chrétiens, 
que  le  sacrement  de  la  pénitence  qui  ne  gravera 
point  sur  nous  l'image  de  la  mort  de  notre  Sau- 
veur? Non,  il  n'en  sera  pas  de  la  sorte,  dit  le 
saint  concile  de  Trente.  La  pénitence  étant  un 
second  baptême,  il  faut  que  ce  qui  a  été  dit  du 
premier  soit  encore  vérifié  dans  le  second,  que 
«  tout  autant  que  nous  sommes  qui  sommes  bap- 
«  tisés  en  Jésus-Christ,  sommes  baptisés  en  sa 
«  mort  :  »  In  morte  ipsius  baptiMaii  sumus  K  Et 
comment  est-ce  que  la  pénitence  imprime  sur  nos 
corps  la  mort  de  Jésus?  Écoutez  parler  le  sacré 
ccmcile  :  C'est  alors,  dit-il,  que  nous  subissons 
quelque  peine  pour  nos  pédiés,  que  nous  nous 
baptisons  dans  nos  larmes ,  et  dians  les  exercices 
laborieux  que  Ton  nous  impose  ;  «  d*oà  vient  aussi 
«  que  la  pénitence  est  nommée  un  baptême  labo- 
rieux '.  »  Et  par  là  ne  voyes^vous  pas  combien  la 
pénitence  doit  être  sévère? 

Nous  apprenons  du  sacré  condle,  que  nous 
devons  nous  rendre  conformes  à  Jésus-Christ 
crucifié  par  les  pénitences  que  nous  subissons. 
Ahl  mon  Sauveur,  quand  Je  considère  votre  tête 
couronnée  d'épines,  votre  chair  si  cruellement 
déchirée,  je  dis  aussitôt  en  moi-même  :  Pauvre 
ver  écorché ,  quoi  1  une  courte  prière ,  un  Pater, 
un  Ave  Maria  y  un  Miserere  sont-ils  capables  de 
nous  crucifier  avec  vous?  ne  faut-il  point  d'autres 
clous  pour  percer  nos  pieds  qui  tant  de  fois  ont 
couru  au  crime ,  et  nos  mains  qui  se  sont  souillées 
du  bien  d'autrui  par  tant  d'usures  cruelles?  Il 
faut  quelque  chose  de  plus  pénible  ;  et  c'est  pour- 
quoi le  sacré  concile  avertit  sagement  les  confes- 
seurs ,  qu'ils  donnent  des  pénitences  proportion- 
nées. «  Les  prêtres  doivent  donc,  dit  ce  saint 
«concile,  imposer  des  satisfactions  salutaires, 
«  convenables ,  proportionnées  à  la  qualité  des 
«  crimes  et  au  pouvoir  des  pénitents,  selon  que 
«  l'esprit  de  prudence  le  leur  suggérera  :  »*Dff- 
bentergo  sacerdotes  Dotnini,  quantum  spiritus 
etprudentia  suggesserit,  pro  qualitate  crimi- 
num  et  pœnitentium  facultate,  salutares  et 
convenientes  satisfactiones  injungere  ^.  Et  ce 
qu'il  leur  prescrit  d'user  de  prudence ,  sachez  et 

«  Jïom.TT,4. 
*/Wd.  3. 

•  5nt.  xnr,  de  PetnU,  ctp.  n. 

*  Ubi  nipra,  cap.  tiii. 


entendei,  A  pédiearsl  que  ea  n'eet  pat  poiar  les 
ûdre  relAclier  à  eetta  eondeacendanoa  moUe  d 
languissante  que  votre  cœur  insensible  et  impé- 
nitent exige  d'eux  :  car  cette  prudence  qu'on  leur 
ordonne,  n'est  pas  cette  fausse  prudence  de  la 
chair  qui  flatte  les  vices  et  les  déalra  oorrompos 
des  hommes;  c'est  une  prudence  ^irituelle  qui 
sacrifie  la  chair  pour  sauver  l'esprit.  Cest  pour- 
quoi le  concile  dit  :  Quanimm  tpiriius  ei  pru" 
dentia  iuggesserii  :  Ayez  de  la  pmâeoee,  ditoe 
saint  concile;  non  pas  une  prudence  qui  wain 
la  diair,  mais  une  prudence  guidée  par  Teqirit: 
spiritus  etprudentia.  Et  afin  de  leur  fUn  crain- 
dre un  relâchement  excessif,  il  les  avwtlt  sage- 
ment que  s'ils  agissent  trop  indulgemDMnt  avee 
les  pécheurs ,  en  leur  ordonnant  des  peines  trèh 
légères  pour  des  péchés  très-griefe,  ils  sa  rendent 
participants  des  crimes  des  autres.  * 

0  sentence  vraiment  terrible  1  Qne  répondront 
devant  Dieu  ces  confesseurs  lâches  cl  complai- 
sants, qui  auront  corrompu  par  leor  tidllté  cri- 
minelle la  sévérité  de  la  diacipitaie;  lonqu'Us 
verront  d'un  cêté  s'élever  contre  eux  les  Pères 
qui  ont  fait  les  canons ,  et  particulièrement  ceu 
de  Trente,  qui  les  ont  avertis  si  flérieusemait  dt 
péril  où  les  engageait  leur  firnsse  et  emdie  misé- 
ricorde; et  de  l'autre,  les  pécheors  mêmes,  dont 
ils  auront  lâdiement  flatté  les  incllnationi  cor- 
rompues? C'est  vous,  diront-ils,  qui  nous  avez 
damnés,  c'est  votre  pitié  inhumaine,  e'est  votrs 
indulgence  pernicieuse.  0  Sdgneur,  lhdtee«oos 
Justice  contre  ces  ignorants  médecins  qui,  pour 
trop  épargner  le  membre  pourri ,  ont  lafssé  couler 
le  venin  au  cœur  ;  contre  ces  lâ^ies  condnelews 
qui  ont  mieux  aimé  nous  abandonner  à  la  Ueenee 
par  une  flatterie  dangereuse ,  que  de  nous  retenir 
sur  le  penchant  par  une  discipline  salutaire.  Que 
reste-t-il  donc ,  chrétiens ,  sinon  que  les  prêtres 
et  les  confesseurs  évitent  cette  double  accusation 
des  pontifes  et  des  condles,  qui  les  rqpmidrant 
d'avoir  méprisé  leurs  lois ,  et  des  pécheors  qui  se 
plaindront  Justement  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  guéri 
leurs  blessures?  Ahl  disait  à  ce  s^Jet  autrefois 
un  très-sahit  évêque  de  France  :  Jene  meiens  pas 
assez  innocent  pour  me  vouloir  diarger  des 
pédiés  des  autres;  et  Jen'ai  pas  assez  d*éloqQence 
pour  pouvoir  répondre  aux  accusations  qu*inten- 
teront  un  Jour  coutre  moi  tant  de  saints  et  ad- 
mirables prélats  qui  ont  fUt  les  lois  des  conciles  : 
Ego  me  in  hoc  periculo  mittere  omniM  ntm 
audeoj  quia  nec  talia  sunt  mérita  mea,  id 
aliorum  peccata  in  me  excipere  prœsumam, 
nectantam  eloquentiamhabeo,  uianie  tr^unel 
Christi  contra  tôt  ac  tantos  sacerdotes  qui  ce* 
nones  statuerunt,  dieere  audeam.  Voilà  qoeli 
doiventêtre  les  sentiments desconfessenrs.  Aeh^ 
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iroBS,  ft  âimmB  un  mot  de  la  disposition  des  pé- 
nitents. 

TBOISliMI  POINT. 

Deox  dispositions  qni  semblent  contraires ,  ayec 
ksqodtes  ii  &at  aceomplir  sa  pénitence;  la  Joie 
et  ladoaknr  :  la  Joie,  en  considérant  non  la  peine 
qu'elle  nous  bit  souffrir,  mais  celle  d'où  elle  nous 
tire;  la  douleur  amère  pour  plusieurs  raisons  : 
mais  nous  dirons  en  particulier  une  qui  regarde 
la  satisiàctioo.  Cest  que  les  confesseurs  inclinent 
toujours  à  la  miséricorde;  et  quelque  soin  qu'ils 
aient  de  ne  point  écarter  les  bornes  d'une  Juste 
sévérité,  néanmoins  l'amour  paternel  que  Dieu 
leur  inspire  pour  leurs  pénitents,  et  l'expérience 
qu'ils  OQt  par  eux-méme  de  l'infirmité ,  fait  qu'ils 
penchent  toujours  beaucoup  plus  du  côté  de  la 
douoenr.  Eh  donc  I  y  a-t-il  rien  de  plus  nécessaire 
qne  de  suppléer  le  défaut  de  la  peine  corporelle 
par  l'abondance  de  la  douleur  ?  C'est  cette  douleur 
qui  a  apaisé  Dieu  sur  les  Ninivites  ;  c'est  elle  qui , 
prenant  ea  main  la  cause  de  Dieu,  a  détourné 
leeonndesa  vengeance.  Dieu  les  menaçaitde  les 
renverser,  et  ils  se  sont  renversés  «ix-mémes,  en 
détfuism  par  les  fondements  toutes  leurs  incli- 
nations eommpues.  De  quoi  vous  plaignez-vous, 
6  Sel^;near?  voilà  votre  parole  accomplie  :  vous 
avcf  dit  que  If  ivine  serait  renversée ,  elle  s'est  en 
eiSol  renversée  elle-même.  Nivine  est  véritable- 
ment renversée,  en  tournant  en  bien  ses  mauvais 
désln  :  Ninive  est  véritablement  renversée,  puis- 
que le  luxe  de  ses  liabits  est  cbangé  en  un  sac  et 
en  un  elllce;  la  superfluité de  ses  banquets,  en 
un  JeAne  anstère;  la  Joie  dissolue  de  ses  débau- 
ches ,  aux  saints  gémissements  de  la  pénitence  : 
SmbverUiur  pia$u  Ninive  y  dumcalcaiis  dete- 
rioritus  MhuUis  in  meliora  cùnvertUur;  subver^ 
ÉUurpianêf  Am  purpura  in  cilicium^  qffluen" 
ttnlnJéS^tifm,  iœiiiia  mutaturinfletum^.O 
ville  mUement  renversée  I 

Cbrétiens ,  armoDS-nous  de  zèle;  que  chacun 
renverse  Ninive  en  soi-même.  Ville  de  Metz ,  que 
n*es-tu  ainsi  renversée  I  Je  désire  ta  grandeur  et 
ton  repos  autant  qu*il  se  peut  ;  et  plût  à  Dieu  que 
Je  visse  descendre  sur  toi  les  bénédictions  que  Je 
te  fonhaite  !  Toutefois  ne  t'offense  pas  si  J'ose  dési- 
rer aqfowdliui  que  tu  sois  entièrementrenversée. 
PMt  à  Bleu  que  Je  visse  à  bas  et  les  tables  de  tes 
débauches ,  et  les  banquets  de  tes  usuriers ,  et  les 
retraites  honteuses  de  tes  impudiques  I  plût  à 
Dieu  que  J'entendisse  bientôt  cette  bienheureuse 
nouvelle  :  Toute  la  ville  de  Metz  est  abattue ,  mais 
elle  est  heureusement  abattue  aux  pieds  des  oon- 
I,  devant  les  tribunaux  de  la  pénitence. 


qui  sont  érigfi  d»  Mutes  parts  dans  ce  temple' 
auguste!  Que  tardes4u,  ô  ville?  renverse-toi  par 
la  pénitence;  cette  chute  te  relèvera  Jusqu'à  la 
gloire  étemelle. 


PREMIER  SERMON 

PODB  LE  JEUDI 

DE  LA  SEMAINE  DE  LA  PASSION,' 

PKtCUi  A  Lk  COUR. 

SUR  L'EFncAcrrÉ  de  la  pénttence. 

Qui  lODt  œu  qui  négHfeot  la  pénitenoe.  DéwBpoir  des  pé- 
cbrân  endurds  :  réfutation  de  leart  vaines  excuses.  Vertu 
toute-paissaote  de  la  grAce  pour  sormonter  nos  habltadet, 
etcliaDger  oot  lodiDattoot.  Bonté  du  Sauveur  :  moyens  pour 
en  éprouver  les  effets.  Combien  les  délices  spirituelles  de  la 
vie  nouvelle  surpassent  toutes  les  fausses  douceurs  des  plai- 
sirs lensiblei.  Dangers  de  laooor  :  comment  on  peut  s'y  sio- 
ver. 


.  >  5.  Mwehtr.  Boml  éepmnH.  Niniv  Bihlioth,  PP.tyri, 
p.S««. 


Vides  banc  malierem? 

Voyez'vous  cette  femme  ?  Luc.  vu ,  44. 

AfadeleiDO ,  le  parfait  modèle  de  toutes  les  âmes 
récouciliées,  se  présente  à  nous  dans  cette  se- 
maine ,  et  on  ne  peut  la  contempler  aux  pieds  de 
Jésus  sans  penser  en  même  temps  à  la  pénitence. 
C'est  donc  à  la  pénitence  que  ces  trois  discours 
seront  consacrés;  et  Je  suis  bien  aise,  messieurs, 
d'en  proposer  le  siyet  pour  y  préparer  les  esprits. 

Je  remarque  trois  sortes  d'iidmmes  qui  négli- 
gent la  pénitence;  les  uns  n'y  pensent  Jamais, 
d'autresdUSèrenttouJours,  d'autres  n'y  travaillent 
que  faiblement  :  etvoilà  trois  obstacles  à  leur  con- 
version. Tous  trois  méprisent  leur  conversion 
véritable  :  plusieurs,  endurcis  dans  leurs  crimes, 
regardent  loir  conversion  comme  une  cbose  im- 
possible, et  dédaignent  s'y  appliquer;  plusieura 
se  la  figurent  trop  feciie ,  et  ils  la  diffèrent  de  Jour 
en  Jour  comme  un  ouvrage  qui  est  en  leurs  mains , 
qu'ils  feront  quand  il  leur  plaira  :  plusieurs ,  étant 
convaincus  du  péril  qui  suit  les  remises,  com- 
mencent ;  mais  la  commençant  mollement ,  ils  la 
laissent  toujours  imparfaite.  Voilà  les  trois  dé- 
fauts qu'il  nous  faut  combattre  par  l'exemple  de 
Madeleine ,  qui  enseigne  à  tous  les  pécheurs  que 
leur  conversion  est  possible,  et  qu'ils  doivent 
l'entreprendre;  que  leur  conversion  est  pressée, 
et  qu'ils  ne  doivent  point  la  remettre;  enfin  que 
leur  conversion  est  un  grand  ouvrage,  et  qu'il 
ne  faut  point  le  faire  à  demi,  mais  s'y  donner 
d'un  cœur  tout  entier. 

Ces  trois  considérations  m'engagent  à  voos  faire 
?oir  par  trois  discours  refiOcace  de  la  péoitenee, 
qui  peut  surmonter  les  plus  grands. obstacles; 
l'ardeur  de  la  pénitence,  qui  doit  vaincre  tous  les 

M. 


délais;  Tintégrité  de  la  pénitence  qui  doit  anéan- 
tir tous  les  crimes,  et  n*en  laisser  aucun  reste. 
Je  commencerai  ai^ourd^liui  à  établir  l'espé- 
rance des  pécheurs  par  la  possibilité  de  leur  con- 
version, après  avoir  imploré  le  secours  d'en  haut. 
Ave,  Maria. 


H     Les  pécheurs  aveugles  et  malavisés  arrivent 
enfln  par  leurs  désordres  à  l'extrémité  de  misère 

>  qui  leur  a  été  souvent  prédite  :  ils  ont  été  assez 
é  avertis  qu'ils  travaillaient  à  leurs  chaînes  par  l'u- 
sage licencieux  de  leur  liberté  ;  qu'ils  rendaient 
leurs  passions  invincibles  en  les  flattant,  et  qu'ils 
gémiraient  quelque  jour  de  s'être  engagés  si  avant 
dans  la  voie  de  perdition ,  qu'il  ne  leur  serait 
presque  plus  possible  de  retourner  sur  leurs  pas  : 
ils  ont  méprisé  cet  avis.  Ce  que  nous  faisons  li- 
brement, et  où  notre  seule  volonté  nous  porte, 
nous  nous  imaginons  facilement  que  nous  le  pour- 
rons aussi  défaire  sans  peine.  Ainsi  une  âme 
craintive ,  qui ,  commençant  à  s'éloigner  de  la  loi 
de  Dieu,  n'a  pas  encore  perdu  la  vue  de  ses  Ju- 
gements, se  laisse  emporter  aux  premiers  péchés, 
espérant  de  s'en  retirer  quand  elle  voudra  ;  et  très- 
assurée,  à  ce  qu  elle  pense,  d'avoir  toujours  en  sa 
main  sa  conversion,  elle  croit  en  attendant  qu'elle 
peut  donner  quelque  chose  à  son  humeur  :  cette 
espérance  l'engage ,  et  bientôt  le  désespoir  lui 
succède;  car  l'inclination  au  bien  sensible,  déjà 
si  puissante  par  elle-même,  étant  fortifiée  et  en- 
racinée par  une  longue  habitude ,  cette  âme  ne 
fait  plus  que  de  vains  efforts  pour  se  relever;  et 
i^tombant  toujours  sur  ses  plaies ,  elle  se  sent  si 
exténuée,  que  ce  changement  de  ses  mœurs  et 
08  retour  à  la  droite  voie  qu'elle  trouvait  si  facile, 
«Muneiice  à  lui  paraître  impossible. 

Celte  impossibilité  prétendue ,  c'est,  mes  frè- 
Mif  le  plus  grand  obstacle  de  sa  conversion  ;  car 
qoeUe  apparence  d'accomplir  jamais  ce  que  l'im- 
pitfssanee  et  le  désespoir  ne  permet  plus  même 
de  tenter?  au  contraire,  c'est  alors,  dit  le  saint 
apôtre ,  que  les  pécheurs  se  laissent  aller,  et  que , 
«  désespérant  de  leurs  forces,  ils  se  laissent  em- 
«  porter  sans  retenue  à  tous  leurs  désirs  :  »  De- 
sperantes  semetipsos  y  tradiderunt  impudicitiœ 
in  operationem  immunditiœ  omnis  '.  Telle  est, 
messieurs,  leur  histoire  :  l'espérance  leur  fait 
faire  les  premiers  pas ,  le  désespoir  les  retient , 
et  les  précipite  au  fond  de  Tablme. 

Encore  qu'ils  y  soient  tombés  par  leur  faute, 
il  ne  faut  pas  toutefois  les  laisser  périr  :  ayons 
pitié  d'eux ,  tendous-leur  la  main  ;  et  comme  il 
faut  qu'ils  s'aident  eux-mêmes  par  un  grand  ef- 
fort, s'ils  veulent  se  relever  de  leur  chute,  pour 
leur  en  donner  le  courage,  ôtons-leur  avant  toutes 

«  Ephes,  IV,  19. 
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choses  cette  fansseimpression,  qu*on  ne  peuivain- 
cre  ses  inclinations  ni  ses  habitudes  vicieuses; 
montrons-leur  clairement  parce  discours  qae  leur 
conversion  est  possible. 

J'ai  appris  de  saint  Augustin  ' ,  qu'afin  qu'une 
entreprise  soit  possible  à  l'honmie,  deux  choses 
lui  sont  nécessaires  :  il  faut  premièrement  qu'il 
ait  en  lui-même  une  puissance,  unefacalté,une 
vertu  proportionnée  à  l'exécution;  et  il  faut  se- 
condement que  l'objet  lui  plaise ,  à  cause  que  le 
cœur  de  l'homme  ne  pouvant  agir  sans  quelque 
attrait,  on  peut  dire ,  en  un  certain  sens,  que  ce 
qui  ne  lui  plaît  pas  lui  est  impossible. 

C'est  aussi  pour  ces  deux  raisons  que  la  plu- 
part des  pécheurs  endurcis  désespèrent  de  leur 
conversion  ;  parce  queleurs  mauvaises  habitudes, 
si  souvent  victorieuses  de  leurs  bons  desseins, 
leur  font  croire  qu'ils  n'ont  point  de  forée  contre 
elles  :  et  d'ailleurs  quand  même  ils  les  pourraient 


vaincre,  cette  vie  sage  et  composée,  qu'on  leur 
propose,  leur  parait  sans  goût,  sans  attrait  et 
sans  aucune  douceur  ;  de  sorte  qu'ils  ne  se  sentent 
pas  assez  de  courage  pour  la  pouvoir  embrasser. 
Ils  ne  considèrent  pas ,  messieurs,  lanaturede 
la  grâce  chrétienne  qui  opère  dans  la  pénitmce. 
Elle  est  forte ,  dit  saint  Augustin' ,  et  capable  de 
surmonter  toutes  nos  faiblesses;  mais  sa  force, 
dit  le  même  Père,  est  dans  sa  douceur,  et  dans 
une  suavité  céleste  qui  surpasse  tous  les  plalsin 
que  le  monde  vante.  Madeleine,  abattue  aux  pieds 
de  Jésus,  fait  bien  voir  que  cette  grâce  est  asses 
puissante  pour  vaincre  les  inclinations  les  plus 
engageantes;  et  les  larmes  qu'elle  répand,  pour 
l'avoir  perdue ,  suffisent  pour  nous  faire  entendre 
la  douceur  qu'elle  trouve  à  la  posséder.  Ainsi  nous 
pouvons  montrera  tousles  pécheurs,  parl'exem- 
ple  de  cette  sainte ,  que ,  s'ils  embrassent  avec  foi 
et  soumission  la  grâce  de  la  pénitence,  llsy  trou- 
veront sans  aucun  doute ,  et  assez  de  force  pour 
les  soutenir,  et  assez  de  suavité  pour  les  attirer; 
et  c'est  le  sujet  de  ce  discours. 

PBEMIEB   POINT. 

Il  n'est  que  trop  vrai,  messieurs,  qu'il  n'y  a 
point  de  coupable  qui  n'ait  ses  raisons.  Les  pé^ 
cheurs  n'ont  pas  assez  fait  s*ilsnejoignentraudaee 
d'excuser  leur  faute  à  celle  de  la  comm^tre;  et 
comme  si  c'était  peu  à  l'iniquité  de  nous  engager 
àla  suivre,  elle  nous  engage  encore  à  la  dtfendre. 
Toujours  ou  quclqu*un  nous  a  entraînés,  ou  quel- 
que rencontre  imprévue  nous  a  engagés  contre 
notre  gré  ;  tout  autre  que  nous  aurait  ftdt  de  même  : 
que  si  nous  ne  trouvons  pas  hors  de  nous  sur  quoi 
rejeter  notre  faute,  nous  cherchons^oélqiieeiioie 

*  De  Spirit  et  UUer,  cap.  in ,  n*  S,  t  X ,  eoL  |I7. 
>  Ihid,  XXIX   n*  61,  t  X,  ool.  114. 
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en  nous  qui  ne  yienne  pas  de  nous-mêmes ,  notre 
humeur»  notre  inclination,  notre  naturel.  C'est 
le  langage  ordinaire  de  tous  les  péclieurs ,  que  le 
prophète  Isale  nous  a  exprimé  bien  naïvement 
dans  ces  paroles  qu'il  leur  fait  dire  :  «  Noussom- 
«  mes  tombés  comme  des  feuilles ,  mais  c'est  que 
«  nosiniquitésnousontemportéscommeun  vent  :  > 
Cccidimus  quasi folium  universi,  etiniquitaies 
nostrœ  quasi  ventus  absttUerunt  nos  \  Ce  n'est 
Jamais  notre  choix,  ni  notre  dépravation  volon- 
taire; c'est  un  vent  impétueux  qui  est  survenu, 
c'est  une  force  majeure,  c'est  une  passion  violente 
à  laquelle,  quand  nous  nous  sommes  laissé  do- 
miner longtemps,  nous  sommes  bien  aises  de 
croire  qu*elle  est  invincible.  Ainsi  nous  n'avons 
plus  besoin  de  chercher  d'excuse  ;  notre  propre 
crime  s*en  sert  à  lui-même,  et  nous  ne  trouvons 
pdnt  de  moyen  plus  fort  pour  notre  Justification , 
que  l'excès  de  notre  malice. 

SI,  pour  détruire  cette  vaine  excuse,  nous  re- 
prenons anxpécheurs  qu'en  donnant  un  tel  ascen- 
dant sur  nos  volontés  à  nos  passions  et  à  nos 
homeors,  Us  ruinent  la  liberté  de  l'esprit  humain, 
Ils  détruisent  toute  la  morale,  et  que  par  un  étrange 
renversement  ils  Justifient  tous  les  crimes  et  con- 
damnent toutes  les  lois;  cette  preuve,  quoique 
forte,  n'aura  pas  l'effet  que  nous  prétendons; 
parce  que  c'est  peut-être  ce  qu'ils  demandent, 
qoe  la  doctrine  des  mœurs  soit  anéantie ,  et  que 
diacun  n'ait  de  lois  que  ses  désirs.  Il  faut  donc 
les  convaincre  par  d'autres  raisons ,  et  voici  celle 
de  saint  Jean-Chrysostôme  dans  l'une  de  ses  Ho- 
mélîes  sur  la  première  Epitre  aux  Corinthiens*. 

«  Ce  qui  est  absolument  impossible  à  l'homme, 
«  nul  pérU,  nulle  appréhension,  nulle  nécessité 
«  ne  le  rend  possible.  »  Qu'un  ennemi  vous  pour- 
suive avec  un  avantage  si  considérable  que  vous 
•oyez  contraint  de  prendre  la  fuite,  la  crainte 
qui  voQS  emporte  peut  bien  vous  rendre  léger,  et 
précipiter  votre  course;  mais  quelque  extrémité 
qui  vous  presse,  elle  ne  peut  jamais  vous  donner 
des  ailes,  dans  lesquelles  vous  trouveriez  un  se- 
cours présent  pour  vous  dérober  tout  d'un  coup  à 
une  poursuite  si  violente  ;  parce  que  la  nécessité 
peut  bien  aider  nos  puissances  et  nos  facultés  na- 
turelles, mais  non  pas  en  ajouter  d  autres.  Or 
est-ll  que ,  dans  l'ardeur  la  plus  insensée  de  nos 
panions,  non-seulement  une  crainte  extrême, 
flMdsuie  circonspection  modérée,  mais  la  rencon- 
tre d*m  homme  sage,  mais  une  pensée  survenue, 
0a  qieique  autre  dessein  nous  arrête ,  et  nous 
fÉR  vaincre  notre  inclination.  Nous  savons  bien 
Bons  contraindre  devant  les  personnes  de  respect  : 
cl  certes,  sans  recourir  à  la  crainte ,  celui-là  est 
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bien  malheureux ,  qui  ne  connaît  pas  par  expé- 
rience qu'il  peut  du  moins  modérer  par  la  raison 
l'instinct  aveugle  de  son  humeur  :  mais  ce  qui  se 
peut  modérer  avec  un  effort  médiocre,  sans  doute 
se  pourrait  dompter  si  on  ramassait  toutes  ses 
forces.  Il  y  a  donc  en  nos  âmes  une  faculté  supé- 
rieure qui,  étant  mise  en  usage,  pourrait  impri- 
mer nos  inclinations,  toutes-puissantes  quand  on 
se  néglige  ;  et  si  elles  sont  Invincibles ,  c'est  parce 
qu'on  ne  se  remue  pas  pour  leur  résister. 

Mais  sans  chercher  bien  loin  des  raisons ,  Je  ne 
veux  que  la  vie  de  la  cour  pour  faire  voir  aux 
hommes  qu*ils  se  peuvent  vaincre.  Qu'est-ce  que 
la  vie  de  la  cour?  faire  céder  toutes  ses  passions 
au  désir  d'avancer  sa  fortune.  Qu'est-ce  que  la  vie 
de  la  cour  ?  dissimuler  tout  ce  qui  déplaît ,  et  souf- 
frir tout  ce  qui  offense ,  pour  agréer  à  qui  nous 
voulons.  Qu'est-ce  encore  que  la  vie  de  la  cour? 
étudier  sans  cesse  la  volonté  d'autrui,  et  renoncer 
pour  cela ,  s'il  est  nécessahre ,  à  nos  plus  chères 
inettnations.  Qui  ne  le  foit  pas,  ne  sait  point  la 
cour  :  qui  ne  se  façonne  point  à  cette  souplesse, 
c'est  un  esprit  rude  et  maladroit,  qui  n'est  propre 
ni  pour  la  fortune  ni  pour  le  grand  monde.  Chré- 
tiens ,  après  cette  expérience ,  saint  Paul  va  vous 
proposer  de  la  part  de  Dieu  une  condition  bien 
équitable  :  Sicui  exhibuistis  membra  vesira 
servire  imtnunditiœ  etiniquitali  ad  iniquitatem, 
Ua  nunc  exhibele  membra  vesira  servire  jusMiœ 
in  sanctificaiionem^  :  «  Comme  vous  vous  êtes 
«  rendus  les  esclaves  de  l'iniquité  et  des  désirs 
«  séculiers ,  en  la  même  sorte  rendez-vous  escla- 
«  ves  de  la  sainteté  et  de  Injustice.  » 

Reconnaissez ,  chrétiens ,  combien  on  est  éloi- 
gné d'exiger  de  vous  l'impossible ,  puisque  vous 
voyez  au  contraire  qu'on  ne  vous  demande  que 
ce  que  vous  faites.  Faites ,  dit-il ,  pour  la  Justice 
ce  que  vous  faites  pour  la  vanité  ;  vous  vous 
contraignez  pour  la  vanité,  contraignez -vous 
pour  la  Justice  :  vous  vous  êtes  tant  de  fois  sur- 
montés vous-mêmes  pour  servir  à  l'ambition  et 
à  la  fortune ,  surmontez-vous  quelquefois  pour 
servir  à  Dieu  et  à  la  raison.  C'est  l>eaucoup  se 
relâcher  pour  un  Dieu ,  de  ne  demander  que  l'é- 
galité ;  toutefois  il  ne  refuse  pas  ce  tempérament, 
tout  prêt  à  se  relâcher  beaucoup  au-dessous.  Car 
quoique  vousentrepreniezpoursonservice,  quand 
aurez-vous  égalé  les  peines  de  ceux  que  le  besoin 
engage  au  travail ,  l'intérêt  aux  hitrigues  de  la 
cour,  l'honneur  aux  emplois  de  la  guerre,  l'amour 
à  de  longs  mépris ,  le  commerce  à  des  voyages 
immenses  et  à  un  exil  perpétuel  de  leur  patrie  ; 
et  pour  passer  à  des  choses  de  nulle  importance , 
le  divertissement  et  le  Jeu  à  des  veilles,  à  des 
fatigues,  à  des  Inquiétudes  incroyables?  Quoi 

>  i?oiii.  VI,  is. 


êt4 

donc,  n'y  aura-Ml  qae  le  nom  de  Dien  qui  ap- 
porte des  obstacles  invincibles  à  toutes  les  entre- 
prises généreuses?  faut-il  que  tout  devienne  im- 
possible ,  quand  il  s'agit  de  cet  Être  qui  mérite 
tout,  dont  la  recherche  au  contraire  devait  être 
d'autant  plus  facile  qu'il  est  toujours  prompt  à 
recourir  ceux  qui  le  désirent ,  toujours  prêt  à  se 
donner  à  ceux  qui  l'aiment? 

Je  n'ignore  pas ,  chrétiens ,  oe  que  les  pécheurs 
nous  répondent.  Ils  avouent  qu'on  se  iieut  con- 
traindre et  même  qu'on  se  peut  vaincre  dans 
l'ordre  des  choses  sensibles,  et  que  l'âme  peut 
fldre  un  effort  pour  détacher  ses  sens  d'un  objet , 
lorsqu'elle  les  rejette  aussitôt  sur  quelque  autre 
bien  qui  les  touche  aussi  et  qui  soit  capable  de 
les  soutenir  ;  mais  que  de  laisser  comme  suspendu 
cet  amour  né  avec  nous  pour  les  biens  sensibles , 
sans  lui  donner  amrun  appui ,  et  de  détourner  le 
cœur  tout  àcoup  à  une  beauté,  quoique  ravissante, 
mais  néanmoins  invincible  ;  c'est  ce  qui  n'est  pas 
possible  à  notre  faiblesse. 

Chrétiens,  que  vous  répondrai-Je?  Il  n'y  a 
rien  de  plus  faible ,  mais  il  n'y  a  rien  de  plus  fort 
qaecette  raison  :  rien  déplus  aisé  à  réftiter,  mais 
rien  de  plus  malaisé  à  vaincre.  Je  confesse  quil 
est  étrange  que  oe  que  peut  une  passion  sur  une 
antre,  la  raison  ne  le  puisse  pas.  Je  dis  rien  de 
plus  aisé  à  réfuter  ;  car  comme  il  est  ridicule  dans 
lone  maison  de  voir  un  serviteur  insolent  qui 
a  plus  de  pouvoir  sur  ses  compagnons  que  le 
maître  n'en  a  sur  lui  et  sur  eux  ;  ainsi  c*est  une 
chose  indigne  que  dans  l'homme ,  où  les  passions 
doivent  être  esclaves,  une  d'elles  plus  impérieuse 
exerce  plus  d'autorité  sur  lesautres  que  la  raison, 
qui  est  la  maîtresse,  n'est  capable  d'en  exercer 
sur  toutes  ensemble  :  cela  est  indigne,  mais  cela 
est.  Cette  raison  est  devenue  toute  sensuelle;  et 
811  se  réveille  quelquefois  en  elle  quelque  affection 
du  bien  étemel  pour  lequel  elle  était  née,  le  moin- 
dre souffle  des  passions  éteint  cette  flamme  er- 
rante et  volage,  et  la  replonge  tout  entière  dans 
le  corps  dont  elle  est  esclave.  Que  ne  dirait  ici  la 
philosophie,  de  la  force,  de  la  puissance,  de  l'em- 
pire delà  raison  qui  est  la  reine  de  la  vie  humaine, 
de  la  supériorité  naturelle  de  cette  fille  du  ciel  sur 
ces  passions  tumultueuses ,  téméraires  enfants  de 
la  terre ,  qui  combattent  contre  Dieu  et  contre  ses 
lois?^Mais  que  sert  de  représenter  à  cette  reine 
dépouillée  les  droits  et  les  privilèges  de  sa  cou- 
ronne qu'elle  a  perdus,  de  son  sceptre  qu'elle  a 
laissé  tomber  de  ses  mains?  Elle  doit  régner  ;  qui 
ne  le  sait  pas?  Mais  ne  perdez  pas  le  temps ,  6 
philosophes,  à  l'entretenir  de  ce  qui  doit  être  ;  il 
Hiut  lui  donner  le  moyen  de  remonter  sur  son 

^ne ,  et  de  dompter  ses  sujets  rebelles. 

Chrétiens,  suivons  Madeleine ,  all<ms  auxpieds 
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de  Jésus  ;  c'est  de  là  qu*il  découle  sur  nos  cœurs 
infirmes  une  vertu  toute-pnissante  qui  nous  rend 
et  la  force  et  la  liberté  :  là  se  brise  le  cœur  an- 
cien, là  se  forme  le  cœur  nouveau.  La  source 
étant  détournée,' il  faut  bien  que  le  ruisseaa 
prenne  un  autre  cours  :  le  cœur  étant  changé, 
il  faut  bien  que  les  désirs  s'appliquent  ailleurs. 

Que  si  la  grâce  peut  vaincre  l'inclination,  ne 
doutez  pas,  chrétiens ,  qu'elle  ne  surmonte  aussi 
l'habitude  :  car  qu'est-ce  que  l'habitude,  sinon 
une  inclination  fortifiée?  Mais  nulle  force  ne  peut 
égaler  celle  de  l'esprit  qui  noos  pousse.  Sll  faat 
fondre  de  la  glace,  il  fera  souffler  son  esprit,  le- 
quel, comme  le  vent  du  midi,  relâchera  la  ri- 
gueur du  froid ,  et  du  cœur  le  plus  endurci  sorti- 
ront les  larmes  de  la  pénitence  :  Ftààie  Sjpirilu» 
ejus  etfluent  aquœ  *  :  que  s'il  but  fiiire  encore 
un  plus  grand  effort ,  il  enverra  son  esprit  de 
tourbillon ,  qui  pousse  violemment  les  mnrailles  : 
Quasi  turbo  impellens  parietem  *  ;  son  esprit 
qui  renverse  les  montagnes*et  qui  déracine  les 
cèdres  du  Liban  :  Spirilus  grandis  etforUs  sut- 
vertens  montes  ^.  Madeleine  abattue  aux  pieds 
de  Jésus,  par  la  force  de  cet  esprit ,  n'ose  plus 
lever  cette  tète  qu'elle  portait  autrefois  si  haute 
pour  attirer  les  regards;  elle  renonce  à  ses  fu- 
nestes victoires  qui  la  mettaient  dans  les  fers  : 
vaincue  et  captivée  elle-même,  elle  pose  toutes 
ses  armes  aux  pieds  de  celui  qui  Ta  conquise;  et 
ces  parfums  précieux ,  et  ces  cheveux  tant  van- 
tés, et  même  ces  yeux  qu'elle  rendait  trop  tou- 
chants, dont  elle  éteint  tout  le  feu  dans  un  dé- 
luge de  larmes.  Jésus-Christ  l'a  vaincue,  cette 
malheureuse  conquérante  ;  et  parce  qu'il  l'a  vain- 
cue, il  la  rend  victorieuse  d'elle-même  et  de 
toutes  ses  passions. 

Ceux  qui  entendront  cette  vérité ,  au  lieu  d*ae^ 
cuser  leur  tempérament,  auront  recours  à  Jésus 
qui  tourne  les  cœurs  où  il  lui  platt  :  ils  n'Impu- 
teront point  leur  naufrage  à  la  violence  de  la 
tempête  ;  mais  ils  tendront  les  mains  à  eelui  dont 
le  Psalmiste  a  chanté  «  qu'il  bride  la  fbreur  de 
«  la  mer,  et  qu'il  calme  quand  U  veut  ses  flots 
•  agités  :  »  Tu  dominaris  potestati  maris  ^  mo- 
ium  autemfluctuum  ejus  tu  mitigas  ^. 

Il  se  plaît  d'assister  les  hommes  ;  et  autant  que 
«sa  grâce  leur  est  nécessaire,  autant  coule-t-dle 
volontiers  sur  eux.  «  Il  a  soif,  dit  saint  Grégoire 
«  de  Nazianze  ^,  mais  il  a  soif  qu*on  ait  soif  de 
«  lui.  Recevoir  de  sa  bonté,  c'est  loi  bien  lUre; 
«  exiger  de  lui,  c'est  l'obliger;  et  il  aime  si  fiirt 
«  à  donner,  que  la  demande  même  à  son  égard 
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«  fMX  ttflQ  d'un  ptéieût  »  Le  moyen  le  plus  as- 
jNuré  pour  obtenir  son  secours ,  est  de  croire  qu'il 
ne  nous  manqœ  pas;  et  J'ai  appris  de  saint  Cy- 
prien,  «  qa*!!  donne  toij^oors  à  ses  serviteurs  au- 
«  tant  qu'ils  erolent  recevoir;  »  tant  il  est  bon  et 
magnifique  :  Dans  eredentUms  (antum  quanium 
se  eredU  capen  qui  sumU  *. 

Ne  doutez  donc  pas,  chrétiens,  si  votve  oon- 
Torsion  est  po«IUe  :  Dieu  vous  promet  son  se- 
cours; est-ll  rien 9  Je  ne  dis  pas  d'impossible, 
mais  de  diffidle  avee  ce  soutien?  que  si  l'ou- 
Trage  de  votre  salut,  par  la  grâce  de  Dieu,  est 
entre  vos  mains,  «  pourquoi  voules-vous  périr, 
«  maison  d'Israël?  Je  ne  veux  point  la  mort  de 
«  eelul  qui  meurt  :  Etquare  morieminij  domus 
«  bmeiP  nolo  mortem  morienHs.  Convertissez- 
•  vous ,  et  vivez  '•  »  Ne  dites  pas  toujours  :  Je  ne 
puis.  U  est  Yrai,  tant  que  vous  ne  ferez  pas  le 
premier  pas ,  le  second  sera  toujours  impossible  ; 
quand  vous  donnerez  tout  à  votre  humeur  et  à 
Totre  pente  naturelle ,  vous  ne  pourrez  vous  sou- 
tenir contre  le  torrent,  etc.  Mais  que  cela  soit 
possible ,  trouverai-Je  quelque  douceur  dans  cette 
iMHiveUe  vie  dont  vous  me  parlez?  c'est  ce  qui 
noue  rmte  à  considérer. 

niUXlàlCE  POINT. 

Je  niai  pas  de  pefaie  à  comprendre  que  les  pé- 
cheurs en  iouflirent  beaucoup  quand  il  faut  tout 
à|fklt  se  donner  à  Dieu ,  s'attacher  à  un  nouveau 
maître  et  cnnmencer  une  vie  nouvelle.  Ce  sont 
des  dioses,  messieurs,  que  l'homme  ne  fait  Ja- 
mais sans  quelque  crainte;  et  si  tous  les  chan- 
gemenlinous étonnent,  à  plus  forte  raison  le 
plus  gnmd  de  tous,  qui  est  celui  de  la  conversion. 
Laban  pleure  amèrement ,  et  ne  peut  se  consoler 
de  ce  qu'on  lui  a  enlevé  ses  idoles  :  Curfuratus 
es  ieo»  mms'?  Le  peuple  insensé  s'est  fait  des 
dieux  qui  le  précèdent,  des  dieux  qui  touchent 
ses  sens;  et  U  danse,  et  il  les  admire,  et  il  court, 
apite,  et  il  ne  peut  souffrir  qu'on  les  lui  ôte. 
Ainsi  l'homme  sensuel,  voyant  qu'on  veut  abattre 
par  an  coup  de  foudre  ces  idoles  pompeuses  qu'il 
a  élevées,  rompre  ses  attachements  trop  aima- 
bles, dissiper  toutes  ces  pensées  qui  tiennent  une 
il  gnnde  place  en  son  cœur  malade;  il  se  désole 
sans  mesure  :  dans  un  si  grand  changement,  U 
croit  que  rien  ne  demeure  en  son  entier,  et  qu'on 
Ivi  ^  même  tout  ce  qu'on  lui  laisse  :  car  encore 
qu'on  ne  touche  ni  à  ses  richesses,  ni  à  sa  puis- 
aanee,  ni  à  ses  malsons  superbes,  ni  à  ses  Jardins 
délicieux  y  néanmoins  il  croit  perdre  tout  ce  qu'il 
possède,  quand  on  lui  en  prescrit  un  autre  usage 
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que  celui  qui  lui  plaît  depuis  si  longtemps. 
Comme  un  homme  qui  est  assis  à  une  table  dé- 
licate, encore  que  vous  lui  laissiez  toutes  les  vian- 
des ,  il  croirait  toutefois  perdre  le  fbstin ,  s'il  per- 
dait tout  à  coup  le  goût  qu'il  y  trouve  et  l'appétit 
qu'il  y  ressent. 

Ainsi  les  pécheurs ,  accoutumés  à  se  servir  de 
leurs  biens  pour  contenter  leur  humeur  et  leurs 
passions,  se  persuadent  que  tout  leur  échappe, 
si  cet  usage  leur  manque.  Quoi!  craindre  ce 
qu'on  aimait,  n'aimer  plus  rien  que  pour  Dieu  ! 
que  deviendront  ces  douceurs  et  ces  complaisan- 
ces ,  et  tout  ce  qu'il  ne  faut  pas  penser  en  ce  lieu , 
et  bien  moins  répéter  en  cette  chaire  ?  Que  ferons- 
nous  d<mc?  que  penserons-nous?  quel  objet ,  quel 
plaisir,  quelle  occupation?  Cette  vie  réglée  leur 
semble  une  mort ,  parce  qu'ils  n'y  voient  plus  ces 
délices,  cette  variété  qui  charme  les  sens ,  ces 
égarements  agréables  où  ils  semblent  se  prome- 
ner avec  liberté,  ni  enfin  toutes  les  autres  choses 
sans  lesquelles  ils  ne  trouvent  pas  la  vie  suppoN 
table. 

Que  dirai-Je  ici ,  chrétiens?  comment  ferais-Je 
goûter  aux  mondains  des  douceurs  qu'ils  n'ont 
Jamais  expérimentées?  Les  raisons  en  cette  ma- 
tière sont  peu  efficaces;  parce  que  pour  discerner 
ce  qui  platt ,  on  ne  connaît  de  maître  que  son 
propre  goût,  ni  de  preuve  que  l'épreuve  même. 
Que  plût  à  Dieu ,  chrétiens ,  que  les  pécheurs  pus- 
sent se  résoudre  à  goûter  combien  le  Seigneur 
est  doux  !  Ils  reconnaîtraient  par  expérience  qu'il 
est  de  tous  ces  désirs  irréguliers  qui  s'élèvent 
en  la  partie  sensuelle ,  comme  des  appétits  de 
malade  :  tant  que  dure  la  maladie,  nulle  raison 
ne  les  peut  guérir;  aussitôt  qu*on  se  porte  bien, 
sans  y  employer  de  raison ,  la  santé  les  dissipe 
par  sa  propre  force,  et  ramène  la  nature  à  ses 
ohltXA^TfxptesxQuœisiadesideriasanitastfUlU^. 

Et  toutefois,  chrétiens,  malgré  l'opiniâtreté 
de  nos  malades,  et  malgré  leur  goût  dépravé, 
tâchons  de  leur  fedre  entendre  non  point  par  des 
raisons  humaines,  mais  par  les  principes  de  la 
foi ,  qu'il  y  a  des  délices  spirituelles  qui  surpas- 
sent les  fausses  douceurs  de  nos  sens  et  toutes 
leurs  flatteries.  Pour  cela,  sans  user  d'un  grand 
drcuit,  il  me  suffit  de  dire  en  un  mot  que  Jésus- 
Christ  est  venu  au  monde.  Si  Je  ne  me  trompe, 
messieurs ,  nous  vîmes  hier  assez  clairement  qu'il 
y  est  venu  pour  se  fiiire  aimer.  Un  Dira  qui  des- 
cend parmi  les  éclairs ,  et  qui  faitfùmer  de  toutes 
parts  la  montagne  de  Sinal  par  le  feu  qui  sort  de 
sa  face ,  a  dessein  de  se  faire  craindre;  mais  un 
Dieu  qui  rabaisse  sa  grandeur  et  tempère  sa  ma- 
jesté pour  s'accommoder  à  notre  portée,  un  Dieu 
qui  se  fut  homme  pour  atUrar  l'homme  par  celle 
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tenté  populaire  dont  nous  admirions  hier  la  con- 
descendance ,  sans  doute  a  dessein  de  se  faire 
aimer.  Or  est-il  que  quiconque  se  veut  faire  ai- 
mer, il  est  certain  qu'il  veut  plaire  ;  et  si  un  Dieu 
nous  veut  plaire,  qui  ne  voit  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible que  la  vie  soit  ennuyeuse  dans  son  service? 

C'est ,  messieurs ,  par  ce  beau  principe ,  que  le 
grand  saint  Augustin  a  fort  bien  compris  *  que  la 
grâce  du  Nouveau  Testament,  qui  nous  est  don- 
née par  Jésus-Christ ,  est  une  chaste  délectation , 
un  agrément  immortel,  un  plaisir  spirituel  et 
céleste  qui  gagne  les  cœurs  :  car  puisque  Jésus- 
Christ  a  dessein  de  plaire,  il  ne  doit  pas  venir 
sans  son  attrait.  Nous  ne  sommes  plus  ce  peuple 
esclave  et  plus  dur  que  la  pierre  sur  laquelle  sa 
loi  est  écrite ,  que  Dieu  fait  marcher  dans  un  che- 
min rude  à  grands  coups  de  foudre,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte ,  et  par  des  terreurs  continuelles  : 
nous  sommes  ses  enfants  bien-aimés,  auxquels 
il  a  envoyé  son  Fils  unique,  pour  nous  gagner 
par  amour.  Croyez-vous  que  celui  qui  a  fait  vos 
cœurs  manque  de  charmes  pour  les  attirer;  d'ap 
pas  pour  leur  plaire ,  et  de  douceur  pour  les  en- 
tretenir dans  une  sainte  persévérance?  Ahl  ces- 
sez; ne  soupirez  plus  désormais  après  les  plaisirs 
de  ce  corps  mortel;  cessez  d'admirer  cette  eau 
trouble  que  vous  voyez  sortir  d'une  source  si 
corrompue. 

Levez  les  yeux,  chrétiens,  voyez  cette  fon- 
taine si  claire  et  si  vive  qui  arrose,  qui  rafraî- 
chit ,  qui  enivre  la  Jérusalem  céleste  :  voyez  la 
liesse,  et  le  transport,  les  chants,  les  acclama- 
tions, les  ravissements  de  cette  cité  triomphante. 
C'est  de  là  que  Jésus-Christ  nous  a  apporté  un 
commencement  de  sa  gloire  dans  le  bienfait  de 
sa  grâce  ;  un  essai  de  la  vision  dans  la  foi  ;  une 
partie  de  la  félicité  dans  l'espérance;  enfin  un 
plaisir  intime  qui  ne  trouble  pas  la  volonté ,  mais 
qui  la  calme;  qui  ne  surprend  pas  la  raison,  mais 
qui  l*éclaire;  qui  ne  chatouille  pas  le  cœur  dans 
sa  surface,  mais  qui  l'attire  tout  entier  à  Dieu 
par  son  centre  :  Trahe  nos  post  te  '*,  Si  vous 
'  voulez  voir  par  expérience  combien  cet  attrait 
est  doux,  considérez  Madeleine.  Quand  vous 
voyez  un  enfant  attaché  de  toute  sa  force  à  la 
mamelle ,  qui  suce  avec  ardeur  et  empressement 
Mte  douce  portion  de  sang  que  la  nature  lui  sé- 
pare si  adroitement  de  toute  la  masse ,  et  lui  as- 
saisonne elle-même  de  ses  propres  mains ,  vous 
ne  demandez  pas  s'il  y  prend  plaisir,  ni  si  cette 
nourriture  lui  est  agréable.  Jetez  les  yeux  sur 
Madeleine,  voyez  comme  elle  court  toute  trans- 
portée à  la  maison  du  pharisien,  pour  trouver 

•  De  SpiriL  et  lÀU,  cap.  xxvni,  n»  49,  t.  x,  col.  112.  De 
CraL  CAr.  cap.  xxxY,  H*  88 ,  t  x,  OOl.  246 ,  e<  alîM. 
»  Canl.  1,3. 


I  celui  qui  l'attire;  elle  n'a  pohit  de  repoB  Jus^*à 
ce  qu'elle  se  soit  jetée  à  ses  pieds  :  mais  regar- 
dez comme  elle  les  baise ,  avec  quelle  ardeur  die 
les  embrasse  ;  et  après  cela  ne  doatez  jamais  que 
la  joie  de  suivre  Jésus  ne  passe  toutes  les  joies  da 
monde;  non-seulement  celles  qull  donne,  mais 
même  celles  qu'il  promet ,  toujours  plus  grandes 
que  celles  qu'il  donne. 

Que  si  vous  êtes  effrayés  par  ses  larmes,  par 
ses  sanglots,  par  l'amertume  de  sa  péniteDce, 
sachez,  mes  frères,  que  cette  amertume  est  phu 
douce  que  tous  les  plaisirs.  Nous  lisons  dans 
l'Histoire  sainte  (  c'est  au  premier  livre  d'Esdm) 
que  lorsque  ce  grand  prophète  eut  rebâti  le  temple 
de  Jérusalem,  que  l'armée  assyrienne  avait  ren- 
versé ,  le  peuple  mêlant  tout  ensemble  et  le  triste 
souvenir  de  sa  ruine  et  la  joie  de  la  voir  ai  bien 
réparée,  tantôt  élevait  sa  voix  en  des  cris  lugu- 
bres ,  et  tantôt  poussait  jusqu'au  dd  des  diants 
de  réjouissance  ;  en  telle  sorte ,  dit  l'auteur  sacié, 
«  qu'on  ne  pouvait  distinguer  les  gémiasementi 
«  d'avec  les  acclamations  :  >  Née  paierai  gui»' 
quatn  agnoscere  vocetn  clamoris  iœianOumj  d 
vocemjletus  populi  '.  C'est  une  Image  imparfaite 
de  ce  qui  se  liait  dans  la  pénitence.  Cette  éme 
contrite  et  repentante  voit  le  temple  de  Dieu  rea- 
versé  en  elle,  et  Tautel  et  le  sanctuaire  si  sainte- 
ment consacré  sous  le  titre  du  Dieu  vivant.  Hé- 
las !  ce  ne  sont  point  les  Assyriens  ;  c'est  dle«ièiii 
qui  a  détruit  cette  sainte  et  magniilque  stradore, 
pour  bâtir  en  sa  place  un  temple  d'idoles;  d  elle 
pleure,  et  elle  gémit,  et  elle  ne  veut  poînlreee- 
voir  de  consolation  :  mais  au  milieu  de  ses  pleois, 
elle  voit  que  cette  maison  sacrée  se  relève;  bien 
plus,  que  ce  sont  ses  larmes  et  sa  doul«ir  même 
qui  redressent  ses  murailles  abattues,  errent  de 
nouveau  cet  autel  si  indignement  détruit,  eom- 
mencent  à  faire  fumer  dessus  un  encens  agiéable 
à  Dieu ,  et  un  holocauste  qui  l'apaise.  Elle  se  ré- 
jouit parmi  ses  larmes;  elle  voit  qu*elle  trooveia 
dans  l'asile  d'une  bonne  conscience  une  retnite 
assurée ,  que  nulle  violence  ne  peut  Ibroer  :  si 
bien  qu'elle  peut  sans  crainte  y  retirer  ses  pen- 
sées ,  y  déposer  ses  trésors ,  y  reposer  ses  inquié- 
tudes ;  et  quand  tout  l'univers  serait  diranlè,  y 
vivre  tranquille  et  paisible  sous  les  ailes  du  Dlea 
qui  l'habite  et  y  préside.  Qu'en  jugez-vous ,  diré- 
tiens?  une  telle  vie  est-elle  à  charge?  cette  Ane 
à  laquelle  sa  propre  douleur  procure  une  tdk 
grâce,  peut-elle  regretter  ses  lannes?  ne  se 
croira-t-elle  pas  beaucoup  plus  heureuse  de  pieuver 
ses  péchés  aux  pieds  de  Jésus,  que  de  rire  avee 
le  monde ,  et  se  perdre  parmi  ses  joies  dissolues! 
Et  combien  donc  est  agréable  la  vie  chrétienne, 
«  où  les  regrets  mêmes  ont  leurs  plaisirs ,  oà  hi 
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«  larmes  portent  avec  elles  leur  consolation?  » 
Vbi  et  fieius  sine  gaudio  non  est?  dit  saint 
Augustin'. 

Mais  Je  prérois ,  chrétiens ,  nne  dernière  dif- 
ficulté contre  les  saintes  vérités  que  j'ai  établies. 
Les  pécheurs  étant  convaincus,  par  la  force  et 
par  la  douceur  de  la  grâce  de  Jésus-Christ ,  qu'il 
n'est  pas  impossible  de  changer  de  vie ,  nous  font 
une  autre  demande  ;  si  cela  se  peut  à  la  cour,  et 
si  l'Ame  y  est  en  état  de  pouvoir  goûter  ces  dou- 
ceurs célestes.  Que  cette  question  est  embarras- 
sante 1  Si  nous  en  croyons  rÉvangile,  il  n'y  a 
rien  de  plus  opposé  que  Jésus-Christ  et  le  monde  ; 
et  de  ce  monde ,  messieurs ,  la  partie  la  plus  écla- 
tante et  par  conséquent  la  plus  dangereuse ,  cha- 
cun sait  assez  que  c'est  la  cour  :  comme  elle  est 
et  le  principe  et  le  centre  de  toutes  les  affaires 
du  DKMide,  l'ennemi  du  genre  humain  y  jette 
tous  ses  appâts ,  y  étale  toute  sa  pompe.  Là  se 
trouvent  les  passions  les  plus  fines ,  les  intérêts 
les  plus  délicats,  les  espérances  les  plus  enga- 
geantes :  quiconque  a  bu  de  cette  eau,  il  s'en- 
tête ;  il  est  tout  changé  par  une  espèce  d'enchan- 
tement; e*est  un  breuvage  charmé  qui  enivre  les 
plus  sobres,  et  la  plupart  de  ceux  qui  en  ont  goûté 
ne  peuvent  plus  goûter  autre  chose  ;  en  sorte  que 
Jésus-Christ  ni  ses  vérités  ne  trouvent  presque 
plus  de  place  en  leurs  cœurs. 

Et  toutefois,  chrétiens,  pour  ne  pas  jeter  dans 
le  désespoir  des  âmes  que  le  Fils  de  Dieu  a  ra- 
chetées ,  disons  qu'étant  le  Sauveur  de  tous ,  il  n'y 
a  point  de  condition  ni  d'état  honnête  qui  soit 
exdu  du  salut  qu'il  nous  a  donné  par  son  sang  ; 
puisqu'il  a  chofei  quelques  rois  pour  être  enfants 
de  son  Église,  et  qu'il  a  sanctifié  quelques  cours 
par  la  profession  de  son  Évangile ,  il  a  regardé 
en  pitié  et  les  princes  et  leurs  courtisans  ;  et  ainsi 
Il  a  préparé  des  préservatifs  pour  toutes  leurs 
tentations,  des  remèdes  pour  tous  leurs  dangers, 
des  grâces  pour  tous  leui's  emplois.  Mais  voici  la 
loi  qu'il  leur  impose  :  ils  pourront  faire  leur  sa- 
lut, pourvu  qu'ils  connaissent  bien  leurs  périls; 
Us  pourront  arriver  en  sûreté,  pourvu  qu'ils 
marchent  toujours  en  crainte,  et  qu'ils  égalent 
leur  vigilance  à  leurs  besoins,  leurs  précautions 
à  leurs  dangers,  leur  ferveur  aux  obstacles  qui  les 
enTlronnent  :  Tuia  si  cauta,  secura  si  attenta*. 
Qu'on  se  fasse  violence;  cette  douceur  vient  de 
la  eontrainte  :  renversez  Ninive,  renversez  la 
eo>iir* 

O  cour  vraiment  auguste  et  vraiment  royale, 
qœ  Je  puisse  voir  tomber  par  terre  l'ambition  qui 
tTemporte ,  les  jalousies  qui  te  partagent ,  les  mé- 
disaoces  qui  te  déchirent ,  les  querelles  qui  t'en- 
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sanglantent,  les  délices  qui  te  corrompent ,  l'hn- 
piété  qui  te  déshonore  I 


DEUXIÈME  SERMON 

POUR  LE  JEUDI 
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SUR  LA  FERVEUR  DE  LA  PÉNITENCE. 

État  da  pécbear  lonqae  Diea  llnvite  à  se  ooDferUr.  Bont^ 
immense  du  Saaveur  :  empressements  Infinis  de  sa  charltà 
pour  les  âmes.  Trois  degrés  de  miséricorde,  qui  répondent  à 
trois  degrés  de  misère  où  l'àme  pédieresse  est  précipitée.  Fai- 
blesse d'une  Ame  épuisée  par  Paltaclie  h  la  créature.  Motifs 
pressants  pour  nous  donner  à  Dieu  par  la  potence.  Ii^ure 
que  nous  lui  faisons  par  nos  révoltes  :  Tengeanœ  que  aoQ 
amoor  outragé  exerce  contre  les  ingrats. 


Et  eeoe  moller,  qo»  erat  in  dvitale  peocâtrix,  ut  oogno- 
▼it  quod  accobuisset  In  damo  pharissel,  attulit  alabas- 
tram  unguentl. 

Et  voici  qu'une  femme  connue  par  ses  désordres  dans 
ta  ville,  aussitôt  qu'elle  eut  appris  que  Jésus  était 
en  la  maison  du  pharisien,  elle  lui  apporta  ses  par- 
fums ,  et  seje4a  à  ses  pieds.  Lac,  m ,  37. 

Jésus-Christ  veat  être  pressé  ;  ceux  qui  vont 
à  lui  lentement  n'y  peuvent  Jamais  atteindre  :  il 
aime  lés  âmes  généreuses  qui  lui  arrachent  sa 
grâce  par  une  espèce  de  violence ,  comme  cette 
fidèle  Ghananée  ;  ou  qui  la  gagnent  promptement 
par  la  force  d*un  amour  extrême  comme  Made- 
leine pénitente.  Voyez-vous,  messieurs,  cette 
femme  qui  va  chercher  Jésus-Christ  Jusqu'à  la 
tahle  du  pharisien?  c'est  qu'elle  trouve  que  c'est 
trop  tarder,  que  de  différer  un  moment  de  courir 
à  lui  :  il  est  dans  une  maison  étrangère;  mais 
partout  où  se  rencontre  le  Sauveur  des  âmes, 
elle  sait  c^'il  y  est  toujours  pour  les  pécheurs 
Cest  un  titre  infaillible  pour  l'aborder,  que  de 
sentir  qu'on  a  besoin  de  son  secours;  et  11  n'y  a 
point  de  rebut  à  craindre ,  pourvu  qu'on  ne  tarde 
pas  à  lui  exposer  ses  misères. 

Allons  donc,  mes  frères,  d'un  pas  diligent, 
et  courons  avec  Madeleine  au  divin  Sauveur  qui 
nous  attend  depuis  tant  d'années.  Que  dis-je ,  qui 
nous  attend?  qui  nous  prévient,  qui  nous  cher- 
che, et  qui  nous  aurait  bientôt  trouvés,  si  nous 
ne  faisions  effort  pour  le  perdre.  Portons-lui  nos 
parAims  avec  cette  sainte  pénitente ,  c'est-à-dire , 
de  saints  désirs;  et  allons  répandre  à  ses  pieds 
des  larmes  pieuses.  Ne  différons  pas  un  moment 
de  suivre  Tattrait  de  sa  grâce  ;  et  pour  obtenir  cette 
promptitude  qui  fera  le  si^et  de  ce  discours ,  de- 
mandons la  grâce  du  Saint-Esprit  par  l'interces- 
sion de  la  sainte  Vierge.  Ave. 

Une  lumière  soudaine  et  pénétrante  brille  aux 
yeux  de Madeleine;une flamme tootepore et toulo 
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eéleste  eommeDoeà  s'allimier  dans  son  cceur  ;  une 
Yoix  s*élève  aa  fond  de  son  ftme ,  qui  rappelle 
par  plusieurs  cris  redoublés  aux  larmes,  aux  re- 
grets, à  la  pénitence.  Elle  est  troublée  et  inquiète  ; 
sa  vie  passée  lui  déplaît ,  mais  elle  a  peine  à  chan- 
ger si  t6t  :  sa  jeunesse  vigoureuse  lui  demande 
encore  quelques  années  ;  sesanciensattachemcnts 
lui  reviennent,  et  semblent  se  plaindre  en  secret 
d'une  rupture  si  prompte  ;  son  entreprise  Tétonne 
elle-même;  enAn  toute  la  nature  conclut  à  re- 
mettre et  à  prendre  un  peu  de  temps  pour  se  ré- 
soudre. 

Tel  est,  messieurs,  Tétat  du  pécheur  lorsque 
Dieu  rinvite  à  se  convertir  :  il  trouve  toujours  de 
nouveaux  prétextes ,  afin  de  retarder  Tœuvrc  de 
la  grâce.  Que  ferons-nous  et  que  dirons-nous?  lui 
donnerons-nous  le  temps  de  délibérer  sur  une 
diose  toute  décidée ,  et  que  Ton  perd  si  peu  qu*on 
hésite  ?  Ah  I  ce  serait  outrager  Tesprit  de  Jésus , 
qui  ne  veut  pas  qu*on  doute  un  moment  de  ce 
qu*on  lui  doit  Mais  s*il  faut  pousser  ce  pécheur 
encore  incertain  et  irrésolu,  et  toutefois  déjà 
ébranlé,  par  quelle  raison  le  pourrons-nous  vain- 
cre? Il  voit  toutes  les  raisons,  il  en  voit  la  force; 
son  esprit  est  rendu ,  son  cœur  tient  encore ,  et  ne 
demeure  invincible  que  par  sa  propre  faiblesse. 
Chrétiens,  parlons  à  ce  cœur;  mais  certes  la 
voix  d'un  homme  ne  perce  pas  si  avant  :  faisons 
parler  Jésus-Christ,  et  tâchons  seulement  d'ouvrir 
tous  les  cœurs  à  cette  voix  pénétrante.  «  Maison 
de  Jacob ,  dit  le  saint  prophète  ■ ,  écoutez  la  voix 
du  Seigneur  ;  âmes  rachetées  du  sang  d  un  Dieu , 
écoutez  ce  Dieu  qui  vous  parle  :  ce  n*est  pas  la 
voix  de  son  tonnerre,  ni  le  cri  de  sa  Justice  irri- 
tée que  Je  veux  faire  retentir  à  vos  oreilles. 
Comme  J'ai  dessein  de  parler  au  cœur.  Je  veux 
faire  parler  le  divin  amour  :  vous  le  verrez  atten- 
dri, vous  le  verrez  indigné;  vous  entendrez  ses 
caresses,  vous  entendrez  ses  reproches;  celles-là 
pour  amollir  votre  dureté;  celles-ci  pour  confon- 
dre votre  ingratitude.  En  un  mot,  pour  surmon- 
ter ces  remises  d'un  cœur  qui  diffère  toujours  de 
se  rendre  à  Dieu,  j'ai  dessein  de  vous  faire  entendre 
les  douceurs  de  son  amour  attirant ,  et  les  me- 
naces pressantes  de  son  amour  méprisé. 

PBSMnB   POINT. 

Qui  me  donnera  des  paroles  pour  vous  expri- 
mer aujourd'hui  la  bonté  immense  de  notre  Sau- 
veur, et  les  empressements  infinis  de  sa  charité 
pour  les  âmes?  C'est  lui-même  qui  nous  les  ex- 
plique dans  la  parabole  du  bon  pasteur,  où  nous 
découvrons  trois  effets  de  Tamour  d'un  Dieu  pour 
les  âmes  dévoyées  :  il  les  cherche ,  il  les  trouve , 
Ules  rapporte.«Le  bon  pasteur,  dit  le  Fils  de 

<  Jerem,Ufi. 


«  Dieu,  court  après  sa  brèMs  perdue  :  »  VadUêi 
illam  quœ  perieratWousyoyezh\eùjmt»ieanj 
comme  il  la  cherche  ;  c'est  le  premier  etGet  de  li 
grâce ,  chercher  les  péchenrs  qui  s'égarent  Mail 
il  court  «  Jusqu'à  ce  qu'il  la  tronve  :  »  doiieein* 
veniai  eam  *  ;  c'est  le  second  effet  de  ramonr, 
trouver  les  pécheurs  qui  ftiient  :  et  après  qullfa 
retrouvée,  il  la  charge  sur  ses  épaules;  €fA\t 
dernier  trait  de  miséricorde ,  porter  les  pédieon 
affaiblis  qui  tombent. 

Ces  trois  degrés  de  miséricorde  répondent  ad- 
mirablement à  trois  degrés  de  misère  où  riiie 
pécheresse  est  précipitée  ;  elle  s'écarte,  eUeM, 
elle  perd  ses  forces.  Voyez  une  âme  engagéeda» 
les  voies  du  monde  ;  elle  s*cloignedn  boo  pasteur, 
et  en  s'éloignant  clic  Toublie,  dh  ne  connaît 
plus  son  visage ,  elle  perd  tout  le  goAt  de  ses  vé- 
rités. 11  s'approche,  il  l'appelle,  il  tondie  son 
cœur.  Retourne  à  moi ,  dit-il ,  pauvre  abandon- 
née ;  quitte  tes  ordures,  quitte  les  plaisirs ,  quitte 
tes  attaches  ;  c*est  moi  qui  suis  le  Sclgnear  toa 
Dieu ,  Jaloux  de  ton  innocence ,  et  passionné  pour 
ton  âme.  Elle  ne  reconnaît  plus  la  voix  du  pasteur 
qui  la  veut  désabuser  de  ce  qui  la  trompe,  ck 
elle  le  ftait  comme  un  ennemi  qui  lui  veut  ter 
ce  qui  lui  platt.  Dans  cette  fuite  précipitée,  dk 
s'engage,  elle  s'embarrasse,  elle  s^cpuise,  et  tombe 
dans  une  extrême  impuissance.  Que  devleodrait- 
elle,  messieurs,  et  quelle  serait  la  fin  de  celte 
aventure,  sinon  la  perdition  étemelle;  si  le  pas- 
teur charitable  ne  cherchait  sa  brebis  égarée,  ne 
trouvait  sa  brebis  fuyante,  ne  rapportait  sur  ses 
épaules  sa  brebis  lasse  et  fatiguée ,  qui  n'est  plus 
capable  de  se  soutenir?  parce  qne ,  comme  dit 
Tertullien ,  errant  deçà  et  delà,  elle  s*est  beau- 
coup tra vai  1  lée  dans  ses  malheu  reux  égarements  : 
MuUum  enim  errando  laboravemt^. 

Voilà,  chrétiens,  en  général ,  trob  ftaaestes 
dispositions  que  Jésus-Christ  a  dessein  de  vain- 
cre par  trois  effets  de  sa  grâce.  Mais  imitons  ce 
divin  pasteur,  cherchons  avec  IdI  les  âmes  pe^ 
dues;  et  ce  que  nous  avons  dit  en  général  des 
égarements  du  péché  et  des  attraits  pressants  de 
la  grâce,  disons-le  tellement  que  èhacmi  putae 
trouver  dans  sa  conscience  les  vérités  qoe  Je 
proche.  Viens  donc,  âme  pécheresse,  et  que  Je 
te  fasse  voir  d'un  côté  ces  éioignements  quand 
on  te  laisse,  ces  fuites  quand  on  te  poursuit,  en 
langueursquandon  te  ramène;  et  de  l'antre  etté, 
ces  impatiences  d'un  Dieu  qui  te  cherche,  cet 
touches  pressantes  d'un  Dieu  qui  te  tronve,  eesi^ 
cours ,  ces  miséricordes ,  ces  condesoendanees, 
ces  soutiens  tout-puissants  d'onDiea  qui  te  portSi 
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Premièrement,  chrétiens ,  Je  dis  qne  le  pécheur 
s*éloigne  de  Dieu ,  et  il  n'y  a  page  de  son  Écri- 
ture en  laquelle  ii  ne  lui  reproche  cet  éloigne- 
ment.  Mais,  sans  le  lire  dans  TÉcriture,  nous 
pouvons  le  lire  dans  nos  consciences  :  c'est  là  que 
les  pécheurs  doivent  reconnaître  les  deux  funes- 
tes démarches  par  lesquelles  ils  se  sont  séparés 
de  Dieu.  Us  Tout  éloigné  de  leurs  cœurs ,  ils  Font 
éloigné  de  leurs  pei»ées  :  ils  Font  éloigné  du 
cœur,  en  retirant  de  lui  leur  affection.  Veux-tu 
savoir,  chrétien ,  combien  de  pas  tu  as  fiiits  pour 
te  séparer  de  Dieu?  compte  tes  mauvais  désirs, 
tes  affections  dépravées ,  tes  attaches ,  tes  enga- 
gements, tes  complaisances  pour  la  créature.  Ohl 
que  de  pas  il  a  fidts,  et  qull  s'est  avancé  mal- 
heoreosement  dans  ce  funeste  voyage ,  dans  cette 
terre  étrangère!  Dieu  n'a  plus  de  place  en  son 
oorar  ;  et  pour  l'amour  de  son  cœur,  la  mémoire , 
trop  fidèle  amie  et  trop  complaisante  pour  ce 
coeur  ingrat,  l'a  aussi  banni  de  son  souvenir  :  il 
ne  aonge  ni  au  mal  présent  qu*il  se  fait  lui-même 
par  Boa  crime,  ni  aux  terribles  approches  du  ju- 
gement qui  le  menace.  Parlez-lui  de  son  péché  : 
£h  bienl  «  J'ai  péché,  dit-il  hardiment;  et  que 
«  m*est-il  arrivé  de  triste  <?  »  Que  si  vous  pensez 
loi  parler  dn  Jugement  à  venir,  cette  menace  est 
trop  éloignée  pour  presser  sa  conscience  à  se  ren- 
dre :  In  Umgum  differuntur  dies...  et  in  tem- 
pora  longa  iste  prophetat^  :  parce  qu'il  a  ou- 
blié Dieu,  il  croit  que  Dieu  l'oublie,  et  ne  songe 
plus  à  punir  ses  crimes  :  Dixit  enim  in  corde  suo  : 
Obiiius  est  Deus  ^  ;  de  sorte  qu'il  n'y  a  plus  rien 
désormais  qui  rappelle  Dieu  en  sa  pensée,  parce 
que  le  péehé  qui  est  le  mai  présent  n'est  pas 
sensible,  et  que  le  supplice  qui  est  le  mai  sensi- 
ble n*est  pas  présent. 

Non  content  de  se  tenir  éloigne  de  Dieu ,  il 
fuit  lesai^prochesde  sa  grâce.  Et  quelles  sont 
ses  fuites,  sinon  ses  délais ,  ses  remises  de  Jour 
en  Jour,  ee  demain  qui  ne  vient  jamais,  cette 
oecasSon  qui  manque  toujours ,  cette  affaire  qui 
ne  finit  point,  et  dont  l'on  attend  toqjours  la 
eondusion,  pour  se  donner  tout  à  fait  à  Dieu? 
n'esKe  pas  fuir  ouvertement  l'inspiration?  Mais 
aprte  avoir  ftii  longtemps ,  on  fait  enfin  quelques 
paa,  qœlquedemi-resti  t  ution,  quelque  effort  pour 
ae  dégager,  quelque  résoiutiou  imparfaite  :  nou- 
Telle  espèce  de  fuite;  car  dans  la  voie  du  salut, 
ai  1*011  ne  court,  on  retombe  ;  si  on  languit ,  on 
meurt  bient^;  si  Ton  ne  fait  tout,  on  ne  fidt 
rien;  enfin  maircher  lentement,  c'est  retourner 
fln  arrière. 

Mais  après  avoir  parlé  des  égarements ,  il  est 

«  Ecci.  T,  4. 
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temps  maintenant ,  mes  firères ,  de  vous  faire  voir 
un  Dieu  qui  vous  cherche.  Pour  cela,  faites  par- 
ler votre  conscience;  qu'elle  vous  raconte  elle- 
même  combien  de  fois  Dieu  l'a  troublée,  afin 
qu'elle  vous  troublât  dans  vos  Joies  pernicieuses  ; 
combien  de  fois  il  a  rappelé  la  terreur  de  ses  Ju- 
gements et  les  saintes  vérités  de  son  Évangile, 
dont  la  pureté  incorruptible  fait  honte  à  votre  vie 
déshonnête.  Vous  ne  voulez  pas  les  voir,  ces  vé- 
rités saintes  ;  vous  ne  les  voulez  pas  devant  vous , 
mais  derrière  vous;  et  cependant ,  dit  saint  Au- 
gustin, quand  elles  sont  devant  vous ,  elles  vous 
guident;  quand  elles  sont  derrière  vous,  elles 
vous  chargent.  Ah  I  Jésus  a  pitié  de  vous  ;  ii  veut 
ôter  de  dessus  votre  dos  ce  fardeau  qui  vous  ac- 
cable ,  et  mettre  devant  vos  yeux  cette  vérité  qui 
vous  éclaire.  La  voilà ,  la  voilà  dans  toute  sa 
force,  dans  toute  sa  pureté ,  dans  toute  sa  sévé- 
rité, cette  vérité  évangélique  qui  condamne  toute 
perfidie,  toute  injustice,  toute  violence,  tout  at- 
tachement impudique.  Envisagez  cette  beauté , 
et  ayez  confusion  de  vous-même  ;  regardez- vous 
dans  cette  glace,  et  voyez  si  votre  laideur  est 
supportable. 

Autant  de  fois ,  chrétiens ,  que  cette  vérité  vous 
parait,  c'est  Jésus-Qirist  qui  vous  cherche.  Com- 
bien de  fois  vous  a-t-il  cherchés  dans  les  saintes 
prédications?  il  n'y  a  sentier  qu'il  n'ait  parcouru , 
il  n'y  a  vérité  qu'il  n'ait  rappelée  :  il  vous  a  sui- 
vis dans  toutes  les  voies  dans  lesquelles  votre 
âme  s'égare  ;  tantôt  on  a  parlé  des  impiétés ,  tan- 
tôt des  superstitions,  tantôt  de  la  médisance, 
tantôt  de  la  flatterie ,  tantôt  des  attaches  et  tan- 
tôt des  aversions  criminelles.  Un  mauvais  riche 
vous  a  paru ,  pour  vous  faire  voir  le  tableau  de 
l'impénitence  ;  un  Lazare  mendiant  vous  a  paru , 
pour  exciter  votre  cœur  à  la  compassion ,  et 
votre  main  aux  aumônes,  dans  ces  nécessités 
désespérantes.  Enfin  on  a  couru  par  tous  les  dé- 
tours par  lesquels  vous  pouviez  vous  perdre  ;  on 
a  battut  outes  les  voies  par  lesquelles  on  peut  en- 
trer dans  une  âme  :  et  l'espérance  et  la  crainte, 
et  la  douceur  et  la  force ,  et  l'enfer  et  le  paradis , 
et  la  mort  certaine  et  la  vie  douteuse ,  tout  a  été 
employé. 

Etaprèscela  vous  n'entendriez  pas  de  quelle  ar- 
deur on  court  après  vous  !  Que  si ,  en  tournant  de 
tous  côtés  par  le  saint  empressement  d'une  chari- 
table recherche,  quelquefois  il  est  arrivé  qu'on  ait 
mis  la  main  sur  votre  plaie,  qu'on  soit  entré 
dans  le  cœur  par  l'endroit  où  il  est  sensible;  si 
l'on  a  tiré  de  ce  cœur  quelques  larmes,  quelque 
regret ,  quelque  crainte ,  quelque  forte  réflexion , 
quelque  soupir  après  Dieu ,  aprèa  la  vertu ,  après 
rinnocence;  c'est  aknsfiie  irow  pouvei  dire  que 
malgré  vos  égarements  Jésus  a  trou\'4  n^nx^ 
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âme  ;  il  est  descendu  aux  enfers  encore  une  fois  : 
car  quel  enfer  plus  hoifible  qu'une  Ame  rebelle 
àDleu,  soumise  àson  ennemi,  captivede  ses  pas- 
sions? Ah!  si  Jésus  y  est  descendu ,  si  dans  cette 
horreur  et  ces  ténèbres  il  a  fait  luire  ses  saintes 
lumières,  s*il  a  touché  votre  cœur  par  quelque 
retour  sur  ses  vérités  que  vous  aviez  oubliées  ;  rap- 
pelezce  sentiment  précieux,  cette  sainte  réflexion , 
cettedouleur salutaire;  abandonnez-y  votre  cœur, 
et  dites  avec  le  Psalmiste  :  Tribulalionem  et  do- 
lorem  inveni  *  :  «  J'ai  trouvé  l'affliction  et  la 
«  douleur  :  >  enfin  Je  l'ai  trouvée,  cette  affliction 
fhictueuse ,  cette  douleur  salutaire  de  la  péni- 
tence :  raille  douleurs ,  mille  afflictions  m'ont 
persécuté  malgré  moi ,  et  les  misères  nous  trou- 
vent toij^ours  fort  facilement.  Mais  enfin  j'ai 
trouvé  une  douleur  qui  méritait  bien  que  je  la 
cherchasse ,  cette  affliction  d'un  cœur  contrit  et 
d'une  âme  attristée  de  ses  péchés  :  Je  l'ai  trou- 
^,  cette  douleur,  «  et  J'ai  invoqué  le  nom  de 
«Dieu  :  »  et  nomen  Dominiinvocavi*,  Je  me 
suis  affligé  de  mes  crimes ,  et  Je  me  suis  converti 
à  celui  qui  les  efface  ;  on  m'a  sauvé ,  parce  qu'on 
m'a  blessé  ;  on  m'a  donné  la  paix ,  parce  qu'on 
m'a  offensé;  on  m'a  dit  des  vérités  qui  ont  déplu 
premièrement  à  ma  ftdblesse ,  et  ensuite  qui  l'ont 
guérie.  S'il  est  ainsi ,  chrétiens ,  si  la  grâce  de 
Jésus-Christ  a  M%  en  vous  quelque  effet  sembla- 
ble, courez  vous-mêmes  après  le  Sauveur;  et 
quoique  cette  course  soit  laborieuse ,  ne  crai- 
gnez pas  de  manquer  de  force. 

Il  faudrait  ici  vous  représenter  la  faiblesse 
d'une  Ame  épuisée  par  l'attache  à  la  créature; 
mais  comme  je  veux  être  court ,  J'en  dirai  seule- 
ment ce  mot,  que  j'ai  appris  de  saint  Augustin, 
qui  l'a  appris  de  l'apôtre.  L'empire  qui  se  divise , 
s'affaiblit;  les  forces  qui  se  partagent,  se  dissi- 
pent :  or  il  n'y  a  rien  sur  la  terre  de  plus  misé- 
rablement partagé  que  le  cœur  de  l'homme; 
toujours,  dit  saint  Augustin  ^ ,  une  partie  qui  mar- 
che, et  une  partie  qui  se  traîne  ;  toujours  une 
ardeur  qui  presse,  avec  un  poids  qui  accable; 
toujours  aimer  et  ha!r,  vouloir  et  ne  vouloir  pas , 
craindre  et  désirer  la  même  chose.  Pour  se  don- 
ner tout  à  fait  à  Dieu ,  il  faut  continuellement 
arracher  son  cœur  de  tout  ce  qu'il  voudrait  ai- 
mer :  la  volonté  commande ,  et  elle-même  qui 
commande  ne  s'obéit  pas  ;  éternel  obstacle  à  ses 
désirs  propres,  elle  est  toujours  aux  mains  avec 
ses  propres  désirs  :  ainsi ,  dit  saint  Augustin , 
elle  se  dissipe  elle-même;  et  cette  dissipation 
quoiqu'elle  se  fasse  malgré  nous ,  c'est  nous  néan- 
moins qui  la  faisons. 

*  Ps.  CXIT,  4. 
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Dans  une  telle  langueur  de  nos  YoloDtéf  dis- 
sipées, Je  le  confesse,  messieurs,  notre  impuis- 
sance est  extrême  :  mais  voyez  le  bon  pastev 
qui  vous  présente  ses  épaules.  N*aTes-vous  pv 
ressenti  souvent  certaines  volontés  fortes,  des- 
quelles, si  vous  suiviez  l'instinct  généreux, rien 
ne  vous  serait  impossible?  C'est  Jésus-Christ  qui 
vous  soutient,  c'est  Jésus-Christ  qui  vous  porte. 

Que  reste-t-il  donc,  mes  frères,  sinon  que  je 
vous  exhorte  à  ne  recevoir  pas  en  vain  une  teOe 
grâce  :  Ne  in  vacuum  gratiam  Dei  recijriaiis  ■? 
Pour  vous  presser  de  la  recevoir.  Je  voodnis 
bien ,  chrétiens ,  n'employer  ni  Tappréhenskn  ds 
la  mort,  ni  la  crainte  de  l'enfer  et  du  Jugement, 
mais  le  seul  attrait  de  l'amonr  divin.  Et  certei, 
en  commençant  de  respirer  Talr,  noos  dèvioM 
commencer  aussi  de  respirer,  pour  ainsi  dire,  Il 
divin  amour  :  ou,  parce  que  notreraison empêchée 
ne  pouvait  pas  vous  connaître  encore ,  6  Dieu  vi- 
vant, nous  devions  du  moins  vous  aimer  sitôt 
que  nous  avons  pu  aimer  quelque  chose.  O  beauté 
par-dessus  toutes  les  beautés,  6  bien  par^em 
tous  les  biens ,  pourquoi  avons-nons  été  si  loiig- 
temps  sans  vous  dévouer  nos  affections?  qnad 
nous  n'y  aurions  perdu  qu'un  moment,  toujons 
aurions-nous  commencé  trop  tard  :  et  voilà  que 
nos  and  se  sont  échappés,  et  encore  languisMii- 
nous  dans  l'amour  des  choses  mortdlcs. 

0  homme  fait  à  l'image  de  Dieu ,  ta  eoms 
après  les  plaisirs  mortels ,  tu  soupires  après  les 
beautés  mortelles;  les  biens  périssables  oot  gagné 
ton  cœur  :  si  tu  ne  connais  rien  qui  soitan-deasus, 
rien  de  meilleur  ni  de  plus  aimable,  lepose-toi, 
à  la  Iwnne  heure,  en  leur  Jouissanœ  :  ««fa  si 
tu  as  une  âme  éclairée  d'un  rayon  de  rinteU^eoce 
divine  ;  si ,  en  suivant  ce  petit  rayon ,  tu  peux  n- 
monter  jusques  au  principe,  Jusques  à  la  source 
du  bien,  jusques  à  Dieu  même  ;  si  tu  peux  con- 
naître qu'il  est,  et  qu'il  est  infiniment Imsu,  infi- 
niment bon ,  et  qu'il  est  toute  beauté  et  toute 
bonté  ;  comment  peux-tu  vivre  et  ne  i'aimer  pas? 
Homme  9  puisc[ue  tu  as  un  cceur,  ii  Ikot  que  ti 
aimes  ;  et  selon  que  tu  aimeras,  bien  on  mal ,  ta 
seras  heureux  ou  malheureux  :  dis-moi,  qn'ai- 
merastu  donc?  L'amour  est  fait  poor  raimable, 
et  le  plus  grand  amour  pour  ie  plus  aimable,  et 
le  souverain  amour  pour  le  souverain  aiaiable: 
quel  enfant  ne  le  verrait  pas?  quel  insensé  b 
pourrait  nier? 

C'est  donc  une  folie  manifeste ,  et  de  toutes  ki 
folies  la  plus  folle ,  que  de  refuser  son  amour  à 
Dieu  qui  nous  cherche.  Qu'attendons-noos,  cM- 
tiens?  déjà  nous  devrions  mourir  de  regret  da 
l'avoir  oublié  durant  tant  d'années;  maIsfBBl 
sera  notre  aveuglement  et  notre  fiirenr,  ai 
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os  pas  eommeiieer  encore  !  car  voulons- 
l'aimer  Jamais,  ou  voulons-nous  i*aimer 
Jour?  Jamais  ;  qui  le  pourrait  dire?  Ja- 
peut-on  seulement  penser  ?  en  quoi  donc 
ons-nous  d'avec  les  démons  ?  Mais  si  nous 
08  aimer  quelque  Jour,  quand  est-ce  que 
ce  Jour?  pourquoi  ne  sera-ce  pas  celui- 
lle  grâce  f  quel  privilège  a  ce  Jour  que 
«Ddons,  que  nous  le  voulions  consacrer 
01  les  autres,  en  le  donnant  à  l'amour  de 
IU8  les  Jours  ne  sont-ils  pas  à  Dieu  ?  oui , 
Jours  sont  à  Dieu  ;  mais  Jamais  il  n'y  en 
1  qui  soit  à  nous,  et  c'est  celui  qui  se 
Ui  quoi  I  voulons-nous  toujours  donner 
le  ce  que  nous  avons,  et  à  Dieu  ce  que 
ifODspas? 

|6  ne  puis,  direz- vous;  Je  suis  engagé. 
«ax ,  si  vos  liens  sont  si  forts  que  l'a- 
)  Dieu  ne  les  puisse  rompre  ;  malheureux , 
it  ai  faibles  que  vous  ne  vouliez  pas  les 
pour  l'amour  de  Dieu.  Ah  !  laissez  démé- 
affaire  :  mais  plutôt  voyez ,  dans  Tem- 
cnt  que  cette  affaire  vous  donne ,  celui 
Hb  l'adEXhire  de  Dieu  ;  Jésus  ne  permet  pas 
bHt  ton  propre  père.  Mais  laissez  apaiser 
■km;  après,  J'irai  à  Dieu  d*un  esprit  plus 
IToyez  cet  insensé  sur  le  bord  d'un  fleuve , 
liant  passer  à  l'autre  rive ,  attend  que  le 
e  soit  écoulé;  et  il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il 
ms  cesse.  Il  faut  passer  par-dessus  le 
il  làut  marcher  contre  le  torrent ,  résister 
ïée  nos  passions ,  et  non  attendre  de  voir 
e  qui  ne  s'écoule  Jamais  tout  à  fait. 
peut-être  que  Je  me  trompe ,  et  les  pas- 
I  effet  s*éGoulent  bientôt.  Elles  s'écoulent 
,  11  est  véritable;  mais  une  autre  succède 
aee.  Chaque  âge  a  sa  passion  dominante  ; 
Ir  eède  à  l'ambition ,  et  l'ambition  cède  à 
s  :  une  Jeunesse  emportée  ne  songe  qu'à 
lié;  l'esprit  étant  mûri  tout  à  fait,  on 
oaser  sa  fortune,  et  on  s'abandonne  à 
m;  enfln ,  dans  le  déclin  et  sur  le  retour, 
commence  à  manquer;  pour  avancer  ses 
I,  on  s'applique  à  conserver  ce  qu'on  a 
à  le  faire  profiter,  à  bâtir  dessus,  et  on 
Dtensiblement  dan?  le  piège  de  l'avarice  : 
dftoire  de  la  vie  humaine.  L'amour  du 
ne  (kit  que  changer  de  nom  ;  un  vice  cède 
à  un  autre  vice ,  et  au  lieu  de  la  remettre 
le  légitime  Seigneur,  il  laisse  un  succès- 
race,  enfant  comme  lui  de  la  même 
.  Interrompons  aujourd*hui  ie  cours  de 
oeession  malheureuse  :  renversons  la  pas- 
i  domine  en  nous  ;  et  de  peur  qu'une  autre 
une  la  place ,  faisons  promptement  régner 
tquel  le  règne  appartient.  Il  vous  y  presse 


par  ses  saints  attraits;  et  plût  à  Dieu  que  vous 
vous  donnassiez  tellement  à  lui ,  que  vous  m'é- 
pargnassiez le  soin  importun  de  vous  faire  ouïr 
ses  menaces?  Mais  comme  il  faut  peut-être  ce 
dernier  effort  pour  vaincre  notre  dureté ,  écoutons 
les  Justes  reproches  d'un  cœur  outragé  par  nos 
indignes  refus  :  c'est  ma  seconde  paitie. 

SECOND  POINT. 

Encore  qu'un  Dieu  irrité  ne  paraisse  point  aux 
hommes  qu'avec  un  appareil  étonnant,  toutefois 
il  n'est  Jamais  plus  terrible  qu'en  l'état  où  Je  dois 
le  représenter;  non  point,  comme  on  pourrait 
croire ,  porté  sur  un  nuage  enflammé  d'où  sortent 
des  éclairs  et  des  foudres  ;  mais  armé  de  ses  bien- 
faits ,  et  assis  sur  un  trône  de  grâce. 

C'est,  messieurs,  en  cette  sorte  que  la  Justice 
de  Dieu  nous  parait  dans  le  Nouveau  Testament  : 
car  U  me  semble  qu'elle  a  deux  faces ,  dont  Tune 
s'est  montrée  à  l'ancien  peuple,  et  l'autre  se  dé- 
couvre au  peuple  nouveau.  Durant  la  loi  de  Moïse, 
c'était  sa  coutume  ordinaire  de  faire  connaître  ses 
rigueurs  par  ses  rigueurs  mêmes  :  c'est  pourquoi 
elle'est  toiyours  l'épée  à  ia  main,  toujours  me- 
naçante, toujours  foudroyante,  et  faisant  sortir 
de  ses  yeux  un  feu  dévorant;  et  Je  confesse ,  chré- 
tiens, qu'elle  est  inflniment  redoutable  en  cet 
état.  Mais  dans  la  nouvelle  alliance  elle  prend 
une  autre  figure,  et  c'est  ce  qui  la  rend  sans  au- 
cune comparaison  plus  insupportable  et  plus  ac- 
cablante; parce  que  ses  rigueurs  ne  se  forment 
que  dans  l'excès  de  ses  içiséricordes ,  et  que  c'est 
par  des  coups  de  grâce  que  sont  fortifiés  les  coups 
de  foudre,  qui,  perçant  aussi  avant  dans  le  cœur 
que  l'amour  avait  résolu  d'y  entrer,  y  causant  une 
extrême  désolation,  y  font  un  ravage  inexpli- 
cable. 

Vous  le  comprendrez  aisément ,  quand  Je  vous 
aurai  dit  en  un  mot  ce  que  tout  le  monde  sait, 
qu'il  n'est  rien  de  si  furieux  qu'un  amour  méprisé 
et  outragé.  Mais  comme  Je  n'ai  pas  dessein  dans 
cette  chaire,  ni  d'arrêter  longtemps  vos  esprits 
sur  les  emportements  de  l'amour  profone,  ni  de 
vous  faire  Juger  de  Dieu  comme  vous  ferlez  d'une 
créature ,  J'établirai  ce  que  J'ai  à  dire  sur  des 
principes  plus  hauts,  tirés  de  la  nature  divine, 
selon  qu'elle  nous  est  montrée  dans  les  saintes 
Lettres. 

Il  faut  donc  savoir,  chrétiens,  que  l'objet  de 
la  justice  de  Dieu,  c'est  la  contrariété  qu'elle 
trouve  en  nous;  et  J'en  remarque  de  deux  sor- 
tes :  ou  nous  pouvons  être  opposés  à  Dieu  consi- 
déré en  lui-même ,  ou  nous  pouvons  êtie  opposés 
à  Dieu  agissant  en  nous;  et  cette  dernière  façon 
est  sans  comparaison  la  plus  outrageuse.  Nous 
sommes  opposés  à  Dieu  considéré  en  hilanèiiie, 
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en  tant  qac  notre  pédié  est  contraire  à  sa  sainteté 
et  à  sa  Justice;  et  en  ce  sens,  chrétiens,  comme 
ses  divines  perfections  sont  infiniment  éloignées 
de  la  créature ,  l'injure  qu'il  reçoit  de  nous ,  quoi- 
qu'elle soit  d'une  audace  extrême,  ne  porte  pas  ' 
son  coup ,  ne  fait  pas  une  impression  si  prochaine , 
ne  le  touche  pas  de  si  près.  Mais  ce  Dieu ,  qui  est 
si  fort  éloigné  de  nous  par  toutes  ses  autres  qua- 
lités ,  entre  avec  nous  en  société ,  s'égale  et  se  me- 
sure avec  nous  par  les  tendresses  de  son  amour, 
par  les  pressements  de  sa  miséricorde,  qui  attire 
à  soi  notre  cœur.  Conmie  donc  c'est  par  cette  vme 
qu*il  s'efforce  d'approclier  de  nous,  l'injure  que 
nous  lui  faisons  eu  contrariant  son  amour,  porte 
coup  immédiatement  sur  lui-même  ;  et  l'insulte  en 
retombe,  si  Je  Tose  dire,  et  fait  son  impression 
sur  le  front  propre  d'un  Dieu  approchant  de  nous , 
qui  s'avance,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi. 
Biais  il  faut  bien,  6  grand  Dieu ,  que  vous  per- 
mettiez aux  hommes  de  parler  de  vous  comme  ils 
l'entendent,  et  d'exprimer  comme  ils  peuvent 
ce  qu'ils  ne  peuvent  assez  exprimer  comme  il  est. 
C'est  ce  qui  s'appelle  dans  les  Écritures,  selon 
l'expression  de  lapôtre  en  l'épitre  aux  Éphésiens, 
affliger  et  contrister  l'Esprit  de  Dieu  :  Noiile  conr 
tristare  SpirUum  sanctum  Dei,  in  quo  signati 
«  estis^  :  •  N'attristez  pas  l'Esprit  saint  de  Dieu, 
dont  vous  avez  été  marqué  comme  d'un  sceau. 
Car  cette  affliction  du  Saint-Esprit  ne  marque  pas 
tant  l'injure  qui  est  faite  à  sa  sainteté  par  notre 
injustice ,  que  l'extrême  violence  que  souffre  son 
amour  méprisé  et  sa  bonne  volonté  frustrée  par 
notre  résistance  opiniâtre  :  c'est  là,  dit  le  saint 
apôtre,  ce  qui  afflige  le  Saint-Esprit,  c'est-à-dire, 
l'amour  de  Dieu  opérant  en  nous  pour  gagner  nos 
cœurs.  Dieu  est  irrité  contre  les  démons;  mais 
comme  il  ne  demande  plus  leur  affection ,  il  n'est 
plus  contristé  par  leur  révolte.  C'est  à  un  cœur 
chrétien  qu'il  veut  faire  sentir  ses  tendresses; 
c'est  dans  un  cœur  chrétien  qu'il  veut  trouver  la 
correspondance ,  et  ce  n'est  que  d'un  cœur  chré- 
tien que  peut  sortir  le  rebut  qui  l'afflige  et  qui 
le  centriste.  Mais  gardons-nous  bien  de  penser 
que  cette  tristesse  de  l'Esprit  de  Dieu  soit  sem- 
blable à  celle  des  hommes  :  cette  tristesse  de  l'Es- 
prit de  Dieu  signifie  un  certain  dégoût,  qui  fait 
que  les  hommes  ingrats  lui  sont  à  charge,  et 
croyons  que  l'apôtre  nous  veut  exprimer  un  cer- 
tain zèle  de  justice,  mais  zèle  pressant  et  violent 
qui  animeun  Dieu  méprisé  contre  un  cœur  iugrat, 
et  qui  lui  fait  appesantir  sa  main  et  précipiter  sa 
vengeance.  Voilà,  mes  frères,  deux  effets  ter- 
ribles de  cet  amour  méprisé  :  mais  que  veut  dire 
ce  poids ,  et  d'où  vient  cette  promptitude?  il  faut 
tAcher  de  le  bien  entendre. 


Je  veux  donc  dire,  met  firent^  que  Pi 
de  Dieu  indigné  par  le  mépris  de  Bm  grieei,  i^ 
puie  la  main  sor  un  ccBur  rebelto  avee  qm  ctt* 
cace  extraordinaire.  L'Écriture,  to«(foin  pri- 
sante pour  exprimer  fortement  lesoeQvretddNei, 
nous  explique  cette  efiflcace  par  une  eertaiee  Joie 
qu'elle  fait  voir  dans  le  cœur  d'un  Dieu  pov  m 
venger  d'un  ingrat  :  ce  qoi  se  fait  avee  Joie,  le 
fait  avec  application.  Mais ,  chrétieiit ,  eiUl  pos- 
sible que  cette  Joie  de  punir  se  trouve  dm  le 
cœur  d'un  Dieu,  source  infinie  de  bcttlé?  (M, 
sans  doute ,  quand  il  y  est  fbrcépar  riapatîMe  ; 
car  écoutez  ce  que  dit  Moise  an  diapitre  viml- 
huitième  du  Deutéronome  :  «  Gonuaele  Scigsev 
«  s'est  réjoui  vous  accroissant  ^  foos  bëaiennt, 
«  vous  faisant  du  bien ,  il  se  réjoaka  de  la  màK 
«  sorte,  en  vous  ruinant,  en  nws  lavagesnt, 
«  en  vous  accablant  :»  Sicti/ aale  teloteses^  Z^ 
minus  super  vos,  bene  vobisjaeietu^  vosqus 
multipHcans;  sic  IcUabUur  disp$rie%ê  vos  if- 
que  subvertens.  Quand  son  cceor  s'est  épssché 
en  nous  bénissant,  il  a  suivi  sa  natoie  et  m 
inclination  bienfaisante  :  mais  noms  l'aveaseoe- 
tristé ,  mais  nous  avons  affligé  son  Saint-Evrit, 
et  nous  avons  changé  la  joie  de  lilen  ftire  ea  «e 
Joie  de  punir;  et  il  est  juste  qnUi  répars  la  tris- 
tesse que  nous  avons  donnée  à  son  Saint-E^ii, 
par  une  Joie  efflcace ,  par  nn  triomphe  de  m 
cœur,  par  an  zèle  de  sa  Justice  à  venger  aeCii 
ingratitude. 

Justement ,  certes  Justement  ;  car  il  sidt  ee  qui 
est  dûà  son  amour  victorieux ,  et  iiasisieBepBe 
ainsi  perdre  ses  grâces.  Non  :  elles  aspériseent 
pas ,  ces  grâces  rebutées ,  ces  grâces  dédalgiées , 
ces  grâces  frustrées  ;  il  les  rappelle  à  lai  ■ésic, 
il  les  ramasse  en  son  propre  sein ,  où  sa  Josticelei 
tourne  toutes  en  traits  pénétrants ,  dont  lee  eoans 
ingrats  sont  percés.  C'est  là,  messieers,  eetle 
Justice  dont  je  vous  parlais  toat  à  Flieiiie  ;  Jee- 
tice  du  Nouveau  Testament,  qui  s'appUqaeper 
le  sang ,  par  la  bonté  même  et  par  les  griees  InA- 
nies  d'un  Dieu  rédempteur  :  jnstiee  d'autant  pins 
terrible  que  tous  ses  coups  de  iNdre  sont  des 
coups  de  grâces. 

C'est  ce  que  prévoyait  ea  esprit  le  pfopbèle  Jé- 
rémie,  lorsqu'il  a  dit  ces  paroles:  Payons,  fogroes 
bien  loin  «  devant  la  colère  de  la  colombe,  devait 
«  le  glaive  de  la  colomlie  :  »  A  fade  im  eo- 

lumbœ a  fade  gladii  coiusnbœ  *1  EtaM 

voyons  dans  l'Apocalypse  les  r^pronvésqai  s'é- 
crient :  «  Montagnes,  tombes  sur  nons,  et  Ml* 
«  tez-nous  à  couvert  de  la  iace  et  de  la  eoièisdB 
«  l'Agneau  :  »  Cadite  super  nos  et  ofeiftSidM> 


'  Detii.  zxvm,  es. 

*  Jerem.  xir,  30;  ILVI9 10^ 
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mo9...  dkim  Agmi  \ Ob qaï  lat  presse,  ce  qui 
lesaoeablei  ee  n'est  pis  tant  la  fàoe  du  Père  ir- 
rité; e*est  la  fitte  de  eette  colombe  tendre  et  bien- 
faisante q«i  a  gémi  tant  de  fois  pour  eux,  qoi 
les  a  ton^jours  appelés  par  les  soupirs  desamisé» 
rieorde  ;  c'est  la  face  de  cet  Agneau  qui  s'est  im- 
molé pour  eux,  dont  les  plaies  ont  été  pour  eux 
une  vive  source  de  grâces.  Car  d'où  pensez-vous 
que  sortent  les  flammes  qui  dévorent  les  chré- 
tiens ingratst  de  ses  anteto,  de  ses  sacrements, 
de  ses  plaies ,  de  ee  cAté  ou  vert  sur  la  cnrix  pour 
nous  être  une  source  d'amour  infini  :  c*est  de  là 
que  sortira  i'indignatloa  ;  de  là  la  Juste  fureur,  et 
d'autant  plus  implacable  qu'elle  aura  été  détrm* 
pée  dans  la  source  même  des  grâces  :  car  il  est 
{uste  et  tràsjnsie  que  tout  et  les  grâces  mêmes 
tounent  en  amertume  à  un  cœur  ingrat.  0  poids 
des  grâces  rejetées,  poids  des  bienfaits  mépri- 
aéty  plus  insupportables  que  les  peines  mêmes; 
ou  plutôt  et  pour  dire  mieux ,  accroissement  in- 
flai  dans  ka  peinesl  Ahl  mes  frères ,  que  J'ap- 
préhendeque  ce  poids  ne  tombe  sur  vous,  et  qu'il 
ii*y  tombe  bientôt! 

Et  ea  eCEet ,  chrétiens,  si  la  grâce  refusée  ag- 
grave le  poids  des  supplices ,  elle  en  précipite  le 
ooun:  car  il  est  bien  Juste  et  bien  naturel  qu'un 
eoBV  épuisé  par  l'excès  de  son  abondance ,  fjssse 
tarir  la  source  des  grâces  pour  ouvrir  tout  à  coup 
celle  des  vengeances;  et  il  faut ,  avant  que  de 
flair,  prouver  encore  en  un  mot  cette  vérité. 
.  IMeu  est  pressé  de  régner  sur  nous  ;  car  à^lui , 
eonme  vous  savez ,  appartient  le  règne ,  et  il  doit 
à  sa  grandeur  souveraine  de  l'établir  prompte- 
ment.  Il  ne  peut  régner  qu'en  deux  sortes ,  ou 
par  sa  misérieorde,  ou  par  sa  Justice  :  il  règne 
sur  les  pécheurs  convertis  par  sa  sainte  miséri- 
eorde; il  règne  sur  les  pécheurs  condamnés  par 
sa  Juste  et  impitoyable  vengeance.  Il  n'y  a  que 
ee  eoar  rebelle  qu'il  presse  et  qui  lui  résiste , 
qu'il  dierche  et  qui  le  ftiit ,  qu'il  touche  et  qui  le 
méprise,  sur  lequel  il  ne  règne  ni  par  sa  bonté, 
al  par  sa  Justice,  ni  par  sa  grâce*,  ni  par  sa  ri- 
gueur :  il  n'y  souffre  que  des  rebuts  plus  indi- 
gnes que  ceux  des  Jui£s  dont  il  a  été  le  Jouet. 

Ah  1  ne  vous  persuadez  pas  que  sa  toute-pais- 
nnce  endure  longtemps  ce  malheureux  interrè- 
gne. Non,  non,  pécheurs,  ne  vous  trompez  pas,  le 
royaume  de  Dieu  approche  :  Appropinquavit  >  : 
il  Ikut  qu'il  y  règne  sur  nous  par  l'obéissance  à 
sa  grâce,  ou  bien  il  y  régnera  par  l'autorité  de 
sa  Justice  :  plus  sont  grandes  les  grâces  que  vous 
,  plus  la  vengeance  est  procliaiue.  Saint 
commençant  sa  prédication  pour  annoncer 


le  Sauveur,  dénonçait  à  toute  la  terre  que  ta  co- 
lère allait  venir,  que  le  royaume  de  Dieu  allait 
s'approcher;  tant  la  grâce  et  la  JusUce  sont  insé- 
parables. Mais  quand  ce  divin  Sauveur  commence 
à  paraître,  il  ne  dit  point  qu'il  approche,  ni  que 
la  Justice  s'avance  ;  mais  écoutez  comme  il  parle  : 
«  La  cognée  est  déjà,  dit-Il ,  à  la  racine  de  l'ar- 
«  bre  :  »  Jam  securis  ad  radicem  arborumposiia 
est  '.  Oui,  la  colère  approche  toujours  avec  la 
grâce  ;  la  cognée  s'applique  toujours  par  le  bien- 
fait même;  et  la  sainte  inspiration,  si  elle  ne 
nous  vivifie ,  elle  nous  tue. 


TROISIÈME  SERMON 


POCm  LE  JEUDI 


DE  LA  SEMAINE  DE  LA  PASSION, 

nÈCBÈ  À  LA  COUR. 

SUR  L'INTÉGRITÉ  DE  LA  PÉNITENCE. 


«  jipoe,  fit  i«. 
'  Jlfa<(A.iu,S. 


Trois  caractint  oppoiëi  te  ▼ériUUof  et  doi  fii 
TenioDs.  Feintes  douleurs  par  lesquelles  le  pécheur  trompe 
les  autres;  douleurs  Imparfaites  par  lesiinelles  U  slmpose  à 
lai-méme  :  oauses  profoote  dHine  sëductloo  si  subtile.  Con- 
fusion nécessaire  à  un  vrai  pénitent  :  quelle  est  cette  oonTo- 
sloo  :  pourquoi  est-elle  dure  an  pécheur.  Comment  les  pé- 
dieors  superbea  et  indociles  chochent  à  se  débarrasser  de  la 
honte  qu'ils  méritent  :  Inutilité  de  tous  leurs  faux  prétextes. 
Qui  sont  ceux  qui  doivent  entier  plus  profondément  dans  cet 
état  de  confusion.  Rfmédesnécrisalres  pour  conserver  la  gFtee 
de  La  pénitence  :  combien  Us  sont  méprisés  ou  négligée,  j 


Stane  rétro  eecos  pedes  ejus,  lacrymis  coepit  rigare  pete 
ejus. 

Madeleine  se  Jetant  aux  pieds  de  Jésus,  commença  à 
les  laver  de  ses  larmes.  Luc.  tu,  38. 

Est-ce  une  chose  croyable  que  l'esprit  de  sé- 
duction soit  si  puissant  dans  les  iiommes,  que 
non-seulement  ils  se  plaisent  à  tromper  les  au- 
tres, mais  qu'ils  se  trompent  eux-mêmes,  que 
leurs  propres  pensées  les  déçoivent,  que  leur 
propre  imagination  leur  impose?  Il  est  ainsi, 
chrétiens,  et  cette  erreur  parait  principalement 
dans  rafbire  de  la  pénitence. 

Il  y  a  de  certains  pécheurs  que  leurs  plaisirs 
engagent,  et  cependant  que  leur  conscience  in- 
quiète; qui  ne  peuvent  ni  approuver  ni  changer 
leur  vie  ;  qui  n*ont  nulle  complaisance  pour  la  loi 
de  Dieu ,  mais  que  ses  menaces  étonnent  souvent 
et  les  jettent  dans  un  trouble  inévitable  qui  les 
incommode.  Ce  sont  ceux-là,  chrétiens,  qui  se 
confessent  sans  utilité,  qui  f6nt  par  coutume  un 
amusement  sacrilège  du  sacrement  de  la  péni- 
tence; semblables  à  ces  malades  faibles  d*esprit 
et  de  corps ,  qui ,  ne  pouvant  Jamais  se  résoudre 
ni  à  quitter  les  remèdes  ni  à  les  prendre  de  bonne 

*  MûUk,  m  1 10, 
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M»  itjflllent  dans  les  pratiques  d*aiie  médecine 
qîri  hitae.  Cest  nne  semblable  iilusion'qui  nous 
fait  voir  Ums  les  Jours  tant  de  fausses  conversions, 
tant  de  pénitences  trompeuses ,  qui ,  bien  loin 
de  délier  les  pécheurs,  les  chargent  de  nouvelles 
chaînes.  Mais  J'espère  que  Madeleine,  ce  modèle 
de  la  pénitence,  dissipera  aigourd'hui  ces  fantô- 
mes de  pénitents ,  et  amènera  au  Sauveur  des 
pénitents  véritables.  Implorons  pour  cela  le  se- 
cours d'en  haut  par  les  prières  de  la  sainte  Vierge. 

Le  cœur  de  Madeleine  est  brisé,  son  visage  tout 
couvert  de  honte ,  son  esprit  profondément  at- 
tentif dans  une  vue  intime  de  son  état,  et  dans 
une  forte  réflexion  sur  ses  périls.  La  douleur  im- 
mense qui  la  presse,  fait  qu'elle  court  au  médecin 
avec  sincérité;  la  honte  qui  l'accompagne,  fait 
qu'elle  se  Jette  à  ses  pieds  avec  soumission  ;  la 
connaissance  de  ses  dangers  fait  qu'elle  sort  d'en- 
tre ses  mains  avec  crainte,  et  qu'elle  n'est  pas 
moins  occupée  des  moyens  de  ne  tomber  plus , 
que  de  la  Joie  d'avoir  été  si  heureusement  et  si 
miséricordieusement  relevée. 

De  là,  messieurs,  nous  pouvons  apprendre  trois 
dispositions  excellentes,  sans  lesquelles  la  péni- 
tence est  infiructueuse.  Avant  que  de  confesser  nos 
péchés,  nous  devons  être  affligés  de  nos  désor- 
dres ;  en  confessant  nos  péchés,  nous  devons  être 
honteux  de  nos  faiblesses;  après  avoir  confessé 
nos  péchés,  nous  devons  être  encore  étonnés  de 
nos  périls  et  de  toutes  les  tentations  qui  nous  me- 
nacent. 

Ames  captives  du  péché,  mais  que  les  repro- 
ches de  vos  consciences  pressent  de  recourir  au 
remède,  Jésus  a  soif  de  votre  salut  :  il  vous 
attend  avec  patience  dansées  tribunaux  de  mi- 
séricorde que  vous  voyez  érigés  de  toutes  parts 
à  l'entour  de  ses  saints  autels  ;  mais  il  faut  en 
approcher  avec  un  cœur  droit.  Plusieurs  ont  une 
douleur  qui  ne  les  change  pas,  mais  qui  les 
trompe  ;  plusieurs  ont  une  honte  qui  veut  qu'on 
la  flatte ,  et  non  pas  qu'on  l'humilie  ;  plusieurs 
cherchent  dans  la  pénitence  d'être  déchargés  du 
passé ,  et  non  pas  d*être  fortiflés  pour  l'avenir  :  ce 
sont  les  trois  caractères  de  fausses  conversions. 
La  véritable  pénitence  a  trois  sentiments  opposés  : 
devant  la  confession ,  sa  douleur  lui  fait  prendre 
toutes  les  résolutions  nécessaires  ;  et  dans  la  con- 
fession ,  sa  honte  lui  fait  subir  toutes  les  humi- 
liations qui  lui  sont  dues;  et  après  la  confession, 
sa  prévoyance  lui  fait  embrasser  toutes  les  pré- 
cautions qui  lui  sont  utiles  :  et  c*est  le  sujet  de  ce 
discours. 

PBEMIEB  POINT, 

Plusieurs  frappent  leur  poitrine,  plusieurs  di- 


sent  de  boudie  et  pensent  qndqlieMs  dire  de 
cœur  ce  Peccavi  tant  vanté,  que  les  pédieon 
trouvent  si  facile.  Judas  l'a  dît  devant  les  pon- 
tifes; Saùl  l'a  dit  devant  Samuel;  David  Ta  dit 
devant  Nathan  :  mais  des  trois  il  n'y  en  a  qu*im 
qui  l'ait  dit  d'un  cœur  véritable.  Il  y  a  de  fontes 
douleurs  par  lesquelles  le  pécheur  trompe  les  an- 
tres ,  il  y  a  des  douleurs  imparfaites  par  lesquel- 
les le  pécheur  s'impose  à  lui-même  ;  et  Je  pense 
qu'il  n'y  a  aucun  tribunal  devant  lequel  il  se  dise 
plus  de  faussetés ,  que  devant  celai  de  la  péni- 
tence. 

Le  roi  Saiil,  repris  hautement  par  Samuel  le 
prophète  d'avoir  désobéi  à  la  loi  de  Dieu,  eon- 
fesse  qu'il  a  péché  :  «  J'ai  pédié,  dit-il,  grand 
«  prophète  ,  en  méprisant  vos  paroles  et  les  pa- 
«  rôles  du  Seigneur;  mais  honores-moi  devant 
n  les  grands  et  devant  mon  peuple ,  et  venez  ado- 
«  rer  Dieu  avec  moi  :  »  Peccavi;  sed  liuac  kohoru 
me  coram  senioribus  popuii  met  et  eomm 
Israël \  Honorez-moi  devant  le  peuple;  c'est-à- 
dire  ,  Ne  me  traitez  pas  comme  un  réprouvé,  de 
peur  que  la  majesté  ne  soit  ravîlie.  Cest  en 
vain  qu'il  dit  :  J'ai  péché;  sa  douleur,  eoame 
vous  voyez,  n'était  qu'une  feinte  et  une  adresR 
de  sa  politique.  Ah  !  que  la  politique  est  dange- 
reuse ,  et  que  les  grands  doivent  craindre  qu'elle 
ne  se  mêle  toujours  trop  avant  dans  le  culte  qulb 
rendent  à  Dieu  I  elle  est  de  telle  Importanee, 
que  les  esprits  sont  tentés  d'en  faire  leur  capital 
et  leur  tout.  Il  faut  de  la  religion  pour  attifer 
le  respect  des  peuples  :  prenez  garde,  ô  grands 
de  la  terre,  que  cette  pensée  n'ait  trop  de  part 
aux  actes  de  piété  et  de  pénitence  que  vous  pra- 
tiquez. Il  est  de  votre  devoir  d'édifier  les  peuples; 
mais  Dieu  ne  doit  pas  être  frustré  de  son  sacri- 
fice ,  qui  est  un  cœur  contrit  véritablement  et 
affligé  de  ses  crimes. 

Mais  Je  vous  ai  dit ,  chrétiens ,  qu*U  y  a  encore 
une  tromperie  plus  fine  et  plus  délicate,  par  la- 
quelle le  pécheur  se  trompe  lui-même.  O  Dkn  I 
est-il  bien  possible  que  l'esprit  de  séduction  soit 
si  puissant  dans  les  hommes ,  que  non-seuknient 
ils  trompent  les  autres,  mais  que  leurs  propres 
pensées  les  déçoivent?  Il  n'est  que  trop  véritable. 
Non-seulement ,  dit  TertuUlen ,  nous  imposons 
à  la  vue  des  autres,  «  mais  même  nous  Jouons 
«  notre  conscience ,  »  nostram  quoque  cotuden- 
tiam  iudimus\  Oui,  messieurs,  il  y  a  deux 
hommes  dans  Fhomme,  aussi  inconnus  Fan  A 
l'autro  que  seraient  deux  hommes  dlfTérents  :  il 
y  a  deux  cœurs  dans  le  cœur  humain ,  I'od  m 
sait  pas  les  pensées  de  l'autre;  et  souvent,  pen- 
dant que  l'un  se  platt  au  péché ,  l'autie  oontreUI 
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DE  LA  PÉNITENCE. 

si  bien  le  pénitent,  que  l'homme  loi-méme  ne 
se  connaît  pas ,  «  qu'il  ment ,  dit  saint  Grégoire , 
«  ù  son  propre  esprit  et  à  sa  propre  conscience  :  » 
Sœpc  sibi  de  se  mensipsa  tnentitur\  Mais  il 
faut  expliquer  ceci ,  et  exposer  à  vos  yeux  ce  mys- 
tère dlniquité. 

Le  grand  pape  saint  Grégoire  nous  en  donnera 
rouverture  par  une  excellente  doctrine ,  dans  la 
troisième  partie  de  son  Pastoral.  Il  remarque 
Judicieusement,  à  son  ordinaire,  que  comme 
Dieu ,  dans  la  profondeur  de  ses  miséricordes , 
laisse  quelquefbis  dans  ses  serviteurs  des  désirs 
Imparfaits  du  mal ,  pour  les  enraciner  dans  l'hu- 
milité;  aussi  l'ennemi  de  notre  salut,  dans  la 
profondeur  de  ses  malices,  laisse  nattre  souvent 
dans  les  pécheurs  un  amour  imparfait  de  la  jus- 
tice, qui  ne  sert  qu'à  nourrir  leur  présomption. 
Voici  quelque  chose  de  bien  étrange,  et  qui  nous 
doitfaire  admirer  les  terribles  Jugements  de  Dieu. 
Ce  grand  Dieu,  par  une  conduite  impénétrable, 
permet  que  ses  élus  «oient  tentés,  qu'ils  soient 
attirés  au  mal,  qu'ils  chancellent  même  dans  la 
droite  voie  :  ils  croient  assez  souvent  que  leur 
volonté  leur  est  échappée ,  et  il  les  affermit  par 
leur  faiblesse  ;  et  quelquefois  il  permet  aussi  que 
les  pécheurs  se  sentent  attirés  au  bien ,  quils 
semblent  même  y  donner  les  mains,  qu'ils  vi- 
vent tranquilles  et  assurés ,  et ,  par  un  Juste 
jugement,  c'est  leur  propre  assurance  qui  les 
précipite.  Qui  ne  tremblerait  devant  Dieu?  qui 
ne  redouterait  ses  conseils?  Par  un  conseil  de 
sa  miséricorde,  le  juste  se  croit  pécheur,  et  il 
slramllie;  et  par  un  conseil  de  sa  justice,  le  pé- 
cheur se  croit  Juste,  et  il  s'enfle  et  il  marche 
sans  crainte,  et  il  périt  sans  ressource.  Ainsi  le 
malheureux  Balaam,  admirant  les  tabernacles 
des  Justes ,  s'écrie  comme  touché  de  l'esprit  de 
Dieu  :  «  Que  mon  âme  meure  de  la  mort  des  jns« 
«  tesM  >  Est-il  rien  de  plus  pieux  que  ce  senti- 
ment? mais  après  avoir  prononcé  leur  mort 
bienheureuse ,  il  donne  aussitôt  après  des  conseils 
pernicieux  contre  leur  vie  :  «  ce  sont  les  profon- 
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deors  de  Satan  ;  »  aitiiudines  Saianœ  ^ ,  comme 
les  appelle  saint  Jean  dans  l'Apocalypse.  Tremblez 
donc,  tremblez,  6  pécheurs,  qu'une  douleur 
imparfeite  n'impose  à  vos  consciences;  et  que 
m  comme  il  arrive  souvent  que  les  bons  ressentent 
«  innocemment  Tattrait  du  péché,  auquel  ils  crai- 
«  gnent  d'avoir  consenti,  ainsi  vous  ne  ressentiez  en 
«  Yoas-mêmes  un  amour  infructueux  de  la  péni- 
«  tence,  auquel  vous  croyez  faussement  vous  être 
«  rendus  :  »  Ita  plerumque  mali  inutiliter  corn- 
punguntur  adjustitiam ,  sicut  plerumque  boni 
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innoxie  tentantur  ad  culpam ,  dit  excellemment 
saint  Grégoire  '. 

Que  veut  dire  ceci,  chrétiens?  quelle  est  la 
cause  profonde  d'une  séduction  si  subtile?  Il  faut 
tâcher  de  la  pénétrer  pour  appliquer  le  remède, 
et  attaquer  le  mal  dans  sa  source.  Pour  l'enten- 
dre ,  il  faut  remarquer  que  les  saintes  vériu?s  de 
Dieu  et  la  crainte  de  ses  Jugements  font  deux  ef- 
fets dans  les  âmes;  elles  les  chargent  d'un  poids 
accablant ,  elles  les  remplissent  de  pensées  impor- 
tunes :  voici,  messieurs,  la  pierre  de  touche. 
Ceux  qui  veulent  se  décharger  de  ce  fardeau  ont 
la  douleur  véritable;  ceux  qui  ne  songent  qu'à 
se  défaire  de  ces  pensées  ont  une  douleur  trom- 
peuse. Ah  !  je  commence  a  voir  clair  dans  l'abîme 
du  cœur  humain  :  ne  craignons  pas  d'entrer  jus- 
qu'au fond  à  la  faveur  de  cette  lumière. 

Par  exemple,  il  y  a  de  certaines  âmes  à  qui 
l'enfer  fait  horreur  au  milieu  de  leurs  attaches 
criminelles,  et  qui  ne  peuvent  supporter  la  vue 
de  la  main  de  Dieu  armée  de  ses  foudres  contre 
les  pécheurs  impéuitents.  Ce  sentiment  est  salu- 
taire; et  pourvu  qu'on  le  pousse  où  il  doit  aller, 
il  dispose  puissamment  les  cœurs  à  la  grâce  de 
la  pénitence.  Mais  voici  la  séduction  :  l'âme  trou- 
blée et  malade ,  mais  qui  ne  sent  sa  maladie  que 
par  son  trouble,  songe  autroublequi  l'incommode, 
plutôt  qu'au  mal  qui  la  presse  ;  cet  aveuglement 
est  étrange  :  mais  si  vous  avez  jamais  rencontré 
de  ces  malades  fâcheux  qui  s'emportent  contre 
un  médecin  qui  veut  arracher  la  racine  du  mal , 
et  qui  ne  lui  demandent  autre  chose  sinon  qu'il 
apaise  la  douleur,  vous  avez  vu  quelque  image 
des  malheureux  dont  Je  parle.  La  fête  avertit  tous 
les  chrétiens  d'approcher  des  saints  sacrements; 
s*eu  éloigner  dans  un  temps  si  saint ,  c'est  se 
condamner  trop  visiblement.  Et  en  effet ,  chré- 
tiens ,  cet  éloignement  est  horrible  ;  la  conscience 
en  est  inquiète,  et  en  fait  hautement  ses  plaintes  : 
plusieurs  ne  sont  pas  assez  endurcis  pour  mépri- 
ser ces  reproches ,  ni  assez  forts  pour  oser  rompre 
leurs  liens  trop  doux  et  leurs  engagements  trop 
aimables;  ils  songent  au  mal  sensible ,  et  ils  né- 
gligent le  mal  effectif  :  ils  pensent  à  se  confesser 
pour  apaiser  les  murmures  et  non  pour  guérir  les 
plaies  de  leur  conscience  ;  et  moins  pour  se  dé- 
charger du  fardeau  qui  les  accable ,  que  pour  se 
délivrer  promptement  des  pensées  qui  les  impor- 
tunent :  c*est  ainsi  qu'ils  se  disposent  à  la  péni- 
tence. 

On  a  dit  à  ces  pécheurs ,  on  leur  a  prêché  qu'il 
faut  regretter  leurs  crimes ,  et  ils  cherchent  leurs 
regrets  dans  leurs  livres  ;  ils  y  prennent  leur  acte 
de  contrition ,  ils  tirent  de  leur  mémoh^  les  pft' 

*  Paêtor,  part,  in,  cap.  xiz,  t.  ii,  co).  87. 
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rôles  qui  rexprimcnt ,  ou  Vimage  des  sentiments 
qui  le  forment,  et  ils  les  appliquent,  pour  ainsi 
dire ,  sur  leur  volonté ,  et  ils  pensent  être  contrits 
de  leurs  crimes  :  ils  se  jouent  de  leur  conscience 
pour  se  rendre  agréables  à  Dieu.  Il  ne  suffit  pas, 
chrétiens ,  de  tirer  de  son  esprit ,  comme  par 
machine,  des  actes  de  vertu  forcés ,  ni  des  direc- 
tions artiflcielles.  La  douleur  de  la  pénitence  doit 
naître  dans  le  fond  du  cœur,  et  non  pas  être  em- 
pruntée de  l'esprit  ni  dç  la  mémoire  :  elle  ne  res- 
semble pas  à  ces  eaux  que  l'on  fait  jouer  par  ma- 
ehin(*s  et  par  artifice;  c*est  un  fleuve  qui  coule 
de  source,  qui  se  déborde,  qui  arrache,  qui  dé- 
racine ,  qui  noie  tout  ce  qu'il  trouve  :  elle  fait  un 
saint  ravage  qui  détruit  le  ravage  qu'a  fait  le  pé- 
ché ;  aucun  crime  ne  lui  échappe  :  elle  ne  fait  pas 
comme  Saiil,  qui,  massacrant  les  Amalécites, 
épargne  ceux  qui  lui  plaisent. 

Il  y  a  souvent  dans  le  cœur  des  péchés  que 
l'on  sacrifie,  mais  il  y  a  le  péché  chéri  ;  quand  il 
le  faut  égorger,  le  cœur  soupire  en  secret,  et  ne 
peut  plusse  résoudre  :  la  douleur  de  la  pénitence 
le  perce  et  l'extermine  sans  miséricorde.  Elle  en- 
tre dans  l'âme  comme  un  Josué  dans  la  terre  des 
Philistins;  il  détruit,  il  renverse  tout  :  ainsi  la 
contrition  véritable.  Et  pourquoi  cette  sanglante 
exécution  ?  c*est  qu'elle  craint  la  componction 
d'un  Judas ,  la  componction  d'un  Antiochus ,  la 
componction  d*Qn  Baiaam,  componctions  fausses 
et  hypocrites,  qui  trompent  la  conscience  par 
rimage  d*une  douleur  superficielle.  La  douleur 
de  la  pénitence  a  entrepris  de  changer  Dieu; 
mais  il  fautauparavantchanger  Thomme ,  et  Dieu 
ne  se  change  jamais  que  par  Teffort  de  ce  contre- 
coup. Vous  craignez  la  main  de  Dieu  et  ses  ju- 
gements ,  c'est  une  sainte  disposition  ;  le  saint 
concile  de  Trente  veut  aussi  que  cette  crainte  vous 
porte  à  détester  tous  vos  crimes  ' ,  à  vous  affliger 
de  tous  vos  excès,  à  haïr  de  tout  votre  cœur 
votre  vie  passée  :  il  faut  que  vous  gémissiez  de 
vous  voir  dans  un  état  si  contraire  à  la  justice ,  à 
la  sainteté,  à  Timmense  charité  de  Dieu,  à  la 
grâce  du  christianisme,  à  la  foi  donnée,  à  la  foi 
reçue,  au  traité  de  paix  solennel  que  vous  avez 
fait  avec  Dieu  par  Jésus-Christ  ;  il  faut  que  vous 
renonciez  simplement  et  de  bonne  foi  à  tous  les 
autres  engagements ,  àtoutes  les  autres  alliances , 
à  toutes  les  paroles  données  contre  vos  premières 
obligations.  Le  faisons-nous,  chrétiens?  nous  le 
disons  à  nos  confesseurs;  mais  nos  œuvres  di- 
ront bientôt  le  contraire. 

n  Ah!  que  ceux-là  sont  heureux,  dit  le  saint 
«PsalmisteS  dont  les  péchés  sont  couverts  1  » 
C'est,  messieurs,  la  douleur  de  la  pénitence,  qui 

«  Seu.xtY,  de  Pctnit.  cap.  nr,  de  Contr,  et  Can.  v. 
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couvre  A  Dieu  nospédiés.  Mais  que  J*appréhaide 
que  nous  ne  soyons  de  ces  pénitents  dont  Isaîe 
a  dit  ces  mots  :  «  Ils  n'ont  tissu ,  dit  ce  saiot 
«  prophète,  que  des  toiles  d'araignée  :  »  Telas 
araneœ  texuerunt  ...  telœ  eorum  non  erunt  m 
vestimentum ,  negue  operientur  operibus  suis  : 
opéra  eorum  opéra  inutUia,..  cogitatUnus  eo- 
rum cogitaiiones  inutiles  «  :  «  leurs  toiles  ne  leur 
•  serviront  pas  de  vêtement,  leurs  œuvres  ne  les 
«  couvriront  pas  ;  car  leurs  pensées  sont  des  pen- 
«  sées  vaines ,  et  leurs  œuvres ,  des  œuvres  inuti- 
les. »  Voilà  une  peinture  trop  véritable  de  notre 
pénitence  ordinaire.  Ctirétiens,  rendoBS-nous  ca- 
pables de  présenter  au  Sauveur  Jésus  de  dignes 
fruits  de  pénitence,  ainsiqu*il  nous  rordannedans 
son  Évangile ,  non  des  désirs  imparûûts,  mais  des 
résolutions  déterminées ,  non  des  feoilfes  que  le 
premier  tourbillon  emporte ,  ni  des  fleurs  que  le 
soleil  dessèche.  Pour  cela  brisons  devant  lui  nos 
cœurs ,  et  brisons-les  tellementquetoatoequiest 
dedans  soit  anéanti  !  «  Brisons,  dit  saint  Augos- 
«  tin,  ce  cœur  hnpur,  afin  qne  Dieu  crée  en  nous 
«  un  cœur  sanctifié  :  >  Ui  creetur  mundum  ear, 
jconteralur  immundum  *.  Si  nous  sommes  en  cet 
état ,  courons ,  messieurs,  avec  foi  au  tribunal  de 
la  pénitence  ;  portons-y  notre  douleur,  et  técboos 
de  nous  y  revêtir  de  confusion. 

DEUXIÈME   POINT. 

C'est  une  règle  de  justice  que  Téquité  même 
a  dictée ,  que  le  pécheur  doit  rentrer  dans  son 
état  pour  se  rendre  capable  d'en  sortir.  Le  véri- 
table état  du  pécheur,  c'est  un  état  de  conlbsion 
et  de  honte  ;  car  il  est  juste  et  très-juste  que  celui 
qui  fait  mal  soit  confondu  ;  que  celui  qui  a  trop 
osé  soit  couvert  de  honte  ;  que  celui  qui  est  ingrat 
n'ose  paraître  ;  enfin  que  le  pécheur  soit  désho- 
noré, non-seulement  par  les  autres,  mais  par 
lui-même,  par  la  rougeur  de  son  front ,  par  la 
confusion  de  sa  face ,  par  le  tremblement  de  sa 
conscience.  Le  pécheur  est  sorti  de  cet  état, 
quand  il  a  paru  dans  le  monde  la  tête  élevée ,  avec 
toute  la  liberté  d'un  front  innocent.  U  est  juste 
qu'il  rentre  dans  sa  confusion  :  c'est  poun|uoi 
toutes  les Écrituresluiordonnent  de  se  confondre. 
Confundiminiy  confuudimini ,  domus  hraei^i 
«  Confondez-vous, confondez- vous,  maison d*fs- 
«  raël,  »  parce  que  vous  avez  péché  devant  ie 
Seigneur. 

Pour  bien  comprendre  cette  vérité,  disons 
avant  toutes  choses  ce  que  c'est  que  la  oonfinsioQ, 
et  pourquoi  elle  est  due  aux  pécheurs.  La  confu- 
sion ,  chrétiens ,  est  un  jugement  équitable  rendo 

'  /«.  UX ,  5,  6, 7. 
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par  la  oonsdence,  par  lequel  le  pécheur  ayant 
violé  ce  quUl  y  a  de  plus  saint,  méprisé  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur,  trahi  ce  qu'il  y  a  de  mieux  fai- 
sant ,  est  jugé  indigne  de  paraître.  Quel  est  le  mo- 
tif de  cet  arrêt?  c'est  que  le  pécheur  s'étant  élevé 
contre  la  vérité  même,  contre  la  Justice  même, 
contre  l'être  même  qui  est  Dieu  ;  dans  son  empire , 
à  la  face  de  ses  lois,  et  parmi  ses  bienfaits  :  il 
mérite  de  n*être  plus ,  et  à  plus  forte  raison  de  ne 
plus  paraître.  C'est  pourquoi  sa  propre  raison  lui 
dénonce  qu'il  devrait  se  cacher  éternellement, 
confondu  par  ses  ingratitudes ,  et  afin  de  lui  êter 
cette  liberté  de  paraître ,  eUe  va  imprimer  au  de- 
hors dans  la  partie  lapins  visible,  laplus  éminente, 
la  plus  exposée ,  sur  le  visage ,  sur  le  front  même  : 
non  point  à  la  vérité  par  un  fer  brûlant ,  mais  par 
le  sentiment  de  son  crime  comme  par  une  espèce 
de  fer  brûlant,  une  rougeur  qui  le  déshonore  et 
qui  le  flétrit  ;  elle  va,  dîs-Je ,  imprimer  Je  ne  sais 
quoi  de  déconcerté,  qui  le  débit  aux  yeux  des 
hommes  et  à  ses  propres  yeux  :  marque  certaine 
d*un  esprit  troublé,  d'un  courage  tremblant, 
d*un  cœur  Inquiet,  d'une  conscience  convaincue. 

Le  pécheur  superbe  et  indocile  ne  peut  souf- 
frir ect  état  de  honte ,  et  il  s'efforce  d*en  sortir. 
Pour  ceIa,oubien  il  cache  son  crime ,  ou  il  excuse 
son  crime ,  ou  11  soutient  hardiment  son  crime  : 
il  le  cache  oommeunhypocrite  ;  il  l'excuse  comme 
un  orgueilleux;  il  le  soutient  comme  un  effronté. 
Cest  ainsi  qu'il  sort  de  son  état,  et  qu'il  usurpe 
Impudemment  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre  les 
privilèges  de  Tinnocence  :  c'est  ainsi  qu'il  tâche 
d'éviter  la  honte;  le  premier  par  l'obscurité  de 
son  action ,  le  second  par  les  artifices  de  ses  vains 
prétextes,  le  dernier  par  son  impudence.  Ainsi  au 
Jugement  dernier  sera  rendue  aux  pécheurs,  à 
la  flBice  de  tout  l'univers,  rétemelle  confusion  qu'ils 
ont  dbien  méritée  :  là  tous  ceuxquise  sont  cachés 
seront  découverts;  là  tous  ceux  qui  se  seront 
excosésserontconvaincus  ;  là  tous  ceux  ^i  étaient 
sifiersctri  insolents  dans  leurscrimes  seront  abat- 
tus et  atterrés. 

Voici  l'oracle  de  la  Justice  qui  lui  crie  :  Ren- 
tre en  toi-même ,  pécheur,  rentre  en  ton  état  de 
honte;  tu  veux  cacher  ton  péché,  et  Dieu  t'or- 
donne de  le  confesser  :  tu  veux  excuser  ton  péché  ; 
et  bien  loin  d'écouter  ces  vaines  excuses,  IMen 
t'ordonne  d'en  exposer  toutes  les  circonstances 
aggravantes  :  tu  oses  soutenir  ton  péché ,  et  Dieu 
t'ordonne  de  te  soumettre  à  toutes  les  humiliations 
qu'il  a  méritées  :  «  Confonds-toi ,  confonds-td, 
«  dit  le  Seigneur,  et  porte  ton  ignominie  :  »  Ergo 
et  tu  confundere,  et  porta  ignominiam  tuam\ 

Ne  voQS  plalt-il  pas,  chrétiens,  que  nous  met- 
tions dans  un  plus  grand  jour  ces  importantes 


vérités?  Ce  pécheur,  cette  pécheresse,  poor  évi« 
ter  de  se  cacher,  tâche  plutôt  de  cacher  son  crime 
sous  le  voile  de  la  vertu,  ses  trahisons  et  ses 
perfidies  sous  le  titre  de  la  bonne  foi ,  ses  prosti- 
tutions et  ses  adultères  sous  l'apparence  de  la  mo- 
destie. Il  faut  qu'il  vienne  rougir  non-seulement 
de  son  crime  caché ,  mais  de  son  honnêteté  appa- 
rente; il  faut  qu'il  vienne  rougir  de  ce  qu'ayant 
assez  reconnu  le  mérite  de  la  vertu  pour  la  voo* 
loir  faire  servir  de  prétexte,  il  ne  l'a  pas  asses 
honorée  pour  la  faire  servir  de  règle  :  il  faut  qu'il 
vienne  rougir  d'avoir  été  si  timide  que  de  ne  pou- 
voir soutenir  les  yeux  des  hommes ,  et  toutefois 
si  hardi  et  si  insenséque  de  ne  craindre  pas  la  vue 
de  Dieu  :  Ergo  et  tu  co^fundere,  et  porta  igiuh 
miniam  tuam  :  i  Confonds-t<4  ^ne,  6  pécheory 
«  et  porte  ton  ignominie.  » 

Mais  ce  pécheur  qui  cache  aux  autres  ses  dé- 
sordres, voudrait  se  les  pouvoir  cacher  à  lui- 
même  ;  il  cherche  toqjours  quelque  appui  fragile, 
sur  lequel  il  puisse  rejeter  ses  crimes  :  il  en  accuse 
les  étoiles,  dit  saint  Augustin >  :  Ah  1  je  n'ai  pu 
vaincre  mon  tempérament  :  il  en  accuse  la  for- 
tune, c'est-à-dire,  une  rencontre  imprévue  :  il 
en  accuse  ledémon  :  J'ai  été  tenté  trop  violemment: 
il  faitquelque chose  de  plus,  il  demande  qu'on  lui 
enseigne  les  voies  détournées ,  où  il  puisse  se  sau- 
ver avec  ses  vices ,  et  se  convertir  sans  changer 
son  cœur  :  «  Il  dit,  remarque  Isale,  à  ceux  qui 
«  regardent  :  Ne  regardez  pas  ;  et  à  ceux  qui  sont 
«  préposés  pour  voir  :  Ne  voyez  pas  pour  nous  ce 
<«  qui  est  droit;  dites-nous  des  choses  qui  nous 
«  plaisent,  trompez-nous  par  des  erreurs  agréa- 
«  blés  :  »  Qui  dicunt  videntibus  :  Noiite  videra; 
et  aspidentibus  :  Noliie  aspieere  nobis  ea  qum 
recta  sunt;  loquimini  nobis  plaeentiOy  videie 
nobis  errores^.  «  Otei-moi  cette  voie,  elle  est 
«  trop  droite  ;  êtes-moi  ce  sentier ,  il  est  trop  étroit  :  » 
Aîtferte  a  me  viam,  decUnate  a  me  semitam*. 
Ainsi ,  par  une  étrûige  illusion;  au  lien  que  la 
conversion  véritable  est  que  le  méchant  devienne 
bon ,  et  que  le  pécheur  devienne  Juste ,  il  Imagine 
une  autre  espèce  de  conversion,  où  le  mal  se 
change  en  bien ,  où  le  crime  devienne  honnête,  où 
la  rapine  devienne  Justice;  et  si  la  conscience  ose 
murmurer  contre  ses  vaines  raisons,  il  la  bride, 
il  la  tient  captive ,  il  lui  impose  silence.  Ergo  et 
tu  confundere  :  «  Viens  te  confondre ,  ê  pécheur  :  <» 
viens,  viens  au  tribunal  de  la  pénitence,  pour  y 
porter  ton  ignominie,  non-seulement  celle  que 
mérite  l'horreur  de  tes  crimes ,  mais  celle  qu'y 
doit  i\jouter  la  hardiesse  insensée  de  tes  excuses. 
Car  est-il  rien  de  plus  honteux  que  de  manquer 


'  In  Ps.  CIL,  t  IT,  ool  I6«7, 
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de  fidélité  à  son  Créateur,  à  lûB  Bol,  à  son  Ré- 
dempteor;  et,  pour  comble  d*impiidence,  oser 
encore  excuser  de  si  grands  excès  et  une  si  noire 
Ingratitude? 

[C'est  cependant  ce  que  les  pécheurs  ne  cessent 
de  pratiquer  au  milieu  de  leurs  désordres  :  s'ils  se 
sentent  pressés  par  les  remords  de  leur  conscience, 
ils  se  retirent  comme]  Adam  dans  le  plus  épais 
de  la  forêt;  s'ils  ne  peuvent  se  cacher  non  plus 
que  lui,  [ils  tâchent]  de  s'excuser  à  son  exem- 
ple :  [ils  rejettent  leurs  fautes  sur  Eve ,  sur  la  fra- 
gilité ,  la  complaisance ,  la  compagnie ,  la  tyran- 
nie de  rhabitude,  la  violence  de  la  passion.  Ainsi, 
on  n'a  pas  besoin  de  se  tourmenter  à  chercher 
bien  loin  des  excuses;  le  péché  s'en  sert  à  lui- 
même,  et  prétend  se  justifier  par  son  propre  ex- 
cès. Quelquefois  convaincusen  leur  conscience  de 
l'injustice  de  leurs  actions ,  ils  veulent  seulement 
amuser  le  monde  ;  puis  se  laissant  emporter  eux- 
mêmes  à  leurs  belles  inventions,  ils  se  les  impri- 
ment en  les  débitant ,  et  adorent  le  vain  fantôme 
qu'ils  ont  supposé  en  la  place  de  la  vérité  :  «  tant 
«  l'homme  se  joue  soi-même  et  sa  propre  con- 
«  science  :  »  Adeo  nostram  quoque  conscieniiam 
ludimus  >. 

Dieu  est  lumière;  Dieu  est  vérité;  Dieu  est 
Justice.  Sous  l'empire  de  Dieu  ce  ne  sera  jamais 
par  de  faux  prétextes,  mais  par  une  humble  re- 
connaissance de  ses  péchés  qu'on  évitera  la  honte 
éternelle  qui  en  est  le  Juste  salaire.  Un  rayon 
très-clair  de  lumière  et  de  vérité  sortira  du  trône , 
dans  lequel  les  pécheurs  verront  qu'il  n'y  a  point 
d'excuse  valable  qui  puisse  colorer  leur  rébellion  ; 
mais  au  contraire  que  le  comble  du  crime  c'est 
l'audace  de  l'excuser  et  la  présomption  de  le  dé- 
fendre :  Discooperui  Esau,  reveiavi  ahscondita 
ejuSf  et  celari  non  poterit  '  :  «  J'ai  dépouillé  le 
«  pécheur,  j'ai  dissipé  les  fausses  couleurs,  par  les- 
«  quelles  il  avait  voulu  pallier  ses  crimes ,  j'ai 
«  manifesté  ses  mauvais  desseins  si  subtilement 
«  déguisés,  et  il  ne  peut  plus  se  couvrir  par  aucun 
«  prétexte  :  »  Dieu  ne  lui  laisse  plus  que  son  péché 
et  sa  honte. 

Il  veut  que  la  censure  soit  exercée ,  et  que  les 
pécheurs  soient  repris;  «  parce  que,  dit  saint  Au- 
«  gustin  3 ,  s'il  y  a  quelque  espérance  de  salut 
«  pour  eux,  c'est  par  là  que  doit  commencer  leur 
«  guérison  ;  et  s'ils  sont  endurcis  et  incorrigi- 
«  blés ,  c'est  par  là  que  doit  commencer  leur  sup- 
«  plice.  » 

Cherchez  donc  des  amis ,  et  non  des  flatteurs  ; 
des  juges ,  et  non  des  complices  ;  des  médecins ,  et 
non  des  empoisonneurs  :  ne  cherchez  ni  complai- 

»  Tertull,  ad  Nat.  lib.  i,  n*  16. 

»  Jerem.xux,  \o. 

3  De  Corrept,  et  GraL  cap.  xiT, n*  45,  t.  X,  col.  774. 


sance,  ni  adoucissement,  ni  condescendance  ! 
venez,  venez  rougir,  tandis  que  la  honte  est  salu- 
taire ;  venez  vous  voir  tels  que  vous  êtes  ;  afin  que 
vous  ayez  horreur  de  vous-mêmes ,  et  que ,  con- 
fondus par  les  reproches,  vous  vous  rendiez 
enfin  dignes  de  louanges. 

Et  toi ,  pauvre  conscience  captive ,  dont  on  a 
depuis  si  longtemps  étouffé  la  voix,  parle,  parle 
devant  ton  Dieu  ;  parle ,  il  est  temps ,  ou  jamais, 
de  rompre  ce  silence  violent  que  Ton  t'impose. 
Tu  n'es  point  dans  les  bals ,  dans  les  assemblées , 
dans  les  divertissements,  dans  les  jeux  du  monde: 
tu  es  dans  le  tribunal  de  la  pénitence;  c*est  Jé- 
sus-Christ lui-même  qui  te  rend  la  liberté  et  la 
voix,  il  t'est  permis  de  parler  devant  ses  autels. 
Raconte  à  cette  impudique  toutes  sesdissoIatiQQs  ; 
à  ce  traître  toutes  ses  paroles  infidèles,  ses  pro- 
messes violées  ;  à  ce  voleur  public  toutes  ses  ra- 
pines; à  cet  hypocrite,  qui  trompe  le  monde,  les 
détours  de  son  ambition  cachée  ;  à  ce  vieux  pé- 
cheur endurci ,  qui  avale  l'iniquité  comme  Teau, 
la  longue  suite  de  ses  crimes  ;  fais  rougir  ce  front 
d'airain ,  montre-lui  tout  à  coup  d*une  même 
vue  les  commandements,  les  rébellions,  les  aver- 
tissements, les  mépris,  les  grâces,  les  mécon- 
naissances, les  outrages  redoublés  parmi  lesbieD- 
faits,  l'aveuglement  accru  par  les  lumières  ;  enfin 
toute  la  beauté  de  la  vertu,  toute  Téquité  du  pré- 
cepte, avec  toute  l'infamie  de  ses  transgressions, 
de  ses  infidélités ,  de  ses  crimes.  Tel  doit  être  l'é- 
tat du  pécheur  quand  il  confesse  ses  péchés.  Qo'il 
cherche  à  se  confondre  lui-même  :  s'il  rencontre 
un  confesseur  dont  les  paroles  efficaces  le  poos- 
sent  en  l'abîme  de  son  néant,  qu'il  s'y  enfonce 
jusqu'au  centre  ;  il  est  bien  juste  :  s'il  lui  parie 
avec  tendresse ,  qu'il  songe  que  ce  n'est  que  sa 
dureté  qui  lui  attire  cette  indulgence  ;  et  qu'il  se 
confondedavantagcencore,detrouverunsigraDd 
excès  de  miséricorde  dans  un  si  grand  excès  d'in- 
gratitude. Pécheurs ,  voilà  l'état  où  vous  veut  Jé- 
sus; humiliés,  confondus,  et  par  les  bontés  et 
par  les  rigueurs,  et  par  les  grâces  et  par  les  ven- 
geances, et  par  l'espérance  et  par  la  crainte. 

Mais  ceux  qui  doivent  entrer  plus  profondé- 
ment dans  cet  état  de  confusion ,  ce  sont ,  mes- 
sieurs, ces  pécheurs  superbes  qui,  non  contents 
d'excuser,  osent  encore  soutenir  leurs  crimes. 
«  Nous  les  voyons  tous  les  jours  qui  les  prêchent, 
«dit  l'Écriture,  et  s'en  glorifient  comme  So- 
«  dôme  :  »  Peccatum  suum  sicut  Sodomaprœdi- 
cavcrunt  '  .  Ils  ne  trouveraient  pas  assez  d'a- 
grément dans  leur  intempérance,  s'ils  ne  s'en 
vantaient  publiquement;  «  s'ils  ne  la  faisaient 
«jouir,  dit  Tertullien,  de  toute  la  lumière  du 
«  jour,  et  de  tout  le  témoignage  du  del  :  >  ir 
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enim  delieia  vêtira ,  et  luce  omni ,  et  nocte 
omniy  et  toia  cœli  conscieniia  fruuntur  ^ ,  Les 
voyez- vous,  ces  superbes  qui  se  plaisent  à  faire 
les  grands  par  leur  licence  ;  qui  s'imaginent  s'é- 
lever bien  haut  au-dessus  des  choses  humaines 
par  le  mépris  de  toutes  les  lois  ;  à  qui  la  pudeur 
même  semble  indigne  d'eux,  parce  que  c'est  une 
espèce  de  crainte  :  si  bien  qu'ils  ne  méprisent  pas 
^seulement,  mais  qu'ils  font  une  insulte  publique 
à  toute  l'Église,  à  tout  l'Évangile,  à  toute  la  con- 
science des  hommes?  Ergo  et  tu  confundere  : 
c*est  toi ,  pécheur  audacieux ,  c'est  toi  principale- 
ment qui  dois  te  confondre.  Car  considérez,  chré- 
tiens, s'il  y  aqudque  chose  de  plus  indigne  que  de 
voir  usurper  au  vice  cette  noble  confiance  de  la 
^vertu.  Mais  Je  m'explique  trop  faiblement  :  la 
vertu  dans  son  innocence  n'a  qu*une  assurance 
modeste;  ceux-ci  dans  leurs  crimes  vont  jusqu'à 
Taudace,  et  contraignent  môme  la  vertu  de  trem- 
bler sous  l'autorité  que  le  vice  se  donne  par  son 
insolence. 

Chrétiens,  que  leur  dirons-nous?  les  paroles 
sont  peu  efficaces  pour  confondre  une  telle  arro- 
gance. Qu'ils  contemplent  leur  Rédempteur,  qu'ils 
Jettent  les  yeux  sur  cet  innocent.  Juste,  et  pur 
Jusqu'à  l'infini  ;  il  n*est  chargé  que  de  nos  crimes. 
Éorâtes  toutefois  comme  il  parie  à  Dieu  :  «  Vous 
«  voyez,  dit-il ,  mes  opprobres,  vous  voyez  ma 
«  confusion, vousvoyezmahonto  Tuscisimpro- 
perium  meum,  et  confusionem  meam,  et  rêve- 
rentiam  meam  *.  Âhl  vous  voyez  les  opprobres 
que  Je  reçois  du  dehors  ;  vous  voyez  la  confusion 
qui  mepénètre jusqu'au  fouddeTâme;  vous  voyez 
la  honte  qui  se  répand  jusque  sur  ma  face.  Tel 
est  l'état  du  pécheur,  et  c'est  ainsi  qu'il  est  porté 
par  un  innocent  ;  et  nous,  pécheurs  véritables,  nous 
osons  marcher  encore  la  tête  levée  I  que  ce  ne 
soit  pas  pour  le  moins  dans  le  sacrement  de  péni- 
.tence ,  ni  aux  pieds  de  notre  juge.  Considérons 
Jésus-Christ  en  la  présence  du  sien  et  devant  le 
tribunal  de  Ponce  Pilatc  :  il  écoute sesaccusations, 
et  il  se  condanme  lui-même  par  son  silence  ;  il  se 
tait  par  constance ,  je  le  sais  bien  ;  mais  il  se  tait 
aussi  par  humilité;  il  se  tait  par  modestie;  il  se 
tait  par  honte. 

-  Est-ce  trop  demander  à  des  chrétiens  que  de 
les  prier  au  nom  de  Dieu  de  vouloir  comparaître 
devant  Jésus-Christ,  comme  Jésus-Christ  a  com- 
para devant  le  tribunal  de  Pilate?  L'innocent  ne 
8*cst  pas  défendu;  et  nous,  criminels,  nous  dé- 
fendrons-nous? il  a  été  patient  et  humble  dans 
un  Jugement  de  rigueur  :  garderons-nous  notre 
orgueil  dans  un  jugement  de  miséricorde,  où  nous 
ne  confessons  que  besoin?  Ahl  il  a  volontiers  ac- 

*  y#<li\Vi/ion.  Ub.l,Q«I6. 
'  Pf.  LXTIII,20. 
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cepté  sa  croix  si  dure ,  si  accablante  ;  reftiserous- 
nous  la  nôtre  légère  et  facile ,  ces  justes  reproches 
qu'on  nous  fait ,  ces  peines  médiocres  qu'on  nous 
impose,  ces  sages  précautions  qu'on  nous  or- 
donne? Cependant  les  pécheurs  n'en  veulent  pas  : 
lesécouter,  les  absoudre,  leur  donner  pour  la  for- 
me quelque  pénitence ,  c'est  tout  ce  qu'ils  peuvent 
porter.  Quelle  est,  messieurs,  cette  pensée?  Si 
la  pénitence  est  un  jugement,  faut-il  y  aller  pour 
faire  la  loi, et  pour  n'y  chercher  que  de  la  dou- 
ceur? Où  sera  donc  la  justice  ?  quelle  forme  de  juge- 
ment en  lequel  on  ne  veut  trouver  que  de  la  pitié , 
que  de  la  faiblesse ,  que  de  la  facilité ,  que  de  l'm- 
dulgence?  quelle  forme  de  Judicature  en  laquelle 
on  ne  laisse  au  juge  que  la  patience  de  nous  écou- 
ter, et  la  puissance  de  nous  absoudre;  en  retran- 
chant de  son  ministère  le  droit  de  discerner  les 
mauvaises  mœurs,  l'autorité  de  les  punir,  laforce 
de  les  réprimer  par  une  discipline  salutaire?  O 
sainte  confusion ,  venez  couvrir  la  face  des  pé- 
cheurs 1 0  Jésus,  vous  avez  été  soumis  et  modeste, 
même  devant  un  Juge  inique;  et  vos  fidèles  se- 
ront superbes  et  dédaigneux ,  même  à  votre  pro- 
pre tribunal  1  Éloignez  de  nos  esprits  une  dispo- 
sition si  funeste  :  donnez-nous  l'humilité  prête  à 
subir  toutes  les  peines;  donnez-nous  la  docilité 
résolue  à  pratiquer  tous  les  remèdes.  C'est  ma 
dernière  partie  que  je  continue  sans  interruption, 
parceque  je  la  veux  traiter  en  un  mot  pour  ne  per- 
dre aucune  partie  du  temps  qui  me  reste. 

TROISIÈME  POINT. 

Il  en  faudrait  davantage  pour  expliquer  biea 
à  fond  toutes  les  vérités  que  J'ai  à  vous  dire. 
Trouvez  bon  que  pour  abréger,  sans  m'engager 
à  de  longues  preuves,  je  vous  donne  quelques 
avis  que  j'ai  tirés  des  saints  Pères  et  des  Écrita- 
res  divines,  pour  conserver  saintement  la  grâce 
de  la  pénitence.  Premièrement  craignez,  craignez, 
je  le  dis  encore  une  fois ,  si  vous  voulez  conser- 
ver la  grâce.  Plusieurs  s'approchent  de  la  péni- 
tence pour  se  décharger  de  la  crainte  qui  les  in- 
quiète; et  après  leur  confession,  leur  folle  sécurité 
les  rejette  dans  de  nouveaux  crimes.  J'ai  appris 
de  Tertullien ,  que  «  la  crainte  est  l'instrument 
«  de  la  pénitence  :  »  Instrumento  pœnitentiœ*j 
id  est  meta  caruit.  C'est  par  la  crainte  qu'elle 
entre,  c'est  par  la  crainte  qu'elle  se  conserve. 
Grand  Dieu!  c'est  la  crainte  de  vos  Jugements 
qui  ébranle  une  conscience  pour  se  rendre  à  vous. 
Grand  Dieu!  c'est  la  crainte  de  vos  jugements 
qui  affermit  une  conscience  pour  s'établir  forte- 
ment en  vous.  Vivez  donc  toujoursdans  la  crainte , 
et  vous  vivrez  toujours  dans  la  sûreté  :«  La  crainte, 

«  TertuU,  de  Pœnit  n»  S. 
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•  dit  Mint  Cyprioi,  crt  la  gardienne  de  Hnii»- 
«COMe:*  7laior<niiaee»liirr»f^of '. 

M*^  eneore  ifoe  craindres-Tooi  ?  Craignez  les 
ocrarimii  dant  leiqaeUef  votre  innocence  a  fait 
tnt  de  Cote  naufrage:  craignez  les  occa^ons  pro- 
chaines; car  qoi  aime  son  péril,  Il  aime  sa 
nort?  craignez  même  les  occasions  éloignées; 
parce  qne,  lors  même  qoe  l'objet  est  loin,  la  fai- 
blesse de  notre  cœor  n*est  toujoars  que  trop  pro- 
che et  trop  inhérente,  et  qoe  les  moindres  appro- 
ches l  peoTcnt  renonTder  tontes  ses  premières 
fappressions  ].  Un  homme ,  dit  Tertollfen  * ,  qni 
a  Tn  dans  une  tempête  le  ciel  mêlé  avec  la 
terre,  à  qni  mille  objets  terribles  ont  rendu  en 
tant  de  Csçons  la  mort  présente,  souvent  renonce 
poor  JanuJsàlanaTigationetàlamcr  :  Omer, 
)e  ne  te  verrai  plus ,  ni  tes  flots ,  ni  tesabtmes, 
ni  tes  écnells,  contre  lesquels  f  ai  été  si  près  d'é- 
diouer;  Je  ne  te  verrai  plus  que  sur  le  port,  en- 
core ne  sera-ce  pas  sans  firayeur  :  tant  l'image  de 
mon  péril  demeure  présente  à  ma  pensée.  C'est, 
nés  frères,  ce  qu'il  nous  fisutfiaire  :  retirés  sain- 
tement en  Dieu,  et  dans  Fa^le  de  sa  vérité, 
comme  dans  un  port,  regardons  de  loin  nos  pé- 
rils, et  les  tempêtes  qui  nous  ont  battus,  et  les 
vents  qui  nous  ont  emportés  ;  mais  de  nous  y  en- 
gager témérairement,  6  Dieu ,  ne  le  faisons  pas. 
Hélas  I  6  vaisseau  fhigile  et  entr'ouvert  de  toutes 
parts,  misérable  Jouet  des  flots  et  des  vents  irri- 
tés; tu  te  jettes  mcore  sur  cette  mer,  dont  les 
eaux  sont  si  souvent  entrées  au  fond  de  ton  âme  : 
tu  sais  bien  ce  que  Je  veux  dire;  tu  te  rengages 
dans  cette  intrigue  qui  t'a  emporté  si  loin  hors 
du  port ,  tu  renoues  ce  commerce  qui  a  soulevé 
en  ton  cœur  toutes  les  tempêtes,  et  tu  ne  te  dé- 
fies pas  d'une  faiblesse  trop  et  trop  souvent  expé- 
rimentée. Ah  I  tu  ne  dois  plus  rien  attendre  qu'un 
dernier  naufirage  qui  te  précipitera  au  fond  de 
l'abtme. 

Jusques  ici ,  chrétiens ,  J'ai  parlé  à  tous  indif- 
féremment ;  mais  notre  sainte  pénitente  semble 
m*avertir  de  donner  en  particulier  quelques  avis 
i  son  sexe  :  plutôt ,  qu'elle  leur  parle  elle-même, 
et  qu'elle  les  instruise  par  ses  saints  exemples. 
Dans  cette  délicatesse  presque  efféminée  que  no- 
tre siècle  semble  affecter,  il  ne  sera  pas  inutile 
anx  hommes  [  d'écouter  les  leçons  que  Madeleine 
donne  aux  personnes  de  son  sexe  en  particu- 
lier]. Elle  répand  ses  parfums,  elle  Jette  ses  vains 
ornements ,  elle  néglige  ses  cheveux  :  mesda- 
mes, Imitez  sa  conversion,  et  honorez  la  prati- 
que de  la  pénitence.  Une  des  précautions  les  plus 
nécossaires  pour  conserver  la  grâce  de  la  péni- 
tence, o*est  le  retranchement  de  vos  vanités  : 


car  n'est-ce  pas  8*Aeeoolaoief  ImensMciiieut  à 
on  grand  mépris  de  son  âme,  que  d'avoir  tant 
d'attache  à  parer  son  corps?  la  néeeasilé  et  la  pu- 
deur ont  fsft  les  premiers  habits  ;  la  bienséance 
s'en  étant  mêlée,  elle  y  a  ajouté  quelques  orne- 
ments; la  nécessité  les  avait  faits  simples,  la  pu- 
deur les  faisait  modestes  ;  la  bioiséaDoe  se  con- 
tentait de  les  faire  propres  :  la  curiosité  sV  étant 
Jointe ,  la  profu^on  n*a  plus  de  bornes;  et  pour 
omer  ce  corps  mortel  et  cette  boue  colorée,  pres- 
que toute  la  nature  travaille,  presque  tous  les  mé- 
tiers suent,  presque  tout  le  temps  se  consume, 
et  toutes  les  richesses  s'épuisent. 

Ces  excès  sont  criminels  en  tout  temps,  par- 
ce qu'ils  sont  toujours  opposés  à  la  sainteté  chré- 
tienne, à  la  modestie  chrétienne ,  à  la  pénitence 
dirétienne;  mdh  les  peut-on  maintenant  souf- 
frir dans  ces  extrêmes  misères  où,  le  cMctIa  terre 
fermant  leurs  trésors,  ceux  qui  subdsiitait  par 
leur  travail  sont  réduits  à  la  honte  de  mendier 
leur  vie;  ou,  ne  trouvant  plus  de  secours  dans 
les  aumtoes  particulières ,  ils  chardicnt  un  vain 
refuge  dans  les  asiles  publics  de  la  pauvreté.  Je 
veux  dire  les  hôpitaux,  où  par  la  dureté  de  nos 
cœurs  ils  trouvent  encore  la  foim  et  le  dése^oii? 
Dans  ces  états  déplorables,  peut-on  songer  à  or- 
ner son  corps;  et  ne  tremble-t-on  pas  de  porter 
sur  soi  la  subsistance,  la  vie,  le  patrimoine  des 
pauvres?  «  0  ambition ,  dit  Tertullien ,  que  toes 
•  forte,  de  pouvoir  porter  sur  toi  seule  ce  qoi 
«  pourrait  faire  subsister  tant  dliommes  moo- 
«  rants  I  •  Bœ  sunt  vires  ambitionis  tonAirm 
usurarum  substantiam  uno  et  muliebri  coipsf- 
culo  b(ytUare', 

Que  vousdirai-Je  maintenant,  mesdames,  da 
temps  infini  qui  se  perd  dans  de  vains  aji»te- 
ments?  La  grâce  de  la  pénitence  porte  une  sainte 
précaution  pour  conserver  saintement  le  temps 
et  le  ménager  pour  l'éternité  :  elle  vous  doit  ap- 
prendre à  le  conserver  ;  et  cependant  on  s'en 
Joue,  on  le  prodigue  sans  mesure  JusquVmx  che- 
veux :  c'est-à-dire ,  la  chose  la  plus  nécessaire  à 
la  chose  la  plus  inutile.  La  nature ,  qui  ménage 
tout.  Jette  les  cheveux  sur  la  tête  avee  négli- 
gence, comme  un  excrément  superflu.  Ce  que  la 
nature  a  prodigué  comme  superflu ,  la  curiosité 
en  fait  une  attache  ;  elle  devient  inventive  et  ingé- 
nieuse pour  se  faire  une  étude  d'une  bagatelle, 
et  un  emploi  d'un  amusement.  Est-ce  ainsi  qos 
vous  voulez  réparer  le  temps  et  le  ménager  pom 
l'éternité?  Madeleine  ne  le  fait  pas;  elle  méprise 
ces  soins  superflus,  et  se  rend  digne  d'entendre 
«  qu'il  n'y  a  plus  qu'une  chose  qui  soit  néeessai- 
«  re*.  »  Ah  1  que  dans  ces  soins  superflus  les  peo- 

«  Df  Culhifemin,  lib.  1,11*8. 
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sées  si  néûassaires  [trouvent  pea  d'entrée  dans 
Tesprit,  et  moins  encore  dans  le  cœur,  ou  sont 
bientôt  oubliées  et  délaissées  ]  I 

Mois,  ô  IHeu,  pour  qui  vous  parez- vous  tant? 
6  Dieu ,  encore  une  fois ,  songez- vous  bien  à  qui 
vous  préparez  cette  idole?  Si  vous  vous  êtes  don- 
nées à  Dieu  par  la  pénitence,  pensez-vous  lui 
pouvoir  conserver  longtemps  sa  conquête  ;  pen- 
dant que  vous  laisserez  encore  flatter  votre  va- 
nité à  ces  malheureuses  conquêtes,  qui  lui  arra- 
chent les  Amesqu*!!  a  rachetées?  Tu  colis ^  qui 
facis  vi  eoli  possi$U  '  :  «  Tu  fais  plus  que  les 
«  adorer,  paroequetnlui  donnes  des  adorateurs.  » 

Quittez  donc  ces  vains  ornements  à  l'exemple 
de  Madeleine,  et  revêtez- vous  de  la  modestie; 
non-seulement  de  la  modestie,  mais  de  la  gra- 
nité chrétienne,  qui  doit  être  comme  le  partage 
de  votre  sexe.  Tertullien ,  qui  a  dit  si  sagement , 
que  la  crainte  était  l'instrument  de  la  pénitence, 
a  dit  avec  le  même  bon  sens ,  que  la  gravité 
était  la  compagne  et  l'instrument  nécessaire  pour 
conserver  la  pudeur  :  Quo  pacto  pudicitiam 
sine  instrumento  suoy  id  est  sine  gratHtate  ira- 
ciiUnmMs  ?  Je  ne  le  remarque  pas  sans  raison  : 
Je  ne  sidt  quelle  fausse  liberté  s'est  introduite  en 
nos  moeurs,  qui  laisse  perdre  le  respect  ;  qui,  sous 
prélçxtedeBimplicité,nourrit  une  entière  licence; 
qui  étouffe  toute  retenue ,  par  un  enjouement  in- 
eoDsidéré.  Ah  !  Je  n'ose  penser  aux  suites  funes- 
tes de  cette  irimplicité  malheureuse. 

Il  faut  de  la  gravité  et  du  sérieux  pour  con- 
server la  pudeur  entière ,  et  faire  durer  long- 
tempe  la  grâce  de  la  pénitence.  Chrétiens,  que 
cette  grâce  est  délicate ,  et  quelle  veut  être  con- 
servée préeieusemcntl  Si  vous  voulez  la  garder, 
laissez-la  agir  dans  toute  sa  force  :  quittez  le  pé- 
ché et  toutes  ses  suites  ;  arrachez  l'arbre  et  tous 
ses  rejetons;  guérissez  la  maladie  avec  tous  ses 
aymptômes  dangereux.  Ne  menez  pas  une  vie 
moitié  sainte,  et  moitié  profane;  moitié  chré- 
tienne, et  moitié  mondaine;  ou  plutôt  toute  mon- 
daine et  toute  profane,  parce  qu'elle  n'est  qu'à 
demi  chrétienne  et  à  demi  sainte.  Que  Je  vois 
dans  le  monde  de  ces  vies  mêlées  I  on  fhit  profes- 
sion de  piété,  et  on  aime  encore  les  pompes  du 
monde  ;  on  offre  des  œuvres  de  charité ,  et  on 
abandonne  son  cœur  à  Tambltion.  «  La  loi  est 
«r  déchirée,  dit  le  saint  prophète,  et  le  Jugement 
•  n'est  pas  venu  à  sa  perfection  :  •  Lacerata  est 
iexj  elnonpervenitusqtteadJinemjudiciumK 
La  loi  est  déchirée;  l'Évangile,  le  christianisme 
n'est  en  nos  moeurs  qu'à  demi  ;  nous  cousons  à 
cette  pourpre  royale  un  vieux  lambeau  de  mon- 

>  TtrtulL  de  Idolol,  u»  C. 
»  JHCutL/èm.lXb,Utt^t. 
3  Uabac.  n«  4. 


danité;  Jésus-Christ  ne  se  connaît  plus  dans  un 
tel  mélange  :  nous  réformons  quelque  chose  après 
la  grâce  de  la  pénitence  ;  nous  condamnons  le 
monde  en  quelque  partie  de  sa  cause,  et  il  devait 
la  perdre  en  tout  point  :  parce  qu'il  n'y  en  a  Ja- 
mais eu  déplus  déplorée;  et  ce  peu  que  nous  lu! 
laissons,  qui  marque  la  pente  du  cœur,  lui  fera 
reprendre  bientôt  sa  première  autorité. 

Par  conséquent,  chrétiens,  sortons  delà  pé- 
nitence avec  une  sainte  résolution  de  ne  donner 
rien  au  péché  qui  puisse  le  faire  revivre  ;  il  faut 
le  condamner  en  tout  et  partout,  et  se  donner 
sans  réserve  à  celui  qui  se  donne  à  nous  tout  en- 
tier, premièrement  dans  le  temps,  par  les  bien- 
faits de  sa  grâce ,  et  ensuite  dans  l'éternité,  par 
le  présent  de  sa  gloire.  Amen. 


PREMIER  SERMON 

MOB  US  VnfMŒDI 

DE  LA  SEMAINE  DE  LA  PASSION. 
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Douleur  inexprimable  de  Marie  au  pied  de  la  croix  de  son 
fils  :  quel  en  est  le  principe.  Effet  que  la  croix  de  Jésns  doit 
produire  en  nous.  Grande  constance  de  Marie  au  milieu  de 
ses  soulfFanoeB  :  trois  maotères  dont  elle  surmonte  ses  afflic- 
tions. Pourquoi  Jésus  estsi  tranquiilesur  leCalvaire  :  combien 
Marieentre  admirablement  dans  tons  ses  sentiments.  Immense 
charité  du  Père,  qui  nous  adopte  pour  ses  enfants  :  oe  qu'il  eo 
coûte  à  Marie  pour  être  notre  mère.  Excès  de  la  douleur  que 
lui  causent  nos  crimes  et  notre  impéniteooe. 


Stabat  autem  Juxta  cmoem  Jesa  mater  ijas. 

Marie  mère  de  Jésus  $  était  debout  au  pied  de  sa  croix. 
JetD,  XIX,  25. 

Il  n'est  point  de  spectacle  plus  touchant  que 
celui  d'une  vertu  affligée,  lorsque  dans  une  ex- 
trême douleur  elle  sait  retenir  toute  sa  force,  et 
qu'elle  se  soutient  par  son  propre  poids  contre 
tout  l'eCTort  de  la  tempête  ;  sa  constance  lui  donne 
un  nouYei  édat,  qui,  augmentant  la  vénération 
que  l'on  a  pour  elle,  fait  qu'on  s'intéresse  plus 
dans  ses  maux  :  onsecroitplusobligéde  la  plain- 
dre, en  cela  même  qu'elle  se  plaint  moins;  et 
on  compatit  à  ses  peines  avec  une  pitié  d'autant 
plus  tendre,  que  la  fermeté  qu'elle  montre  la  fait 
juger  digne  d'une  condition  plus  tranquille.  Mais 
si  ces  deuxdKMCs  concourant  ensemble  ont  Jamais 
dû  émouvoir  les  hommes ,  Je  ne  crains  point  de 
vous  assurer  que  c'est  dans  le  mystère  que  nous 
honorons.  Quand  je  vois  l'Ame  de  lasainte  Vierge 
blessée  si  vivement  au  pied  de  la  croix  des  souf- 
frances de  son  Fils  unique ,  je  sens  déjà  à  la  vérité 
que  la  nêtre  doit  être  attendrie.  Mids  quand  je 
considère  d'une  méflM  vue  et  la  Messore  dn  coBor 
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ot  la  sérénité  du  visage ,  il  me  semble  que  ce 
respect  mêlé  de  tendresse ,  qu'inspire  une  tris- 
tesse  si  majestueuse ,  doit  produire  des  émotions 
beaucoup  plus  sensibles ,  et  qu'il  n'y  a  qu'une 
extrême  dureté  qui  puisse  s'empéclier  de  donner 
des  larmes.  Approchez  donc,  mes  frères,  avec 
pleurs  et  gémissements,  de  cette  Mère  également 
ferme  et  affligée  :  et  ne  vous  persuadez  pas  que 
sa  constance  diminue  le  sentiment  qu'elle  a  de 
son  mal.  Il  faut  qu'elle  soit  semblable  à  son  Fils  : 
comme  lui  elle  surmonte  toutes  les  douleurs; 
mais  comme  lui  elle  les  sent  dans  toute  leur 
force  et  dans  toute  leur  étendue  ;  et  Jésus-Christ , 
qui  veut  faire  en  sa  sainte  Mère  une  vive  image 
de  sa  passion ,  ne  manque  pas  d'en  imprimer  tous 
les  traits  sur  elle.  C'est  à  ce  spectacle  que  je  vous 
invite  :  vous  verrez  bientôt  Jésus  en  la  croix  ;  en 
attendant  ce  grand  jour,  l'Église  vous  invite  au- 
jourd'hui à  en  avoir  la  peinture  en  la  sainte  Vierge. 
Peut-être,  messieurs,  airivera-t-il  que  de  même 
que  les  rayons  du  soleil  redoublent  leur  ardeur 
étant  réfléchis,  ainsi  les  douleurs  du  Fils  réfléchies 
sur  le  cœur  de  la  Mère  auront  plus  de  force  pour 
toucher  les  nôtres.  C'est  la  grâce  que  je  vous  de- 
mande, 6  Esprit  divm,  par  l'intercession  de  la 
sainte  Vierge. 

Ne  croyez  pas,  mes  frères,  que  la  sainte  Mère 
de  notre  Sauveur  soit  appelée  au  pied  de  sa  croix 
pour  y  assister  seulement  au  supplice  de  son  Fils 
unique ,  et  pour  y  avoir  le  cœur  déchiré  par  cet 
horrible  spectacle.  Il  y  a  des  desseins  plus  hauts 
de  la  Providence  divine  sur  cette  mère  affligée; 
et  il  nous  faut  entendre  aujourd'hui  qu'elle  est 
conduite  auprès  de  son  flls ,  dans  cet  état  d'aban- 
donnement ,  parce  que  c'est  la  volonté  du  Père 
éternel  qu'elle  soit  non-seulement  immolée  avec 
cette  victime  innocente ,  et  attachée  à  la  croix 
du  Sauveur  par  les  mêmes  clous  qui  le  percent , 
mais  encore  associée  à  tout  le  mystère  qui  s'y 
accomplit  par  sa  mort.  Mais  comme  cette  vérité 
importante  doit  faire  le  sujet  de  cet  entretien, 
donnez-moi  vos  attentions  pendant  que  je  po- 
serai les  principes  sur  lesquels  elle  est  établie. 

Pour  y  procéder  avec  ordre ,  remarquez ,  s'il 
vouspldt,  messieurs,  que  trois  choses  concou- 
rent ensemble  au  sacriflce  de  notre  Sauveur,  et 
en  font  la  perfection.  Il  y  a  premièrement  les 
souffrances  par  lesquelles  son  humanité  est  toute 
brisée  :  il  y  a  secondement  la  résignation  par 
laquelle  il  se  soumet  humblement  à  la  volonté 
de  son  Père  :  il  y  a  troisièmement  la  fécondité 
par  laquelle  il  nous  engendre  à  la  grâce ,  et  nous 
donne  la  vie  en  mourant.  Il  souffre  comme  la 
Yictime  qui  doit  être  détruite  et  froissée  de  coups  : 
il  se  soumet  comme  le  prêtre  qui  doit  sacrifier 


volontairement  :  Voluntarie  saerifieabo  Gbi^  : 
enfln  il  nous  engendre  en  souffrant,  comme  le 
père  d'un  peuple  nouveau  qu'il  enfante  par  ses 
blessures  :  et  voilà  les  trois  grandes  choses  que 
le  Fils  de  Dieu  achève  en  la  croix.  Les  souffran- 
ces regardent  son  humanité  ;  elle  a  voulu  se 
charger  des  crimes ,  elle  s'est  donc  exposée  à  la 
vengeance.  La  soumission  regarde  son  Père;  la 
désobéissance  l'a  irrité,  il  faut  que  Tobéissance 
l'apaise.  La  fécondité  nous  regarde;  un  mal- 
heureux plaisir,  que  notre  père  criminel  a  voala 
goûter,  nous  a  donné  le  coup  de  la  mort  :  ah! 
les  choses  vont  être  changées ,  et  les  donleon 
d'un  innocent  nous  i*endront  la  vie. 

Paraissez  maintenant.  Vierge  incomparable, 
venez  prendre  part  au  mystère  :  Joignez- vous  à 
votre  Fils ,  et  a  votre  Dieu  ;  et  approchez- vous 
de  sa  croix ,  pour  y  recevoir  de  plus  près  les  im- 
pressions de  ces  trois  sacrés  caractères  par  les- 
quels le  Saint-Esprit  veut  former  en  vous  une 
image  vive  et  naturelle  de  Jésus-Christ  craciiif. 
C'est  ce  que  nous  verrons  bientôt  accompli ,  sans 
sortir  de  notre  évangile  :  car,  mes  frères,  ne 
voyez- vous  pas  comme  elle  se  met  auprès  de  la 
croix ,  et  de  quels  yeux  elle  y  regarde  son  Fils 
tout  sanglant ,  tout  couvert  de  ploies ,  et  qui  a'a 
plus  de  flgure  d'homme?  Cette  vue  lui  donne  la 
mort  :  si  elle  s'approche  de  cet  autel ,  c'est  qu'elle 
y  veut  être  immolée;  et  c'est  là  en  effet  qu'elle 
sent  le  coup  du  glaive  tranchant ,  qui,  sekrn  la 
prophétie  du  bon  Siméon ,  devait  dédiirer  sei 
entrailles,  et  ouvrir  son  cœur  maternel  par  de 
si  cruelles  blessures.  Elle  est  donc  auprès  de  son 
Fils;  non  tant  par  le  voisinage  du  corps,  qneipar 
la  société  des  douleui*s  :  Stabatjuxla  crucem; 
et  c*est  le  premier  trait  de  la  ressemblance  :  Elte 
«  se  tient  vraiment  auprès  de  la  croix,  parée qoe 
((  la  Mère  porte  la  croix  de  son  Fils  avec  nue 
«  douleur  plus  grande  que  celle  dont  tous  les  aih 
«  très  sont  pénétrés  «»  :  Verejuxta  crucem  siaMj 
quia  crucem  Filii  prœ  cœteris  Mater  me^fore 
cum  doioreferebai*. 

Mais  suivons  l'histoire  de  notre  évangile,  el 
voyons  en  quelle  posture  elle  se  présente  à  son 
Fils.  La  douleur  l'a-t-clle  abattue,  Ta-t-elle  je- 
tée à  terre  par  la  défaillance?  Au  contraire, ne 
voyez- vous  pas  qu'elle  est  droite ,  qu'elle  est  as- 
surée? Stabatjuxia  crucem  :  «  Elle  est  debout 
«  auprès  de  la  croix.  »Non,  le  glaive  qui  a  percé 
son  cœur  n'a  pu  diminuer  ses  forces  :  la  foos- 
tance  et  l'affliction  vont  d'un  pas  égal;  et  die 
témoigne  par  sa  contenance ,  qu  elle  n'est  ptf 
moins  soumise  qu'elle  est  affligée.  Que  reste48 
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donc,  chrétiens,  sinon  qae  son  Fils  bien-aimé, 
qui  lui  voit  sentir  ses  souffrances  et  imiter  sa  ré- 
signation, loi  communique  encore  sa  fécondité? 
Ccst  aussi  dans  cette  pensée  qu'il  lui  donne  saint 
Jean  pour  son  fils  :  Mulierj  ecce  filius  tuus  '  : 
«  Femme,  dit-il ,  voilà  votre  fils.  »  0  femme  qui 
souffi'ez  avec  moi,  soyez  aussi  féconde  avec  moi  ; 
soyez  la  mère  de  mes  enfants ,  que  Je  vous  donne 
tous  sans  réserve  en  la  personne  de  ce  seul  disci- 
ple :  Je  les  enfante  par  mes  douleurs  ;  comme  vous 
en  goûtez  Famertumc,  vous  eu  aurez  aussi  Teffi- 
cace,  et  votre  affliction  vous  rendra  féconde. 
Voilà ,  mes  frères ,  en  peu  de  mots  tout  le  mystère 
de  cette  Journée  ;  et  Je  vous  ai  dit  en  peu  de  paro- 
les ce  que  J'expliquerai  par  tout  ce  discours  avec 
le  secours  de  la  grâce.  Marie  est  auprès  de  la 
croix,  et  elle  en  ressent  les  douleurs  ;  elle  s'y  tient 
debout,  et  elle  en  supporte  constamment  le  poids; 
elle  y  devient  féconde,  et  elle  en  reçoit  la  vertu. 
Écoutez  attentivement;  et  surtout  ne  résistez  pas 
si  vous  sentez  attendrir  vos  cœurs. 

PBSMIER  POINT. 

Il  &Qt  donc  vous  entretenir  des  afflictions  de 
^f  arie  ;  il  faut  que  J'expose  à  vos  yeux  cette  san- 
glante blessure  qui  perce  son  cœur,  et  que  vous 
voyiez,  s'il  se  peut,  encore  saigner  cette  plaie. 
Je  sais  bien  qu'il  est  difficile  d'exprimer  la  dou- 
leur d'une  mère  :  on  ne  trouve  pas  aisément  des 
traits  qui  nous  représentent  au  vif  des  émotions 
si  violentes  ;  et  si  la  peinture  y  a  de  la  peine ,  l'é- 
loquence ne  s'y  trouve  pas  moins  empêchée. 
Aussi ,  mes  frères ,  ne  prétends-je  pas  que  mes 
paroles  fassent  cet  effet  :  c'est  à  vous  de  méditer 
en  vous-mêmes  quel  était  Fexcès  de  son  déplai- 
sir. Ah  I  si  vous  y  voulez  seulement  penser  avec 
une  attention  sérieuse ,  votre  cœur  parlera  pour 
moi ,  et  vos  propres  conceptions  vous  en  diront 
plus  que  tous  mes  discours.  Mais  afin  de  vous 
occaper  en  cette  pensée,  rappelez  en  votre  mé- 
moire ce  qu'on  vous  a  prêché  tant  de  fois  ;  que 
comme  toute  la  Joie  de  la  sainte  Vierge ,  c'est 
d*étremère  de  Jésus-Christ,  c'est  aussi  de  là  que 
vient  son  martyre,  et  que  son  amour  a  fait  son 
supplice. 

.  Non  il  ne  faut  point  allumer  de  feux  ;  il  ne 
ftmt  point  armer  les  mains  des  bourreaux,  ni  ani- 
mer la  rage  des  persécuteurs,  pour  associer  cette 
mère  aux  souffrances  de  Jésus-Christ.  Il  est  vrai 
que  les  saints  martyrs  avaient  besoin  de  cet  at- 
tirail :  il  leur  fallait  des  roues  et  des  chevalets  ; 
Il  leur  fallait  des  ongles  de  fer  pour  marquer  leurs 
corps  de  ces  traits  sanglants  qui  les  rendaient 
semblables  à  Jésus-Christ  crucifié.  ^lais  si  cet 
borrible  appareil  était  nécessaire  pour  les  autres 
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saints ,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  Marie  ;  et  c'est  peu 
connaître  quel  est  son  amour,  que  de  croire  qu'il 
ne  suffit  pas  pour  son  martyre  :  il  ne  faut  qu'une 
même  croix  pour  son  bien-aimé  et  pour  elle.  Vou- 
lez-vous, 6  Père  éternel ,  qu'elle  soit  couverte  de 
plaies  ;  faites  qu'elle  voie  celles  de  son  Fils ,  con- 
duisez-la seulement  au  pied  de  sa  croix,  et  lais- 
sez ensuite  agir  son  amour. 

Pour  bien  entendre  cette  vérité,  il  importe 
que  nous  fassions  tous  ensemble  quelque  réflexion 
sur  l'amour  des  mères;  et  ce  fondement  étant 
supposé,  comme  celui  de  la  sainte  Vierge  passe 
de  bien  loin  toute  la  nature,  nous  porterons  aussi 
plus  haut  nos  pensées.  Mais  voyons  auparavant 
quelque  ébauche  de  ce  que  la  grâce  a  fait  dans 
son  cœur,  en  remarquant  les  traits  merveilleux 
que  la  nature  a  formés  dans  les  autres  mères. 
On  ne  peut  assez  admirer  les  moyens  dont  elle 
se  sert  pour  unir  les  mères  avec  leurs  enfants  : 
car  c'est  le  but  auquel  elle  vise ,  et  elle  tâche  de 
n'en  faire  qu'une  même  chose;  il  est  aisé  de  le 
remarquer  dans  tout  l'ordre  de  ses  ouvrages.  Et 
n'est-ce  pas  pour  cette  raison  que  le  premier  soin 
de  la  nature,  c'est  d'attacher  les  enfants  au  sein 
de  leurs  mères?  elle  veut  que  leur  nourriture  et 
leur  vie  passe  par  les  mêmes  canaux  ;  ils  courent 
ensemble  les  mêmes  périls;  ce  n'est  qu'une  même 
personne.  Voilàune  liaisonbien étroite  ;  mabpeut- 
être  pourrait-on  se  persuader  que  les  enfants  en 
venant  au  monde  rompent  le  nœud  de  cette  union. 
Non ,  messieurs  ;  ne  le  croyez  pas  ;  nulle  force  ne 
peut  diviser  ce  que  la  nature  a  si  bien  lié  ;  sa  con- 
duite sage  et  prévoyante  y  a  pourvu  par  d'autres 
moyens.  Quand  cette  première  union  finit ,  elle 
en  fait  naître  une  autre  en  sa  place  ;  elle  forme 
d'autres  liens  qui  sont  ceux  de  l'amour  et  de  la 
tendresse  :  la  mère  porte  ses  enfants  d'uue  autre 
façon;  et  ils  ne  sont  pas  plutôt  sortis  des  entrail- 
les, qu'ils  commencent  à  tenir  beaucoup  plus  au 
eœur.  Telle  est  la  conduite  de  la  nature ,  ou  plu- 
tôt de  celui  qui  la  gouverne  ;  voilà  l'adresse  dont 
elle  se  sert  pour  unir  les  mères  avec  leurs  enfants, 
et  empêcher  qu'elles  s'en  détachent  :  Tâme  les 
reprend  par  l'affection  en  même  temps  que  le 
corps  les  quitte;  rien  ne  les  leur  peut  arracher 
du  cœur  :  la  liaison  est  toujours  si  ferme ,  qu'aus- 
sitôt que  les  enfants  sont  agités,  les  entrailles  des 
mères  sont  encore  émues,  et  elles  sentent  tous 
leurs  mouvements  d'une  manière  si  vive  et  si 
pénétrante ,  qu'à  peine  leur  permet-elle  de  s'aper- 
cevoir que  leurs  entrailles  en  soient  déchargées. 

£n  effet  considérez,  chrétiens ,  car  un  exemple 
vous  en  dira  plus  que  tous  les  discours,  considérez 
les  empressements  d'une  mère  que  l'Évangile 
nous  représente.  J'entends  parler  de  la  Chananée, 
dont  la  fille  est  tourmentée  du  démon  :  regardez- 
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la  aux  pied  du  Sauveur  ;  voyez  ses  pleurs ,  enten- 
dez ses  cris ,  et  voyez  si  vous  pourrez  distinguer 
qui  souffre  le  plus  de  sa  fille  ou  d'elle  :  «  Ayez 
«  pitié  de  moi ,  ô  fils  de  David  ;  ma  fille  est  tra- 
«  vaillée  du  démon  '.  »  Remarquez  qu'elle  ne  dit 
pas  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  ma  fille.  Ayez ,  dit- 
elle  ,  pitié  de  moi.  Mais  si  elle  veut  qu'on  ait  pitié 
d'elle,  quelle  parle  donc  de  ses  maux.  Non,  je 
parle,  dit-elle,  de  ceux  de  ma  fille.  Pourquoi 
exagérer  me»  douleurs?  n'est-ce  pas  assez  des 
maux  de  ma  fille  pour  me  rendre  digne  de  pitié? 
il  me  semble  que  je  la  porte  toujours  en  mou  sein  ; 
puisqu'aussitôt  qu'elle  est  agitée,  toutes  mes  en- 
trailles sont  encore  émues  :  In  illa  vint  patior; 
c'est  ainsi  que  la  fait  parler  saint  Basile  de  Séleu- 
cie'  :  «  Je  suis  tourmentée  en  sa  personne  ;  ^i 
«  elle  pâtit,  j'en  sens  la  douleur,  »  ejus  estpassio, 
meus  vero  dolor  :  «  le  démon  la  frappe ,  et  la 
«  nature  me  frappe  moi-même  :  »  hanc  dœmon, 
me  natura  vexai  :  «  tous  les  coups  tombent  sur 
«  mon  cœur;  et  les  traits  de  la  fureur  de  Satan 
•  passent  par  elle  jusque  sur  mon  âme  :  »  hanc 
dœmony  me  natura  vexât;  et  ictus  quosinjligity 
per  illam  ad  me  usque  pervadunt.  Vous  voyez 
dans  ce  bel  exemple  une  peinture  bien  vive  de 
l'amour  des  mères  ;  vous  voyez  la  merveilleuse 
communication  par  laquelle  il  les  lie  avec  leurs 
enfants,  et  c'est  assez  pour  vous  faire  entendre 
que  les  douleurs  de  Marie  sont  inexplicables. 

Mais,  mes  frères,  je  vous  ai  promis  d'élever 
plus  haut  vos  pensées  ;  il  est  temps  de  tenir  pa- 
role, et  de  vous  montrer  des  choses  bien  plus 
admirables.  Tout  ce  que  vous  avez  vu  dans  la 
Ghananée  n'est  qu'une  ombre  très-imparfaite 
de  ce  qu'il  faut  croire  en  la  sainte  Vierge.  Son 
amour  plus  fort  sans  comparaison  fait  une  cor- 
respondance beaucoup  plus  parfaite  :  et  encore 
qu*il  soit  impossible  d'en  comprendre  toute  l'é- 
tendue; toutefois  vous  en  prendrez  quelque  idée, 
si  vous  eu  cherchez  le  principe  en  suivant  ce  rai- 
sonnement :  que  Tamour  de  la  sainte  Vierge , 
par  lequel  elle  aime  son  Fils,  est  né  en  elle  de  la 
môme  source  d'où  lui  est  venue  sa  fécondité.  La 
raison  en  est  évidente  :  tout  ce  qui  produit  aime 
son  ouvrage;  il  n*est  rien  de  plus  naturel  :  le 
même  principe  qui  nous  fait  agir,  nousfait  aimer 
cequc  nous  faisons;  tellement  que  lamêmecause 
qui  rend  les  mères  fécondes  pour  produire,  les 
rend  ciussi  tendres  pour  aimer.  Voulons -nous 
savoir,  chrétiens,  quelle  cause  a  formé  l'amour 
maternel  qui  unit  Marie  avec  Jésus-Christ,  voyons 
d'où  lui  vient  sa  fécondité. 

Dites-le-nous ,  ô  divine  Vierge ,  dites-nous  par 
quelle  vertu  vous  êtes  féconde  :  est-ce  par  votre 
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vertu  naturelle?  Non,  mes  frères ,  il  est  impos- 
sible. Au  contraire,  ne  voyez-vous  pas  qu'elle  as 
condanme  elle-même  aune  stérilité  bienheureuse , 
par  cette  ferme  résolution  de  garder  sa  pureté 
virginale?  Quomodojlet  istud'^m  Comment  cela 
«  se  pourra-t-il  faire?  »  pais-je  bien  concevoir 
un  fils ,  mol  qui  ai  résolu  de  demeurer  vierge? 
SI  elle  confesse  sa  stérilité,  de  quelle  sorte  de- 
vient-elle mère?  Écoutez  ce  que  \%A  dit  l*ange: 
Virtus  Altissimi  ohumhrahit  tibi  *  :  «  La  rertuda 
«  Très-Haut  vous  couvrira  toute.  »II  parait  doue 
manifestement  que  sa  fécondité  vient  d'en  haut, 
et  c*est  de  là  par  conséquent  que  vient  sm 
amour. 

En  effet ,  il  est  aisé  de  comprendre  que  la  na- 
ture ne  peut  rien  en  cette  rencontre.  Car  ûgaror 


vous ,  clirétiens ,  qu'elle  entreprenne  de  former 
en  la  sainte  Vierge  l'amour  qu*d\e  doit  avoir 
pour  son  Fils;  dites-moi ,  quels  scnUmenls  ins- 
pirera-t-elle?  Pour  aimer  dignement  un  Dlen, 
il  faut  un  principe  surnaturel  :  sera-ce  du  res- 
pect ou  de  la  tendresse ,  dos  caresses  ou  des  ado- 
rations ;  des  soumissions  d'une  créature,  ou  des 
embrassements  d'une  mère  ?  Marie  aimera-t-dk 
Jésus-Christ  comme  homme,  ou  bien  raimera- 
t-elle  comme  un  Homme-Dieu?  de  quelle  sorte 
embrassera-t-elle  en  la  personne  de  Jésus^rist 
la  divinité  et  la  chahr  que  le  Saint-Esprit  a  d 
bien  liées?  La  nature  ne  les  peut  unir,  et  la  fiii 
ne  permet  pas  de  les  séparer  :  que  peut  donc 
ici  la  nature  ?  Elle  presse  Marie  à  aimer  :  parmi 
tant  de  mouvements  qu'elle  cause,  elle  ne  peut 
pas  en  trouver  un  seul  qui  convienne  an  Fils  de 
Marie. 

Que  reste-t-il  donc ,  6  Père  étemel ,  sinon  que 
votre  grâce  s'en  mêle,  et  qu'elle  vienne  prêter 
la  main  à  la  nature  impuissante?  C*est  vous  qui, 
communiquant  à  Marie  votre  divine  fécondité, 
la  rendez  mère  de  votre  Fils  :  il  faut  que  ^*oas 
acheviez  votre  ouvrage;  et  que,  l'ayant  associée 
en  quelque  façon  à  la  chaste  génération  étemelle 
par  laquelle  vous  produisez  votre  Verbe,  vous 
fassiez  couler  dans  son  sein  quelque  étincelle  de 
cet  amour  infini  que  vous  avez  pour  ce  Bien- 
Aimé  qui  est  la  splendeur  de  votre  gloire  et  la 
vive  image  de  votre  substance.  Voilà  d*oà  vient 
l'amour  de  Marie  :  amour  qui  passe  toute  IsBi- 
ture  ;  amour  tendre ,  amour  unissant ,  parce  qo'O 
naît  du  principe  de  l'unité  même  ;  amour  qai 
fait  une  entière  communication  entre  Jèns^ 
Christ  et  la  sainte  Vierge ,  comme  il  y  en  a  UM 
très-parfaite  entre  Jésus-Christ  et  son  Père. 

Vous  étonnez- vous ,  chrétiens ,  si  je  dis  q» 
son  afQiction  n'a  point  d'exemple ,  et  quH  epn 

'  Luc.  1 ,  34. 
>  Ibid.  35. 
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des  effets  en  die  qae  l'on  ne  peut  voir  nulle  part 
ailleurs;  il  n'est  rîen  qui  puisse  produire  des  ef- 
fets semblables?  Le  père  et  le  Fils  partaient  dans 
rétemité  une  même  gl(rire,  la  Mcreet  le  Fils  parta* 
gent  dans  le  temps  les  mêmes  souffrances;  le  Père 
et  le  Fils  une  même  source  déplaisirs,  la  Mère  et 
le  Fils  un  même  torrent  d*amertume  ;  le  Père  et 
le  Fils  un  mêmetrêne ,  la  Mère  et  le  Filsune  même 
croix.  Si  on  perce  sa  tête  d'épines ,  Marie  est 
déchirée  de  toutes  leurs  pointes;  si  on  lui  pré- 
sente du  fiel  et  du  vinaigre,  Marie  en  boit  toute 
l'amertume  ;  si  on  étend  son  corps  sur  une  croix , 
Marie  en  souffre  toute  la  violence.  Qui  fait  cela , 
■Inon  son  amour?  et  ne  peut-elle  pas  dire  dans 
ce  triste  état,  en  un  autre  sens  que  saint  Augus- 
tin :  Pondus  meum,  amor  meus  *  ;  «  Mon  amour 

•  est  mon  poids?  »  car,  6  amour,  que  vous  lui 
pesez!  6  amour,  que  vous  pressez  son  cœur  ma- 
ternel !  Cet  amour  (hit  un  poids  de  fer  sur  sa  poi- 
trine, qui  la  serre  et  l'oppresse  si  violemment , 
qull  y  étouffe  jusqu'aux  sanglots  :  il  amasse  sur 
•a  tête  une  pesanteur  en  cela  plus  insupportable , 
que  la  tristesse  ne  lui  permet  pas  de  s'en  déchar- 
ger par  des  larmes  :  il  pèse  incroyablemeut  sur 
tout  son  corps  par  une  langueur  qui  l'accable ,  et 
dont  tous  ses  membres  sont  presque  rompus. 
Mais  surtout  cet  amour  est  un  poids ,  parce  qu'il 
pèse  sur  Jésus-Christ  même  :  car  Jésus  n'est  pas 
le  seul ,  en  cette  rencontre,  qui  fasse  sentir  ses 
douleurs.  Marie  est  contrainte  malheureusement 
de  le  (kire  souffrir  à  son  tour  :  ils  se  percent  tous 
deux  de  coups  mutuels  :  il  est  de  ce  Fils  et  de 
cette  Mère  eomme  de  deux  miroirs  opposés, 
qui ,  se  renvoyant  réciproquement  tout  ce  qu'ils 
leçoivent  par  une  espèce  d^émulation,  multiplient 
les  objets  Jusqu'à  l'infini.  Ainsi  leur  douleur  s'ac- 
crott  sans  mesure,  pendant  que  les  flots  qu'elle 
élève  se  repoussent  les  uns  sur  les  autres  par  un 
llax  et  reflux  continuel  :  si  bien  que  Tamour  de 
la  sainte  Vierge  est  en  cela  plus  infortuné ,  qull 
compatit  avec  Jésus-Christ  et  ne  le  console  pas , 
qa*il  partage  avec  lui  ses  douleurs  et  ne  les  dimi- 
nue pas  :  au  contraire  il  se  voit  forcé  de  redou- 
bler les  peines  du  Fils ,  en  les  communiquant  à 
la  Mère. 

Mais  arrêtons  ici  nos  pensées  ;  n'entreprenons 
pas  de  représenter  qu'elles  sont  les  douleurs  de 
Marie,  ni  de  comprendre  une  chose  incompré- 
hensible. Méditons  l'excès  de  son  déplaisir,  mais 
tâchons  de  l'imiter  plutôt  que  de  Tcntendre;  et 
A  Texemple  de  cette  Vierge,  remplissons-nous 
tellement  le  coeur  de  la  passion  de  son  Fils ,  pen- 
dant le  cours  de  cette  semaine  où  nous  en  célé- 
brons le  mystère ,  que  i*al)ondance  de  cette  dou- 
leur ferme  à  Jamais  la  porte  a  la  joie  du  monde. 

*  Conf.  Ub.  uu ,  cap.  IX ,  1. 1 ,  cul.  22s. 


Ah  !  Marie  ne  peut  plus  supporter  la  vie;  depuis 
lamortdcsonbien-aimé,  rien  n'est  plus  capable 
de  plaire  à  ses  yeux.  Ce  n'est  pas  pour  elle,  6 
Père  éternel ,  qu'il  faut  faire  éclipser  votre  soleil , 
ni  éteindre  tous  les  feux  du  ciel  ;  ils  n'ont  déjà 
plus  de  lumière  pour  cette  Vierge  :  il  n'est  pas 
nécessaire  que  vous  ébranliez  les  fondements  de 
la  terre,  ni  que  vous  couvriez  d'horreur  toute  la 
nature,  ni  que  vous  menaciez  tous  les  éléments 
de  les  envelopper  dans  leur  premier  chaos;  après 
la  mort  de  son  Fils,  tout  lui  paraît  déjà  couvert 
de  ténèbres;  la  figure  de  ce  monde  est  passée 
pour  elle  ;  et  de  quelque  côté  qu'elle  tourne  les 
yeux ,  elle  ne  découvre  partout  qu'une  ombre  de 
mort  :  Quidquid  aspiciebam ,  mors  erat^ 

C*est  ce  que  doit  faire  en  nous  la  croix  de  Jé- 
sus. Si  nous  ressentons  ses  douleurs  ,  le  monde 
ne  peut  plus  avoir  de  douceurs  pour  nous  :  les 
épines  du  Fils  de  Dieu  doivent  avoir  arraché  ses 
fleurs;  et  l'amertume  quil  nous  donne  à  boire 
doit  avoir  rendu  fade  le  goût  des  plaisirs.  Heu- 
reux mille  fois,  6  divin  Sauveur,  heureux  ceux 
que  vous  abreuvez  de  votre  fiel  ;  heureux  ceux 
à  qui  votre  ignominie  a  rendu  les  vanités  ridicu- 
les ,  et  que  vos  clous  ont  tellement  attachés  à 
votre  croix,  qu'ils  ne  peuvent  plus  élever  leurs 
mains  ni  étendre  leurs  bras  qu'au  ciel  1  Ce  sont, 
mes  frères,  les  sentiments  qu*il  nous  faut  conce- 
voir durant  ces  saints  Jours  à  la  vue  de  la  croix 
de  Jésus.  C'est  là  qu'il  nous  faut  puiser  dans  ses 
plaies  une  salutaire  tristesse;  tristesse  vraiment 
sainte,  vraiment  fructueuse,  qui  détruise  en  nous 
tout  l'amour  du  monde,  qui  en  fasse  évanouir 
tout  l'éclat,  qui  nous  fasse  porter  un  deuil  éternel 
de  nos  vanités  passées ,  dans  les  regrets  amers 
de  la  pénitence.  Mais  peut-être  que  cette  tris- 
tesse vous  parait  trop  sombre,  cet  état  vous  semble 
trop  dur;  vous  ne  pouvez  vous  accoutumer  aux 
souffrances.  Jetez  donc  les  yeux  sur  Marie  ;  sa 
constance  vous  inspirera  de  la  fermeté  ;  et  sa  rési- 
gnation vous  va  faire  voir  que  ses  déplaisirs  no 
sont  pas  sans  joie  :  c'est  ma  deuxième  partie. 

DBUXIÈMB   POINT. 

Pour  entendre  solidement  Jusqu'où  va  la  rési- 
gnation de  la  bienheureuse  Marie ,  il  importe  que 
vous  remarquiez  attentivement  qu'on  peut  sur- 
monter les  afflictions  en  trois  manières  très-con- 
sidérables ,  et  que  vous  devez  peser  attentive- 
ment. On  surmonte  premièrement  les  afilictions , 
lorsqu'on  dissipe  toute  sa  tristesse  et  qu  on  en 
perd  tout  le  sentiment;  la  douleur  est  tout  apai- 
sée ,  et  Ton  est  parfaitement  consolé.  On  les  sur- 
monte secondement ,  lorsque  l'Ame ,  encoreagitée 
et  troublée  du  mal  qu'elle  sent ,  ne  laisse  pas  de 

*  s,  Ang,  Coh/*  Hb.  iv,  cap.  IV,  col.  lOO. 
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le  supporter  avec  patience  ;  elle  se  résout ,  mais 
elle  est  troublée.  On  les  surmonte  en  troisième 
lieu,  lorsqu'on  ressent  toute  la  douleur,  et  qu'on 
n'en  ressent  aucun  trouble  :  c'est  ce  qu'il  faut 
mettre  dans  un  plus  grand  jour. 

Au  premier  de  ces  trois  états ,  toute  la  dou- 
leur est  passée ,  et  l'on  jouit  d'un  parfait  repos. 
a  Je  suis  rempli  de  consolation ,  je  nage  dans  la 
«  joie,  »  dit  saint  Paul'  ;  au  milieu  des  afflic- 
tions ,  une  joie  divine  et  surabondante  semble 
m'en  avoir  ôté  tout  le  sentiment.  Au  second,  l'on 
combat  la  douleur  avec  patience  ;  mais  dans  un 
combat  si  opiniâtre ,  quoique  l'âme  soit  victo- 
rieuse ,  elle  ne  peut  pas  être  sans  agitation.  «  Au 
«  contraire,  dit  Tertullien  %  elle  s'agite  elle-même 
«  par  le  grand  effort  qu'elle  fait  pour  ne  se  pas 
«  agiter,  »  in  hoc  tamen  mota  nç  moveretur; 
«  et  quoique  la  faiblesse  ne  l'abatte  pas,  elle  s'a- 
«  gito  par  sa  résistance,  et  sa  fermeté  même  l'é- 
«  branle  par  sa  propre  contention,  «  ipsa  con- 
stantia  concassa  est  adversus  inconstantiœ 
concussionem.  Mais  il  y  a  encore  un  troisième 
état ,  où  Ton  n'arrive  point  sans  un  grand  mira- 
cle ;  où  Dieu  donne  une  telle  force  contre  la  dou- 
leur, qu'on  en  souffre  la  violence  sans  que  la 
tranquillité  soit  troublée.  Si  bien  que  dans  le 
premier  de  ces  trois  états  il  y  a  tranquillité ,  qui 
bannit  toute  la  douleur;  dans  le  second,  douleur 
qui  empêche  la  tranquillité;  mais  le  troisième  les 
unit  tous  deux ,  et  joint  une  extrême  douleur  avec 
une  tranquillité  souveraine. 

Mais  tout  ceci  peut-être  est  confus,  et  il  faut 
le  proposer  si  distinctement ,  que  tout  le  monde 
puisse  le  comprendre.  Cette  comparaison  vous 
l'éclaircira ,  et  je  l'ai  prise  dans  les  Écritures. 
C*est  avec  beaucoup  de  raison  qu'elles  comparent 
ordinairement  la  douleur  à  une  mer  agitée.  En 
effet,  la  douleur  a  ses  eaux  amères ,  qu'elle  fait 
entrer  jusqu'au  fond  de  l'âme  :  Quoniam  intra* 
veruntaquœusqyeadanimammeam^^eWeeises 
vagues  impétueuses  qu'elle  pousse  avec  violence  : 
Calamitates  oppresserunt  quasi fluctibus^  ;  elle 
s'élève  par  ondes ,  ainsi  que  la  mer  ;  et  lorsqu^on 
la  croit  apaisée,  elle  s'irrite  souvent  avec  une 
nouvelle  furie.  Comme  donc  elle  ressemble  à  la 
mer,  je  remarque  aussi,  chrétiens,  que  Dieu 
reprime  la  douleur  par  les  trois  manières  dont  je 
vois  dans  Thistoire  sainte  que  Jésus-Christ  a 
dompté  les  eaux. 

Tantôt  il  commande  aux  eaux  et  aux  vents , 
Il  leur  ordonne  de  s'apaiser;  et  de  là  s'ensuit , 
dit  révangéliste ,  une  grande  tranquillité  :  Fada 

«  H.  Cor.  vil,  4. 

>  TertuU.  de  Anima,  0*  H 

3  Ps.  LXTIII ,  I. 

4  Job,iJaL,  IS. 


est  tranqwllitas  magnat.  Ainsi,  répandant  m 
Esprit  sur  une  âme  agitée  par  rafOictîQQ,  fl 
calme ,  quand  il  lui  plaît ,  tous  les  flots  ;  et  apti- 
sant  toutes  les  tempêtes,  il  ramène  la  sérénité. 
Nuliam  requiem  habuit  caro  nosira*  :  <  ^on 
«  n'avons  eu  aucune  relâche  selon  la  chair,  >dft 
saint  Paul  :  vous  voyez  les  flots  qui  ragkent; 
sed  qui  consolatur  humiles^  cansoUUm  est  nos 
Deus^'y  «  mais  Dieu  qui  console  les  hamhles  et 
les  affligés,  nous  a  consolés  :  »  voilà  Dleo  «ps, 
calmant  les  flots ,  lui  rend  la  tranquillité  quli  b'i- 
vait  pas.  Tantôt  il  laisse  mormurer  les  eux,  fl 
permet  que  les  vagues  s*élè vent  avec  unelvinK 
impétuosité;  le  vaisseau,  poossé  avec  vlokoee, 
est  menacé  d'un  prochain  naufrage.  Pierre  qjà 
est  porté  sur  les  eaux  appréhende  d'être  enseni 
dans  leurs  abîmes;  cependant  Jésus-Christ  cos* 
duit  le  vaisseau  et  donne  la  main  à  Pierre  tre» 
blant  de  frayeur,  pour  le  soutenir.  Ainsi,  dan 
les  douleurs  violentes,  l'âme  parait  teHemeit 
troublée ,  qu'il  semble  qu'elle  ya  être  bienUyt  es- 
gloutie  :  Gravati  sumas  supra  virttdem^:*lâ 
«  pesanteur  des  maux  dont  nous  nous  sommes 
«  trouvés  accablés  a  été  excessive,  et  au-dcsos 
de  nos  forces.  »  Néanmoins  Jésus-Christ  li  m- 
tient  si  bien ,  que  les  vents  ni  les  tempêtes  m 
l'emportent  pas  :  c'est  la  seconde  manière.  Eafii 
la  dernière  façon  dont  Jésus-Christ  a  donçté  la 
mer,  la  plus  noble ,  la  plus  glorieuse,  c'est  qol 
lâche  la  bride  aux  tempêtes ,  il  permetanx  vois 
d'agiter  les  ondes,  et  de  pousser  leurs  flots  joi- 
ques  au  ciel,  cependant  il  n'est  pas  émn  de  cet 
orage;  au  contraire  il  marche  dessus  avec  une 
merveilleuse  assurance ,  et  foulant  aux  pieds  ks 
flots  irrités ,  il  semble  qu'il  se  glorifie  de  braTcr 
cet  élément  indomptable  ,  même  dans  sapta 
grande  furie.  Ainsi  il  lâche  la  bride  àladooleor, 
il  la  laisse  agir  dans  toute  sa  force;  «afin  que 
«  nous  ne  mettions  point  notre  confiance  en  noos- 
t  mêmes ,  mais  en  Dieu  qui  ressuscite  les  morts  :  • 
ut  non  simusfidentes  in  nobis,  sed  en  Deofd 
suscitât  morluos  ^.  Cependant  la  constance ,  toa- 
jours  assurée  au  milieu  de  ce  bndt  et  de  ce  ta- 
multe,  marche  d'un  pas  égal  ettranqulUesurcd 
flots  vainement  émus ,  qui  la  touchent  sans  l'é- 
branler et  sont  contraints ,  contre  leur  natof , 
de  lui  servir  de  soutien  :  et  c'est  la  troisième  ma^ 
nière  dont  Jésus-Christ  surmonte  les  afflietkas* 
Représentez-vous,  chrétiens,  que  vous  a^a 
vu  une  image  de  ce  qui  se  passe  en  laniate 
Vierge ,  quand  elle  regarde  Jésus-Christ  iM- 
rant.  Il  est  vrai  que  la  tristesse  élève  avec 

>  Afa//A.  TIII,S6 

*  II.  Cor,  VII ,  5. 
3  Jbid.  «. 

*  Jbid,  l,  S. 
»  Jbid.  9. 


\ 


DE  LA  SAINTE  VIERGE. 


557 


>1e  impétoosité  ses  flots ,  qui  semblent 
oenaoer  le  ciel  en  attaquant  la  constance 
î  Yierge-mère  par  tout  ce  que  la  douleur 
18  terrible  :  elle  creuse  tantôt  des  abîmes , 
lie  ne  découvre  à  ses  yeux  que  les  hor- 
s  la  mort;  mais  ne  croyez  pas  qu'elle  en 
iblée.  Marie  ne  Tcut  point  voir  cesser  ses 
s,  parce  qu'elles  la  rendent  semblable  à 
i  :  elle  ne  donne  point  de  bornes  à  son  af- 
)  parce  qu'elle  ne  peut  contraindre  son 
:  elle  ne  veut  point  être  consolée ,  parce 
Fils  ne  trouve  point  de  consolateur  ;  elle 
i  demande  pas ,  6  père  éternel ,  que  vous 
sz  sa  tristesse;  elle  n'a  garde  de  deman- 
eeours  dans  le  moment  qu'elle  voit  votre 
i  fort  déclarée  contre  votre  Fils,  qu'elle 
•int  de  se  plaindre  que  vous-même  le  dé- 
Non,  elle  ne  prétend  pas  d'être  mieux  trai- 
hut  qu'elle  dise  avec  Jésus-Gbrist,  que 
I flots  ont  passé  sur  elle'  :  elle  n'en  veut 
ire  une  goutte ,  et  elle  serait  fâchée  de  ne 
18  tous  les  maux  de  son  bien-aimé.  Donc , 
très,  que  ses  douleurs  s'élèvent,  s*il  se 
nqu'à  l'infini;  il  est  Juste  de  les  laisser 
:  le  Saint-Esprit  ne  permettra  pas  ni  que 
iple  soit  ébranlé  ;  «  il  en  a  posé  les  fonde- 
i8iir  lebautdes  saintes  montagnes  :  »  Fun- 
la  ejus  in  moniihus  sanctis*^  les  flots 
mmt  pas  Jusque-là  ;  ni  que  cette  fontaine 
,  qu'il  a  conservée  avec  tant  de  soin  des 
de  la  convoitise,  devienne  trouble  et 
ar  le  torrent  des  afflictions.  Cette  haute 
e  l'Ame,  en  laquelle  il  a  mis  son  siège,  gar- 
\ajoan  sa  sérénité ,  malgré  les  tempêtes 
ndent  au-dessous. 

d  vous  en  voulez  savoir  la  raison,  per- 
lae  Je  vous  découvre  en  peu  de  paroles 
ttère  que  vous  pourrez  méditer  à  loisir 
X8  saints  Jours.  Le  docte  et  l'éloquent  saint 
irysostôme  considérant  le  Fils  de  Dieu  prêt 
)  l'Ame,  ne  se  lasse  point  d'admirer  comme 
Bède  dans  son  agonie;  et  méditant  pro- 
ent  cette  vérité ,  il  fait  cette  l)elle  obser- 
La  veille  de  sa  mort ,  dit  ce  saint  évê- 
l  sue ,  il  tremble ,  il  frémit ,  tant  l'image 
iopplice  lui  paraît  terrible;  et  dans  le  fort 
kors  il  parait  changé  tout  à  coup ,  et  les 
its  ne  lui  sont  plus  rien.  Il  s'entretient 
bienheureux  larron  d'un  sens  rassis,  et 
nouvoir  ;  il  considère  et  reconnaît  distinc- 
xux  des  siens  qui  sont  auprès  de  sa  croix, 
^le  et  il  les  console  ;  après  il  lit  dans 
»hètes  qu'on  lui  prépare  encore  un  breu- 

u,s. 

LIXXTI,  I. 

IN.  Uom.  LXXXVt  t  vni,  p.  605,  606. 


vage  amer,  il  élève  la  voix  pour  le  demander,  il 
le  goûte  sans  s'émouvoir  ;  et  enfin ,  ayant  remar- 
qué que  tout  ce  qu'il  avait  à  faire  était  accompli , 
il  rend  aussitôt  son  âme  à  son  Père  ;  et  le  fait 
avec  une  action  si  libre',  si  paisible ,  si  prémédi- 
tée, qu'il  est  bien  aisé  à  Juger  que  «  personne  ne 
«  la  lui  ravit ,  mais  qu'il  la  donne  lui-même  de 
«  son  plein  gré  :  »  Nemo  iollit  eam  a  me,  sed 
ego  pono  eam  a  me  ipso  '. 

Qu'est-ce  à  dire  ceci,  chrétiens?  Gomment 
est-ce  que  l'appréhension  du  mal  l'afflige  si  fort , 
puisqu'il  semble  que  le  mal  même  ne  le.touche 
pas?  Je  sais  bien  qu'on  pourrait  répondre  que 
l'économie  de  notre  salut  est  un  ouvrage  de  force 
et  d'infirmité.  Ainsi  il  voulait  montrer,  par  sa 
crainte,  qu'il  était  comme  nous  sensible  aux 
douleurs,  et  faire  voir  par  sa  constance  qu'il 
savait  bien  modérer  tous  ses  mouvements,  et 
les  faire  céder  comme  il  lui  plaisait  à  la  volonté 
de  son  Père.  Cette  raison  sans  doute  est  solide  ; 
mais  si  nous  savons  pénétrer  au  fond  du  mys- 
tère, nous  verrons  quelque  chose  de  plus  relevé 
dans  cette  conduite  de  notre  Sauveur.  Je  dis 
donc  que  la  cause  la  plus  apparente  de  ce  que 
le  Calvaire  le  voit  si  paisible,  lui  que  le  mont 
des  Olives  a  vu  si  troublé  >  c'est  qu'à  la  croix  et 
sur  le  Calvaire  il  est  dans  l'action  même  de  son 
sacrifice,  et  aucune  action  ne  doit  être  faite  avec 
un  esprit  plus  tranquille.  Toi ,  qui  assistant  au 
saint  sacrifice ,  laisses  inconsidérément  errer  ton 
esprit,  suivant  que  le  poussent  deçà  cl  delà  la 
curiosité  ou  la  passion,  arrête  le  cours  de  ces 
mouvements.  Ah  I  tu  n'as  pas  encore  assez  en- 
tendu ce  que  c'est  que  le  sacrifice. 

Le  sacrifice  est  une  action  par  laquelle  tu 
rends  à  Dieu  tes  hommages  :  or  qui  ne  sait,  par 
expérience,  que  toutes  les  actions  de  respect 
demandent  une  contenance  remise  et  posée?  c'est 
le  caractère  du  respect.  Dieu  donc,  qui  pénètre 
Jusqu'au  fond  des  cœurs,  croitqu'on  manque  de 
respect  pour  sa  majesté,  si  l'âme  ne  se  compose 
elle-même ,  en  réglant  tous  ses  mouvements.  Par 
conséquent,  il  n'est  donc  rien  déplus  véritable 
que  le  pontife  doit  sacrifier  d'un  esprit  tranquille  : 
et  cette  huile ,  dont  on  le  sacre,  dans  le  Léviti- 
que  ' ,  ce  symbole  sacré  de  la  paix  qu*on  répand 
abondamment  sur  sa  tête,  l'avertit  qu*il  doit 
avoir  la  paix  dans  l'esprit ,  en  éloignant  toutes 
les  pensées  qui  en  détournent  l'application ,  et 
qu*il  la  doit  aussi  avoir  dans  le  cœur,  en  calmant 
tous  les  mouvements  qui  en  troublent  la  sérénité. 
0  Jésus,  mon  divin  pontife,  c'est  sans  doute 
pour  cette  raison  que  vous  vous  montrez  si  tran- 
quille dans  votre  agonie.  Il  est  vrai  qu'il  parait 

'  Joan,  X ,  18. 
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troublé  an  mcmt  des  Olives  ;  mais  <  c'est  on  troa- 
ble  volontaire ,  »  dit  saint  Augustin  * ,  qu'il  lui 
plaisait  d'cxdter  lui-même.  Pour  quelle  raison , 
chrétiens?  cest  qu'il  se  considérait  comme  la 
victime;  il  voulait  agir  comme  victime  ;  il  prenait, 
si  l'on  peut  parler  de  la  sorte ,  l'action  et  la  pos- 
ture d'une  victime,  et  il  la  laissait  traîner  à  l'au- 
tel avec  frayeur  et  tremblement.  Mais  aussitôt 
qu'il  est  à  Tautel ,  et  qu'il  commence  à  flaire  la 
fonction  de  prêtre;  aussitôt  qu'il  a  eu  élevé  ses 
mains  innocentes  pour  présenter  la  victime  au 
ciel  irrité,  il  ne  veut  plus  sentir  aucun  trouble, 
il  ne  fait  plus  paraître  de  crainte;  parce  qu'elle 
semble  marquer  quelque  répugnance  :  et  encore 
que  ses  mouvements  dépendent  tellement  de  sa 
volonté,  que  la  paix  de  son  Ame  n'en  est  point 
troublée ,  il  ne  veut  plus  souffrir  la  moindre  ap- 
parence de  trouble;  afin ,  mes  frères,  que  vous 
entendiez  que  c'est  un  pontife  miséricordieux, 
qui ,  sans  force  et  sans  violence ,  d'un  esprit  tran- 
quille et  d'un  sens  rassis,  s'immole  lui-même 
volontairement,  poussé  par  l'amour  de  notre  sa- 
lut. De  là  cette  action  remise  et  paisible  qui  fait 
qu*au  milieu  de  tant  de  douleurs  «  il  meurt  plus 
«  doucement ,  dit  saint  Augustin  * ,  que  nous  n'a- 
«  vons  accoutumé  de  nous  endormir.  » 

Voilà,  chrétiens,  ce  grand  mystère  que  J'a- 
vais promis  de  vous  découvrir;  mais  ne  croyez 
pas  qu'il  soit  achevé  en  la  personne  de  Jésus- 
Christ  :  il  inspire  ce  sentiment  à  sa  sainte  Mère, 
parce  qu'elle  doit  avoir  part  à  ce  sacrifice  ;  elle 
doit  aussi  immoler  ce  Fils  :  c'est  pourquoi  elle  se 
compose  aussi  bien  que  lui,  elle  se  tient  droite  au 
pied  de  la  croix ,  pour  marquer  une  action  plus 
délibérée;  et  malgré  toute  sa  douleur,  elle  l'of- 
fre de  tout  son  cœur  au  Père  étemel ,  pour  être 
la  victime  de  sa  vengeance.  Mes  frères,  réveil- 
lez vos  attentions,  venez  apprendre  de  cette 
Vierge  à  sacrifier  à  Dieu  constamment  tout  ce 
que  vous  avez  de  plus  cher.  Voilà  Marie  au  pied 
de  la  croix ,  qui  s'arrache  le  cœur,  pour  livrer 
son  Fils  unique  à  la  mort  :  elle  l'offre,  non  pas 
une  fols;  elle  n'a  cessé  de  l'offrir  depuis  que  le 
bon  Siméonlui  eut  prédit,  par  l'ordre  de  Dieu, 
les  étranges  contradictions  qu'il  devait  souffrir. 
Depuis  ce  temps-là ,  chrétiens ,  elle  l'offre  tous 
les  moments  de  sa  vie;  elle  en  achève  l'oblation 
à  la  croix.  Avec  quelle  résignation?  c'est  ce  qu'il 
n'est  pas  possible  que  je  vous  explique  :  jugez- 
en  vous-mêmes  par  l'Évangile,  et  par  la  suite  de 
ses  actions. 

•  Ahl  «  Votre  Fils,  lui  dit  Siméon  3,  sera  mis 
«  en  butte  aux  contradictions;  et  votre  âme,  6 

'  Tract.  LX ,  in  Joan.  t  m,  l>art.  il, col.  664,  665. 
*  Jbid.  dix,  lit  Joan,  n«  0,  t  il,  part,  ii,  ool.8U3. 
3/4fc.  u,34,35. 


«  mère,  sera  percée  d'un  glaive  1  »  Pttole  cffiraya 
ble  pour  une  mère.  Il  est  vrai  qoe  oe  bon 
lard  ne  lui  dit  rien  en  particulier  des  peraéei 
de  son  fils  ;  mais  ne  croyez  pas ,  dirétiens,  98*11 
veuille  épargner  sa  douleor  :  dod,  non,  chré- 
tiens, ne  le  croyes  pas;  c'est  ce  cfui  Tafllige  le 
plus,  en  ce  que,  ne  lui  disant  rien  en  partka- 
lier,  il  lui  laisse  à  apprâuaiâer  toates  diotes.  Car 
est-il  rien  de  pins  rude  et  de  plus  afEreoi  ^ 
cette  cruelle  suspension  d'une  âme  mmaeée  de 
quelque  grand  mal,  et  qui  ne  peat  savoir  es  que 
c'est?  Ah  !  cette  pauvre  âme,  conlîise,  Mouak^ 
qui  se  voit  menacée  de  toutes  parts,  qui  ne  foU 
de  toutes  parts  que  des  glaives  pendants  nr  a 
tète,  qui  no  sait  de  quel  e6t6 elle  ae  doit  nettit 
en  garde,  meurt  en  un  moment  de nsiUemoilL 
C'est  là  que  sa  crainte  taojcmn  l^énleose  pov 
la  tourmenter,  ne  pouvant  aavob  son  destin ,  il 
le  mal  qu'on  lui  prépare,  va  parecwiaadtBashi 
maux  les  uns  après  les  autres,  pour  ftditm 
supplice  de  tous  ;  si  bien  quelle  aouffire  tptte  la 
douleur  que  donne  une  préroyanee  amuée,  me 
toute  cette  inquiétude  importune,  toQle  Tai- 
goisse,  et  l'anxiété  qu'apporte  une  eniole-dot- 
teuse.  Dans  cette  cruelle  incerUtnde ,  c'est  ve 
espèce  de  repos  que  de  savoir  de  qod  eoop  il 
faudra  mourir;  et  saint  Augustin  a  raSsoa  dédire 
«  qu'il  est  moins  dur  sans  compafaJsop  et  anf* 
«  frir  une  seule  mort,  que  de  les  apyéheidcr 
«  toutes  :  »  Lange  satius  est  unam  perpeU  mo- 
rienâoj  guam  omnes  Umere  vivenék*. 

C'est  ainsi  qu'on  traite  la  divine  Vierge.  0 
Dieu!  qu'on  ménage  peu  sa  douleur  IVMrqMî 
la  frappez-vous  de  tant  de  côtés?  qu'elle  sadie 
du  moins  à  quoi  se  résoudre  :  on  ne  luidîtci  rien 
de  son  mal ,  pour  ne  la  point  tourmenter  par  la 
prévoyance;  ou  dites-lui  tout  son  mal,  pour  In 
en  ôter  du  moins  la  surprise.  Chr^ens,  il  nce 
sera  pas  de  la  sorte ,  on  la  veut  ^prouver  :  od  le 
lui  prédira ,  afin  qu'elle  le  sente  kx^gtemps;  oo 
ne  lui  dira  pas  ce  que  c'est,  poor  ne  pas  ^ter  i 
la  douleur  la  secousse  que  la  ssiprte  y  i^te.  0 
prévoyance  I  6  surprise  I  6  cM\  6  terre  !  6  mor- 
tels I  étonnez-vous  de  cette  eonstanee  1  Obsdpfi- 
cite^l  Ce  qu'on  lui  prédit  lui  fait  tout  crsiadie, 
ce  qu'on  exécute  lui  foit  tout  sentir.  Voyes  ce- 
pendant sa  tranquilité  :  là  elle  ne  demande poisfi: 
Qu'arrivera-t-il?  quoi  qu'il  arrive  ^d  ellenelD«^ 
mure  pas  de  ce  qui  est  arrivé  :  IHeu  l'a  voels, 
il  faut  le  vouloir.  La  oainte  n'est  pas  coriesn; 
la  douleur  n'est  pas  impatiente  :  la  preniièKSS 
s'informe  pas  de  l'avenir }  ;  quoi  qu'il  arrife,  H 
faut  s*y  soumettre  :  la  seconde  ne  se  plaMp*> 
du  présent  :  Dieu  l'a  voulu,  il  faut  se  résoudre. 

'  De  Civit.  Dei,  Ub.  I,  cap.  ij,t  VU,  coL  IS. 
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Yoilà  les  deux  actes  de  résignation  ;  se  préparer 
à  tont  ce  quil  veut ,  se  résoudre  à  tout  ce  qu'il 
fait 

Marie,  alarmée  dans  sa  prévoyance ,  regarde 
d^à  son  Fils  comme  une  yictime  :  elle  le  voit 
d^À  tout  couvert  de  plaies  ;  elle  le  voit  dans  ses 
langes  comme  enseveli;  il  lui  est,  dit-elle,  «  un 

•  faisceau  de  myrrhe  qui  repose  entre  ses  ma- 

•  melles  :  »  faseiculus  myrrhœ  dilectus  meus 
f»iAt '.  Cest ,  dit-elle ,  un  fiiisceau  de  myrrhe,  à 
cause  de  sa  mort ,  qui  est  toi^ours  présente  à  ses 
yeux.  Spectacle  horrible  pour  une  mèrel  0  Dieu, 
il  est  à  vous;  Je  consens  à  tout,  faites-en  votre 
-volonté  :  elle  lui  voit  donner  le  coup  à  la  croix. 
Achevez,  ô  Père  étemel!  ne  faut-il  plus  que  mon 
consentement  pour  livrer  mon  Fils  à  la  mort  ?  Je 
loi  donne,  puisqu'il  vous  plaît;  je  suis  ici  pour 
souscrire  à  tout;  mon  action  vous  fait  voir  que 
Je  fois  prête  :  déchargez  sur  lui  toute  votre  co- 
lère :  ne  vous  contentez  pas  de  frapper  sur  lui  ; 
prenez  votre  glaive  pour  percer  mon  âme,  déchi- 
res tontes  mes  entrailles  arrachez-moi  le  cœur, 
en  m'Atant  ce  Fils  bien^mé. 

Ahl  mes  firères.  Je  n'en  puis  plus.  Je  voulais 
vous  exhorter;  c'est  Marie  qui  vous  parlera; 
c'est  elle  qoi  vous  dira  que  vous  ne  sortiez  point 
de  ee  Heu,  sans  donnera  Dieu  tout  ce  que  vous 
avez  de  plus  cher.  Est-ce  un  mari ,  est-ce  un 
fils  ?  ah  I  TOUS  ne  le  perdrez  pas  pour  le  dépo- 
ser en  ses  mains;  il  rendra  le  tout  au  centuple. 
Marie  reçoit  plus  qu'elle  ne  lui  donne.  Dieu  lui 
rendra  blent6t  ce  Fils  bien-airoé  ;  et  en  attendant, 
chrétiens,  en  le  lui  ôtant  pour  trois  jours,  il  lui 
donne  pour  la  consoler  tous  les  chrétiens  pour 
enfants  :  c'est  par  où  je  m'en  vais  conclure. 

TlOISIEME   POINT. 

Cest  au  disciple  bien-almé  de  notre  Sauveur, 
c*est  au  cher  Fils  de  la  sainte  Vierge ,  et  au  pre- 
mier-né des  enfants  que  Jésus-Christ  son  ills  lui 
donne  à  la  croix ,  de  vous  représenter  le  mystère 
de  cette  fécondité  merveilleuse  :  et  il  le  fait  aussi 
dans  l'Apocalypse  par  une  excellente  figure.  ^  Il 
«  parut,  dit-il,  un  grand  signe  au  ciel  ;  une  femme 

•  environnée  du  soleil ,  qui  avait  la  lune  à  ses 

•  pieds  et  la  tête  couronnée  d'étoiles ,  et  elle  fai- 
«  sait  de  grands  cris  dans  le  travail  de  l'enfante- 
«  ment'.  »  Saint  Augustin  nous  assure  que  cette 
femme  c'est  la  sainte  Vierge  ^ ,  et  il  serait  aisé  de 
Je  faire  voir  par  plusieurs  raisons  convaincan- 
tes. Mais  de  quelle  sorte  expliquerons-nous  cet 
enfantement  douloureux?  ne  savons-nous  oas, 

>   Cani.  t^lt, 
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chrétiens,  puisque  c'est  la  foi  de  l'Église,  que 
Marie  a  été  exempte  de  cette  commune  malé- 
diction de  toutes  les  mères,  et  qu'elle  a  enfanté 
sans  douleur,  comme  elle  a  conçu  sans  corrup- 
tion? Gomment  donc  démélerons-nous  ces  con- 
trariétés apparentes? 

C'est  ici  qu'il  nous  faut  entendre  deux  enfan- 
tements de  Marie  :  elle  a  enfanté  Jésus-Christ , 
elle  a  enfanté  les  fidèles;  c*est-à-dire,  elle  a  en- 
fanté Imnocent ,  elle  a  enfanté  les  pécheurs  :  elle 
enfante  l'innocent  sans  peine;  mais  il  fallait 
qu'elle  enfantât  les  pécheurs  parmi  les  douleurs 
et  les  cris  :  et  vous  en  serez  convaincus ,  si  vous 
considérez  attentivement  à  quel  prix  elle  les 
achète.  Il  faut  qu'il  lui  en  coûte  son  Fils  unique  ; 
elle  ne  peut  être  mère  des  chrétiens,  qu'elle  ne 
donne  son  bien-aimé  à  la  mort  :  6  fécondité  dou- 
loureuse I  Mais  il  faut,  messieurs ,  vous  la  faire 
entendre ,  en  rappelant  à  votre  mémoire  cette 
vérité  importante  que  c'était  la  volonté  du  Père 
éternel  de  faire  naître  les  enfants  adoptifs  par 
la  mort  du  ills  véritable.  Ah  !  qui  pourrait  ne 
s'attendrir  pas  à  la  vue  d'un  si  beau  spectacle? 

Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  assez  admirer  cette 
immense  charité  de  Dieu,  par  laquelle  il  nous  a 
choisis  pour  enfants.  Il  a  engendré  dans  l'éter- 
nité un  Fils  qui  est  égal  à  lui-même,  qui  fait  les 
délices  de  son  cœur,  qui  contente  entièrement 
son  amour,  comme  il  épuise  sa  fécondité  ;  et  néan- 
moins ,  ô  bonté  !  ô  miséricorde  !  ce  Père ,  ayant 
un  Fils  si  parfait,  ne  laisse  pas  d'en  adopter 
d'autres  :  cette  charité  qu'il  a  pour  les  hommes, 
cet  amour  inépuisable  et  surabondant  fait  qu'il 
donne  des  frères  à  ce  premier-né ,  des  compa- 
gnons À  cet  unique,  et  enfin  des  cohéritiers  à 
ce  bien-aimé  de  son  cœur  :  il  fait  quelque  chose 
de  plus ,  et  vous  le  verrez  bientôt  au  Calvaire. 
Non-seulement  il  Joint  à  son  propre  Fils  des  en- 
fants qu'il  adopte  par  miséricorde,  mais,  ce  qui 
passe  toute  créance ,  il  livre  son  propre  Fils  à 
la  mort,  pour  faire  naître  les  adoptifs.  Qui  vou- 
drait adopter  à  ce  prix ,  et  donner  un  fils  pour 
des  étrangers?  c'est  néanmoins  ce  que  fait  I2 
Père  éternel. 

Et  ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis ,  c'est  Jésus  qui 
nous  l'enseigne  dans  son  Évangile.  «  Dieu  a  tant 
<t  aimé  le  monde;  »  écoutez,  hommes  mortels, 
voilà  l'amour  de  Dieu  qui  paraît  sur  nous,  c'est 
le  principe  de  notre  adoption  ;  «  qu'il  a  donné 
«  son  Fils  unique  '  :  »  ahl  voilà  le  Fils  unique  li- 
vré à  la  mort;  paraissez  maintenant,  enfants 
adoptifs;  «  afin  que  ceux  qui  croient  ne  périssent 
«  pas,  mais  qu'ils  aient  la  vie  éternelle.  »  Ne 
voyez-vous  pas  manifestement  qu'il  donne  son 

■  Joan,  m. ,  10. 
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pfOffn  FOf  à  la  mort ,  poar  (aire  naf tre  les  en- 
fimtid^adoption;  et  qae  cette  même  charité  du 
Père  qui  le  livre,  qai  Tabandonne,  qai  le  sa- 
cfifle ,  nous  adopte ,  noas  vi  ville  et  nous  régénère 
comme  si  le  Père  étemel  ayant  >ii  que  Ton  n*a- 
dopte  des  enfants  que  lorsqu'on  n*en  a  point  de 
véritables ,  son  amour  et  inventif  et  ingénieux 
lui  avait  heureusement  inspiré  pour  nous  ce 
dessein  de  miséricorde,  de  perdre  en  quelque 
sorte  son  Fils  pour  donner  lieu  à  Tadoption ,  et 
de  faire  mourir  Tunique  héritier  pour  nous  faire 
entrer  en  ses  droits.  Par  conséquent,  enfant  d'a- 
doption ,  que  vous  coûtez  donc  au  Père  éternel  ! 
Mais  ne  vous  persuadez  pas  que  Marie  en  soit 
quitte  à  meilleur  marché  :  elle  est  TËve  de  la 
nouvelle  alliance ,  et  la  mère  commune  de  tous 
les  fidèles;  mais  il  faut  qu'il  lui  en  coûte  la  mort 
de  son  premier-né,  il  faut  qu'elle  se  joigne  au 
Père  éternel ,  et  qu'ils  livrent  leur  commun  Fils 
d*un  commun  accord  au  supplice.  C'est  pour 
cela  que  la  Providence  l'a  appelée  au  pied  de  la 
croix;  elle  y  vient  Immoler  son  Fils  véritable  : 
qu'il  meure ,  afin  que  les  hommes  vivent.  Elle  y 
vient  recevoir  de  nouveaux  enfants  :  «  Femme, 
«  dit  Jésus,  voilà  votre  Fils'.  »  0  enfantement 
vraiment  douloureux  I  6  fécondité  qui  lui  est  à 
charge!  Car  quels  furent  ses  sentiments,  lors- 
qu'elle entendit  cette  voie  mourante  du  dernier 
adieu  de  son  Fils?  Non,  Je  ne  crains  point  de 
vous  assurer  que  de  tous  les  traits  qui  percent 
son  âmo,  celui-ci  est  sans  doute  le  plus  doulou- 
reux. 

Je  me  souviens  ici,  chrétiens ,  que  saint  Pau- 
lin, évoque  de  Noie,  parlant  de  sa  parente,  sainte 
Mélanic,  à  qui  d'une  nombreuse  famille  il  ne 
restait  plus  qu'un  petit  enfant,  nous  peint  sa 
douleur  par  ces  mots  :  «  Elle  était,  dit-il,  avec 
«  cet  enfant,  reste  malheureux  d'une  grande 
<t  ruine ,  qui ,  bien  loin  de  la  consoler,  ne  faisait 
«  qu'aigrir  ses  douleurs ,  et  semblait  lui  être  laissé 
«  pour  la  faire  ressouvenir  de  son  deuil,  plutôt 
«  que  pour  réparer  son  dommage  :  »  Unico  tan- 
tum  sibiparvulOy  inventorc  potins  quam  conso* 
More  lacrymarumy  admrmoriam  potins  quam 
ad  compensafioncm  affectuum  derelicto  *.  Ne 
vous  semble-t-il  pas,  mes  frères,  que  ces  paro- 
les ont  été  ftiites  pour  représenter  les  douleurs 
de  la  divine  Marie  :  «  Femme,  dit  Jésus,  voilà 
«  votre  Fils  :  »  EcccfiUus  iuus  ?  Ah  !  c'est  ici,dit- 
ello ,  le  dernier  adieu  ;  mon  Fils,  c'est  à  ee  coup 
que  vous  me  quittez  :  mais,  hélas!  quel  fils  me 
donnez- vous  en  votre  place?  et  faut-il  que  Jean 
me  coûte  si  cher? quoi,  un  homme  mortel  pour 

*  iÇ|Nsi,iia,Mrsi(vcr.p.i8a. 


un  Homme-IMea  Ah!  cruel  et  fiineste  échange f 
triste  et  malheareoae  coDSolatkm  ! 

Je  le  vois  bien ,  6  divin  Sauveur,  tous  n'avez 
pas  tant  dessein  de  la  consoler,  que  de  rendre 
ses  regrets  immortels.  Son  amour  aeeootonié 
à  un  Dieu,  ne  rencontrant  en  sa  place  qu'an 
homme  mortel ,  en  sentira  beaucoup  mieux  ce 
qui  lui  manque;  et  ce  fils  que  vous  hii  donnez 
semble  paraître  toujours  à  ses  yeux,  plutôt  pour 
lui  reprocher  son  malheur  que  pour  réparer  soo 
dommage.  Ainsi  cette  parole  la  tue ,  et  cette  pa- 
role la  rend  féconde  :  elle  devient  mère  des 
chrétiens ,  parmi  l'effort  d'une  affliction  sans 
mesure.  On  tire  de  ses  entrailles  ces  nouveau 
enfants  avec  le  glaive  et  le  fer,  et  on  entrwvre 
son  cœur  avec  une  violence  incroyable ,  pour  y 
entrer  cet  amour  de  mère  qu'elle  doit  àYoir  pour 
tous  les  fidèles. 

Chrétiens,  enfants  de  Marie,  miàs  enfants  de 
ses  déplaisirs,  enfants  de  sang  et  de  douleurs  j 
pouvez-vous  écouter  sans  larmes  les  maux  que 
vous  avez  faitsà  votre  Mère?  pouvez-vous  ou- 
blier ses  cris ,  parmi  lesquels  elle  vous  enfante? 
L'Ecclésiastique  disait  autrefois  :  Gemitus  ma- 
ins tuœ  ne  obliviscaris  >  :  «  N'oublie  pas  les  gé- 
'  missements  de  ta  mère.  »  Chrétien ,  enfant  de 
la  croix ,  c'est  à  toi  que  ces  paroles  s'adressent  : 
quand  le  monde  t*attire  par  ses  voluptés;  pour 
détourner  l'imagination  de  ses  délices  peroieieii- 
ses,  souviens-toi  des  pleurs  de  Marie,  et  n'ou- 
blie jamais  les  gémissements  de  cette  Mère  si 
charitable  :  Gemitus  matris  tuœ  ne  oblimcaris. 
Dans  les  tentations  violentes ,  lorsque  tes  forces 
sont  presque  abattues,  que  tes  pieds  chancdlent 
dans  la  droite  voie ,  que  Toccasion ,  le  manvais 
exemple,  ou  Tardeur  de  la  jeunesse  te  presse, 
n'oublie  par  les  gémissements  de  ta  Mère  :  ^c 
obliviscaris.  Souviens-toi  des  pleurs  de  Marie, 
souviens-toi  des  douleurs  cruelles  dont  tu  as  dé- 
chiré son  cœur  au  Calvaire,  laisse-toi  émoa>'oir 
au  cri  d'une  Mère.  Misérable,  quelle  est  ta  pen- 
sée? veux-tu  élever  une  autre  croix  pour  y  atta- 
cher Jésus-Christ?  veux-tu  fidrc  voir  à  Marie 
son  Fils  crucifié  encore  une  fois?  veux-tu  cou- 
ronner sa  tête  d'épines,   fouler  aux  pieds  à 
ses  yeux  le  sang  du  Nouveau  Testament,  et  par 
un  si  horrible  spectacle  rouvrir  encore  toutes 
les  blessures  de  son  amour  maternel?  A  Diea 
ne  plaise,  mes  frères,  que  nous  soyons  si  dem- 
turés  !  laissons-nous  émouvoir  aux  cris  d  œ 
Mère. 

Mes*  enfants ,  dit-elle ,  jusques  ici  je  n  ^  ries 
souffert ,  je  compte  pour  rien  tontes  les  doide^s 
qui  m'ont  affligée  à  la  croix  ;  le  eonp  qae 
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me  donllel  par  vos  crimes ,  c'est  là  véritablement 
celui  qol  me  blesse.  J'ai  \a  mourir  mon  Fils 
bioi-aimé  ;  mais  comme  il  souffrait  pour  votre 
salut  J*ai  bien  voulu  Timmoler  moi-même;  J'ai 
bu  cette  amertume  avec  joie.  Mes  enfants, 
croyez-en  mon  amour  :  il  me  semble  n'avoir 
passent!  cette  plaie,  quand  Je  la  compare  aux 
douleurs  que  me  donne  votre  impénitence.  Mais 
quand  je  vous  vois  sacrifier  vos  Ames  à  la  fureur 
de  Satan;  quand  je  vous  vois  perdre  le  sang  de 
mon  Fils  en  rendant  sa  grâce  inutile,  faire  un 
Jouet  de  sa  crdx  par  la  profanation  de  ses  sa- 
crements ,  outrager  sa  miséricorde  en  abusant 
si  longtemps  de  sa  patience  ;  quand  Je  vois  que 
TOUS  ajoutes  l'insolence  au  crime ,  qu'au  milieu 
de  tant  de  péchés  vous  méprisez  le  remède  de  la 
pénitence,  ou  que  vous  le  tournez  en  poison  par 
vos  rechutes  continuelles,  amassant  sur  vous 
des  trésors  de  haine  et  de  fureur  éternelle  par  vos 
coeurs  endurcis  et  impénitents;  c*est  alors,  c'est 
alorsqœjemesensfrappéejusqu'  au  vif;  c'est  là, 
mes  enfimts,  ce  qui  me  perce  le  cœur,  c'est  ce 
qui  m'arradie  les  entrailles. 

YoUài  mes  frères,  si  vous  l'entendez,  ce 
que  vous  dit  Marie  au  Calvaire.  C'est  de  ces 
cris,  e*est  de  ces  paroles  que  vous  entendrez 
retenf  ir  tous  les  coins  de  cette  montagne ,  si  vous 
y  allez  durant  ces  saints  Jours.  C*est  en  ce  lieu 
que  je  Vous  invite,  durant  ce  temps  sacré  de  la 
passion  :  c'est  là  que  le  sang  et  les  larmes,  les 
douleurs  cruelles  du  Fils ,  la  compassion  de  la 
Hère,  la  rage  des  ennemis,  la  consternation  des 
disciples ,  les  cris  des  femmes  pieuses,  la  voix 
des  blas^ièmesque  vomissent  les  Juifs ,  celle  du 
larron  qui  demande  pardon,  celle  du  sang  [qui 
sollicite  miséricorde ,  celle  de  vos  péchés  qui 
provoque  la  justice ,  feront  sur  vos  cœurs  des  im- 
pressions propres  à  vous  faire  entrer  dans  tous 
les  sentUnents  qu'exigent  de  vous  les  grands 
mystères  qui  s'opèrent  pour  votre  rédemption  ; 
et  après  en  avoir  recueilli  le  fruit  et  les  avoir 
accomplis  en  vous,  vous  en  recevrez  la  con- 
sommation dans  la  gloire,  que  Je  vous  sou- 
haite.] 
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DEUXIÈME  SERMON 

IHXJR  LE  TEXDREDI 

DE  LA  SEMAINE  DE  LA  PASSIOiN. 

SUR  LA  COMPASSION  DE  LA  SALNTE  VIERGE. 

Constance  admirable  de  Jésus  sur  sa  croix  :  ses  dernières 
dispositions  :  mystère  qu'elles  coDtiennent.  Combien  l*amiUé 
réciproque  du  Fils  et  de  la  Mère  sont  inconcevables.  Excellence 
et  avantages  de  l*union  très-parfaite  de  Marie  avec  le  Père 
éternel  ;  pouvoir  de  cette  Mère  sur  le  cœur  de  son  Fils.  Marie, 
mère  commune  de  tous  les  fidèles  :  comment  elle  les  a  en- 
fantés :  quelle  est  la  mesure  de  son  amour  pour  eux.  En  quoi 
consiste  la  véritable  dévotion  à  la  sainte  Vierge  ;  qui  sont  les 
dévots  supersUtieux,  et  ceux  que  Marie  reconnaît  pour  set 
enfants. 


Didt  Jesns  Matri  su»  :  Mulier,  ecce  Fiilus  tuus.  Deiude 
dicit  discipulo  :  Ecce  mater  tua. 

Jésus  dit  à  sa  Mère  :  Femme,  voilà  votre  Fils.  Après  il 
dit  à  son  disciple  :  Voilà  voire  mère,  Joau.  xix,  20. 

SI  Jamais  Tamour  est  ingénieux ,  si  Jamais  il 
produit  de  grands  et  de  uobles  effets ,  il  faut 
avouer  que  c'est  particulièrement  à  Textrémité 
de  la  vie  qu'il  fait  paraître  ses  plus  belles  inven- 
tions et  ses  plus  généreux  transports.  Comme 
l'amitié  semble  ne  vivre  que  dans  la  compagnie 
de  l'objet  aimé  ;  quand  elle  se  voit  menacée  d'une 
séparation  étemelle ,  autant  qu'une  loi  fatale  l'é- 
loigné de  sa  présence ,  autant  elle  tâche  de  durer 
dans  le  souvenir.  Cest  pourquoi  les  amis  mêlent 
ordinairement  des  actions  et  des  paroles  si  re- 
marquables parmi  les  douleurs  et  les  larmes  du 
dernier  adieu ,  que  lorsque  Thistoire  en  peut  dé- 
couvrir quelque  chose ,  elle  a  accoutumé  d'en 
faire  ses  observations  les  plus  curieuses. 

L'histoire  sainte ,  chrétiens ,  ne  les  oublie  pas , 
et  vous  en  voyez  une  belle  preuve  dans  le  texte 
que  J'ai  allégué.  Saint  Jean,  le  blen-aimé  du 
Sauveur,  que  nous  pouvons  appeler  l'Évangéliste 
d'amour,  a  été  soigneux  de  nous  recueillir  les 
dernières  paroles  dont  il  a  plu  à  son  cher  maître 
d'honorer  en  mourant ,  et  sa  sainte  Mère  et  son 
bon  ami;  c'est-à-dire,  les  deux  personnes  du 
monde  qu'il  aimait  le  plus.  0  Dieu  !  que  ces  paroles 
sont  dignes  d'être  méditées,  et  qu'elles  peuvent 
servir  de  matière  à  de  b(*lles  réflexions!  Car,  Je 
vous  demande,  y  a-t-il  chose  plus  agréable  que 
de  voir  le  sauveuc Jésus  être  libéral,  même  dans 
son  extrême  indigence?  Hélas!  il  a  dit  plusieurs 
fois  que  son  bien  n'était  pas  sur  la  terre  ;  il  n'y  a 
pas  eu  seulement  de  quoi  reposer  sa  tête  :  et  pen- 
dant qu'il  est  à  la  croix,  Je  vois  l'avare  soldat 
qui  partage  ses  vêtements,  et  Joue  à  trois  dés  sa 
tunique  mystérieuse  ;  tellement  qu'il  semble  que 
la  rage  de  ses  bourreaux  ne  lui  laisse  pas  la 
moindre  chose  dont  il  puisse  disposer  en  faveur 
des  siens.  Et  cependant,  chrétiens,  ne  cnqrei 
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pas  qa*il  sorte  de  ce  monde  sans  leur  laisser  qael- 
qae  précieux  gage  de  son  amitié. 

L'antiquité  a  fort  remarqué  *  l'action  d'un  cer- 
tain philosophe  *  qui ,  ne  laissant  pas  en  mourant 
de  quoi  entretenir  sa  famille ,  s'avisa  de  léguer 
à  ses  amis  sa  mère  et  ses  enfants  par  son  testa- 
ment. Ce  que  la  nécessité  suggéraà  ce  philosophe, 
l'amour  le  fait  faire  à  mon  Mettre  d'une  manière 
bien  plus  admirable.  Il  ne  donne  pas  seulement 
sa  Mère  à  son  ami ,  il  donne  encore  son  ami  à 
sa  sainte  Mère,  il  leur  donne  à  tous  deux;  et  il 
les  donne  tous  deux  ;  et  l'un  et  l'autre  leur  est 
également  profitable  :  Ecce  filius  tuus,  ecce 
mater  tua.  0  bienheureuse  Marie,  ces  paroles 
ayant  été  prononcées  et  par  votre  Fils  et  par 
notre  Maître,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  les 
ait  dites  et  pour  vous  consoler  et  pour  nous  ins- 
truire. Nous  en  espérons  l'intelligence  par  vos 
prières;  et  afin  que  vous  nous  fossiez  entendre 
les  paroles  par  lesquelles  vous  êtes  devenue  mère 
de  saint  Jean,  nous  vous  allons  adresser  une 
antre  parole  qui  vous  a  rendue  mère  du  Sauveur  : 
toutes  deux  vous  ont  été  portées  de  la  part  de 
Sien  ;  mais  vous  reçûtes  l'une  de  la  propre  bouche 
de  son  Fils  unique,  et  l'autre  vous  fut  adressée 
par  le  ministère  d'un  ange  qui  vous  salua  en  ces 
termes  :  Ave,  groHdplena. 

Parmi  tant  d'objets  admirables  que  la  croix 
du  sauveur  Jésus  présente  à  nos  yeux,  ce  que 
nous  fait  remarquer  saint  Jean*Ghrysostôme, 
traitant  l'évangile  que  nous  avons  lu  ce  matin , 
est  digne ,  à  mon  avis ,  d'une  considération  très- 
particulière.  Ce  grand  personnage,  contemplant 
le  Fils  de  Dieu  prêt  à  rendre  l'âme ,  ne  se  lasse 
point  d'admirer  comme  il  se  possède  dans  son 
agonie ,  et  comme  il  parait  absolument  maître  de 
•es  actions.  La  veille  de  sa  mort ,  dit  ce  saint 
évéque  \  il  sue,  il  tremble,  Il  frémit,  tant  l'image 
de  son  supplice  lui  parait  terrible  ;  et  dans  le  fort 
des  douleurs ,  vous  diriez  que  ce  soit  un  autre 
bomme ,  à  qui  les  tourments  ne  font  plus  rien.  Il 
s'entretient  avec  ce  bienheureux  larron,  d'un 
sens  rassis  et  sans  s'émouvoir  :  il  considère  et 
reconnaît  distinctement  ceux  des  siens  qui  sont 
au  pied  de  sa  croix ,  il  leur  parle ,  il  les  console; 
enfin  ayant  remarqué  que  tout  ce  qu'il  avait  à 
faire  était  accompli ,  qu'il  avait  exécuté  de  point 
en  point  la  volonté  de  son  Père ,  il  lui  rend  son 
âme  avec  une  action  si  paisible,  si  libre,  si  pré- 
méditée ,  qu'il  est  aisé  à  Juger  que  «  personne  ne 
«  la  lui  ravit,  mais  qu'il  la  donne  lui-même  de 
«  son  plein  gré,  »  ainsi  qu'il  l'assure  :  Nemo  toUii 
eam  à  me,  sedegoponoeam  à  meipso  ^.  Qu'est- 

<  Lucian  Dialog,  Toxw.itu  AwUeiU 
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•  în  Joan,  Hom,  LXXXT,  t  Vm,  a*  S,  p.  SOS,  S06. 
é/M"».  X,I8. 


ce  à  dire  ceci?  demande  saint  Jeau-CbrysoetAoïs. 
comment  est-ce  que  l'appréhension  da  mal  l'af- 
flige si  fort,  puisqu'il  semble  que  le  mal  même 
ne  le  touche  pas?  est-ce  point  que  réoonomie  de 
notre  salut  devait  être  tout  ensemble  un  oavrage 
de  force  et  d'infirmité?  Il  voulait  montrer  par  a 
crainte  qu'il  était  comme  nous  sensible  aux  dou- 
leurs, et  faire  voir  par  sa  constance  qu*il  savait 
bien  maîtriser  ses  inclinations ,  et  les  flaire  céder 
à  la  volonté  de  son  Père.  Telle  est  la  raison  que 
nous  pouvons  tirer  de  saint  Jean-Chrysoalême; 
et  Je  vous  avoue,  chrétiens,  que  je  n'aurais  pas 
la  hardiesse  d'y  ^jouter  mes  pensées,  si  le  siyet 
que  Je  traite  ne  m'y  obligeait. 

Je  considère  donc  le  Sauveur  pendn  à  la  croix, 
non-seulement  comme  une  victime  innocente  qui 
se  dévoue  volontairement  pour  notre  salut,  mais 
encore  comme  un  père  de  famille  qui,  sentant 
approcher  son  heure  dernière,  dispose  de  seabVens 
par  son  testament  ;  et ,  sur  une  vérité  si  connue , 
Je  fonde  cette  réflexion  que  Je  fais.  Un  homme  est 
malade  en  son  lit;  on  le  vient  avertir  de  dcmner 
ordre  à  ses  affaires  au  plus  tôt,  parce  que  sa  santé 
est  désespérée  par  les  médecins  :  en  même  temps, 
si  abattu  qu'il  soit  par  la  violence  du  mal ,  il  fiiot 
un  dernier  effort  pour  ramasser  ses  esprits,  afin 
de  déclarer  sa  dernière  volonté  d'un  Jugement 
sain  et  entier.  Il  me  semble  que  mon  Sauveurs 
fait'  quelque  chose  de  semblable  sur  le  Ut  san- 
glant de  la  croix.  Ce  n'est  pas  que  Je  veuille  dire 
que  la  douleur  ou  l'appréhension  de  la  mort  aient 
Jamais  pu  troubler  tellement  son  esprit,  qu'elles 
lui  empêchassent  aucune  de  ses  fonctions  :  phitêt 
ma  langue  demeure  à  Jamais  immobile ,  que  de 
prononcer  une  parole  si  téméraire  !  Mais  comme 
il  voulait  témoigner  à  tout  le  monde  qull  ne  fiii- 
sait  rien  en  cette  rencontre  qui  ne  partit  d'une 
mûre  délibération ,  il  Jugea  à  propos  de  se  eom- 
porter  de  telle  sorte  qu'on  ne  pût  pas  remarquer 
la  moindre  émotion  en  son  âme  ;  afin  que  son  tes- 
tament ne  fût  sm'et  à  aucun  reproche.  CTest  pour- 
quoi il  s'adresse  à  sa  Mère  et  à  son  disdple  avec 
une  contenance  si  assurée,  parée  que  ce  qu'il 
avait  à  leur  dire  devait  faire  une  des  principales 
clauses  de  son  testament  :  et  en  voici  le  secret. 

Le  fils  de  Dieu  n'avait  rien  qui  fût  plus  à  lui 
que  sa  Mère  ni  que  ses  disciples ,  puisqu'il  se  les 
achetait  au  prix  de  sou  sang  :  c'est  une  chose  très- 
assurée,  et  il  en  peut  disposer  commed'un  héritage 
très-bien  acquis.  Or,  dans  cette  dernière  disgrâce, 
tous  ses  autres  disciples  l'ont  abandonné  ;  Il  n'^S. 
que  Jean  son  bien-aimé  qui  lui  reste  :  tellemeof 
que  Je  le  considère  aujourd'hui  comme  un  homme 
qui  représente  tous  les  fidèles,  et  partant  noos 
devons  être  disposés  à  nous  appliquer  tout  ce 
qui  regardera  sa  personne.  Je  vols,  6  mon  Saa- 
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*feor  !  que  ymis  lui  donnée  voire  Mère ,  et  «  in- 
«  continent  il  en  prend  possession  comme  de  son 
m  bien  i^Eiex  iiid  hord  aeeepii  eam  discipulus 
in  tua  '.  Entendons  ceci,  chrétiens.  Sans  doute 
nous  avons  bonne  part  dans  ce  legs  pienx  :  c'est 
à  nous  que  le  Fils  de  Dieu  donne  la  bienheureuse 
Marie ,  en  môme  temps  qu*n  la  donne  à  son  cher 
disciple.  Voilà  ce  mystérieux  article  du  testa- 
ment de  mon  Maître,  que  J'ai  Jugé  nécessaire  de 
vous  réciter,  pour  en  fiiire  ensuite  le  sujet  de  notre 
entretien. 

N'attendex  pas ,  ô  flâèlei ,  que  J'examine  mi 
détail  toutes  les  conditions  d'un  testament ,  afin 
d'en  faire  un  rapport  exact  aux  paroles  de  mon 
évangile  :  ne  vaut-il  pas  bien  mieux  que,  laissant 
à  part  cette  subtilité  de  comparaisons,  nous  em- 
ployions tous  nos  soinsà  considérer  attentivement 
le hiea  qu'on  nous  fait;  Jésus  regarde  sa  mère, 
dit  l'auteur  sacré  '  :  ses  mains  étant  clouées ,  il 
ne  peut  la  montrer  du  doigt ,  il  la  désigne  des 
yeux;  et  par  toutes  ses  actions  il  se  met  en  état 
de  nous  la  donner.  Celle  qu'il  nous  donne ,  c'est 
sa  propre  mère;  par  conséquent  sa  protection 
est  puissante,  et  elle  a  beaucoup  de  crédit  pour 
nous  assister.  Mais  il  nous  la  donne  afin  qu'elle 
soit  notre  mère;  par  conséquent  sa  tendresse 
pour  nous  est  extrême,  et  elle  a  une  grande  in- 
clination de  nous  bien  faire  :  ce  sont  les  deux 
points  qui  composeront  ce  discours.  Afin  que  nous 
puissions  espérer  quelque  assistance  d'une  per- 
SMioe  près  de  la  majesté  divine,  il  est  nécessaire 
et  que  sa  grandeur  rapproche  de  Dieu,  et  que  sa 
bonté  l'approche  de  nous.  Marie  étant  mère  de 
notre  Sauveur,  sa  qualité  rélève  bien  haut  auprès 
du  Père  étemel  :  Marie  étant  notre  mère,  son 
afièetion  la  rabaisse  jusqu'à  compatir  à  notre  fai- 
blesse :  en  un  mot,  elle  peut  nous  soulager,  à 
OMise  qu'elle  est  mère  de  Dieu  ;  elle  veut  nous 
soulager,  à  cause  qu'elle  est  notre  mère.  C'est 
dans  la  déduction  de  ces  deux  raisonnements  que 
Je  prétends  établir  une  dévotion  raisonnable  à  la 
sainte  Vierge ,  sur  une  doctrine  solide  et  évangé- 
Uque;  et  Je  demande,  fidèles,  que  vous  vous  y 
reodies  attentifs. 

PBBMIEB  POINT. 

L'une  des  plus  belles  qualités  que  la  sainte 
Écriture  donne  au  Fils  de  Dieu ,  c'est  celle  de  mé- 
diateur entre  Dieu  et  les  hommes  :  c'est  cehii  qui 
réconcilie  toutes  choses  en  sa  personne,  il  est  le 
nœud  des  affections  du  ciel  et  de  la  terre  ;  et  la 
Sainte  alliance  qu'il  a  contractée  avec  nous,  nous 
fendant  s(m  Père  propice ,  nous  donne  un  accès 
Ikvorable  au  trAne  de  sa  miséricorde.  Ce9t  sur 
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cette  vérité  qu'est  appuyée  toute  Tespérance  des 
enfants  de  Dieu.  Cela  étant  ainsi ,  voici  comme 
je  raisonne.  L'union  que  nous  avons  avec  le  Sau- 
veur, nous  fait  appi^ocher  de  la  majesté  divine 
avec  confiance  :  or ,  quand  il  a  choisi  Marie  pour 
sa  mère,  il  a  fait,  pour  ainsi  dire,  avec  elle  un 
traité  tout  particulier;  il  a  contracté  une  alliance 
très-étroite ,  dont  les  hommes  ni  les  anges  ne  peu- 
vent concevoir  l'excellence  ;  et  par  conséquent 
l'union  qu'elle  a  avec  Dieu ,  le  crédit  et  la  faveur 
qu'elle  a  auprès  du  Père ,  n'est  pas  une  chose  que 
nous  puissions  jamais  concevoir.  Je  n'ai  point 
d'autre  raisonnement  à  vous  proposer  dans  cette 
première  partie  :  mais  afin  que  nous  en  puissions 
pénétrer  le  fond,  je  tâcherai  de  déduire  par  or- 
dre quelques  ventés ,  qui  nous  feront  reconnaître 
la  sainte  société  qui  est  entre  Jésus  et  Marie  ;  d  ou 
nous  conclurons  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'ordre  des 
créatures  qui  soit  plus  uni  à  la  mi^Jesté  divine, 
que  la  sainte  Vierge. 

Je  dis  donc ,  avant  toutes  choses ,  qu'il  n'y  eut 
jamais  mère  qui  chérit  son  fils  avec  une  telle  ten- 
dresse que  faisait  Marie;  je  dis  qu'il  n'y  eut  Ja- 
mais fils  qui  chérit  sa  mère  avec  une  affection  si 
puissante  que  faisait  Jésus  :  j'en  tire  la  preuve  des 
choses  les  plus  connues.  Interrogez  une  mère  d'où 
vient  que  souvent  en  la  présence  de  son  fils  elle 
fait  paraître  une  émotion  si  visible  :  elle  vous  ré- 
pondra que  le  sang  ne  se  peut  démentir  ;  que  son 
fils  c'est  sa  chair  et  son  sang,  que  c'est  là  ce  qui 
émeut  ses  entrailles  et  cause  ses  tendres  mouve- 
ments à  son  cœur;  l'apAtre  même  ayant  dit  que 
«  personne  ne  peut  hair  sa  chair  :  »  Nemo  enim 
unquam  eamem  suam  odio  habuit  >.  Que  si  ce 
que  Je  viens  de  dire  est  véritable  des  autres  mères, 
il  l'est  encore  beaucoup  plus  de  la  sainte  Vierge  ; 
parce  qu'ayant  conçu  de  la  vertu  du  Très-Haut, 
elle  seule  a  fourni  toute  la  matière  dont  la  sainte 
chair  du  Sauveur  a  été  formée  :  et  de  là  Je  tire  une 
autre  considération. 

Ne  vous  sembte-l-U  pas ,  chrétiens ,  que  la  na- 
ture a  distribué  avec  quelque  sorte  d'égalité  l'a- 
mour des  enfants  entre  le  père  et  la  mère?  c'est 
pourquoi  elle  donne  ordinairement  au  père  une 
affection  plus  forte,  et  imprime  dans  le  cœur  de 
la  mère  je  ne  sais  quelle  inclination  plus  sensible. 
Et  ne  serait-ce  point  peut-être  pour  cette  raison 
que  quand  l'un  des  deux  a  été  enlevé  par  la  mort , 
l'autre  se  sent  obligé,  par  un  sentiment  naturel, 
a  redoubler  ses  affections  et  ses  soins?  cela ,  ce  ma 
semble ,  est  dans  l'usage  commun  de  la  vie  hu- 
maine. Si  bien  que  la  très-pure  Marie  n'ayant  à 
partager  avec  aucun  homme  ce  tendre  et  violent 
amour  qu'elle  avait  pour  son  fils  Jésus,  vous  ne 
sauriez  assez  vous  imaginer  Jusques  à  quel  point 
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die  en  était  transportée ,  et  combien  elle  y  res- 
sentait de  douceurs.  Ceci  toutefois  n*est  encore 
qa*un  commencement  de  ce  que  j*ai  à  vous  dire. 
Certes  il  est  véritable  que  l'amour  des  enfants 
est  si  naturel ,  qu'il  faut  avoir  dépouillé  tout  sen- 
timent d'humanité  pour  ne  l'avoir  pas.  Vous  m'a- 
vouerez néanmoins  qu'il  s*y  mêle  quelquefois 
certaines  circonstances  qui  portent  l'affection  des 
parents  à  l'extrémité.  Par  exemple,  notre  père 
Abraham  n'avait  Jamais  cru  avoir  des  enfants  de 
Sara;  elle  était  stérile;  ils  étaient  tous  deux  dans 
un  âge  décrépit  et  caduc  :  Dieu  ne  laisse  pas  de 
les  visiter ,  et  leur  donne  un  (ils.  Sans  doute  cette 
rencontre  fit  qu'Abraham  le  tenait  plus  cher  sans 
comparaison  :  il  le  considérait,  non  tant  comme 
son  fils,  que  comme  le  «  Fils  de  la  promesse  »  di- 
vine, Promisianis  filins  %  que  sa  foi  lui  avait 
obtenu  du  ciel  lorsqu'il  y  pensait  le  moins.  Aussi 
voyons-nous  qu*ou  l'appelle  Isaac,  c'est-à-dire. 
Ris  '  ;  parce  que ,  venant  en  un  temps  où  ses  pa- 
rents ne  l'espéraient  plus ,  il  devait  éti*e  après  cela 
toutes  leurs  délices.  Et  qui  ne  sait  que  Joseph  et 
Benjamin  étaient  les  bicn-aimés  et  toute  la  Joie 
de  Jacob,  à  cause  qu*il  les  avait  eus  dans  son 
extrême  vieillesse  d'une  femme  que  la  main  de 
Dieu  avait  rendue  féconde  sur  le  déclin  de  sa  vie? 
Par  où  il  parait  que  la  manière  dont  on  a  les  en- 
fjDuits ,  quand  elle  est  surprenante  ou  miraculeuse, 
les  rend  de  beaucoup  plus  aimables.  Ici ,  chré- 
tiens, quels  discours  assez  ardents  pourraient 
vous  dépeindre  les  saintes  affections  de  ^^aric? 
Toutes  les  fois  qu'elle  regardait  ce  cher  Fils,  0 
Dieu  I  disait-elle,  mon  Fils ,  comment  est-ce  que 
vous  êtes  mon  Fils?  qui  l'aurait  Jamais  pu  croire, 
que  je  dusse  demeurer  vierge,  et  avoir  un  Fils  si 
aimable?  quelle  main  vous  a  formé  dans  mes  en- 
trailles? comment  y  êtes-vous  entré,  comment  en 
êtes- vous  sorti ,  sans  laisser  de  façon  ni  d'autre 
aucun  vestige  de  votre  passage?  Je  vous  laisse  à 
considérer  jusqu'à  quel  point  elle  s'estimait  bien- 
heureuse, et  quels  devaient  être  ses  transports 
dans  ces  ravissantes  pensées  :  car  vous  remar- 
querez, s'il  vous  plaît,  qu'il  n'y  eut  jamais  vierge 
qui  aimât  sa  virginité  avec  un  sentiment  si  déli- 
cat. Vous  verrez  tout  à  Theure  où  va  cette  ré- 
flexion. 

C'est  peu  vous  dire  qu'elle  était  à  l'épreuve  de 
toutes  les  promesses  des  hommes  :  j'ose  encore 
avancer  qu'elle  était  à  l'épreuve  même  des  pro- 
messes  de  Dieu.  Cela  vous  paraît  étrange  sans 
doute;  mais  il  n'y  a  qu'à  regarder  l'histoire  de 
l'Evangile.  Gabriel  aborde  Marie,  et  lui  annonce 
qu'elle  concevra  dans  ses  entrailles  le  Fils  du 
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Très-Haut' ,  le  Roi  et  le  restauratear  d'braS  : 
voilà  d'admirables  promesses.  Qui  pourrait  s'i- 
maginer qu'une  femme  dût  être  troublée  d'une 
si  heureuse  nouvelle,  et  quelle  vierge  n'oublie- 
rait pas  le  soin  de  sa  pureté,  dans  une  si  belle 
espérance?  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Marie;  au  con- 
traire, elle  y  forme  des  difficultés.  <t  Comment 
«  se  peut-il  faii*e,  dit-elle  >,  que  je  oonooive  ce 
«  Fils  dont  vous  me  parlez,  moi  qui  ai  résolu  de 
«  ne  connaître  aucun  homme?  •  comme  si  elle 
eût  dit  :  Ce  m'est  beaucoup  d'honneur,  à  la  vérité, 
d'être  mère  du  Messie;  mais  si  Je  la  suis,  que 
deviendra  ma  virginité?  Apprenez ,  apprenez, 
chrétiens,  à  l'exemple  de  la  sainte  Vierge,  l'estime 
que  vous  devez  faire  de  la  pureté.  Hélas  1  que 
nous  faisons  ordinairement  peu  de  cas  d'un  si 
beau  trésor!  le  plus  souvent  parmi  nous  oo  l'a* 
bandonne  au  premier  venu ,  et  qui  te  demande, 
l'emporte.  Et  voici  que  l'on  fait  à  Marie  les  plus 
magnifiques  promesses  qui  puissent  jamais  être 
faites  à  une  créature  ;  et  c'est  un  ange  qui  les  lui 
fait  de  la  part  de  Dieu  :  remarquez  toutes  ces  cir^ 
constances  :  elle  craint  toutefois,  elle  hésite,  elle 
est  prête  à  dire  que  la  chose  ne  se  peut  faire, 
parcequ'il  lui  semblequesavirginité  est  intéressée 
dans  cette  proposition  :  tant  sa  pureté  lui  est  pré- 
cieuse? Quand  donc  elle  vit  le  miracle  de  son 
enfantement,  6  mon  Sauveur  !  quelles  étaient  ses 
joies,  et  quelles  ses  affections  I  Ce  fut  alors  qu'elle 
s'estima  véritablement  bénite  entre  toutes  les 
femmes  ;  parce  qu'elle  seule  avait  évité  toutes 
les  malédictions  de  son  sexe  :  elle  avait  évité  la 
malédiction  des  stériles  par  sa  fécondité  bien- 
heureuse :  elle  ^vait  évité  la  malédiction  des 
mères,  parce  qu'elle  avait  enfanté  sans  douleur, 
comme  elle  avait  conçu  sans  corruption.  Avee 
quel  ravissement  embrassait-elle  son  Fils,  le  plos 
aimable  des  fils  ;  et  en  cela  plus  aimable ,  qu'elle 
le  reconnaissait  pour  son  Fils,  sans  que  son  in- 
tégrité en  fût  offensée  ! 

Les  saints  Pères  ont  assuré^  qu'un  oœor  vir- 
ginal est  la  matière  la  plus  propre  à  être  em- 
brasée de  l'amour  de  notre  Sauveur  :  cela  est 
certain ,  chrétiens ,  et  ils  lont  tiré  de  saint  Paul. 
Quel  devait  donc  être  l'amour  de  la  sainte  Vierge? 
Elle  savait  bien  que  c'était  particulièrement  à 
cause  de  sa  pureté ,  que  Dieu  l'avait  destinée  à 
son  Fils  unique  :  cela  même,  n*en  doutez  pas, 
cela  même  lui  faisait  aimer  sa  virginité  l)eaucoup 
davantage  ;  et  d'autre  part  l'amour  qu'elle  avait 
pour  sa  sainte  virginité,  lui  faisait  trouver  mille 
douceurs  dans  les  embrassements  de  son  Fils, 
qui  la  lui  avait  si  soigneusement  consorrée.  Elle 
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considérait  Jésos-Qirist  comme  une  fteur  qœ 
son  intégrité  avait  poussée  ;  et  dans  ce  sentiment , 
eile  Ini  donnait  des  l>aisers  plus  que  d'une  mère , 
parce  que  c^étaient  des  baisers  d'une  mère  vierge. 
Yoaie£-vous  quelque  chose  de  plus,  pour  com- 
prendre l'excès  de  son  saint  amour?  voici  une 
dernière  considération  que  Je  vous  propose ,  tirée 
des  mômes  principes. 

L'antiquité  nous  rapporte'  qu'une  reine  des 
Amazones  souliaita  passionnément  d'avoir  un  fils 
de  la  race  d'Alexandre  :  mais  laissons  ces  histoi- 
res profanes,  et  cherchons  plutôt  des  exemples 
dans  l'histoire  sainte.  Nous  disions  tout  à  Fheure 
que  le  patriarche  Jacob  préférait  Joseph  à  tous 
ses  autres  enfants  :  outre  la  raison  que  nous  en 
avons  apportée,  il  y  en  a  encore  une  antre  qui 
le  touchait  fort;  c'est  qu'il  l'avait  eu  de  Rachel 
qui  était  sa  bien-aimée  :  cela  le  touchait  au  vif. 
Et  saint  Jean-Ghrysostôme  nous  rapportant ,  dans 
le  premier  livre  du  Sacerdoce,  les  paroles  cares- 
santes et  affectueuses  dont  sa  mère  l'entretenait , 
remarque  ce  discours  entre  beaucoup  d'autres. 
«  Je  ne  pouvais ,  disait-elle,  6  mon  fils,  me  las- 
«  ser  de  vous  regarder;  parce  qu'il  me  semblait 
«  voir  sur  votre  visage  une  image  vivante  de  feu 

•  mon  mari  '.  >  Que  veux-je  dire  par  tous  ces 
exemples?  Je  prétends  faire  voir  qu'une  des  cho- 
ses qui  augmente  autant  l'affection  envers  les 
enfants',  c'est  quand  on  considère  la  personne 
dont  on  les  a  eus;  et  cela  est  bien  naturel.  De- 
mandez maintenant  à  Marie  de  qui  elle  a  eu  ce 
cher  Fils  :  vient-il  d'une  race  mortelle?  a-t-il  pas 
fallu  qu'elle  fût  couverte  de  la  vertu  du  Très- 
Haxit?  est-ce  pas  le  Saint-Esprit  qui  l'a  remplie 
d'un  germe  céleste  parmi  les  délices  de  ses  chas- 
tes embrossements,  et  qui,  se  coulant  sur  son  corps 
très-pur  d'une  manière  ineffable ,  y  a  formé  celui 
qui  devait  être  la  consolation  d'Israël  et  Tattente 
des  nations?  C'est  pourquoi  l'admirable  saint  Gré- 
goire dépeint  en  ces  termes  la  conception  du  Sau- 
veur. Lorsque  le  doigt  de  Dieu  composait  la  chair 
de  son  Fils  du  sang  le  plus  pur  de  Marie,  «  la  con- 
«  cnpiscence ,  dit-il ,  n'osant  approcher,  regardait 

•  de  loin  avec étonnement  un  spectacle  si  nouveau, 

•  et  la  nature  s'arrêta  toute  surprise  de  voir  son 
«  Seigneur  et  son  Maître ,  dont  la  seule  vertu 
«  agissait  sur  cette  chair  virginale  :  ^  Sletii  no- 
tura  eontrà ,  ei  concupiscentia  longé  ^  cum  stu- 
pore  Dominum  naihrœ  intuentesin  corpore  mi- 
rabilUer  operantem  '. 

Et  n'est-ce  pas  ce  que  la  Vierge  elle-même 
diante  avec  une  telle  allégresse  dans  ces  paroles 
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de  son  cantique  :  Fecit  mihi  magna  qui  potens 
est*  ;  «  Le  Tout-Puissant  m'a  fait  de  grandes  cho- 
ses? »Etquevoosa-t-ilfait,6  Marie  ?  certes  elle  ne 

peut  nous  le  dire  ;  seulement  elle  s'écrie  toute  trans- 
portée ,  qu'il  lui  a  fait  de  grandes  choses  :  Fed 
mihi  magna  qui  potens  est.  C'est  qu'elle  se  sen- 
tait enceinte  du  Sahit-Esprit  :  elle  voyait  qu'elle 
avait  un  Fils  qui  était  d^une  race  divine  ;  elle  ne 
savait  comment  faire  ni  pour  célébrer  la  muni- 
ficence divine,  ni  pour  témoigner  assez  son  ra- 
vissement d'avoir  conçu  un  Fils  qui  n'eût  point 
d'autre  père  que  Dieu.  Que  si  elle  ne  peut  elle- 
même  nous  exprimer  ses  transports ,  qui  suis-Je, 
chrétiens,  pour  vous  décrire  ici  la  tendresse  ex- 
trême et  Tiropétuosité  de  son  amour  maternel, 
qui  était  enflammé  par  des  considérations  si  pres- 
santes? Que  les  autres  mères  mettent  si  haut  qu'il 
leur  plaira  cette  inclination  si  naturelle  qu'elles 
ressentent  pour  leurs  enfants;  je  crois  que  tout 
ce  qu'elles  en  disent  est  très- véritable,  et  nous  en 
voyons  des  effets  qui  passent  de  bien  loin  tout  ce 
que  l*on  pourrait  s'en  imaginer  :  mais  Je  soutiens, 
et  je  vous  prie  de  considérer  cette  vérité,  que  l'af- 
fection d'une  bonne  mère  n'a  pas  tant  d'avantage 
par-dessus  les  amitiés  ordinaires,  que  l'amour  de 
Marie  surpasse  celui  de  toutes  les  autres  mères. 
Pour  quelle  raison?  c'est  parce  qu'étant  mère 
d'une  façon  toute  miraculeuse,  et  avec  des  cir- 
constances tout  à  fait  extraordinaires,  son  amour 
doit  être  d'un  rang  tout  particulier.  Et  comme 
l'on  dit,  et  Je  pense  qu'il  est  véritable ,  qu'il  fau- 
drait avoir  le  cœur  d'une  mère  pour  bien  conce- 
voir quelle  est  l'affection  d'une  mère;  je  dis  tout 
de  même  qu'il  faudrait  avoir  le  cœur  de  la  sainte 
Vierge  pour  bien  concevoir  l'amour  de  la  sainte 
Vierge. 

Et  que  dirai-Je  maintenant  de  celui  de  notre 
Sauveur?  Certes,  Je  l'avoue,  chrétiens.  Je  me 
trouve  bien  plus  empêché  à  dépeindre  l'affection 
du  Fils,  que  Je  ne  l'ai  été  à  vous  représenter  celle 
de  la  mère  :  car  Je  suis  certain  qu'autant  que  No- 
tre-Seigneur  surpasse  la  sainte  Vierge  en  toiite 
autre  chose,  d'autant  est-il  meilleur  Fils  qu'elle 
n'était  bonne  mère.  Il  n'y  a  rien  qui  me  touche 
plus  dans  l'histoire  de  l'Évangile,  que  de  voir 
Jusqu'à  quel  excès  le  sauveur  Jésus  a  aimé  la  na- 
ture humaine  :  il  n'a  rien  dédaigné  de  tout  ce 
qui  était  de  l'homme  :  il  a  tout  pris,  excepté  le 
péché  ;tout  Jusqu'aux  moindres  choses;  tout  Jus- 
qu'aux plus  grandes  infirmités.  Que  J'aille  au  Jar- 
din des  Olives ,  Je  le  vois  dans  la  crainte ,  dans  la 
tristesse,  dans  une  telle  consternation ,  qu'U  sue 
sang  et  eau ,  dans  la  seule  considération  de  son 
supplice.  Je  n'ai  Jamais  oui  dire  que  cet  accident 
fût  arrivé  à  autre  personne  qu'à  lui  :  ce  qui  m'o« 
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Uige  de  croire  que  Jamais  homme  n'a  eu  les  pas- 
sions ni  si  délicates  ni  si  fortes  que  mon  Sauveur. 
Qa(^  donc  1  6  mon  Maître ,  vous  vous  êtes  revêtu 
si  franchement  de  ces  sentiments  de  faiblesse , 
qui  semblaient  même  être  indignes  de  votre  per- 
sonne :  vous  les  avez  pris  si  purs ,  si  entiers ,  si 
sincères  :  que  sera-ce  après  cela  de  Tamour  en- 
vers les  parents;  étant  certain  qu*il  n'y  a  rien 
dans  la  nature  de  plus  naturel ,  de  plus  équitable, 
de  plus  nécessaire  ;  vu  particulièrement  qu'elle 
est  votre  mère,  non  par  un  événement  fortuit, 
mais  que  l'on  vous  Ta  prédestinée  dès  l'éternité , 
préparée  et  sanctifiée  dans  le  temps,  promise  par 
tant  d'oracles  divins ,  que  vous-même ,  vous  l'a- 
vez choisie  comme  celle  qui  vous  plaisait  le  plus 
parmi  toutes  les  créatures. 

Et  à  ce  propos,  J'ose  assurer  une  chose,  qui 
n*est  pas  moins  véritable  qu'elle  vous  paraîtra 
peut-être  d'abord  extraordinaire.  Je  sais  bien  que 
toute  la  gloire  de  la  sainte  Vierge  vient  de  ce 
qu'elle  est  mère  du  Sauveur;  et  Je  dis  de  plus 
qu'il  y  a  lieaucoup  de  gloire  au  Sauveur  d'être 
le  Fils  de  la  Vierge.  N'appréhendez  pas,  chrétiens, 
que  Je  veuille  déroger  à  la  grandeur  de  mon  Mat- 
Ire  par  cette  proposition.  Mais  quand  Je  vois  les 
saints  Pères,  parlant  de  Notre-Seigneur,  prendre 
plaisir  à  l'appeler  par  honneur  le  Fils  d*une 
Vierge ,  Je  ne  puis  plus  douter  qu'ils  n'aient  es- 
tinié  que  ce  titre  lui  plaisait  fort ,  et  qu'il  lui  était 
extrêmement  honorable.  Sur  quoi  J'apprends  une 
chose  de  saint  Augustin  > ,  qui  donne,  à  mon  avis , 
un  grand  poids  à  cette  pensée.  La  concupiscence, 
dit-il ,  qui  se  mêle ,  comme  vous  savez ,  dans  les 
générations  communes,  corrompt  tellement  la 
matière  qui  se  ramasse  pour  former  nos  corps, 
que  la  chair  qui  en  est  composée  en  contracte 
une  corruption  nécessaire.  Je  ne  m'étends  point 
à  éclaircir  cette  vérité  :Je  me  contente  de  dire  que 
vous  la  trouverez  dans  mille  beaux  endroits  de 
saint  Augustin.  Que  si  ce  commerce  ordinaire, 
ayant  quelque  chose  d'impur,  fait  passer  en  nos 
corps  un  mélange  d'impureté;  Je  puis  assurer  au 
eontraire  que  le  fruit  d*une  chair  virginale  tirera 
d'une  racine  si  pure  une  pureté  sans  égale.  Cette 
conséquence  est  certaine,  et  suit  évidemment  des 
principes  de  saint  Augustin.  Et  comme  le  corps 
du  Sauveur  devait  être  plus  pur  que  les  rayons 
du  soleil  ;  de  là  vient,  dit  ce  grand  évêque ,  «  qu'il 
8*est  choisi  dès  l'éternité  une  mère  vierge  :  » 

ideo  virginem  matrem pià  ftde  sanctum 

çermeninsejleripromereniem..,  de  qud  créa- 
r$iur  ekgiî  '.  Car  il  était  bienséant  que  la  sainte 
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chair  du  Sauveur  fAt,  pour  ainsi  dire ,  embellie 
de  toute  ta  pureté  d'un  sang  virginal,  afin  qu'elle 
fût  digne  d'être  unie  au  Verbe  divin ,  et  d'être 
présentée  au  Père  étemel,  comme  one  Tictime 
vivante  pour  l'expiation  de  nos  fautes  :  tellement 
que  la  pureté  qui  est  dans  la  chair  de  Jésus ,  est 
dérivée  en  partie  de  cette  pureté  angéllque  que  le 
Saint-Esprit  coula  dans  le  corps  de  la  Vierge, 
lorsque,  charmé  de  «m  intégrité  inviolable,  il 

la  sanctifia  par  sa  présence,  et  la  consacra  comme 
un  temple  vivant  au  Fils  du  Dîeo  Tivant 

Faites  maintenant  avec  mol  cette  réflexkm, 
chrétiens.  Mon  Sauveur,  c'est  l'amant  et  le  chaste 
époux  des  vierges  :  il  se  glorifie  d'être  appelé  le 
Fils  d'une  vierge  ;  il  veut  absolument  qu'on  lui 
amène  les  vierges ,  il  les  a  toujonra  en  it  ccxm- 
pagnie ,  elles  suivent  cet  Agneau  sans  tacbe  par- 
tout où  il  va  :  que  s'il  aime  si  passionnément  les 
vierges ,  dont  il  a  purifié  la  chair  par  son  sang; 
qu'elle  sera  sa  tendresse  pour  cette  Vierge  in- 
comparable qu'il  a  élue  dès  l'éternité,  pour  en 
tirer  la  pureté  de  sa  chair  et  de  son  sang?  Con- 
eluons  donc  de  tout  ce  discours ,  que  Tamitié  ré- 
ciproque du  Fils  et  de  la  Mère  est  inconcevable, 
et  que  nous  pouvons  bien  avoir  quelque  idée 
grossière  de  cette  liaison  merveilleose;  mais  de 
comprendre  quelle  est  l'ardeur  et  quelle  est  la 
véhémence  de  ces  torrents  de  flammes  qui  de  Jé- 
sus vont  déborder  sur  Marie,  et  de  Marie  retour- 
nent continuellement  à  Jésus;  croyez-md,  les 
séraphins,  tout  brûlants  qu'ils  sont ,  ne  le  saa- 
raient  foire.  Mais  d'autant  que  quelques-uns  pov^ 
raient  se  persuader  que  cette  sainte  société  n'a 
point  d'autres  liens  que  la  chair  ;  il  me  sera  aisé 
de  vous  faire  voir,  selon  que  Je  l'ai  promfe,  et  par 
les  vérités  que  J'ai  déjà  établies,  avec  quels  avan- 
tages la  sainte  Vierge  est  entrée  dans  l'alliance  de 
Dieu  par  sa  maternité  glorieuse  ;  et  de  là  Je  vous 
laisserai  à  conclure  quel  est  mon  crédit  auprès  do 
Père  étemel. 

Pour  cela  Je  vous  prie  de  considérer  que  cet 
amour  de  la  Vierge,  dont  Je  vous  parlais  tout  à 
l'heure,  ne  s'arrêtait  pas  à  la  seule  humanité  de 
son  Fils  :  non ,  certes  ;  il  allait  plus  avant  ;  et  par 
l'humanité,  comme  par  un  moyen  d'union,  U 
passait  à  la  nature  divine,  qui  en  est  Inséparable. 
Et  pour  vous  expliquer  ma  pensée ,  J*ai  à  vous 
proposer  une  doctrine  sur  laquelle  il  est  néces- 
saire d'aller  pas  à  pas ,  de  peur  de  tomber  dans 
l'erreur;  et  plût  à  Dieu  que  Je  pusse  la  déduire 
aussi  nettement  comme  elle  me  semble  mMk. 
Voici  donc  comme  Je  raisonne  :  Une  bonne  mère 
aime  tout  ce  qui  touche  la  personne  de  son  fils  : 
Je  sais  bien  qu'elle  va  quelquefois  plus  avant, 
qu'elle  porte  son  amitié  Jusqu'à  ses  amis ,  et  gé- 
néralement à  toutes  les  choses  qui  lui  appartiens 
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lient  ;  mais  partleiiUèremeiit  pour  ee  qui  regarde 
la  propre  personne  de  son  fils,  voos  savez  qn'elle 
y  est  sensible  an  dernier  point.  Je  vous  demande 
maintenant  :  qu'était  la  divinité  au  Fils  de  Ma- 
rie? comment  touchait-elle  à  sa  personne!  lui 
était-elle  étrangère?  Je  ne  veux  point  ici  vous 
faire  des  questions  extraordinaires;  J'interpelle 
seulement  votre  foi  :  qu'elle  me  réponde.  Vous 
dites  tous  les  Jours  en  récitant  le  Symbole ,  que 
TOUS  croyez  en  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu  ;  qui 
est  né  de  la  Vierge  Marie  :  celui  que  vous  recon- 
naissez pour  le  Fils  de  Dieu  tout-puissant ,  et 
celui  qui  est  né  de  la  Vierge ,  sont-ce  deux  per- 
sonnes? Sans  doute  ce  n'est  pas  ainsi  que  tous 
l'entendez.  Cestlemêmequiétant  Dieuetiiomme, 
selon  la  nature  divine  est  le  Fils  de  Dieu ,  et  se- 
lon rhnmânité  le  Fils  de  Marie.  C'est  pourquoi 
nos  saints  Pères  ont  enseigné  que  la  Vierge  est 
mère  dQ  Dieu.  C'est  cette  foi,  chrétiens,  qui  a 
triomphé  des  l>lasphèmes  de  Nestorius,  et  qui 
Jusqu'à  la  consommation  des  siècles  fera  trembler 
les  démons.  Si  Je  dis  après  cela  que  la  bienheu- 
reuse Marie  aime  son  Fils  tout  entier,  quelqu'un 
de  la  compagnie  pounra-t-il  désavouer  une  vé- 
rité si  plausible?  Par  conséquent  ce  Fils  qu'elle 
chérissait  tant,  elle  le  chérissait  comme  un 
Homme-Dieu  :  et  d'autant  que  ce  mystère  n'a  rien 
de  semblable  sur  la  terre ,  Je  suis  contraint  d'éle- 
ver bien  haut  mon  esprit,  pour  avoir  recours  à 
un  grand  exemple;  Je  veux  dire  à  l'exemple  du 
Père  éternel. 

Depuis  que  l'humanité  a  été  unie  à  la  personne 
du  Verbe,  elle  est  devenue  l'objet  nécessaire  des 
eomptaisaoïces  du  Père.  Ces  vérités  sont  hautes', 
Je  l'avoue  ;  mais  comme  ce  sont  des  maximes  fon- 
daHientales  du  christianisme,  il  est  important 
qu'elles  soient  entendues  de  tons  les  fidèles  ;  et 
Je  ne  veux  rien  avancer,  que  Je  n'en  allègue  la 
preuve  par  les  Écritures.  Dites-moi,  s'il  vous 
plait,  chrétiens,  quand  cette  voix  miraculeuse 
éclata  sur  le  Thabor,  de  la  part  do  Dieu ,  «  Celul- 
«  d  est  mon  Fils  bien-aimé ,  dans  lequel  Je  me 
«  suis  plu  *  ;  »  de  qui  pensez-vous  que  pariât  le 
Père  étemel?  n'était-ce  pas  de  ce  Dieu  revêtu  de 
chair,  qui  paraissait  tout  resplendissant  aux  yeux 
des  apôtres?  Cela  étant  ainsi,  vous  voyez  bien, 
par  une  déclaration  si  authentique,  qu'il  étend 
•on  amour  paternel  Jusqu'à  l'humanité  de  son 
Fils;  et  qu'ayant  uni  si  étroitement  la  nature  hu- 
maine avec  la  divine.  Il  ne  ies  veut  plus  séparer 
dans  son  affection.  Aussi  est-ce  là,  si  nous  l'en- 
tendons bien ,  tout  le  fondement  de  notre  espé- 
rance, quand  nous  considérons  que  Jésus,  qui 
est  homme  tout  ainsi  que  nous,  est  reconnu  et 
aimé  de  Dieu  comme  son  Fils  propre. 
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Ne  vous  offensez  pas,  si  Je  dis  qu'il  y'a  quel- 
que chose  de  pareil  dans  l'affection  de  la  sainte 
Vierge,  et  que  son  amonrerobrassetoutensemble 
la  divinité  et  l'humanité  de  son  Fils ,  que  la  main 
puissante  de  Dieu  a  si  bien  unies  :  car  Dieu ,  par 
un  conseil  admirable ,  ayant  Jugé  à  propos  que 
la  Vierge  engendrât  dans  le  temps  celui  qu'il  en- 
gendre continuellement  dans  l'éternité ,  il  Ta  par 
ce  moyen  associé  en  quelque  façon  à  sa  généra- 
tion étemelle.  Fidèles,  entendez  ce  mystère.  C'est 
l'associer  à  sa  génération ,  que  de  la  faire  mère 
d'un  même  Fils  avec  lui.  Partant,  puisqu'il  Va 
comme  associée  à  sa  génération  étemelle ,  Il  était 
convenable  qu*ii  coulât  en  même  temps  dans  son 
sein  quelque  étincelle  de  cet  amour  infini  qu'il  a 
pour  son  Fils  :  cela  est  bien  digne  de  sa  sagesse. 
Comme  sa  providence  dispose  toutes  choses  avee 
une  Justesse  admirable,  il  fallait  qu'il  imprimât 
dans  le  cœur  de  la  sainte  Vierge  une  affection 
qui  passât  de  bien  loin  la  nature^  et  qui  allât  Jus- 
qu'au dernier  degré  de  la  grâce  ;  afin  qu'elle  eftt 
pour  son  Fils  des  sentiments  dignes  d'une  mère  de 
Dieu,  et  dignes  d'un  Homme-Dieu. 

Après  cela,  6  Marie,  ouand  J'aurais  l'esprit 
d'un  ange ,  et  de  la  plus  sublime  hiérarchie ,  mes 
conceptions  seraient  trop  ravalées ,  pour  com- 
prendre l'union  très  parfiiite  du  Père  étemel  avee 
vous.  «  Dieu  a  tantaimé  le  monde ,  dit  notre  San- 
«  veur,  qu'il  lui  a  donné  wm  Fis  unique  '.  »  Et 
en  effet,  comme  remarque  l'apôtre* ,  nous  don- 
nant son  Fils ,  ne  nous  a-t-il  pas  donné  toute  sorte 
de  biens  avec  lui?  que  s'il  nous  a  fait  paraître 
une  aflèction  si  sincère,  parce  qu'il  nous  l'a  donné 
conune  maître  et  comme  Sauveur;  l'amour  inef- 
fable qu'il  avait  pour  vous  lui  a  fiiit  concevoir 
bien  d'autres  desseins  en  votre  faveur.  Il  a  or- 
donné qu'il  fttt  à  vous  en  la  même  qualité  qu'il 
lui  appartient  ;  st  pour  établir  avec  vous  une  so- 
ciété étemelle ,  il  a  voulu  que  vous  fussiez  la  mère 
de  son  Fils  unique,  et  être  le  père  du  vôtre.  0 
prodige  1  6  abîme  de  charité  I  quel  esprit  ne  sa 
perdrait  pas  dans  la  considération  de  ces  complai- 
sances incompréhensibles  qu'il  a  eues  pour  vous , 
depuis  que  vous  lui  touchez  de  si  près  par  ce 
commun  Fils ,  le  nœud  inriolable  de  votre  sainte 
alliance ,  le  gage  de  vos  affections  mutuelles ,  que 
vous  vous  êtes  donné  amoureusement  l'un  à  l'au- 
tre; lui,  plein  d*une  divinité  impassible;  vous 
revêtue ,  pour  lui  obéir,  d'une  chair  mortelle? 
Intercédez  pour  nous,  6  bienheureuse  Marie; 
vous  avez  en  vos  mains,  si  Je  l'ose  dire,  la  def  des 
bénédictions  divines.  Cest  votre  Fils  qui  est  cette 
clef  mystérieuse  par  laquelle  sont  ouverts  les 
coffres  du  Père  éternel  :  il  ferme,  et  personne 

'  Joan.  ni,  16. 
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ti*ouvre  ;  il  ouvre ,  et  personne  ne  ferme  :  c*est  son 
sang  innocent  qui  fait  inonder  sur  nous  les  tré- 
sors des  grâces  célestes.  Et  à  quelle  autre  donnera- 
l-il  plus  de  droit  sur  ce  sang ,  qu'à  celle  dont  il  a 
tiré  tout  son  sang?  Sa  chair  est  votre  chair,  ù 
Marie,  son  sang  est  votre  saug;  et  il  me  semble 
que  ce  sang  précieux  prenait  plaisir  de  ruisseler 
pour  vous  à  gros  bouillons  sur  la  croix,  sentant 
bien  que  vous  étiez  la  source  dont  il  découlait. 
Au  reste ,  vous  vivez  avec  lui  dans  une  amitié  si 
parfaite ,  qu'il  est  impossible  que  vous  n'en  soyez 
pas  exaucée.  C'est  pourquoi  votre  dévot  saint  Ber- 
nard a  fort  bonne  grâce ,  lorsqu'il  vous  prie  de 
parler  au  cœur  de  Notre-Seigueur  Jésus-Christ  : 
Loquatur  ad  cor  Domini  nosiri  Jesu  Chrisii  '. 

Quelle  est  sa  pensée,  chrétiens?  qu'est-ce  à 
dire,  parlerau cœur  ?Cestqu'illa considère  «  dans 
«  ce  midi  étemel ,  Je  veux  dire  dans  les  secrets 
«  embrassements  de  son  Fils ,  »  parmi  les  ardeurs 
d'une  charité  consommée  :  In  meridie  sempi- 
iemOy  in  secretissimis  amplexibitë  amantissimi 
Fiiii'  Il  voit  qu'elle  aime  et  qu'elle  est  aimée  ;  que 
les  autres  passions  peuvent  bien  parler  aux  oreil- 
les ,  mais  que  l'amour  seul  a  droit  de  parler  au 
cœur.  Dans  cette  pensée ,  n*a-t-il  pas  raison  de 
demander  à  la  Vierge ,  qu'elle  parle  au  cœur  de 
son  Fils  :  Loquatur  ad  cor  Domini  nosiri  Jesu 
ChrisH? 

Combien  de  fois,  ô  fidèles ,  cette  bonne  mère 
a-t-elle  parlé  au  cœur  de  son  bien-aimé?  Elle 
parla  véritablement  à  son  cœur,  lorsque  touchée 
de  la  confusion  de  ses  pauvres  gens  de  Cana  qui 
manquaient  de  vin  dans  un  festin  nuptial,  elle 
le  sollicita  de  soulager  leur  nécessité.  Le  Fils  de 
Dieu,  en  cette  rencontre,  semble  la  rebuter  de 
cette  parole ,  bien  qu'il  eût  résolu  de  la  favoriser 
en  effet.  «  Femme,  lui  dit-il ,  que  nous  importe  à 
m  VOUS  et  à  moi?  mon  heure  n'est  pas  encore  ve- 
«  nue\  »  Ce  discours  paraît  bien  rude,  et  tout 
autre  que  Marie  aurait  pris  cela  pour  un  refus  : 
Je  vois  néanmoins  que,  sans  s'étonner,  elle  donne 
ordre  aux  serviteurs  de  faire  ce  que  le  Sauveur 
leur  commandera  :  «  Faites  tout  ce  qu'il  vous  or- 
«  donnera  ^ ,  >  leur  dit-elle ,  comme  étant  assurée 
qu'il  lui  a  accordé  sa  requête.  D'où  lui  vient,  à 
votre  avis,  cette  confiance,  aprèsune  réponse  si  peu 
fiivorable?  Chrétiens,  elle  savait  bien  que  c'était 
au  cœur  qu'elle  avait  parlé ,  et  c'est  pour  cette  rai- 
son qu'elle  ne  prit  pas  garde  à  ce  que  la  bouche 
avait  répondu.  En  effet ,  elle  ne  fut  point  trompée 
dans  son  espérance ,  et  le  Fils  de  Dieu ,  selon  la 
belle  réflexion  de  saint  Jean-Chrysostôme  ^ ,  Ju- 

»  Ad  Beat.  rirg.  Serm,  Panegyr,  n*  7,  int,  Oper,  S,  Ber- 
fiimi.  i  II,  ool.  080. 

>  Joam,  11,4. 

>  Ibid,  5. 
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gea  à  propos  d'avancer  le  temps  de  son  premier 
miracle ,  à  la  considération  de  sa  sainte  Mère. 

Prions  donc ,  ô  fidèles,  qu'elle  parle  pour  nom 
de  la  bonne  sorte  au  cœur  de  son  Fils  :  elle  y  a 
une  fidèle  correspondance;  c'est  fanKMir  filial  qû 
s'avancera  pour  recevoir  l'amour  maternel ,  etqoi 
préviendra  ses  désirs.  Ne  vous  apercevez-vous  pas 
que  le  vin  nous  manque  ;  je  veux  dire  la  charité,  ee 
vin  nouveau  de  la  loi  nouvelle ,  qui  réjouit  le  cœur 
de  l'homme ,  dont  l'âme  des  fidèles  doit  être  eni- 
vrée ?  De  là  vient  que  nos  festins  sont  si  tristes,  que 
nous  prenons  avec  si  peu  de  goût  la  nourriture 
céleste  de  la  sainte  parole  de  Dieu  :  de  là  vi^t  que 
nous  nous  voyons  de  tous  côtés  déchirés  par  tant 
de  factions  différentes.  Dieu,  par  une  Juste  ven- 
geance ,  voyant  que  nous  refusons  de  nous  onir 
à  sa  souveraine  bonté  par  une  nîfeelkm  cordiale  ^ 
nous  fait  ressentir  les  malheurs  de  mille  divisions 
intestines.  Sainte  Yiei^e,  iropétres-nous  la  cha- 
rité ,  qui  est  mère  de  la  paix ,  qui  adoucît,  tem- 
père et  réconcilie  les  esprits.  Nous  avons  une 
grande  confiance  en  votre  faveur  ;  parce  qu*étaiit 
Mère  de  Dieu  nous  sommes  persuadés  que  vont 
avez  beaucoup  de  pouvoir;  et  comme  vous  êtes 
la  nôtre ,  nous  ne  serons  point  trompés ,  si  nous 
attendons  quelque  grand  effet  de  votre  tendresse: 
c'est  ce  qui  me  reste  à  traiter  dans  cette  seeoods 
partie. 

SECONO   POINT. 

C'estavecbeaucoupdesujetque  nousréclamoDS 
dans  nos  oraisons  la  très-heureuse  Marie,  coomie 
étant  la  mère  commune  de  tous  les  fidèles.  Noos 
avons  reçu  cette  tradition  de  nos  pères  :  ils  nous 
ont  appris  que  le  genre  humain  ayant  été  préci- 
pité dans  une  mort  étemelle  par  un  homme  et  par 
une  femme.  Dieu  avait  prédestiné  une  nouvelle 
Eve ,  aussi  bien  qu'un  nouvel  Adam  ;  afin  de  nous 
faire  renaître  :  et  de  cette  doctrine ,  que  tous  les 
anciens  ont  enseignée  d'un  consentement  unani- 
me, il  me  serait  aisé  de  conclure  que  comme  ^pre- 
mière Eve  est  la  mère  de  tous  les  mortels,  ainsi 
la  seconde,  qui  est  la  très-sainte  Vierge,  doit 
être  estimée  la  mère  de  tous  les  fidèles.  Ce  que 
Je  pourrais  confirmer  par  une  belle  pensée  de 
saint  Épiphane  ' ,  qui  assure  «  que  cette  première 
«  Eve  est  appelée  dans  la  Genèse,  Mère  des  vi- 
«  vants,  en  énigme;  c'est  à-dire,  ainsi  qu'il  l'expose 
«  lui-même ,  en  figure ,  et  comme  étant  la  r^ré- 
«  sentation  de  Marie.  »  A  quoi  J'aurais  encove  à 
ajouter  un  passage  célèbre  de  saint  Augostûii 
dans  le  livre  de  la  sainte  Virginité ,  où  ce  grand 
docteur  nous  enseigne  que  la  Vierge,  «  sdon  le 
«  corps,estmèreduSauveurqui  estnotrechef;et 
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«  selonrespritfdesfldèlesqutsontsesinembres  :  » 
Came  mater  capiiis  nostri ,  spiriiu  mater  mem- . 
brorum  ejus  \  Maisd^autantquejeme  sens  obligé 
de  réduire  ea  peu  de  mots  ce  que  Je  me  suis  pro- 
posé de  vous  dire  afta  de  laisser  le  temps  qui  est 
nécessaire  pour  le  reste  du  service  divin ,  je  passe 
beaucoup  decbosesqueje  pourrais  tirer  des  saints 
Pères  sur  ce  sujet;  et  sans  examiner  tous  les  ti- 
tres par  lesquels  la  sainte  Vierge  est  appelée  à 
bon  droit  la  Mère  des  chrétiens ,  je  tâcherai  seule- 
ment de  vous  faire  voir  (  et  c'est  à  mon  avis  ce  qui 
.  vous  doit  toucher  davantage^) ,  qu'elle  est  mère 
.  par  le  sentiment  ;  je  veux  dire  qu'elle  a  pour  nous 
une  tendresse  véritablement  maternelle.  Pour 
.le  comprendre,  vous  n*avez,  s'il  vous  plaît,  qu'à 
loivre  ce  raisonnement. 

Ayant  présupposé ,  et  sur  la  foi  de  l'Église, 
et  sur  ta  doctrine  des  Pères,  encore  que  je  l'ai 
seulement  touché  en  passant  ;  ayant ,  dis-je ,  pré- 
.  supposé  que  Marie  est  véritablement  notre  mère;  si 
Je  vous  demandais ,  chrétiens^  quand  elle  a  com- 
.  meocé  à  avoir  cette  qualité ,  vous  me  répondriez 
sans  doute  que  Notre-Seigneur  vraisemblable- 
ment la  fit  notre  mère ,  lorsqu'il  lui  donna  saint 
Jean  pour  son  ûls.  En  effet,  nous  y  trouvons  toutes 
les  convenances  imaginables  :  car  je  vous  ai  aver- 
tis dès  l'entrée  de  ce  discours ,  et  il  n'est  pas  hors 
de  propos  de  vous  en  faire  ressouvenir,  que  saiut 
Jean  ayant  été  conduit  par  la  main  de  Dieu  au 
pied  de  la  croix ,  y  avait  tenu  la  personne  de  tous 
les  fidèles;  et  j*en  ai  touché  une  raison  qui  me 
semble  fort  apparente  :  c'est,  s'il  vous  en  sou- 
vient, que  tous  les  autres  disciples  de  Notre-Sei- 
gneur  ayant  été  dispersés ,  la  Providence  n'avait 
retenu  près  de  lui  que  le  bien-aimé  de  son  cœur  ; 
afin  qu'il  y  pût  représenter  tous  les  autres,  et 
recevoir  en  leur  nom  les  dernières  volontés  de 
leur  Maître.  Sur  quoi  considérant  qu'il  y  a  peu 
d'apparence  que  le  Fils  de  Dieu  dont  toutes  les 
paroles  et  les  actions  sont  mystérieuses,  en  une 
occasion  si  importante  ne  l*ait  considéré  que 
comme  un  homme  particulier  ;  nous  avons  inféré, 
eemesemble  avec  beaucoup  de  raison ,  qu'il  a  reçu 
la  parole  qui  s*adressait  à  nous  tous,  que  c*est 
en  notre  nom  qu'il  s'est  mis  incontinent  en  pos- 
session de  Marie,  et  par  conséquent  c*est  là  pro- 
prement qu'elle  est  devenue  notre  mère. 

Cela  étant  ainsi  résolu ,  j'ai  une  autre  proposi- 
tion à  vous  faire.  D*où  vient,  à  votre  avis,  que 
Motre-Seigneur  attend  cette  heure  dernière,  pour 
nous  donner  à  Marie  comme  ses  enfants?  Vous  me 
dires  peut-être  qu'il  a  pitié  d'une  mère  désolée  qui 
perd  le  meilleur  fil^  du  monde,  et  que,  pour  la 
consoler,  il  lui  donneune  postérité  étemelle.  Cette 
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raison  est  bonne  et  solide  ;  mais  j'en  ai  une  autre 
à  vous  dire ,  que  peut-être  vous  ne  désapprouve- 
rez pas.  Je  pense  que  le  dessein  du  Fils  de  Dieu 
est  de  lui  inspirer  pour  nous  dans  cette  rencontre 
une  tendresse  de  mère.  Conuneutcela,  direz-vous? 
nous  ne  voyons  pas  bien  cette  conséquence.  Il 
me  semble  pourtant ,  chrétiens ,  qu'elle  n'est  pas 
extrêmement  éloignée.  Marie  était  au  pied  de  la 
croix ,  elle  voyait  ce  cher  Fils  tout  couvert  de 
plaies ,  étendant  ses  bras  à  un  peuple  incrédule 
et  impitoyable ,  son  sang  qui  débordait  de  tous 
côtés  par  ses  veines  déchirées  :  qui  pourrait  vous 
dire  quelle  était  l*émotion  du  sang  maternel? 
Non,  il  est  certain,  elle  ne  sentit  jamais  mieux 
qu'elle  était  mère  ;  toutes  les  souffrances  de  son 
Fils  le  lui  faisaient  sentir  au  vif. 

Que  fera  ici  le  Sauveur?  vous  allez  voir,  chré- 
tiens ,  qu'il  sait  parfaitement  le  secret  d'émouvoir 
les  affections.  Quand  l'âme  est  une  fois  prévenue 
de  quelque  passion  violente  touchant  quelque  ob- 
jet, elle  reçoit  aisément  les  mêmes  impressions 
pour  tous  les  autres  qui  se  présentent.  Par  exem- 
ple, vous  êtes  possédés  d'un  mouvement  de  co- 
lère; il  sera  difficile  que  tous  ceux  qui  approche- 
ront de  vous,  si  innocents  qu*ils  puissent  être,  n*en 
ressentent  quelques  effets  :  et  de  là  vient  que, 
dans  les  séditions  populaires,  un  homme  adroit, 
qui  saura  manier  et  ménager  avec  art  les  esprits 
de  la  populace,  lui  fera  quelquefois  tourner  sa 
fureur  contre  ceux  auxquels  on  pensait  le  moins; 
ce  qui  rend  ces  sortes  de  mutineries  extrêmement 
dangereuses.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  au- 
tres passions  ;  parce  que  l'âme  étant  déjà  excitée, 
il  ne  reste  plus  qu'à  l'appliquer  sur  d'autres  objets  ; 
à  quoi  son  propre  mouvement  la  rend  extrême- 
ment disposée. 

C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu,  qui  avait  résolu 
de  nous  donner  la  sainte  Vierge  pour  mère ,  afin 
d'être  notre  frère  en  toute  façon  (  admirez  son 
amour,  chrétiens) ,  voyant  du  haut  de  sa  croix 
combien  l'âme  de  sa  mère  était  attendrie ,  et  qne 
son  cœur  ébranlé  faisait  inonder  par  ses  yeux  un 
torrent  de  larmes  amères;  comme  si  c'eût  été  là 
qu'il  l'eût  attendue ,  il  prit  son  temps  de  lui  dire, 
lui  montrant  saint  Jean  :  «  Femme,  voilà  ton 
«  fils  :  »£'c<?«//ttf5fiiii«.  Fidèles,  ce  sont  ses  mots; 
et  voici  son  sens,  si  nous  le  savons  bien  pénétrer  : 
0  femme,  lui  dit-il ,  affligée  ;  à  qui  un  amour  in- 
fortuné fait  éprouver  à  présent  jusqu'où  peut 
aller  la  compassion  d*unemère  ;  cette  même  ten- 
dresse dont  vous  êtes  à  présent  touchée  si  vive- 
ment pour  moi ,  ayez-la  pour  Jean  mon  disciple 
et  mon  bien-aimé,  ayez-la  pour  tous  mes  fidèles, 
que  je  vous  recommande  en  sa  personne;  parce 
qif  ilssont  tous  mes  disciples  et  mes  bien-aimés  : 
£rcf//ï{r5 /{ri/5.  De  vous  dire  combien  ces  paroles , 
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poussées  da  eœur  du  Fils ,  descendirent  profon- 
dément an  cœur  de  la  mère ,  et  l'impression  qu'el- 
les y  firent,  c'est  nne  chose  que  Je  n'oserais  pas 
entreprendre.  Songez  seulement  que  celui  qui 
parle,  opère  toutes  choses  par  sa  parole  toute- 
puissante  ,  qu'elle  doit  avoir  un  effet  merveilleux , 
surtout  sur  sa  sainte  mère  ;  et  que ,  pour  lui  don- 
ner plus  de  force,  11  Ta  animée  de  son  ^ang,  et 
l'a  proférée  d'une  voix  mourante,  presque  avec 
les  derniers  soupirs  :  tout  cela  Joint  ensemble,  il 
n'est  pas  croyable  ce  qu'elle  était  capable  de  faire 
dans  l'âme  de  la  sainte  Vierge.  Il  n'a  pas  plutôt 
lâché  le  mot  à  saint  Jean  pou  r  I  ui  dire  que  Marie  est 
sa  mère ,  qu'incontinent  ce  disciple  se  sent  pos- 
sédé de  toutes  les  affections  d'un  bon  fils,  et  depuis 
cette  heure-là  il  la  prit  chez  lui  :  Et  ex  iliâ  hord 
accepii  eam  disdpuius  in  sua  '  :  à  plus  forte  rai- 
son, sa  parole  doit-elle  avoir  agi  sur  l'âme  de  sa 
sainte  Mère  et  y  avoir  fait  entrer  bien  avant  un 
amour  extrême  pour  nous,  comme  pour  ses  vé- 
ritables enfants. 

Il  me  souvient  à  ce  propos  deces  mères  miséra- 
bles à  qui  on  déchire  les  entrailles  par  le  fer,  pour 
en  tirer  leurs  enfants  au  monde  par  violence.  Il 
vous  est  arrivé  quelque  chose  de  semblable,  6 
bienheureuse  Marie  :  c'est  par  le  cœur  que  vous 
nous  avez  enfantés  ;  parce  que  vous  nous  avez  en- 
fantés par  la  charité  :  Cooperata  est  charUate, 
ut  fila  Dei  in  Ecciesiâ  nascerentur,  dit  saint 
Augustin  ^  Et  J'ose  dire  que  ces  paroles  de  vo- 
tre Fils ,  qui  étaient  son  dernier  adieu ,  entrèrent 
en  votre  cœur  ainsi  qu*un  glaive  tranchant,  y  por- 
tèrent jusqu'au  fond,  avec  une  douleur  excessive, 
une  inclination  de  mère  pour  tous  les  fidèles.  Ainsi 
vous  nous  avez,pottr  ainsi  dire,  enfantés  d'un  cœur 
déchiré  parmi  la  véhémence  d'une  affl|ction  infi- 
nie :  et  toutes  les  fois  que  les  chrétiens  paraissent 
devant  vos  yeux,  vous  vous  souvenez  de  cette  der- 
nière parole,  et  vos  entrailless'émeuvent  sur  nous 
comme  sur  les  enfants  de  votre  douleur  et  de  vo- 
tre amour  ;  d*autant  plus  que  vous  ne  sauriez  Je- 
.  ter  sur  nous  vos  regards,  que  nous  ne  représen- 
tions à  votre  cœur  ce  Fils  que  vous  aimez  tant, 
dont  le  Saint-Esprit  prend  plaisir  de  graver  la 
ressemblance  dans  l'esprit  de  tous  les  fidèles; 
[  d*autant  plus]  que  vous  nous  voyez,  tout  autant 
que  nous  sommes  de  chrétiens ,  tout  couverts  du 
sang  du  Sauveur  dont  nous  sommes  teints  et  blan- 
chis, et  que  vous  remarquez  en  nous  ces  mêmes 
linéaments. 

C'est  une  doctrine  que  Je  tiens  des  Écritures 
divines,  et  qui  est  bien  puissante  pour  nous  ex- 
citer à  la  vertu,  outre  qu'elle  fait  beaucoup  à 
édairdr  la  vérité  que  Je  traite;  c'est  pourquoi  il 
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est  à  propos  de  vous  la  déduire  :  car  ]*appmds 
de  l'apôtre  saint  Paul  (et  cette  doctrine,  A  fidèlei, 
est  bien  digne  de  votre  andienee),  que  tous  ks 
chrétiens ,  dont  la  vie  répond  à  la  profëssIoQ  qn'ili 
ont  faite ,  portent  imprimés  en  lear  âme  les  tnfti 
naturels  et  la  véritable  image  de  Notre-Seignear. 
Comment  cela  se  finit-il?  eertainement  la  manièft 
en  est  admirable.  Vivre  chrétieniienBent,  e*tAm 
conformer  à  la  doctrine  du  Fils  de  Dieo.  Or  Jedii 
que  la  doctrine  du  Fils  de  Dieu  est  on  taUen 
qui  est  tiré  sur  sa  sainte  vie  :  la  doctrine  est  la  eo. 
pie,  et  lui-même  est  l'original  ;  en  qwA  II  dif&re 
beaucoup  des  autres  docteurs  qui  se  méleot  d*flh 
seigner  à  bien  vivre  :  car  cenx-ei  ne  seront  Jamb 
assez  téméraires  pour  former  sur  leors  aetkns 
les  règles  de  la  bonne  vie  ;  mais  Ils  ont  aeeoatuBé 
de  se  figurer  de  belles  idées,  ils  éfaMisseot  cer- 
taines règles ,  sur  lesquelles  Us  lâdient  eux-mé- 
m«de  se  composer.  Tout  au  0QnlrBire,leFlhd8 
Dieu  étant  envoyé  au  monde  pour  y  être  unexem- 
plaire  achevé  de  la  plus  haute  perfection,  ses  ensei- 
gnements étaient  dérivés  de  ses  mœurs  :  il  coffi> 
gnait  les  choses ,  parce  qu'il  les  pratiquait;  sapi- 
role  n'était  qu'une  image  de  sa  conduite.  QueiUt 
donc  le  Saint-Esprit  dans  l'âme  d'unbon  ductiai? 
il  foit  que  l'Évangile  est  son  consefl  dans  tous  sa 
desseins,  et  l'unique  règle  qu'il  regarde  dans  sa 
actions.  Insensiblement  la  doctrinedu  FibdelMea 
passe  dans  ses  mœurs  :  il  devient,  pour  ainsi  dire, 
un  Évangile  vivant  :  tout  y  sent  le  Maître  dont 
il  a  reçu  les  leçons,  il  en  prend  tout  l'esprit,  et  ti 
vous  pénétriez  dans  l'intérieur  de  sa  consctenoe, 
vous  y  verriez  les  mêmes  linéaments,  les  mêmes 
affections,  les  mêmes  façons  de  foire  qu'en  notre 
Sauveur. 

Et  c'est  ce  qui  touche  sensiblement  la  Menheii- 
reuse  Marie ,  comme  il  m'est  aisé  de  rédairdr 
par  un  exemple  familier.  Vous  verrez  quelquefoii 
une  mère  qui  caressera  extraordlnairement  on 
enfant,  sans  en  avoir  d'autre  raison,  sfoon  que 
c'est,  à  son  avis,  la  vraie  peinture  do  sien.  Cest 
ainsi ,  dira-t-elle ,  qu'il  pose  ses  mains  ;  c'est  ainsi 
qu'il  porte  ses  yeux  ;  telle  est  son  actton  et  sa  con- 
tenance :  les  mères  sont  Ingénieuses  à  obsnver 
Jusqu'aux  moindres  choses.  Et  qu'est-ce  que  cHi 
sinon  comme  une  course,  si  on  [peut]  parler ds 
la  sorte ,  que  fait  l'affection  d'une  mère ,  qui  nesi 
contentant  pas  d'aimer  son  fils  en  sa  pntprt  pe^ 
sonne ,  le  va  chercher  partout  où  elle  peut  en  dé- 
couvrir quelque  chose.  Que  si  elles  sont  si  fcrt 
émues  de  quelque  ressemblance  ébaudiée;  qas 
dirons-nous  de  Marie,  lorsqu'elle  voit  dans  rioe 
des  chrétiens  des  traits  inmMrtels  de  la  parMi 
beauté  de  son  Fils,  que  le  doigt  de  IMea  a  slHea 
formés  dans  leur  âme? 

Mais  il  y  a  plus  :  nous  ne  sommes  pas  leoto- 
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ment  les  images  \lTantes  du  Fils  de  Dieu ,  nous 
sommes  encore  ses  membres,  et  nous  composons 
avec  loi  nn  corps  dont  il  est  le  chef  ;  nous  sommes 
son  corps  et  sa  plénitude,  comme  enseigne  TapA- 
tre;  qualité  qui  nous  unit  de  telle  sorte  avec  lui , 
que  quiconque  aime  le  Sauveur,  il  faut  par  néces* 
site  que,  par  le  même  mouvement  d*amour,  il 
aime  tous  les  fldèles.  [Cest]  ce  qui  attire  si  puis- 
sammentsurnous  les  affectionsdelasainte  Vierge , 
qu'il  n*y  a  point  de  mère  qui  puisse  aller  à  l'égal  ; 
ce  qui  me  serait  aisé  de  vous  faire  voir  par  des 
raisonnements  invincibles,  si  Je  n'étais  pressé  de 
finir  bientôt  ce  discours  :  et  pour  vous  en  con- 
vaincre, je  ne  veux  seulement  que  vous  en  pro- 
poser en  abrégé  les  principes ,  après  avoir  repassé 
légèrement  sur  quelques  vérités  que  J'ai  tâché 
d'établir  dans  ma  première  partie,  dont  il  est 
néeessaire  que  vous  ayez  mémoire  pour  l'intelli- 
ganoe  de  ce  qui  me  reste  à  vous  dire. 

Je  vous  ai  dit ,  chrétiens ,  que  la  maternité  de 
la  Vierge  n'ayant  point  d'exemple  sur  la  terre ,  il 
en  est  de  même  de  l'affection  qu'elle  a  pour  son 
Fils  :  et  eomroe  elle  a  cet  honneur  d'être  la  mère 
d*on  Fils  qui  n'a  point  d'autre  père  que  Dieu  ;  de 
là  vient  que ,  laissant  bien  loin  au-dessous  de  nous 
Ixrate  la  nature,  nous  lui  avons  été  chercher  la 
règle  de  son  amour  dans  le  sein  du  Père  étemel. 
Car  de  même  que  Dieu  le  Père ,  voyant  que  la  na- 
ture humaine  touche  de  si  près  à  son  Fils  unique , 
étend  aon  amour  paternel  à  Hiumanité  du  Sau- 
veur, et  fiiit  de  cet  Homme- Dieu  l'unique  objet 
de  ses  complaisances,  comme  nous  Tavons 
prouvé  par  le  témoignage  des  Écritures;  ainsi 
avons-nous  dit  que  la  bienheureuse  Marie  ne  sé- 
parait plus  la  divinité  d*avec  Thumanité  de  son 
Fils ,  mais  qu'elle  les  embrassait  en  quelque  façon 
toutes  deux  par  un  même  amour.  Ce  sont  les  vé- 
rités sur  lesquelles  nous  avons  établi  Tunion  de 
Marie  avec  Dieu  :  en  voici  quelques  autres  qu: 
vous  feront  bien  voir  sa  charité  envers  nous. 

Les  mêmes  écritures  qui  m'apprennent  que 
Dlea  aime  en  quelque  façon  par  un  même  amour 
la  divinité  et  l'humanité  de  son  Fils,  à  cause  de 
leur  société  inséparable  en  la  personne  adorable 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  m'enseignent 
aussi  qu'il  nous  aime  par  ie  même  amour  qu*il  a 
pour  son  Fils  unique  et  bicn-aimé,  à  cause  que 
nous  lai  sommes  unis  comme  les  membres  de  son 
corps;  etc*est  de  toutes  les  maximes  du  christia- 
nisoie  celle  qui  doit  porter  le  plus  haut  nos  coura- 
ges et  nos  espérances.  En  voulez- vous  un  beau 
témoignage  dans  la  bouche  même  de  Notre-Sei- 
gnear?  écoutez  ces  belles  paroles  qu'il  adresse  à 
son  Père  le  priant  pour  nous  :  Diieetio^  quà,  dû 
lexisti  me,  in  ipsis  sii,  et  e(yi  in  eis^  :  «  Mon 
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«  Père ,  dit-il ,  Je  suis  en  eux ,  parce  qu'ils  sont  mes 
«  membres  ;  Je  vous  prie  que  Taffection  par  la- 
«  quelle  vous  m  aimez  soit  en  eux.  »  Voyez,  voyez, 
chrétiens,  et  réjouissez-vous.  Notre  Sauveur  craint 
que  l'amour  de  son  Père  ne  fasse  quelque  diffé- 
rence entre  le  chef  et  les  membres  ;  et  connaisses 
par  là  combien  nous  sommes  unis  avec  le  Sau- 
veur, puisque  Dieu  même ,  qui  a  distingué  tous 
les  êti*es  par  une  si  aimable  variété ,  ne  nous  dis- 
tingue plus  d'avec  lui,  et  répand  volontiers  sur 
nous  toutes  les  douceurs  de  son  affection  pater- 
nelle. Que  s'il  est  vrai  que  Marie  ne  règle  son 
amour  que  sur  celui  du  Père  étemel ,  allez,  6  fl- 
dèles ,  allez  à  la  bonne  heure  à  cette  mère  incom- 
parable; croyez  qu'elle  ne  vous  discernera  plus 
d'avec  son  cher  Fils  :  elle  vous  considérera  comme 
«  la  chair  de  sa  chair,  et  comme  les  os  de  ses  os ,  • 
ainsi  que  parle  l'apôtre',  comme  des  personnes 
sur  lesquelles  et  dans  lesquelles  son  sang  a  coulé; 
et  pour  dire  quelque  chose  de  plus,  elle  vous  re- 
gardera comme  autant  de  Jésus-Christs  sur  la 
terre  :  Tamour  qu'elle  a  pour  son  Fils  sera  la  me- 
sure de  celui  qu'elle  aura  pour  vous,  et  partant 
ne  craignez  point  de  l'appeler  votre  mère  ;  elle  a 
au  souverain  degré  toute  la  tendresse  que  cette 
qualité  demande. 

G*§st ,  si  Je  ne  me  trompe ,  ce  que  je  m*étais  pro- 
posé de  prouver  dans  cette  seconde  partie;  et  Je 
loue  Dieu  de  ce  qu1l  nous  a  fait  la  grâce  d'établir 
une  dévotion  sincère  à  la  sainte  Vierge,  sur  des 
maximes  qui  me  semblent  si  chrétiennes.  Mais 
prenez  garde  que  ces  mêmes  raisonnements,  qui 
doivent  nous  donner  une  grande  conflance  sur 
Tintercession  de  la  Vierge,  ruinent  en  même  temps 
une  conflance  téméraire  à  laquellequeiqnes esprits 
inconsidérés  se  laissent  aveuglément  emporter; 
car  vous  devez  avoir  reconnu,  par  tout  ce  dis- 
cours ,  que  la  dévotion  de  la  Vierge  ne  se  peut  Ja* 
mais  rencontrer  (jue  dans  une  vie  chrétienne.  Et 
combien  y  en  a-t-il  qui ,  abusés  d'une  créance  su- 
perstitieuse, se  croient  dévots  à  la  Vierge  quand 
Ils  s*acquittent  de  certaines  petites  pratiques,  sans 
se  mettre  en  peine  de  corriger  la  licence  ni  le  dé- 
bordement de  leurs  mœurs?  Que  s*il  y  avait  quel- 
qu'un dans  la  compognie  qui  AU  imbu  d'une  si 
folle  persuasion ,  qu1l  sache ,  qu'il  sache  que  puis- 
que son  cœur  est  éloigné  de  Jésus,  Marie  a  en 
exécratiim  toutes  ses  prières  :  en  vain  tâchez-vous 
de  la  contenter  de  quelques  grimaces ,  en  vain 
l'appelez- vous  votre  Mère  par  une  piété  simulée. 
Quoi ,  auriez-vous'bien  l'insolence  de  croire  que 
que  ce  lait  virginal  dût  couler  sur  des  lèvres  souil- 
lées de  tant  de  péchés?  qu'elle  voulût  embrasser 
l'ennemi  de  son  bien-almé  de  ces  mêmes  braa 
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dont  die  feportaitdanssa  tendre  enfance?  qu*é-  j 
tomt  si  eootraire  an  Samrear,  elle  voalôt  vous  don- 
ner pour  frère  an  Sauveur?  Plutôt ,  plutôt ,  sachez 
que  son  cœur  se  soulève ,  que  sa  face  se  couvre  de 
confusion ,  lorsque  vous  rappelez  votre  Mère. 

Car  ne  pensez  pas,  chrétiens,  qu*elle  admette 
toot  le  monde  indifférenmient  au  nombre  de  ses 
enfants  :  il  fout  passer  par  une  épreuve  bien  dif- 
ficile, avant  que  de  mériter  cette  qualité.  Savez- 
vous  ce  que  foit  la  bienheureuse  Marie,  lorsque 
quelqu'un  des  fidèles  l'appelle  sa  Mère?  elle  l'a- 
mène en  présence  de  notre  Sauveur  :  Çà ,  dit-elle , 
•I  vous  êtes  mon  fils ,  il  faut  que  vous  ressembliez 
à  Jésus  mon  bien-aimé.  Les  enfants ,  même  parmi 
les  hommes,  portent  souvent  imprimés  sur  leurs 
corps  les  objets  qui  ont  possédé  l'imagination  de 
leurs  mères  :  la  bienheureuse  Marie  est  entière- 
ment possédée  du  sauveur  Jésus  :  c'est  lui  seul  qui 
domine  en  son  cœur,  lui  seul  règne  sur  tous  ses 
désirs,  lui  seul  occupe  et  entretient  toutes  ses  pen- 
sées :  elle  ne  pourra  jamais  croire  que  vous  soyez 
ses  enfants ,  si  vous  n'avez  en  votre  âme  quelques 
linéaments  de  son  Fils.  Que  si,  après  vous  avoir 
considérés  attentivement ,  elle  i^  trouve  sur  vous 
aucun  trait  qui  ait  rapport  àsonFils,  ô  Dieu!  quelle 
sera  votre  confusion,  lorsque  vous  vous  verrez 
honteusement  rebutés  de  devant  sa  face ,  et  qu'elle 
vous  déclarera  que  n'ayant  rien  de  son  FÂs,  et 
ce  qui  est  plus  horrible ,  étant  opposés  à  son  Fils , 
vous  lui  êtes  insupportables  1 

Au  contraire,  elle  verra  une  personne  (descen- 
dons dans  quelque  exemple  particulier)  qui  pen- 
dant les  calamités  publiques ,  telles  que  sont  celles 
où  nous  nous  voyons  à  présent,  considérant  tant 
de  pauvres  gens  réduits  à  d'étranges  extrémités, 
en  ressent  son  âme  attendrie,  et  ouvrant  son 
cœur  sur  la  misère  du  pauvre  par  une  compassion 
véritable,  élargit  en  même  temps  ses  mains  pour 
le  soulager  :  0 ,  dit-elle  incontinent  en  soi-même , 
il  a  pris  cela  de  mon  Fils,  qui  ne  vit  Jamais  de 
misérable ,  qu'il  n'en  eût  pitié.  «  J'ai  compassion 
de  cette  troupe,  »  disait-il'  ;  et  à  même  temps  il 
leur  faisait  donner  tout  ce  que  ses  apôtres  lui 
avaient  gardé  pour  sa  subsistance ,  qu'il  multiplie 
même  par  un  miracle ,  afin  de  les  assister  plus 
abondamment.  Elle  verra  un  Jeune  homme  qui 
aura  la  modestie  peinte  sur  le  visage  ;  quand  il  est 
devant  Dieu,  c'est  avec  une  action  toute  recueil- 
lie; lui  parle- t-on  de  quelque  chose  qui  regarde 
la  gloire  de  Dieu,  il  ne  cherche  point  de  vaines 
défaites,  il  s'y  porte  incontinent  avec  cœur.  0 
qu'il  est  aimable  1  dit  la  bienheureuse  Marie  ;  ahisi 
était  mon  Fils  lorsqu'il  était  en  son  âge ,  toujours 
recueilli  devant  Dieu  :  dès  l'âge  de  douze  ans ,  il 
quittait  parents  et  amia^pour  aller  vaquer,  disait- 
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il ,  aux  aiEdfCi  de  son  Père '.  Sortoot  die  en  vent 
quelque  autre  dont  le  aoin  princlpa]  sera  deeoo- 
server  son  corps  et  son  âme  dans  mie  pureté  trèi: 
oitière;  il  n'a  que  de  chastes  plaisirs,  il  n'a  qoè 
des  anKMirs  innocents;  Jésos  possède  son  eœor, 
il  en  fiiit  tontes  les  délices.  Pnij^z-lni  d'one  ptrok 
d'impureté ,  c*est  un  conp  de  poignard  à  son  âme; 
vous  venez  incontinent  qu'il  s'arme  de  pndeor  et 
de  modestie  contre  de  telles  propositioos.  Yoià, 
chrétiens,  voilÀ  on  enlisnt  de  la  Vierge  : 
elle  s*en  réjouit!  comme  die  s'en  glorifie! 
elle  en  triomphe ,  avec  qodle  [joie]  die  le  pRKSte 
à  son  bien-aimé,  qui  est  par-dessus  tootesciiOKS 
passionné  pour  les  âmes  pores  ! 

C'e^  pourquoi  exdtez-voos,  chrétiens,  i  Fa- 
mour  de  la  pureté  ;  vous  partienUèrement ,  qu'ose 
sainte  affection  pour  Marie  a  attifés  dans  nne  80» 
cicté  qui  s*assemble  sons  son  nom,  ponr  se  per- 
fectionner dans  la  vie  chrétienne.  C'est  ^6tre  lÉie 
qui  a  aujourd'hui  orné  ce  temple  sacré,  dans  le- 
quel nous  célébrons  les  grandeurs  de  la  mijesié 
divine.  Mais  considérez  que  vous  ayez  un  aatre 
temple  à  parer,  dans  ieqnd  Jésos  habite,  sur  le- 
quel le  Saint-Esprit  se  repose.  Ce  sont  vos  corps, 
mes  chers  frères ,  que  le  Sauveur  a  sanctifiés,  iSà 
que  vous  eussiez  du  respect  pour  eox;  sur  ki- 
quels  il  a  versé  son  sang ,  afin  qœ  Toos  tes  tîDflsia 
nets  de  toute  souillure;  qu'il  a  consacrés^pourca 
faire  les  temples  vivants  de  son  Saint-E^wit  :  afla 
que  les  ayant  ornés  en  ce  monde  d'innocence  et 
d'intégrité,  il  les  ornât  en  l'autre  d'immortalité 
et  de  gloire. 


ABRÉGÉ  D'UN  SERMON 

PhÈŒà  LE  ICÊIIB  lOtR  ▲  L*B6pfTAL  GiHÉlAl, 

SUR  LA  NÉCESSITÉ  DE  L'AUMOKE. 

Comment  Jésas-Chriil  nous  dcnine  à  U  croix  la  loi  de  U 
charité,  nuus  ea  fait  conoaitreresprit,  nous  en  prescrit  la 
effets.  Faire  Tauroôiie  avec  pitié,  avec  joie,  avec  aoumisrioi: 
trois  clioses  que  Jésus-Cbrist  crucifié  noos  apprend.  Befna- 
chcmenls  Déoessaires  pour  pourvoir  à  la  mhtfetance  des  paih 
vres. 

Semper  paaperes  habetis  Tobiscam ,  et  corn  Toloeritls  ^ 
testis  illis  l)eDeraccre  ;  me  autem  non  semper  babdi». 

Vous  avez  tovjoun  des  pauvres  parmi  vous^  eiwmsltif 
pouvez  faire  du  bien  quand  vous  voulez  :maispt» 
moi  vous  ne  m'aurez  pas  tottjours,  Marc.  xit,7. 

L'Église  [nous]  appelle  à  v<^  Jésos  et  Uarie 
se  perçant  de  coups  mutuels.  Goncime  des  miroîn 
opposés,  qui  se  renvoient  mutuellement  tout  ce 
qu'ils  reçoivent,  multiplient  leurs  objets Jnsqo'A 
l'inûni  ;  leur  douleur  s'accrott  sans  mesure,  piit> 
que  les  flots  qu'elle  élève  se  repoussent  ks  M 
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sur  les  autres  par  an  flux  et  reflux  continuel.  Des- 
sein de  rÉglisse  de  nous  exciter  à  la  compassion 
des  souffrances  de  Jésus  par  cet  objet  de  pitié.  Me 
seniire  vim  doloris  faCy  ut  teeum  lugeam^  : 
«  Faites  que  Je  sente  la  vivacité  de  votre  douleur 
m  afin  que  Je  pleure  avec  vous.  »  Et  l'Église  de 
Paris  :  Opassionis  mutucSy  Jesu,  Maria ,  eon- 
seii,  aUema  vobis  ruinera  irrferre  tandem  par- 
cite  :  «  Cessez,  ù  divins  amants,  de  vous  percer 
«Jusqu'à  rinflni  de  coups  mutuels  :  c'est  à  nous 
«  qo*est  due  toute  cette  amertume ,  puisqu'elle  est 
«  la  peine  de  notre  crime.  Ah  !  puisque  nous  con- 
«  fessons  que  tout  le  crime  est  à  nous ,  donnez  une 
«  partie  de  la  douleur  à  ceux  qui  avouent  le  crime 
«  tout  entier  :  >  Quem  vos  doietis,  noster  est 
error  furorque  critninum  :  totum  seelus  faten" 
hbmspartem  doloris  reddite.  Mais  Jésus,  après 
avoir  ébranlé  nos  cœurs  par  la  compassion  de  ses 
aoaffrances,  veut  appliquer  notre  pitié  sur  d'au- 
tres objets  :  il  n'en  a  pas  besoin  pour  lui-même, 
[Il  demande  que  nous  la  tournions]  sur  les  pauvres; 
Marie  en  est  la  mère.  Ave. 

«  Jésus  étant  à  Béthanie ,  dans  la  maison  de 
«  Simon  le  Lépreux,  une  femme  qui  portait  un 
«  vase  d'albfltre ,  plein  d'un  parfum  de  nard  d'épi 
«  de  grand  prix ,  entra  lorsqu'il  était  à  table ,  et 
«  «yant  rompu  le  vase ,  lui  répandit  le  parfum 
«  inr  la  tète.  Quelques-uns  en  conçurent  de  l'indi- 
«  gnation  en  eux-mêmes;  et  ils  disaient  :  A  quoi 
«  bon  perdre  ainsi  ce  parfum?  car  on  pouvait  le 
«  voidre  plus  de  trois  cents  deniers,  et  le  donner 
«  aux  pauvres;  et  ils  murmuraient  fort.  Mais 
«  Jésus  leur  dit  :  Pourquoi  faites- vous  de  la  peine 
«  à  cette  femme?...  vous  avez  toujours  des  pau- 
m  vres  parmi  vous,  et  vous  leur  pouvez  faire  du 
•  bien  quand  vous  voulez  :  mais  pour  moi ,  vous 
«  ne  m'aurez  pas  toujours'.  » 

JétQS-Christ  nous  apprend  que ,  lorsqu'il  n'y 
lera  plus ,  il  entend  que  toutes  nos  libéralités 
soient  employées  au  secours  des  pauvres ,  ou  plu- 
tôt dans  les  pauvres  à  lui-même  :  il  est  en  eux  ; 
e*cst  pourquoi  il  nous  les  laisse  toujours  :  Pau- 
pères  semper  habetis.  Vous  ne  m'aurez  pas  ton- 
jours  en  moi-même,  mais  vous  me  posséderez 
toujours  dans  les  pauvres.  Ames  saintes,  qui  dé- 
airex  me  rendre  quelque  honneur  ou  quelques 
•ervices,  vous  avez  sur  qui  répandre  vos  par- 
ftmit,  etc.,  les  pauvres;  Je  tiens  fait  pour  mol 
lOQt  ce  que  vous  faites  pour  eux. 

Leçon  qu'il  nous  a  donnée  peu  de  Jours  avant 
m  mort ,  et  que  l'Église  lit  avec  l'évangile  de  sa 
passkm  :  il  a  toujours  parlé  pour  les  pauvres ,  Ja- 
nals  plus  efficacement  qu'à  sa  croix  ;  et  c'est  qu'il 
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emploie  ce  qu'il  a  de  plus  pressant  pour  nous 
exciter  à  faire  l'aumône.  [Il  nous  impose]  la  loi 
de  la  charité  ;  [il  nous  fait  connaître]  l'esprit  de 
la  charité  ;  [il  nous  marque]  l'effet  de  la  charité. 

La  loi  de  la  chanté,  c'est  Tobligation  de  la  faire  ; 
l'esprit  de  la  charité ,  c'est  la  manière  de  l'exer- 
cer; l'effet  de  la  charité,  c'est  que  le  prochain 
soit  secouru  :  il  fait  ces  trois  chos^  à  la  croix. 
De  peur  que  vous  ne  croyiez  que  le  devoir  de  la 
charité  soit  peu  nécessaire ,  il  en  établit  l'obliga- 
tion :  de  peurquevousne  la  pratiquiez  pas  comme 
il  veut,  il  vous  en  montre  la  règle  :  et  de  peur 
que  le  moyen  ne  vous  manque ,  il  en  assigne  le 
fonds.  Le  croirez-vous,  chrétiens,  que  Jésus-Christ 
crucifié  nous  donne  à  la  croix  un  fonds  assuré, 
pour  faire  subsister  les  pauvres?  Vous  le  verres 
dans  ce  discours;  ainsi  rien  ne  manque  plus  à  la 
charité. 

Afin  qu'elle  soit  obligatoire,  il  en  pose  la  loi 
immuable  ;  afin  qu'elle  soit  ordonnée ,  il  en  pres- 
crit la  manière  certaine  ;  afin  qu'elle  soit  effec- 
tive, il  donne  un  fonds  assuré  pour  l'entretenir  ; 
et  tout  cela  à  la  croix ,  comme  J'espère  vous  le 
faire  voir. 

PBEMIEB   POINT. 

Jésus-Christ  souffrant  [nous  donne  la]  loi  des 
souffrances  :  ceux  qui  ne  souffrent  pas,  quel  sa- 
lut, quelle  espérance  [peuvent-ils  avoir?]  Com- 
patir [à  Jésus-Christ  et  à  ceux  qui  souffrent] ,  deux 
seules  sources  de  grâces.  La  première,  source 
véritable;  la  seconde,  comme  un  ruisseau,  dé* 
coule  de  là  :  on  participe  à  leurs  grâces ,  en  sou- 
tenant leurs  souffrances. 

«  Rappelez  en  voire  mémoire,  dit  l'apôtre,  ce 
«premier temps,  où,  après  avoir  été  illuminés 
«  par  le  baptême,  vous  avez  soutenu  de  grands 
«  combats  au  milieu  de  diverses  afflictions ,  ayant 
«  été  d'une  part  exposés  devant  tout  le  monde 
«  aux  injures  et  aux  mauvais  traitements;  et  de 
«  l'autre ,  ayant  été  compagnons  de  ceux  qui  ont 
«  souffert  de  semblables  indignités  :  cor  vous 
«  avez  compati  à  ceux  qui  étaient  dans  les  chai- 
«  nés ,  et  vous  avez  vu  avec  Joie  tous  vos  biens 
«  pillés  :  »  Rememoramini  autem  pristinos  dies 
in  quibus  illuminati  magnum  ceriamen  susti* 
nuistis  passionum;  et  in  altero  quidem  oppro' 
briis  et  tribulationibus  spectaculum  faeti;  in 
cUiero  autem  socii  taliterconversantium  e/fecti  : 
nam  et  vinctis  compassi  estis,  et  rapinam  bona- 
rum  vestrorum  cum  gaudio  suscepistis  *. 

Il  les  met  ensemble  [souffrir,  et  compatir]; 
donc  ou  l'un  ou  l'autre  :  car  Jésus  à  la  croix  a 
souffert  et  a  exercé  la  miséricorde;  donc,  sinon 
l'un,  du  moins  l'autre  :  c'est  le  moindre.  Dieu  noua 
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met  à  r^reave  la  plut  fiieile;  notre  damnatkm 
lera  donc  plue  grande.  «  C'est  une  chose  grande 
«  et  facile ,  dit  saint  Cyprien ,  d'obtenir  par  des 
«  CBUvres  de  charité  le  prix  du  martyre  sans  être 
n  exposé  aux  périls  de  la  persécution ,  de  mériter 
«  la  couronne  dans  le  sein  de  la  paix  :  •  Kes  et 
grandis  etfaciliSy  sine  pericuiopersecutioniSf 
coronapaçis  >.  «  Personne  ne  sera  couronné  que 
«  celui  qui  aura  combattu  légitimement  :  »  iVon 
earonatuTy  nisi qw  légitimé  certaverit  *.  Il  change 
la  loi  en  faveur  de  la  charité.  Ah  !  ce  misérable 
est  aux  mains  avec  la  faim ,  avec  la  soif,  avec  le 
froid ,  avec  le  chaud ,  avec  les  extrémités  les  plus 
cruelles  :  la  couronne  lui  sera  bien  due  ;  si  vous 
le  soulagez,  vous  y  aurez  part.  Corona  pacis, 
couronne  dans  la  paix,  victoire  sans  combats, 
prix  du  martyresans persécution ,  et  sans  endurer 
de  violence.  Combien  est  grande  cette  obligation  ! 
Il  parait  par  la  miséricorde  de  Jésus-Christ  :  misé- 
ricorde veut  être  honnorée  par  la  miséricorde. 
Deux  actes  de  miséricorde  :  celle  qui  prévient, 
celle  qui  suit.  Par  la  première,  Jésus-Christ  achète 
la  nôtre  :  <<  Soyez  miséricordieux  comme  votre 
«  Père  céleste  est  miséricordieux  :  »  Estote  mt- 
sericordes  sicut  et  Patervestermisericorsest^. 
«  Revétez-vous,  comme  des  élus  de  Dieu  saints 
«  et  bien-aimés,  d'entrailles  de  miséricorde  :  » 
Induite  vos  f  sicut  eiecti  Dei  sancti  et  dilecHy 
piscera  misericordiœ^.  Par  la  seconde,  il  faut 
que  la  nôtre  achète  lasienne  :  Beati miséricordes, 
guoniam  ipsi  misericorâiam  consequentur  ^  : 
«  Bienheureux  les  miséricordieux ,  parce  quMls 
«  obtiendront  miséricorde.  »  Enchaînement  de  mi- 
séricorde :  Jésus-Christ  prévient;  obligation  de 
le  suivre  :  nous  suivons  ;  il  s'oblige  à  donner  le 
comble  :  c*est  la  loi  qu'il  nous  impose ,  c'est  celle 
qu'il  s'est  imposée.  La  grâce,  l'indulgence ,  la  ré- 
mission ,  le  ciel  même  est  à  ce  prix.  Point  de  mi- 
séricorde, si  nous  n'en  faisons  :  sans  la  charité, 
nudité  de  l'âme;  car  c'est  elle  qui  «  couvre  la 
multitude  des  péchés  :  »  Operit  muUitudinem 
peccatorum^. 

Saint  Cyprien  remarque  que  Dieu ,  après  avoir 
crié  contre  les  péchés ,  ne  trouve  point  de  remède. 
«  Crie,  ne  cesse  pas,  élève  ta  voix  comme  une 
«  trompette,  annonce  à  mon  peuple  ses  crimes, 
«  et  à  la  maison  de  Jacob  ses  iniquités?.  »Dis-leur 
que  leurs  jeûnes ,  ni  leurs  bonnes  œuvres ,  ni  leurs 
prières  ne  m'apaisent  pas.  Ils  font  comme  s'ils 
étaient  Justes  :  «  car  ils  me  cherchent  chaque  jour, 
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«  et  ils  demandent  à  eonnattre  net  Tolet;  eo«M 
«  si  c'était  un  peuple  qui  eût  agi  leloQ  la  Joitiee, 
«  et  qui  n'eût  point  abandonné  la  M  de  son  Din: 
«  ils  me  consultent  sur  les  règles  de  la  jiistke,et 
«  ils  veulent  s'approcher  de  moi  :  »  Me  eimUm  4t 
die  in  diem  guœrunt  et  scire  vias  meas  volmU; 
quasi  gens  quœ  jusUHam  feeetii  ^  ei/udieim 
Dei  sui  non  dereUquerii:  rogani  tmejudidajuh 
titiœ;  appropinquare  Deovohmt  >.  Ib  veuloit 
s'approcher  de  moi ,  ils  Jeûnent  et  ■e.tommMtcst 
vainement .  «  Le  jeûne  que  Je  demande  mmiilr 
«  t-il  à  faire  qu'un  homme  afflige  ion  ébm  pci- 
«  àdSiXniï\o\ït\* NumqmdtaUestJfijumi^ 
elegif  per  diem  qffiigere  haminem 
suam  *?  Par  conséquentnnl  remède.  Volei 
moins  ce  qu'il  i^oute  :  «  Tel  est  lejeùae  qaejs 
m  veux  :  déchargez  le  pauvre  de  son  ikidean;  d^ 
«  livrez  les  oppressés  des  Kens  et  de  la  tyrannie 
«  des  méchants  ;  6tez  de  dessus  Vos  èpankatnfir- 
«  mes  le  fardeau  qui  les  aoeâble;melleienlllwrté 
«  les  captifs,  et  rompez  le  Joug  q^  tas  ébugt, 
«  Partagez  votre  pain  avec  le  panvfe ,  Invita  ca 
«  votre  maison  les  mendiants  et  les  vagabonds; 
«  quand  vous  verrez  un  branme  nn,  tevUes-le, 
«  et  resffectes  en  lui  votre  chair  et  ynAn  Mbac 

•  Alors  votre  lumière  se  lèvera  aussi  belle  quels 
«  point  du  Jour,  et  votre  santé  voos  sem  lesdse 
«  aussitôt ,  et  votrejustiee  marchera  devant vev, 
«  et  la  gloire  du  Seigneur  vous  reeneiiknu  Alsis 
m  yom  invoquerez  le  Selgncnir,  et  il  vi 
«  cera;  vous  crierez,  et  il  dira  :  Je  sois  i 
«  Quand  vous  ôterez  les  chaînes  anx  ciftiÉqri 
«  sont  parmi  vous,  quand  toos  cesserez  de  ne- 
«  nacer  les  malheureux  et  de  leur  tenir  des  dlK 
«  cours  inutiles ,  quand  vous  aurez  répands  veire 
<!  cœur  sur  les  misérables  et  que  vous  aurez  roi* 
«  pli  les  âmes  affligées,  votre  lumière  se  lèfcrs 
«  parmi  les  ténèbres ,  et  vos  ténèbres  sewmtêesMie 

•  le  midi.  Et  le  Seigneur  vous  donnera  un  repoi 
«  éternel ,  et  remplira  votre  âme  de  ses  splendeurs, 
«  et  il  fera  reposer  vos  os  ai  paix;  el  voos  sera 
«  comme  un  jardin  bien  arrosé,  el  comme  um 
«  source  qui  ne  tarit  pas.  »  Afin  que  nous  enten- 
dions que ,  sans  l'aumône ,  toot  est  InnUta  :  eeliii 
qui  ferme  ses  entrailles ,  Dien  ferme  tes  siauNf 
sur  lui. 

Ce  qui  presse  le  plus,  c'est  qne  cette  sriséri- 
corde  est  nécessaire  au  salut  des  âmes,  làmr 
Christ  a  la  croix  pour  sauver  les  âmes  :  caiffr 
dans  ses  sentiments ,  tirer  nos  firèrcs  de  losttf 
les  extrémités  qui  mettent  leur  âme  dam  mfé 
ril  évident.  Deux  conditions  opposées  ont  fêsr 
écueil  de  leur  salut  les  mêmes  extrémités  :  ki 
premières  fortunes  et  les  dendèra;  les  wmpt 
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b  préfomptkiB ,  et  kt  antres  par  le  déicqpoir  ar- 
rivent à  la  même  fin  de  8*abandonner  tout  à  fait 
au  vice.  On  aime  l'oisiveté  dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre ;  car  Ton  est  si  aiM>ndant  qu'on  n'a  pas  liesoin 
du  travail,  et  l'autre  si  mlsiirable  qu'on  croit  que 
le  travail  est  inutile.  On  ne  veut  travailler  que 
pour  éviter  les  maux  extrêmes;  on  y  est,  on  n'es- 
père plus ,  on  s'y  habitue  ;  plus  de  honte  > .  Ce  qui 
est  le  plus  horrible ,  dans  l'un  et  dans  l'antre  état 
on  néglige  son  âme  :  lA  on  y  est  poussé  par  l'ap- 
plaudissement ;  on  s'oublie  soi-niéme  :  et  ici  par 
le  mépris  de  tout  le  monde  ;  on  se  néglige ,  on  ne 
M  croit  pas  destiné  pour  rien  qui  soit  grand.  La 
ISélicité  est  de  manger  :  réduit  à  l'état  des  bétes. 
Tels  étaient  ces  pauvres  fainéants ,  etc. 

En  ces  deux  états  on  oublie  Dieu.  Les  uns  par 
trop  de  repos,  les  autres  par  trop  de  misères, 
croient  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  pour  eux  :  le 
premier,  point  de  Justice;  le  second,  point  de 
bonté  ;  tous  deux  par  conséquent ,  point  de  Dieu. 
Ces  pauvres  savaient-ils  qu'il  y  eât  un  Dieu  ?  un 
penpled'inAdèles  parmi  les  fidèles;  baptisés ,  sans 
savoir  leur  baptême;  toujours  aux  églises,  sans 
sacrements.  Pour  6ter  les  extrémités  également 
dangereuses  de  ces  deux  états ,  loi  de  la  Justice 
divine  que  les  riches  déchargent  les  pauvres  du 
poids  de  leur  désespoir,  que  les  pauvres  déchar- 
gent les  riches  d'une  partie  de  leur  excessive 
abondance.  Aller  alterius  onerapotiaie  :  «  Por- 
te! le  fardeau  les  uns  des  autres  *.  >  Prouvez  aux 
pauvres  que  Dieu  est  leur  Père  ;  prouvez-leur 
les  soins  de  la  Providence  :  il  est  bon ,  tant  de 
biens  qull  donne;  cela  ne  les  touche  pas,  rien 
ponr  eux:  il  a  commandé  de  leur  donner;  rien 
ponr  eux ,  on  n'obéit  pas.  Prouvez  donc  sensi- 
blement sa  bonté  en  donnant.  Les  enfants,  ils  ne 
lea  ont  que  pour  faire  montre  de  leur  misère  : 
loiile  leur  instruction  est  de  savoir  feindre  des 
plaintes. 

BuMes  à  cet  hôpital  ;  sortez  un  peu  hors  de  la 
tille ,  et  voyez  cette  nouvelle  ville  qu*on  a  bâtie 
pour  les  pauvres ,  l'asile  de  tous  les  misérables , 
la  banque  du  del ,  le  moyen  commun  proposé  à 
tous  d'asMirer  ses  biens  et  les  multiplier  par  une. 
céleste  usure.  Rien  n'est  égal  à  cette  ville;  non, 
ni  oétte  supeite  Babylone ,  ni  ces  villes  si  renom- 
mées que  les  conquérants  ont  bâties.  Nous  ne 
iroyons  plus  maintenant  ce  triste  spectacle ,  des 
bommes  morts  devant  la  mort  même,  chassés, 
bannis ,  errants,  vagabonds,  dont  personne  n'a- 
irait  soin;  comme  s'ils  n'eussent  aucunement 
anpartenn  à  la  société  humaine.  Là  on  tâche  d'6- 
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ter  de  lapauvreté  toute  la  malédlctionqu'apporte 
la  fainéantise,  de  foire  des  pauvres  selon  l'Evan* 
gile.  Les  enfants  sont  élevés;  les  ménages,  re- 
cueillis ;  les  ignorants  ,instruit8,  reçoivent  les  sa- 
crements. Sachez  qu'en  les  déchargeant  vous 
travaillez  aussi  à  votre  décharge  :  vous  diminuez 
son  fardeau,  et  il  diminue  le  vôtre;  vous  portez 
le  besoin  qui  le  presse,  il  porte  l'abondance  qui 
vous  surcharge. 

Venez  donc  offHr  ce  sacrifice.  Deux  lieux  de 
sacrifice,  l'autel  et  le  tronc. «  Vous  êtes  riche, 
«  opulente,  disait  saint  Gyprien  à  une  dame,  et 
«  vous  croyez  célébrer  les  saints  mystères,  vous 
«  qui  ne  daignez  pas  regarder  les  dons  qu'on 
«  offre  à  Dieu ,  vous  qui  venez  au  lieu  où  se  fait 
«  l'oblation  sans  apporter  votre  part  du  sacrifice:» 
Loeuplesel  dites  es,  el  dominicum  celehrarele 
erediSj  quœ  eorban  omnino  non  respieis,  quœ 
in  dominicum  sine  saerijieio  venis*.  Ancienne 
coutume  du  sacrifice  :  chacun  du  pain  et  du  vin 
pour  l'eucharistie  ;  le  reste  pour  les  pauvres , 
comme  une  continuation  du  sacrifice  chrétien. 
Quoique  l'ordre  de  la  cérémonie  soit  changé ,  le 
fond  de  la  vérité  est  invariable ,  et  toujours  votre 
aumône  doit  fairo  partie  de  votre  sacrifice. 

Ne  regardez  pas  seulement  le  tronc  de  l'Église 
ayez-en  un  pour  les  pauvres  dans  votre  maison  : 
c'est  un  conseil  de  saint  Ghrysostôme ,  fondé  sur 
ces  mots  de  sahit  Paul  :  «  Que  chacun  de  vous 
«  mette  à  part  chez  soi ,  le  premier  Jour  de  la  se- 
«  malne,  ce  qu'il  voudra,  amassant  peu  à  peu 
«  selon  sa  bonne  volonté  *.  »  «  Faites  ainsi ,  dit 
«  saintChrysostôme^, de  votre maisonune église; 
«  ayez-y  un  petit  coffre ,  un  tronc  ;  soyez  le  gar- 
«  dien  de  Targent  sacré  ;  constituez-vous  vous- 
«  même  l'économe  des  pauvres  :  la  charité  et 
«  rhumanité  vous  confèrent  ce  sacerdoce  :  » 
Apudlesepone^etdomum  iuamfae  ecelesiam; 
arculam  et  gazophylacium  ;  esio  cuslos  sacrm 
pecuniœ;  à  ieipso  ordinalus  dispensalor  pau* 
perum  :  benignilas  el  humanilas  dai  tihi  koe 
sacerdolium.  «  Que  ce  tronc,  continue  saint 
•  Ghrysostôme ,  soit  placé  dans  le  liep  où  vous 
«  vous  retirez  pour  prier  :  et  toutes  les  fols  que 
«  vous  y  entrerez  pour  faire  votre  prière,  com- 
«  mencez  par  y  déposer  votre  aumône,  et  ensuite 
«  vous  répandrez  votre  cœur  devant  Dieu  :  »  Pau- 
perumque  arculam  domifaciamus ,  quœjuxla 
locum  in  quo  slas  orans  sila  sil  :  et  quoHes  ad 
orandum  fueris  ingressus ,  depone  primiim 
eieemosynam ,  etluncemilleprecalionem^.*Si 
«  vous  en  agissez  ainsi,  ce  tronc  vous  servira 
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d'armes  contre  le  diable.  Le  liea  où  est  déposé 
rargent  des  pauvres  est  inaccessible  aux  dé- 
nxms;  car  l'argent  rassemblé  pour  l'aumône 
met  une  maison  plus  en  sûreté  que  le  bouclier, 
la  lance,  les  armes,  toutes  les  forces  du  corps, 
toutes  les  troupes  des  soldats.  Vous  donnerez  à 
votre  prière  des  ailes  pour  monter  au  ciel; 
vous  rendrez  votre  maison  une  maison  sainte, 
qui  renfermera  les  vivres  du  roi  '.  Et  pour  que 
la  collecte  prescrite  par  l'apôtre  se  fasse  aisé- 
ment; que  chaque  ouvrier,  chaque  artisan, 
lorsqu'il  a  vendu  quelque  ouvrage  de  son  art, 
donne  à  Dieu  les  prémices,  en  mettant  dans  ce 
tronc  une  petite  partie  du  prix  ;  et  qu'il  partage 
avec  Dieu  de  la  moindre  portion  de  ce  qu'il  re- 
tire de  son  travail.  Que  l'acquéreur,  ainsi  que 
le  vendeur,  suivent  ce  conseil  ;  et  que  tous  ceux 
en  général  qui  retirent  de  leurs  fonds  ou  de 
leurs  travaux  des  fruits  légitimes,  soient  fidèles 
à  cette  pratique*.  > 
Ne  prenez  pas  pour  excuse  le  nombre  de  vos 
enfents  :  n'en  avez- vous  point  quelqu'un  qui  soit 
décédé?  ne  le  comptez-vous  plus  parmi  les  vôtres, 
depuis  que  Dieu  Ta  retiré  en  son  sein?  pourquoi 
donc  n'aurait-il  pas  son  partage?  Mais  puisque 
vous  survivrez  vous-même  à  votre  mort,  pour- 
quoi ne  voulez-vous  pas  hériter  de  quelque  par- 
tie de  vos  biens?  et  pourquoi  ne  voulez-vous  pas 
compter  Jésus-Christ  parooi  vos  héritiers  ?  Quand 
vous  laissez  vos  biens  à  vos  héritiers ,  vous  les 
quittez,  et  ils  vous  oublient  :  vous  faites  tout  en- 
semble des  fortunés  et  des  ingrats.  Quelle  conso- 
lation d'aller  à  celui  que  vous  avez  laissé  héritier 
d'une  partie  de  vos  biens!  et  je  ne  dis  pas  pour 
cela  que  vous  attendiez  le  temps  de  la  mort;  et 
si  vosenfants  vivants  vous  reviennent ,  [  écoutez] 
la  grave  exhortation  de  saint  Gyprien. 

«  Mais  vous  avez  plusieurs  enfants ,  et  une 
«  nombreuse  famille  ;  vous  dites  que  vos  charges 
«  domestiques  ne  vous  permettent  pas  de  vous 
«  montrer  libéral  aux  pauvres  :  »  Atqui  hoc  ipso 
operariamplius  debes^  quo  multorumpignomm 
pateres^  :  c'est  ce  qui  vous  impose  l'obligation 
d'une  diaritéplus  abondante;  car  vous  avez  plus 
de  personnes  pour  lesquelles  vous  deve.:  apaiser 
Dieu,  plus  de  péchés  à  racheter,  plus  d'âmes  à 
délivrer  de  la  gène ,  plus  de  consciences  à  net- 
toyer des  fautes  continuelles  auxquelles  notre  fra- 
gilité est  sujette,  et  de  tant  de  tentations  aux- 
quelles elle  est  exposée.  Vous  êtes  prêtre  dans 
votre  famille ,  vous  devez  instruire,  faire  la  prière 
pour  tous,  sacrifier  pour  tous  :  et  comme  vous 
augmeniei  votre  table  et  la  dépense  de  votre 

!  ^^h  *  *'<«»^  t  m,  p,  îM. 


maison,  selon  le  nombre  de  vos  entants,  pour 
entretenir  cette  vie  mortelle  ;  ainsi  pour  noonir 
en  eux  cette  vie  céleste  et  divine  :  «  autant  que 
«  le  nombre  des  enfants  s'aocrotl,  autant  devez- 
«  vous  multiplier  la  dépense  des  bonnesoeuvres  :  • 
Quà  amplior fuerii pignorum  copia,  esse  et 
opcrutn  débet  major  impensa*.  Ainsi  Job  mul- 
tipliait ses  sacrifices  selon  le  nombre  de  ses  en- 
fants, et  autant  qu'il  en  avait  dans  sa  maison, 
autant  le  nombre  de  ses  victimes  était-il  multi- 
plié devant  Dieu  ;  et  pour  expier  les  péchés  que 
l'on  conmiettait  tous  les  Jours ,  il  ofirait  aus» 
tous  les  jours  des  sacrifices  pour  les  expier.  Si 
donc  vous  aimez  vos  enfants ,  si  tous  ouvrez  sur 
leurs  besoins  la  source  d'unecbaritéet  d'une  dou- 
ceur véritablement  paternelle ,  reocmmandez-Ics 
à  Dieu  par  vos  Ixmnes  œuvres;  q[u*U  soit  leur 
tuteur,  leur  curateur,  leur  prolecteur  :  soyez  le 
père  des  enfants  de  Dieu ,  afin  que  Dieu  soit  te 
Père  de  vos  enfants.  Vous  qui  donnes  Texùiple  à 
vos  enfants  de  conserver  plutôt  le  patrimc^ne  de 
la  terre  que  celui  du  ciel ,  vous  êtesâoubtement 
criminel  ;  et  de  ce  que  vous  n'acquérez  pas  à  vos 
enfants  la  protection  d'un  tel  Père ,  et  de  ee  que 
de  plus  vous  leur  apprenez  à  aimer  pins  leur  pi- 
triraoine  que  Jésus-Christ  même  et  que  rbcriti^ 
céleste.  Soyez  plutôt  à  vos  e&faiits  un  père  td 
qu'était  Tobie ,  gui  crut  qu'il  ne  pouvait  laisser 
ausien  d'héritage  plus  assuré  que  la  justice  eties 
aumônes.  Ne  laissez  pas  tout  à  vos  liériticrs;  son- 
gez à  hériter  vous-même  de  quelque  paitiede  tos 
biens. 

Voilà  donc ,  si  je  ne  me  trompe,  robfigatioo 
établie ,  et  les  excuses  rejetées  qui  paraisstient 
les  plus  légitimes.  Le  croyez-vous ,  mes  frères?  si 
vous  ne  le  croyez  pas,  vous  le  croirez  un  jour, 
quand  nous  entendrez  le  Juge  n'all^:uer  pour 
motif  de  sa  sentence  que  la  dureté  à  £ure  l'au- 
mône :  si  vous  le  croyez ,  voyez  la  manière  [ds 
vous  en  acquitter.] 

SECOND  poniT. 

Jésus-Christ  crucifié  nous  apprend  trois  cho- 
ses [qui  sont  de  faire  l'aumône  |  avec  pitié ,  avec 
joie ,  avec  soumission.  La  première ,  c'est  la  eom« 
passion  ;  [elle  nous  est  nécessaire  pour  imiter 
notre  grand  pontife,  dont  l*apdtre  dit  :]  «  Le 
«  pontife  que  nous  avons  n*est  pas  tel  qu'il  ne 
«  puisse  compatir  à  nos  fidlilesses  ;  mais  fl  a 
«  éprouvé  comme  nous  toutes  sortes  de  tenttfiois 
«  et  d*épreuves,  hormis  le  péché  :  »  iVofi  enùii 
habemus  pontiJScem  qui  nonpossii  cowtpaUiH- 
Jrmitadbys  nostris  ;  tentaium  auiem  per  oaisîs 
pro  simiiiiydine  absque  peccaêo^.m  i*ai  eoBfSi' 
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«  aloii  de  ce  peuple ,  dit  JésQft-Chriflt  ;  parce  qa*il 
«  y  a  déjà  trois  Jours  qu'ils  demenrent  cootinuel- 
«  lement  avec  moi  y  et  ils  n'ont  rien  à  manger.  » 
«  Misereor  super  turbam ,  quia  eccejam  triduo 

•  gustinentme,  nechabentguodmandueent'.  « 
La  première  aumône  venait  du  cœur. 

Jésus-Christ  perpétue  en  deux  sortes  le  souve- 
nir de  sa  passion,  pour  nous  y  faire  compatir  : 
«n  l'eucliaristie,  et  dans  les  pauvres.  Hocfacite 
in  meam  commemoraiionem  :  «  Faites  ceci  en 
«  mémoire  de  moi ,  >»  l'aumône  ausd  bien  que  la 
«ommunion.  Se  souvenir  avec  douleur  de  sa  pas* 
sion ,  en  Tun  et  en  l'autre,  avec  cette  seule  dif- 
férence que  là  nous  recevons  de  lui  la  nourriture, 
Ici  nous  la  lui  donnons  j  Hoc  facile  in  meam 
commemorationem  *.  Image  des  peines  de  Jésus* 
Oirist  dans  les  pauvres;  soulagcz-Ies  dcmc  :  H<h: 
facite  in  meam  commemorationem.  Voulez-vous 
baiser  les  plaies  de  Jésus,  assistez  les  pauvres  : 
son  côté  ouvert  nous  enseigne  la  compassion;  ce 
grand  cri  qu'il  fait  à  la  croix ,  par  lequel  les  pierres 
font  fendues ,  nous  recommande  les  pauvres.  En- 
irez  dans  ces  grandes  sales,  [quelle]  infinie  va- 
riété de  misère  par  la  maladie  et  par  la  fortune  I 
marque  de  l'infinité  de  la  malice  qui  est  dans  le 
péché.  Portez-lui  compassion ,  soulagez-la  :  ébran- 
lez les  cœurs,  pour  ouvrir  les  sources  des  au- 
mônes. [Je  dis  que  vous  devez  le  faire  avec]  plai- 
sir, [à  l'exemple  de  Jésus-Christ]  ;  «  qui  a  souffert 
«  la  croix  avec  tant  de  contentement:  «  Proposito 
sUn  gaudio  suslinuiicrucem  ^.  Quel  plaisir  parmi 
eetabtme  [de  souffrances  !]  plaisir  de  soulager  les 
misérables,  plaisir  qui  le  pressait  au  fond  du 
eœur.  «  Je  dois  être,  disait-il,  baptisé  d'un  bap- 

•  téme;  et  combien  me  sens-je  pressé  Jusqu*à  ce 
m  qu'il  s'accomplisse!  »  Baptismo  habeo  hapH* 
Mari;  etquomodo  coarctor  usque  dumperficia* 
tur^.  [Pressé]  dans  l'intime  au  milieu  de  ses  ré- 
pugnances. 

[Voyez]  Job ,  comme  il  sentait  ce  plaisir  :  «  Si 
«  J'ai  refusé  aux  pauvres  ce  qu'ils  voulaient,  et 
n  si  J*ai  fait  attendre  en  vain  les  yeux  de  la  veuve  ; 
«  si  J'ai  mangé  seul  mon  pain,  et  si  l'orphelin  n'en 
«  a  pas  mangé  aussi;  car  la  compassion  est  crue 

•  avec  moi  dès  mon  enfance ,  et  elle  est  sortie  avec 

•  nx>i  dès  le  sein  de  ma  mère  :  si  j'ai  négligé  de 
«  secourir  celui  qui  n*ayant  point  d*habit  mourait 
«  de  froid ,  et  le  pauvre  qui  était  sans  vêtement  : 

•  si  les  membres  de  son  corps  ne  m'ont  pas  béni , 
«  lorsqu'ils  ont  été  réchauffés  par  les  toisons  de 

•  mes  brebis  :  »  Si  negavi  quod  volebant paupe» 
ribus,  et  oculos  viduœ  expectarefeci  :  si  comedi 

»  Jf«rc.Tiii,s. 
*  X«c.xxfl,l9. 
»  ^hr.  xu,S. 
^  /Jic.  10,50. 
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bucellam  meam  solusy  et  non  cùmedit  pupillus 
ex  eây  quia  ab  infantiâ  med  cremt  mecum  mi* 
seratiOj  et  de  utero  matris  meœ  egressa  est 
mecum  :  si  despexi pereuniem  eo  qtwd  non  ha" 
bueril  indumentuniy  et  absque  optrimenio paU" 
perem  :  si  nofn  benedixeruni  mihi  latera  ejus^ 
et  de  velleribus  ovium  mearum  calefactus  est*. 

[Que]  saint  Paul  [avait  bien  goûté  la  douceur 
de  ce  plaisir!]  «  Votre  charité,  mon  cher  frère, 
«  écrit-il  à  Philémon ,  m'a  comblé  de  joie  et  de 
«  consolation,  voyant  que  les  cœurs  des  saints 
ont  reçu  tant  de  soulagement  de  votre  bonté  :  » 
Gaudium  enim  magnum  habui  etconsolationem 
in  charitate  tud  ;  quia  viscera  sanctorum  re* 
quieverunt  per  te ,  f rater  ». 

Ce  plaisir  a  dilaté  le  cœur  de  Jésus  :  il  n'a  point 
voulu  donner  de  bornes  à  cette  ardeur  d'obliger, 
à  ce  désir  de  bien  faire.  Donnez-moi  que  j'entende, 
ô  Jésus,  l'étendue  de  votre  cœur!  Le  plaisir  d'o- 
bliger a  fait  qu'il  a  voulu  être  le  Sauveur  de  tous. 
Entrons  dans  l'étendue  de  ce  cœur  :  comme  [il  a 
porté]  tous  les  péchés,  ainsi  nous  devons  nous 
charger  de  toutes  les  misères.  C'est  le  dessein  de 
cet  hôpital ,  [qui  renferme]  TuDiversalité  de  tous 
les  maux.  Jésus-Christ  [a  pris]  tous  les  nôtres, 
nous  devons  aussi  prendre  tous  les  siens;  et  nous 
voirions  périr  un  telle  institution  ! 

3""  Servir  les  pauvres  avec  soumission.  Jésus- 
Christ  lave  les  pieds  à  ses  disciples.  Exemplum 
dedi  vobis  ^,  «  Je  vous  ai  donné  l'exemple  >»  à  la 
croix.  K  Le  Fils  de  l'homme  n'est  pas  venu  pour 
«  être  servi ,  mais  pour  servir,  et  pour  donner  pour 
«  la  rédemption  de  plusieurs  :  »  Non  venil  minis* 
trarij  sed  ministrare,  et  dare  animam  suam 
redemptionem  pro  multis  **. 

«  Abraham ,  dit  saint  Pierre  Chrysologue ,  ou* 
«  blie  qu'il  est  maître  dès  qu'il  voit  un  étanger  :  » 
Viso  peregrino,  dominum  se  esse  nescivitK 
Ayant  tant  de  serviteurs  et  une  si  nombreuse 
famille,  il  prenait  néanmoins  pour  son  partage  le 
soin  et  l'obligation  de  servir  les  nécessiteux.  Aus- 
sitôt qu'ils  s'approchent  de  sa  maison ,  lui-même 
s'avance  pour  les  recevoir,  lui-même  va  choisir 
dans  son  troupeau  ce  qu*il  y  a  de  plus  délicat  et 
de  plus  tendre,  lui-même  prend  le  soin  de  servir 
leur  table.  Ce  père  des  croyants  voyait  en  esprit 
Jésus-Christ  serviteur  des  pauvres,  et  voyant  les 
pauvres  être  ses  images,  il  ne  songe  plus  qu'il  est 
le  maître.  En  sa  présence  sentant  ou  son  autorité 
cessée  devant  une  telle  puissance,  ou  sa  grandeur 
honteuse  de  paraître  devant  une  telle  humilité, 
il  oublie  qu'il  est  maître  :  Dominum  se  esse 

>  Job,  IXXI,  16,  17,  IS,  19,  90. 
«  PhiL  7. 
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fUicivU.  Cert  ce  qo*U  noui  iaut  imiter,  li  nous 
voulons  âtre  enfants  d'Abraham.  «  Seigneur,  dit 
«  Zadiée  à  Jésns-Christ  ;  Je  vais  donner  la  moi- 
«  Ué  de  mes  biens  aux  pauvres  :  >  Dimidium  bo- 
norum  meorum  do  pauperibus.  Sur  quoi  Notre- 
Seigneur  dit  :  Cette  maison  a  reçu  ai]yourd*hui  le 
salut;  «  {Mirce  que  celui-ci  est  aussi  enfluit  d'A- 
«  braham  :  >  Eo  quod  et  ipsefilius  sit  Abrakœ  *. 
Servons  donc  ies  pauvres  pour  être  en&nts 
d'Abraham,  et  suivre  les  vestiges  d'une  telle 
tûi  :  faisons  nos  affaires  dans  les  calamités  des 
autres;  ne  méprisons  pdnt  nos  semblables; 
[osons  à  leur  égard  d'une  grande]  condescen- 
dance; [imitons  i'ap6tre,  qui  témoigne  tant  de 
charité  etd'empressement  pour  les  servir.]»  Main- 
tenant, dit-il ,  Je  m'en  vais  à  Jérusalem  porter 
aux  sdnts  quelques  aumAnes  :  car  les  Eglises 
de  Macédoine  et  d'Achale  (mt  résolu,  avec 
beaucoup  d'affection ,  de  faire  quelque  part  de 
leurs Uens  à  ceux  d'entre  les  saintsde  Jérusalem 
qui  sont  pauvres....  Je  vous  conjure  donc,  mes 
frères ,  par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  ^  par 
la  charité  du  Saint-Esprit ,  de  combattre  avec 
moi  par  les  prières  que  vous  ferez  à  Dieu  pour 
moi  ;  afin  qu'il  me  délivre  des  Juift  incrédules 
qui  sont  en  Judée ,  et  que  les  saints  de  Jérusalem 
reçoivent  favorablement  le  service  que  Je  vais 
leur  rendre  :  »  Nunc  igiiur  projieiscar  in  Je- 
fusalem  ministrare  sanctis.  Pix^verunt  enim 
Macedonia  et  Achaia  eoiiationem  aliquam  fa- 
eere  in  pauperés  sanctorum  qui  sunt  in  Jérusa- 
lem.,,. Obseero  ergo  vos^fratres,  per  Dominum 
nosirum  Jesum  Christum,  et  per  charitatem 
lancti  SpirituSj  ut  a<i(;uvetis  me  in  orationibus 
vestris  pro  me  ad  Deum  ;  ut  libérer  ab  injlde- 
Hbus  qui  sunt  in  Judœa  y  et  obsequii  mei  oblatio 
accepta  fiât  in  Jérusalem  sanctis  *. 

Adoucir  leurs  esprits,  calmer  leurs  mouve- 
ments impétueux  :  nul  mépris ,  nul  dédain  ;  Jésus- 
Christ  en  eux ,  les  servir,  vouloir  leur  plaire. 

TBOISIBMX  POINT. 


Le  fonds[pour  leur  subsistance  se  trouvera  dans 
le]  retranchement  des  convoitises.  Jésus-Christ 
est-il  venu  pour  découvrir  de  nouveaux  trésors, 
ouvrir  de  nouvelles  mines ,  donner  de  nouvelles 
richesses?  [non  sans  doute.]  Les  présents  du  Dieu 
créateur  [suffisent]  ;  mais  les  passions  engloutis- 
•ent  tout  :  il  les  faut  réprimer  :  c'est  la  grâce  du 
Dieu  sauveur,  du  Dieu  crucifié  ;  c'est  le  fonds  qu'il 
assigne.  Sa  croix  est  le  retranchement  des  pas- 
sions :  [elle  doit  opérer  la]  circoncision  du  cœur  : 
[par  le]  baptême ,  [nous  nous  sommes  engagés  à] 
l'abnégation  des  pompes  du  monde. 

■  Luc,  XIX,  s,  9. 
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Excès  des  6MivoitiMS  [cuDdamné  pftrcsi|i* 
raies  do  Saavenr]  :  GoiHfite  fuœ  «yerwqmrf 
fragw^enta  '  :  •  Ramasses  les  morceaux  qui  sont 
«restés.  » 

•  RetraDchement  nécessaire,  antremenl  volie 
aumône  n'est  pas  un  sacrifiée.  [Retrancher]  le 
jeu ,  [où  l'on  en  voit  qui  deviennent]  <  sofaîtemeot 
«  pauvres,  ou  dans  un  instant  riches  :  »  Subit» 
egentesy  repente  divites.  <  Leur  éCit  et  learfo^ 
«  tune  se  changent  avecla  méoie  voinfailitéquela 
«  dés  qu'ils  Jettent  :  »  Singulis  JacUlms  siaium 
muta$ites;  versaiurenim  eorum  vita  ut  iesMem, 
«  On  s'y  fait  un  jeu  du  danger,  et  m  danger  di 
«  jeu  :  autant  de  mises,  autant  de  ndoei  :  »  R- 
ludus  de  periculo,  et  de  ludo  perieuimm  :  guU 
proposiOoneSf  tôt  proscripliomesK  Lejm^  où 
par  un  assemblage  monstrueuxoo  nrit  i^erdans 
le  même  excès  et  les  dernières  profosionsde  la 
prodigalité  la  plus  déréglée ,  et  lescmpressementi 
de  l'avarice  la  plus  honteuse  :  le  Jeu ,  où  l'on  con- 
sume des  trésors  immenses,  où  on  engloutît  ks 
maisons  et  les  héritages;  dont  Ton  ne  peut  plai 
soutenir  les  profusions  que  par  des  rapines  épou- 
vantables :  on  fait  crier  mille  onvrien  ;  [on  prire 
lemercenairede  saréccmipense  ;  ses  domestiqiQcs, 
de  leur  salaire  ;  sescréanciers,  de  leur  bien]  ;  et  eelt 
s'appelle  Jouer  :  Jeu  sanglant  et  cruel  où  les  pèrei 
et  les  mères  dénaturés  se  Jouent  de  la  vie  de  leon 
enfants,  de  la  subsistance  de  iear  fiunlUe,  [et  de 
celle  des  pauvres]. 

Donnes  libéralement  :  «  Imltei  dam  Poppoé 
«  la  sangsue  de  Salomon  :  »  Saiomanis  sangm- 
sugam  in  contrarium  œmuiato;  affer^  tffer; 
«  Donnez ,  donnez.  »  Pourquoi  tant  de  folles  dé- 
penses? pourquoi  tant  d'inutiles  magnificences? 
amusement  et  vain  spectacle  des  yeux ,  qui  ne  i^ 
qu'imposer  vainement,  et  à  lafblie  ambftieose 
des  uns  et  à  l'aveugle  admiration  des  autres. 
Cuncta  inter  furorem  edentis  et  spectantii 
errorem ,  prodige  etstultd  vohgpiaitmfrustrw^ 
tium  vanitate  depereunt  '.  Que  vous  servent 
toutes  ces  dépenses  superflues?  que  sert  ce  luxe 
énorme  dans  votre  maison ,  tant  d'or  et  tant  dfar- 
gent  dans  vos  meubles  ?  toutes  ceschosespérissent. 
Faites  des  magnificences  utiles  comme  Dieu  :  il 
a  orné  le  monde ,  mais  autant  d'ornements,  au- 
tant de  sources  de  bien  pour  tonte  la  nature. 

Châtiment  contre  ceux  qui  excèdent  on  bor- 
nes. Colligite  fragmenta  ne  pereant  :  «  Ramis- 
«  ses  les  morceaux ,  de  peur  qu'ils  ne  pMsKnt  * 

La  destruction  d'un  tel  ouvrage  *  crie  vengesn- 
ce  devant  Dieu  :  seraitelle  Impunie?  Dieu  dé- 


«  Joan,  VI,  12. 
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nonoe  la  colère  à  tooi  les  hommes  qui  seraieiit 
coupables  de  cette  perte  :  chacun  se  déCoume , 
chacuo  se  retire.  Quoi  donc  1  dans  an  si  grand 
crime  si  poblic ,  si  considéralile,  ne  poarra-t-on 
trouver lecoapable?  Ah  I  jeToisbieo  ce  que  c'est: 
puisque  nui  ne  i*est  en  particulier,  tous  le  sont 
en  g^éral.  G*est  donc  un  crime  commun  :  en  se- 
rait-il moins  yengé  pour  cela?  Au  contraire,  ne 
sont-ce  pas  de  tels  crimes  qui  attirent  les  grandes 
veogeances  ?  Est-ce  que  Dieu  craint  la  multitude? 
cinq  villes  toutes  emflammées ,  le  monde  entier , 
le  déluge.  S'il  arrive  donc  quelque  grand  malheur 
ne  vous  en  prenes  qu'à  vous-mêmes.  Ah!  faites- 
vous  des  amiSi  <  qui  vous  reçoivent  dans  les  ta- 
«  bemades  éternels  :  *Quifecipiant  vas  in  œtet' 
nm  tabemëemlaK 


PRÉCIS  D'UN  SERMON 

SUR  LB  MÊME  SUJET. 

A  IMpITAL  général,    le  joui  DB  la  OOMPAfSKMf 
M  LA  AAIIin  VIBH6B. 


Jésus-Christ  souffrant  dans  les  pauvres ,  aban- 
donné dans  les  pauvres,  patient  dans  les  pauvres, 
Jésus-Christ  souffre  pour  TexpiatioD  des  péchés 
en  lui-même;  dans  les  pauvres  en  s'appliquant 
[leurs  peines  et  leurs  souffrances].  On  s*applique 
la  croix  en  y  participant ,  en  recevant  les  pauvres , 
en  donnant. 

Jésus-Christ  abandonné  des  hommes ,  de  Dieu 
même.  Guérir  les  blessures  de  Jésus-Christ  dans 
les  pauvres.  Pauvres ,  victimes  du  monde.  />tvt- 
seruni  sihi  veslimenta  mea,  et  super  vestem 
meam  miserunt  soriem  *  :  ^r  Ils  ont  partagé  en- 
«  tre  eux  mes  habits,  et  ils  ont  Jeté  le  sort  sur 
«  ma  robe.  >  Vous  jouez  les  habits  des  pauvres, 
Tons  partagez  entre  vous  les  habits  des  pauvres , 
et  la  nourriture  des  pauvres.  «  On  leur  présente 
«  dans  leur  soif  du  vinaigre  à  boire  i^InsiH  mea 
potttverunt  me  aeeto  ^  ;  quand  on  les  rebute,  qu*on 
les  traite  mal ,  et  celles  qui  se  sacrifient  pour  quê- 
ter pour  eux. 

Abandonnement  de  Jésus-Christ  [de  la  part 
de]  ses  disciples,  figure  d*un  autre  abandonne- 
ment spirituel  ;  qu*on  ne  profite  point  de  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ.  Tous  les  hommes  devraient 
être  au  pied  de  la  croix  pour  recueillir  ce  sang, 
et  empêcherqull  ne  tombe  à  terre  :  ainsi  des  pan- 
Très,  pour  profiter  de  leurs  larmes,  recueillir 
leur  sueurs,  les  aider  à  porter  leurs  croix. 

On  vaériger  le  Calvaire  dans  toutes  les  églises, 

•  Luc,jyi^9. 
»  Pm.  1X1,  19. 

*  /(Mf.  L1T1U,SS. 


couvrir  les  plaies  du  Fils  de  Dieu  :  image  en  at- 
tendant en  la  sainte  Vierge ,  et  dans  les  pauvres. 
Pauvres  de  Jésus-Christ,  mes  très-chers  et  mes 
trés-honorés  frères ,  à  vous  la  parole. 

En  Jésus-Christ ,  passion  :  en  Marie ,  compas* 
slon.  Partout  où  Je  vois  Jésus-Christ  souffrant, 
Je  vois  Marie  compatissante.  Il  souffre  en  lui,  dans 
les  pauvres  ;  Blarie ,  die  voit  dans  les  pauvres  Je* 
sns-Christsouffrant;elleavuson  Fils  abandonné; 
notre  dureté  lui  fût  voir  Jésus-Christ  abandonné 
dans  les  pauvres  :  sa  consolation  était  qu*elle 
voyait  Jésus-Christ  patient  :  ah  I  plût  à  Dieu  mes 
frères,  qu'elle  voie  Jésus-Christ  patient  dans  les 
pauvres. 

Jésus-Christ  souffrant  dans  les  pauvres:  image 
de  la  passion  dans  reocharistie ,  dans  les  pauvres 
[image  de  l'eucharistie].  «  N'estimez-vous  pas, 
dit  saint  Jean-Chrysostôme  ' ,  quelque  chose  de 
bien  grand,  que  de  tenir  cette  coupe  ou  Jésus- 
Christ  doit  boire ,  et  qu'il  doit  porter  à  sa  bou- 
che ?  ne  voyex-vous  pas  qu'il  n'est  permis  qu'an 
seul  prêtre  de  donner  le  calice  du  sang?  Poor 
moi ,  dit  Jésus-Christ,  Je  ne  redierche  point  ces 
choses  si  scrupuleusem^t ,  mais  si  vous-même 
vous  me  donnez  le  calice ,  Je  le  reçois  :  quoique 
vous  ne  soyex  que  laïque ,  Je  ne  le  refuse  point, 
et  Je  n'exige  point  ce  que  J'ai  donné  ;  car  Je  ne 
demande  point  dusang,  mais  un  peu  d'eau  froide. 
Pensez  à  qui  vous  donnes  à  boire ,  et  soyez  saisi 
d'horreur  :  pensez  que  vous  devenez  le  prêtre 
de  Jésus-Christ  même ,  lorsque  vous  donnez  de 
votre  propre  main  ;  non  votre  chair,  mais  du 
pain;  non  votre  sang,  mais  un  verre  d'eau  froide. 
Vouiez- vous  honorer  le  corps  de  Jésus-Christ, 
ne  le  méprises  point  dans  sa  nudité,  et  ne  le  re- 
vêtes point  ici  dans  son  temple  d'habits  de  sole, 
pour  le  négliger  deiiors,  lorsque  vous  le  voyez 
affligé  du  firoid ,  et  dans  la  nudité  ;  car  celui  qui 
adit  :  G^ci^s^ffmieoipff*,  et  qui,  par  sa  pa- 
role, a  rendu  le  Ailt  certain ,  a  dit  aussi  :  Vous 
m*avez  vu  avoir  faim,  et  vous  ne  m*ave*  pas 
donné  à  manger^....  Autant  de  fols  que  vous 
avez  manqué  à  rendre  ces  avistances  à  l'un  de 
ces  plus  petits ,  vous  avez  manqué  à  me  la  ren- 
dre à  moi-même.  Ce  corps  ici  présent  n'a  pas 
besoin  de  vêtements ,  mais  d'un  cœur  pur;  l'au- 
tre  au  contraire  demande  tous  nos  soins.  » 
£n  Jésus-Christ  nuls  péchés,  et  tous  les  péchés; 
nulles  misères ,  et  toutes  les  misères.  «  Il  n'a  pas, 
«  il  est  vrai,  besoin,  dit  Salvien^ ,  si  l'on  eonsi- 
«  dèrc  sa  toute-puissance  ;  mais  il  a  besoin  lanr 
•  satisfaire  sa  miséricorde  :  il  n'a  pas  besoin  pvnr 

>  In  Maiih,  Hom,  XLY ,  t  TU ,  p.  479.  Ibid,  Bom.  L,  p.  SIS» 

>  Matth,\x\t,2». 
*  Atrf.  xx¥,  43,46. 

4  Ul».  iT,  «fvvfv.  ^tfptrrl  y.  ses,  set. 


SDR  LB  JUGEMENT  DE  JËSUS-CHBIST 


<  Inl-raéme  Mkm  sa  divinité;  mais  il  a  beeoia  par 
«  diKrité  pour  nous...  et  quant  à  >a  tendre  com- 
«  passion ,  il  a  plus  besoin  que  tous  les  autres  : 

■  car  chaque  indigcot  n'a  besoin  que  pour  soi- 

■  même  ;  et  qu'en  soi-même  ;  Jésus-Christ  est  le 

■  lenl  qui  souffre,  et  qui  mendie  dans  tous  les 

■  pauvres  en  général.  •  It  souffre  en  même  temps 
les  extrémttésopposées  ;  le  froid ,  le  chaud.  Non- 
aenlement  en  eux  est  représentée  la  vérité  dei 
flouffrances,  mais  la  cause.  Pau,vres,  victimes  dn 
ntonde  :  tous  méritent  d'être  ainsi  traités.  Dien 
eboisit  les  pauvres,  décharge  sur  eux  sa  colère  et 
^argne  les  autres.  Il  faut  y  participer  :  à  celles 
de  Jrâus-Christ  en  recevant  ;  à  celles  des  pauvres 
eo  donnant,  en  compatissant,  empruntant  leur 
croix,  [les]  aidant  à  la  porter.  Nous  ne  le  faisons 
pas,  nous  les  abandonnons;  c'est  notre  seconde 
partie. 

JésDS^hiIst  abandonné  des  hommes ,  de  Dira 
même  :  ainsi  tes  pauvres.  Des  hommes  :  Tibi  de- 
relietut  eit  pauper  '  :  ■  C'est  ft  vous  que  le  soin 

■  des pauvresaétélaisBé.>DeDiet) même:  poui^ 

•  quoi ,  Seigneur,  voos  étes-vous  retiré  loin  de 

■  mol ,  et  dédaigncE-vous  de  me  regarder  dans 
a  le  temps  de  mon  besoin  et  de  mcm  afllictionT 

■  Tandis  que  l'impie  s'enfle  d'orgueil,  le  pauvre 

■  est brûlé  :i>E/f^icf,  Domine,  receatûH  longé 
detpicis  in  opporlunitatibus?  Dum  tupeHnt  im- 
pius,  incendiltir pauper'.  Auparavant  [le pro- 
phète avait  dit  ]  :  '  Le  seigneur  est  deieou  le  re- 

■  fUgc  du  pauvre ,  il  vient  à  sou  secours  dans  ses 

•  besoins  et  dans  son  aflliction  ;  >  Etfaclus  est 
Dominus  rffttgium  pauperi ,  ai^utor  in  oppor- 
tunilatibus,  in  tribu/atione'.llae  les  abandonne 
pas  :  pendant  qu'il  semble  abaodonner  Jésus- 
Christ,  il  réconcilie  le  monde;  c'est  la  gloire  de 
Jêsus-Christ  :  pendant  qu'il  semble  oublier  les 
pauvres ,  il  leur  prépare  leur  récompense  ;  c'est 
ce  qui  doit  les  exciter  à  la  patience. 

Baison  pourquoi  on  les  méprise  :  comme  im- 
poissantsà  faire  du  bien  età  faire  du  mal.  Du  bien 
[qui  nous  en  procure  autant  qu'eux  ]?  >  Ixnsqne 

•  Tabithe  fut  morte ,  qui  la  ressuscita ,  dit  saint 

■  Jean-Chrysostdme?  fut-ce  les  serviteurs  qui 

•  l'environnaient,  ou  bien  les  pauvres  qu'elle  avait 

■  assistés?  ■  Quando  mortua  est  Tabitha,  qtiis 
«ant  suseitavit?  servi  circumsistenles,  an  men- 
(ficf  4?  [Et  quand  au  mal  qu'ils  peuvent  fUre, 
écoutes  ce  que  dit]  l'Ecclésiastique  :  ■  Mon  fils , 
ne  prlvex  point  le  pauvre  de  son  aumAae,  et  ne 
«  détournes  poiut  vos  yeux  de  lui ,  de  peur  qu'il 
"  M  H  fiche  ;  et  ne  dnuwi  point  toiti  i  ceiu  qni 

•  A.  Il,  M. 

•  IM.tt.U. 

•  nu.  t. 

•  Al  KfM.  «t  Mr.  JwN. n,  t.  u,  MI4, 


■  Toas  demandent ,  de  voos  mandiie  derrlèn 

■  vous  :  car  celui  qui  tous  maudit  dans  l'amer- 
°  tume  de  son  Ime ,  sera  exaacé  dans  «n  Impré- 

>  cation  ;  il  sera  exaucé  par  celui  qni  l'a  créé.... 

■  Prêtez  l'oreille  au  pauvre  sans  chagrin,  se- 

■  quittez-vous  de  ce  qne  vous  devez,  et  répm- 

■  dez-lul  favorablement  et  avec  doacenr  '.  >  Diea 
écoute  les  malédictions  des  pauvres  :  Il  les  écoute, 
et  les  châtie  l'un  par  Justice  contre  eaz  ;  et  l'aa- 
tce  par  justice  contre  nous. 

Leurs  murmures  Justes  :  ponrqwri  cette  iné- 
galité de  conditions?  tous  formés  d'one  mène 
boue.  Description  de  cette  différence  :  nnl  moya 
de  Justifier  cette  conduite ,  sinon  eo  disant  qie 
Dieu  a  recommandé  les  pauvres  aoz  ricbes,  et 
leur  a  assigné  leur  vie  sur  leur  superAi  :  Kjlat 
œqualilas,  a  dit  saint  Paul  * ,  ■  afin  qne  réalité 

•  soit  rétablie.  • 

Patience  :  exemple  de  Jésa^Otritt  Conlrl- 
buons  à  leur  patience  en  les  assistant  ■  Becom- 

*  mandez  avec  soin  à  vos  enfants,  disait  aux  sieoi 
■>  Toble  ^,  de  faire  des  œuvres  de  Justice  et  du 

>  aumdnes,  >  Remarquez  l'unicm  de  la  justice  et 
des  aumânes. 


MDK  VtUMtU 

DE  LA  SEMAINE  DE  LA  PASSION 

Comment  Jéiiu  i  Jugé  et  rottiimoé  le  moMle  inc  M 
*t  vaniU*.  Méprit  que  loalafKmait  dotl  duo*  Ivitnr 
a  cbow*  tcmporelld.  ne  quelle  mantère  nâmtnt 


Nimcjiidiciuin  nt  muDdi. 

Cett  mtinttnanl  que  le  monde  va  être  Jurt.  Im- 


Ce  n'est  pas  ce  Jugement  qnl  fcra  Tel 

de  l'anivers ,  l'effroi  des  impies ,  l'attente  des  Jus- 
tes que  Je  dois  vous  représenter  ;  ce  n'est  pas  ce 
Jésus  qui  viendra  dans  les  nues  dn  del,  larible 
et  mt^iestueux ,  qui  paraîtra  dans  eette  àain  : 
c'est  Jésus  Jugé  devant  Calphe  et  devint  Pllate, 
Jésus  jugé,  Jésus  condamné;  mais  en  «A  état , 
lljuge  le  monde,  et  vous  le  verrez  sorsairoixle 
condamnant  souverainement  avec  ses  pompes  et 
ses  maximes.  0  Dien ,  donnez-moi  des  panlo, 
non  de  celles  qui  flattent  les  onllles  et  qui  IM 
louer  les  discours,  mais  de  celles  qui  pénHrent 
les  cœurs  et  qui  captivent  tout  entendement  tous 
l'autorité  de  votre  Évangile.  Ave,  Jtforia. 

Je  ne  sais  si  j'enAmterai  ce  qne  Je  coBÇOii, 

'  trrl.  tV.  *,»,«.  ». 
'  II.  Car.  na,  H. 
»  TU.  MT,  II. 


GONTRE  LE  MONDE. 
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m iii  b  bonne  pan^,  que  le  Saint-Esprit  me  met 
dans  le  cœur,  pourra  sortir  avec  toute  son  effi- 
cace. Je  suis  attentif  à  un  grand  spectacle  ;  Je 
découvre  intérieurement  Jésus  sur  sa  croix ,  con- 
damnant de  ce  tribunal  et  le  monde  et  ses  maxi- 
mes :  il  est  occupé  de  la  pensée  de  sa  passion 
prochaine;  «  sa  sainte  âme  en  est  troublée  :  » 
anima  tnea  turbata  est  :  il  semble  hésiter,  et 
guiddicam?*etqaeùinA'je7i^  Ala  fin  la  force 
prévaut  :  Paier,  clarifica  nomen  iuum  *  :  «  Mon 
«  Père ,  glorifiez  votre  nom.  »  Sur  cela ,  une  voix 
comme  un  tonnerre  [fait  entendre  ces  paroles]  : 
«  Je  l'ai  glorifié ,  et  Je  le  glorifierai  encore  :  «  Et 
clarifteavi,  et  iterum  clarificabo  *.  Au  bruit  de 
cette  voiX|  il  semble  parler  avec  une*  nouvelle 
force,  et  il  prononce  les  paroles  que  J'ai  récitées  : 
Nunc  judieium  est  mundi  ^  :  «  C'est  mainte- 
«  nant  que  le  monde  va  être  Jugé  ;  »  nous  ensei- 
gnant, par  ce  discours,  que  sa  croix  et  sa  pas- 
sion sont  le  Jugement  et  la  condamnation  du 
monde.  C'est  ce  Jugement  que  Je  vous  prêche  ;  et 
pour  vous  expliquer  en  trois  mots  tout  ce  que 
j*ai  à  vous  expliquer  de  ce  Jugement,  Je  dirai 
quelle  en  a  été  la  forme ,  sur  quel  si^et  il  a  été 
prononcé,  quelle  en  doit  être  Texécution. 

PBSMISB  POINT. 

Le  monde  établit  des  maximes  :  elles  ont  tou- 
tes leur  fondement  sur  nos  inclinations  corrom- 
pues; mais  le  monde  leur  donne  une  certaine 
autorité,  ou  plutôt  leur  attribue  une  tyrannie 
eontre  laquelle  les  chrétiens  n'ont  pas  le  courage 
de  s'élever  :  ce  sont  comme  des  Jugements  ar- 
rêtés, et  qui  passent  en  force  de  choses  Jugées. 
[II  en  est  ainsi]  sur  les  vengeances,  sur  la  for- 
tune, etc. 

Jésus-Christ  veut  condamner  ces  maximes , 
et  la  manière  de  les  condamner  est  nouvelle  et 
inouïe  :  il  se  laisse  Juger  par  le  monde  ;  et  par 
riniquité  de  ce  Jugement ,  il  infirme  toutes  ses 
•entences. 

De  là  il  se  voit  que  le  monde  n'a  pas  le  prin- 
cipe de  droiture  ;  et  c'est  pourquoi  ses  Jugements, 
l*sont  pleins  de  bizarreries,  2*  n'ont  point  de 
stabilité  ni  de  consistance.  Mais  vous  direz  que 
c'est  le  peuple  emporté  :  voyons  ce  que  le  monde 
Juge  dans  les  formes  ;  écoutons  le  Jugement  des 
ppDtifes  et  le  Jugement  de  Pilate ,  ceux  qu'on 
appelle  les  honnêtes  gens.  Pilate  condamne  un 
ioDocent,  afin  d'être  ami  de  César  :  il  s'est  trompé  ; 
sa  disgrftoe  sera  marquée  dans  l'histoire  ^ ,  et  il 

>  Jom.xu,  t7. 

•  Mé.  SI. 

*  Eoièbe  rapporte  que  PUatetonlMu  tous  te  lègoa  de  Cihis, 
de  il  gnuDMle  BiUMian,  qpm  ftit  oontitlot  d*èlre  hii- 

•OQ  boorrcto.  Adoo  dit  que  PUile  te  Ina  à  Vl 


y  aura  une  tour  qui  deviendra  fameuse  par  son 
exil.  Voilà  pourtant  les  honnêtes  gens,  ceux  qui 
ont  de  grandes  vues  pour  la  cour  et  pour  la  for- 
tune :  ils  ont  mal  jugé  du  Fils  de  Dieu ,  et  leur 
ambition  les  a  corrompus ,  pour  leur  faire  trem« 
per  leurs  mains  dans  le  sang  du  Juste. 

Mais  les  prêtres  et  les  pontifes  ont  encore  un 
objet  plus  haut  :  ils  songent  à  sauver  l'État  et 
l'autorité  de  la  nation  :  Et  non  tata  genspereat  *  ; 
sur  cela ,  ils  sacrifient  Jésus-Christ  à  une  chi- 
mère d'intérêt  public.  Mais  ce  sang  qu'ils  ont 
répandu,  est  sur  eux  et  sur  leurs  enfants,  selon 
leur  parole  ;  il  les  poursuit ,  il  les  accable,  [Comme 
Jésus-Christ  le  leur  avait  annoncé]  :  Vt  ventât 
super  vos  omnis  sanguùtjusttis,  qui  effusus  est 
super  terram  *  :  ils  mettent  le  comble  au  crime 
et  à  la  vengeance  [par]  le  dernier  trait  [de  leur 
Jugement].  Ainsi ,  en  Jugeant  Jésus-Christ ,  tout 
le  monde  s'est  trompé.  U  s'est  laissé  Juger,  et 
l'extravagance  de  ce  Jugement  criminel  et  in- 
sensé a  fait  paraître  que  le  monde  ne  sait  pas  Ju- 
ger. Jésus  s'est  mis  au-dessus  de  tous  les  Juge- 
ments humains,  regardé  comme  un  homme,  non 
encore  comme  Fils  de  Dieu  ;  et  c'est  ce  qui  loi 
donne  une  autorité  suprême  au-dessus  de  tous 
les  Jugements  du  monde. 

Il  ne  Juge  pas  avec  une  apparence  d'autorité; 
il  le  fera  un  Jour,  de  cette  sorte ,  lorsqu'il  descen- 
dra dans  la  nue  :  il  Juge  en  se  laissant  condanmer, 
et  il  remporte  la  victoire  pendant  qu'on  le  Juge, 
ainsi  qu'il  est  écrit  au  psaume  cinquantième  : 
Ut  vincas  cùmjudicaris  ^  :  «  afin  que  vousde- 
«  meuriez  victorieux ,  lorsqu'on  Jugera  de  votre 
«  conduite.  »  C'est  ce  qui  autorise  son  Évangile; 
c'est  ce  qui  met  la  perfection  à  son  innocence ,  a 
sa  sainteté,  à  sa  Justice.  Platon  (ne  vous  éton- 
nez pas  si  Je  cite  ce  philosophe  en  cette  chaire  ; 
le  passage  que  J'ai  a  vous  rapporter  a  été  tant  de 
fois  cité  par  les  chrétiens ,  qu'il  a  cessé  d'être 
profane  en  passant  si  souvent  par  des  mains  sain- 
tes) :  Platon  dit  que  le  comble  de  la  malice,  c'est 
de  la  couvrir  si  artificieusement ,  qu'elle  paraisse 
être  Juste  <  Ainsi  la  perfection  de  la  sainteté, 
c'est  d'être  Juste,  sans  se  soucier  de  le  paraître, 
sans  ménager  la  faveur  des  hommes  ;  et  au  con- 
traire en  reprenant  tellement  les  vices,  qu'on  se 
fasse  maltraiter  et  crucifier  comme  un  criminel  : 
fondements  cachés  de  la  vérité  ftiture.  Jetés  dans 
les  ténèbres  du  paganisme.  Cest  ce  qui  autorise 

Daaphloé,  oùU  avaltété  reléfiiépoartereitedeiet  Joun;  et 
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SUR  LÉ  JUGEMENT  DE  lÉSUS-GHBIST 


JésuarChtMj  qa'il  ne  dit  rien  pour  ménager  la 
faveur  des  hommes.  Les  pharisiens  It  flattent;  il 
n*en  foudroie  pas  moins. leur  orgueil,  et  ne  re« 
lâche  pas  pour  leurs  flatteries ,  sa  juste  et  néces- 
saire sévérité.  Ils  le  fatiguent,  ils  l'importunent, 
ils  le  persécutent;  sa  douceur  ne  s'en  aigrit  pas  : 
«  Race  infidèle  et  maudite ,  amenez  ici^  votre 
«  fils  '  :  «  ils  le  crucifient  ;  il  prie  pour  eux ,  et  sa 
vérité  subsiste  au-dessus  de  tant  de  Uzarres  Ju- 
gements des  hommes. 

Aussi  paratt-il  en  juge  ;  il  brave  la  mi^té 
des  faisceaux  romains  par  Tinvincible  fermeté  de 
son  silence  :  le  titre  de  sa  royauté  est  écrit  au 
haut  de  sa  croix  ;  parce  qu'il  règne  sur  tout  le 
monde  par  ce  bois  infâme,  et  que  ce  qui  est  fo« 
lie  aux  Gentils  devient  la  sagesse  de  Dieu  pour 
les  fidèles  :  pendant  que  le  monde  le  condamne , 
il  ne  laisse  pas  d'avoir  ses  enfants  qui  le  recon- 
naissent ;  la  sagesse  est  justifiée  par  ses  enfants. 
Mais  il  choisit  un  autre  peuple  :  il  étend  ses  bras 
dans  la  croix ,  «  et  il  attire  tout  à  lui  :  »  Omnia 
traham  ad  meipsum  \  «  Il  mesure  le  monde, 
«  dit  Lactance  ^,  et  il  appelle  un  nombre  infini  de 
«  nations  qui  viendront  se  reposer  sous  ses  ai- 
«  les  :  »  ainsi  il  Juge  les  Juifs ,  et  se  choisit  un  au- 
tre peuple. 

«  Il  est  prêché  aux  uns,  dit  saint  Hilaire,  et 
«  d'autres  le  reconnaissent;  il  naît  pour  ceux-ci, 
«  et  il  est  aimé  de  ceux-là;  les  siens  le  rejettent, 
«  et  des  étrangers  le  reçoivent  ;  ceux  de  sa  pro- 
«  pre  maison  le  persécutent,  ses  ennemis  l'ac- 
«  cueillent  avec  tendresse;  les  adoptifs  deman- 
«  dent  rhéritage,  ceux  de  sa  famille  le  méprisent  ; 
«  les  enfants  répudient  le  testament ,  les  servi- 
«  teurs  le  reconnaissent  Ainsi  le  royaume  des 
«  deux  souffre  violence,  et  ceux  qui  la  font 
<  l'emportent  ;  parce  que  la  gloire  due  à  Israël  à 
«  cause  de  ses  pères,  annoncée  par  les  prophè- 
«  tes,  offerte  par  Jésus-Christ ,  est  saisie  et  enle- 
«  vée  par  la  foi  des  nations  :  •  Altis  Christusprœ- 
dicatury  et  ab  aliis  agnoscitur;  aliis  nacistur^ 
et  ah  aliis  diligiiur;  suieum  respuuni;  aiieni 
suscipiunt;  propriiinsectanturj  complectuntur 
inimidf  hœreditatem  adopiio  expetit ^familia 
rejicit;  tesiamentumfilii  répudiant  ^  servi  reco' 
gnoscunt,  Itaque  vim  regnum  cœlorum  patitur^ 
infereniesgue  diripiunt;  quia  ghria  Israël  à 
patribus  débita,  àprophetis  nuntiata,  à  Christo 
oblatOy^degentiumoccupaturetrapitur^.Mjïsi 
pcndaiitquele  peuple  juif  le  juge  et  le  condamne, 
il  se  choisit  un  peuple  qui  se  soumet  à  ses  lois, 
et  qui  cmsent  au  Jugement  souverain  qu'il  pro- 

«  MaUh,\fnj  16. 
»  Joon.  ui,82. 

4  y^'  *yy^-<:  "!>•  "▼.  cap.  XXVI,  1. 1, p.  544. 
«  CammtHL  in  Matth,  n»  7,  ool.  664. 


'  nonce  du  haut  desa  eroix,  non-seidement eon* 
tre  les  Juife ,  maiseneore  contre  le  monde  :  Numc 
judicium  est  mundi. 

SECOHD  POIHT 

Pour  apprendre  maintenaiit  ee  que  Jésus  1 
condamné  dans  le  monde ,  oonsldérez  seuknKal 
ce  qu'il  a  rejeté.  [Que  pouvait-il  manquer  à  »- 
lui  qui  possède]  une  puissance  infinie ,  me  » 
gesse  infinie?  Ce  qu'il  n'a  pas  eo ,  c*est  par  choix; 
«  il  a  jugé  la  gloire  du  monde  indigne  de  Idet 
«  des  siens  : .  Gloriam  sœculi  oHenam  eisibid 
suis  judicavit  «  Il  Ta  reJetée ,  parce  qu'il  la 
«  méprisait;  en  la  rejetant,  il  Ta  ooodamnée;  ai 
«  la  condamnant ,  il  Ta  comptée  parmi  ks  pom- 
•  pes  du  diable  :  »  Quant  noimt,  rejeeU;  fmttm 
rejecity  damnavitj  quam  damnmnt,  im  pmmpd 
diaboli  deputavit  «.  «  N'alroez  pet,  dit  safait  An- 
«  gustin  » ,  les  choses  temporelles;  parce  que  s! 
«  l'on  pouvait  les  aimer  bien ,  cet  homme ,  que 
«  le  FUs  de  Dieu  s'est  uni ,  les  aimerait  Ne  cral- 

«  gnei  pas  les  outrages ,  les  croix ,  la  mort  ;  pan» 
«  que  s'ils  nuisaient  à  l'homme,  g^  homme,  queie 
«  Fils  de  Dieu  s'est  uni,  ne  les  souffnrait  pas  :  • 
Nolite  amare  iemporaUa  ;  quia  si  bene  amamh 
tury  amaret  ea  homo  quem  suscepit  FiHus  Dà. 
Nolite  timere  contumeliaSy  etcruceSy  etmortem; 
quia  si  noeerent  hominiy  non  eapaierehtrkom 
quem  suscepit  Filius  Dei. 

La  beauté,  la  santé,  la  vie,  si  c'étaient  dei 
biens,  serait-il  permis  aux  hommes  furieux  [d'aï 
priver  leurs  semblables]?  mais  sendt-il  pemli 
aux  démons  de  les  ravir  au  Sauveur?  Belna- 
chez  donc  l'amour  de  la  vie  [de  vos  désin,  eomiM 
ne  faisant  point  partie  du  bien  véritable.]  JVo» 
est  species  ei  neque  décor  ^  :  «  Il  est  sans  beanté 
«  et  sans  éclat;  »  et  vous  voulez  forcer  la  nature, 
et  rappeler  en  quelque  [sorte]  la  Jeunesse  ft^ve 
[par  ces]  dieveux  contrefaiu,  ces  eonieun  ap- 
pliquées. 

La  puissance ,  c'est  ce  qu'on  demande;  /'élé- 
vation ,  [c'est  ce  qu'on  souhaite];  eC  pour  cela 
les  richesses ,  principaux  instmmenti  de  te  puis- 
sance et  de  la  grandeur.  Jésus  [veut]  si  peu  de 
puissance  qu'il  se  soumet  volontairement  à  la 
puissance  des  ténèbres.  Pilate  a  puissance  sur 
lui,  et  il  l'a  reçue  d'en  haut;  pour  vous  lUre  voir 
qu'encore  que  la  puissance  soit  un  présent  de 
Dieu,  ce  n'est  ni  des  principaux,  ni  des  ptas 
grands  ;  puisqu'il  le  donne  à  un  ennemi  eontn 
son  propre  Fils.  Combien  devait  craindre  Mate 
sa  propre  puissance  I  combien  les  marques  de 
son  autorité  devaient-elles  le  faire  trembler,  s'il 
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OONTBE  LE  MONDE. 
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cAt  pa  oonfr  I«  rem  povToir  oà  l'engagerait 
la  désir  de  eonserrer  la  pnlsunee  I  Pendant  qm 
Filate  et  Calphc ,  et  Ions  les  cDDemla  de  Jésas , 
et  la  démons  mimt ,  wnt  d  paUtants  eontre 
lut,  il  B'est  dépooillé  de  tout  son  poQTt^  :  Tra- 
àeàat  autem  Judicanti  te  i^jwte  '  :  •  Il  s'eat  II- 
•  vrf  à  celnl  qnl  le  Jagealt  injaitraieDt  ;  >  uni 
ricister,  Je  ne  dit  polot  pv  des  effets ,  meto  par 
dei  perolei.  Cberchei  apria  eeb  la  poissanoe, 
eherchei  les  richesses,  chcf^es  les  plaisirs; 
nais  démentez  doue  le  SanTeur,  qnl  noQS  a  Mt 
voir  par  sa  croix ,  en  s'en  déponlltont,  que  ces 
choses  ne  sont  pai  des  biens  vérltablce. 

Lafaveardes  hoaunes  :  aneontratre  unehalne 
impImahlttetenTenimée.  SI  ses  ennemis  déclara», 
si  ses  «Tieox  loi  enssott  lendo  le  mal  pour  le 
mal ,  ils  nesmient  pas  Innoeents  :  en  ne  lui  ren- 
dant pt»  le  bien  pmr  le  bien,  ils  sont  Iqjnstes  et 
Ingrats  ;  mate  Us  Inl  rendait  le  mal  ponr  le  bien  : 
tant  d'ootrages  poar  tons  ses  bfenMtsl  ah  !  Il  n'y 
a  pint  de  parole  parmi  les  hommes  qui  paisse 
npria>er  leor  foreor. 

Peut-être  qne  ses  amis  da  moins  lai  swont 
fldttes  :  non ,  mes  frères  :  •  maadlt  l'homme  qui 

■  met  sacoidlanee  en  l'homme'l  ■  Aimez  vos 
ulBll  dans  l'wdrfl  de  la  charité ,  mais  n'y  établt»- 
aei  pas  TOtn  confiance.  Tons  ses  amis  l'aban- 
donoeiit  ;  eehil  qui  mangeait  le  pain  avec  lai ,  à 
qui  II  avait  eommls  la  condalte  de  sa  ftimllle, 
c'est  odm-là  qn!  le  trahit ,  qui  le  vend ,  qui  le  11- 
•m  &  ses  «memls  :  celui  qu'il  a  choisi  ponr  être 
le  Cutdenent  de  son  Église  le  suit  quelque  temps, 
tt  fois  apris  le  renie  ;  ce  commencement  de  fl- 
déllté,  cette  première  chaloir  de  son  zèle  ne  sei^ 
vaot  qu'à  loi  renouveler  dans  la  suite  la  doulenr 
d^Hi  abandon  si  nnlversel  et  si  lâche  :  ne  mettes 
dme  pas  votre  appui  sur  vos  amis.  Jéras  a  perda 
ha  sieDs;  que  reste-t-il  an  Sauveur?  rien  que 
DIen  et  SM  innocence;  et  encore  son  innocence, 
loi  KSte ,  non  ponr  le  mettre  è  couvert  des  insul- 
tes et  des  injustices.  Dieu  inl  demeure,  non 
poar  le  protéger  sur  [a  terre:  car  au  contraire 
c'est  loi  qni  le  livre ,  c'est  lui  qni  le  délaisse  et 
rabandonne.  Il  s'en  plaindra  bientOt  par  ces  pa- 
idIm  :  Dm»,  Deux  meus...  quare  me  dereU- 
gitisti^  T«  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'a- 

■  vez-vous  abandonné?  •  Il  ne  retrouvera  ce 
IMen,qai  l'a  délaissé,  que  qaandli  rendra  le 
dernier  soupir  :  alors  il  lui  dira  :  In  manus  tuas 
eommendo  rpiritum  meum  *.  ■  Mon  Père,  Je 
•  remets  mon  esprit  entre  vos  mains  ;  >  afin  que 
nous  entendions  que  la  sainteté,  l'innocence, 
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Dieu  mAme,  et  tons  les  biens  Térttables  qnll 
donne  k  ses  serviteurs,  ne  leur  sont  pas  donnés 
pour  la  vie  présente;  mais  qu'ils  ne  regardent  qne 
la  vie  future. 
■  0  remède ,  qni  pourvoit  à  tout ,  s'écrie  saint 

■  Augnstln  *  ;  qni  réprime  toutes  les  enflnres ,  qni 

■  rétablit  tout  ee  qui  était  languissant,  qui  re- 

■  tranctie  tout  ce  qui  était  superflu ,  qni  conserva 

■  tout  ee  qui  est  nécessaire,  qui  répare  tout  ce 

■  qui  était  perdu ,  qui  réforme  tout  ce  qui  était 
«  dépravé  :  ■  0  medidnam  omnibtts  conmlen- 
tem,  omnia  tuneiitia  comprimentem ,  omnia 
taèeseenti»  nfieientem,  omnia  tuperfiua  reae- 
eantem,omnianeceisariacusto(iienlem,  omnia 
perdita  nparantëm,  omnia  depravata  corri* 
gêHlem.  ■  Qui  pcnirra  désormais  croire  que  la 

■  vie  henrense  consiste  dans  la  Jouissance  des  ob> 

■  Jets  qne  le  Fils  de  Dieu  nous  a  appris  &  mépriser 

■  par  ses  leçons  et  ses  exemples?  •  Quit  beatam 
vitam  esse  arbitretar  in  iis  quœ  contemnenda 
esse  doemt  FiHui  Dei  t  N'aimes  donc  pas  le 
mcmde,  ni  ee  qui  est  dans  le  monde;  n'aimet 
pas  mime  la  vertu ,  parce  que  le  monde  l'es* 
tfuw  et  la  conddére.  Le  chrétien  est  un  homme 
transporté  de  la  terre  an  ciel  :  toat  ce  qui  plalt 
an  monde ,  en  tant  qu'il  plalt  au  monde ,  est  con* 
damné  à  ta  croix  :  Hune  jv^eiftm  est  mundL 
Le  Jugement  est  donné  ;  reste  qne  vous  veniez  i 
l'exécution  sur  vous-même,  pour  voQS-méme, 
contre  vous-même. 

TXOISliKX  TOIHT. 

Vous  vous  êtes  engagés  à  cette  exécntion  par 
le  saint  baptême  :  /n  morte  ipsius  b^Uisatt  m- 
miu  '  :  ■  Nous  swumes  baptisés  eo  sa  mort  :  > 
en  sa  mort,  en  sa  croix,  en  set  douleurs,  nsn 
infamies  et  en  ses  opprobres.  Il  a  répandu  pour 
nous  sur  le  monde  tonte  l'honeur  de  son  np' 
pllce,  toute  rignomiale  de  sa  croix,  tous  ses 
travaux ,  toutes  les  ptrintes  de  ses  épines ,  tonte 
l'amertnme  de  son  fiel  ;  MiAi  nusndus  emei^ 
fixus  est,  et  ego  mundo*  :  ■Lemondeestmort. 

•  et  crucifié  pour  mol,  commeje  suis  mort  et 

•  crucifié  pour  le  monde.  ■  U  Auit  donc  exécntat 
le  monde  en  nous-raémea,  et  le  crucifier  pour 
l'amoor  de  Jésns.  Jésus  a  désbcutoré  le  monde; 
Il  l'a  crucifié. 

Biais  noua  aimons  mlMix  enielfier  JéBi»Oirlst 
lui-naême,  et  participer  an  crime  des  Jolb  ood. 
tre  lui ,  que  de  suivre  l'exemple  du  Fila  de  Dleo. 
Pourquoi  l'ont-ils  crucifié,  sinon  parce  quil  se 
disait  le  Fils  de  Diea  sans  contenter  leur  ambi- 
tion, sans  les  faire  dominer  sur  toots  latam, 
comme  lis  se  le  promettaient  de  leur  Mestie? 

I  DtAsim.  C«rûlLCip.Il,ll*ia,L*l,«di.Sia. 
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SUR  LE  JUGEMENT  DE  JÉSUS-CHRIST,  ETC. 


N'est-ce  pas  un  tel  Sauveur  que  nous  désirons 
qui  nous  sauve  de  la  pauvreté,  de  la  sujétion  et 
de  la  douleur,  etc.  ?  Et  parce  qu'il  ne  le  fait  pas, 
et  qu'il  ose  avec  cela  se  dire  notre  Sauveur,  nous 
nous  révoltons  contre  lui. 

D*où  est  née  cette  troupe  de  libertins  que  nous 
voyons  s'élever  si  hautement  au  milieu  du  chris- 
tianisme ,  contre  les  vérités  du  christianisme?  Ce 
n'est  pas  qu'ils  soient  irrités  de  ce  qu'on  leur 
propose  à  croire  des  mystères  incroyables,  ils 
n'ont  Jamais  pris  la  peine  de  les  examiner  sé- 
rieusement :  que  Dieu  engendre  dans  l'éter- 
nité, que  le  Fils  soit  égal  au  Père,  que  les  pro- 
fondeurs  du  Verbe  fait  chair  soient  telles  que 
vous  voudrez  :  ce  n'est  pas  ce  qui  les  tourmente  : 
ils  sont  prêts  à  croire  ce  qu'il  vous  plaira ,  pourvu 
qu'on  ne  les  presse  pas  sur  ce  qui  leur  plaît  :  à 
la  bonne  heure ,  que  les  secrets  de  la  prédestina- 
tion soient  impénétrables ,  que  Dieu  en  un  mot 
soit  et  fasse  tout  ce  qu'il  lui  plaira  dans  le  ciel , 
pourvu  qu'il  les  laisse  sur  la  terre  contenter  leurs 
passions  à  leur  aise.  Mais  Jésus-Christ  est  venu 
pour  leur  faire  haïr  le  monde;  c'est  ce  qui  leur . 
est  insupportable,  c'est  ce  qui  fait  la  révolte, 
c'est  ce  qui  fait  qu'ils  le  crucifient.  Prenez  donc 
parti ,  chrétiens  ;  ou  condamnez  Jésus-Christ ,  ou 
condamnez  aujourd'hui  le  monde  :  iSi  Baal  est 
Deusy  sequiminiiUum^  :  •  Si  Baal  est  Dieu, 
«  suivez-le.  » 

Mais,  6  Dieu,  nous  n'osons  plus  parler  de  la 
sorte  :  on  parlait  en  ces  termes,  quand  la  révé- 
rence de  la  religion  était  encore  assez  gravée  dans 
les  cœurs  pour  n'oser  prendre  parti  contre  Dieu , 
quand  on  sera  en  nécessité  de  se  déclarer.  Mais 
maintenant,  mes  frères,  si  nous  pressons  la  plu- 
part de  nos  auditeurs  de  se  déclarer  entre  Jésus- 
Christ  et  le  monde;  Jésus  perdra  sa  cause,  le 
monde  sera  hautement  suivie  tant  le  christia- 
nisme est  aboli ,  tant  le  baptême  est  oublié.  Je  ne 
vous  laisse  donc  point  d'option  :  non ,  non ,  la 
cause  est  jugée  ;  il  n'y  a  rien  à  délibérer  :  Nunc 
Judiciumestmundi.  Il  faut  condamner  le  monde  : 
voici  les  jours  salutaires  où  vous  approchez  de 
la  sainte  table  ;  c'est  là  qu'il  faut  condamner  le 
monde ,  «  de  peur,  comme  dit  l'apôtre ,  que  vous 
«  ne  soyez  damnés  avec  le  monde  :  »  Ut  non  cum 
hoc  mundo  damnemur  *  :  mais  ne  le  condamnez 
pas  à  demi ,  comme  vous  avez  fait  jusques  à  pré- 
sent. Vous  ne  voulez  pas  aimer,  vous  voulez 
plaire;  vous  ne  voulez  pas  être  asservis,  vous 
voulez  asservir  les  autres ,  et  faire  perdre  à  ceux 
que  Jésus  a  affranchis  par  son  sang,  une  liberté 
qui  a  coûté  un  si  grand  prix  :  Lacerata  est  lex; 
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et  non  pervenit  usque  adjinem  fttdieium*  : 
«  Les  lois  sont  foulées  aux  pieds,  et  l'on  ne  rend 
«  Jamais  Justice.  « 

Non,  non,  le  monde  doit  perdre  sa  canse  en 
tout  et  partout  :  car  jamais  il  n'en  fat  de  plus  dé- 
plorée. Ne  me  demandez  donc  pas  Jusqu'où  vous 
devez  éloigner  de  vous  les  vaines  superflnités  : 
quand  vous  demandez  ces  bornes,  ce  n'est  pas 
que  vous  vouliez  aller  jusqu'où  il  le  &ut  néees- 
sairement;  mais  c'est  que  vous  craignez  d'en 
faire  trop.  Craignez-vous  d'en  faire  trop,  quand 
vous  aimez  trop  pour  vos  parents,  tmp  pour  le 
prince ,  trop  pour  la  patrie  ;  parce  qu'il  y  a  quel- 
que image  de  Dieu?  [vous  ne  mettez]  point  de 
bornes  [à  l'égard  de  tous  ces  objets;]  A  plus  forte 
raison  [n'en  devez- vous  point  mettre]  pour  Dieu 
même  :  ceux  qui  veulent  vous  donner  dès  iior- 
nes  [ne  connaissent  point  i'ÉvangUe;]  on  vous 
trompe ,  on  vous  abuse.  La  vie  chrétienne  [àiàSL 
être  uue]  continuelle  circoncision  :  ne  me  de- 
mandez pas  ce  qu'il  faut  faire  ;  commences  à 
retrancher  quelque  vanité ,  et  le  premier  retraa* 
chement  vous  éclairera  pour  les  autres,  ete. 
Aimez ,  voilà  votre  règle  ;  ayez  la  croix  de  Jésai 
dans  votre  cœur,  elle  fera  une  perpétuelle  dreon- 
dsion  ;  tant  qu'enûn  vous  soyez  réduits  à  la  pan 
simplicité  du  christianisme.  O  que  le  monde, 
direz- vous,  serait  hideux,  [si  on  le  dépooiltai 
ainsi  de  toutes  ses  vanités ,  et  de  tout  l'édat  qâ 
l'environne I]  c'est  ce  qu'objectaient  les  païens: 
«  Que  les  temps  seraient  heureux ,  disaienMIs ,  et 
«  que  le  Christ  aurait  apporté  au  monde  me 
«  grande  félicité,  si  l'on  pouvait  y  jouir  de  tons 
«  ses  plaisirs  dans  une  parfaite  assurance!  »  Si 
essei  securitas  magna  nugarum,  felieia  esseni 
tempora^etmagnamfelicitatem  rébus  knoMmii 
Christusadtulissel*. 

Condamnez  donc  le  monde  sans  réserve.  Aind 
puissiez- vous  éternellement  être  en  Jésos-Christ: 
ainsi  puissiez- vous  célébrer  avec  lui  nne  Pique 
sainte.  Pâque,  c'est-à-dire,  passage  :palS9to-nHis 
donc  passer,  non  avec  le  monde,  mais  paner 
avec  Jésus-Christ,  pour  aller  du  monde  à  Dieu, 
jouir  des  consolations  éternelles,  que  Je  vous 
souhaite ,  avec  la  bénédiction  de 
Amen. 

*  Habac.  I,  4. 

*  S,  Aug.  in  P$alm,  cxxxTi .  n*  9 ,  t  rr,  eoL  isiS. 
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PREMIER  SERMON 

FOOR 

LE  DIMANCHE  DES  RAMEAUX. 

Qneli  sont  les  plas  grandi  onemeoU  da  triomphe  da  Saa- 
Tear.  Commeot  U  value  gloire  corrompt  la  vertu  en  la  flattant. 
Danger  des  loaangis  :  dans  quelles  dispositions  nous  deroos 
Hn  à  leur  égard.  Pourquoi  oeox  qui  sont  dominés  par  l*hoii- 
neur,  sont-Ils  Infailliblement  videax.  Par  quels  moyens  Tbon- 
neor  met  les  vices  en  crédit.  De  quelle  manière  il  nous  fait 
tout  attribuer  à  nous-mêmes ,  et  nous  érige  enfin  en  de  petits 
dieux.  Remède  à  une  si  grande  insolence.  Mépris  que  nous 
devons  faire  du  Jugement  des  liommes  en  voyant  celui  qu'ils 
€Ot  porté  de  Jésus<3irist. 


Didte  filiœ  Sion  :  Ecce  rex  tous  Yenit  tibi  mansoetas. 

JDUes  à  la  fille  de  Sion  :  ViAd  ton  rc^  qui  fait  son  en- 
trée,  plein  de  bonté  et  de  douceur.  Paroles  du  pro- 
pb'ète  Zacharie ,  rapportées  dans  TéTangile  de  ce  Jour,  en 
saint  Matthieu ,  chap.  zxi ,  5. 

Parmi  toutes  les  grandeurs  du  monde ,  il  n*y 
a  rien  de  si  éclatant  qu'un  jour  de  triomphe  :  et 
f  ai  appris  de  Tertuliien ,  que  ces  illustres  triom- 
phateurs de  l'ancienne  Rome  marchaient  au  Ca- 
pitde  avec  tant  de  gloire,  que,  de  peur  qu'étant 
ftlouis  d'une  telle  magnificence,  ils  ne  s'élevas- 
•ent  enfin  au-dessus  de  la  condition  humaine , 
nnesdaye  qui  les  suivait  avait  charge  de  les  aver- 
tir qu'ils  étaient  hommes  :  Respicepost  te^  Ao- 
flRiii^fli  te  mémento.  Ils  ne  se  fâchaient  pas  de  ce 
reproche  :  «  Cétait  là ,  dit  Tertuliien  > ,  le  plus 
«  grand  sujet  de  leur  joie,  de  se  voir  environnés 
•  de  tant  de  gloire ,  que  l'on  avait  siiyet  de  crain- 
«  dre  pour  eux  qu'ils  n'oubliassent  qu*ils  étaient 
«  mortels  :  »  Hoc  magis  gaudei  tantâ  se  glo- 
fia  corutearej  vi  illi  admonitio  conditianis 
mœ  sit  neceuaria. 

Le  triomphe  de  mon  Sauveur  est  bien  éloigné 
de  cette  pompe;  et  quand  Je  vois  le  pauvre  équi- 
page avec  lequel  il  entre  dans  Jérusalem ,  au  lieu 
de  l'avertir  qu'il  est  homme ,  je  trouverais  bien 
plot  à  propos ,  chrétiens ,  de  le  faire  souvenir 
qu'a  est  Dieu  :  il  semble  en  effet  qu'il  l'a  oublié. 
Le  prophète  et  l'évangélistc  concourent  à  nous 
mootrer  ce  Roi  d'Israël  «  monté ,  disent-ils ,  sur 
«  une  ânesse  :  »  Sedens  super  asinam  K  Ah  I 
Menieurs,  qui  n'en  rougirait?  Est-ce  là  une  en- 
trée royale?  est-ce  là  un  appareil  de  triomphe? 
est-ce  alnri,  6  Fils  de  David,  que  vous  montes  au 
trAoe  de  vos  ancêtres,  et  prenez  possession  de 
leur  royaume? 

Toutefois  arrêtons ,  mes  frères ,  et  ne  préci- 
pitons pas  notre  jugement.  Ce  Roi ,  que  tout  le 
peaple  honore  aujourd'hui  par  ses  cris  de  réjouis- 
aance,  ne  vient  pas  pour  s'élever  au-dessus  des 
hommes  par  l'éclat  d'une  vaine  pompe,  mais 

■*  Zocft.  B,  9.  MQtth,  XU,  6. 


plutôt  pour  fouler  aux  pieds  les  grandeurs  hu- 
maines :  les  sceptres  rejetés ,  l'honneur  méprisé, 
toute  la  gloire  du  monde  anéantie ,  font  le  plus 
grand  ornement  de  son  triomphe.  Donc ,  pour 
admirer  cette  entrée ,  accoutumons-nous  avant 
toutes  choses  à  la  modestie  et  aux  abaissements 
glorieux  de  l'humilité  chrétienne ,  et  tâchons  de 
prendre  ces  sentiments  aux  pieds  de  la  phis  hum- 
ble des  créatures ,  en  disant  :  Ave. 

Aujourd'hui  que  notre  Monarque  fait  son  en- 
trée dans  Jéinisalem  ,au  milieu  des  applaudisse- 
ments de  tout  le  peuple,  et  que,  parmi  cette 
pompe  de  peu  de  durée ,  l'Église  commence  à 
s'occuper  dans  la  pensée  de  sa  passion  ignomi- 
nieuse, je  me  sens  fortement  pressé,  chrétiens, 
de  mettre  aux  pieds  de  notre  Sauveur  quelqu'un 
de  SCS  ennemis  capitaux,  pour  honorer  tout  en- 
semble et  son  triomphe  et  sa  croix.  Je  n'ai  pas 
de  peine  à  choisir  celui  qui  doit  servir  à  ce  spec- 
tacle :  et  le  mystère  d'ignominie  que  nous  com- 
mençons de  célébrer,  et  cette  magnificence  d'un 
jour  que  nous  verrons  bientôt  changée  tout 
d'un  coup  en  un  mépris  si  outrageux ,  me  per- 
suadent focilement  que  ce  doit  être  l'honneur  du 
monde.  ,- 

L'honneur  du  monde,  mes  frères,  c'est  cette 
grande  statue  que  Nabuchodonosor  veut  que  l'on 
adore.  Elle  est  d'une  hauteur  prodigieuse,  aitUU' 
dine  cubitorum  sexaginta;  parce  que  rien  ne 
parait  plus  élevé  que  l'honneur  du  monde.  «  Elle 
«  est  toute  d'or ,  »  dit  l'Écriture  '  ;  Fecit  statuam 
auream;  parce  que  rien  ne  semble  ni  plus  riche 
ni  plus  précieux.  «  Toutes  les  langues  et  tous  les 
«  peuples  adorent  cette  statue  :  »  Omnes  tribus 
etlinguœ  adoraverunt  stafuam  auream*^  tout 
le  monde  sacrifie  à  l'honneur  :  et  ces  fifres ,  et  ces 
trompettes,  et  ces  hautbois,  et  ces  tambours 
qui  résonnent  autour  de  la  statue ,  n'est-ce  pas 
le  bruit  de  la  renommée?  ne  sont-ce  pas  les  ap- 
plaudissements et  les  cris  de  Joie  qui  composent 
ce  que  les  hommes  appellent  la  gloire?  Cest 
donc ,  messieurs ,  cette  grande  et  supert)e  idole 
que  Je  veux  abattra  aujourd'hui  aux  pieds  du 
Sauveur.  Je  ne  me  contente  pas,  chrétiens,  de 
lui  refuser  de  l'encens  avec  les  trois  enfants  de 
Rabylone ,  ni  de  lui  dénier  l'adoration  que  tous 
les  peuples  lui  rendent  ;  Je  veux  faire  tomber  sur 
cette  idole  le  foudre  de  la  vérité  évangéiique  ;  Je 
veux  l'abattre  tout  de  son  long  devant  la  croix 
de  mon  Sauveur  ;  je  veux  la  briser  et  la  mettre 
en  pièces,  et  en  faire  un  sacrifice  à  Jésus-Christ 
crucifié ,  avec  le  secours  de  sa  grâce. 

Parais  donc  ici,  6  honneur  du  monde,  vala 

*  Daniel,  ni,  I. 
'  Jbid.  7. 
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AuitAme  dei  amUtieiix  et  chimère  des  esprits 
supertws;  Je  t'appelle  à  un  tribanal  où  ta  con- 
daiimatkMi  est  ioévitable.  Ce  n*est  pas  devant  les 
Gésarsetlesprinees,  ce  n*est  pas  devant  les  héros 
et  les  capitaines  que  Je  t'oblige  de  comparaître; 
comme  ils  ont  été  tes  adorateurs ,  ils  prononce- 
raient à  ton  avantage.  Je  t'appelle  à  un  Jugement 
où  préside  un  Roi  couronné  d'épines,  que  Ton  a 
revêtu  de  pourpre  pour  le  tourner  en  ridicule, 
que  Ton  a  attaché  à  une  croix  pour  en  faire  un 
spectacle  d'igaominie  :  c'est  à  ce  tribunal  que 
Je  te  défère;  c'est  devant  ce  Roi  que  Je  t'accuse. 
De  quels  crimes  l'accuserai-Je ,  chrétiens  ?  Je  vais 
vous  le  dire.  Voici  trois  crimes  capitaux  dont 
j'accuse  l'honneur  du  monde  ;  Je  vous  prie  de  les 
bien  entendre. 

Je  l'accuse  premièrement  de  flatter  la  vertu 
et  de  la  corrompre  ;  secondement,  de  déguiser  le 
vice,  et  de  lui  donner  du  crédit;  enfin  pour 
comble  de  ses  attentats ,  d'attribuer  aux  hommes 
ce  qui  appartient  à  Dieu ,  et  de  les  enrichir,  s'il 
pouvait,  de  ses  dépouilles  :  voilà  les  trois  chefs 
principaux  sur  lesquels  Je  prétends,  messieurs, 
qu'on  fasse  le  procès  à  l'honneur  du  monde.  Dieu 
me  yeuille  aider  par  sa  grâce  à  poursuivre  vive- 
ment une  accusation  si  importante,  et  à  soutenir 
les  opprobres  et  l'ignominie  de  la  croix  contre 
rorguell  des  hommes  mondains  ! 

PREMISB  POINT. 

Donc ,  mes  frères ,  le  premier  crime  dont  j'ac- 
cuse l'honneur  du  monde  devant  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ,  c'est  d'être  le  corrupteur  de  la  vertu 
et  de  l'innocence.  Ce  n'est  pas  moi  seul  qui  l'en 
accuse;  J'ai  pour  témoin  saint  Jean-Chrysos- 
tdme ,  et  dans  un  crime  si  atroce  Je  suis  bien 
aise  de  faire  parler  un  si  véhément  accusateur. 
Ce  grand  prédicateur  nous  apprend  que  la  vertu 
qui  aime  les  louanges  et  la  vaine  gloire  ressemble 
à  une  femme  impudique  qui  s'abandonne  à 
tous  les  passants  :  ce  sont  les  propres  termes  de 
ce  saint  évéquc',  encore  parle-t-li  bien  plus 
fbrtement  dans  la  liberté  de  sa  langue  ;  mais  la 
retenue  de  la  nôtre  ne  me  permet  pas  de  traduire 
toutes  ces  paroles  :  tâchons  néanmoins  d'enten- 
dre son  sens,  et  de  pénétrer  sa  pensée.  Pour  cela 
Je  vous  prie  de  considérer  que  la  pudeur  et  la 
modestie  ne  s'opposent  pas  seulement  aux  ac- 
tions désbonnêtes ,  mais  encore  à  la  vaine  gloire 
et  à  l'amour  désordonné  des  louanges  :  Jugez-en 
par  l'expérience.  Une  personne  honnête  et  bien 
élevée  rougit  d'une  parole  immodeste,  un  homme 
sage  et  modéré  rougit  de  ses  propres  louanges  ; 
en  l'une  et  en  l'autre  de  ces  rencontres ,  la  mo- 

•  Hom,  XVII,  m  EpUt.  ad  Rom,  a*  4,  t  a,  p.  tS7. 


destie  fait  liaiaer  ks  yeux  et  iBonter  la  rongnr 
au  front  :  on  se  défend  de  ces  deux  attaques  ptr 
les  mêmes  armes.  Soit  que  vous  vous  montria 

peu  retenu  dans  la  poursuite  des  plaisirs ,  soit  qoe 
ce  soit  dans  la  redierehedes  kioaiigea ,  on  UâM 
votre  impudence.  Et  d'où  vient  cela,  chrétieai, 
sinon  par  un  sentiment  que  la  raison  nous  âM- 
pire,  que  eomme  le  corps  a  sa  ehaiteté  qn 
rimpudidté  corrompt,  il  y  a  aussi  mue  eerttîM 
intégrité  de  l'âme  qui  peot  être  Tlolée  parla 
louanges.  C'est  pourquoi  la  même  natme  mmb 
donne  la  pudeur  et  la  modestie  pour  nous  dé- 
fendre de  ces  deux  corruptions  ;  comme  s'il  y 
avait  du  déshonneur  dans  llioniiear  même, et 
de  la  honte  dans  les  louanges.  Ne  vous  étonna 
donc  pas,  chrétiens,  si  cette  Ame  avide  de  louan- 
ges, qui  les  cherche  et  les  mendie  de  toas  oMés,  est 
appelée  par  saint  Jean-ChcysostAme  une  infâme 
prostituée  :  elle  mérite  bien  œnom^  {ndsqu'èUe 
méprise  la  modestie  et  la  pudeur. 

Toutefois  il  font  encore  aller  plus  avant,  d 
rechercher  Jusqu'à  l'origine  d*où  vient  à  mie  ans 
bien  née  cette  honte  des  louanges.  Je  dis  qu'elle 
est  naturelle  à  la  vertu ,  et  Je  parle  de  la  vota 
chrétienne ,  car  nous  n'en  connaissons  point  d'as- 
tre en  cette  chaire.  Il  est  done  de  la  nature  de 
la  vertu  d'appréhender  les  louanges  ;  et  si  voai 
pesez  attentivement  avec  quelles  préeantiDm  le 
Fils  de  Dieu  l'oblige  à  se  cacher,  yoos  aterei 
peine  à  le  comprendre.  Attendue  ne  justitùm 
vestramfaciatis  coram  hominibus^  tUiideamiMi 
ab  eis,^  :  «  Prenez  bien  garde  de  ne  fiûre  pts  vos 
«  bonnes  œuvres  devant  les  hommes,  pour  ea 
«  être  regardés.  Ne  va  point  prier  dans  tel  eolas 
«  des  rues,  afin  que  les  hommes  te  voient;  le- 
«  tire-toi  dans  ton  cabinet,  ferme  la  porte  sur 
«  toi ,  et  prie  en  secret  devant  ton  Père  :  •  htm 
in  eubiculum  tuunty  et  clauso  asHo  ara  Patrtm 
imtm  in  abscondito^,  «  Ne  sonne  pas  de  la  troo- 
«  pette  pour  donner  l'aumône  ;  Je  ne  t'ordonM 
<«  pas  seulement  de  la  cacher  devant  les  ftomroes, 
«  mais  lorsque  la  droite  le  distribue,  que  la  gau- 
«  die ,  s'il  se  peut,  ne  le  sache  pas:  »  Te  oMtem 
faeienie  eleemosynam  ^  nesciai  linisfra  fut 
quidfaeiat  dextera  tua^. 

C'est  pourquoi ,  dit  très-Uen  saint  Jean-Chrjr- 
sostême  ^ ,  toutes  les  vertus  chrétiennes  sont  m 
grand  mystère.  Qu'est-ce  à  dire?  mystère  signi- 
fie un  secret  sacré.  Autrefois  quand  on  céiAnlt 
les  divins  mystères ,  comme  il  y  avait  des  etf é- 
chnmènes  qui  n'étaient  pas  encore  initiés,  cM- 
à-dire,  qui  n'étaient  pas  du  corps  de  TË^Ise ,  frt 

I  JVattA.VI,!. 
«  Ihid,  e. 
s  Ibid.  8. 

<  iiom.  XIX,  tu  Matih,  a*  t,  t  VU,  a»  SêSb  Mi.  MmdLUMt 

D*  i,  p.  699,  700. 
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n'étaient  JMA  baptisés ,  on  ne  leur  en  parlait  que 
par  énigmes.  Vous  le  savez,  tous  qui  avez  In 
les  Homélies  des  saints  Pères  ?  ils  étaient  avec  les 
lldMes,  poor  entendre  la  prédication  et  le  com- 
mencement des  prières.  Venait-on  aux  mystères 
sacrés,  c*est-à-dire,  à  l'action  dn  sacrifice,  te 
diaere  mettait  dehors  les  catéchumènes ,  et  fer- 
mait la  porte  de  l'église.  Poorqnoi  ?  Cétait  le  mys- 
tère. Ainsi  des  vertns  chrétiennes.  Yoalez-vons 
prier,  fermez  votre  porte,  c*est  un  mystère  que 
voos  célébrez.  Jeûnez-vous,  «  oignes  votre  face 
«  et  lavez  votre  visage ,  de  peur  qu'il  ne  paraisse 
que  vous  jeûniez  :  »  Unge  eaput  tuum,  etfaciem 
iuam  lava  ■  :  c'est  un  mystère  entre  Dieu  et  vous  ; 
nul  n'y  doit  être  admis  que  par  son  ordre ,  ni  voir 
votre  vertu ,  qu'autant  qu'il  lui  plaira  de  la  dé- 
couvrir. 

Selon  cette  doctrine  de  l*Évangile,  Je  corn* 
pare  la  vertu  chrétienne  à  une  fille  chaste  et  pu- 
dique, élevée  dans  la  maison  paternelle  dans 
une  retenue  incroyable  :  on  ne  la  mène  point 
aux  théâtres ,  on  ne  la  produit  point  dans  les  as- 
semblées :  elle  garde  le  logis,  et  travaille  sous  la 
conduite,  sous  les  yeux  de  son  Père,  qui  est 
Dleo,  qui  se  plaît  à  la  regarder  dans  ce  secret, 
charmé  principalement  de  sa  retenue,  Videt  in 
ab$eimâito*\  qui  lui  destine  un  époux  ;  c'est  Jé- 
sus-Christ ;  et  qui  veut  qu'elle  lui  donne  un  cœur 
pur,  el  qui  n'ait  point  été  corrompu  par  d'autres 
affections;  qui  lui  prépare  un  Jour  de  grandes 
louanges ,  et  qui  ne  veut  pas  en  attendant  qu'elle 
se  laisse  gâter  par  celles  des  hommes,  ni  cajoler 
par  leurs  douceurs.  C'est  pourquoi  elle  fuit  leur 
compagnie,  elle  aime  son  secret  et  sa  solitude. 
Que  fk  elle  parait  quelquefois ,  comme  un  si  grand 
éelat  ne  peut  pas  demeurer  toujours  caché,  il 
n'y  a  que  sa  simplicité  qui  la  rende  recomroan- 
daUe  :  die  ne  veut  point  attirer  les  yeux  ;  tous 
ceux  qui  admirent  sa  beauté ,  elle  les  avertit  par 
m  modestie  de  <  glorifier  son  Père  céleste  :  » 
Glorifieeni  Patrem^.  Voilà  quelle  est  la  vertu 
durétienne,  c'est  ainsi  qu'elle  est  élevée  :  y  a-t-il 
lien  de  plus  sage  ni  de  plus  modeste? 

Que  fait  ici  la  vaine  gloire?  Cette  impudente, 
dit  saint  Jean-Chrysostûme^,  vient  corrompre 
cette  bonne  éducation ,  elle  entreprend  de  pros- 
tttucf  sa  pudeur;  au  lieu  qu'elle  n'était  faite  que 
ponr  Dieu ,  elle  la  tire  de  sa  maison ,  elle  lui  ap- 
prend à  rechercher  les  yeux  des  hommes  :  A 
tAmiawuf  paiemo  eam  educit,  eùmque  pater 
fubeaieam  ne  tinistrœ  qmdem  apparen^  notis 
ignoUêque  et  obviis  quibuscumque  paesim  se 
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ipsam  ostentai  :  elle  lui  enseigne  à  se  farder, 
à  se  contrefaire  pour  arrêter  les  spectateurs. 
«  Ainsi  cette  fille  si  sage  est  sollicitée  par  cette 
«  impudente  à  des  amours  déshonnétes  :  »  Sic  à 
lena  eorruptissimd  adturpes  hominum  amores 
impeilitur.  Vive  Dieu  !  Infâme,  cette  innocente  se 
gâterait  entre  tes  mains.  0  J^us  crucifié,  voilà 
le  crime  que  Je  vous  défère  :  Jugez  aujourd'hui  la 
vaine  gloire,  condamnez  aujcrard'hui  l'honneur 
du  monde,  qui  entreprend  de  corrompre  la  vertu, 
qui  ose  bien  la  vouloir  vendre ,  et  encore  la  ven- 
dre à  si  vil  prix,  pour  des  louanges  :  Jugez ,  Jugez, 
6  Seigneur,  et  condamnez  en  dernier  ressort  un 
crime  si  noir  et  si  honteux. 

Et  pour  vous,  mes  chers  flrères,  vous  qui 
écoutant  cette  accusation ,  apprenez  qu'il  y  a 
une  corruptrice  qui  s'efforce  de  ruiner  tout  ce 
qu'il  y  a  de  vertu  en  vous  ;  au  noiù  de  Dieu ,  veil- 
lez sur  vous-mêmes;  au  nom  de  Dieu,  prenez 
garde  de  ne  point  faire  votre  Justice  devant  les 
hommes,  pour  en  être  vus  et  admirés.  Attendite^ 
dit-il  :  remarquez  ces  termes  :  «  Prenez  garde.  » 
Cet  ennemi  dont  Je  vous  parle  ne  viendra  pas 
vous  attaquer  ouvertement  :  il  se  glisse  comme 
un  serpent,  il  se  coule  sous  des  fleurs  et  de  la 
verdure ,  il  s'avance  à  l'ombre  de  la  vertu ,  pour 
faire  mourir  la  vertu  même.  Altenditey  aitendite  : 
•  Prenez  garde.  •  Ahl  qu'il  est  difficile  aux  hom- 
mes de  mépriser  la  louange  des  hommes  !  Étant 
nés  pour  la  société ,  nous  sommes  nés  en  quelque 
sorte  les  uns  pour  les  autres  ;  et  par  conséquent 
qu'il  est  dangereux  que  nous  ne  nous  laissions 
trop  chatouiller  aux  louanges  que  nous  donnent 
nos  semblables! 

Saint  Augustin ,  messieurs ,  nous  représente  ex- 
cellemment ce  péril  dans  le  second  livre  qu'il  a 
feit  du  sermon  de  Notre-Seigneur  sur  la  montagne  : 
«  Il  esttrès-pemieieux,  nous  dit-il,  de  mal  vivre  : 
«  de  bien  vivre  maintenant ,  et  ne  vouloir  pas 
«  que  ceux  qui  nous  voient  nous  en  louent,  c'est 
«  se  déclarer  leur  ennemi  ;  parce  que  les  choses 
«  humaines  ne  sont  Jamais  en  un  état  plus  pitoya- 
«  ble,  que  lorsque  la  bonne  vie  n'est  pas  estimée  ;  » 
Siquidem  non  rectè  vivere,  pemiciosum  est  : 
rectè  autem  vivere  et  noUe  iaudari ,  quid  est 
aliud  quàm  inimicum  esse  rdms  kumanis,  qum 
utique  tantà  sunt  miserioresj  quanta  minus  pla- 
cet  recta  via  Aomtntim  ■?  Jusques  id,  messieurs, 
la  louange  n'a  rien  que  de  beau;  mais  voyez  la 
suite  de  ces  paroles.  •  Donc ,  dit  ce  grand  doc- 
«  teur,  si  les  hommes  ne  tous  louent  pas  quand 
«  vousfeitesbien,  ils  sontdansunegrandeerreur; 
«  et  s'ils  vous  louent ,  vous  êtes  vous-même  dans 
«  un  grand  péril  :  >  Si  ergo  interquosviviste  netè 
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viveniem  non  laudaverini,  illi  in  errore  sunt  : 
si  autem  laudaverint,  tu  in  periculo'.  Vous 
êtes  en  effet  dans  un  grand  péril  ;  parce  que  votre 
amour-propre  vous  fait  aimer  naturellement  le 
bruit  des  louanges ,  et  que  votre  cœur  s*enfle  j 
sans  y  penser,  en  les  entendant  :  mais  vous  êtes 
encore  dans  un  grand  péril  \  parce  que  non-seu- 
lement Tamour  de  vous-même,  mais  encore  l'a- 
mour du  prochain ,  vous  oblige  quelquefois,  dit 
saint  Augustin,  à  approuver  les  louanges  que 
l'on  vous  donne.  Vous  faites  une  grande  aumône, 
vous  obligez  le  public  par  quelque  service  consi- 
dérable :  ne  vouloir  pas  qu'on  vous  loue  de  cette 
action,  c'est  vouloir  quon  soit  aveugle  ou  mé- 
connaissant ;  la  charité  ne  le  permet  pas.  Vous 
devez  donc  souhaiter,  pour  l'amour  des  autres , 
qu'on  loue  les  bonnes  œuvres  que  Dieu  fait  en 
vous.  Qui  doute  que  vous  ne  le  deviez,  puisque 
vous  devez  désirer  leur  bien?  Mais  ce  que  vous 
devez  désirer  pour  eux,  vous  devez  le  craindre 
pour  vous-même  :  et  c'est  là  qu'est  le  grand  péril, 
en  ce  que  devant  désirer  et  craindre  la  même 
chose  par  différents  motifs,  chrétiens,  qu*il  est 
dangereux  que  vous  ne  preniez  aisément  le  change; 
qu'en  pensant  regarder  les  autres,  vous  ne  vous 
arrêtiez  en  vous-mêmes.  Attendite  :  «  Prenez 
«  garde  «  à  vous ,  6  Justes  !  voici  votre  péril  \  pre- 
nez garde  que  dans  les  œuvres  de  votre  justice, 
les  louanges  du  monde  ne  vous  plaisent  trop,  et 
qu'elles  ne  corrompent  en  vous  la  vertu. 

Et  ne  me  dites  pas  que  voussentez  bien  en  vous- 
mêmes  que  vous  ne  recherchez  pas  les  louanges , 
que  ce  n'est  pas  l'amour  de  la  vaine  gloire  qui 
vous  a  fait  entreprendre  cette  œuvre  excellente  : 
Je  veux  bien  le  croire  sur  votre  parole;  mais  sa- 
chez que  ce  n'est  pas  là  tout  votre  péril.  «  Il  est 
«  assez  aisé ,  dit  saint  Augustin ,  de  se  passer  des 
«  louanges,  quand  on  les  refuse;  mais  qu*il  est 
«  difficile  de  ne  s'y  plaire  pas,  quand  on  les  donne  !  « 
Et  si  cuiquam  facile  est  laude  carere,  dum  de- 
negatur;  difficile  est  ed  non  delectari,  cùm  of- 
/erfur*  !  Lorsque  les  louanges  se  présentent  comme 
d'elles-mêmes ,  et  que  venant  ainsi  de  bonne 
grâce ,  Je  ne  sais  quoi  nous  dit  dans  le  cœur  que 
nous  les  méritons  d'autant  plus  que  nous  les  avons 
moins  recherchées;  mes  frères,  qu'il  est  malaisé 
de  n'être  pas  surpris  par  cet  appât. 

Mais  peut-être  que  vous  me  dii'cz  que  ce  n'est 
pas  aussi  un  si  grand  crime ,  que  de  se  laisser 
charmer  par  ces  douceurs  innocentes.  Qu'entends- 
Je,  chrétiens?  que  me  dites- vous?  quoi,  vous 
n'avez  pas  encore  compris  combien  l'amour  des 
louanges  est  contraire  à  l'amour  de  la  vertu?  Si 
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vous  n'en  avez  pas  cm  l'Évangile ,  au  moiis 
croyez-en  le  monde  même.  Ne  croyez^  vous  pu 
par  expérience  qu'on  refuse  les  véritables  Ioub- 
gesàceux  qui  les  recherchent  avec  trop  d'ardcv? 
Pourquoi  cela,  messieurs,  si  ce  n'est  par  u 
certain  sentiment  que  celai  qui  aime  tant  ki 
louanges ,  n'aime  pas  assez  la  verta  ;  qu'il  U 
met  au  rang  des  biens  que  la  seule  opinion  ûitt 
valoir,  ou  du  moins  qu'il  n'en  a  pas  l'estimeqn'fl 
doit,  puisqull  ne  Juge  pas  qu'elle  lui  woîSml 
Ainsi  l*empressement  qu'il  a  pour  rbonnenr, 
fait  croire  qu'il  n'aime  pas  la  vertu,  ete&seitc 
le  fait  paraître  indigne  de  l'honneor.  Que  si  le 
monde  même  le  croit  de  la  sorte,  qoeliedoit 
être  la  délicatesse  d'un  chrétien  sur  le  plaisir 
des  louanges?  Tremblez,  tremblez,  fidéfes,  et 
craignez  cet  ennemi  qui  vous  flatte  :  ne  eroyei 
pas  que  ce  soit  assez  de  ne  rechercher  pas  les 
louanges  ;  le  monde  même  en  a  honte ,  les  idolft- 
très  mêmes  de  l'honneur  n'osent  pas  témoigner 
qu'ils  le  recherchent. 

Le  chrétien ,  mes  frères  y  doit  aller  plus  loin; 
c'est  une  vérité  de  l'Évangile.  Le  Fils  de  INeo 
lui  apprend  que ,  bien  loin  de  le  rechercher,  il 
ne  doit  pas  le  recevoir  quand  on  le  lui  offirc.  Ce 
n'est  pas  moi  qui  le  dis  ;  qu'il  écoute  parler  Jé- 
sus-Christ lui-même.  Il  ne  se  contente  pas  de 
nous  dire  :  Je  ne  recherche  pas  la  gloire  dis 
hommes  :  mais  il  dit  :  «  Je  ne  reçois  pas  lagloiie 
des  hommes  :  »  ClarilcUent  ab  hominibm  nm 
accipio\  Et  si  vous  trouvez  peut-être  que  ce 
passage  n'est  pas  assez  décisif,  en  voici  unaitre 
qui  est  plus  pressant.  CÀariJica  me  tu,  PtUer*  : 
«  O  Père,  que  ce  soit  vous  qui  me  glorifiiex;  • 
que  ce  soit  vous ,  et  non  pas  les  hommes.  Et  sll 
vous  reste  encore  quelque  doute,  voici  qui  ne 
souffre  point  de  réplique.  Quomodo  vos  potatit 
crederCy  qui  gloriam  ab  invicem  accipUiSf  et 
ghfiamquœà  solo  Deoestnonquœriiis^7*0oar 
«  ment  pouvez- vous  croire,  vous  qui  recevez dek 
«  gloire  les  uns  des  autres ,  et  ne  recherchez  pis 
«  la  gloire  qui  est  de  Dieu  seul  7  »  Ce  n'est  pas 
un  crime  médiocre ,  puisqu'il  vous  empêche  de 
croire. 

Mais  remarquez  bien  cette  opposition  :  vont 
recevez  la  gloire  qui  vient  des  hommes,  voqsm 
recherchez  pas  la  gloire  qui  vient  de  Di^  fi'ert- 
ce  pas  nous  dire  manifestement  :  Gelle<i  doit 
être  désirée ,  celle-là  nedoitpasmémeètrereçw: 
il  faut  rechercher  celle<*i ,  quand  on  ne  Ta  ptfi 
et  refuser  Tautre,  quand  on  la  donne.  DoeCilM 
de  l'Évangile ,  que  tu  es  sévère  1  QwA  !  il  Alt  « 
milieu  des  louanges  étouffer  cette  oomplaisMi 
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■eerèteqnl  flatte  le  coMir si  doacementl  Défendes- 
noiM,  6  Seigneur,  de  recherclier  cet  encens  ;  mais 
eomment  le  refuser  quand  on  nous  le  donne  7 
Non ,  dit-il ,  ne  recevez  pas  la  gloire  des  hommes. 
Mais  puis-Je  m'empécher  de  la  recevoir?  puis-Je 
contraindre  la  langue  de  ceux  qui  veulent  parler 
en  ma  faveur?  Laissons-les  discourir  à  leur  fan- 
taisie; mais  disons  toujours  avec  Jésus-Christ  : 
Oaritatem  non  accipio.  Non,  non ,  Je  ne  recois 
pas  la  gloire  des  homme»;  c'est-à-dire,  Je  ne  la 
reçois  pas  en  payement,  Je*ne  me  repais  pas  de 
cette  famée.  Clarifiea  me  tu ,  Pater  :  <«  Que  ce 
«  soit  vous ,  6  Père  céleste,  qui  me  glorifiiez.  • 
Vaine  gloire ,  qui  sollicites  mon  cœur  à  écouter 
tes  flatteries.  Je  connais  le  danger  où  tu  me  veux 
mettre;  tu  veux  me  donner  les  yeux  des  hom- 
mes, mais  c'est  pour  m'ôter  les  yeux  de  Dieu  ; 
ta  feins  de  vouloir  me  récompenser;  mais  c'est 
pour  me  fiiire  perdre  ma  récompense ,  je  l'attends 
d'où  bras  plus  puissant  et  d'une  main  plus  opu- 
lente :  corruptrice  de  la  vertu ,  Je  ne  recols  point 
tes  fiausses  douceurs  ;  ni  tes  applaudissements ,  ni 
ta  vaine  pompe  ne  peuvent  pas  payer  mes  tra- 
vaux. In  Domino  iaudaMur  anima  mea;  au- 
diant  mansueli  et  lœtentur^  :  «  Mon  âme  sera 
«  kmée  en  Notre-Seigneur  ;  que  les  gens  de  bien 
«  l'entendent,  et  s'en  réjouissent.  »  Je  t'ai  con- 
Taincae  devant  Jésus-Christ  d'attenter  sur  Tin- 
tégrité  de  la  vertu ,  c'est  assez  pour  obtenir  ta 
coDdamnation  ;  mais  Je  veux  te  convaincre  en- 
core de  vouloir  donner  du  crédit  au  vice  :  c'est 
ma  seconde  partie. 

SECOND   POINT. 

Le  second  chef  de  l'accusation  que  J*intente 
contre  l'honneur  du  monde ,  c*est  de  vouloir  don- 
ner du  crédit  au  vice,  en  le  déguisant  aux  yeux 
des  hommes.  Pour  Justifier  cette  accusation ,  Je 
pose  d'abord  ce  premier  principe ,  que  tous  ceux 
qol  sont  dominés  par  Thonneur  du  monde  sont 
toajours  infailliblement  vicieux  ;  il  m*est  bien  aisé 
de  vous  en  convaincre.  Le  vice,  dit  saint  Thomas  % 
Tient  d^  Jugement  déréglé  :  or  Je  soutiens  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  déréglé  que  le  Jugement  de 
ceux  de  qui  nous  parlons  ;  puisque,  se  proposant 
rhonneur  pour  leur  but  et  leur  fin  dernière,  il 
s*cnsoit  qu'ils  le  préfèrent  à  la  vertu  même  :  et 
Jogex  quel  égarement.  La  vertu  est  un  don  de 
Dlea ,  et  c'est  de  tous  ses  dons  le  plus  précieux  ; 
l'honneur  est  un  présent  des  hommes,  encore 
n'est-ce  pas  le  plus  grand.  Et  vous  préférez,  6 
tHÈftahe  aveugle ,  ce  médiocre  présent  des  hom- 
là  ce  que  Dieu  donne  de  plus  précieux  !  N'est- 
s  pas  avoir  le  Jugement  plus  que  déréglé?  n'y  a- 
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il  pas  du  trouble  et  du  renversement?  Première- 
ment, 6  honneur  du  monde,  tu  es  convaincn 
sans  réplique  que  tu  ne  peux  engendrer  que  des 
vicieux. 

Mais  il  faut  remarquer,  en  second  lieu ,  que  les 
vicieux  qu*il  engendre ,  ne  sont  pas  de  ces  vicieux 
abandonnés  à  toute  sorte  d'infamies.  Un  Achab , 
une  Jéiàbel  dans  l'histoire  sainte  ;  un  Néron ,  un 
Domitien ,  un  Héliogabale  dans  la  profane ,  c'est 
folie  de  leur  vouloir  donner  de  la  gloire  :  honorer 
le  vice  qui  n'est  que  vice,  qui  montre  toute  sa 
laideur  sans  avoir  la  moindre  teinture  d'honnê- 
teté, cela  ne  se  peut  :  les  choses  humaines  ne 
sont  pas  encore  si  désespérées  ;  les  vices  que  l'hon- 
neur du  monde  couronne ,  sont  des  vices  plus 
honnêtes  ;  ou  plutôt ,  pour  parler  plus  correcte- 
ment, car  quelle  honnêteté  dans  les  vices?  ce 
sont  des  vices  plus  spécieux,  il  y  a  quelque  ap- 
parence de  la  vertu  :  l'honneur,  qui  était  destiné 
pour  la  servir,  sait  de  quelle  sorte  elle  s'habille; 
et  il  lui  dérol)e  quelques-uns  de  ses  ornements 
pour  en  parer  le  vice  qu'il  veut  établir  dans  le 
monde.  De  quelle  sorte  cela  se  fait ,  quoiqu'il  soit 
assez  connu  par  expérience ,  Je  veux  le  recher- 
cher Jusques  à  l'origine,  et  développer  tout  an 
long  ce  mystère  d'iniquité. 

Pour  cela,  remarquez,  messieurs,  qu'il  y  a 
deux  sortes  de  vertus  :  Tune  est  la  véritable  et  la 
chrétienne,  sévère,  constante ,  inflexible ,  ton* 
Jours  attachée  à  ses  règles,  et  incapable  de  s'en 
détourner  pour  quoi  que  ce  soit.  Ce  n'est  pas  là 
la  vertu  du  monde  :  il  l'honore  en  passant ,  il  lui 
donne  quelques  louanges  pour  la  forme  ;  mais  il 
ne  la  pousse  pas  dans  les  grands  emplois  :  elle 
n'est  pas  propre  aux  affaires ,  il  faut  quelque  chose 
de  plus  souple  pour  ménager  la  faveur  des  hom- 
mes :  d'ailleurs  elle  est  trop  sérieuse  et  trop  re- 
tirée; et  si  elle  ne  s'embarque  dans  le  monde  par 
quelque  intrigue,  veut-elle  qu'on  l'aille  chercher 
dans  son  cabinet  ?  Ne  parlez  pas  au  monde  de 
cette  vertu. 

Il  s'en  fait  une  autre  à  sa  mode,  plus  accom- 
modante et  plus  douce;  une  vertu  ajustée,  non 
point  à  la  règle ,  elle  serait  trop  austère  ;  mais  à 
l'opinion ,  à  Thumeur  des  hommes.  C'est  une  vertu 
de  commerce  :  elle  prendra  bien  garde  de  ne  man- 
quer pas  toujours  de  parole  ;  mais  il  y  aura  des 
occasions  où  elle  né  sera  point  scrupuleuse,  et 
saura  bien  fairesa  cour  aux  dépensd*autrui.  G*est 
la  vertu  des  sages  mondains  ;  c'est-à-dire,  c*est  la 
vertu  de  ceux  qui  n'en  ont  point,  ou  plutôt  c'est 
le  masque  spécieux  sous  lequel  ils  cachent  leurs 
vices.  Saûl  donne  sa  fille  Michol  àDavid-  :  Ul'a 
promise  à  celui  qui  tuerait  le  géant  Goliath*,  Q 
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&ut  ntishife  le  public  et  dégager  sa  parole; 
n^u  il  saura  bten  dans  l'occasion  trouver  des  pré- 
textes pour  la  lui  ôter  '.  Il  chasse  les  sorciers  et 
les  devins  de  toute  l'étendue  de  son  royaume  >  ; 
mais  lui-même ,  qui  les  bannit  en  public ,  les  con- 
sultera en  secret  dans  la  nécessité  de  ses  af- 
faires'. Jébu  ayant  détruit  la  maison  d*Achab, 
suivant  le  commandement  du  Seigneur,  fait  un 
sacrifice  au  Dieu  vivant  de  Tidole  de  Baal ,  et  de 
son  temple ,  et  de  ses  prêtres ,  et  de  ses  prophè- 
tes ;  il  n'en  laisse ,  dit  l'Écriture^ ,  pas  un  seul  en 
vie.  YoilÀ  une  belle  action  :  «  mais  il  marcha 
«  néanmoins ,  dit  l'Écriture ,  dans  toutes  les  voies 
m  de  Jéroboam;  il  conserva  les  veaux  d'or  »  que 
œ  prince  impie  avait  élevés  :  Verumiamen  à 
ffeccatis  Jéroboam  qui  peccarefecil  Israël  y  non 
recessii,  nec  dereliquit  viiulos  aureos^.  Pour- 
quoi ne  les  détruisait-il  pas,  aussi  bien  que  Baal 
et  son  temple?  C'est  que  cela  nuisait  à  ses  affai- 
res, et  il  se  souvenait  de  cette  malheureuse  poli- 
tique de  Jéroboam  :  «  Si  Je  laisse  aller  les  peuples 
«  en  Jérusalem  pour  sacrifier  à  Dieu  dans  son 
«  temple ,  Us  retourneront  aux  rois  de  Juda ,  qui 
«  sont  leurs  légitimes  seigneurs^.  »  Je  bâtirai  ici 
un  autel  ;  Je  leur  donnerai  des  dieux  qu'ils  ado- 
rent,  sans  sortir  de  mon  royaume,  et  mettre  ma 
couronne  en  péril. 

Telle  est ,  messieurs ,  la  vertu  du  monde  ;  vertu 
trompeuse  et  falsiflée  ;  qui  n'a  que  la  mine  et 
l'apparence.  Pourquoi  l'a-t-on  inventée,  puisqu'on 
veut  être  vicieux  sans  restriction?  ^  Cest  à  cause , 
«  dit  saint  Chrysostôme? ,  que  le  mal  ne  peut 
«  subsister  tout  seul  :  il  est  ou  trop  malin ,  ou 
«  trop  faible;  il  faut  qu'il  soit  soutenu  par  quel- 
«  que  bien ,  il  faut  qu'il  ait  quelque  ornement , 
«  ou  quelque  ombre  de  la  vertu.  »  Qu'un  homme 
fasse  profession  de  tromper,  il  ne  trompera  per- 
sonne ;  que  ce  voleur  tue  ses  compagnons  pour 
les  voler,  on  le  fuira  comme  une  bête  farouche  : 
de  tels  vicieux  n'ont  pas  de  crédit,  mais  il  leur 
est  bien  aisé  de  s'en  acquérir  :  pour  cela  il  n'est 
pas  nécessaire  qu'ils  se  couvrent  du  masque  de 
la  vertu ,  ni  du  fard  de  l'hypocrisie;  le  vice  peut 
paraître  vice  ;  et  pourvu  qu'il  y  ait  un  peu  de 
mélange ,  c*est  assez  pour  Ijai  attirer  l'honneur  du 
monde.  Je  veux  bien  que  vous  me  démentiez  si 
Je  ne  dis  pas  la  vérité. 

Cet  homme  s'est  enrichi  par  des  concussions 
épouvantables ,  et  il  vit  dans  une  avarice  sor- 
dide ;  tout  le  monde  le  méprise  ;  mais  il  tient  bonne 
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table  à  aet  minet,  à  la  ville  et  à  b  esmpifpM; 

celaparaitlibéralitéyC'estaafortboiiiièlelioinaK,  ' 
il  fait  belle  dépense  du  bien  d'aatmi.  El  von, 
TOUS  vous  vengez  par  an  assassinat  ;  e'ert  me  » 
tion indigne  et  honteuse:  mais  c'a  été  par  nabea 
duel;  quoique  les  lois  voos  ccMudanuient,  quotas 
l'Église  vous  excommunie,  il  y  a  quelque  BMatie 
décourage;  lemondevousapplanditet  voose» 
ronne,  malgré  les  lois  et  TEglise.  Enfin  y  s-t-ll 
aucun  vice  que  l'honneur  du  monde  ne  mette  ci  j 
crédit,  si  peu  qu'il  ait  de  soin  de  se  oonlreftire?! 
L'impudicité  même,  c'est-à-dire,  llnDunia  eth 
honte  même,  que  l'on  appelle  brutalité  qiand 
elle  court  ouvertement  à  la  débauche,  si  poi 
qu'elle  s'étudie  à  se  ménager,  à  se  couvrir  des 
belles  couleurs  de  fidélité ,  de  diserétkin,  de  dou- 
ceur, de  persévérance,  ne  va-ft^elie  pas  ia  tête 
levée?  ne  semble-t-eile  pas  digne  des  héros?  ne 
perd-elle  pas  son  nom  d'impndlcitè ,  pour  s'appe^ 
1er  gentillesse  et  galanterie?  Eh  qooll  eMe  M^at 
teinture  a  imposé  si  facilement  aux  yeux  da 
hommes?  ne  fallait- il  que  ce  peu  de  mélange  posr 
faire  changer  de  nom  aux  choses,  et  mériler  di 
l'honneur  à  ce  qui  est  en  effet  si  digne  d'oppo- 
bre?  Non ,  il  n'en  faut  pas  davantage  :  je  m'a 
étonnais  au  commencement;  mais  ma  smpriK 
est  bientôt  cessée,  après  que  J'ai  eu  médité  qse 
ceux  qui  ne  se  connaissentpoint  ci 
trompés  par  le  moindre  édat,  et  que  le 
connaît  si  peu  en  yertu;  que  la  moindre 
rence  éblouit  sa  vue  :  de  sorte  qu'il  n'est  liea  de 
si  aisé  à  l'honneur  du  monde ,  que  de  donner  dn 
crédit  au  vice. 

Cependant  le  pécheur  triomphe  à  son  lise,  et 
Jouit  de  la  réputation  publique.  Que  sitrooMécD 
sa  conscience,  par  les  reproches  qu*elle  hdfldt, 
il  se  dénie  à  lui-même  l'honneur  que  tout  le  monde 
lui  donne  à  l'envi,  voici  un  prompt  remède  à  ce 
mal.  Accourez  ici,  troupe  de  flatteurs,  venes  en 
foule  à  sa  table,  venez  faire  retentir  à  ses  oicfllei 
le  bruit  de  sa  réputation  si  bien  éCabiJe  :  ytM.  le 
dernier  effort  de  l'honneur  [  pour  donner  |  do  cré- 
dit au  vice.  Après  avoir  trompé  tout  te  monde ,  il 
faut  que  le  pécheur  s'admire  hii4n£me^  ear  ees 
flatteurs  industrieux ,  êmes  vénales  et  pneti- 
tuées,  savent  qu'il  y  a  en  lui  un  flatteur  secfcC 
qui  ne  cesse  de  lui  applaudir  au  dedans  :  ees 
flatteurs  qui  sont  au  dehors  s'accordent  avec  c^ 
lui  qui  parle  au  dedans',  et  qui  a  le  seerddese 
faire  entendre  à  toute  heure  ;  Us  étudient  ses  oea- 
timents,  et  le  prennent  si  dextrement  par  SM 
faible ,  qu'ils  le  font  demeurer  d'accord  de  tssk 
ce  qu'ils  disent.  Ce  pécheur  ne  se  regarde  piv 
dans  sa  conscience ,  ou  il  voit  trop  clairemeatsa 
laideur  :  il  n'aime  que  ce  miroir  qui  le  flatte;  et 
pour  parler  avec  saint  Grégoire,  «  s'oubBaBt  de 
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•  oeqiiieitenlQi-iiiéme,ili6Ta  diercher  dans 
«  les  discoara  des  autres ,  et  s'imagiiie  être  tel  que 
«  la  flatterie  le  représente  :  »  ObHUts  sui  in  voees 
se  spargit  aliénas  ^  talemfue  se  crédit  qualem 
seforis  audit'.  CertaioeiDent Diea  s'en  vengera, 
et  \oici  quelle  sera  sa  Yengeanoe  :  il  fera  taire 
tous  les  flatteurs ,  et  il  alMndonnera  le  pécheur 
superbe  aux  reproches  de  sa  oonsdenoe. 

Jugez  Jugez,  Seigneur,  Thonneur  du  monde, 
ijui  fait  que  le  vice  plait  aux  autres ,  qui  foi t  même 
que  le  vice  se  plaît  à  lui-même.  Vous  le  ferez ,  Je 
le  sais  bien,  il  viendra,  le  jour  de  son  Jugement  : 
en  ce  Jour  il  arrivera  ce  que  dit  le  prophète  Isaie  : 
Cessavit  gaudium  tympanorum  çuievit  sonilus 
lœtantisiaij  conticuit  dulcedo  eiikarœ  '  :  Enfin 
il  est  cessé ,  le  bruit  de  ces  applaudissements  ;  ils 
ae  sont  tus,  ils  se  sont  tus  et  ils  sont  devenus 
muets,  ceux  qui  semblaient  si  Joyeux  en  célébrant 
▼os  louanges,  et  dont  les  continuelles  acclama- 
tiofis  faisaient  résonner  à  vos  oreilles  une  musi* 
que  si  agréable.  Quel  sera  ce  changement ,  chré- 
tiens; et  combien  se  trouveront  étonnés  ces 
hoimnes  accoutumés  aux  louanges,  lorsque  n'y 
ura  plus  pour  eux  de  flatteurs  1  l'Époux  paraîtra 
Inoploément;  les  cinq  vierges  qui  ont  de  Thuile 
Tiendront  avec  leurs  lampes  allumées  ;  leurs  Ixm- 
Des  ceuvres  brilleront  devant  Dieu  et  devant  les 
bommes;  et  Jésus,  en  qui  elles  mettaient  toute 
leur  gloire,  commencera  à  les  louer  devant  son 
Père  céleste.  Que  ferez-vous  alors,  vierges  folles, 
qui  n'avez  point  d*huile  et  qui  en  demandez  aux 
antres,  à  qui  il  n*est  point  dû  de  louanges,  et 
fui  en  voulez  avoir  d^empruntées?  En  vain  vous 
TOUS  écrierez  :  Eh  !  «  donnez-nous  de  votre  huile  :  » 
JkUe  nobis  de  oleo  vestro  '  ;  nous  désirons  aussi 
des  louanges,  nous  voudrions  bien  aussi  être  cé- 
lébrées par  cette  bouche  divine  qui  vous  loue 
avec  tant  de  force  :  et  il  vous  sera  répondu  : 
Qui  étes-vous?  «  On  ne  vous  connaît  pas  :  »  Nés- 
eiovos^.  Biais  Je  suis  cet  homme  si  chéri ,  auquel 
loat  le  grand  monde  applaudissait ,  et  qui  était 
Il  bien  reçu  dans  toutes  les  compagnies.  On  ne 
•ait  pas  ici  qui  vous  êtes ,  et  on  se  moquera  de 
TOQS  en  disant  :  Ite^  itepotiiês  ad  vendenies,  et 
emite  wMs  ^  :  Allez ,  allez- vous-en  à  vos  flat- 
teors ,  à  ces  âmes  mercenaires  qui  vendent  des 
louanges  aux  fous ,  et  qui  vous  ont  autrefois  tant 
donné  d*encens  ;  qu'ils  vous  en  vendent  encore. 
Qvoi ,  ils  ne  parlent  plus  en  votre  faveur  1  au  con- 
traire, se  voyant  Justement  damnés  pour  avoir 
autorisé  vos  crimes ,  ils  s  élèvent  maintenant  con- 
tre vous. 

•  Fmêt&r,  ptrt  il,  ctp.  Ti,  1.  u,ool.  SI. 
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Vous-même,  qui  étiez  le  premier  de  tous  vos 
flatteurs ,  vous  détestez  votre  vie,  vous  maudis- 
sez toutes  vos  actions  :  toute  la  honte  de  vos  per- 
fidies, toute  l'injustice  de  vos  rapines,  toute  l'in- 
fàmie  de  vos  adultères  sera  éternellement  devant 
vos  yeux.  Qu'est  donc  devenu  cet  honneur  du 
monde  qui  palliait  si  bien  tous  vos  crimes?  Il  s'en 
est  allé  en  fumée.  0  que  ton  règne  était  court ,  6 
honneur  du  monde  I  que  Je  me  moque  de  ta  vaine 
pompe  et  de  ton  triomfdie  d'un  Jour  I  que  tu  sais 
mal  déguiser  les  vices ,  puisque  tu  ne  peux  empê- 
cher qu'ils  ne  soient  bientôt  reconnus  à  ce  tribunal 
devant  lequel  Je  t'accuse!  Après  avoir  poursuivi 
mon  accusation.  Je  demande  maintenant  sen- 
tence :  tu  n'auras  point  de  ûiveur  en  ce  Jugement, 
parce qu*outre  que  tes  crimes  sont  Inexcusables, 
tu  as  eneore  entrepris  sur  les  droits  de  celui  qui 
y  préside ,  pour  en  revêtir  ses  créatures  :  c'est  ma 
dernière  partie. 

TaOISlitME  POINT. 

Comme  tout  le  bien  appartient  à  Dieu,  et  que 
l'homme  n'est  rien  de  lui-même,  il  est  assuré, 
chrétiens,  qu'on  ne  peut  rien  aussi  attribuer  à 
iliomme,  sans  entreprendre  sur  les  droits  de 
Dieu ,  et  sur  son  domaine  souverain.  Cette  seule 
proposition ,  dont  la  vérité  est  si  connue,  suffit 
pour  Justifier  ce  que  J'avance  :  que  le  plus  grand 
attentat  de  l'honneur  du  monde ,  c'est  de  vou- 
loir ôter  à  Dieu  ce  qui  lui  est  dû ,  pour  en  revêtir 
la  créature.  En  effet,  si  l'honneur  du  monde  se 
contentait  seulement  de  nous  représenter  nos 
avantages,  pour  nous  en  glorifier  en  Notre-Sei- 
gneur,  et  lui  en  rendre  nos  actions  de  grâces, 
nous  ne  l'appellerions  pas  Thonneur  du  monde, 
et  nous  ne  craindrions  pas  de  lui  donner  place 
parmi  les  vertus  chrétiennes.  Biais  Thomme ,  qui 
veut  qu'on  le  flatte ,  ne  peut  entrer  dans  ce  sen- 
timent :  il  croit  qu'on  le  dépouille  de  ses  biens, 
quand  on  l'oblige  de  les  attribuer  à  une  autre 
cause  ;  et  les  louanges  ne  lui  sont  Jamais  assez 
agréables,  s'U  n'a  de  la  complaisance  en  lui- 
même,  et  s'il  ne  dit  en  son  cœur  :  C'est  moi  qui 
i'aifidt 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  possible  d'exprimer  as- 
sez comUen  cette  entreprise  est  audacieuse,  il 
nous  en  faut  néanmoins  former  quelque  idée  par 
un  raisonnement  de  saint  Fulgence.  Ce  grand 
évêque  nous  dit  que  Thomme  s'élève  contre  Dieu 
en  deux  manières  ;  ou  en  faisant  ce  que  Dieu  con- 
damne, ou  en  s*attrlbuant  ce  que  Dieu  donne. 
Vous  faites  ce  que  Dieu  condamne,  quand  vous 
usez  mal  de  ses  créatures  :  vous  vous  attribuez  ce 
que  Dieu  donne,  quand  vous  présumez  de  vous- 
même.  Sans  doute  ces  deux  entreprises  sont  bien 
criminelles  ;  mais  il  est  aisé  de  comprendre  que  la 
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dernièro  est  saos  comparaison  la  plus  insolente  : 
et  encore  qu'en  quelque  manière  que  i*liomme 
•buse  des  dons  de  son  Dieu ,  on  ne  puisse  assez 
blâmer  sou  audace ,  elle  est  néanmoins  beaucoup 
plus  extrême  lorsqu'il  s'en  attribue  la  propriété 
que  lorsqu'il  en  corrompt  seulement  l'usage.  C'est 
pourquoi  saint  Fulgence  a  raison  de  dire  :  Detes- 
iabilis  est  cordis  humani  superbia^  quà  facii 
homo  quodDeus  in  hominihus  damnât;  sedilla 
deteslabiiiory  quà  sibi  iribuii  homo  quod  Deus 
hominibus  donai  '  :  «  A  la  vérité ,  dit  ce  grand 
«  docteur,  encore  que  ce  soit  un  orgueil  damnable 
«  de  mépriser  ce  que  Dieu  commande ,  c'est  une 
«  audace  bien  plus  criminelle  de  s'attribuer  ce  que 
«  Dieu  donne.  »  Pourquoi?  Le  premier  est  une 
action  d'un  sujet  rebelle  qui  désobéit  à  son  sou- 
verain ,  et  le  second  est  un  attentat  contre  sa 
personne,  et  une  entreprise  sur  son  trône;  et  si 
par  le  premier  crime ,  on  tâche  de  se  soustraire 
de  son  empire,  on  s*efforce  par  le  second  à  se 
rendre  en  quelque  façon  son  égal ,  en  s'attribuant 
sa  puissance. 

Peut-être  que  vous  croyez,  chrétiens,  qu'une 
entreprise  si  folle  ne  se  rencontre  que  rarement 
parmi  les  hommes ,  et  qu'ils  ne  sont  pas  encore 
si  extravagants  que  de  vouloir  s'égaler  à  Dieu; 
mais  il  faut  aujourd'hui  vous  désabuser.  Oui, 
oui,  messieurs,  il  le  faut  dire,  que  ce  crime ,  à 
notre  honte,  n'est  que  trop  commun  :  depuis  que 
nos  premiers  parents  ont  si  volontiers  prêté  l'o- 
reille à  cette  dangereuse  flatterie ,  «  Vous  serez 
«  comme  des  dieux  *,  »  il  n'est  que  trop  véritable 
que  nous  voulons  tous  être  de  petits  dieux ,  que 
nous  nous  attribuons  tout  à  nous-mêmes,  que 
nous  tendons  naturellement  à  l'indépendance. 
Écoutez ,  en  effet ,  mes  frères ,  en  quels  termes  le 
Saint-Esprit  parle  au  roi  de  Tyr,  et  en  sa  personne 
ù  tous  les  superbes.  Voici  ce  qu'a  dit  le  Seigneur  : 
«  Ton  cœur  s'est  élevé,  et  tu  as  dit  :  Je  suis  un 
«  Dieu  :  »  Elevatum  est  cor  iuum,  ex  dixisti  : 
Deus  ego  sum  ^  Est -il  possible,  messieurs, 
qu'un  homme  s'oublie  Jusqu'à  ce  point ,  et  qu'il 
dise  en  lui-même  :  Je  suis  un  Dieu?  Non,  cela 
ne  se  dit  pas  si  ouvertement  :  nous  voudrions  bien 
le  pouvoir  dire  ;  mais  notre  mortalité  ne  le  permet 
pas.  Comment  donc  disons-nous  :  Je  suis  un  Dieu? 
Les  paroles  suivantes  nous  le  font  entendre. 
«  C'est,  dit-il ,  que  tu  as  mis  ton  cœur  comme  le 
«  cœur  d'un  Dieu  :  »  Dedisti  cor  tuum  quasi  cor 
Dei  -*.  Qu'il  y  a  de  sens  dans  cette  parole ,  si  nous 
le  pouvions  développer  I 

Tâchons  de  le  faire,  et  disons  que  comme 
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Dieu  est  le  principe  universel  et  le  centre  eommu 
de  toutes  clioses;  comme  11  est,  dit  un  ancien, 
le  trésor  de  l'être ,  et  poMède  tout  en  lui-même 
dans  l'infinité  de  sa  nature,  il  doit  être  pléiade 
lui-même ,  il  ne  doit  penser  qu*à  lui-même ,  il  ne 
doit  s'occuper  que  de  lui-même.  Il  vous  sied  bJen, 
ô  roi  des  siècles  I  d'avoir  ainsi  le  cœur  rempli  de 
vous-même  :  ô  source  de  tontes  clioses  !  ô  centre  !... 
Mais  le  cœur  de  la  créature  doit  être  compoK 
d'une  autre  sorte  :  elle  n'est  qu*un  misKaa  qd 
doit  remonter  à  sa  source  ;  elle  ne  possède  rien  es 
elle-même ,  et  elle  n'est  riche  que  dans  sa  cause; 
elle  n'est  rien  en  elle-mènae ,  et  elle  ne  se  doft 
chercher  que  dans  son  principe.  Soperbe,taDe 
peux  entrer  dans  cette  pensée  ;  tu  n'es  qu'une  vile 
créature ,  et  tu  te  fais  le  cœur  d'un  Dîeo  :  ûedisti 
cor  tuum  quasi  cor  Dei;  tu  cherches  ton  hoo* 
neur  en  toi,  tu  ne  te  remplis  que  de  toi-même. 

En  effet, Jugeons-nous,  naessieurs^etnenoos 
flattons  point  dans  notre  orgueil.  Gel  bonune 
rare  et  éloquent,  qui  r^ne  dans  un  conseil  et 
ramène  tous  les  esprits  par  ses  discours  ;  kNsqatl 
ne  remonte  point  à  la  cause ,  et  qu'il  croit  q» 
5on  éloquence ,  et  non  la  main  de  Dieu ,  a  tonné 
les  cœurs ,  ne  lui  dit-il  pas  tacitement  :  «  Nosfe- 
«  vres  sont  de  nous-mêmes  :  »  Labia  nasim  a  uth 
bis  sunt  '  ?  et  celui  qui  ayant  achevé  de  gruda 
affaires,  au  milieu  des  applaudissements qoireD- 
vironnent ,  ne  rend  pas  à  Dieu  l'honneur  qa'Qhii 
doit ,  ne  dit-il  pas  en  son  cœur  :  «  Cest  ma  main, 
«  c'est  ma  main ,  et  non  le  Seigneur,  qui  a  Sitt 
«  cette  œuvre  :  »  Manus  nosirn  excelsa,  et  non 
DominuSyfecithœc  omnia  *?  et  celui  qui  par  son 
adresse  et  par  son  intrigue  a  établi  enfin  ss  ibr^ 
tune ,  et  ne  fait  pas  de  réflexion  sur  la  main  de 
Dieu  qui  l'a  conduit ,  ne  dit-il  pas  avec  PharaoQ  : 
Meus  estfluviuSj  et  ego  feci  tnemetîpsum^  : 
«  Tout  cela  est  à  moi ,  c'est  le  fruit  de  mon  in* 
«  dustrie,  et  je  me  suis  fait  moi-même?  »  Yoyei 
donc  que  l'honneur  du  monde  nous  fait  tout  attri- 
buer à  nous-mêmes ,  et  nous  ér^  enfin  en  de 
petits  dieux. 

Eh  bien,  ô  superbe,  6  petit  dieu!  vold,  voici 
le  grand  Dieu  vivant  qui  s'abaisse  pour  te  eoo- 
fondre.  L'homme  se  fait  Dieu  par  orgueil ,  Dica 
se  fait  homme  par  humilité  :  l'homme  s'attriboe 
faussement  ce  qui  est  à  Dieu  ;  et  Dieu,  pour  loi 
apprendre  à  s'humilier,  prend  véritablanent  ce 
qui  est  à  l'homme.  Voilà  le  remède  de  l'insolence; 
voila  la  confusion  de  l'honneur  du  monde.  Je  M 
accusé  devant  ce  Dieu-Homme ,  devant  ce  Diei 
humilié  :  vous  avez  oui  l'accusation ,  écoutez maiiH 
tenant  la  sentence.  Il  ne  la  prononcera  poM  (tf 

«  Ps.  Xf,  4. 

>  DeuL  xxxn,  S7. 

'  Ezech.  XIX,  6. 
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n  parole;  c'est  assez  de  le  voir,  pour  Juger  que 
rhonneordu  monde  a  perdu  sa  cause.  Désabusez- 
vous  pour  toujours  des  hommes  et  de  l'estime 
que  vous  faites  de  leur  Jugement,  en  voyant  ce 
qu*ils  ont  Jugé  de  Jésus-Christ.  Il  condamne  le 
Jugement  des  hommes,  nouvelle  manière  de  les 
condamner.  Jésus-Christ  ne  les  condamne  qu'en 
les  laissant  juger  de  lui-même  :  et  ayant  rendu 
sur  sa  personne  le  plus  inique  Jugement  qui  fût 
Jamais,  Texcès  de  cette  iniquité  a  infirmé  pour 
Jamais  toutes  leurs  sentences.  Tout  le  monde  gé- 
néralement en  a  mal  Jugé  ;  c'est-à-dire,  les  grands 
et  les  petits,  les  Jui£s  et  les  Romains,  le  peuple 
de  Dieu  et  les  idolâtres,  les  savants  et  les  igno- 
rants, les  prêtres  et  le  peuple,  ses  amis  et  ses  en- 
nemis, ses  persécuteurs  et  ses  disciples.  Tout  ce 
qu'il  peut  jamais  y  avoir  d'insensé  et  d'extrava- 
gant, de  changeant  et  de  variable,  de  malicieux 
et  d'injuste ,  de  dépravé  et  de  corrompu ,  d'aveu- 
gle et  de  précipité  dans  les  Jugements  les  plus 
déréglés,  Jésus-Christ  l'a  voulu  subir;  et  pour 
irons  désabuser  à  Jamais  de  toutes  les  bizarreries 
de  l'opinion,  il  ne  s'en  est  épargné  aucune. 

Voulez- vous  voir,  avant  toutes  choses,  la  di- 
fenlté  prodigieuse  des  sentiments?  écoutez  tous 
les  murmures  du  peuple  dans  un  seul  chapitre 
de  l'évangile  de  saint  Jean  '.  C'est  un  prophète , 
ee  n'en  est  pas  un  ;  c'est  un  homme  de  Dieu ,  c'est 
on  séducteur;  c'est  le  Christ,  il  est  possédé  du 
malin  esprit  Qui  est  cet  homme  ?  d'où  est-il  venu  ? 
où  a-t41  appris  tout  ce  qu'il  nous  dit?  Dissensio 
itaquefacta  est  in  turbâproptereum  :  0  Jésus  ! 
Dieu  de  paix  et  de  vérité  I  «  Il  y  eut  sur  votre  su- 
•  Jet  une  grande  dissension  parmi  le  peuple.  > 
Toulez-vous  voir  la  bizarrerie  qui  ne  se  contente 
de  rien?  Jean-Baptiste  est  venu ,  retiré  du  monde, 
menant  une  vie  rigoureuse,  et  on  a  dit  :  «  Cest 
«  un  démoniaque  *  :  »  le  Fils  de  l'homme  est  venu , 
mangeant  et  conversant  avec  les  hommes ,  et  on 
a  dit  encore  :  «  C'est  un  démoniaque  ^.  »  Entre- 
prenez de  contenter  ces  esprits  mal  faits.  Vou- 
lez-vous voir,  messieurs,  un  désir  opiniâtre  de 
le  contredire?  Quand  il  ne  se  dit  pas  le  Fils  de 
Dleo ,  ils  le  pressent  violemment  pour  le  dire  : 
Si  iu  es  Christus,  die  nobis  palatn  ^  :  «  Si  vous 
«  êtes  le  Christ ,  dites-le-nous  clairement  ;  »  et 
après  qu'il  le  leur  a  dit,  ils  prennent  des  pierres 
poqr  le  lapider  ^  Malice  obstinée ,  qui ,  étant  con- 
vaincue ,  ne  veut  pas  se  rendre  :  Il  est  vrai ,  nous 
ne  pouvons  le  nier,  il  chasse  les  malins  esprits; 
mais  «  c'est  au  nom  de  Béelzébub ,  qui  en  est  le 

•  /mn.tii,  I2etseq. 

*  JfaOA.  XI,  18. 

*  Joan.  TUI,  49. 
«  iMif.x.34. 

•  Jbid,  31. 
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«  prince  '.  »  Une  humeur  fâcheuse  et  contra- 
riante, qui  cherche  à  reprendre  dans  les  moin- 
dres choses  :  Quel  homme  est  celui-ci?  «  ses  dis- 
«  ciples  ne  lavent  pas  leurs  mainsdevant  le  repas  '  ; 
«  qui  tourne  les  plus  grandes  en  un  mauvais  sens  : 
«  c'est  un  méchant  qui  ne  garde  pas  le  sabbat  ^  ;  » 
il  a  délivré  un  démoniaque,  il  a  guéri  un  paraly- 
tique ,  il  a  éclairé  un  aveugle  le  Jour  du  repos. 

Mais  ce  que  Je  vous  prie  le  plus  de  considérer, 
dans  les  Jugements  des  hommes,  c'est  ce  chan- 
gement soudain  et  précipité  qui  les  fait  passer  en 
si  peu  de  temps  aux  extrémités  opposées.  Ils  cou- 
rent au-devant  du  Sauveur,  pour  le  saluer  par 
des  cris  de  réjouissance  ;  ils  courent  après  lui 
pour  le  charger  d'imprécations.  «  Vive  le  Fils  de 
«  David  ^  I  »  «  Qu'il  meure  I  qu'il  meure  I  qu'on 
«  le  crucifie  M  »  «  Béni  soit  le  roi  d'Israël  ^  I  > 
•«  Nous  n'avons  point  de  roi  que  César  7.  »  Don- 
nez des  palmes  et  des  rameaux  verds ,  qu'on  cher- 
che des  fleurs  de  tous  côtés  pour  les  semer  sur  son 
passage  :  donnez  des  épines  pour  percer  sa  tète , 
et  un  bois  infâme  pour  l'y  attacher.  Tout  cela  se 
fait  en  moins  de  huit  Jours  ;  et  pour  comble  d'iur 
dignité,  pour  une  marque  étemelle  du  Jugement 
dépravé  des  hommes ,  la  comparaison  la  plus  in- 
juste ,  la  préférence  la  plus  aveugle  :  «  Lequel 
«  des  deux  voulez- vous,  Jésus  ou  Barabbas  ',  » 
le  Sauveur  ou  un  voleur,  l'auteur  de  la  vie  ou  un 
meurtrier?  et  la  préférence  la  plus  injuste  :  Non 
hune,  sed  Barabham  :  «  Nous  ne  voulons  point 
«  de  celui-ci,  mais  donnez-nous  Barabbas  :  »  «  Qu'on 
«  l'ôte,  qu'on  le  crucifie,  >  nous  voulons  qu'on 
délivre  le  meurtrier,  et  qu'on  mette  à  mort  l'au- 
teur de  la  vie. 

Après  cela,  mes  frères,  entendrons- nous  en- 
core des  chrétiens  nous  battre  incessamment  les 
oreilles  par  cette  belle  raison  :  Que  dira  le  monde, 
que  deviendra  ma  réputation  ?  on  me  méprisera , 
si  Je  ne  me  venge  ;  Je  veux  soutenir  mon  honneur, 
il  m'est  plus  cher  que  mes  biens ,  il  m'est  plus 
cher  même  que  ma  vie;  Tous  ces  beaux  raison- 
nements, par  lesquels  vous  croyez  pallier  vos 
crimes,  ne  sont  que  de  vaines  subtilités,  et  rien 
ne  nous  est  plus  aisé  que  de  les  détruire;  mais 
Je  ne  daignerais  seulement  les  écouter.  Venez , 
venez  les  dire  au  Fils  de  Dieu  crucifié  ;  venez 
vanter  votre  honneur  du  monde  à  la  face  de  ce 
Dieu  rassasié ,  soûlé  d'opprobres  ;  osez  lui  sou- 
tenir qu'il  a  tort  d'avoir  pris  si  peu  de  soin  de 
plaire  aux  hommes,  ou  qu'il  a  été  bien  malheu- 

*  Lue.  XI,  16. 

»  Matth.  XV,  2. 

*  Joan,  IX,  16. 

«  Matth.  XXI,  0. 

*  Joam.  XIX,  15. 
«  Ibid.  XII,  13. 

'  i6f(/.  XIX,  15. 

*  Matth.  XXVII,  II.  Joan,  xvm,  40. 
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rcux  de  n'avoirpo  mériter  leor  approbation.  Cest 
ce  que  noDi  ayons  à  dire  aux  idolâtres  de  l*hon- 
nenr  du  monde  :  et  si  l*iinage  de  Jésus-Christ  at- 
taché à  un  lx)is  infâme  ne  persuade  pas  icur  or- 
gueil; taisons-nous.  taisons*nous;  et  n'espérons 
Jamais  de  pouvoir  persuader  par  nos  discours  ceux 
qui  auront  méprisé  un  si  grand  exemple.  Que  si 
nous  croyons  en  Jésus-Christ,  «  sortons,  sortons 
avec  lui ,  portantsur  nous-mêmes  son  opprobre  :  • 
Exeamus  içiturcum  iiio  extra  outra  imprope* 
fium  ejusportantei  '.  Si  le  monde  nous  le  refuse, 
donnons-nous-leâ  nousHnémes;  reprochons-nous 
ùnous-mémei  nos  dérèglements  et  la  honte  de  no« 
tre  vie,  et  participons  comme  nous  pouvons  à  la 
honte  de  Jésus^Christ ,  pour  participer  À  sa  gloire. 
Amen. 


DISCOURS 


▲  M.  LE  PRINCE  >. 


Le  jour  que  monsieur  le  Prince  me  vint  enten- 
dre ,  Je  parlais  du  méprisde  Thonueurdu  monde  ; 
et  sur  cela,  après  avoir  fait  ma  division ,  Je  lui 
dis  qu'à  la  vérité  Je  ne  serais  pas  sans  appréhen- 
sion de  condamner  devant  lui  la  gloire  du  monde 
dont  Je  le  voyais  si  environné ,  n*était  que  Je  sa- 
vais qu'autant  qu'il  avait  de  grandes  qualités 
pour  la  mériter,  autant  avait-il  de  lumières  pour 
en  connaître  le  faible  :  qu'il  fût  grand  prince, 
grand  génie,  grand  capitaine,  digne  de  tous  ces 
titres,  et  grand  par-dessus  tous  ces  titres;  Je  le 
reconnaissais  avec  les  autres;  mais  que  toutes  ces 
grandeurs,  qui  avaient  tant  d^éclat  devant  les 
hommes,  devaient  être  anéanties  devant  Dieu  : 
que  je  ne  pouvais  cependant  m^eropécher  de  lui 
dire  que  je  voyais  toute  la  France  réjouie  de  re- 
cevoir tout  ensemble  la  paix  et  Son  Altesse  Séré- 
nissime,  parce  qu'elle  avait  dans  l'une  une  tran- 
quillité assurée ,  et  dans  Tautre  un  rempart  in  vin- 
cible;  et  que  nonobstant  la  surprisedesa  présence 
imprévue,  les  paroles  ne  me  manqueraient  pas 
sur  un  sujet  si  auguste ,  n'était  que  me  souvenant 
au  nom  de  qui  je  parlais,  j'aimais  mieux  abat- 
tre aux  pieds  de  Jésus-Christ  les  grandeurs  du 
monde,  que  de  les  admirer  plus  longtemps  en  sa 
personne. 

En  finissant  mon  discours,  le  sujet  m'ayant 
conduit  à  faire  une  forte  réflexion  sur  les  chan- 
gements précipités  de  l'honneur  et  de  la  gloire 

»  Hcbr.  XIII,  13. 

'  Nous  avons  trouvé  sur  une  feuille  séparée,  écrite  de  la 
main  de  Bossuet,  ce  rédt  quMl  a  (ait  lui-même,  aprèa  son 
sermon ,  de  ce  quUI  avait  dit  à  M.  le  Prince  (  le  graiid  Coodé  ), 
qui  était  venu  i*enleiulre  sans  qu*U  TattendlL  (  Éëii,  d$  jM- 
foris,) 


I  du  monde,  Je  lui  dis  qu'enrare que  eet  grandei 
révolutions  roenaçassoit  iei  fortimet  les  pl« 
éminentes,  J'osais  espérer  néannioini  qa*ellesM 
regardaient  ni  la  personne  ni  la  maison  de  an 
altesse  :  que  Dieu  regardait  d*Qn  œil  trop  propoe 
le  sang  de  nos  rois  et  la  postérité  de  saint  Loois; 
que  nous  verrions  le  Jeune  prince  son  fiiscraftn 
avec  la  bénédiction  de  Dieu  et  des  hommes;  fil 
serait  l'amour  de  son  roi  et  les  délices  du  pet- 
ple,  pourvu  que  la  piété  crût  avec  lui ,  etqaH 
se  souvint  qu'il  était  sorti  de  saint  Loois;  nos 
pour  se  gloriûer  de  sa  naissance ,  mais  pour  imi- 
ter  l'exemple  de  sa  sainte  Tie.  Votre  altesse,  dii- 
Jealorsà  monsieur  le  Prince, ne  manquera ptsdi 
l'y  exciter  et  par  ses  paroles  et  par  ses  exeoipla; 
et  il  faut  qu'il  apprenne  d'elle ,  qm  les  deux  ap- 
puis des  grands  princes  sont  la  piété  et  la/istice. 
Je  conclus  enfin  que ,  se  tenant  fnrtOBMDt  loi- 
même  à  ces  deux  appuis ,  je  prévoyils  qo'i\  te* 
rait  désormais  le  bras  droit  de  notre  moiiarqQSi 
et  que  toute  l'Europe  le  regarderait  comme  l'or- 
nement de  son  siècle  :  mais  néanmoins  qoesé- 
ditant  en  moi-même  la  fhigilité  des  choses  boiiii* 
nés ,  qu'il  était  si  digne  de  sa  grande  âme  d'aw 
toujours  présente  à  l'esprit,  je  souhaitais  à  Sm 
Altesse  une  gloire  plus  solide  qne  celle  qie  lei 
hommes  admirent,  une  grandeur  plus 
que  celle  qui  dépend  de  la  fortune ,  une  ii 
talité  mieux  établie  que  celle  que  noos  pnort 
rhistoire ,  et  enfin  une  espérance  mieux  wpçnjàt 
que  celle  dont  le  monde  noos  flatte ,  qdest  ecHi 
de  la  félicité  étemelle. 


DEUXIEME  SERMON 

FOIJII 

LE  DIMANCHE  DES  RAMEADX. 

SUR  LA  NÉCESSITÉ  DES  SOUFFRANCES. 

£cole  du  Calvaire  :  Mystère  des  trois  cfvJx.  OtOgÊttoa  qoi 
Doos  avons  de  prendre  Jésus-Chrul  pour  BodMt.  Qud  crt 
Tesprit  de  Jésus  :  son  ardeur  poar  les  son/fraoeei  :  toi  quil 
Dou^  en'fait  par  son  exemple.  Utilité  des  myttnotm  noofrée 
dans  le  voleur  qui  se  eouvertit  à  U  eraii.  RéoeMièdes  tooF- 
frances  pour  éprouver,  purifier  et  pcrfecttooiei  U  'vtxtu. 
Comment  la  cnkx  peut  être  tournée  par  noire  malltt  en  on 
instrument  de  vengeance.  RëflcLioiis  qui  Mvcaâ  sonttnlr  tai 
enfants  de  Dieu  au  milieu  des  ^flifaiily*» 


Per  patieotiam  enmnias  ad  prQ|MMitniii  boMs  eatinfli» 
aspideotes  in  aatorem  fidd  mmHtm  «I  eaosanuMtoicv 
Jesum. 

Courons  par  la  patience  au  courbai  fui  mmsmtprvpuU, 
jetant  les  yeux  sur  Jésus ,  l'auteur  et  te  consomme- 
leur  de  notre  foi.  Hebr.  xii ,  12. 

Voici  les  jours  salutaires  où  i*on  érigort  k 
Calvaire  dans  tous  nos  temples ,  où  noos  Terroas 
couler  les  ruisseaux  de  sang  de  toutes  let  pWv 
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da  Filf  de  Dieo ,  où  l'Église  représentera  si  vi- 
Tement,  par  ses  chants ,  par  ses  paroles  et  par 
ses  mystères,  celui  de  sa  passion  douloureuse, 
quil  n*y  aura  aucun  de  ses  enfants  à  qui  nous 
ne  puissions  dire  ce  que  l'ap6tre  disait  aux  Ga- 
latcs  '  :  que  Jésus-Cftirist  a  été  cruciAé  derant  ces 
yeux.  Elle  commence  aujourd'liui  à  iire  dans 
Faction  de  son  sacrifice  Tftiistoire  de  la  passion 
de  son  Rédempteur  :  commençons  aussi  dès  ce 
premier  Jour  à  nous  en  remplir  tellement  l'esprit, 
que  nous  n*en  perdions  Jamais  la  pensée  pendant 
ces  solennités  pleines  d'une  douleur  qui  console, 
et  d'une  tristesse  si  douce,  que  pour  peu  qu'on 
s'y  abandonne,  elle  guérit  toutes  les  autres. 

Parmi  ces  spectacles  de  mort  et  de  croix  qui 
s^offrcnt  à  notre  vue ,  le  chrétien  sera  bien  dur, 
s'il  ne  suspend,  du  moins  durant  quelques  jours, 
ce  tendre  amour  des  plaisirs,  pour  se  rendre 
capable  d'entendre  combien  les  peines  de  Jésus- 
Ghrist  lui  rendent  nécessaire  Famour  des  souf- 
frances. C'est  pourquoi  J*ai  différé  Jusqu'à  ces 
aalnts  Jours  à  vous  proposer  dans  cette  chaire 
cette  maxime  fondamentale  de  la  piété  chré- 
tiennc.  Il  m'a  s'emblé ,  chrétiens ,  que  pour  vous 
entretenir  avee  efficace  d^une  doctrine  si  dure, 
si  contraire  aux  sens,  si  considérable  à  la  foi, 
et  si  peu  goûtée  dans  le  siècle  où  l'on  n'étudie 
rien  avec  plus  de  soin  que  l'art  de  vivre  avec  vo- 
lupté, il  (allait  attendre  le  temps  dans  lequel 
J^us-Christ  lui-môme  nous  prêche  à  la  croix  ;  et 
]*ai  cru  que  Je  parierais  faiblement ,  si  ma  voix 
n'était  soutenue  par  celle  de  Jésus  mourant ,  ou 
plutôt  par  le  cri  de  son  sang ,  «  qui  parle  mieux, 
«  dit  saint  Paul  *,  et  plus  fortement  que  celui 
«  dAbel.  » 

Servons-nous  donc,  chrétiens,  de  cette  occa- 
sion favorable,  et  tâchons  d'imprimer  dans  les 
cœurs  la  loi  de  la  patience,  qui  est  le  fondement 
dn  christianisme.  Mais  ne  soyons  pas  assez  témé- 
raires pour  entreprendre  un  si  grand  ouvrage, 
sans  avoir  Imploré  le  secours  du  ciel  par  Tinter- 
cession  de  Marie  :  Ai>ey  Maria. 

Dans  les  paroles  que  J'ai  rapportées  pour  ser- 
vir de  siyet  à  ce  discours ,  vous  aurez  remarqué, 
messieurs,  que  saint  Paul  nous  propose  un  com- 
bat auquel  nous  devons  courir  par  la  patience; 
et  en  même  temps  il  nous  avertit  de  Jeter  les 
yeux  sur  Jésus,  l'auteur  et  le  consommateur 
de  notre  foi;  c*est-à-dire,  qui  l'inspire  et  qui  la 
couronne,  qui  la  commence  et  qui  la  consomme, 
qui  en  pose  le  fondement  et  qui  lui  donne  sa  per- 
fection. Ce  combat,  dont  parie  Tapôtre,  est  celui 
que  nous  devons  soutenir  contre  lesafBicUons  que 

»  Ca/.in,!. 
«  ife6r.XJi,a4. 


Dieu  nous  envoie  :  et  pour  apprendre  Tordre  d'un 
combat  où  se  décide  la  cause  de  notre  salut,  Ta> 
p6tre  nous  exhorte ,  de  la  part  de  Dieu,  à  re- 
garder Jésus-Christ,  mais  Jésus-Christ  attaché 
en  croix  :  car  c'est  là  qu'il  veut  arrêter  nos  yeux, 
et  il  s*en  explique  lui-même  par  ces  paroles  : 
«  Jetez,  dit-il  ',  les  yeux  sur  Jésus,  qui,  s'étant 
«  proposé  la  Joie,  a  soutenu  la  mort  de  la  croix, 
«  après  avoir  méprisé  la  confusion  :  »  Quipropo' 
sito  sihi  gaudio  sustinuit  crucerA,  confusione 
contemptâ. 

De  là  nous  devons  conclure,  que  pour  ap- 
prendre Tordre,  la  conduite ,  les  lois ,  en  un  mot , 
de  ce  combat  de  la  patience,  l'école  c'est  le  Cal« 
vaire,  le  maître  c'est  Jésus-Christ  crucifié  :  c*est 
là  que  nous  renvoie  le  divin  apôtre.  Suivons  son 
conseil,  allons  au  Calvaire;  considérons  attenti- 
vement ce  qui  s'y  passe. 

Le  grand  objet,  chrétiens,  qui  s*y  présente 
d'abord  à  la  vue ,  c'est  le  supplice  de  trois  hom- 
mes. Voici  un  mystère  admirable  :  «  Nous  voyons, 
«  dit  saint  Augustin  * ,  trois  hommes  attachés  à  la 
«  croix;  un  qui  donne  le  salut ,  un  qui  le  reçoit, 
«  un  qui  le  perd  :  «  Très  erant  in  cruce;  unus 
saivator,  alius  salvandus,  alius  damnandus. 
Au  milieu  Tauteur  de  la  grâce  :  d'un  côté  un  qui 
en  profite,  de  l'autre  un  qui  la  rejette.  Au  milieu 
le  modèle  et  l'original  :  d'un  côté  un  imitateur 
fidèle,  et  de  Tautre  un  rebelle  et  un  adversaire 
sacrilège.  D  un  côté  un  qui  endure  avec  soumis- 
sion ,  de  l'autre  un  qui  se  révolte  Jusque  sous  la 
verge.  Un  Juste,  un  pécheur  pénitent,  et  un  pé- 
cheur  endurci  :  un  Juste  souffre  volontairement, 
et  il  mérite  par  ses  souffrances  le  salut  de  tous  les 
coupables  :  un  pécheur  souffre  avec  soumission 
et  se  convertit ,  et  il  reçoit  sur  la  croix  l'assu- 
rance du  paradis  :  un  pécheur  souffre  comme  un 
rebelle,  et  il  commence  son  enfer  dès  cette  vie. 
Discernement  terrible  et  diversité  surprenante! 
Tous  deux  sont  en  la  croix  avec  Jésus-Christ, 
tous  deux  compagnons  de  son  supplice;  mais, 
hélas  I  il  n'y  en  a  qu'un  qui  soit  compagnon  de 
sa  gloire.  Voilà  le  spectacle  qui  nous  doit  ins- 
truire. Jetons  ici  les  yeux  sur  Jésus,  Tauteur  et 
le  consommateur  de  notre  foi ,  nous  le  verrons, 
chrétiens ,  dans  trois  fonctions  remarquables.  Il 
souffre  lui-même  avec  patience,  il  couronne  celui 
qui  souffre  selon  son  Esprit ,  Il  condamne  celui 
qui  souflire  dans  Tesprit  contraire.  Il  établit  la 
loi  de  souffrir,  il  eu  couronne  le  droit  usage,  il 
en  condamne  Tabus.  C'est  ce  qu'il  nous  faut  mé» 
diter;  parce  que  si  nous  savons  entendre  ces  cho» 
ses ,  nous  n'avons  plus  rien  à  désirer  touchani 
les  iouf firances. 

>IZrfrr.  xn,S. 
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En  effet,  nous  pouvons  réduire  à  trois  chefs 
ce  que  nous  devons  savoir  dans  cette  matière  im- 
portante  :  quelle  est  la  loi  de  souffrir,  de  quelle 
sorte  Jésus-Christ  embrasse  ceux  qui  s'unissent 
à  lui  parmi  les  souffrances,  quelle  vengeance  il 
exerce  sur  ceux  qui  ne  s'abaissent  pas  sous  sa 
main  puissante ,  quand  il  les  frappe  et  qu'il  les 
corrige;  et  le  Fils  de  Dieu  crucifié  nous  instruit 
pleinement  touchant  ces  trois  points.  Il  nous  ap- 
prend le  premier  en  sa  divine  personne ,  le  se- 
cond dans  la  fin  heureuse  du  larron  si  saintement 
converti ,  le  troisième  dans  la  mort  funeste  de 
son  compagnon  infidèle.  Je  veux  dire  que  comme 
il  est  notre  original ,  il  nous  enseigne,  en  souf- 
frant lui-même,  qu'il  y  a  nécessité  de  souffrir  : 
il  fait  voir,  dans  le  bon  larron,  de  quelle  l)onté 
paternelle  il  use  envers  ceux  qui  souffrent  comme 
ses  enfants  :  enfin  il  nous  montre,  dans  le  mauvais, 
quels  Jugements  redoutables  il  exerce  sur  ceux 
qui  souffrent  comme  des  rebelles.  Apprenons  au- 
jourd'hui, messieurs,  apprenons  de  ces  trois  pa- 
tients ,  dont  la  cause  est  si  différente ,  trois  véri- 
tés capitales.  Contemplons,  dans  le  patient  qui 
souffre  étant  juste ,  la  nécessité  de  souffrir  impo- 
sée à  tous  les  coupables;  apprenons  du  patient 
qui  se  convertit ,  l'utilité  des  souffrances  portées 
avec  soumission  ;  voyons  dans  le  patient  endurci 
la  maripie  certaine  de  réprobation  dans  ceux  qui 
souffrent  en  opiniâtres  :  et  comme  ces  trois  vé- 
rités enferment,  si  je  ne  me  trompe,  toute  la 
doctrine  chrétienne  touchant  les  souffrances , 
J'en  ferai  aussi  le  partage  et  tout  le  sujet  de  ce 
discours. 

PREMIEB   POINT. 

C'était  la  volonté  du  Père  céleste ,  que  les  lois 
des  chrétiens  fussent  écrites  premièrement  en 
Jésus-Christ.  Nous  devons  être  formés  selon  l'É- 
vangile ;  mais  l'Évangile  a  été  formé  sur  lui- 
même.  «  Il  a  fait,  dit  l'Écriture  > ,  avant  que  de 
«  parler  :  »  il  a  pratiqué  premièrement  ce  qu'il 
a  prescrit;  si  bien  que  sa  parole  est  bien  notre 
loi  ;  mais  la  loi  primitive  ;  c'est  sa  sainte  vie.  Il 
est  notre  maître  et  notre  docteur,  mais  il  est  pre- 
mièrement notre  modèle. 

Pour  entendre  solidement  cette  vérité  fonda- 
mentale, il  faut  remarquer  avant  toutes  choses, 
que  le  gi*and  mystère  du  christianisme,  c'est 
qu'un  Dieu  a  voulu  ressembler  aux  hommes , 
afin  d'imposer  aux  hommes  la  loi  de  lui  ressem- 
bler. Il  a  voulu  nous  imiter  dans  la  vérité  de  no- 
tre nature,  afin  que  nous  l'imitassions  dans  la 
sainteté  do  ses  mœurs  :  il  a  pris  notre  chair, 
afin  que  nous  prenions  son  esprit  :  enfin  nous 


avons  été  son  modèle  dans  le  mystère  de  lin- 
carnation,  afin  qu'il  soit  le  nôtre  dans  toute  la 
suite  de  sa  vie.  «  Soyons,  dit  saint  Grégoire  ds 
«  Nazlanze  ',  semblables  à  Jésus-Christ,  parce 
«  qu'il  a  voulu  être  semblable  à  nous  :  dere- 
«  nous  des  dieux  pour  l'amour  de  lai ,  parce  qnll 
«  a  voulu  devenir  homme  pour  FamcMir  de  nous  :  > 
Simus  ut  Chrisius,  quoniam  Chrishis  quoque  sh 
eut  nos  :  ef/iciamur  éUipropteripsunij  quoniam 
ipse  quoque  propter  nos  homo.  Voilà  un  grand 
jour  qui  se  découvre  pour  établir  la  vérité  qoe 
je  prêche ,  qui  est  la  nécessité  des  soufifranees  : 
mais  il  nous  importe,  messieurs,  qu'elle  soit  éta- 
blie sur  des  fondements  inébranlables,  et  jamais 
ils  ne  seront  tels,  si  nous  ne  les  cherchons  dans 
les  Écritures. 

Que  dans  le  mystère  de  rincamatkm  le  Fils 
de  Dieu  nous  ait  regardés  comme  son  modèle, 
je  l'ai  appris  de  saint  Paul  dans  la  divine  Épitre 
aux  Hébreux,  «  Il  a  dû ,  dit  cet  apôtre  des  Gen- 
«  tils  * ,  se  rendre  en  tout  semblable  à  ses  frè- 
«  rcs  :  «  Debuit  per  omnia  fratribus  simiiari; 
et  encore  en  termes  plus  clairs  :  <  Parce  que  les 
«  hommes ,  dit-il  ^ ,  étaient  composés  de  chair  et 
«  de  sang ,  lui  aussi  semblablement,  similiter,  s 
«  voulu  participera  l'un  et  à  l'autre  :  •  Qmaergo 
pueri  communicaverunt  cami  et  sanguini,  et 
ipse  similiter  participavit  eisdem. 

Vous  voyez  donc  manifestement  que  le  Fils 
de  Dieu ,  en  venant  au  monde ,  a  voulu  nous  re- 
garder comme  son  moiâèle  dans  sa  bienheureuse 
incarnation.  Mais  pourquoi  cela ,  chrétieiis,  si 
ce  n'est  pour  être  à  son  tour  notre  original  et 
notre  exemplaire?  Car  comme  il  est  naturel  aux 
hommes  de  recevoir  quelque  impression  de  ce 
qu'ils  voient,  ayant  trouvé  parmi  nous  un  Dieu 
qui  a  voulu  nous  être  semblable,  nous  deroos 
désormais  être  convaincus  que  nous  n'avons  pios 
à  choisir  un  autre  modèle.  «  Il  n'a  pas  pris  les 
«  anges ,  mais  il  a  pris  la  postérité  d'Abraham  ^  > 
pour  plusieurs  raisons.  Je  le  sais;  mais  celle<i 
n'est  pas  la  moins  importante  :  «  Il  n*a  pas  pris 
«  les  anges,  »  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  donner 
un  modèle  aux  anges  :  n  il  a  pris  la  postérité  d' A- 
«  braham ,  >  parce  qu'il  a  voulu  servir  d'exem- 
plaire à  la  race  de  ce  patriardie;  non  «à  sa  race 
«  selon  la  chair,  mais  à  la  race  spirituelle  qui 
«  devait  suivre  les  vestiges  de  sa  foi,  >  oonune 
dit  le  même  apôtre  en  un  autre  lieu  ^  ;  c'est-à-dire, 
si  nous  l'entendons,  aux  enfants  de  la  nouvelle 
alliance. 

Par  conséquent,  chrétiens,  nous  av(ms  en  Jé- 
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sus-Christ  uno  loi  vivante ,  et  une  règle  animée. 
Celui-là  ne  veut  pas  être  chrétien,  qui  ne  veut 
pas  vivre  comme  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi 
toute  l'Écriture  nous  prêche  que  sa  vie  et  ses  ac- 
tions sont  notre  exemple  :  Jusque-là  qu'il  ne  nous 
est  pas  permis  d'imiter  les  saints  qu'autant  qu'ils 
ont  imité  Jésus-Christ  ;  et  Jamais  saint  Paul  n'au- 
rait osé  dire  avec  cette  liberté  apostolique  :  <  Soyez 
mes  imitateurs,  »  s'il  n'avait  en  même  temps 
i\Jouté ,  «  comme  Je  le  suis  de  Jésus-Christ  :  »  /mt- 
tatorcs  met  estote^  sicut  et  ego  ChrisH  '.  Et  aux 
Thessaloniciens  :  <«  Vous  êtes  devenus  nos  imita- 
«  teurs  :  >  Lnitaiores  nostri  facti  estiSj  «  et 
«  aussi,  i\Joute-t-il,  de  Notre-Seigneur,  »  et  Do- 
mini* ,  afln  de  nous  faire  entendre  que ,  quelque 
grand  exemplaire  que  se  propose  la  vie  chré- 
tienne ,  elle  n'est  pas  encore  digne  de  ce  nom|,  Jus- 
qu'es  à  ce  qu'elle  se  forme  sur  Jésus-Christ  même. 

Et  ne  vous  persuadez  pas  que  je  vous  propose 
en  ce  lieu  une  entreprise  impossible  ;  car  dans  un 
original  de  peinture,  on  considère  deux  choses, 
la  perfection  et  les  traits.  La  copie,  pour  être 
fidèle ,  doit  imiter  tous  les  traits  ;  mais  il  ne  faut 
pas  espérer  qu'elle  en  égale  la  perfection.  Ainsi 
Je  ne  vous  dis  pas  que  vous  puissiez  atteindre  ja- 
mais à  la  perfection  de  Jésus;  il  y  a  un  degré 
sopréme,  qui  est  toujours  réservé  à  la  dignité 
d'exemplaire  :  mais  Je  dis  que  vous  le  devez  co- 
pier daiû  les  mêmes  traits ,  que  vous  devez  pra- 
tiquer les  mêmes  choses  ;  et  en  voici  la  raison 
dans  la  conséquence  des  mêmes  principes  :  c'est 
que  nous  devons  suivre ,  autant  qu'il  se  peut,  en 
ressemblant  au  Sauveur,  la  règle  qu'il  a  suivie  en 
nous  ressemblant.  Il  s'est  rendu  en  tout  sembla- 
ble à  ses  frères;  ses  frères  doivent  en  tout  lui  être 
semblables.  «  A  l'exception  du  péché ,  il  a  pris, 
•  dit  Taptoe^,  toutes  nos  faiblesses;  >•  nous  de- 
vons prendre  par  conséquent  toutes  ses  vertus  : 
il  s'est  revêtu  en  vérité  de  Tintégrité  de  notre 
chair;  et  nous  devons  nous  revêtir  en  vérité,  au- 
tant qu'il  est  permis  à  des  hommes,  de  la  pléni- 
tude de  son  esprit  ;  «  parce  que ,  comme  dit  l'apô- 
«  tre^,  celui  qui  n'a  pas  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
«  il  n'est  pas  des  siens  :  »  Si  guis  autem  spiritum 
Christi  non  habety  hic  non  est  ejus. 

Il  reste  maintenant  que  nous  méditions  quel 
est  cet  esprit  de  Jésus  :  mais  si  peu  que  nous 
eonsaltions  l'Écriture  sainte,  nous  remarque- 
ions  aisément  que  l'esprit  du  sauveur  Jésus  est 
mu  eQMrit  vigoureux,  qui  se  nourrit  de  douleurs , 
et  qui  fiiit  ses  délices  des  afflictions.  C'est  pour- 
quoi il  est  appelé  par  le  saint  prophète  :  «  Homme 
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«  de  douleurs ,  et  qui  sait  ce  que  c'est  que  l'in- 
«firmité  :  »  Virum  dolorum,  etscientem  infir^ 
milatem\  Ne  diriez-vous  pas,  chrétiens,  que 
cette  sagesse  étemelle  s'est  réduite,  en  venant 
au  monde ,  à  ne  savoir  plus  que  les  afûictions? 
Il  parle ,  si  Je  ne  me  trompe ,  de  cette  science  que 
l'école  appelle  expérimentale;  et  il  veut  dire,  si 
nous  l'entendons ,  que  parmi  tant  d'objets  divers , 
qui  s'offrent  de  toutes  parts  à  nos  sens,  Jésus- 
Christ  n'a  rien  goûté  de  ce  qui  est  doux;  il  n'a 
voulu  savoir  par  expérience  que  ce  qui  était  amer 
et  fâcheux,  les  douleurs  et  les  peines  :  Virum 
doiorum  etscientem  injirmitatem;  et  c'est  pour 
cette  raison  qu'il  n'y  a  aucune  partie  de  lui-même 
qui  n'ait  éprouvé  la  rigueur  de  quelque  supplice 
exquis ,  parce  qu'il  voulait  profiter  dans  cette  ter- 
rible science  qu'il  était  venu  apprendre  en  ce 
monde,  je  veux  dire ,  la  science  des  infirmités  : 
Virum  doiorum  et  scientem^  injirmitatem. 

Et  certainement ,  âmes  saintes ,  il  est  tellement 
véritable  qu'il  n'est  né  que  pour  endurer,  et  que 
c'est  là  tout  son  emploi,  tout  son  exercice,  qu'aus- 
sitôt qu'il  voit  arriver  la  fin  de  ses  maux ,  il  ne 
veut  plus  après  cela  prolonger  sa  vie.  Je  n'avance 
pas  ceci  sans  raison ,  et  il  est  aisé  de  nous  en  con- 
vaincre par  une  circonstance  considérable,  que 
saint  Jean  a  remarquée  dans  sa  mort,  comme 
témoin  oculaire.  Cet  Homme  de  souffrances  étant 
à  la  croix  tout  épuisé,  tout  mourant,  considère 
qu'il  a  enduré  tout  ce  qui  était  prédit  par  les  pro- 
phéties, à  la  réserve  du  breuvage  amer  qui  lui 
était  promis  dans  sa  soif  :  il  le  demande  avec  un 
grand  cri ,  ne  voulant  pas  laisser  perdre  une  seule 
goutte  du  calice  de  sa  passion.  «  Jésus,  voyant 
«  que  tout  était  accompli  ;  afin  qu'une  parole  de 
«  l'Écriture  f&tencore  accomplie,  il  dit  :  J'ai  soif:  > 
Sciens  Jésus  quia  consummatasuntj  ut  consum* 
maretur  Scriptura,  dtxit  :  Sitio  *.  Et  après  cette 
aigreur  et  cette  amertume ,  dont  ce  Juif  impi- 
toyable arrosa  sa  langue  ;  après  ce  dernier  ou- 
trage, dont  la  haine  insatiable  de  ses  ennemis 
voulut  encore  le  persécuter  dans  son  agonie; 
voyant  dans  les  décrets  étemels  qu'il  n'y  a  plus 
rien  à  souffrir  :  C'en  est  fait ,  dit-il ,  «  tout  est 
«  consommé,  »  Consummatum  est^  :  Je  n'ai  plus 
rien  à  faire  en  ce  monde.  Allez,  Honune  de  dou- 
leurs ,  et  qui  êtes  venu  apprendre  nos  infirmités , 
il  n'y  a  plus  de  souffrances  dont  vous  ayez  désor- 
mais à  faire  l'épreuve  ;  votre  science  est  consom- 
mée, vous  avez  rempli  jusqu'es  au  comble  toute 
la  mesure,  vous  avez  fourai.toute  la  carrière  des 
peines  ;  mourez  maintenant  quand  il  vous  plaira , 
il  est  temps  de  terminer  votre  vie.  Et  en  effet , 
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anititM,  «  baissant  la  tête,  il  rendit  son  âme  :  » 
EtinciiHatocapiteiraâiditspiritum  3;  mesurant 
la  dorée  de  sa  vie  mortelle  à  celle  de  ses  souf- 
frances. 

Vous  êtes  attendris ,  messieurs  ;  mais  ajoutons 
encore  comme  un  dernier  trait,  pour  vous  faire 
connaître  toute  retendue  de  l'ardeur  qu'il  a  de 
souffrir,  c'est  qu'il  a  voulu  endurer  beaucoup 
plus  que  ne  demandait  la  rédemption  de  notre 
nature,  et  en  voici  la  raison.  S'il  s'étaif  réduit 
à  souffrir  ce  que  la  nécessité  d'expier  nos  crimes 
exigeait  de  sa  patience,  11  ne  nous  aurait  pas 
donné  l'idée  tout  entière  de  l'estime  qu'il  fait  des 
afflictions  ;  et  nous  aurions  pu  soupçonner  qu'il 
les  aurait  regardées  plutAt  comme  un  mal  néces- 
saire que  commeunbien  désirable.  C'est  pourquoi 
Il  ne  lui  suffit  pas  de  mourir  pour  nous,  et  de 
payer  à  son  Père,  parce  sacrifice,  ce  qu'exigeait 
sa  Juste  vengeance  de  la  victime  publique  de  tous 
les  pécheurs  ;  non  content  d'acquitter  ses  dettes , 
Il  songe  aussi  à  ses  délices,  qui  sont  les  souffran- 
ces; et,  comme  dit  admirablement  ce  célèbre 
prêtre  de  Carthage ,  «  il  veut  se  rassasier,  avant 
«  que  de  mourir,  par  le  plaisir  d'endurer  :  «  Sagi- 
nari  voluptate  patientiœ  diseessurus  volebat^. 
Ne  diriez-vous  pas ,  chrétiens ,  que ,  selon  le  sen- 
timent de  ce  grand  homme,  toute  la  vie  du  Sau- 
veur était  un  festin,  dont  tous  les  mets  étaient  des 
tourments;  festin  étrange  selon  le  siècle,  mais 
que  Jésus  a  trouvé  digne  de  sou  goût.  Sa  mort 
sufHsait  pour  notre  salut  ;  mais  sa  mort  ne  suf- 
fisait pas  à  cette  avidité  de  douleurs,  à  cet  appétit 
de  souffrances  :  il  a  fallu  y  Joindre  les  fouets,  et 
cette  sanglante  couronne  qui  perce  sa  tête ,  et  ce 
cruel  appareil  de  suplices  presque  inconnus, 
peines  nouvelles  et  inouïes;  afin,  dit  Tertullien, 
qu'il  mourût  rassasié  pleinement  de  la  volupté  de 
souffrir  :  Saginari  voluptate paiientix  diseessu- 
rus volebat. 

Eh  bien!  messieurs ,  la  loi  des  souffrances  vous 
sembic-t-elle  écrite  sur  notre  modèle  en  des  ca- 
ractères assez  visibles?  Jetez ,  jetez  les  yeux  sur 
Jésus,  l'auteur  et  le  consommateur  de  notre  foi , 
durant  ces  Jours  salutaires  consacrés  à  la  mé- 
moire de  sa  passion;  regardez-le  parmi  ses  souf- 
frances. Chrétiens,  c'est  de  ses  blessures  que 
vous  êtes  nés  :  il  vous  a  enfantés  à  la  vie  nouvelle 
parmi  ses  douleurs  immenses;  et  la  grâce  qui 
vous  sanctifie,  et  l'esprit  qui  vous  régénère,  est 
coulé  sur  vous  avec  son  sang  de  ses  veines  cruel- 
lement déchirées.  Enfants  de  sang,  enfants  de 
douleur,  quoi,  vous  pensez  vous  sauver  parmi 
les  délices  !  On  se  fait  un  certain  art  de  délica- 
tesse ;  on  en  affecte  même  plus  qu'on  n'en  ressent. 


■  /oan,  XIX ,  30. 
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C'est  un  air  de  qualité  de  se  distfogner  du  vul- 
gaire ,  par  un  soin  scrupuleux  d'éviter  la  moindre 
incommodité  :  cela  marque  qu'on  est  nourri  dam 
un  esprit  de  grandeur.  0  corruption  des  morars 
chrétiennes  1  quoi ,  estrce  que  vous  prétendez  an 
salut,  sans  porter  Imprimé  sur  vous  le  caractère 
du  Sauveur?  N'entendez- vous  pas  l'apôtre  saint 
Pierre,  qui  vous  dit  qu'il  «  a  tant  souffert  afin 
«  que  vous  suiviez  son  exemple,  et  que  vms 
«  marchiez  sur  ses  pas*?  »  n'entendez- vous  pas 
saint  paul  qui  vous  prêche  qu'il  «  faut  être  con- 
«  figuré  à  sa  mort ,  afin  de  participer  à  sa  résor- 
«  rection  glorieuse  :  >  Configuraius  mortiejui; 
si  çuomodo  oeeurram  ad  resumeciionem  qwB 
est  ex  tnortuis'7  Mais  n'entendes- vous  pas  J^o» 
Christ  lui-même  qui  vous  dit  que,  pour  maiviier 
sous  ses  étendards ,  il  faut  se  résoudre  à  porter  sa 
croix  ' ,  comme  lui-même  a  porté  la  sienne?  et 
en  voici  la  raison ,  qui  nous  doit  eonvahicTe  û 
nous  sommes  entrés  comme  il  faut  en  société  avec 
Jésus-Christ.  Ne  voyez  vous  pas,  chrétiens,  que 
l'ardeur  qu'il  a  de  souffrir  n'est  pas  satlsftdte,  s'il 
ne  souffre  dans  tout  son  corps  et  dans  tous  ses 
membres?  Or  c'est  nous  qui  sommes  mo  corps  et 
ses  membres  :  «  Nous  sommes  la  chair  de  sa  cbair, 
«  et  les  os  de  ses  os ,  »  comme  dit  l'apôtre^.  El 
c'est  pourquoi  le  même  saint  Paul  ne  cralotpoîot 
de  dire  4 ,  qu'il  manque  quelque  chose  de  consi- 
dérable à  la  passion  àe  Jésus-Christ,  s'il  oemiflre 
dans  tous  les  membres  de  son  corps  mysOcpie, 
comme  il  a  voulu  endurer  dans  toutes  lespirtks 
du  corps  naturel. 

Entendons,  messieurs,  un  si  grand  mystère: 
entrons  profondément  dans  cette  pensée.  Jésns- 
Christ  souffrant  nous  porte  en  lui-même  :  nons 
sommes,  si  Je  l'ose  dire,  plus  son  corps,  qoe  son 
propre  corps;  plus  ses  membres,  que  ses  pro- 
pres membres.  Quiconque  a  l'esprit  de  la  charité 
et  de  la  communication  chrétienne  entend  bien 
ce  que  Je  veux  dire.  Ce  qui  se  ftdt  eo  sa»  dl?in 
corps,  c'est  la  figure  réelle  de  ce  qui  se  doit  ac- 
complir en  nous.  Ah  I  regardez  k  corps  de  Jé- 
sus ;  «  depuis  la  plante  des  pieds  Jusqu'à  \a  tête, 
«  il  n'y  a  rien  en  lui  de  sain ,  ni  d'entier  <;  "*  tout 
est  meurtri,  tout  est  déchiré,  tout  est  couvert  de 
marques  sanglantes.  Mais  avant  même  qoe  les 
bourreaux  aient  mis  sur  lui  leurs  mains  sacrilè- 
ges ,  voyez  dans  le  Jardin  des  Olives  le  sang  qd  ' 
se  déborde  par  tous  ses  pores,  et  coule  à  terre  à 
grosses  gouttes  :  toutes  les  parties  de  son  corps 
sont  teintes  de  cette  sueur  mystérieuse.  Et  cein 

I  I.  Pctr.  11,21. 
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tent  dira,  meMieurs,  que  l'Egltoe  qui  est  ton 
corps,  qne  les  fidèles  qui  sont  ses  membres,  doi- 
vent de  toutes  parts  dégoutter  de  sang,  et  por- 
ter imprimé  sur  eux  le  caractèra  de  sa  croix  et 
de  SCS  souffrances. 

Eli  quoi  donc,  pour  donner  du  sang  à  Jésus, 
fàudra-t-il  ressusciter  les  Néron,  les  Domitien, 
et  les  autres  persécuteurs  du  nom  chrétien?  fau- 
dra-t-il  renouveler  ces  édits  cruels  par  lesquels 
les  chrétiens  étaient  immolés  innocents  à  la  ven- 
geance publique?  Non,  mes  frères,  à  Dieu  ne 
plaise ,  mes  frères,  que  le  monde  soit  si  ennemi 
de  la  vérité ,  que  de  la  persécuter  par  tant  de  sup- 
plices! Lorsque  nous  souffrons  humblement  les 
afflictions  que  Dieu  nous  envoie ,  c*est  du  sang 
que  nous  donnons  au  Sauveur;  et  notre  résigna» 
Uon  tient  lieu  de  martyre.  Ainsi,  sans  ramener 
les  roues  et  les  chevalets  sur  lesquels  on  étendait 
nos  ancêtres,  il  ne  faut  pas  craindre ,  messieurs , 
que  la  matière  manque  Jamais  à  la  patience;  la 
luiture  a  assez  d'infirmités.  Lorsque  Dieu  nous 
exerce  par  des  maladies,  ou  par  quelque  afOic- 
lion  d'une  autre  nature,  notre  patience  tient  lieu 
d«martyra  :  s'il  met  la  main  sur  notre  famille, 
en  nous  tent  nos  parents ,  nos  proches ,  enfin  ce 
qui  noos  est  cher  par  quelque  autre  titre  de  piété  ; 
•I  nous  hU  offrons  avec  soumission  un  cœur  blessé 
el  ensanglanté  par  la  perte  qu1l  a  faite  de  ce  qu'il 
aimait  Justement,  c'est  du  sang  que  nous  don- 
nons au  Sauveur.  Et  puisque  nous  voyons,  dans 
les  saintes  Lettres,  que  Tamour  des  biens  cor- 
ptibles  est  appelé  tant  de  fois  la  chair  et  le 
ng  ;  lorsque  nous  retranchons  cet  amour,  qui 
peut  être  arraché  que  de  vive  force ,  c'est  du 
■aog  que  nous  lui  donnons. 

Les  médecins  disent,  si  Je  ne  me  trompe,  que 
les  larmes  et  les  sueurs  naissent  de  la  même  ma- 
tière dont  le  sang  se  forme.  Je  ne  recherche  pas 
earieusement  si  cette  opinion  est  véritable  ;  mais 
Je  sais  qne  devant  le  Seigneur  Jésus,  et  les  lar- 
mes et  les  sueurs  tiennent  lieu  de  sang.  J'entends 
par  les  sueurs,  chrétiens,  les  travaux  que  nous 
subissons  pour  l'amour  de  lui;  noaavecune  non- 
ehalance  molle  et  paresseuse ,  mais  avec  un  cou- 
rage ferme  et  une  noble  contention.  Travaillons 
dmc  pour  sa  gloire  :  s'il  faut  faire  quelque  éta- 
Misaement  pour  le  bien  des  pauvres ,  s'il  se  pré- 
sente quelque  occasion  d'avancer  son  œuvre; 
travaillons  avec  un  grand  zèle ,  et  tenons  pour 
chose  assurée  que  les  sueurs  que  répandra  un  si 
beau  travail,  c'est  du  sang  que  nous  lui  donnons. 
Mais,  sans  sortir  de  nous-mêmes ,  quel  sang  est 
pios  agréable  au  sauveur  Jésus  que  celui  de  la  pé- 
nitence? ce  sang  que  le  regret  de  nos  crimes  tire 
do  cœur  par  les  yeux;  Je  veux  dire  le  sang  des 
larmes  amères,  qui  est  nommé  si  élégamment 


par  saint  Augustin  >,  «  le  sang  de  nos  âmes,  » 
lorsque  nous  le  versons  devant  Dieu ,  en  pleurant 
sincèrement  nos  ingratitudes,  n'est-ce  pas  du 
sang  que  nous  lui  donnons?  Mais  pourquoi  vous 
marquer  avec  tant  de  soin  les  occasions  de 
souffrir,  qui  viennent  assez  d'elles-mêmes?  Non , 
mes  frères,  sans  ressusciter  les  tyrans,  la  ma- 
tière ne  manquera  Jamais  à  la  patience  :  la  na« 
ture  a  assez  d'infirmités  ;  les  affaires ,  assez  d'enn 
barras;  le  monde,  assez  d'injustices;  la  faveur, 
assez  d'inconstances;  il  y  a  assez  de  bizarreries 
dans  le  Jugementdeshommes,  et  assez  d'inégalité 
dans  leur  humeur  contrariante  :  si  bien  que  ce 
n'est  pas  seulement  l'Évangile,  mais  encore  le 
monde  et  la  nature ,  qui  nous  imposent  la  loi  des 
souffrances  :  il  n'y  a  plus  qu'à  nous  appliquer  à 
en  tirer  tout  le  fruit  qui  se  doit  attendre  d'an 
chrétien  ;  et  c'est  ce  qu'il  faut  vous  montrer  dans 
la  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Lorsque  nous  verrons,  chrétiens,  Jésus-Christ 
sortir  du  tombeau,  couronné  d'honneur  et  de 
gloire,  la  lumière  d'immortalité  qui  rejaillira  de 
ses  plaies,  et  de  là  se  répandra  sur  son  divin 
corps,  nous  fera  sensiblement  reconnaître  les 
merveilleux  avantages  que  produit  le  bon  usage 
des  afflictions.  Toutefois,  JÀus  ne  veut  point  at- 
tendre ce  Jour,  pour  nous  apprendre  cette  vérité 
par  expérience  ;  et  sans  sortir  de  sa  croix ,  il  en- 
treprend de  nous  montrer,  par  un  grand  exem- 
ple, quelles  sont  les  consolations  de  ceux  qui 
souffrent  avec  patience.  Mais  comme  cet  exemple 
de  consolation  ne  peut  nous  être  donné  en  sa  per- 
sonne sacrée, qui  doit  être  au  contraire Jusques  à 
la  mort  l'exemple  d'un  entier  abandonnemcnt; 
ce  que  l'ordre  de  ses  mystères  ne  lui  permet  pas 
de  nous  montrer  encore  en  lui-même,  il  nous  le 
découvre,  messieurs,  dans  ce  voleur  pénitent, 
auquel  il  inspire  parmi  les  souffrances  des  senti- 
ments d'une  piété  toute  chrétienne,  qu'il  couronne 
aussitôt  de  sa  propre  bouche,  par  la  promesse 
d'une récompenseétemelle  :  Hodie  mecum  eris  *  : 
«  Vous  serez  aujourd'hui  avec  moi.  » 

Je  ne  m'étendrai  pas ,  chrétiens,  à  vous  prou- 
ver, par  un  long  discours,  que  Dieu  aime  d'un 
amour  particulier  les  âmes  souffrantes.  Pour  igno- 
rer cette  vérité,  il  faudrait  n'avoir  aucune  tein- 
ture des  principes  du  christianisme  :  mais  afin 
qu'elle  vous  profite  en  vos  consciences ,  Je  tâche- 
rai do  vous  faire  entendre  par  les  Écritures  divi- 
nes les  causes  de  cet  annour;  et  la  première  qui 
se  présente  à  ma  vue ,  c'est  la  oontritlon  d'un 
cœur  pénitent. 

*  Serm.  OOCU,  n*  7»  t  V,  col.  I3M. 
'  Luc,  xiin,  43. 
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Il  est  certain,  âmes  saintes,  qu'an  cœur  con- 
trit et  liumilié,  dans  le  souvenir  de  ses  fautes, 
est  un  grand  sacrifice  à  Dieu ,  et  une  oblation 
de  l)onne  odeur,  plus  douce  que  tous  les  parfums. 
Mais  ce  sacrifice  d'humiliation  ne  s'offre  jamais 
niieux  que  dans  les  souffrances  :  car  nous  voyons 
par  expérience  qu'une  âme  dure  et  impénitente 
qui  durant  ses  prospérités  n'a  peut-être  jamais 
pensé  à  ses  crimes,  commence  ordinairement  à 
se  réveiller,  à  les  confesser  au  milieu  des  afflic- 
tions; et  la  raison  en  est  évidente  :  c'est  qu'il  y 
a  dans  le  fond  de  nos  consciences  un  certain  sen- 
timent secret  de  la  justice  divine,  qui  nous  fait 
connaître  manifestement ,  dans  une  lumière  in- 
térieure qui  nous  éclaire,  que  sous  un  Dieu  si  bon 
que  le  nôtre  l'innocence  n'a  rien  à  craindre;  et 
qu'il  lui  est  si  naturel  d'être  bienfaisant  à  ses 
créatures,  qu'il  ne  ferait  jamais  de  mal  à  per- 
sonne, s'il  n'y  était  forcé  par  les  crimes  :  de  sorte 
que  le  pécheur  obstiné,  lequel  ébloui  des  fa- 
veurs du  monde ,  ne  pense  plus  à  ses  crimes ,  et 
parce  qu'il  n'y  pense  plus,  s'imagine  aussi  que 
Dieu  les  oublie  :  Ohlitus  esiDeus  '  ;  en  même  temps 
qu'il  se  sent  frappé ,  il  réveille  en  sa  conscience 
ce  sentiment  endormi  de  la  justice  divine;  et, 
touché  de  la  crainte  de  ses  jugements,  il  confesse 
avec  amertune  les  désordres  de  sa  vie  passée. 
'  C'est  ce  que  fait  à  la  croix  notre  voleur  con- 
verti :  il  entend  son  compagnon  qui  blasphème, 
et  il  s'étonne  avec  raison  que  la  vengeance  pré- 
sente ne  l'ait  pas  encore  abaissé  sous  la  justice 
divine.  «  Quoi  !  dit-il,  étant  condamné,  la  rigueur 
«  du  tourment  ne  t'a  pas  encore  appris  à  craindre 
«Dieul  »  Neque  tu  Urnes  Deum,  quod  in  ea* 
dent  damnatione  es!  *  Voyez  comme  son  sup- 
plice ramène  à  son  esprit  la  crainte  de  Dieu  et  la 
vue  de  ses  jugements  :  c'est  ce  qui  lui  fait  hum- 
blement confesser  ses  crimes.  ^  Pour  nous,  con- 
«  tinue  ce  saint  patient,  si  nous  sommes  punis 
et  rigoureusement ,  nos  crimes  l'ont  bien  mérité  :  » 
Et  nos  guident  dignafaciis  recipimus  ^.  Voyez 
comme  il  s'humilie ,  comme  il  baise  la  main  qui 
le  frappe,  comme  il  reconnaît  et  comme  il  adore 
la  justice  qui  le  châtie.  C'est  là  Tunique  moyen  de 
la  changer  en  miséricorde  :  car  notre  Dieu ,  chré- 
tiens, qui  ne  se  réjouit  pas  de  la  perdition  des  vi- 
vants, mais  qui  repasse  sans  cesse  en  son  cœur 
les  moyens  de  les  convertir  et  de  les  réduire,  ne 
nous  frappe  durant  cette  vie ,  qu'afin  de  nous 
abaisser  sous  sa  main  puissante  par  l'humiliation 
de  la  pénitence;  et  il  est  bien  aise  de  voir  que  le 
respect  que  nous  lui  rendons ,  sous  les  premiers 
coups,  l'empêche  d'étendre  son  bras  à  la  dernière 
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vengeance.  Eveilkms-noas  donc ,  mes  diers  fti> 
res,  dès  les  premières  attentes  de  la  Justice  di« 
vine  :  prosternons-nous  devant  Dieu,  et  crions 
de  tout  notre  cœur  :  «  Si  nous  sommes  punis  ri- 
«  goureusement ,  nos  crimes  l'ont  bien  mérité  :  > 
Et  nos  quidem  dignafactis  recipimus.  0  Dieu, 
nous  le  méritons,  et  vous  nous  frappez  justement: 
Justus  es^  Domine  *,  Mais  passons  encore  pios 
loin  :  jetons  les  yeux  sur  Jésus,  Tauteuret  lecoo- 
sommateur  de  notre  foi;  imitons  notre  heureux  vo- 
leur, qui  s'étant  considéré  comme  criminel,toan)e 
ensuite  un  pieux  regard  sur  l'innocent  qui  souf- 
fre avec  lui  :  «  Et  celui-ci ,  dit-il ,  qu'a-t-il  fait?* 
Hic  verà  nihil  maii  gessit  >.  Cette  pensée  adou- 
cit ses  maux  :  car  pendant  que  le  juste  endoit, 
le  coupable  se  doit-il  plaindre?  C'est,  mes  irèits, 
de  ces  deux  objets  que  nous  devons  nous  occuper 
parmi  lesdouleurs  ;  j'entends  Jésos^Ihrist  et  nous- 
mêmes  ;  notre  crime  et  son  innocence.  U  a  souf- 
fert comme  nous  souffrons  ;  mais  il  s'est  soumis 
à  souffrir  par  un  sentiment  de  miséricorde,  ai 
lieu  que  nous  y  sommes  obliges  par  une  Irâ  indis- 
pensable de  la  justice.  Pécheurs,  souffrons  poor 
l'amour  du  juste ,  pour  l'amour  de  la  misérieords 
infinie  qui  nous  sauve,  qui  expose  son  innoeeoee 
a  tant  de  rigueurs  :  souffrons  les  conectioos  sa- 
lutaires de  la  justice  qui  nous  châtie,  qjù  nous 
ménage,  et  qui  nous  épargne.  O  le  sacrifice  agrét- 
ble  I  ô  l'hostie  de  bonne  senteur  !  ces  sentîmfli^ 
forceront  le  ciel ,  et  les  portes  du  paradis  noosse- 
ront  ouvertes  :  Hodie  mecum  eris  in  panàso. 
Mais ,  mes  frères ,  les  afflictions  ne  nous  ser- 
vent pas  seulement  pour  nous  faire  connaître 
nos  crimes;  elles  sont  un  feu  spirituel  oùUverta 
chrétienne  est  mise  à  Tépreuve,  où  elle  est  ren- 
due digne  des  yeux  de  Dieu  même  et  de  la  per- 
fection du  siècle  futur.  Que  la  vertu  doive  être 
éprouvée  comme  l'or  dans  la  fournaise,  c  estnoe 
vérité  connue ,  et  très-souvent  répétée  dans  les 
saintes  Lettres;  mais  afin  d'en  entendre  toute  l'é- 
tendue, il  faut  ici  observer  que  le  fea  opère  deox 
choses  à  Tégard  de  l'or  :  il  l'éproa^-e  et  fe  fait 
connaître  ;  s'il  est  véritable,  il  le  purifie  et  le  raf- 
fine ;  et  c'est  ce  que  font  bien  mieux  les  afflictions 
à  regard  de  la  vertu  chrétienne.  Je  ne  craindrai 
point  de  le  dire  :  jusques  à  ce  que  la  vertu  se  soit 
éprouvée  dans  l'exercice  des  afflictions,  elle  n'est 
jamais  assurée  :  car  comme  on  ne  connaît  point 
un  soldat,  jusques  à  ce  qu'il  ait  été  dans  le  com- 
bat ,  ainsi  la  vertu  chrétienne  n'étant  pas  pour  U 
montre  ni  pour  l'apparence,  mais  pour  l'usage  et 
pour  le  combat,  tant  qu'elle  n*a  pas  combstto 
elle  ne  se  connaît  pas  elle-même.  C'est  pourquoi 
l'apôtre  saint  Paul  ne  lui  permet  pas  d'( 

*  Ps.  CXTin,  137. 
'  Luc  uuu,  41. 
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Jusqnes  à  ce  qu'elle  ait  passé  par  Tépreave  :  «  La 
«  patience  produit  l'épreuve,  et  l'épreuve,  dit-il', 
«  produit  l'espérance;  »  et  voici  la  raison  solide 
de  cette  sentence  apostolique.  C'est  que  la  vertu 
véritable  attend  tout  de  Dieu  ;  mais  elle  ne  peut 
rien  attendre  de  Dieu ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
telle  qu'il  la  Juge  digne  de  lui  :  or  elle  ne  peut 
Jamais  reconnaître  si  elle  est  digne  de  Dieu,  si  ce 
n'est  par  l'épreuve  que  Dieu  nous  propose  ;  cette 
épreuve  ce  sont  les  souffrances  :  par  conséquent, 
chrétiens,  Jusqu'à  ce  qu'elle  soit  éprouvée  par 
TaflOiction,  son  espérance  est  toujours  douteuse; 
et  son  fondement  le  plus  ferme ,  aussi  bien  que 
son  espérance  la  plus  assurée,  c'est  l'exercice  des 
afflictions. 

Que  peut  espérer  un  soldat  que  son  capitaine 
ne  daigne  éprouver  ?  Mais  au  contraire ,  quand 
il  l'exerce  dans  des  entreprises  laborieuses,  il 
lui  donne  sujet  de  prétendre.  0  piété  délicate, 
qui  n'a  Jamais  goûté  les  afflictions,  piété  nour- 
rie à  Fombre  et  dans  le  repos!  Je  t'entends  dis- 
courir de  la  vie  future  ;  tu  prétends  à  la  couronne 
d'immortalité,  mais  tu  ne  dois  pas  renverser 
Tordre  de  l'apôtre  :  «  La  patience  produit  l'é- 
«  preuve,  et  l'épreuve  produit  l'espérance.  »  Si 
donc  tu  espères  la  gloire  de  Dieu ,  viens  que  Je 
te  mette  à  l'épreuve  que  Dieu  a  proposée  à  ses 
serviteurs.  Voici  une  tempête  qui  s'élève,  voici 
me  perte  de  biens ,  une  insulte,  une  contrariété, 
nne  maladie  :  quoi ,  tu  te  laisses  aller  au  mur- 
mare,  pauvre  piété  déconcertée!  tu  ne  peux  plus 
te  soutenir,  piété  sans  force  et  sans  fondement!  ' 
TU,  tu  n'as  Jamais  mérité  le  nom  d'une  piété  chré- 
tienne; tu  n'en  étals  qu'un  vain  simulacre;  tu 
n'étais  qu'un  faux  or,  qui  brille  au  soleil ,  mais 
qoi  ne  dure  pas  dans  le  feu ,  mais  qui  s'évanouit 
dans  le  creuset  :  tu  n'es  propre  qu'a  tromper  les 
hommes  par  une  vaine  apparence;  mais  tu  n'es 
pas  digne  de  Dieu ,  ni  de  la  pureté  du  siècle  fu- 
tur. 

La  véritable  vertu  chrétienne  non-seulement 
ee  conserve,  mais  encore  se  raffine  et  se  purifle 
dans  le  feu  des  afflictions  ;  et  si  nous  nous  savons 
connaître  nous-mêmes,  nous  comprendrons  aisé- 
ment combien  elle  a  besoin  d'y  être  épurée.  Nous 
nom  plaignons  ordinairement  pourquoi  on  nous 
Me  cet  ami  intime;  pourquoi  ce  flls,  pourquoi 
cet  époux,  qui  faisait  toute  la  douceur  de  notre 
vie  :  quel  mal  faisons-nous  en  les  aimant,  puis- 
que cette  amitié  est  si  légitime  ?  Je  ne  veux  point 
entendre  ces  plaintes  dans  la  bouche  d'un  chré- 
tien;  parce  qu'un  chrétien  ne  peut  ignorer 
combien  la  chair  et  le  sang  se  mêlent  dans  les 
affections  les  plus  légitimes,  combien  les  intérêts 


temporels,  combien  d'inclinations  différentes 
qui  naissent  en  nous  de  l'amour  du  monde  :  et 
toutes  ces  inclinations  corrompent  la  pureté  de 
notre  or,  Je  veux  dire  la  perfection  de  notre 
vêtu,  par  un  indigne  mélange.  Si  tu  savais,  ô 
cœur  humain,  combien  le  monde  te  prend  aisé- 
ment ,  avec  quelle  facilité  tu  t'y  engages  ;  que 
tu  louerais  la  main  charitable  qui  vient  rompre 
violemment  tes  liens,  en  te  troublant  dans  l'u- 
sage des  biens  de  la  terre  !  Il  se  fait  en  nous ,  en 
les  possédant  certains  nœuds  secrets ,  certains 
lacets  invisibles,  qui  engagent  même  un  cœur 
vertueux  insensiblement  dans  quelque  amour 
déréglé  des  choses  présentes;  et  cet  engagement 
est  plus  dangereux ,  en  ce  qu'il  est  ordinaire- 
ment plus  imperceptible.  Si  la  vertu  s'y  conserve, 
elle  perd  quasi  toute  sa  beauté  par  le  mélange 
de  cet  alliage  :  il  est  temps  de  la  mettre  au  feu, 
afln  qu'il  en  fasse  la  séparation  ;  et  cela  de  quelle 
manière?  «  C'est  qu'ii  faut,  dit  saint  Augustin, 
«  que  cet  homme  apprenne  en  perdant  ces  biens, 
«  combien  il  péchait  en  les  aimant.  »  Qu'on  lui 
dise  que  cette  maison  est  brûlée,  et  cette  somme 
perdue  sans  ressource  par  une  banqueroute  im- 
prévue ;  aussitôt  le  cœur  saignera ,  la  douleur  de 
la  plaie  lui  fera  sentir  par  combien  de  fibres  se- 
crètes ces  richesses  tenaient  au  fond  de  scm  âme, 
et  combien  il  s'écartait  de  la  droite  voie  par  cet 
engagement  vicieux  :  Quantum  hœc  amando 
peccaverini,  perdendo  senserunt'.  D'ailleurs 
il  connaîtra  mieux  par  expérience  la  fragilité 
des  biens  de  la  terre ,  dont  il  ne  se  voulait  lais- 
ser convaincre  par  aucun  discours.  Dans  ce  dé- 
bris des  biens  périssables,  il  s'attachera  plus  for- 
tement aux  biens  étemels,  qu'il  commençait 
peut-être  à  trop  oublier  :  ainsi  ce  petit  mal  gué- 
rira les  grands ,  et  ce  feu  des  afflictions  rendra 
sa  vertu  plus  pure  en  la  séparant  du  mélange. 
Que  si  la  vertu  chrétienne  se  dégage  et  se  pu- 
rifle parmi  les  souffrances;  par  conséquent,  âmes 
saintes.  Dieu  qui  aime  sur  toutes  choses  la  sim- 
plicité ,  et  la  réunion  parfaite  de  tous  nos  désirs 
en  lui  seul ,  n'aura  rien  de  plus  agréable  que  la 
vertu  ainsi  éprouvée.  Mais  afln  de  le  connaître 
par  expérience,  Jetez  les  Jeux  sur  Jésus,  l'auteur 
et  ie  consommateur  de  notre  foi;  voyez  comme  il 
traite  cet  heureux  voleur,  dont  Je  vous  ai  déjà 
proposé  l'exemple.  Mais  p4utôt  voyez,  avant 
toutes  choses,  à  quel  degré  de  perfleetion  sa  vertu 
se  trouve  élevée  par  le  bon  usage  qu'il  fait  de  ce 
moment  de  souffrances  :  quoiqu'il  n'ait  com- 
mencé sa  conversion  qu'à  l'extrémité  de  sa  vie, 
une  grâce  extraordinaire  nous  fait  voir  en  lui  un 
modèle  accompli  de  patience  et  de  vertu  consom- 

*  s.  Jm§,  de  Civit,  Dti ,  Ub.  I,cap.X,  t.VU,  coL  II. 
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taie.  Vous  IbI  avei  d^à  *n  confesser  et  adorer 
la  justice  qui  le  frappe ,  produire  enfin  tous  les 
actes  d'une  pénitence  parfaite;  écoutei  la  suite 
de  son  histoire  :  ce  n'est  plus  un  pénitent  qui 
TOUS  va  parler  ;  c'est  un  saint  d'une  piété  et  d'une 
foi  consommée.  Non  content  d'avoir  reconnu 
l'innoeeucc  de  Jésui-Chrlst ,  contre  lequel  il  volt 
tout  le  monde  élcTéavec  tant  de  rage,  Il  se  tourne 
àlul,cliréliens,  et  il  lui  adresse  ses  vœux:  ■  Sei- 
.  gneur,  lui  dlt'U,  souvenez-vous  de  moi,  lors- 
•  que  vous  lerei  dans  votre  royaume  :  •  Domine 
mémento  mei  eiim  veaeris  in  regnum  luum  '. 
Je  triompiw  de  joie ,  mes  frères  ;  mon  cœur  est 
rempli  de  ravissement ,  quand  je  vois  la  fol  de 
cet  homme.  Un  mourant  voit  Jésus  mourant,  et 
Il  lui  demande  la  vie  :  un  crucifié  volt  Jésus  cru- 
cifié ,  et  11  lui  parle  de  son  royaume  :  ses  yeux 
n'aperçoivent  que  des  croix,  et  sa  foi  ne  lui  re- 
présente qu'un  trône  :  quelle  foi,  et  quelle  espé- 
rance! Lorsque  nous  mourons,  chrétiens,  nous 
savons  que  Jésus-Christ  est  vivant;  et  notre  fol 
chancelante  a  peine  de  s'y  confier.  Celui-ci  voit 
mourir  Jésus  avec  lui ,  et  il  met  en  lui  son  espé- 
rance :  mais  encore  en  quel  temps,  messieurs, 
et  dans  quelle  rencontre  de  choses?  Dans  le  temps 
que  tout  le  monde  condamne  Jésus,  et  que  mûme 
les  siens  l'abandonnent ,  lui  seul  est  réservé,  dit 
saint  Augustin,  pour  le  glorifier  à  la  croix  :  ■  Sa 

■  fol  a  commencé  de  fleurir,  quand  la  foi  même 

■  des  apôtres  a  été  flétrie  :  ■  Tancjidet  ejus  de 
ligno  fioruit,  quando  discipulorum  marcuit  '. 
Les  disciples  ont  délaissé  celui  qu'ils  savaient 
être  l'auteur  de  la  vie,  et  celui-ci  reconnaît  pour 
maître  le  compagnon  de  sa  mort  et  de  son  sup- 
plice :  ■<  Digne  certainement,  dit  saint  Augustin, 

■  de  tenir  un  grand  rang  parmi  les  martyrs, 

•  puisqu'il  reste  presque  seul  auprès  de  Jésus  à 

•  faire  l'office  de  ceux  qui  devaient  être  les  chefs 

■  de  cette  armée  triomphante.  •  Vous  vous  éton- 
nez ,  chrétiens,  de  le  voir  tout  d'un  coup  élevé  si 
haut;  maisc'estque,  dans l'usagedes afflictions, 
la  foi  et  la  piété  font  de  grands  progrès ,  quand 
elles  se  savent  servir  de  cet  avantage  incroyable 
de  souffrir  avec  Jésus-Christ.  C'est  ce  qui  avance 
en  un  moment  notre  heureux  larron  à  une  per- 
fection si  émiuente  ;  et  c'est  ce  qui  lui  attire  aussi 
de  la  houche  du  Fils  de  Dieu  des  paroles  si  plei- 
nes de  consolation:  Amen,  dicolibi,hodie  me- 
eum  eris  in  paradiso  '  :  •  le  vous  dis  en  vérité 

■  que  vous  serez  ai^ourd'hui  avec  moi  dans  le 

■  paradis.  >  Aujourd'hui  quelle  pranptitude  ! 
avec  moi;  quelle  compagnie!  dans  le  paradis; 


^el  repos!  Que  Je  finiiais  volontlen  nr cette 
ilmable  promesse ,  et  s«r  cet  exemple  admin- 
ble  d'humilité  et  de  patieuce  en  ce  saint  voleur, 
de  bonté  et  de  miséricorde  dans  le  Fils  de  Uni 
Mais  il  y  a  des  âmes  de  tbr,  qne  les  doocews  de 
la  piété  n'attendrissent  pas;  et  il  faut,  pourla 
émouvoir,  leur  proposer  le  terrible  exemple  de 
la  vengeance  exercée  sur  celui  qui  souffre  II 
croix  avec  un  cœur  endurci  et  impénitent  :  c'est 
par  où  je  m'en  vais  conclure. 

TaOlSlÈHK    POINT. 

Il  est  assuré,  chrétiens,  et  peut-être  vont  vni 
Bonviendres  que  Je  l'ai  déjà  prêché  dons  cetli 
chaire,  que  la  prospérité  des  intpies,  et  cette  paix 
qui  les  enfle  et  qui  les  enivre  jasqnes  à  lenriUre 
oubUer  la  mort,  est  uu  commeoeemeol  de  ven- 
geance, par  laquelle  Dieu  les  livrant  à  leurspefr 
sionsbrutalesetdésordonDéea,l«irWsie*unas- 

•  ler  un  trésor  de  haine ,  comme  parte  te  s^nt 

■  apôtre  ' ,  en  ce  Jour  d'indignatloa  et  de  hrear 

■  implacable.  ■  Mais  si  nous  voyons,  dans  la 
BBîntes  Lettres,  que  Dieu  sait,  quand  11  loi  pUt, 
punir  les  impies  par  une  félicité  apparente;  tëS» 
même  Écriture,  qui  ne  ment  jamais,  ■»»«• 
seigne  qu'il  ne  les  punit  pas  toajoan  co  edta 
manière ,  et  qu'il  leur  fait  sentir  quelqitMi  U 
pesanteur  de  son  bras  par  des  événenmts  ttif 
glants et  tragiques.  Cet  endarci  Pharson,  eetts 
prostituée  Jézabel ,  ce  mandit  meurtrier  Adab; 
et,  sans  sortir  de  notre  sujet ,  ce  larron  Impéit- 
tent  et  blasphémateur,  rendent  témoignipi la 
queje  dis,  et  nous  font  bien  voir,  chrétieu,  ipe 
la  croix,  qui  nous  est,  si  nous  levoQlons,upgt 
assuré  de  miséricorde,  peut  être  touroéeiunv 
tre  malice  en  un  instrument  de  vengeauee;  tent 
il  est  vrai ,  dit  saint  Augustin  * ,  •  qu'il  fini  e» 

■  sidérer,  non  ce  que  l'on  souffre,  malsduHqid 

•  esprit  on  le  souflire  ;  »  et  que  les  afflietkm  qM 
Dieu  nous  envoie,  peuvent  aisément  changer d« 
nature,  selon  l'esprit  dont  on  les  neolt. 

Leshommesendurciset  impénftentsqnlsoiif- 
frentsansse  convertir,  commeoesot  leur  oifer  dis 
cette  vie ,  et  ils  sont  one  vive  image  des  hotnars 
de  la  damnati(Hi.  Chrétiens,  si  TomvoDlez  voir 
quelque  affreuse  représentation  de  ces  goolIM 
où  gémissent  let  esprits  dévoyés ,  n'allés  pu  n- 
ehercher,  n'allez  pas  rappeler  les  images  ni  A* 
fournaises  ardentes,  ni  de  ces  monts  ensoQftésfll 
nourrissent  dane  leun  entrailles  des  frux  Inuav- 
tels ,  qui  vomissent  des  tourbillons  d'one  flaoM 
obscure  et  ténébreuse,  et  que  Tertulilen  appdl* 
élégamment  pour  cette  raison ,  ■  les  chemiDéts^ 

•  l'enfer  :  •  Ignâ  ir^femi  fiimariola  *.  Voidft- 
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Toir  aqloiirdlnii  une  vive  peintore  de  Ten- 
fer,  et  un  tableau  animé  d'une  âme  condamnée 
voyez  un  homme  qui  souffre,  et  qui  ne  songe  point 
à  se  convertir. 

En  effet,  le  caractère  propre  de  Tenfer,  ce 
n'est  pas  seulement  la  peine ,  mais  la  peine  sans 
la  pénitence  :  car  Je  remarque  deux  sortes  de  feux 
dans  les  Écritures  divines.  «  Il  y  a  un  feu  qui 
«  purge ,  et  un  feu  qui  consume  et  qui  dévore  :  » 
Vniuscijusqueopusprobabit  ignis  >.  Cum  igné 
dévorante^.  Ce  dernier  est  applédans  l'Évangile, 
«  Un  feu  qui  ne  s'éteint  pas;  »  Ignis  non  exHn'^ 
guiiur  '  ;  pour  le  distinguer  de  ce  feu  qui  s'allume 
pour  nous  épurer,  et  qui  ne  manque  Jamais  de 
s'éteindre  quand  il  a  fait  cet  office.  La  peine  ac- 
compagnée de  la  pénitence ,  c'est  un  feu  qui  nous 
purihe  ;  la  peine  sans  la  pér  itence ,  c'est  un  feu 
qui  nous  dévore  et  qui  nous  consume;  et  tel  est 
proprement  le  feu  de  l'enfer.  C'est  pourquoi  nous 
concluons,  selon  ces  principes,  que  les  flammes 
du  purgatoire  purifient  les  âmes  ;  parce  qu'où  la 
peine  est  Jointe  à  la  pénitence ,  les  flammes  sont 
purgatives  ou  puriilantes  :  et  au  contraire  que  le 
feu  d'(?nfer  ne  lait  que  dévorer  les  âmes  ;  parce 
qu'au  lieu  delà  componction  de  la  pénitence ,  il  ne 
produit  que  de  la  fureur  et  du  désespoir. 

Par. conséquent,  chrétiens,  concluons  qu'il 
n'y  a  rien  sur  la  terre  qui  doive  nous  donner  plus 
d^horreur,  que  des  hommes  frappés  de  la  main 
de  Dieu,  et  impénitents  tout  ensemble  :  non,  il 
ii*y  a  rien  de  plus  horrible  puisqu'ils  portent 
d^à  sur  eux  le  caractère  essentiel  de  la  damna- 
lion. 

Tels  sont  ceux  dont  David  parlait  comme  d'un 
prodige,  que  Dieu  avait  dissipés ,  et  qui  n'étaient 
pas  touchés  de  componction  :  Dissipaii  sunl, 
née  eompuncH  4  :  serviteurs  vraiment  rebelles 
et  opiniâtres,  qui  se  révoltent  même  sous  la  verge; 
frappés  et  non  corrigés  ;  abattus  et  non  humi- 
liés; châtiés  et  non  convertis.  Tel  était  le  déloyal 
Pharaon ,  qui  s'endurcissait  tous  les  Jours  sous 
leseocpsincessammentredoublés  delà  vengeance 
divine.  Tels  sont  ceux  dont  il  est  écrit  dans  l'A- 
pocalypse ' ,  que  Dieu  lesayant  frappés  d'une  plaie 
liorrible,  de  rage  ils  mordaient  leurs  langues,  et 
Uaspliémaient  le  Dieu  du  ciel ,  et  ne  faisaient  point 
pénitence.  Tels  hommes  ne  sont-ils  pas  comme 
des  damnés,  qui  commencent  leur  enfer  à  la  vue 
du  monde ,  pour  nous  effrayer  par  leur  exemple , 
et  que  la  croix  précipite  à  la  damnation  avec  ce 
lanon  endurci?  On  leur  arrache  les  biens  de  cette 


•  I.  Car.  m ,  13. 
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vie:  ils  se  privent  de  ceux  de  la  vie  future,  du 
siècle  à  venir  :  si  bien  qu'étant  frustrés  de  toutes 
parts ,  pleins  de  rage  et  de  désespoir,  et  ne  sa- 
chant à  qui  s'en  prendre*  ils  élèvent  contre  Dieu 
leur  langue  insolente  par  leurs  murmures  et  par 
leurs  blasphèmes;  «  et  il  semble,  dit  Salvien, 
«  que  leurs  crimes  se  multipliant  avec  leurs  sup- 
«  plices,  la  peine  même  de  leurs péchéssoit  la  roèie 
«  de  nouveaux  désordres  :  >  Uipuiarespœnam 
ipsorum  criminum,  quasi  tnairem  esse  viiiih 
rum  '. 

Apprenez  donc,  6  pécheurs,  qu'il  ne  suffit 
pas  d'endurer  beaucoup;  et  qu'encore  que,  selon 
la  règle  ordinaire ,  ceux  qui  souffrent  en  cette 
vie  aient  raison  d'espérer  du  repos  en  l'autre; 
par  la  dureté  de  nos  cœurs ,  cette  règle  n'est  pas 
toujours  véritable.  Plusieurs  sont  à  la  croix,  qui 
sontiHen  éloignés  du  crucifié  :  la  croix  dans  les 
uns  est  une  grâce  ;  la  croix  dans  les  autres  est 
une  vengeance.  De  deux  hommes  mis  en  croix 
avec  Jésus-Christ ,  l'un  y  a  trouvé  la  miséricorde , 
l'autre  les  rigueurs  de  la  Justice  ;  Tun  y  a  opéré 
son  salut ,  l'autre  y  a  commencé  sa  damnation  : 
la  croix  a  élevé  Jusqu'au  paradis  la  patience  de 
l'un,  et  a  précipité  Jusques  à  l'enfer  l'impénitence 
de  l'autre.  Tremblez  donc  parmi  vos  souffrances  : 
[craingez]  qu'au  lieu  d'éprouver  maintenant  un 
feu  qui  vous  purge  dans  le  temps,  vous  n'allu- 
miez par  votre  faute  un  feu  qui  vous  dévore  dans 
l'éternité. 

Et  vous ,  ô  en Amts  de  Dieu ,  quelque  fléau  qui 
tombe  sur  vous,  ne  croyez  Jamais  que  Dieu  vous 
oublie;  et  ne  vous  persuadez  pas  que  vous  soyez 
confondus  avec  les  méchants,  quoique  vous  soyes 
mêlés  avec  eux ,  désolés  par  les  mêmes  guerres, 
emportés  par  les  mêmes  pestes ,  afQigés  des  mê- 
mes disgrâces ,  l)attus  enfin  des  mêmes  tempê- 
tes. «  Le  Seigneur  connaît  ceux  qui  sont  a  lui  * ,  « 
et  il  sait  bien  démêler  les  siens  de  cette  confusion 
générale.  Le  même  feu  fait  reluire  l'or,  et  fumer 
la  paille  :  «  Le  même  mouvement ,  dit  saint  Au- 
«  gustin^,  fait  exlialer  la  puanteur  de  la  boue,  et 
n  la  bonneodeur  des  parfums;»  et  le  vin  n'est  pas 
confondu  avec  le  marc ,  quoiqu'ils  portent  tous 
deux  le  poids  du  même  pressoir.  Ainsi  les  mêmes 
afflictions  qui  désolent ,  consument  les  méchants , 
purifient  lesjustes;  et  quoique  l'on  vous  reproche, 
vous  ne  serez  Jamais  confondus ,  pourvu  que  vous 
ayez  le  courage,  la  force  de  vous  discerner. 

Prenez  la  médecine;  la  main  de  Dieu  est  invi- 
sibiement  étendue  [  pour  vous  la  présenter  :  rece- 
vez-la avec  Joie.  ]  <  Mes  frères,  dit  l'apêtre  saint 
«  Jacques^ , considérez  comme  le  sujet  d'une  ex- 

■  De  gubernat.  Dei,  1U>.  T1,  n*  13,  p.  140. 

>  II.  Timoth.  Il,  19. 

>  De  CiriL  Dei,  Mb,  I,  cap.  Vlli,  t  VU,  ool.  S. 
•  /ac.  1,3,3,4,13. 
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■  trbne  joie  les  diveraes  afflictions  qui  vons  arrl- 

■  veot;  sachant  que  l'épreuve  de  votre  foi  pro- 

■  duit  la  patience  :  or,  la  patience  doit  être  par- 

■  feite  dans  ses  œuvres  et  dans  ses  cfTets ,  afin 
'  que  vous  soyez  parfaits  et  accomplis  en  toute 

■  manière,  et  qu'il  ne  vous  manque  rien...  Hea- 

■  reux  ceini  qui  souffre  patiemment  les  tentations 
•I  et  les  maux  de  cette  vie,  parce  que,  lorsque 

■  sa  vertu  aura  été  éprouvée ,  11  recevra  la  couronne 

*  de  vie  que  Dieu  a  promise  à  ceux  qui  l'aiment.  ■ 
Si  la  tentation  vous  presse,  •  persévérez  jusques  à 
la  fin  :  •  Persévéra  usque  injinem;  •  parce  que  la 

•  tentation  ne  persévérera  pas  toujours  :  ■  Quia 
tenlatio  non  persévérai  usque  in  ^nem'.  Mais 
cet  homme  m'opprime  par  ses  violences  :  Et  ad- 
hucputillum,  et  non  eritpeccator'  :  •  Encore 

■  on  peu  de  temps ,  et  le  pécheur  ne  sera  plus.  Le 

■  médecin  flatte  son  malade,  mais  ce  délai  est 

■  importun  :  l'infirmité  fait  paraître  long  ce  qui 

■  est  court  :  ■  Infinnitas  facit  diu  videri  guod 
cilo  est*.  Quand  un  malade  demande  i.  boire, 
chacun  se  presse  pour  le  servir;  lui  seul  s'ima- 
gine  que  le  temps  est  long.  ^o(A>,  'Bi^ourd'hui,  > 
dit  le  Fils  de  Den  :  ne  crains  pas ,  ce  sera  bientôt. 
Cette  vie  passera  bien  vite  ;  elle  s'écoulera  comme 
an  Jour  d'hiver  où  le  matin  et  le  soir  se  touchent 
de  près  :  ce  n'est  qu'un  Jour,  ce  n'est  qu'un  mo- 
ment, que  l'enDuietrinflrmltc  fait  paraître  long; 
quand  il  sera  écoulé,  vous  verrez  alors  combien 
il  estcourt.O  quand  vous sorezdans  la  viefuture! 

Mais  Je  gémis  dans  In  vie  présente ,  et  Je  suis 
accablé  de  maux.  Eh  bien  !  abandon  nez- vous  à 
l'Impatience  :  en  serez-vous  bien  plus  soulagé, 
quand  vous  aurez  ojouté  le  mal  du  chagrin,  et 
peut-être  celui  du  murmure ,  aux  autres  qui  vous 
tourmentent?  Profitez  du  moins  de  votre  misère , 
de  peur  que  vous  ne  soyez  du  nombre  de  ceux 
auxquels  saint  Augustina  dit  ce  beau  mot  :  •  Vous 

■  perdez  l'utilité  de  vos  souffrances  :  •  Perdidis- 
Us  utilitalem  calamitatis ,  et  miserrimi  facti 
estis,  et pessimi permansistis *  :  -  Vous  perdez 

■  l'utilité  de  votre  misère,  vous  êtes  dcvenas 

■  misérables,  et  vons  êtes  demeurés  méchants. 

'  s.  Aug.  in  Joan.  Tracl.  ILT,  D'  13,  tora.  m,  jurl.  il, 
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Quelle  c*t  l«  Mune  de  la  pi 

d'au  roi  Mgequl  toII  le*  peoples  , 

Ueo  In  «oavenlDs  dolveal  itoIt  duu  l'apifi  la  a^ldiA 
Dieu  prafondêment  gravée.  SCTvicM  qoe  l'ululé  a  dnitd'* 
tendre  d«  princes  chréUem.  Queli  aont  leun  ilerain,  poo 
faire  régner  làus-Chri)t  lor  leur*  peoplei.  QoillUi  et  ^t. 
■iUoai  <|ul]furioal  néenulres  pootnndn  Ukatkade» 
nanre  la  virile. 


Dicile  filitc  SioD  :  Ecc«  Res  taoSTCnïl  bbi  musMlai,  N- 

dens  super  uJDun. 
Dites  à  la  fille  de  Slùit:  Volei  to»  Soi  gui/ai  f  km  e»: 

Irée ,  plein  de  bonté  tl  de  doueetr.  atsU  ttr  mm 

dneise  :  paroles  du  prophète  l^taât,  nppoiUnn 

rëTangiledecejoar.  HatUi.  xu,s. 

Parmi  toutes  les  graDdears  du  monde,  il  n'y 
arleu  de  si  éclatant  qu*un  jour  de  triomplK;et 
J'ai  appris  de  Tertullien ,  que  ces  illustres  tcioD- 
phateurs  de  l'anclenDc  Rome  marchaient  ine 
tant  de  pompe,  que,  de  peur  qu'étant cfakoli 
d'une  telle  magnificence  ils  ne  s'éleToisent  enta 
au-dessns  de  la  condition  humaine,  ub  oriira 
qui  les  suivait  avait  charge  de  les  avotir  qa'ib 
étalent  hommes  :  Respice post  te,  Aoaimifc 
mémento'. 

Le  triomphe  de  mon  Sauveur  est  bien  éUgaé 
de  cette  gloire;  et  au  lieu  de  Tavertir  qu'il  ot 
homme,  je  me  sens  bien  plutôt  pressé  de  k&îre 
souvenir  qu'il  est  Dieu.  Il  semble  en  eUtt  qoH 
l'a  oublié.  Le  prophète  et  l'évangéliste  eooBHBtnt 
à  nous  montrer  ce  Bol  d'Israël  monté ,  disent-ils, 
■>  sur  une  ânesse ,  >  sedens  super  asinam.  Cbté- 
tiens,  qui  n'en  rougirait?  est-ce  li  dm  entra 
royale?  est-ce  là  un  appareil  de  triomfrfw? Est- 
ce  oinsi,  A  Fils  de  David,  que  vous  monta  an 
trAne  du  vos  ancêtres  et  prenez  possession  de  Jear 
couronne?  Toutefois  arrêtons,  isaficrea,  etne 
précipitons  pas  notre  jugement  CeBol,qaetoutle 
peuple  honore  aujourd'hui  par  ses  cris  de  réjoais- 
sancc,  ne  vient  pas  pour  s'élever  aa-desins  dtt 
hommes  par  l'éclat  d'une  vaine  pompe ,  mtit  pis- 
tât pour  fouler  aux  pieds  les  grandeurs  humains, 
et  tes  sceptres  rejetés,  l'hcmnenr  méprisé,  toati 
la  gloire  du  monde  anéantie,  font  le  j^ns  grud 
ornement  de  son  triomphe.  Donc  pour  admiiff 
cette  entrée,  apprenons  avant  tontes  cboan  > 
nous  dépouiller  de  l'ambition  et  à  roépristr  le 
grandeurs  du  monde.  Ce  n'est  pas  nne  entnpiist 
médiocre  de  prêcher  cette  vérité  à  la  cour,  i 
nous  avons  besoin  ^as  qoe  jamais  d'imptoitr  k 

*  Jpolog.  U*  13. 
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(d'en  hautparlesprières  de  la  sainte  Yierge* 
ïïaria. 

»<;:hrist  est  roi  par  naissance  ;  il  est  roi  par 
e  conquête;  il  est  encore  roi  par  élection, 
oi  par  naissance ,  Fils  de  Diea  dans  Téter- 
lis  de  David  dans  le  temps  :  il  est  roi  par 
e  conquête  ;  et  outre  cet  empire  universel 
donne  sa  toute>puissance ,  il  a  conquis 
i  sang ,  et  rassemblé  par  sa  foi,  et  policé 
I  Évangile  un  peuple  particulier,  recueilli 
.  les  autres  peuples  du  monde  :  enfin  il  est 
élection  ;  nous  l'avons  choisi  par  le  saint 
le ,  et  nous  ratifions  tous  les  Jours  un  si  di- 
Dlx  par  la  profession  publique  du  christia- 
Un  si  grand  Roi  doit  régner  :  sans  doute 
royauté  si  réelle  et  fondée  sur  tant  de  titres 
» ,  ne  peut  pas  être  sans  quelque  empire, 
s  en  effet  par  sa  puissance  dans  toute  Téten- 
Tunivers  ;maisil  a  établi  les  rois  chrétiens 
re  les  principaux  instruments  de  cette  puis- 
c*est  à  eux  qu'appartient  la  gloire  de  faire 
Jésus-Christ;  ils  doivent  le  faire  régner 
[•mêmes ,  ils  doivent  le  faire  régner  sur 
copies. 

I  le  dessein  que  Je  me  propose  de  traiter 
lirai  ces  deux  vérités,  Je  me  garderai  plus 
nais  de  rien  avancer  de  mon  propre  sens. 
rait-ce  qu'un  particulier  qui  se  mêlerait 
gner  les  rois?  Je  suis  bien  éloigné  de  cette 
:  aussi  on  n'entendra  de  ma  bouche  que  les 
de  l'Écriture ,  les  sages  avertissements  des 
les  sentences  des  saints  évêques ,  dont  les 
les  empereurs  ont  révéré  la  sainteté  et  la 
le. 

l'abord,  pour  établir  mon  sujet.  J'ouvre 
ire  sainte  pour  y  lire  le  sacre  du  roi  Joas  ' , 
roi  Joram.  Une  mère  dénaturée  et  bien 
«  de  celle  dont  la  constance  infatigable 
de  soin  ni  d'application  que  pour  rendre 
s  illustre  son  autorité  aussi  entière  qu'elle 
it  été  déposée,  avait  dépouillé  ce  Jeune 
,  et  usurpé  sa  couronne  durant  son  bas 
ais  le  pontife  et  les  grands  ayant  fait  une 
igue  pour  le  rétablir  dans  son  trône,  voici 
mot,  chrétiens,  ce  que  dit  le  texte  sacré  : 
ieruntei  diademay  et  testimonium,  dede- 
e  in  manu  ejus  fenendam  legem  :  «  Ils 
ilsirent  le  fils  du  roi  devant  tout  le  peuple  : 
rent  sursa  tête  le  diadème  et  le  témoignage; 
l  donnèrent  la  loi  en  sa  main ,  et  ils  l'éta- 
it roi  ;  »  Jolada ,  souverain  pontife,  fit  la 
»nie  de  l'onction  :  toute  l'assistance  fit  des 
pour  le  nouveau  prince ,  et  on  fit  retentir 

'or.  un,  10. 


le  temple  du  cri  «  Vive  le  roi  I  »  impreeatique  suni 
ei,  et  dixerunt  :  Vivat  rex  '  ! 

Quoique  tout  cet  appareil  soit  merveilleux , 
J'admire  sur  toutes  choses  cette  belle  cérémonie 
de  mettre  la  loi  sur  la  tête  et  la  loi  dans  la  main 
du  nouveau  monarque  :  car  ce  témoignage ,  que 
Ton  met  sur  lui  avec  son  diadème ,  n'est  autre 
chose  que  la  loi  de  Dieu,  qui  est  un  témoignage  au 
prince  pour  le  convaincre  et  le  soumettre  dans  sa 
conscience  ;  mais  qui  doit  trouver  dans  ses  mains 
une  force  qui  exécute ,  se  fasse  craindre ,  et  qui 
fléchisse  les  peuples  par  le  respect  de  l'autorité. 

Sire ,  Je  supplie  Votre  Majesté  de  se  représen- 
ter aujourd'hui  que  Jésus  -  Christ  Roi  des  rois, 
et  Jésus-Christ  souverain  pontife ,  pour  accom- 
plir ces  figures  met  son  Évangile  sur  votre  tête, 
et  son  Évangile  en  vos  mains  ;  ornement  auguste 
et  royal,  digne  d*un  roi  très-chrétien  et  du  fils 
aîné  de  rÉglise.  L'Évangile  sur  votre  tête  vous 
donne  plus  d'éclat  que  votre  couronne  :  l'Évangile 
en  vos  mains  vous  donne  plus  d'autorité  que  votre 
sceptre.  Mais  l'Évangile  sur  votre  tête ,  c*est  pour 
vous  inspirer  l'obéissance  :  l'Évangile  en  vos 
mains,  c'est  pour  l'imprimer  dans  tous  vos  sujets. 
Et  par  là  Votre  Majesté  voit  assez ,  premièrement 
que  Jésus-Christ  veut  régner  sur  vous;  c'est  ce 
que  Je  montrerai  dans  mon  premier  point  :  et  que 
par  vous  il  veut  régner  sur  vos  peuples;  mon  se- 
cond point  le  fera  connaître ,  et  c'est  tout  le  sujet 
de  ce  discours. 

PBEMIBB  POIIIT. 

«  Les  rois  régnent  par  moi ,  »  dit  la  Sagesse 
étemelle  :  Per  me  reges  régnant  *  ;  et  de  là  nous 
devons  conclure  non-seulement  que  les  droits  de 
la  royauté  sont  établis  par  ses  lois,  mais  que  le 
choix  des  personnes  estun  effet  de  sa  providence. 
Et  certes  il  ne  faut  pas  croire  que  le  Monarque 
d  u  monde ,  si  persuadé  de  sa  puissance  et  si  Jaloux 
de  son  autorité,  endure  dans  son  empire  qu'au- 
cun y  ait  le  commandement  sans  sa  commission 
particulière.  Par  lui ,  tous  les  rois  régnent  ;  et  ceux 
que  la  naissance  établit ,  parce  qu'il  est  le  mattre 
de  la  nature;  et  ceux  qui  viennent  par  choix, 
parce  qu'il  préside  à  tous  les  conseils;  «  et  il  n'y 
a  sur  la  terre  «  aucune  puissance  qu'il  n'ait  or- 
«  donnée  :  »  Non  est  patestas,  nisi  à  Deo,  dit 
l'oracle  de  l'Écriture  ^. 

Quand  il  veut  faire  des  conquérants ,  il  feit 
marcher  devant  eux  son  esprit  de  terreur  pour 
effrayer  les  peuples  qu'il  leur  veut  soumettre  : 
«  il  les  prend  par  la  main ,  «  dit  le  prophète  Isale. 
«  Voici  ce  qu'a  dit  le  Seigeur  à  Cyrus  OKm  oint  : 

«  n.  Par.  xxin,  II. 

*  Prov.  TOI ,  16. 

*  itom.  xiu,  I. 
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t)  Joinals  oublier  ce  qni  e*t  dA  au  Dieu  tIvodI  et 
Étenu^l ,  à  qui  tons  les  cœurs  parlent ,  pour  qui 
toutM  les  coDscieuces  n'ont  plu  de  secret?  C'est 
ià ,  c'est  là  sans  doute  que  tout  ce  qn'iospire  le 
devoir,  tout  ce  qa'exécutelafidtlité,  tout  ce  que 
feint  b  flatterie,  tout  ce  que  le  prince  exige  lui- 
même  de  l'amour,  de  l'obéissance ,  de  la  gratitude 
de  ses  sujets ,  lut  est  une  leçon  perpéliielle  de  ce 
qu'il  doit  à  son  Dieu,  à  son  Souverain.  C'est  pour- 
quoi saint  Gr^oire  de  Nailanze,  prêchant  iCons- 
tantinople  ea  présence  des  empereurs,  les  Invite 
par  ces  beaux  mots  ù  réfléchir  sur  eux-mêmes, 
pourconteraplerlagrandeurdelaMajestédivine: 
-  O  monarques,  respectez  votre  pourpre,  révé- 
«  rez  votre  propre  autorité  qui  est  un  rayon  de 
>  celle  de  Dii-u  ;  connaisses  le  grand  mystère  de 

*  Dieu  en  vos  personnes  :  les  choses  hautes  sont  à 

•  lui  seul  ;  il  partage  avec  vous  les  Inférienres  : 

■  Boyet  donc  les  si^ets  de  Dieu ,  comme  vous  en 

■  étales  Images'.  ■ 

Tant  de  fortes  considérations  doivent  presser 
vivement  les  rois  de  mettre  l'Évangile  sur  leurs 
tètes,  d'svolr  toujours  les  yeux  attachés  à  cette 
M  si^rlenre ,  de  ne  se  permettre  rien  de  ce  que 
IMcQ  ne  leur  permet  pas,  de  ne  souffrir  Jamais 
qoe  leur  pnissance  s'égare  hors  des  homes  de  la 
Jnstin  chrétienne.  Certes  ils  donneraient  au  Dieu 
vivant  un  trop  Juste  sujet  de  reproche,  si  parmi  tant 
de  biens  qu'il  leur  fait  ils  en  allaient  encore  cher- 
cher dans  les  plaisirs  qu'il  leur  défend ,  s'ils  em- 
ployaient contre  lui  la  puissance  qu'il  leur  ac- 
corde, s'ils  violaient  eux-mêmes  les  lois  dont  ils 
■ont  établis  les  exécuteurs ,  les  protcctcura. 
C'est  Ici  le  grand  pi'rll  des  grands  de  lo  terre, 
s  roia  chrétiens.  Comme  les  autres  hommes 


•  dre  ;  >  celui-là  sait  maintenir  son  antoilté  comme 
It  faut,  qui  ne  soun're  ni  aux  autres  de  la  dimi- 
nuer, ni  à  elifr-même  de  s'étendre  trop  ;  qui  la  sou- 
tient au  dehors,  et  qui  la  réprime  au  dedans; 
enfin  qui,  se  résistant  t  lui-même,  fait  par  un 
sentiment  de  Justice  ce  qu'aucun  autre  ne  pour- 
rait entreprendre  sans  attentat  :  Bene  potestatem 
exercet,  qui  et  retinere  illam  noveril  et  impu- 
gnart'.  Hais  que  cette  épreuve  est  difflcile]  qne 
ce  combat  est  dangereux  I  qu'il  est  malaisé  à 
l'homme,  pendant  que  tout  le  monde  lui  accorde 
tout,  de  se  refuser  quelque  chose  1  qu'il  est  ma- 
laisé &  l'homme  de  se  retenir,  quand  il  n'a  d'obs- 
tacle qne  de  lui-même  I  N'est-ce  point  peut-être 
le  sentiment  d'une  épreuve  si  délicate,  si  péril- 
leuse ,  qui  fait  dire  &  un  grand  roi  pénitent  :  •  Je 
■  mesujsrépendu  comme  de  l'eau  *?  •  Cette  grande 
puissance,  semblable  à  l'eau,  n'ayant  point  trouvé 
d'empêchement ,  s'est  laissée  aller  à  son  poids  et 
n'a  pas  pu  se  retenir.  Vous  qui  arrêtez  les  flots  de 
la  mer,  d  Dieu ,  donnez  des  bornes  à  cette  eau 
coulante,  par  la  crainte  de  vos  Jugements  et  par 
l'autorité  de  votre  Évangile.  Bégnez,  6  Jésus^ 
Christ,  sur  tous  ceux  qui  r^nent  :  qu'ils  voua 
craignentdumoins,  puisqu'ils  n'ontque  vous  seul 
à  craindre;  et  ravisdenedépendreqnede  vous, 
qu'ils  soient  du  moins  toujours  ravis  d'en  dé- 
pendre. 

D£UXIB3IE   POINT. 

Le  royaume  de  Jésus- Christ,  c'est  son  Église 
catholique;  et  j'entends  Ici  par  l'Église  toute  la 
société  du  peuplede  Dieu.  Jésus-Christ  régne dona 
les  États,  lorsque  l'Église  y  fleurit;  et  voici  en 
peu  de  paroles,  selon  les  oracles  des  prophètes, 


aa  ro.s  cnr«.™,.  ^«...m«  ..»  «u   »  ■-'■'■".     ^        j^  ^t  mémorable  destinée  de  celte  Église 
11.  ont  à  combattre  leurs  passion»  ;  par-dessus  les    ^^..^  „,,^  „  , .  ..„  ,,  . ,.    ^„.     -  ,   »    ,. 


t  hommes,  ils  ont  à  combattre  leur  propre 
pnlsaance  :  car  comme  ils  est  absolument  néces- 
saire A  l'homme  d'avoir  quelque  chose  qui  le  re- 


catholique.  Elle  a  àii  être  étnblie  malgré  les  rois 
de  la  terre;  et  dans  la  suite  des  temps  elle  a  d4 
les  avoir  pour  protecteurs.  Un  même  psaume  de 


u,re  a  i  nomme  o  ovot  .iu.,^..  ...™:  ^u  --y  ^  ^^^  ^^.^  ^^  jermes  formels  ces  deux  états  de 
tienne  lespo.ssances,sousqu^tou^flechMol-  i,Ég,iJ:  ç„„„ /„„«„««(  j,„,„..„  Pourquoi 
Tcntelles-mémesseservirde  homes:  -Ellessont     ^^  _  ^    _  J..    .^ _,.   ^^.,, 


Tcntelles- 

■  d'aaiaut  plus  obligées  de  se  réduire  sons  cette 

■  discipline  sévère,  qu'elles  savent  que  le  sentl- 

■  ment  de  leur  pouvoir  leur  persuade  plus  aisé- 

•  ment  de  s'accorder  les  choses  qui  ne  sont  pas 

•  permises  :  »  Tanlà  sub  majore  mentis  discipli- 
na)ierediçunt,quaRtàsibiperimpalientiampo- 
Uxtatis  tuadere  illicifa  quasi  licenliùs  scijint. 
C'est  là ,  disait  un  grand  pope- ,  toute  la  science 
de  la  royauté  ;  et  voici  dans  une  sentence  de  saint 
CréjMÎre  la  véritt-  In  plus  nécessaire  que  puisse 
Jamais  entendre  un  roi  chrétien  :  -  Nul  ne  soit  oser 

■  de  la  puissance ,  que  celui  qui  la  sait  contraln- 


les  peuples  se  sont-lis  émus,  et  ont-ils  médité 
«  des  choses  vaines?  Les  rois  de  la  terre  se  sont 

•  assemblés,et  les  princes  ont  fait  une  ligue  con- 

•  tre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ^.  •  N<: 
voyez- vous  pas ,  chrétiens,  les  empereurs  et  les 
rois  frémissant  contre  l'Église  naissante,  qui  ce- 
pendant toujours  humble  et  toujours  soomlse,  ne 
défendait  que  sa  conscience  !  Dieu  voulait  paraître 
tout  seul  dans  l'établissement  de  son  Église;  car 
écoutez  ce  qu'ajoute  le  même  Psaimiste  :  >>  Celai 

•  qui  haUtcnu  ciel  se  moquera  d'eux,  ctTÉterud 
'  se  rira  de  leurs  entreprises  :  •  Qui  habitat  in 
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Cixlis ,  irridehiteosK  0  rois ,  qui  voulez  tout  faire, 
il  ne  plaît  pas  au  Seigneur  que  vous  ayez  nulle 
part  dans  rétablissement  de  son  grand  ouvrage  : 
11  lui  plaît  que  des  pécheurs  fondent  son  Église , 
et  qu'ils  l'emportent  sur  les  empereurs. 

Mais  quand  leur  victoire  sera  bien  constante, 
et  que  le  monde  ne  doutera  plus  que  TÉglise ,  dans 
sa  faiblesse  n'ait  été  plus  forte  que  lui  avec  toutes 
SCS  puissances ,  vous  viendrez  à  votre  tour,  ô  em- 
pereurs ,  au  temps  qu'il  a  destiné  ;  et  on  vous  verra 
baisser  humblement  la  tête  devant  les  tombeaux 
de  ces  pécheurs  :  alors  l'état  de  rÉglise  sera 
changé.  Pendant  que  l'Église  prenait  racine  par 
ses  croix  et  par  ses  souffrances,  les  empereurs, 
disait  Tertullien  %  ne  pouvaient  pas  être  chrétiens; 
parce  que  le  monde,  qui  la  tourmentait,  devait 
les  avoir  à  sa  tôte.  «  Mais  maintenant,  ^  dit  le 
saint  Psalmiste  :  Etnunc,  rages  y  intelligite^; 
maintenant  qu'elle  est  établie ,  et  que  la  main  de 
Dieu  s'est  assez  montrée,  il  est  temps  que  vous 
veniez,  6  rois  du  monde*;  commencez  à  ouvrir  les 
yeux  à  la  vérité  ;  apprenez  la  véritable  justice ,  qui 
est  la  justice  de  rÈvangile  :  »  0  vous  qui  jugez  la 
«  terre,  servez  le  Seigneur  en  crainte  :  »  Servite 
Domino  in  timoré  ^  :  dilatez  maintenant  son  règne. 
Servez  le  Seigneur  :  de  quelle  sorte  le  servirez- 
vous?  Saint  Augustin  vous  le  va  dire  :  «  Servez-le 
n  comme  des  hommes  particuliers,  en  obéissant 
«  à  son  Évangile,  comme  nous  avons  déjà  [dit]; 
«  mais  servez-le  aussi  comme  rois ,  en  faisant  pour 
«  son  Église  ce  qu'aucuns  ne  peuvent  faire,  sinon 
«  les  rois  :  »  Jn  hoc  serviunt  Domino  reges,  in 
quantum  sunt  reges^  ciimeafaciuntadservicn- 
dum  illiy  qux  non possunt  face re  nisi  regesK 
Et  quels  sont  ces  services  considérables  que  l'É- 
glise exige  des  rois  comme  rois?  De  se  rendre  les 
défenseurs  de  sa  foi ,  les  protecteurs  de  son  auto- 
rité ,  les  gardiens  et  les  fauteurs  de  sa  discipline. 
I^  foi ,  c'est  le  dépôt ,  c'est  le  grand  trésor,  c'est 
le  fondement  de  l'Eglise.  De  tous  les  miracles  vi- 
sibles que  Dieu  a  faits  pour  cet  empire,  le  plus 
grand ,  le  plus  mémorable ,  et  qui  nous  doit  atta- 
cher le  plus  fortement  aux  rois  qu'il  nous  a  don- 
nés, c'est  la  pureté  de  leur  foi.  Le  trône  que  rem- 
plit notre  grand  monarque  est  le  seul  de  tout  l'u- 
nivers où ,  depuis  la  première  conversion, jamais 
il  ne  s'est  assis  que  des  princes  enfants  de  l'Église. 
L'attachement  de  nos  rois  pour  le  saint-siége  apos- 
tolique  semble  leur  avoir  communiqué  quelque 
chose  de  la  fermeté  inébranlable  de  cette  première 
pierre  sur  laquelle  TEglise  est  appuyée  ;  et  c  est 
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pourquoi  un  grand  pape ,  c*e^  saint  Grégoire,  i 
donné  dès  les  premiers  siècles  cet  éloge  inoompi- 
rableà  la  couronne  de  France  :  qu*elle  est  autant 
au-dessus  des  autres  oouronnes  du  monde,  que 
la  dignité  royale  surpasse  les  fortunes  particuliè- 
res :  Qantà  cœteros  homines  regia  dignitas  u- 
teceditj  tantà  cœterarum  gentium  régna  repi 
vestri projectà  culmen  excelliV. 

Un  si  saint  homme  regardait  sans  doute  plosei- 
core  la  pureté  de  la  foi ,  que  la  majesté  du  trône: 
mais  qu'aurait-il  dit,  chrétiens,  s'il  avait  vu  do- 
rant douze  siècles  cette  suite  non  interrompoede 
rois  catholiques?  S'il  a  élevé  si  haut  la  race  de 
Pharamond ,  combien  aurait-il  célébré  la  postérité 
de  saint  Louis  1  et  s'il  en  a  tant  écrit  à  Childebert, 
qu'aurait- il  dit  à  Louis- Auguste? 

Sire,  Votre  Majesté  saura  iiien  wateùïr  de 
tout  son  pouvoir  ce  sacré  dépôt  de  la  foi ,  le  plus 
précieux  et  le  plus  grand  qu'elle  ût  reça  des  rois 
ses  ancêtres  :  elle  éteindra  dans  tous  ses  Etals 
les  nouvelles  partialités.  Et  quel  serait  votre  bofr 
heur,  quelle  serait  la  gloire  de  vos  jours,  si  vooi 
pouviez  encore  guérir  toutes  les  blessures  an- 
ciennes! Sire,  après  ces  dons  extraordinaires  que 
Dieu  vous  a  départis  si  abondamment,  et  pour 
lesquels  Votre  Majesté  lui  doit  des  actions  de 
grâces  immenses;  elle  ne  doit  désespérer dao- 
cun  avantage  qui  soit  capable  de  signaler  la  lié- 
licité  de  son  règne  :  et  peut-être,  car  qui  sait 
les  secrets  de  Dieu  ?  peut-être  qu'il  a  permis  que 
Louis  le  Juste,  de  triomphante  mémoire,  se  soit 
rendu  mémorable  éternellement,  en  renversaiit 
le  parti  qu'avait  formé  l'hérésie  pour  laisser  à 
son  successeur  la  gloire  de  l'étouffer  tout  entière 
par  un  sage  tempérament  de  sévérité  et  de  pa- 
tience. Sire,  quoi  qu'il  en  soit,  et  laissant  à  Stea 
l'avenir,  nous  supplions  Votre  Majesté  qu'elle 
ne  se  lasse  jamais  de  faire  rendre  aux  oracles 
du  Saint-Esprit,  et  aux  décisions  de  J'Éçlise, 
une  obéissance  non  feinte  ;  aûn  que  toute  l'Eglise 
catholique  puisse  dii*e  d'un  si  grand  roi^  après 
saint  Grégoire  :  "  Nous  devons  prier  sans  cesse 
«  pour  notre  monarque  très-religieux  et  très- 
«  chrétien ,  et  pour  la  reine  sa  très-digne  éponse, 
«  qui  est  un  miracle  de  douceur  et  de  pitié,  et 
«  pour  son  fils  séréuissime  notre  prince,  notre 
«  espérance  :  »  Pro  titapiissimi  et  cAmhoiw- 
siîni  Domini  nostrij  et  tranquiilissima  <;ks 
conjugcy  et  mansuetissima  ejus  sobole  semper 
orandun  est*.  Et  s'il  vivait  en  nos  jours,  qû 
doute  qu'il  n'eût  dit  encore  avec  joie,  pour  la 
reine  son  auguste  mère,  dont  le  zèle  ardent  et 
infatigable  aurait  bien  dû  être  consacré  par  ks 
louanges  d'un  si  grand  papel  fions  devons  doue 
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prier  sans  relAche  pour  tontes  ces  persoimes  au- 
gustes, "  pendant  le  temps  desquelles,  »  voici  un 
éloge  admirable,  «  les  bouches  des  hérétiques 
«  sont  fermées,  *  et  leur  malice,  leurs  nouveau- 
tés n*osent  se  produire  :  Quorum  témporiBds 
hœreticorum  ora  conticescunV.  Mais  reprenons 
le  fil  de  notre  discours. 

L'Église  a  tant  travaillé  pour  l'autorité  des 
rois,  qu'elle  a  sans  doute  bien  mérité  qu'ils  se 
rendent  les  protecteurs  de  la  sienne.  Ils  riaient 
8ur  les  corps  par  la  crainte,  et  tout  au  plus  sur 
les  cœurs  par  l'Inclination.  L'Église  leur  a  ou- 
vert une  place  plus  vénérable;  elle  les  a  fait  ré- 
gner dans  la  conscience  :  c'est  là  qu'elle  les  a 
fait  asseoir  dans  un  trône ,  en  présence  et  sous 
les  yeux  de  Dieu  même  :  quelle  merveilleuse  di- 
gnité I  Elle  a  fait  un  des  articles  de  sa  foi  de  la 
tùreté  de  leur  personne  sacrée,  un  devoir  de  sa 
religion  de  l'obéissance  qui  leur  est  due.  C'est 
elle  qui  va  arracher  jusqu'au  fond  du  cœur,  non- 
seulement  les  premières  pensées  de  rébellion, 
les  mouvements  les  plus  cachés  de  sédition,  mais 
encore  et  les  plaintes  et  les  murmures;  et  pour 
Ater  tout  pcétexte  de  soulèvement  contre  les  puis- 
sances légitimes ,  elle  a  enseigné  constamment ,  et 
par  sa  doctrine,  et  par  son  exemple,  qu'il  en 
finit  tout soufTrir,  jusques  à  l'injustice,  par  la- 
quelle s'exerce  invisiblement  la  justice  même  de 
Dieu. 

Après  des  services  si  importants,  une  juste 
veeonnaissance  obligeait  les  princes  chrétiens  à 
maintenir  l'autorité  de  l'Église,  qui  est  celle  de 
Jésus-Christ  même.  Non ,  Jésus-Christ  ne  règne 
pas,  si  son  Église  n'est  autorisée  :  les  monarques 
pieux  l'ont  bien  reconnu  ;  et  leur  propre  autorité. 
Je  rose  dire,  ne  leur  a  pas  été  plus  chère  que 
Tautorité  de  l'Église.  Ils  ont  fait  quelque  chose 
de  plus  :  cette  puissance  souveraine',  qui  doit 
donner  le  branle  dans  les  autres  choses,  n'a  pas 
Jugé  indigne  d'elle  de  ne  faire  que  seconder  dans 
toutes  les  affaires  ecclésiastiques;  et  un  roi  de 
France,  empereur ,  n'a  pas  cru  se  rabaisser  trop, 
lorsqu'il  promet  son  assistance  aux  prélats ,  qu^il 
les  assure  de  son  appui  dans  les  fonctions  de  leur 
ministère  :  «  afin ,  dit  ce  grand[roi%  que  notre 
«  puissance  royale  servant ,  comme  il  est  conve- 
«  nable,  à  ce  que  demande  votre  autorité,  vous 
«  poissiez  exécuter  vos  décrets  :  »  IJt  nostro  auxi- 
Uo  n^JMif  quod  vesira  autoritas  exposcit,  fa- 
ntutantêf  tU  decet,  poteslaie  nostra,  perficere 

Mais,  6  sainte  autorité  de  l'Eglise ,  frein  né- 
de  la  licence ,  et  unique  appui  de  la  dis- 
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dpline,  qu'es-tu  maintenant  devenue?  abandon- 
née par  m  uns  et  usurpée  par  les  autres ,  ou  elle 
est  entièrement  abolie,  ou  elle  est  dans  des  mains 
étrangères.  Mais  il  faudrait  un  trop  long  discours 
pour  exposer  ici  toutes  ses  plaies.  Sire,  le  temps 
en  éclaircira  Votre  Majesté.  Cette  affaire  est  di- 
gne que  Votre  Majesté  s'y  applique  :  et  dans  la 
réformation  générale  de  tous  les  abus  de  l'État , 
qui  est  due  à  la  gloire  de  votre  règne,  que  Ton 
attend  de  votre  haute  sagesse ,  l'Église  et  son 
autorité,  tant  de  fois  blessées,  recevront  leur 
soulagement  de  vos  mains  royales.  Et  comme 
cette  autorité  de  l'Église  n'est  pas  faite  pour  l'é- 
clat d'une  vaine  pompe,  mais  pour  l'établisse- 
ment des  bonnes  mœurs  et  de  la  véritable  piété , 
c'est  ici  principalement  que  les  monarques  chré- 
tiens doivent  faire  régner  Jésus-Christ  sur  les 
peuples  qui  leur  obéissent  ;  et  voici  en  peu  de 
mots  quels  sont  leurs  devoirs,  comme  le  Saint- 
Esprit  nous  les  représente. 

Le  premier  et  le  plus  connu,  c'est  d'extermi- 
ner les  blasphèmes.  Jésus-Christ  est  un  grand  roi  ; 
et  le  moindre  respect  que  l'on  doive  aux  rois,  c'est 
de  parler  d'eux  avec  honneur.  Un  roi  ne  permet 
pas  dans  ses  États  qu'on  parle  irrévéremment 
même  d'un  roi  étranger,  même  d'un  roi  ennemi, 
tant  le  nom  de  roi  est  vénérable  partout  où  il  se 
rencontre.  Et  quoi  donc ,  6  Jésus-Christ,  Roi  des 
rois,  souffrira-t-on  qu'on  vous  méprise  et  qu'on 
vous  blasphème,  même  au  milieu  de  votre  empirel 
quelle  serait  cette  indignité  I  Ah  I  jamais  un  tel  re- 
proche ne  ternira  la  réputation  de  mon  roi.  Sire, 
un  regard  de  votre  face  sur  ces  blasphémateurs 
et  sur  ces  impies,  afin  qu'ils  n'osent  paraître, 
et  qu'on  voie  s'accomplir  en  votre  règne  ce  qu'a 
prédit  le  prophète  Amos  :  que  «  la  cabale  des  li- 
«  bertins  sera  renversée  :  »  Auferetur  factio  la- 
scivientium  '  ;  et  ce  mot  du  roi  Salomon  :  «  Un 
«  roi  sage  dissipe  les  Impies ,  et  les  voûtes  des  pri- 
«  sons  sont  leurs  demeures  :  »  Dissipât  im" 
pios  rex  sapiens,  et  incurvât  super  eos  for" 
nicem**y  sans  égard  ni  aux  conditions,  ni  aux 
personnes  :  car  il  faut  un  châtiment  rigoureux  à 
une  telle  insolence. 

Non-seulement  les  blasphèmes,  mais  tous  les 
crimes  publics  et  scandaleux  doivent  être  le  juste 
objet  de  l'indignation  du  prince.  «  Le  roi,  dit  le 
«  même  Salomon ,  assis  dans  le  trône  de  son  ju- 
«  gement,  dissipe  tout  le  mal  par  sa  présence  :  » 
Rex  qui  sedet  in  solio  judicii,  dissipât  omne 
malum  intuHu  suo  '.  Voyez  qu'aucun  mal  ne  doit 
échapper  à  la  justice  du  prince.  Mais  si  le  prince 
entreprend  d'exterminer  tous  les  pécheurs  »  la 
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terre  sera  déserte  et  son  empire  désolé.  Bemar- 
qaez  aussi ,  chrétiens ,  les  paroles  de  Salomon  : 
Il  ne  veut  pas  que  le  prince  prenne  son  glaive 
contre  tous  les  crimes;  mais  il  n'y  en  a  toutefois 
aucun  qui  doive  demeurer  impuni,  parce  qu'ils 
doivent  ôtre  confondus  par  la  présence  d'un  prince 
vertueux  et  innocent.  Voici  quelque  chose  de 
merveilleux  et  bien  digne  de  la  majesté  des  rois  : 
leur  vie  chrétienne  et  religieuse  doit  être  le  juste 
supplice  de  tous  les  pécheurs  scandaleux ,  qui 
sont  confondus  et  réprimés  par  Tautorité  de  leur 
exemple,  par  leurs  vertus.JQu'ils  fassent  donc  ré- 
gner Jésus-Christ  par  l'exemple  de  leur  vie,  qui 
soit  une  loi  vivante  de  probité.  Bien  de  plus 
grand  dans  les  grands,  que  cette  noble  obligation 
de  vivre  mieux  que  les  autres  ;  car  ce  qu'ils  feront 
de  bien  ou  de  mal  dans  une  place  si  haute ,  étant 
exposé  à  la  vue  de  tous ,  sert  de  règle  à  tout  leur 
empire.  Et  c'est  pourquoi ,  dit  saint  Ambroise , 
«  le  prince  doit  bien  méditer  qu'il  n'est  pas  dis- 
«  pensé  des  lois;  mais  que  lorsqu'il  cesse  de  leur 
«  obéir,  il  semble  en  dispenser  tout  le  monde 
«  par  l'autorité  de  son  exemple  :  »  Nec  legibus 
rex  soluius  est,  sed  ieges  suo  solvit  exemple  '. 

'Enfin  le  dernier  devoir  des  princes  pieux  et 
chrétiens ,  et  le  plus  Important  de  tous  pour  faire 
régner  Jésus-Christ  dans  leurs  États,  c'est  qu'a- 
près avoir  dissipé  les  vices,  à  la  manière  que  nous 
avons  dite,  ils  doivent  élever,  défendre,  favo- 
riser la  vertu  ;  et  je  ne  puis  mieux  exprimer  cette 
vérité,  que  par  ces  beaux  mots  de  saint  Grégoire 
dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  l'empereur  Maurice  : 
c'est  à  Votre  Mîyesté  qu'il  parle.  «  C'est  pour 
«  cela ,  lui  dit-il ,  que  la  puissance  souveraine 
«  vous  a  été  accordée  d'en  haut  sur  tous  les 
«  hommes  ;  afin  que  la  vertu  soit  aidée ,  afin  que 
«  la  voie  du  ciel  soit  élargie ,  et  que  l'empire  ter- 
«  restre  serve  à  l'empire  du  ciel  :  »  Ad  hoc  enim 
potestas  super  omnes  homines  dominorum  meO" 
rum  pietad  cœlitus  data  est ,  ut  qui  bona  ap- 
petuntj  adjuventur;  ut  cœlorum  via  largius 
pateaif  ut  terrestre  regnum  cœlesti  regno  fa» 
muletur  \ 

N'avez-vous  pas  remarqué  cette  noble  obliga- 
tion que  ce  grand  pape  impose  aux  rois ,  d'élar- 
gir les  voies  du  ciel  ?  Il  faut  expliquer  sa  pensée 
en  peu  de  paroles.  Ce  qui  rend  la  voie  du  ciel 
si  étroite ,  c  e^t  que  la  vertu  véritable  est  ordi- 
nairement méprisée  ;  car  comme  elle  se  tient  tou- 
jours dans  ses  règles,  elle  n'est  ni  assez  souple 
ni  assez  flexible  pour  s'accommoder  aux  humeurs, 
ni  aux  passions,  ni  aux  intérêts  des  hommes  : 
c'est  pourquoi  elle  semble  inutile  au  monde;  et 
le  vleo  parait  bien  plutôt ,  parce  qu*il  est  plus 
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entreprenant  :  car  écoutez  parler  les  hommes  da 
monde  dans  le  livre  de  la  Saplence  :  «  Le  juste, 
a  disent-ils,  nous  est  inutile  :  »  Inutilis  est  ho- 
bls  ■  ;  il  n'est  pas  propre  à  notre  commerce,  Il 
n'est  pas  commode  à  nos  négoces  :  il  est  trop  at- 
taché à  son  droit  chemin,  pour  entrer  dans  noi 
voies  détournées.  Comme  donc  il  est  inntile,  ob 
se  résout  facilement  à  le  laisser  la,  et  ensuite  à  l'op- 
primer ;  c'est  pourquoi  ils  disent  :  «  Trompons  k 
«  juste ,  parce  qu'il  nous  est  inutile  :  >  Ctf»»- 
veniamusjustum,  quoniam  inutilis  estnobit. 
Élevêz-vous ,  puissances  suprêmes  ;  voici  nu  em- 
ploi digne  de  vous  :  voyez  comme  la  vertu  cU 
contrainte  de  marcher  dans  des  voies  serréei; 
on  la  méprise,  on  l'accable  :  protégez-la  :  tendes- 
lui  la  main,  faites- vous  honneur  en  la  chercbanr; 
élargissez  les  voies  du  ciel ,  rétalAisseï  ce  grand 
chemin  et  rendez- le  plus  fiidie  :  pour  cela,  ai- 
mez la  justice  :  qu'aucuns  ne  craignent  sous  vo- 
tre empire ,  sinon  les  méchants  ;  qu'aucuns  n'es- 
pèrent,  sinon  les  bons. 

Ah  1  chrétiens ,  la  justice ,  c'est  la  véritable 
vertu  des  monarques  ;  c'est  Tunique  appui  de  la 
migesté  :  car  qu'est-ce  que  la  nujesté?  Ce  n'eit 
pas  une  certaine  prestance  qui  est  sur  le  visage 
du  prince  et  sur  tout  son  extérieur  ;  c'est  un  éclat 
plus  pénétrant ,  qui  porte  dans  le  fond  des  eoms 
une  crainte  respectueuse  :  cet  éclat  vient  de  la 
justice ,  et  nous  en  voyons  un  bel  exemple  dans 
l'histoire  du  roi  Salomon.  »  Ce  prince,  dit  rÉcri- 

<  turc*,  s'assit  dans  le  trône  de  son  père,  et  il 
«  plut  à  tous  :  »  Sedit  Salomon  super solium...pro 
pâtre  suOy  et  cunctis  placuit.  Voilà  an  prince 
aimable,  qui  gagne  les  cœurs  par  sa  bonne  grke. 
Il  faut  quelque  chose  de  plus  fort  pour  établir  la 
majesté,  et  c'est  la  justice  qui  le  donne;  car  après 
ce  jugement  mémorable  de  Salomon ,  écootez 
le  texte  sacré  :  «  Tout  Israël ,  dit  l'Écriture,  ap- 

<  prit  que  le  roi  avait  Jugé,  et  ils  craignirent  le 
«  roi,  voyant  que  la  sagesse  de  Dieu  était  ai  loi  :  > 
Andivit  omnis  Israël  judieium  çuodJuéUcaS' 
set  rex  y  et  timuerunt  regem,  videnies  sapien- 
tiam  Dei  esse  in  eo\  Sa  mine  relevée  le  &isait 
aimer,  mais  sa  justice  le  faisait  eralndre^  de  cette 
crainte  de  respect  qui  ne  détruitpasl'amour,  mais 
qui  le  rend  plus  sérieux  et  plus  circonspect  Cest 
cet  amour  mêlé  de  crainte  que  la  Justiee  tait  naî- 
tre, et  avec  lui  le  caractère  véritable  de  la  mi^Jeflé. 

Donc,  6  rois,  dit  l'Écriture,  «  aimez  lajQS- 
«  tice^ ,  «  et  sachez  que  c'est  pour  cela  que  toos 
êtes  rois.  Mais  pour  pratiquer  la  justice,  oonnaii' 
sez  la  vérité  ;  et  pour  connaître  la  vérité ,  mettes- 


■  5ffp.  n.  11. 

*  I.  Pam/.  xxix,a3. 
m.  Reg.  111,38. 


SUR  LES  DEVOIRS  DES  ROIS. 


611 


voof  en  état  de  l'apprendre.  Salomon  possédé 
d'un  désir  immense  de  rendre  la  Justice  à  son 
peuple ,  fait  à  Dieu  cette  prière  :  *  Je  sufo ,  dit-il , 
«  A  Seigneur,  un  jeune  prince,  qui  n'ai  point  en- 
«  core  l'expérience  qui  est  la  maîtresse  des  rois  :  » 
Ego  autem  sumpuer  parvulus^  ignorans  egres- 
sum  etiniroitum  meum  '.  En  passant,  ne  croyez 
pas  qu*il  parle  ainsi  parfiiiblesse  de  courage  :  il 
paraissait  devant  ses  Juges  avec  la  plus  haute  fer- 
meté; et  il  avait  déjà  foit  sentir  aux  plus  grands 
de  son  État  qu'il  âait  le  inaltre.  Hais  quand  il 
parle  à  Dieu ,  il  ne  rougit  point  de  trembler  de- 
vant une  telle  nu^Jesté,  ni  de  confesser  son  igno- 
rance, compagne  nécessaire  de  l'humanité.  Après 
quoi ,  le  désir  de  rendre  Justice  lui  met  cette  pa- 
role en  la  bouche  :  «  Donnez  donc  à  votre  ser- 

•  viteur  un  cœur  docile,  afin  qu'il  puisse  Juger 
«  votre  peuple,  et  discerner  entre  le  bien  et  le 
«  mal  :  »  Dabis  ergo  servo  tuo  cor  docile  j  utpo- 
jmhttn  tuumjudicare  possitj  et  discernere  in- 
ter  bonum  et  malum*.  Ce  cœur  docile,  qu*il 
demande,  n'est  point  un  cœur  incertain  et  irré- 
solu :  car  la  Justice  est  résolutive ,  et  ensuite  elle 
dt  inflexible  ;  mais  elle  ne  se  fixe  Jamais  qu'après 
qu'elle  est  Informée,  et  c'est  pour  l'instruction 
qn'elledemande  un  cœur  docile.  Telle  est  la  prière 
de  Salomon. 

Mais  voyons  ce  que  Dieu  lui  donne  en  exau- 
çant sa  prière.  «  Dieu  donna',  dit  l'Écriture,  à 
«  Salomon  une  sagesse  merveilleuse  et  une  pru- 

•  dence  très-exacte  :  »  Dédit  quoque  Deus  sa* 
pientiam  Salomoni,  etprudentiam  mullam  ni- 
mis  '.  Remarquez  la  sagesse  et  la  prudence  :  la 
pmdence ,  pour  bien  pénétrer  les  faits  ;  la  sagesse, 
pour  posséder  les  règles  de  la  Justice  :  et  pour  ob- 
tenir ces  deux  choses,  voici  le  mot  important  : 
n  Dieu  lui  donna ,  dit  l'Histoire  sainte ,  une  éten- 
«  due  de  cœur  comme  le  sable  de  la  mer,  »  loti- 
iudinem  cordis  quasi  arenam  quœ  est  in  littore 
mafis^.  Sans  cette  merveilleuse  étendue  de  cœur, 
on  ne  connaît  Jamais  la  vérité;  car  les  hommes/ 
cl  partlcnlièrement  les  princes,  ne  sont  pas  si  heu- 
reux que  la  vérité  vienne  à  eux  de  droit  fil ,  pour 
ainsi  dire,  et  d'un  seul  endroit  :  chacun  la  trouve 
dans  son  intérêt,  dans  ses  soupçons,  dans  ses  pa»- 
lioDf ,  et  la  porte  comme  il  Tentend  aux  oreilles 
du  souverain.  Il  faut  donc  un  cœur  étendu  pour 
recueillir  la  vérité  de  çà  et  de  là ,  partout  ou  l'on 
•n  découvrequelque vestige:  et  c*cst  pourquoi  11 
«  i^te,  «  un  cœur  étendu  comme  le  sable  de  la 
aer,  >  c'est-à-dire  capable  d*un  détail  infini ,  des 
moindres  particularités ,  de  toutes  les  drconstan* 
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ces  les  plus  menues,  pour  former  un  Jugement  droit 
et  assuré.  Tel  était  le  roi  Salomon.  Ne  disons 
pas,  chrétiens,  ce  que  nous  pensons  de  Louis- 
Auguste  :  et  retenant  en  nos  cœurs  les  louanges 
que  nous  donnons  à  sa  conduite,  faisons  quel- 
que chose  qui  soit  plus  digue  de  ce  lieu  ;  tour- 
nons^nous  au  Dieu  des  armées  et  faisons  une 
prière  pour  notre  roi. 

0  Dieu,  donnez  à  ce  prince  cette  sagesse,  cette 
étendue,  cette  docilité  modeste,  mais  pénétrante, 
que  désirait  Salomon.  Ce  serait  trop  vous  deman* 
der  pour  un  homme ,  que  de  vous  prier,  6  Dieu 
vivant,  que  le  roi  ne  fût  Jamais  surpris;  c'est  le 
privilège  de  votre  science  de  n'être  pas  exposé  à 
la  tromperie  :  mais  faites  que  la  surprise  ne  l'em- 
porte pas,  et  que  ce  grand  cœur  ne  change  Jamais 
que  pour  céder  à  la  vérité.  0  Dieu  1  faites  qu'il  la 
cherche  :  6  Dieul  laites  qu'il  la  trouve  :  car, 
pourvu  qu'il  sache  la  vérité ,  vous  lui  avez  ixài 
le  cœur  si  droit  que  nous  ne  craignons  rien  pour 
lajustice. 

Sire,  vous  savez  les  besoins  de  vos  peuples, 
le  fardeau  excédant  ses  forces  dont  il  est  char« 
gé  ' .  Il  se  remue  pour  Votre  Ms^ esté  quelque  chose 
d'illustre  et  de  grand ,  et  qui  passe  la  destinée 
des  rois  vos  prédécesseurs  :  soyez  fidèle  à  Dieu , 
et  ne  mettez  point  d'obstacle  par  vos  péchés  aux 
choses  qui  se  couvent  :  portes  la  gloire  de  votre 
nom  et  celle  du  nom  firançais  à  une  telle  hauteur, 
qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  vous  souhaiter  que  la 
félicité  [étemelle]. 


QUATRIÈME  SERMON 
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LE  DIlfANCHE  DES  RAMEAUX, 

riÊcuÉ  DiTAirr  u  aoi. 

SUR  LA  JUSTICE. 

Origiiie  de  U  JufUoe  parmi  les  hominef .  DeToln  eoniaioia 
qu'elle  Impose  à  tooi  :  devoirs  parUcuUers  qu'elle  prescrit  à 
ceux  qui  ont  en  mtin  rautorité  publique.  DéMrdres  presqu» 
universels  qm  riotérét  propre  cause  dans  le  moode.  Soins  cl 
précautions  que  les  hommes  et  surtout  les  grands  sont  obUgét 
de  prendre  pour  Meo  connaître  la  vérité  Ctiarité  et  eoodies- 
cendance  que  noua  devons  avoir  les  uns  pour  les  autici.  dé* 
menoe  que  les  princes  doivent  faire  paraître  dans  reierdoeds 
la  Justice  et  dans  le  soulagement  de  la  misère. 


Exalta  satis,  filia Sk»; Jubila,  fiUa  Jeniuln  :  eeoe Rex 
tnot  Tenit  tibi  jostua  et  silvalor. 

RéicuitHi'Wnu,  6  JénuaUm  :  voire  Eoijuitêet  son* 
veur  vient  à  vous.  Zacfa.  u,  9« 

La  prophétie  que  J*al  réeltée  se  rapporte  ma- 
nifestemeut  à  rentrée  que  fidt  aujourd'hui  le  Saa- 
yeur  des  Ames  dans  la  Tilie  de  Jérusalem.  Le  pro- 
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phète ,  pour  célébrer  dignement  le  triomphe  de 
ce  Roi  de  gloire,  lai  donne  ces  deux  grands  élo- 
ges, qu'il  est  juste ,  et  qu'il  est  sauveur  ;  c'est-à- 
dire,  qu'il  unitensemble,  pour  Téternelle  félicité 
du  genre  humain ,  ces  deux  qualités  vraiment 
royales ,  ou  plutôt  vraiment  divines ,  la  justice  et 

la  bonté. 

1  Au  bruit  des  acclamations  que  fait  retentir  le 
peuple  juif  en  l'honneur  de  ce  Roi  juste  et  sau- 
veur, je  me  sens  invité,  messieurs ,  à  vous  par- 
ler en  ce  jour  de  ce  puissant  appui  des  choses 
humaines,  je  veux  dire  la  justice  ;  et  de  vous  la 
Ikire  voir  comme  elle  doit  être ,  avec  le  néces- 
saire tempérament  de  la  bonté  et  de  la  clémence. 
De  tous  les  sujets  que  j'ai  traités ,  celui-ci  me 
paraît  le  plus  profitable  ;  mais  je  ne  puis  vous  dis- 
simuler qu'il  m'étonne  par  son  importance ,  et 
m'accable  presque  de  son  poids  :  car  encore  que 
la  justice  soit  nécessaire  à  tous  les  hommes ,  dont 
elle  doit  faire  la  loi  immuable,  il  est  vrai  qu'elle 
enferme  en  particulier  les  principales  obligations 
des  personnes  les  plus  importantes.  Et,  messieurs, 
Je  n'ignore  pas  avec  quelle  considération ,  quel 
respect  et  quelle  crainte  on  doit  non -seulement 
traiter,  mais  encore  regarder  tout  ce  qui  les  tou- 
che ,  même  de  loin  et  en  général.  Mais ,  sire ,  vo- 
tre présence ,  qui  devrait  m'étonner  dans  ce  dis- 
cours, me  rassure  et  m'encourage.  Pendant  que 
toute  l'Europe  admire  votre  justice,  et  qu'elle 
est  le  plus  ferme  fondement  sur  lequel  le  monde 
se  repose,  vos  sujets  ne  connaîtraient  pas  le  bon- 
heur qu'ils  ont  d'être  nés  sous  votre  empire,  s'ils 
appréhendaient  de  parler  devant  leur  monarque 
d'une  vertu  qui  fait  sa  gloire ,  aussi  bien  que  sa 
plus  puissante  inclination.  Je  confesserai  toutefois 
que  si  j'étais  dans  une  place  en  laquelle  il  me  fût 
permisde  régler  mes  paroles  suivantmes  désirs,  je 
me  satisferais  beaucoup  davantage  en  faisant  des 
panégyriques ,  qu'en  proposant  des  instructions  : 
mais  comme  le  lieu  où  je  suis  m'avertit  que  je 
dois  ma  voix  tout  entière  au  Saint-Esprit  qui 
m'ouvre  la  bouche,  j*exposerai  aujourd'hui  non 
point  mes  pensées,  mais  ses  préceptes,  avec  cette 
secrète  satisfaction,  qu'en  récitant  ses  divins 
oracles  en  qualité  de  prédicateur,  je  ne  laisserai 
pas  de  rendre  en  mon  cœur  un  hommage  profond 
à  votre  justice ,  en  qualité  de  sujet.  Mais  Je  m'ar- 
rête déjà  trop  longtemps  :  affermi  par  cette  pen- 
sée, je  cours  où  cet  Esprit  tout-puissant  m'ap- 
pelle; et  je  cours  premièrement  à  lui-même, 
pour  lui  demander  ses  lumières  par  les  saintes 
iutercessions  de  la  bienheureuse  Vierge.  Ave, 
Maria. 

Quand  je  nomme  la  Justice,  Je  nomme  en  même 
temps  le  lien  sacré  de  la  société  humaine  j  le  &elB 


)  nécessaire  de  Sa  licenee ,  roniqae  fondement  dfl 
repos,  l'équitable  tempérament  dé  raiitorité,cC 
le  soutien  favorable  de  la  sujétion.  Quand  la  Joi- 
tice  règne,  la  foi  se  trouve  dans  les  traités, h 
sûreté  dans  le  commerce,  la  netteté  dans  ks 
affaires,  l'ordre  dans  la  police,  la  terre  est  en  re- 
pos, et  le  ciel  même,  pour  ainsi  dire,  nousioit 
plus  agréablement  et  nous  envoie  de  plus  doncei 
influences.  La  Justice  est  la  vertu  principale  et  le 
commun  ornement  des  personnes  publiques  et 
particulières  :  elle  commande  dans  les  uns,  eOe 
obéit  dans  les  autres  ;  elle  renferme  chacun  dans 
ses  limites;  elle  oppose  une  barrière  invincible 
aux  violences  et  aux  entreprises.  Et  ce  n'est  pis 
sans  raison  que  le  Sage  lui  donne  la  gloire  de  sou- 
tenir les  trônes  et  d'affermir  les  empires  j  puis- 
que en  effet  elle  affermit  non-seulement  celai  des 
princes  sur  leurs  sujets,  mais  encore  celui  de  \a 
raison  snr  les  passions,  et  celui  de  Dieu  sur  la  ral- 
son^méme:  JuslitiaJirmaiursoHum*. 

Faisons  paraître  aujourd'hui  cette  rdne  des 
vertus  dans  cette  chaire  royale,  ou  phitôt  dans 
cette  chaire  évangélîqne  et  divine,  où  Jésus- 
Christ  ,  qui  est  appelé  par  le  prophète  Joâ  t  le 
«  Docteur  de  la  justice,  »  enseigne  les  mm^in^ 
à  tout  le  monde  :  DedU  vobis  Doctoremjuta- 
tiœ  *. 

Mais  si  la  justice  est  la  reine  des  vertus  mo^ 
raies ,  elle  ne  doit  point  paraître  seule  :  ansâ  la 
verrez-vous  dans  son  tr6ne  servie  et  environnée 
de  trois  excellentes  vertus,  que  nous  pouvons 
appeler  ses  principales  ministres ,  la  constuee, 
la  prudence,  et  la  bonté. 

La  justice  doit  être  attachée  aux  règles;  watit- 
ment  elle  est  inégale  dans  sa  conduite  :  elle  doit 
connaître  le  vrai  et  le  faux,  dans  les  faits  qu'on 
lui  expose;  autrement  elle  est  aveugle  dans  son 
application  :  enfin  elle  doit  se  reMcher  quelque- 
fois ,  et  donner  quelque  lieu  à  l'indulgence;  an* 
trement  elle  est  excessive  et  insupportal^le  dans 
ses  rigueurs.  La  constance  rafferm/t  dans  les  ré- 
gies ;  la  prudence  l'éclairé  dans  les  faits;  la  bonté 
lui  fait  supporter  les  misères  et  les  faiblesses  : 
ainsi  la  première  la  soutient ,  la  seconde  l'appli- 
que, la  troisième  la  tempère;  toutes  trois  la  ren- 
dent parfaite  et  accomplie  par  leur  concours.  Cest 
ce  que  J'espère  de  vous  faire  voir  dans  les  trob 
parties  de  ce  discours. 

PfiEMlEa  POINT. 

Si  Je  voulais  remonter  Jusques  au  principe,  0 
fendrait  vous  dire,  messieurs ,  que  c*est  m  DM 
premièrement  que  se  trouve  la  Jnstiee,  ctqv 
c'est  de  cette  haute  origine  qu'elle  se  f^ib' 
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parmi  les  hommes  ;  sans  quoi  nous  ne  pourrions 
soutenir  le  nom  et  la  dignité  de  la  justice.  Cest 
là  que  j*aurais  à  vous  exposer  avec  le  grave  Ter- 
tullicn ,  que  «  la  divine  bonté  ayant  fait  tant  de 
«  créatures  Y  la  justice  divine  les  a  ordonnées  et 
«  rangées  cliacune  en  sa  place  :  »  Bonitas  operaia 
est  mundumy  justitia  modulata  est,...  Omnia 
Mi  ftont/os  concepitj  ita  justitia  distinxit  '.  C'est 
donc  elle  qui  ayant  partagé  proportionnémentces 
Yastes  espaces  du  monde,  y  a  aussi  assigné  le 
lieu  convenable  aux  astres,  à  la  terre,  aux  élé- 
ments ,  pour  s'y  reposer  ou  pour  s'y  mouvoir,  sui- 
Tant  qu'il  est  ordonné  par  la  loi  de  l'univers, 
c'est-à-dire,  par  la  sage  volonté  de  Dieu  :  c'est 
cette  même  justice  qui  a  ausi  donné  à  la  créature 
raisonnable  ses  lois  particulières  dont  les  unes 
sont  naturelles,  et  les  autres,  que  nous  appelons 
positives,  sont  faites,  ou  pour  confirmer, ou  pour 
expliquer,  ou  enfin  pour  perfectionner  les  lumières 
de  la  nature. 

Là  il  me  serait  aisé  de  vous  faire  voir  que 
Dieu  étant  souverainement  juste,  il  gouverne  et 
le  monde  en  général ,  et  le  genre  humain  en  par- 
ticulier par  une  justice  éternelle  ;  et  que  c'est  cette 
attache  immuable  qu'il  a  à  ses  propres  lois,  qui 
fiiit  remarquer  dans  l'univers  un  esprit  d'unifor- 
mité et  d'égalité,  qui  se  soutient  de  soi-même  au 
milieu  des  agitations  et  des  variétés  infinies  de  la 
nature  muable.  Ensuite  nous  verrions,  messieurs , 
comme  la  justice  découle  sur  nous  de  cette  source 
céleste,  pour  faire  en  nos  âmes  l'un  des  plus 
beaux  traits  de  la  divine  ressemblance;  et  de  là 
ixras  conclurions  que  nous  devons  imiter,  par  un 
amour  ferme  et  inviolable  de  l'équité  et  des  lois, 
cette  constante  uniformité  de  la  justice  divine. 
O'oà  il  s'ensuit  que  tout  homme  juste  doit  être 
constant;  mais  que  ceux-là  le  doivent  être  plus 
qae  tous  les  autres ,  qui  sont  les  juges  du  monde  ; 
et  qui,  étant  pour  cette  raison  appelés  dans  TÉ- 
crlture  les  dieux  de  la  terre ,  doivent  faire  reluire 
danskor  fermeté  une  image  de  l'immutabilité  de 
ce  premier  être,  dont  ils  représentent  parmi  les 
hoomies  la  grandeur  et  la  majesté. 

Mais  comme  je  me  propose  de  descendre  par 
des  principes  connus  à  des  vérités  de  pratique. 
Je  laisse  toutes  ces  hautes  spéculations ,  pour  vous 
dire,  chrétiens,  que  la  justice  étant  définie, 
comme  tout  le  monde  sait,  «  une  volonté  cons- 
«  tante  et  perpétuelle  de  donner  à  chacun  ce  qui 
«  lui  appartient,  »  conslans  et  perpétua  volun- 
tas  jus  suum  cuique  tribuendi  %  il  est  aisé  de 
cmmaltre  que  l'homme  juste  doit  être  ferme, 
imisquc  même  la  fermeté  est  comprise  dans  la 
déflnition  de  la  justice. 
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Et  certahiement,  chrétiens,  comme  par  le 
nom  de  vertus  nous  prétendons  désigner  non 
quelque  acte  passager,  ou  quelque  disposition 
changeante ,  mais  quelque  chose  de  fixe  et  de  per- 
manent ,  c'est-à-dire ,  une  habitude  formée ,  il  est 
aisé  de  juger  que  quelque  inclination  que  nous 
ayons  pour  le  bien ,  elle  ne  mérite  pas  le  nom  de 
vertu  jusqu'à  ce  qu'elle  sesoit  affermie  constam- 
ment dans  notre  cœur,  et  qu'elle  ait  pris,  pour 
ainsi  parler,  tout  à  fait  racine.  Mais  outre  cette 
fermeté  que  doit  tirer  la  justice  du  génie  commun 
de  la  vertu ,  elle  y  est  encore  obligée  par  son  carac- 
tère particulier  :  à  cause  qu'elle  consiste  dans  une 
certaine  égalité  envers  tous,  qui  demande  pour 
se  soutenir,  un  esprit  ferme  et  vigoureux ,  qui  ne 
puisse  être  ébranlé  par  la  complaisance,  ni  par 
l'intérêt,  ni  par  aucune  autre  faiblesse  humaine, 
et  une  résolution  arrêtée  de  ne  s'écarter  jamais 
des  maximes  justement  posées.  Or  il  est  clair  que, 
pour  soutenir  cette  égalité,  il  faut  quelque  chose 
de  ferme;  autrement  on  déclinera  tantôt  à  droite 
et  tantôt  à  gauche  :  on  regardera  les  visages  con- 
tre le  précepte  de  la  loi  '  ;  c'est-à-dire,  qu'on  op- 
primera le  faible  qui  est  sans  défense,  et  qu'on 
ne  craindra  d'entreprendre  que  contre  celui  qui  a 
du  crédit. 

En  effet ,  il  est  remarquable  que  si  l'on  ne  mar- 
che d'un  pas  égal  dans  le  chemin  de  la  justice ,  ce 
qu'on  fait  même  justement  devient  odieux.  Par 
exemple,  si  un  magistrat  n'exagère  la  rigueur  des 
ordonnances  que  contre  ceux  qui  lui  déplaisent; 
si  un  bon  droit  lui  parait  toujours  embrouillé  jus- 
qu'à ce  que  le  riche  parle  ;  si  le  pauvre ,  quelque 
effort  qu*ii  fasse ,  ne  peut  jamais  se  faire  enten- 
dre, et  se  voit  malheureusement  distingué  d'avec 
le  puissant  dans  un  intérêt  qu'ils  ont  commun  : 
c'est  en  vain  que  ce  magistrat  se  vante  quelque- 
fois d'avoir  bien  jugé;  l'inégalité  de  sa  conduite 
fait  que  la  justice  n'avoue  pas  pour  sien,  même 
ce  qu'il  fait  selon  les  règles  :  elle  a  honte  de  ne 
lui  servir  que  de  prétexte;  et  jusqu'à  ce  qu'il  de- 
vienne égal  à  tous ,  sans  acception  de  personne ,  la 
justice  qu'il  refuse  à  l'un  convainc  d'une  mani- 
feste partialité  celle  qu'il  se  glorifie  de  rendre  à 
i*autre. 

Mais  il  y  a  encore  une  autre  raison  qui  a  obligé 
les  jurisconsultes  à  faire  entrer  la  fermeté  dans 
la  définition  de  la  justice;  c'est  pour  l'opposer 
davantage  à  son  ennemi  capital ,  qui  est  l'intérêt. 
L'intérêt ,  comme  vous  savez ,  n'a  point  de  maxi- 
mes fixes;  il  suit  les  inclinations,  il  change  avec 
les  temps,  il  s'accommode  aux  affaires  :  tantôt 
ferme,  tantôt  relâché,  et  ainsi  toujours  variable. 
Au  contraire ,  l'esprit  de  justice  est  un  esprit  de 
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fenneté,  parce  qae,  pour  devenir  Juste,  il  faut 
entrer  dans  l'esprit  qui  a  fait  les  lois ,  c'est-à-dire , 
dans  un  esprit  immortel,  qui,  s'élevant  au-des- 
gus  des  temps  et  des  affections  particulières ,  sub- 
siste toujours  égal ,  malgré  le  changement  des  af- 
faires. 

Concluons  donc ,  chrétiens ,  que  la  Justice  doit 
être  ferme  et  inébranlable  :  mais  pour  descendre 
au  détail  de  ses  obligations,  disons  que  le  genre 
humain  étant  partagé  en  deux  conditions  diffé- 
rentes ,  Je  veux  dire  entre  les  personnes  publiques 
et  les  personnes  particulières,  c*est  le  devoir 
commun  des  uns  et  des  autres  de  garder  inviola- 
blement  la  Justice  ;  mais  queceux  qui  ont  en  main , 
ou  le  tout,  ou  quelque  partie  de  Tautorité  publi- 
que, ont  cela  de  plus ,  qu'ils  sont  obligés  d'être 
fermes,  non-seulement  à  la  garder,  mais  encore 
à  la  protéger  et  à  la  rendre. 

Qui  pourrait  maintenant  vous  dire  de  quelle 
sorte  et  par  quels  artiflces  l'intérêt  attaque  l'in- 
tégrité de  la  Justice ,  tente  la  pudeur,  affaiblit  sa 
force ,  et  corrompt  enfin  sa  pureté?  Ce  n'est  pas 
un  ouvrage  fort  pénible ,  que  de  connaître  et  de 
condamner  les  injustices  des  autres;  nous  les 
voyons  détestées  par  une  clameur  universelle  : 
mais  se  détacher  de  soi-même ,  pour  Juger  droite- 
ment  de  ses  actions,  c'est  là  véritablement  le 
grand  effort  de  la  raison  et  de  la  Justice.  Qui  nous 
donnera,  chrétiens,  non  ce  point  appuyé  hors  de 
la  terre,  que  demandait  ce  grand  géomètre'^, 
pour  la  remuer  hors  de  son  centre  ;  mais  un  point 
hors  de  nous-mêmes,  pour  nous  regarder  d'un 
même  œil  que  nous  regardons  les  autres ,  et  ar- 
rêter dans  notre  cœur  tant  de  mouvements  irré- 
guliers que  l'intérêt  y  fait  naître?  Quelle  horreur 
aurions-nous  de  nos  injustices,  de  nos  usurpa- 
tions, de  nos  tromperies!  Mais,  hélas!  où  trou- 
verons-nous ce  point  de  détachement,  pour  sor- 
tir nous-mêmes  hors  de  nous-mêmes,  et  nous 
voir  d*un  œil  équitable  et  d'un  regard  désinté- 
ressé ?  La  nature  ne  le  donne  pas,  nous  n'écoutons 
pas  la  grâce  :  c'est  pourquoi  c'est  en  vain  que  la 
raison  dicte,  que  la  loi  publie,  que  FÉvangile 
confirme  cette  loi  si  naturelle  et  si  divine  tout  en- 
semble :  «  Ne  faites  point  à  autrui  ce  que  vous  ne 
«  voulez  pas  qui  vous  soit  fait'.  »  Nul  ne  veut 
sortir  de  sol-même  pour  entrer  dans  cette  mesure 
commune  du  genre  humain  :  celui-là,  ébloui  de 
sa  fortune,  ne  peut  se  résoudre  à  descendre  de 
sa  superbe  hauteur,  pour  se  mesurer  avec  per- 
sonne. Mais  pourquoi  parler  ici  de  la  grandeur? 
chacun  se  fait  grand  à  ses  yeux,  chacun  se  tire 
du  pair,  chacun  a  des  raisons  particulières  par 
lesquelles  11  se  distingue  des  autres. 

*  Arehlinèdo  de  SjrrocuM. 
>  7'aft.lf,  l6.Xiic.Yi,6I. 


Je  parle  premièrement  à  tous  les  hommes,  d 
Je  leur  dis  à  tous  de  la  part  de  Dien  :  O  hommes, 
quels  que  vous  soyez ,  et  quelque  sort  qui  toqi 
soit  échu  par  l'ordre  de  Dieu  dans  le  grand  fu- 
tage  qu'il  a  fait  du  monde,  soit  que  sa  provideDce 
vous  ait  laissés  dans  le  repos  d*une  vie  priTée, 
soit  que  vous  tirant  du  pair  elle  ait  mis  sur  tu 
épaules,  avec  de  grandes  charges,  de  grands 
périls  et  de  grands  comptes  à  rendire;  puisque 
vous  vivez  tous  en  société  sous  Tempire  snprte 
de  Dieu,  n'entreprenez  rien  les  uns  sur  tes  au- 
tres, et  écoutez  les  belles  paroles  que  vous  adresse 
à  tous  le  divin  Psalmiste  :  Si  vere  ^ifuejusti' 
tiam  loquiminiy  rec(ajudicate,JlliiÀominum*: 
«  Si  c'est  véritablement  que  vous  parles  de  la  jos- 
«  tice  Jugez  donc  droitemeut ,  Aenfiuito  des  Aom- 
«  mes.  *  Permettez-moi ,  chrétiens ,  de  paraphra- 
ser ces  paroles,  sans  me  départir  toutefois  du 
sens  littéral ,  et  de  vous  dire  avec  David  :0  hom- 
mes, vous  avez  toujours  à  la  bouche  rëquité  et 
la  Justice;  dans  vos  affaires,  dans  vos  assemblées, 
dans  vos  entretiens,  on  entend  partout  retentir 
ce  nom  sacré;  et  si  peu  qu'on  vous  blesse  dans 
vos  intérêts ,  vous  ne  cesserez  d'appeler  la  justice 
à  votre  secours  :  mais  si  c'est  sincèrement  et  de 
bonne  fbi  que  vous  parlez  de  la  sorte,  si  tous 
regardez  la  Justice  comme  Tanique  asile  de  la 
vie  humaine,  et  que  vous  croyiez  avoir  raison  de 
recourir,  quand  on  vous  fait  tort,  à  ce  icfag^ 
commun  du  bon  droit  et  de  rinnocence,'jDgei- 
vous  donc  vous-mêmes  équitablement ,  et  ne  von 
laissez  pas  aveugler  par  votre  intérêt;  contenei- 
vous  dans  les  limites  qui  vous  sont  données,  et 
ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voiilei;as 
qu'on  vous  faSse.  Car  en  effet,  chrétiens,  qn*y 
a-t-il  déplus  violent  et  de  plus  Inique,  que  de 
crier  à  l'injustice ,  et  d'appeler  toutes  les  lois  à 
notre  secours,  si  peu  qu'on  nous  touche,  pendant 
que  nous  ne  craignons  pas  d*attenter  hautement 
sur  le  droit  d'autrui  ;  comme  si  ces  Ms  que  nous 
implorons  ne  servaient  qa*&  nom  praC^r,  et 
non  pas  à  nous  instruire  de  nos  oUJ^tloai  en- 
vers les  autres  ;  et  que  la  jusittoe  n'eAt  M  don- 
née que  comme  un  rempart  pour  nous  eoavrlr, 
et  non  comme  une  borne  posée  pour  nous  arrêter, 
et  comme  une  barrière  pour  nous  renfermer  dans 
nos  devoirs  réciproques. 

Fuyons  un  si  grand  excès  ;  gardons-nous  bien 
d'introduire  dans  ce  commerce  des  choses  hu- 
maines cet  abus  tant  réprouvé  par  les  saintes 
Lettres,  qui  est  la  perte  infaillible  du  droit  et  de 
la  Justice  :  deux  mesures ,  deux  balances ,  deux 
poids  inégaux  ;  une  grande  mesure  pour  exiger 
ce  qui  nous  est  dû ,  une  petite  mesure  pour  ren- 
dre ce  que  nous  devons  :  oeur,  comme  dit  topio^ 
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pbète,  <  c'est  une  chose  abominable  devant  le 
«  Selgnenr  *.  «Servons-nous  de  cette mesnre  com- 
mune qui  enferme  le  prochain  avec  nous  dans 
lamémerèglede  justice;  je  veux  dire,  «  feisons, 
«  chrétiens,  comme  nous  voulons  qu'on  nousfasse: 
«  c'est  la  loi  et  les  prophètes  *.  »  Gardons  Tégalité 
envers  tous,  et  que  le  pauvre  soit  assuré  par  son 
b(m  droit,  autant  que  le  riche  par  son  crédit,  et 
le  grand  par  sa  puissance  :  gardons-la  en  toutes 
choses,  et  embrassons  par  un  soin  égal  tout  ce 
que  la  justice  ordonne. 

Je  ne  puis  ici  m'empécher  de  reprendre  en  pas- 
sant cet  abus  commun  d'acquitter  fidèlement 
certaines  sortes  de  dettes ,  et  d'oublier  tout  à  fait 
les  autres.  Au  lieu  de  savoir  connaître  ce  que  doit 
fournir  notre  source ,  et  ensuite  de  dispenser  sa- 
gement ses  eaux  par  tous  les  canaux  qu'il  faut 
remplir,  on  les  fait  couler  sans  ordre  toutes  d'un 
oAté ,  et  on  laisse  le  reste  à  sec.  Par  exemple ,  les 
dettes  du  jeu  sont  privilégiées;  et  comme  si  ses 
Ms  étaient  les  plus  saintes  et  les  plus  inviolables 
de  toutes,  on  se  pique  d'honneur  d'y  être  fidèle, 
non  point  pour  ne  tromper  pas,  car,  au  contraire, 
on  ne  rougit  pas  de  prendre  tous  les  jours  des 
avantages  frauduleux,  mais  du  moins  pour  payer 
exactement  ;  pendant  qu*on  ne  craint  pas  de  faire 
misérablement  languir  des  marchands  et  des  ou- 
vriers qui  seuls  soutiennent  depuis  si  longtemps 
eet  éclat  que  je  puis  bien  appeler  doublement 
trompeur  et  doublement  emprunté ,  puisque  vous 
ne  le  tirez  ni  de  votre  vertu ,  ni  même  de  votre 
bourse  ;  dont  la  famille  éplorée,  que  votre  vanité 
réduit  à  la  làim,  crie  vengeance  devant  Dieu 
oontre  votre  luxe  :  ou  bien,  si. l'on  est  soigneux 
de  conserver  du  crédit  en  certaines  choses,  de 
peur  de  faire  tarir  les  ruisseaux  qui  entretiennent 
notre  vanité  on  néglige  les  vieilles  dettes,  on 
mine  impitoyablement  les  anciens  amis;  amis 
malheareux et  infortunés,  devenus  ennemis  par 
leursbonsofQces,  qu'on  ne  regarde  plus  désormais 
qae  comme  des  importuns  qu'on  veut  réduire ,  en 
les  fatiguant ,  à  des  accommodements  déraison- 
nables, ou  à  qui  l'on  croit  faire  assez  de  justice 
quand  on  leur  laisse  après  sa  mort  les  débris 
d'one  maison  ruinée,  et  les  restes  d'un  naufrage 
qne  les  flots  emportent  0  droit  1  6  bonne  foi  1  6 
sainte  équité!  Je  vous  appelle  à  témoin  contre 
l'injustice  des  hommes  ;  mais  je  vous  appelle  en 
vain  :  vous  n'êtes  presque  plus  parmi  nous  que 
des  noms  pompeux ,  et  Tintérét  est  devenu  notre 
seule  règle  de  justice. 

Intérêt,  dieu  du  monde  et  de  la  cour,  le  plus 
nnci^ ,  le  plus  décrié ,  et  le  plus  inévitable  de 
tous  les  trompeurs,  tu  trompes  dès  l'origine  du 
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monde  :  on  a  fait  des  livres  entiers  de  tes  trom- 
peries ,  tant  elles  sont  découvertes.  Qui  ne  devient 
pas  éloquent  à  parler  de  tes  artifices?  qui  ne  fait 
pas  gloire  de  s'en  défier?  mais  tout  en  parlant 
contre  toi ,  qui  ne  tombe  pas  dans  tes  pièges? 
«  Parcourez,  dit  le  prophète  Jérémie,  toutes  les 
«rues  de  Jérusalem,  considérez  attentivement, 
«  et  cherchez  dans  toutes  ses  places ,  si  vous  trou- 
«  verez  un  homme  droit  et  de  bonne  foi.  S'il  y  en 
«  a  quelqu'un  qui  jure  par  moi ,  en  disant  :  Vive 
«  le  Seigneur!  il  se  servira  faussement  de  ce  ser- 
«  ment  même:  »  Circuitemas  Jérusalem,  etcLspi* 
cite,  et  considerale,  et  quœrite  in  plateis  ejus, 
an  inveniatis  iHrum  facientem  judicium,  et 
quœrentemfidem....  Quodsietiam,  Vivit  Do^ 
minus,  dixerint,  et  hoc  falsojurabunt\  On  ne 
voit  plus,  on  n'écoute  plus,  on  ne  garde  plus  au- 
cune mesure,  quand  il  s*agit  du  moindre  intérêt  : 
la  bonne  foi  n'est  qu'une  vertu  de  commerce, 
qu'on  garde  par  bienséance  dans  les  petites  affai- 
res, pour  établir  son  crédit,  mais  qui  ne  gêne 
point  la  conscience,  quand  il  s'agit  d'un  coup 
de  partie.  Cependant  on  jure,  on  affirme,  on 
prend  à  témoin  le  ciel  et  la  terre;  on  mêle  par- 
tout le  saint  nom  de  Dieu,  sans  aucune  distinc- 
tion du  vrai  et  du  faux  :  «  Comme  si  le  parjure, 
«  disait  Salvien ,  n'était  plus  un  genre  de  ciime, 

<  mais  une  façon  de  parler  :  Perjurium  ipsum 
sermonis  genusputat  esse,  non  criminis  \  Au 
reste,  on  ne  songe  plus  à  restituer  le  bien  qu'on 
a  usurpé  contre  les  lois  ;  on  s'imagine  qu'on  se 
le  rend  propre  par  l'habitude  d'en  user,  et  on 
cherche  de  tous  côtés  non  point  un  fond  pour  le 
rendre,  maisi, quelque  détour  de  conscience  pour 
le  retenir  :  on  trouve  le  moyen  d'engager  tant  de 
monde  dans  son  parti,  et  on  sait  lier  ensemble 
tant  d'intérêts  différents,  que  la  justice  repous- 
sée par  un  si  grand  concours  et  par  cet  enchaî- 
nement d'intérêts  contraires,  si  je  puis  parler  de 
la  sorte,  «  est  contrainte  de  se  retirer,  comme 
«  dit  le  prophète  Isaïe  :  la  vérité  tombe  par  terre, 
«  et  ne  peut  plus  percer  de  si  grands  obstacles, 

<  ni  trouver  aucune  place  parmi  les  hommes  :  » 
Et  conversum  est  retrorsum  judicium,  etjusti* 
lia  longe  stetit;  quia  corruit  in  platea  Veritas, 
et  œquitas  non  potuit  ingredi  ^. 

Dans  cette  corruption  presque  universelle ,  que 
l'intérêt  a  faite  dans  le  monde ,  si  ceux  que  Diea 
a  mis  dans  les  grandes  places  n'appliquent  toute 
leur  puissance  à  soutenir  la  justice ,  la  terre  sera 
désolée ,  et  les  fraudes  seront  infinies.  0  sainte 
réformation  de  l'état  de  la  justice ,  ouvrage  digne 
du  grand  génie  du  monarque  qui  nous  honwe  de 

'  Jerem.  v,  I,  3. 
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ion  andlenee ,  puisses-to  être  aussi  heareosement 
accomplie,  que  tu  as  été  sagement  entreprise!  Il 
n'yarien,  messieurs,  de  plus  nécessaire  au  monde, 
^e  de  protéger  hautement,  chacun  autant  qu*on 
le  peut ,  Tintérét  de  la  justice  :  car  il  faut  ici  con- 
fesser que  la  vertu  est  obligée  de  marcher  dans 
des  voies  bien  difficiles ,  et  que  c'est  une  espèce  de 
martyre,  que  de  se  tenir  régulièrement  dans  les 
termes  du  droit  et  de  Téquité.  Celui  qui  est  résolu 
de  se  renfermer  dans  ses  homes ,  se  met  si  fort  à 
l'étroit,  qu'à  peine  se  peut-il  aider  ;  et  il  ne  faut 
pas  s'étonner  s'il  demeure  court  ordinairement 
dans  ses  entreprises,  lui  qui  se  retranche  .tout 
d'un  coup  plusde  la  moitié  des  moyens,  en  s'ôtant 
ceux  qui  sont  mauvais ,  et  c'est-à-dire ,  assez  sou- 
vent les  plus  efficaces. 

Car  qui  ne  sait,  chrétiens,  que  les  hommes 
pleins  d'intérêts  et  de  passions,  veulent  qu'on 
entre  dans  leurs  sentiments?  Que  fera  ici  cet 
homme  si  droit,  qui  ne  parle  que  de  son  devoir? 
que  fera-t-il ,  chrétiens ,  avec  sa  froide  et  impuis- 
sante régularité?  Il  n'est  ni  assez  souple ,  ni  assez 
flexible  pour  ménager  la  faveur  des  hommes  :  il 
y  a  tant  de  choses  qu'il  ne  peut  pas  faire,  qu'à 
la  fin  il  est  regardé  comme  un  homme  qui  n'est 
bon  à  rien ,  et  qui  est  entièrement  inutile.  En  ef- 
fet écoutez,  messieurs,  comme  en  parlent  les 
hommes  du  monde  dans  le  livre  de  la  Sapience  : 
Circufnveniamitsjiistum,  guoniam  inutiiis  est 
nobis  *  :  «  Trompons,  disent-ils,  l'homme  Juste  :  » 
remarquez  cette  raison  ;  «  parce  qu'il  nous  est 
«  inutile  :  >  il  n'entre  point  dans  nos  négoces,  il 
8*éloigne  de  nos  détours,  il  ne  nous  est  d'aucun 
usage.  Ainsi,  comme  vous  voyez,  à  cause  qu'il 
est  inutile ,  on  se  résout  facilement  à  le  mépriser  ; 
ensuite  à  le  laisser  périr,  sans  en  faire  bruit,  et 
même  à  le  sacrifier  à  l'intérêt  du  plus  fort,  et 
aux  pressantes  sollicitations  de  cet  homme  de 
grand  secours,  qui  n'épargne  rien ,  ni  le  saint ,  ni 
le  profane,  pour  nous  servir.  Mais  pourquoi  nous 
arrêter  davantage  sur  une  chose  si  claire?  Il  est 
aisé  de  comprendre  que  l'homme  injuste ,  qui  met 
tout  en  œuvre,  qui  entre  dans  tous  les  desseins, 
qui  fait  jouer  les  passions  et  les  intérêts ,  ces  deux 
grands  ressorts  de  la  vie  humaine,  est  plus  ac- 
tif, plus  pressant ,  plus  prompt;  et  ensuite,  pour 
l'ordinaire ,  qu'il  réussit  mieux  que  le  juste  qui 
ne  sort  point  de  ses  règles ,  qui  ne  marche  qu'à 
pas  comptés,  qui  ne  s'avance  que  par  mesure. 

Levez- vous ,  puissance  du  monde  ;  voyez 
comme  la  Justice  est  contrainte  de  marcher  jpar 
des  voies  serrées  :  secourez-la,  tendez-lui  la 
ïnain  ;  faites-vous  honneur,  c'est  trop  peu  dire , 
déchargez  votre  âme,  et  délivrez  votre  conscience 


en  la  protégeant  :  la  verta  a  tot^ovn  useï  fat- 
faires  pour  se  maintenir  aa  dedans  eontre  tttt 
de  vices  qui  l'attaquent;  défendez-la  du  mov 
contre  les  insultes  du  dehors.  «  C'est  pour  edi, 
«  dit  le  grand  pape  saint  Grégc^re,  que  la  p» 
«  sance  a  été  donnée  à  nos  maîtres ,  afin  queeen 

<  qui  veulent  le  bien  soient  aidés,  et  que  lei 
«  voies  du  ciel  soient  dilatées  :  *  Ad  hoc  enim 
potestas  super  omnes  homines  dominorum  sm»- 
rum  pietati  cœlitus  data  esi,  ui  qui  bona  apfe- 
turUy  adjuventur;  ut  cœlorum  via  largiMspsr 
teat  '.  Ainsi  leur  conscience  les  oblige  à  aoutaiir 
hautement  le  bon  droit  et  la  justice  :  car  il  eH 
vrai  que  c*est  la  trahir,  qae  de  travailler  ikibl^ 
ment  pour  elle,  et  Texpérience  nous  /ait  ana 
voir  qu'une  résistance  trop  molle  ne  ikit  gir'af- 
fermir  le  vice  et  le  rendre  plus  aodadéiix.  Les 
méchants  n'ignorent  pas  que  leurs  entreprises 
hardies  leur  attirent  nécessairement  quelques 
embarras  ;  mais  après  qu'ils  ont  essayé  une  légère 
tempête,  que  la  clameur  publique  a  fadt  élenr 
contre  eux ,  ils  pensent  avoir  payé  tout  ce  qaHi 
doivent  à  la  Justice  :  ils  défient  après  cda  lecid 
et  la  terre,  et  ne  profitent  de  cette  disgrieeqae 
pour  mieux  prendre  dorénavant  leurs  précM- 
tions.  Ainsi ,  il  faut  résister  à  Tiniqulté  avee  ne 
force  invincible;  et  nous  poavons  bien  le  fMs 
devant  un  roi  si  Juste  et  si  ferme ,  que  e'cit  dus 
cette  vigueur  à  maintenir  la  Justlee  que  férids 
la  grandeur  et  la  majesté. 

J'ai  remarqué  deux  éloges  que  TÉcritore  donae 
au  roi  Salomon  au  conunencement  de  son  r^ne; 
elle  dit  ces  mots  :  «  Salomon  8*assitdansleMie 
«  du  Seigneur,  en  la  place  de  David  son  pèie,  et 
«  il  plut  à  tous  :  >  Sedit  Salomon  stqfersolkm 
Dominij  pro  David  pâtre  suo,  et  cmndispUt' 
cuit*.  Remarquons  ici  en  passant,  messiean, 
que  le  trône  royal  appartient  à  Dieu ,  et  que  la 
rois  ne  le  remplissent  qu'en  son  nom.  Cest  une 
chose  bien  magnifique  pour  les  rois,  et  gui  noos 
oblige  à  les  révérer  avec  une  espèce  de  rtiigfon, 
mais  par  laquelle  aussi  Dien  les  avertit  d'exercer 
saintement  et  divinement  une  autorité  divine  et 
sacrée.  Mais  revenons  à  Salomon  :ll  s'assit  done 
dit  l'Écriture ,  dans  le  trtee  du  Seigneur,  en  la 
place  de  David  son  père,  et  il  plut  à  tous  :  e'ert 
la  première  peinture  que  nous,  feit  le  Saint- 
Esprit  de  ce  grand  prince.  Biais  après  quil  eut 
commencé  de  gouverner  ses  affaires ,  et  qn'oe  le 
vit  appliqué  à  faire  Justice  à  tout  le  monde  avee 
grande  connaissance ,  la  même  Écriture  relèfe 
son  style,  et  parle  de  lui  en  œs  termes  :  «  Toit 
«  Israël  entendit  que  le  roi  Jugeait 

<  et  ils  craignirent  le  roi ,  voyant  que  la 
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«  de  DteD  était  en  lui  poar  rendre  Justloe  i^Aih 
Utrit  Uaque  omnis  Israël  jwUcium  quod  rexjU" 
dicasset,  ettimuerunt  regeniy  videntes  sapien- 
Uam  Dei  esse  in  eo  ad  fadendum  judicium  ^ 
Sa  mine  haute  et  relevée  le  foisait  aimer;  sa  Joa- 
tice  le  fait  craindre  de  cette  crainte  de  respect, 
qui  ne  détrait  pas  ramoor,  mais  qui  le  rend  plus 
retenu  et  plus  circonspect  Les  bons  respiraient 
tous  sa  protection,  et  les  médiants  appréhen- 
daient son  bras  et  ses  yeux,  qu'ils  voyaient  si 
éclairés  et  si  appliqués  tout  ensemble  à  connaître 
la  vérité.  La  sagesse  de  Dieu  était  en  lui,  et  l'a- 
mour qu'il  avait  pour  la  Justice  lui  dedsait  trou- 
ver les  moyens  de  la  bien  connaître  :  c'est  la  se- 
conde qualité  que  la  justice  demande;  et  J'ai 
promis  aussi  de  la  traiter  dans  ma  deuxième 
partie. 

DEUXIEME  POINT. 

Avant  que  Dieu  consumât  par  le  feu  du  ciel 
ces  villes  abominables  dont  le  nom  même  fait 
horreur,  nous  lisons  dans  la  Genèse  qu'il  parla 
en  cette  sorte  :  «  Le  cri  contre  l'iniquité  de  So- 
dome  et  de  Gomorrhe  s'est  augmenté ,  et  leurs 
crimes  se  sont  aggravés  jusqu'à  l'excès.  Je  des- 
cendrai et  Je  verrai  s'ils  ont  fait  selon  la  clameur 
qui  est  venue  contre  eux  Jusqu'à  moi  ;  ou  si 
leurs  oeuvres  sont  contraires ,  afln  que  Je  le  sache 
an  vrai  :  »  Qamor  Sodomorum  et  Gomorrhœ 
muttipiieatus  est^  et  peccatum  eonim  aggrava- 
tum  est  nimis.  Descendant  et  videbo  utrum  cla- 
wwrtm  y  qui  venit  ad  me,  opère  compleverint ; 
an  non  estUa,ui  sciam  \  Saint  Isidore  de  Da- 
mieUe ,  et  après  lui  le  grand  pape  saint  Grégoire , 
ODt  fait  cette  belle  observation  sur  ces  paroles  ^  : 
Encore  qu'il  soit  certain  que  Dieu ,  du  haut  de 
■OQ  trône,  non-seulement  découvre  tout  ce  qui 
•e  (Ut  sur  la  terre,  mais  encore  prévoie  dès  l'é- 
ternité tout  ce  qui  se  développe  par  la  révolu- 
tion des  siècles  :  toutefois,  disent  ces  grands 
saints ,  voulant  obliger  les  hommes  de  s'instruire 
par  eux-mêmes  de  la  vérité,  et  de  n'en  croire  ni 
les  rapports ,  ni  même  la  clameur  publique ,  cette 
sagesse  infinie  se  rabaisse  Jusqu'à  dire  :  «  Je  des- 
m  cendrai  et  Je  verrai  ;  >  afin  que  nous  comprenions 
quelle  exactitude  nous  est  commandée  pour  nous 
informer  des  choses  au  milieu  de  nos  Ignorances; 
puisque  celui  qui  sait  tout  fait  une  si  soigneuse 
perquisition,  et  vient  en  personne  pour  voir. 
Cest,  messieurs,  en  cette  sorte  que  le  Très-Haut 
ae  raimisse  pour  nous  enseigner;  et  il  donne  par 
paroles  deux  instructions  importantes  à  ceux 
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qui  sont  en  autorité.  Premièrement  en  disant  : 
«  Le  cri  est  venu  à  moi,  »  il  leur  montre  que 
leur  oreille  doit  être  toujours  ouverte,  toujours 
attentive  à  tout;  mais  en  ly'outant  après  :  «  Je 
n  descendrai  et  Je  verrai,  *  il  leur  apprend  qu'à 
la  vérité  ils  doivent  tout  écouter;  mais  qu'ils  doi- 
vent rendre  ce  respect  à  l'autorité  que  Dieu  a  a^ 
tachée  à  leur  Jugement,  de  ne  l'arrêter  Jamais 
qu'après  une  exacte  information  et  un  sérieux 
examen. 

Ajoutons  s'il  vous  plait,  messieurs ,  qu'encore 
ne  suffiMl  pas  de  recevoir  ce  qui  se  présente  ;  il 
iaut  chercher  de  soi-même  et  aller  au-devant  de 
la  vérité ,  si  nous  voulons  la  connaître  et  la  dé- 
couvrir :  car  les  hommes ,  et  surtout  les  grands , 
ne  sont  pas  si  lieureux  que  la  vérité  aille  à  eux 
d'elle-même,  ni  de  droit  fil ,  ni  d'un  seul  endroit; 
il  ne  faut  pas  qu'ils  se  persuadent  qu'elle  perce 
tous  les  ol>stacles  qui  les  environnent,  pour  mon- 
ter à  cette  hauteur  où  ils  sont  placés  :  mais  plutôt 
il  faut  qu'ils  descendent,  pour  la  chercher  elle- 
même.  C'est  pourquoi  le  Seigneur  a  dit  :  Je  des- 
cendrai et  Je  verrai  ;  c'es^à-di^e ,  qu'il  faut  que  les 
grands  du  monde  descendent  en  quelque  façon 
de  ce  haut  faite  où  rien  n'approche  qu'avec  crainte, 
pour  reconnaître  les  choses  de  plus  près  et  re- 
cueillir deçà  et  delà  les  traces  dispersées  de  la 
vérité  :  et  c'est  en  cela  que  consiste  la  véritable 
prudence.  Cest  pourquoi  il  est  écrit  du  roi  Salo- 
mon ,  qu'il  avait  le  cœur  étendu  comme  le  sable 
de  la  mer  :  Dédit  Deus  Salomoni  latitudinem 
cordiSy  quasi  arenam  quœ  est  in  littore  maris  '  ; 
c'est-à-dire,  qu'il  était  capable  d'entrer  dans  un 
détail  infini,  de  ramasser  avec  soin  les  moindres 
particularités ,  de  peser  les  circonstances  les  plus 
menues ,  pour  former  un  Jugement  droit ,  et  évi<* 
ter  les  surprises. 

11  est  certain ,  clirétiens ,  que  les  personnes  pu- 
bliques chargent  terriblement  leurs  consciences, 
et  se  rendent  responsables  devant  Dieu  de  tous 
les  désordres  du  monde,  s'ils  n'ont  cette  atten- 
tion pour  s'instruire  exactement  de  la  vérité.  Et 
c'estpourquoile  roi  David,  pénétré  de  cette  pensée 
et  de  cette  pesante  obligation',  sentant  approcher 
son  heure  dernière ,  fait  venir  son  fils  et  son  suc- 
cesseur, et  parmi  plusieurs  graves  avertissements 
il  lui  donne  celui-ci  très-considérable  :  «  Prenez 
<  garde,  lui  dit-il,  mon  fils,  que  vous  entendiez 
«  tout  ce  que  vous  faites,  et  de  quel  côté  vous 
«  vous  tournerez  :  »  Vt  intelligas  unitersa  quœ 
facisj  et  quocumque  te  verteris  \  De  même  que 
s'fi  eût  dit  :  Mon  fils,  que  nul  ne  soit  si  osé  que 
de  vouloir  tourner  votre  esprit ,  ni  vous  donner 
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dM  ïmptmùMm  eontrairei  à  la  mérité  ;  enteDdei 
j|itffM>tem«it  tout  ce  que  vous  foites ,  et  eonnais- 
Ms  toiu  les  reflsorts  de  la  grande  machine  que 
TOUS  conduise»  :  «  afin ,  dit-il ,  que  le  Seigneur 
•  soit  avec  vous ,  et  conûrme  toutes  ses  promesses 
m  touchant  la  félicité  de  votre  règne  :  »  Ut  con- 
firmei  Dominus  universos  sermones  iuos  >. 

Cest  ce  que  dit  le  sage  David  au  roi  Salomon 
son  successeur;  et  II  sera  beau  de  voir  de  quelle 
sorte  ce  Jeune  prince  profite  de  cet  avis.  Aussitôt 
qtt*il  eut  pris  en  main  les  rênes  de  son  empire ,  il 
se  mit  à  considérer  profondément  que  cette  haute 
élévation  où  II  se  voyait,  avec  ce  malheur  atta- 
ché, que,  dans  cette  multitude  infinie  qu'il  voyait 
s'empresstf  autour  de  lui ,  il  n'y  en  avait  presque 
aucun  qui  n«  pût  avoir  quelque  intérêt  de  le  sur^ 
prendre.  11  vit  donc  combien  il  est  dangereux  de 
s'abandonner  tout  entier  à  une  aveugle  confiance  ; 
et  II  vit  aussi  que  la  défiance  Jetait  Tesprit  dans 
rincertitude,  et  fermait  d*une  autre  manière  la 
porte  à  la  vérité.  Dans  cette  perplexité ,  et  pour 
tenir  le  milieu  entre  ces  deux  périls  également 
grands ,  il  connut  qu*U  n'y  avait  rien  de  plus  né- 
cessaire que  de  se  jeter  humblement  entre  les 
bras  de  celui  auquel  seul  on  ne  peut  jamais  s'a- 
bandonner trop ,  et  il  fit  à  Dieu  cette  prière  :  «  Sei- 
«  gneur  Dieu ,  vous  avez  fait  régner  votre  ser- 

•  ylteur  en  la  place  de  David  mon  père;  et  moi 
«  Je  suis  un  petit  enfant ,  qui  ne  sais  ni  par  où  il 

•  feut  commencer  ni  par  où  il  faut  sortir  des 
«  affaires  :  •  Ego  autem  sumpuer  parvutusy  et 
ignorons  egressum  et  introitum  meum  '.  Ne 
croyez  pas,  chrétiens ,  qu'il  parlât  ainsi  par  fai- 
blesse :  il  parlait  et  il  agissait  dans  ses  conseils 
avec  la  plus  haute  fermeté;  et  il  avait  déjà  fait 
sentir  aux  plus  grands  de  son  État  qu'il  était  le 
maître.  Mais  tout  sage  et  tout  absolu  qu'il  était , 
il  voyait  qu'en  la  présence  de  Dieu ,  toute  cette 
force  n'était  que  faiblesse,  et  que  toute  cette  sagesse 
n'était  qu'une  enfance  :  Ego  autem  sum  puer 
partmlus;  et  il  n'attend  que  du  Saint-Esprit  l'on- 
verture  et  la  sortie  de  ses  entreprises.  Après  quoi 
le  désir  Immense  de  rendre  Justice  lui  met  cette 
parole  à  la  bouche  :  «  Vous  donnerez,  6  Dieu ,  à 
«  votre  serviteur  un  cceur  docile ,  afin  qu'il  puisse 
«  Juger  votre  peuple ,  et  discerner  entre  le  bien  et 
«  le  mal  :  car  autrement  qui  pourrait  conduire 
<  cette  multitude  infinie?  »  Dabis  ergo  servo  tuo 
cor  docile  j  ut  populum  tuum  judicare  possit, 
et  discemere  inter  bonum  et  tnalum  :  quis  enim 
poteritjudicare  populum  istum^  populum  tuum 
hune  multum  ^? 

Vous  voyez  bien,  chrétiens,  qu'il  sent  le 

«  III.  Reg.niy  4. 
»  /Wd.  7. 
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poids  de  sa  dignité,  et  la  charge  épounnUk 
de  sa  eonsdence ,  s'il  se  laisse  prérenir  eontrek 
Justice;  c'est  pourquoi  il  demande  à  Dieu  ce  & 
cemement  et  ce  cœur  dodle  :  par  où  nousdenai 
entendre  non  un  cœur  incertain  et  Irrésohi;  cv 
la  véritable  prudence  n'est  pas  sealement  eoui- 
^dérée ,  mais  encore  tranchante  et  résolutive  :  c'cit 
donc  qu'il  considérait  que  c'est  un  Tice  de  r» 
prit  humain,  non-seulement  d*6tre  soseeptibleda 
Impressions  étrangères,  mais  encore  de  s'embv- 
rasser  dans  ses  propres  Imaginations;  et  que  et 
n'est  pas  toujours  la  faiblesse  du  génie ,  mais  im- 
vent  même  sa  force  qui  fait  que  rhoaune  s'atli- 
che  plus  qu'il  ne  faut  à  soutenir  ses  opînîoiis, 
sans  vouloir  Jamais  revenir.  Non  reefpii  stultta 
perba  prudentim^  nisi  ea  dixeris  çuœ  remm- 
tur  in  corde  ejus  '  :  «  L'insensé  ne  reçoit  point 
«  les  paroles  de  prudence,  si  voos  ne  Im  parles 
«  selon  ce  qu*ii  a  dans  le  cœur.  *  De  \à  vient 
que,  regardant  avec  tremblement  ks  ezeès  oi 
ces  violentes  préoccupations  engagent  smitenl 
les  meilleurs  esprits,  il  demande  à  Dieu  un  eœv 
docile  :  c'est-à-dire ,  si  nous  Tentendons ,  un  eorar 
si  grand  et  si  relevé,  qu'il  ne  cède  Jamais  qa'à 
la  vérité;  mais  qu'il  lui  cède  toujours  en  quel- 
que temps  qu'elle  vienne ,  de  quelque  oftié  qu'elle 
aborde,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  préffite. 
C'est  pour  cela ,  chrétiens ,  qu'il  n'y  a  iton  de 
plus  beau  dans  les  personnes  publiques,  qa'mie 
oreille  toujours  ouverte  et  une  audjence  llicile  : 
c'est  une  des  principales  parties  de  la  félicité  ds 
monde;  et  l'Ecclésiastique  Tayait  bien  compris, 
lorsqu'il  a  dit  ces  paroles  :  «  Heureux  celui  qui 
«  a  trouvé  un  ami  fidèle ,  et  qni  raconte  son  ârait 
a  à  une  oreille  attentive  I  >»  Beatus  çui  invenii 
amicum  verum,  et  qui  enarraijustiliam  awi 
audienti  *  !  Ce  grand  homme  a  Joint  ensemble 
dans  ce  seul  verset  deux  des  plus  sensibles  con- 
solations de  la  vie  humaine  :  Tune,  de  troover 
dans  ses  embarras  un  ami  fidèle  à  qiif  Von  puisse 
demander  un  bon  conseil;  l'autiv,  de  trourer 
dans  ses  affaires  une  oreille  patiente  à  qui  on 
puisse  déduire  toutes  ses  raisons  :  «  L'oreUle  qui 
«  écoute  et  l'œil  qui  voit,  c*est  le  Seigneur  qui 
«  les  a  faits  :  »  Aurem  audientem  et  oculum  r/- 
dentemy  Dominus  fecit  uirumque  \  D  n*y  a  rien 
de  plus  doux  ni  de  plus  eflBcace  pour  gagner  les 
cœurs;  et  les  personnes  d'autorité  doivent  avoir 
de  la  Joie  de  pouvoir  faire  ce  bien  à  tous.  Li 
dernière  décision  des  affaires  les  oblige  à  pren* 
dre  parti,  et  ensuite  ordinairement  à  fkber 
quelqu'un  ;  mais  il  semble  que  la  Justice  vooliDt 
les  récompenser  de  cette  importune  nécessité  sa 
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elle  les  engage,  leur  ait  mb  en  main  un  plaisir 
qu'ils  peuvent  foire  à  tous  également  :  qui  est 
eelnl  de  prêter  l'oreille  avec  patience ,  et  de  peser 
iérieusement  toutes  les  raisons  d'un  cœur  an- 
goissé de  cette  peine  cruelle  de  n'être  par  en- 
tendu. 

Mais  après  avoir  exposé  de  quelle  importance 
Il  est  que  les  personnes  publiques  recherchent 
la  vérité ,  avec  quelle  force  et  de  quelle  vdx  ne 
fliudrait-il  pas  nous  élever  contre  ceax  qui  en- 
treprendraient de  Tobscurcir  par  leurs  faux  rap- 
ports? Qu'attentez-vous,  malheureux,  et  quelle 
entreprise  est  la  vôtre?  Quoi!  vous  voulez  6ter 
la  lumière  au  monde ,  et  envelopper  de  ténèbres 
ceux  qui  doivent  éclairer  la  terre  I  Vous  concevez 
de  mauvais  desseins,  vous  fobriquez  des  trom- 
peries ,  vous  machinez  des  fraudes  les  uns  con- 
tre les  autres  ;  et,  non  contents  de  les  méditer  dans 
votre  coeur,  vous  ne  craignez  point  de  les  porter 
Jusqu'aux  oreilles  importantes  :  vous  osez  même 
les  porter  Jusqu'aux  oreilles  du  prince!  Ah  !  son- 
gez qu'elles  sont  sacrées  et  que  c'est  les  profaner 
trop  Indignement  que  d'y  porter  comme  vous 
fUtes,  ou  les  injustes  préventions  d'une  haine 
aveugle,  ou  les  pernicieux  rafQnementsd'un  zèle 
alltecté ,  ou  les  inventions  artificieuses  d'une  Ja- 
lousie cachée.  Infecter  les  oreilles  du  prince, 
est  quelque  chose  de  plus  criminel  que  d'empoi- 
sonner les  fontaines  publiques,  et  que  de  voler 
les  trésors  publics;  car  le  vrai  trésor  d'un  État, 
c*est  la  vérité  dans  l'esprit  du  prince.  Prenez  donc 
gurde,  messieurs,  comme  vous  parlez,  surtout 
dans  la  cour,  où  tout  est  si  délicat  et  si  impor- 
tant. C'est  là  que  s'accomplit  ce  que  dit  le  Sage  : 
«  Les  paroles  obscures  ne  se  perdent  pas  en  l'air  :  » 
Sermo  obscurus  in  vacuum  non  ibit  '.  Chacun 
écoute,  et  chacun  commente  :  cette  raillerie  ma- 
ligne, ce  trait  que  vous  lancez  en  passant ,  cette 
parole  malicieuse,  ce  demi-mot ,  qui  donne  tant 
à  penser  par  son  obscurité  affectée,  peut  avoir 
des  suites  terribles  ;  et  il  n'y  a  rien  de  plus  cri- 
minel que  de  vouloir  couvrir  de  nuages  le  siège 
de  la  lumière,  ou  altérer  tant  soit  peu  la  source 
de  la  bonté  et  de  la  clémence. 

TBOISIÈMB  POINT. 

Caserait  Ici,  chrétiens,  qu'il  faudrait  vous 
lUre  voir  que  la  Justice  n'est  pas  toiijours  in- 
flexible, ni  ne  montre  pas  toujours  son  visage 
anstère,  [qu'elle]  doit  être  exercée  avec  quelque 
tempérament,  et  qu'elle-même  devient  inique 
cC  Insupportable,  quand  elle  use  de  tous  ses 
droits  :  Summum  jus,  summa  injuria  '.  La 
droite  raison,  qui  est  sa  guide,  lui  prescrit  de 

s  Snp,i^  II. 
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se  relâcher  quelquefois  ;  et  il  me  serait  aisé  de 
vous  faire  voir  que  la  bonté ,  qui  modère  sa  ri- 
gueur extrême,  est  une  de  ses  parties  pilnd- 
pales  :  mais,  comme  le  temps  me  presse ,  Je  sup- 
poserai, s'il  vous  plaît,  la  vérité  assez  connue 
de  cette  doctrine,  et  Je  dirai  en  peu  de  paroles 
à  quoi  elle  doit  être  appliquée. 

Premièrement,  chrétiens,  il  est  manifeste  que 
la  Justice  est  établie  pour  entretenir  la  socUM 
parmi  les  hommes  :  or  est-ii  que  la  condition  la 
plus  nécessaire  pour  conserver  parmi  nous  la 
société,  c'est  de  nous  supporter  mutuellement 
dans  nos  défauts  ;  autrement ,  notre  nature  ayant 
tant  de  faible,  si  nous  entrions  dans  le  com- 
merce de  la  vie  humaine  avec  cette  austérité 
invincible  qui  ne  veuille  Jamais  rien  pardonner 
aux  autres ,  il  faudrait  et  que  tout  le  monde  rom- 
pit avec  nous,  et  que  nous  rompissions  avec  tout 
le  monde  :  par  conséquent  la  même  Justice  qui 
nous  foit  entrer  en  société,  nous  oblige,  en  fa- 
veur de  cette  union,  à  nous  supporter  en  beau- 
coup de  choses  \  Comme  la  faiblesse  commune 
de  l'humanité  ne  nous  permet  pas  de  nous  traiter 
les  uns  les  autres  en  toute  rigueur,  il  n'y  a  rion 
deplusjuste  que  cette  loi  de  Fapôtre  :  •  Supporter 
«  vous  mutuellement  en  charité  ',  et  portes  le 

<  fardélBiu  iesuns  des  autres:  »  Alteralteriusonera 
portate  ^  ;  et  cette  charité  et  facilité ,  qui  s'appelle 
condescendance  dans  les  particuliers,  c'est  ce  qui 
s'appelle  clémence  dans  les  grands  et  dans  les 
princes. 

Ceux  qui  sont  dans  les  hautes  places ,  et  qui 
ont  en  main  quelque  partiede  l'autorité  publique, 
ne  doivent  pas  se  persuader  qu'ils  soient  exempts 
de  cette  loi  :  au  contraire ,  et  il  le  faut  dire,  leur 
propre  élévation  leur  impose  cette  obligation  né- 
cessaire de  donner  bien  moins  que  les  autres  à 
leurs  ressentiments  et  à  leurs  humeurs;  et  dans 
ce  faite  où  ils  sont,  la  Justice  leur  ordonne  de 
considérer  qu'étant  établis  de  Dieu  pour  porter 
ce  noble  fardeau  du  genre  humain,  les  faiblesses 
inséparables  de  notre  nature  font  une  partie  de 
leur  charge,  et  ainsi  que  rien  ne  leur  est  plus 
nécessaire  que  d'user  quelquefois  de  condescen- 
dance. 

L'histoire  n'a  rien  de  plus  éclatant  que  les 
actions  de  clémence;  et  Je  ne  vois  rien  de  plus 
beau  que  cet  éloge  que  recevaient  les  rois  d'Is- 
raël de  la  bouche  de  leurs  ennemis  :  Audivimus 
quod  reges  domus  Israël  clémentes  sint  ^  :  •  Les 

<  rois  de  la  maison  d*Israél  ont  la  réputation 
t  d'être  cléments.  »  Au  seul  nom  de  démence ,  le 
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genre  hnniain'sembte  ropiivr  plos  à  «m  aise  ;  et 
Je  ne  pois  taire  en  ce  lien  ce  qu'en  a  dit  un  grand 
f«i  :  Im  kiiariiaie  vuitus  régis  vita ,  et  clemeniia 
^fus  quasi  imber  seroiinus  y  dit  ie  sage  Salo- 
flioa  '  ;  c'est-à-dire  :  <  La  sérénité  du  visage  du 
«  prince ,  c'est  la  vie  de  ses  sujets ,  et  sa  clémence 
«  est  semblable  à  la  pluie  du  soir.  >  A  la  lettre , 
Q  faut  entendre  que  la  clémence  est  autant  agréa- 
ble anx  hommes,  qu'une  pluie  qui  vient  sur  le 
ioir  tempérer  la  chaleur  du  Jour,  et  rafraîchir  la 
terre  que  Tardeur  du  soleil  avait  desséchée.  Mais 
Wb  me  sera-t-il  pas  permis  d'ajouter,  que ,  comme 
le  matin  nous  désigne  la  vertu ,  qui  seule  peut  il- 
luminer la  vie  humaine,  le  soir  nous  représente 
an  contraire  l'état  où  nous  tombons  par  nos  fau- 
tes ;  puisque  c'est  là  en  effet  que  le  Jour  décline , 
et  que  la  raison  n'éclaire  plus?  Selon  cette  expli- 
cation ,  la  rosée  du  matin,  ce  serait  la  récom- 
pense de  la  vertu,  de  même  que  la  pluie  du  soir 
serait  le  pardon  accordé  aux  fautes;  et  ainsi 
Salomon  nous  ferait  entendre ,  que ,  pour  réjouir 
la  terre,  et  pour  produire  les  fruits  agréables 
de  la  bienveillance  publique,  le  prince  doit  faire 
tomber  sur  le  genre  humain  et  Tune  et  l'autre 
rosée,  en  récompensant  toujours  ceux  qui  font 
Uen,  et  pardonnant  quelquefois  généreusement 
&  ceux  [qui  manquent,  pour\'u  que  le  bien  pu- 
blic et  la  sainte  autorité  des  lois  n'y  soient  point 
trop  intéressés. 

J'ai  dit  quelquefois,  messieurs,  et  en  certaines 
rencontres  :  car  qui  ne  sait  qu'il  y  a  des  fautes 
que  l'on  ne  peut  pardonner,  sans  se  rendre  com- 
plice des  abus  et  des  scandales  publics ,  et  que 
cette  différence  doit  être  réglée  par  les  consé- 
quences et  par  les  circonstances  particulières? 
Ainsi  ne  nous  mêlons  point  ici  de  faire  des  le- 
çons aux  princes  sur  des  choses  qui  ne  dépen- 
dent que  de  leur  prudence;  mais  contentons- 
nous  de  remarquer,  autant  que  le  peut  souffrir 
la  modestie  de  cette  chaire,  les  merveilles  de 
nos  Jours.  S*il  s'agit  de  déraciner  une  coutume 
barbare  qui  prodigue  malheureusement  le  plus 
beau  sang  d'un  grand  royaume,  et  sacrifie  à  un 
fiiux  honneur  tant  d'âmes  que  Jésus-Christ  a  ra- 
chetées, peut-on  être  chrétien  et  ne  pas  louer 
hautement  l'invincible  fermeté  du  prince  que  la 
grandeur  de  l'entreprise,  tant  de  fois  vainement 
tentée,  n'a  pas  arrêté;  qu'aucune  considération 
n'a  fait  fléchir,  et  dont  le  temps  même ,  qui  change 
tout ,  n'est  pas  capable  d'affaiblir  les  résolutions  '? 
Je  ne  puis  presque  plus  retenir  mon  cœur;  et  si 
Je  ne  songeais  où  Je  suis.  Je  me  laisserais  épan- 
cher aux  plus  Justes  louanges  du  monde ,  pour  cé- 

«  Prw.  XVI ,  16. 
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la  gloire  d'on  règne  qui  so^tienl  aieetm 

de  force  l'autorité  des  lois  divines  et  humiÎMi, 

et  ne  veut  6ter  aux  sujets  que  laliboté  de  I 

dre.  Dieu,  qui  est  le  père  et  le  proteeteQrdekj 

ciété  humaine,  comblera  de  ses 

tlonsun  roi  qui  sait  si  bien  ménagnr 

et  qui  sait  ouvrir  à  la  vertu  la  TéritaMe 

en  laquelle  il  est  glorieux  de  m 

En  de  telles  occasions,  où  il  8*agit  de  répriaer  li 

licence  qui  entreprend  de  foaler  anx  pîeds  kikii 

les  plus  saintes,  la  pitié  est  une  fiiililesse;  mil, 

dans  les  fautes  particulières ,  le  prince  fait  adnî- 

rer  sa  grande  sagesse  et  sa  magnanimité,  qaaid 

quelquefois  il  oublie ,  et  quelquefois  il  néglige; 

quand  il  se  contente  de  marquer  les  fautes,  d 

ne  pousse  pas  la  rigueur  à  l'extrémité.  Cest  ci 

de  semblables  sujets  que  Théodose  Je  Giand  se 

tenait  obligé,  dit  saint  Ambroise,  quand  on  le 

priait  de  pardonner  :  cet  empereur,  tant  de  foîi 

victorieiLx,  et  illustre  par  ses  conquêtes,  non 

moins  que  par  sa  piété ,  jugeait  avec  SakmioB, 

«  qu*il  était  plus  beau  et  plus  glorieux  de  wn- 

«  monter  sa  colère,  que  de  prendre  des  vlllei  cC 

•  de  défaire  des  armées  '  ;  et  c'est  alors,  dit  le 

«  même  Père ,  qu'il  était  plus  porté  àladéffleace, 

«  quand  il  se  sentait  ému  par  un  plus  vif  resseofr 

«  ment  :  »  Benejicium  se  putabai  aecepisse  os- 

gustœ  memoriœ  Theodosius,   cum  ngv^Mf 

ignoscere;  et  tune  propior  erat  venim^  oêm 

fuisset  commotio  major  iracundiœ  *. 

Que  si  les  personnes  publiques,  contre  lo- 
quelles  les  moindres  injures  sont  des  attentits, 
doivent  néanmoins  user  de  tant  de  bonté  enven 
les  hommes,  à  plus  forte  raison  les  partiealien 
doivent-ils  sacrifier  à  Dieu  leurs  ressentimeoti  : 
la  Justice  chrétienne  le  demande  d'^ix,  et  ne 
donne  point  de  bornes  à  leur  indulgence.  «  Pa^ 
«  donne ,  dit  le  Fils  de  Dieu  ^ ,  je  ne  dis  pas  jusqu'à 
«sept  fois,  mais  jusqu'à  septante-sept  fois;  > 
c'est-à-dire ,  pardonnesans  fin ,  et  ne  donne poiitf 
de  limites  à  ce  que  tu  dois  faire  pour  Vamour  de 
Dieu.  Je  sais  que  ce  précepte  évangéfigue  n'est 
guère  écouté  à  la  cour  :  c'est  là  que  les  vengean- 
ces sont  infinies;  et  quand  on  ne  les  pousserait 
pas  par  ressentiment ,  on  se  sentirait  obligé  de  le 
faire  par  politique  :  on  croit  qu'il  est  utile  de  se 
faire  craindre,  et  on  pense  qu'on  s'expose  trop, 
quand  on  est  d'humeur  à  souffrir.  Je  n'ai  pas  le 
temps  de  combattre,  sur  la  fin  de  œ  discourt,  cette 
maxime  anti-chrétienne,  que  je  pourrais  peut* 
être  souffrir,  si  nous  n'avions  à  ménager  que  les 
intérêts  du  monde.  Mais,  mes  frères,  notre 
grande  affaire ,  c'est  de  savoir  nous  concilier  II 
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miséricorde  divine,  e'est  de  ménager  qa*un  Diea 
nous  pardonne ,  et  de  faire  que  sa  clémence  arrête 
le  cours  de  sa  colère,  que  nous  avons  trop  mé- 
ritée :  et  comme  il  ne  pardonne  qu'à  ceux  qui 
pardonnent,  et  qu'il  n*accordeJamais sa  miséri- 
corde qu'àceprix,notreaveuglementest  extrême, 
il  Doos  ne  pensons  à  gagner  cette  bonté  dont  nous 
avons  si  grand  l)esoin,  et  si  nous  ne  sacrifions 
de  bon  cœur  à  cet  intérêt  étemel  nos  intérêts 
pèissables.  Pardonnons  donc,  chrétiens;  appre- 
nons à  nous  relâcher  de  nos  intérêts  en  faveur 
de  la  charité  chrétienne  ;  et  quand  nous  pardon- 
nons les  injures,  ne  nous  persuadons  pas  que 
nous  fassions  une  grâce  :  car,  si  c*est  peut-être 
une  grâce  à  l'égard  des  hommes,  c'est  toujours 
une  Justice  à  l'égard  de  Dieu ,  qui  a  mérité  ce 
pardon  qu'il  nous  demande  pour  nos  ennemis, 
par  celui  qu'il  nous  a  donné  de  toutes  nos  fautes, 
et  qui,  non  content  de  l'avoir  si  bien  acheté, 
promet  de  le  récompenser  éternellement. 

Telle  est  la  première  obligation  de  cette  jus- 
tice tempérée  par  la  bonté  :  c'est  de  supporter  les 
fidblesses ,  et  de  pardonner  quelquefois  les  fautes. 
La  seconde  est  beaucoup  plus  grande  :  c'est  d'é- 
pargner la  misère  :  je  veux  dire  que  l'homme 
Juste  ne  doit  pas  toujours  demander,  ni  ce  qu'il 
peut,  ni  oe  qu'il  a  droit  d*exiger  des  autres.  Il  y 
a  des  temps  malheureux  où  c'est  une  cruauté  et 
une  espèce  de  vexation ,  que  d'exiger  une  dette  ; 
et  la  Justice  veut  qu'on  ait  égard  non-seulement 
à  Tobligation ,  mais  encore  à  l'état  de  celui  qui 
doit.  Le  sage  Néhémias  avait  bien  compris  cette 
Téritc,  lorsque  ayant  été  envoyé  par  le  roi 
Artaxerxès  pour  être  gouverneur  du  peuple  juif , 
il  se  mit  à  considérer  non-seulement  quels  étaient 
les  droits  desadiarge ,  mais  encore queltes  étaient 
les  forces  du  peuple  :  «  il  vit  que  les  capitaines 
«  généraux,  qui  l'avaient  précédé  dans  cet  em- 
«  plol,  avaient  trop  foulé  ce  pauvre  peuple  :  » 
Ihtces  gravaverunt  populum;  «  mais  surtout, 
«  eomme  il  est  assez  ordinaire,  que  leurs  ministres 
«  insolents  l'avaient  entièrement  épuisé  :  »  Sed  et 
ministri  eorum  depresseruntpopulum\  Voyant 
donc  ce  peuple  qui  n'en  pouvait  plus ,  il  se  crut 
«Migé  en  conscience  de  chercher  tous  les  moyens 
de  le  soulager;  et  bien  loin  d'imposer  de  nouvel- 
les charges,  comme  avaient  fait  les  généraux  ses 
prédécesseurs,  il  crut  qu'il  devait  remettre, 
oomme  porte  le  texte  sacré  ' ,  beaucoup  des  droits 
qui  lui  étaient  dus  légitimement  :  et  après,  plein 
de  confiance  en  la  divine  bonté,  qui  regarde  d'un 
ceil  paternel  ceux  qui  se  plaisent  à  imiter  ses 
miséricordes ,  il  lui  adresse  du  fond  de  son  cœur 
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cette  humble  prière  :  «  Mon  Dieu ,  souvenez-vous 
«  de  moi  en  bien,  à  proportion  des  grands  avan- 
•  tages  que  j'ai  causés  à  ce  peuple  :  »  Mémento 
meiy  Deus  meus  y  in  bonum ,  secundum  omnia 
quœfeci populo  huic  \  C'est  l'unique  moyen  d'ap- 
procher de  Dieu  avec  une  pleine  confiance,  c'est 
la  gloire  solide  et  véritable  que  nous  pouvons 
porter  hautement  jusque  devant  ses  autels  :  et 
ce  Dieu  si  délicat  et  si  jaloux ,  qui  défend  à  toute 
diair  de  se  glorifier  devant  sa  face  %  a  néanmoins 
agréable  que  Néhémias  et  tous  ses  imitateurs  se 
glorifient  à  ses  yeux  du  bien  qu'ils  font  à  son 
peuple.  N'en  disons  pas  davantage;  et  croyons 
que  les  princes  qui  ont  le  cœur  grand ,  sont  plus 
pressés  par  leur  gloire ,  par  leur  bonté ,  par  leur 
conscience,  à  soulager  les  misères  publiques  et 
particulières,  qu'ils  ne  peuvent  l'être  par  nos  pa- 
roles ;  mais  Dieu  seul  est  tou^puissant  pour  fiiire 
le  bien. 

Si  de  cette  haute  contemplation  je  commence 
à  jeter  les  yeux  sur  la  puissance  des  hommes, 
je  découvre  visiblement  la  pauvreté  essentielle 
à  la  créature,  et  je  vois  dans  tout  le  pouvoir  hu- 
nudn  je  ne  sais  quoi  de  très-resserré;  en  ce  que , 
si  grand  qu'il  soit ,  il  ne  peut  pas  faire  beaucoup 
d'heureux,  et  se  croit  souvent  obligé  de  faire 
beaucoup  de  misérables.  Je  vois  enfin  que  c'est 
le  malheur  et  la  condition  essentielle  des  choses 
humaines,  qu'il  est  toujours  trop  aisé  de  faire 
beaucoup  de  mal ,  et  infiniment  difficile  de  faire 
lieaucoup  de  bien  :  car  comme  nous  sommes  id 
au  milieu  des  maux ,  il  est  aisé ,  chrétiens ,  de 
leur  donner  un  grand  cours ,  et  de  leur  faire  une 
ouverture  large  et  spacieuse  ;  mais  comme  les 
biens  n'abondent  pas  en  ce  lieu  de  pauvreté  et 
de  misère,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la  source 
des  bienfaits  soit  si  t6t  tarie.  Aussi  le  monde , 
stérile  en  biens  et  pauvre  en  effets,  est  contraint 
de  débiter  beaucoup  d'errances ,  qui  ne  laissent 
pas  néanmoins  d'amuser  les  hommes.  C'est  en 
quoi  nous  devons  reconnaître  l'indigence  insépa- 
rable de  la  créature,  et  apprendre  à  ne  pas  tout 
exiger  des  grands  de  la  terre.  Les  rois  mêmes 
ne  peuvent  pas  faire  tout  le  bien  qu'ils  veulent  : 
il  suflit  qu'ils  n'ignorent  pas  qu'ils  rendront 
compte  À  Dieu  de  ce  qu'ils  peuvent.  Mais  nous, 
qui  voyons  ordinairement  parmi  les  hommes  et 
la  puissance  et  la  volonté  tellement  bornées, 
chrétiens,  mettons  plus  haut  notre  confiance. 
«  En  Dieu  seul  est  la  bonté  véritable  :  »  Nemo  bo^ 
nusj  nisi  unus  Deus  ^.  En  lui  seul  abonde  le  biod  ; 
lui  seul  le  peut  et  le  veut  répandre  sans  bornes; 
et  s'il  retient  quelquefois  le  cours  de  sa  munifl- 
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eenee  à  Tégwd  de  eeriâtais  bieni ,  c'est  qa*il  voit 
que  nous  ne  pouvons  pas  en  porter  Tabondanoe 
entière.  Regardons-le  donc  comme  le  seul  bon  : 
ee  qui  fait  que  nous  n'éprouvons  pas  sa  bonté, 
c*est  que  nous  ne  la  mettons  pas  à  des  épreuves 
dignes  de  lui  ;  nous  n'estimons  que  les  biens  du 
monde  ;  nous  n'admirons  que  les  grandeurs  de  la 
fortune;  et  nous  ne  voulons  pas  entendre  que  ce 
qu'il  réserve  à  ses  enfants  est,  sans  aucune  com- 
paraison ,  plus  ricbe  et  plus  précieux  que  ce  qu'il 
abandonne  à  ses  ennemis. 

Ainsi  nous  ne  devons  pas  nous  persuader  que 
les  sceptres  mêmes ,  ni  les  couronnes ,  soient  les 
plus  illustres  présents  du  ciel  :  car  jetez  les  yeux 
sur  tout  l'univers  et  sur  tous  les  siècles  :  voyez 
avec  quelle  fodlité  Dieu  a  prodigué  de  tels  pré- 
sents indifféremment  à  ses  ennemis  et  àses  amis  : 
regardez  les  8aperi)es  monarchies  des  Orientaux 
infidèles  :  voyez  que  Jésus-Christ  regarde  du  plus 
hautdescieux  l'ennemi  leplusdéclaréduchristia- 
nisme,  assis  en  la  place  du  grand  Ck)nstantin, 
d*où  il  menace  si  impunément  les  restes  de  la 
chrétienté,  qu'il  a  si  cruellement  ravagée.  Que  si 
Dieu  fiidt  si  peu  d'état  de  ce  que  le  monde  admire 
le  plus ,  apprenons  donc ,  chrétiens ,  à  ne  lui  de- 
mander rien  de  mortel  :  demandons-lui  des  cho- 
ses qu*il  soit  digne  de  ses  enfants  de  demander 
à  un  tel  père ,  et  digne  d'un  tel  père  de  les  donner 
à  ses  enfants.  C'est  insulter  à  la  misère  que  de 
demander  aux  petits  de  grandes  choses  ;  c'est  ra- 
vllir  la  msyesté ,  que  de  demander  au  Très-Grand 
de  petites  choses.  C'est  son  trône,  c'est  sa  gran- 
deur ,  c'est  sa  propre  félicité  qu'il  veut  nous  don- 
ner; et  nous  soupirons  encore  après  des  biens 
périssables!  Non,  mes  frères,  ne  demandons  à 
Dieu  rien  de  médiocre;  ne  lui  demandons  rien 
moins  que  lui-même  :  nous  éprouverons  qu'il  est 
bon  autant  qu'il  est  juste ,  et  qu'il  est  infiniment 
l'un  et  l'autre. 

Mais  vous ,  sire ,  qui  êtes  sur  la  terre  l'image 
vivante  de  cette  Majesté  suprême,  imitez  sa  jus- 
tice et  sa  bonté ,  afin  que  l'univers  admire  en 
votre  personne  sacrée  un  roi  juste  et  un  roi  sau- 
veur, à  l'exemple  de  Jésus-Christ  :  un  roi  juste 
qui  rétablisse  les  lois  ;  un  roi  sauveur  qui  sou- 
lage les  misères.  C'est  ce  que  je  souhaite  à  Votre 
Majesté,  avec  la  grâce  du  Père,  du  Fils  et  du 
Salut-Ei^rit.  Amen. 


Smj^  PASSION 
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LE  VENDREDI  SAINT. 

SUR  LA  PâSSIO!!  DE  N.  S.  JÉSUS-CHBBr. 

Troll  lortes  d'eniMniif  aazqoeU  le  péehflor  a  ■éttWfttw 
livré  par  son  crime.  lésas  laissé  à  lul-ménie ,  ibaoéaiiBé  àli 
malice  (kfl  Juifr,  aeeaMéde  toat  le  polda  delà  jasUeedetn 
Père,  poar  nous  délivrer  de  ees  trois  iQrteed*eaMaiilB.Hoali 
et  douleur,  suites  naturelles  de  chaque  péché,  et  CMiseï  de 
son  agonie  :  avec  quelle  violence  U  épromre  cea  émx  ser- 
ments. Tout  l'usage  de  sa  puissance,  même  natordle,  m- 
pendu,  pour  laisser  à  ses  ennemis  plus  de  liberté  de  le  biri 
souffrir.  Combien  inconcevable  U  doalear,  foppnnhNi  il 
Tangoisse  que  son  Ame  enduit  aoos  la  mala  de  Mn  qui  It 
frappe. 


Posnit  Dominas  In  eo  îBlqoitatem 

Dieu  a  mis  en  lui  êeul  riniquU^  4ê  nmu  imu,  U. 
uu,6. 

11  n'appartient  qu'à  Dieu  de  nous  pukr  desss 
grandeurs  ;  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  nous  ps^ 
1er  aussi  de  ses  bassesses.  Pour  parier  des  gian- 
deurs  de  Dieu,  nous  ne  pourcmt  Jamais afirir 
des  conceptions  asses  hautes;  pour  parler  de  m 
humiliations ,  nous  n'oserions  Jamais  enamr  dei 
pensées  assez  basses  :  et  dans  l'one  et  dans  lin- 
trede  orâdeux  choses,  il  faut  que  Dieu  nous  jmf* 
cri ve  jusqu'où  nous  devons  porter  la  haidieiie  de 
nos  expressions.  C'est  en  saîyanteette  règle,qw 
je  considère  aujourd'hui  le  divin  Jëaos  eonae 
chargé  et  convaincu  de  plus  de  crimes  qœ  ks 
plus  grands  criminels  du  monde.  Le  prophète 
Jsa!e  l'a  dit  dans  mon  texte;  et  c'est  pourquoi, 
parlant  du  Sauveur,  «  Nous  l'avoDS  vu,  dtt-il, 
«  comme  un  lépreux  :  »  Et  nos  puiavimm  ewm 
quasi  leprosum';  c'est-à-dire,  non-senleflmt 
comme  un  homme  tout  couvert  de  plaies,  laais 
encore  comme  un  homme  tout  couvert  de  crimes 
dont  la  lèpre  était  la  figure.  O  saint  et  divin 
lépreux  !  6  juste  et  innocent  accablé  de  crimes  1  Je 
vous  regarderai  dans  tout  ce  discours  eoorbé  et 
humilié  sous  ce  poids  honteux ,  dont  vous  n'ëres 
été  déchargé,  qu'en  portant  la  peine  qui  leur 
était  due. 

C'est  sur  vous ,  6  croix  salutaire ,  aibre  autre* 
fois  infâme ,  et  maintenant  adorable ,  c'est  sur 
vous  qu'il  a  payé  toute  cette  dette  ;  c'est  vous  qui 
portez  le  prix  de  notre  salut;  c'est  vous  qui  nous 
donnez  le  vrai  fruit  de  la  vie«  O  croix  1  anjourdlmi 
l'objet  de  toute  TÉglise,  que  ne  puis-Je  vous  iflb 
primer  dans  tous  les  cœurs  I  rempUssei-oioi  de 
grandes  idées  des  humiliations  de  Jésos;  et  afli 
que  je  puisse  mieux  prêcher  ses  iguominiis ,  sorf» 
firez  auparavant  que  Je  les  adore ,  en  me  praslw- 
nant  devant  vous  et  disant  :  0  cruxf 
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La  piaf  douée  ocmiolatlon  d*im  homme  de  bien 
affligé,  c'est  la  pensée  de  ton  innocence  ;  et  parmi 
les  maux  qui  Taccablent,  an  milien  des  méchants 
qui  le  persécutent ,  sa  conscience  lui  est  un  asile. 
C'est  j  mes  frères ,  ce  sentiment  qui  soutenait  la 
constance  des  saints  martyrs;  et  dans  ces  tour- 
ments inouïs  qu'une  fureur  ingénieuse  inventait 
contre  eux ,  quand  ils  méditaient  en  eux-mêmes 
qu'ils  souffraient  comme  chrétiens,  c'est-àrdire, 
comme  saints  et  comme  innocents,  ce  doux  sou- 
venir charmait  leurs  douleurs ,  et  répandait  dans 
leurs  coeurs  et  sur  leurs  visages  une  sainte  et  di- 
vine Joie. 

I  Jésus,  l'innocent  Jésus'»  n*a  pas  Joui  de  cette 
douceur  dans  sa  passion  ;  et  ce  qui  a  été  donné  à 
tant  de  martyrs ,  a  manqué  au  Roi  des  mart3rrs. 

II  est  mort,  il  est  mort,  et  on  lui  a,  pour  ainsi  dire, 
peu  à  peu  arraché  sa  vie  avec  des  violences  in- 
croyables ;  et  parmi  tant  de  honte  et  tant  de  tour- 
ments 11  ne  lui  est  pas  permis  de  se  plaindre, 
ni  même  de  penser  en  sa  conscience  qu'on  le  traite 
avec  injustice.  Il  est  vrai  qu'il  est  innocent  à  l'é- 
gard des  hommes  ;  mais  que  lui  sert  de  le  recon- 
naître, puisque  son  Père ,  d'où  il  espérait  sa  con- 
iolatloD,  le  regarde  lui-même  comme  un  criminel? 
e*est  Dieu-même  qui  a  mis  sur  Jésus-Christ  seul 
les  iniquités  de  tous  les  hommes.  Le  voilà ,  cet 
Innocent,  cet  Agneau  sans  tache,  devenu  tout  à 
coup  ce  bouc  d'abomination,  cliargé  des  crimes, 
des  Impiétés,  des  blasphèmes  de  tous  les  hommes. 
Ce  n'est  plus  ce  Jésus  qui  disait  autrefois  si  assu- 
rément :  t  Qui  de  vous  me  reprendra  de  péché  '?  » 
il  n'ose  plus  parler  de  son  innocence  :  il  est  tout 
hcmteux  devant  son  Père  :  il  se  plaint  d'être  aban- 
donné ;  mais  au  milieu  de  ces  plaintes,  11  est  con- 
traint de  confesser  que  cet  abandonnement  est 
très-équitaUe. 

Vous  me  délaissez ,  6  mon  Dieu  !  eh  I  mes  pé- 
chés l'ont  bien  mérité  :  Longe  a  soluté  mea  verba 
deHetofum  meorum^.  C'est  en  vainque  Je  ^us 
prie  de  me  regarder;  les  crimes  dont  Je  suis  char- 
gé ne  permettent  pas  que  vous  m'épargniez  : 
Ltmge  a  salute  mea.  Frappez,  frappez  sur  ce  cri- 
minel ;  punissez  mes  péchés,  c'est-à-dire,  les  pé- 
chés des  hommes,  qui  sont  véritablement  deve- 
nus les  miens.  Ne  croyez  pas,  mes  frères,  que 
œ  soit  ici  une  vaine  idée  :  non ,  le  mystère  de  no- 
tre salut  n'est  pas  une  fiction  ;  le  délaissement  de 
JésQs-Christ  n'est  pas  une  invention  agréable  : 
cet  abandonnement  est  effectif;  et  si  vous  vou- 
kl  être  convaincus  qu'il  est  traité  véritablement 
oomme  un  criminel ,  prêtez  seulement  Tordlle 
an  récit  de  sa  passion  douloureuse. 


■  /mu.  tiu  ,  46. 
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Le  pécheur  a  mérité  par  son  crime  a  être  livré 
aux  mains  de  trois  sortes  d'ennemis  :  le  premier 
ennemi ,  c'est  lui-même  ;  son  premier  bourreau, 
c'est  sa  conscience.  «  Il  est  nécessaire ,  dit  saint 
«  Augustin,  que  le  pécheur  soit  tourmenté,  en 
«  se  servant  à  lui-même  de  bourreau  :  »  Torgnea» 
tur  neceste  est,  sibi  teipso  tormento  *.  Ce  n'est 
pas  assez  de  lui-même  :  il  faut,  en  second  lieu , 
chrétiens ,  que  les  autres  créatures  soient  em- 
ployées pour  venger  l'injure  de  leur  Créateur. 
Mais  le  comble  de  sa  misère  c'est  que  Dieu  arme 
contre  lui  sa  main  vengeresse,  et  brise  une  âme 
criminelle  sous  le  poids  intolérable  de  sa  ven- 
geance. 0  Jésus  !  6  Jésus  !  Jésus  que  Je  n'oserais 
plus  nonuner  innocent ,  puisque  Je  vous  vois 
chargé  de  plus  de  crimes  que  les  plus  grands  mal- 
faiteurs ,  on  vous  va  traiter  selon  vos  mérites.  An 
Jardin  des  Olives ,  votre  Père  vous  abandonne  à 
vous-même  :  vous  y  êtes  tout  seul ,  mais  c'est  as- 
sez pour  votre  supplice  ;  Je  vous  y  vois  suer  sang 
et  eau.  De  ce  triste  Jardin,  où  vous  vous  êtes  si  bien 
tourmenté  vous-même,  vous  tomberez  dans  les 
mains  des  Juib,  qui  soulèveront  contre  vous 
toute  la  nature.  Enfin  vous  serez  attaché  en  croix , 
où  Dieu,  vous  montrant  sa  face  irritée,  viendra 
lui-même  contre  vous  avec  toutes  les  terreurs  de 
sa  Justice,  et  fera  passer  sur  vous  tous  ses  flots. 
Baissez,  baissez  la  tête  :  vous  avez  voulu  être 
caution,  vous  avez  pris  sur  vous  nos  iniquités; 
vous  en  porterez  tout  le  poids  ;  vous  payerez  tout 
du  long  la  dette,  sans  remise,  sans  miséricorde. 

Il  le  veut  bien,  il  n'est  que  trop  Juste  ;  mais, 
hélas  !  de  son  chef  il  ne  devait  rien  ;  mais ,  hélas  I 
c'est  pour  vous ,  c'est  pour  moi  qu'il  paye.  Joi- 
gnons-nous ensemble,  mes  firères,  et  faisons  quel- 
que chose  à  la  décharge  de  ce  pleige  *  innocent  et 
charitable.  Ehl  nous  n'avons  rien  À  donner, 
nous  sommes  entièrement  insolvables;  c'est  lui 
seul  qui  doit  tout  porter  sur  ses  épaules.  Et  du 
moins  donnons-lui  des  larmes,  et  donnons-lui  du 
moins  des  soupirs,  et  laissons-nous  du  moins 
attendrir  par  une  charité  si  bienfaisante.  Vous  en 
allez  entendre  l'histoire  ;  et  plût  à  Dieu ,  mes 
frères ,  qu'elle  soit  interrompue  par  nos  larmes 
qu'elle  soit  entrecoupée  par  nos  sanglots  1 

PRIMIEE   POINT. 

Mes  frères ,  ki  première  peine  d'un  homme  pé- 
cheur, c'est  d'être  livré  à  lui-même  ;  et  certai- 
nement il  est  bien  Juste.  Le  péché ,  dit  saint  Au- 
gustin ' ,  traîne  son  supplice  avec  lui  ;  quiconque 
le  commet,  s'en  punit  le  premier  lui-même  :  té« 

1  in  Pioi:  xxxTi.  Serm.  ii,  n*  10,  t  IT,  ool.  270. 
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oioinoeTerqdiiemeiirt  Jamatoy  téim>in  ces  tron^ 
blés,  ces  ioquiélaâes  d'ane  conscience  agitée. 
ToQt  cela  suffit  pour  nous  faire  entendre  que  ie 
pédieur  est  lui-mîènie  son  supplice;  et  si  nous  ne 
sentons  pas  cette  peine  durant  ie  cours  de  cette 
vie ,  Dieu  nous  ia  fera  sentir  un  Jour  dans  toute 
son  étendue.  Mais  ne  nous  arrêtons  pas  aujour- 
d'hui à  toutes  ces  propositions  générales  ;  et  fai- 
sons-en l'application  à  l'état  de  Jésus  souffrant. 

Enfin,  le  temps  étant  arrivé  auquel  il  devait 
paraître  comme  criminel,  Dieu  commence  à  lui 
faire  sentir  le  poids  des  péctiés,  par  la  peine 
qu'il  se  fait  lui-même.  Durant  tout  le  cours  de 
sa  vie,  il  parie  de  sa  passion  avec  Joie ,  il  désire 
continuellement  cette  heure  dernière  ;  c'est  ce 
qu'il  appelle  son  heure  '  par  excellence,  comme 
celle  qui  est  la  fin  de  sa  mission ,  et  qu'il  attend 
par  conséquent  avec  plus  d'ardeur.  Mais  il  ne 
faut  pas ,  chrétiens ,  que  son  esprit  soit  toujours 
tranquille  :  c'est  une  secrète  dispensation  de  la 
Providence  divine ,  qu'il  aille  à  la  mort  avec 
tremblement,  parce  qu'il  y  doit  aller  comme  un 
criminel ,  parce  qu'il  doit  s'affliger,  se  troubler 
lui-même.  C'est  pourquoi,  sentant  approcher  ce 
temps,  «  Maintenant,  dit-il,  mon  âme  est  trou* 
<  blée  :  »  Nune  anima  mea  turbala  est  *  ;  c'est-à- 
dire.  Jusqu'à  cette  heure  elle  n'avait  encore  senti 
aucun  trouble  ;  maintenant  que  Je  dois  paraître 
comme  criminel,  il  est  temps  qu'elle  soit  troublée. 
Aussi  est-il  troublé  sans  mesure  par  quatre  pas- 
sions différentes  :  par  l'ennui,  par  la  crainte,  par 
la  tristesse,  et  par  la  langueur  :  Cœpii  tœderej 
etpavere,  et  contristari^  et  mœstus  esse  3. 

L'ennui  Jette  l'âme  dans  un  certain  chagrin  qui 
fait  que  la  vie  est  insupportable,  et  que  tous 
les  moments  en  sont  à  charge  ;  la  crainte  ébranle 
rame  Jusqu'aux  fondements,  par  Timage  de  mille 
tourments  qui  la  menacent;  la  tristesse  la  cou- 
vre d'un  nuage  épais  qui  fait  que  tout  lui  semble 
une  mort;  et  enfln  cette  langueur,  cette  défail- 
lance ,  c'est  une  espèce  d'accablement ,  et  comme 
un  abattement  de  toutes  les  forces.  Voilà  l'état  du 
Sauveur  des  âmes  allant  au  jardin  des  Olives, 
tel  qu'il  est  représenté  dans  son  Évangile.  Ah  ! 
qu'il  commence  bien  à  faire  sa  peine  I  Mais  en 
effet  ce  n'est  encore  ici  qu'un  commencement  : 
et  avant  que  de  passer  outre  dans  le  récit  de  son 
histoire,  pour  vous  faire  vivement  comprendre 
combien  ce  supplice  est  terrible ,  il  nous  fiiot  ré- 
pondre en  un  mot  à  une  fausse  imagination  de 
quelques-uns,  qui  se  persuadent  que  la  constance 
Inébranlable  du  Fils  de  Dieu,  soutenue  par  cette 


i«  /oan.  XIII,  I. 
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force  divine,  a  empêché  que  ses  passloos  n'akik 
violenmient  agité  son  âme. 

Une  comparaison  de  rÉcriture  éclairdra  cette 
objection,  qui  est  presque  dans  Tesprit  de  toot 
le  monde.  Elle  compare  soaveot  la  douleur  à 
une  mer  agitée  :  et  en  effet,  la  doaleiir  a  sa 
eaux  amères ,  qu'elle  fidt  entrer  Jusqu'au  fond  de 
l'âme;  elle  a  ses  vagues  impétueuses,  qu'elle 
pousse  avec  violence;  elle  s'élève  par  ondes, 
ainsi  que  la  mer;  et  lorsqu'on  la  croit  apaisée, 
elle  s'irrite  souvent  avec  une  noovdle  ftarie.  Ainsi 
la  douleur  ressemble  à  la  mer,  et  le  pro^iète  dit 
expressément  de  celle  du  Fils  de  Dieo  dans  sa 
passion  :  Magna  est  sicut  mare  caniriiio  twa*  : 
«  Ah  I  votre  douleur  est  comme  une  mer.  » 
Gomme  donc  sa  douleur  ressemble  à  la  met^  il 
est  en  son  pouvoir,  chrétiens,  de  r^rimer  la 
douleur  en  ia  même  sorte  que  Je  lis  dans  son 
évangile  qu'il  a  autrefois  dompté  les  eanx.  Quel- 
quefois la  tempête  s'étant  élevée ,  il  a  commandé 
aux  eaux  et  aux  vents,  «  et  il  se  faisait,  dit  Té- 
«  vangéliste,  une  grande  tranquillité:  >  Fada 
est  tranquillitas  magna*.  Mais  d^autres  fobil 
en  a  usé  d'une  autre  manière,  et  plus  noble  et 
plus  glorieuse  :  il  a  lâché  la  bride  aux  tempêtes, 
et  il  a  permis  aux  vents  d'agiter  les  ondes ,  et  de 
pousser,  s'ils  pouvaient,  les  flots  Jusqu'au  dd. 
Cependant  il  marchait  dessus  avec  une  merveil- 
leuse assurance  3,  et  foulait  aux  pieds  ks  floU 
irrités. 

Cest  en  cette  sorte,  messieurs,  que  Jésus 
traite  la  douleur  dans  sa  passion  :  il  pouvait 
commander  aux  flots ,  et  ils  se  seraient  apaisés; 
il  pouvait  d'un  seul  mot  calmer  la  dookur,  et 
laisser  son  âme  sans  trouble;  mais  il  ne  lois 
pas  plu  de  le  faire.  Lui ,  qui  est  la  sagesse  éter- 
nelle ,  qui  dispose  et  fait  toutes  choses  sdon  le 
temps  ordonné ,  se  voyant  arrivé  au  temps  des 
douleurs ,  a  bien  voulu  leur  lâcher  la  bride,  et  les 
laisser  agir  dans  toute  leur  force.  Il  a  mardié 
dessus ,  il  est  vrai ,  avec  une  contenance  assurée  ; 
mais  cependant  les  flots  étaient  soulevés;  toute 
son  âme  en  était  troublée ,  et  elle  sentait  jusq;u'au 
vif,  jusqu'à  la  dernière  délicatesse,  si  Je  puis 
parier  de  la  sorte  ,  tout  le  poids  deTennui,  tou- 
tes les  secousses  de  la  crainte,  tout  raccablement 
de  la  tristesse.  Ne  croyez  donc  pas ,  chrétiens, 
que  la  constance  que  nous  adorons  dans  ft  Fib 
de  Dieu ,  ait  rien  diminué  de  ses  douleurs  :  il  les 
a  toutes  surmontées ,  mais  il  les  a  toutes  ressea- 
ties;  il  a  bu  Jusqu*à  la  lie  tout  le  calice  de  sa 
passion,  il  n'en  a  pas  laissé  perdre  une  seule 
goutte  :  non-seulement  il  Ta  bu,  mais  il  en  a 
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senti,  il  en  a  goûté,  il  en  a  savouré  goutte  à 
goutte  toute  ramertume.  De  là  cette  crainte  et 
cet  ennui ,  de  là  cet  abattement  et  cette  langueur 
qui  le  pressent  si  violemment ,  qu'il  est  contraint 
de  dire  à  ses  apôtres  :  «  Mon  éme  est  triste  jus- 
«  qu*à  la  mort  ;  demeurez  ici,  ne  me  quittez  pas  :  » 
Sustineie  hiCf  ^^tn^t'/a/e  mectim'.  Vous  recon- 
naissez, clirétiens,  que  c*est  le  discours  d*un 
homme  accablé  d'ennui  :  et  d^où  lui  vient  cet 
accablement?  Cest  le  poids  de  nos  péchés  qui  le 
presse,  et  qui  à  peine  lui  permet  de  respirer. 

Et  en  effet,  chrétiens,. laissons  les  raisonne- 
ments et  les  paroles  étudiées,  et  appliquons  nos 
esprits  sérieusement  sur  cet  étrange  spectacle 
que  le  prophète  nous  représente.  «  Nous  avons 
«  tous  erré  comme  des  brebis  ;  chacun  s'est  égaré 
«  en  sa  voie ,  et  le  Seigneur  a  mis  en  lalTseul  Ti- 
«  niquité  de  nous  tous*.  ^  Représentez- vous  ce 
divin  Sauveur  sur  lequel  tombent  tout  à  coup  les 
iniquités  de  toute  la  terre  ;  d'un  côté ,  les  trahi- 
sons et  les  perfldies;  de  l'autre,  les  impuretés  et 
les  adultères  ;  de  l'autre,  les  impiétés  et  les  sacri- 
lèges ,  les  imprécations  et  les  blasphèmes  ;  enfin , 
tout  ce  qu'il  y  a  de  coniiption  dans  une  nature 
aussi  dépravée  que  la  nôtre.  Amas  épouvantable  ! 
tout  cela  vient  inonder  sur  Jésus-Christ  :  de 
quelque  côté  qu'il  tourne  les  yeux ,  il  ne  voit 
que  des  torrents  de  péchés  qui  viennent  fondra 
sur  sa  personne  :  Torrentes  inlquHatis  conUir- 
baveruiU  me  3.  Un  homme  à  la  chute  deplusieurs 
torrents  :  ils  le  poussent,  ils  le  renversent,  ils 
raccablent.  Coniurbaverunt  me.  Le  voilà  pros- 
terné et  abattu,  gémissant  sous  ce  poids  honteux, 
n*osant  seulement  regarder  le  ciel  ;  tant  sa  tète 
est  chargée  et  appesantie  par  la  multitude  de  ses 
aimes ,  c'est-à-dire ,  des  nôtres ,  qui  sont  vérita- 
blement devenus  l«s  siens. 

Pécheur  superbe  et  opiniâtre ,  regarde  Jésus- 
Christ  en  cette  posture  :  parce  que  tu  marches  la 
tête  levée,  Jésus-Christ  a  la  face  contre  terre; 
parce  que  tu  secoues  le  joug  de  la  discipline  et 
que  tu  trouves  la  charge  du  péché  légère ,  voilà 
Jésus-Christ  accablé  sous  sa  pesanteur;  parce 
que  tu  te  r^onis  en  péchant ,  voilà  Jésus-Christ 
que  le  pédié  met  dans  l'agonie  :  Et  Factus  in 
mffaniaprotixiusorabat^.Wîmtconsiàérev,  chré- 
tiens, ce  que  c'est  que  cette  agonie;  et  afin  de 
le  bien  comprendre,  en  insistant  toujours  aux 
mêmes  principes,  disons  que  chaque  péché  at- 
tire deux  choses ,  la  honte  et  la  douleur,  qui  en 
sont  comme  les  suites  naturelles.  La  honte  lui 
est  due,  parce  qu'il  s'est  élevé  déraisonnable- 
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ment;  la  douleur  lui  est  due  ,.pai*cc  qu'il  s'est  plu 
où  il  ne  fallait  pas;  et  voici  l'innocent  Jésus,  qui, 
transportant  en  lui  nos  péchés ,  a  pris  aussi  ces 
deux  sentiments  dans  toute  leur  véhémence,  et 
c'est  la  cause  de  son  agonie. 

La  honte  eu  pi*emier  lieu  vient  couvrir  sa  face, 
la  honte  l'abat  contre  terre;  mais  ce  qui  est  le 
plus  i*emarquable ,  la  honte  le  rend  tremblant 
devant  son  Père;  il  ne  lui  parle  plus  avec  cette 
douce  familiarité,  avec  cette  confiance  d'un  Fils 
unique  qui  s'assure  sur  la  bonté  de  son  Père. 
Père,  père,  «  s'il  est  possible  :  »  et  qu'y  a-t-il 
d'impossible  à  Dieu?  Sipossibile  est\  Eh  bien  ! 
Père ,  tout  vous  est  possible ,  si  vous  voulez.  Si 
vous  voulez  :  et  peut-il  ne  pas  vouloir  ce  que  lui 
demande  un  Fils  si  chéri?  Toutefois  écoutez  la 
suite  :  <«  Détournez  de  moi  ce  calice  ;  et  toutefois 
«faites,  mon  Père,  non  ma  volonté,  mais  la 
«  vôtre.  »  0  Jésus  !  ô  Jésus  !  est-ce  là  le  langage 
d'un  Fils  bien-aimé?  et  vous  disiez  auti-efois  si 
assurément  :  «  Mon  Père ,  tout  ce  qui  est  à  vous 
«  est  à  moi,  tout  ce  qui  est  à  moi ,  est  à  vous  "  :  » 
et  lorsque  vous  priiez  autrefois,  vous  commen- 
ciez par  l'action  de  grâces  :  »  0  Père  !  je  vous 
«  remercie  de  ce  que  vous  m'avez  écouté  ;  et  je 
«  le  savais  bien  que  votre  Iwnté  paternelle  m'é- 
«  coûte  toujours^.  »  Pourquoi  parlez- vous  d'une 
autre  manière?  pourquoi  entends-je  ces  tristes 
paroles  :  •«  Non  ma  volonté ,  mais  la  vôtre  ?  » 
Depuis  quand  cette  opposition  entre  la  volonté 
du  Père  et  du  Fils? 

Ne  voyez-vous  pas  qu'il  parle  en  tremblant , 
comme  chargé  des  péchés  des  hommes?  La  honte 
des  crimes  dont  il  est  couvert  combat  cette  liberté 
filiale.  Quelle  gène  I  quelle  contrainte  à  ce  Fils 
unique  !  Factus  in  agonia  prolixius  orabat  : 
«  Etant  en  agonie,  il  priait  longtemps.  ^  Autrefois 
un  mot  suffisait  pour  être  assuré  de  tout  empor- 
ter ;  il  disait  en  un  mot  :  «  Père,  je  le  veux  :  »»  VolOy 
Pater  *.l\  a  été  un  temps  qu'il  pouvait  hardiment 
parler  de  la  sorte;  maintenant  que  le  Fils  unique 
est  couvert  et  enveloppé  sous  le  pécheur,  il  n'ose 
plus  en  user  si  librement  :  il  prie,  et  il  prie  avee 
tremblement  ;  il  prie ,  et  priant  longtemps,  il  boit 
tout  seul  à  longs  traits  toute  la  honte  d'un  long 
refus.  Taisez-vous,  taisez- vous,  caution  des  pé- 
cheurs; il  n'y  a  plus  que  la  mort  pour  vous. 

La  seconde  cause  de  son  agonie ,  c'est  la  dou- 
leur qu'il  ressent  des  péchés  qu'il  porte  ;  douleur 
si  tuante  et  si  accablante,  qu'elle  passe  infini- 
ment l'imagination.  Nous  ne  sentons  pas,  pécheurs 
misérables  et  endormis  dans  nos  crimes;  hélas I 
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I10U6  De  wiitoQt  pas  «ombien  te  péché  est  amer. 
Poar  Yoot  en  former  quelque  Idée,  sans  sortir 
de  lliistoire  de  la  passion ,  regardes  le  torrent  de 
larmes  amères  qui  se  débordent  impétueusement 
par  les  yeux  de  Pierre',  pour  un  seul  crime 
d'infidélité.  Et  Jésus  est  couvert  de  tous  les  cri- 
mes,  et  du  crime  même  de  Pierre,  et  du  crime 
même  du  traître  Judas ,  et  du  crime  même  du 
lâche  Pilate ,  et  du  crime  même  de  tout  ce  peuple 
qui  se  rend  coupable  du  déicide ,  en  criant  fu- 
rieusement :  «  Qu*on  le  crucifie 'I  »  0  Jésus! 
chargé  de  tous  les  péchés,  dussiez -vous  vous 
fondre  en  eau  tout  entier,  vous  n'avez  pas  assez 
de  larmes  pour  fournir  ce  qull  en  (àut  à  tant  de 
crimes. 

La  douleur  du  coeur  y  supplée,  et  c'est  pour- 
quoi elle  s'augmente  jusqu'à  l'infini.  Il  regrette 
tous  nos  péchés ,  comme  s'il  les  avait  commis 
lui-même;  parce  qu'il  en  est  chargé  devant  son 
Père;  il  les  compte  et  les  regrette  tous  en  parti- 
culier, parce  qu'il  n*y  en  a  aucun  qui  n'ait  sa 
malice  particulière  ;  il  les  regrette  autant  qu'ils 
le  méritent,  parce  qu'il  en  doit  faire  le  payement, 
et  un  payement  rigoureux;  or,  la  douleur  fait 
partie  de  ce  payement  :  nulle  consolation  dans 
cette  douleur,  parce  que  la  consolation  l'eût  di- 
minuée ,  et  elle  était  due  tout  entière.  Jugez , 
Jugez  de  l'accablement  Ahl  disait  autrefois 
David  :  «  Mes  péchés  m'ont  saisi  de  toutes  parts; 
^  le  nombre  s'en  est  accru  par-dessus  les  che- 
<i  veux  de  ma  tête,  etmon  cœur  m'a  abandonné  :  » 
Comprehenderunt  me  iniquUates  mecSy  multi- 
plicatœ  suni  super  capiiios  eapitis  mei,  et  cor 
meum dereliquii  me^.  Que  dirai-Je  donc  mainte- 
nant de  vous,  ô  cœur  du  divin  Jésus,  accablé 
par  Tinfinité  de  nos  péchés?  Pauvre  cœur,  où 
avez-vous  pu  trouver  place  à  tant  de  douleurs 
qui  vous  percent,  à  tant  de  regrets  qui  vous  dé- 
chirent? 

Je  ne  crains  point  de  vous  assurer  qu'il  y  avait 
assez  de  douleur  pour  lui  donner  le  coup  de  la 
mort  «  Mon  âme  est  triste  Jusqu'à  en  mourir  ^  :  • 
et  il  a  voulu  nous  le  ftdre  entendre  par  une  mar- 
que bien  évidente.  Cette  sueur  étrange  et  inouïe, 
qui  depuis  la  tête  Jusqu'aux  pieds  a  fait  ruisseler 
par  tout  son  corps  des  torrents  de  sang,  n'est-ce 
pas  pour  nous  en  convaincre?  Je  ne  recherche 
point  de  cause  naturelle  de  cette  sueur;  elle  est 
divine  et  miraculeuse,  et  la  nature  ne  peut  pas 
faire  un  effet  semblable  :  mais  le  Fils  de  Dieu  l'a 
permise,  afin  que  nous  fussions  convaincus  que, 
sans  le  secours  d'aucun  autre  instrument,  la 
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seule  douleur  de  nos  crimes  suffliatt  pour  Terser 
son  sang,  pour  épuiser  sans  resaouree  les  fores 
du  .corps,  en  renverser  réeonomie,  et  rompre 
enfin  tous  les  liens  qui  retiennent  l'âme.  U  serait 
donc  mort,  chrétiens,  il  serait  mort  très-certai- 
nement par  le  seul  effort  de  cette  douleur,  si  une 
puissance  divine  ne  l'eût  soutenu ,  pour  leréso^ 
ver  à  d'autres  supplices  :  mais  ne  devant  point 
aller  Jusqu'à  la  mort,  il  est  allé  du  moins  Jus- 
qu'à l'agonie  :  Faciuiin  agonia. 

Et  quelle  a  été  cette  agonie,  diflérente  infini- 
ment de  celle  que  nous  voyons  dans  les  autres 
hommes?  Là  une  âme ,  qui  fait  eflbrt  pour  n'être 
point  séparée  du  corps ,  en  est  arrachée  par  vio- 
lence ;  et  ici  l'âme ,  prête  à  en  sortir,  y  est  re- 
tenue par  autorité.  L'âme  combat  dans  les  mo- 
ribonds, pour  ne  point  quitter  cette  chair  qu'elle 
aime  :  la  mort  ayant  déjà  gagné  les  extrémités , 
l'âme  seretire  au  dedans;  pouaséede  toutes  parts, 
elle  se  retranche  enfin  dans  le  cœur;  et  là  diese 
soutient,  elle  se  défend,  elle  lutte  contre  la  mort, 
qui  la  chasse  enfin  par  un  dernier  coup.  Et  void 
qu'au  contraire  dans  notre  Sauveur,  Hiamenie 
du  corps  étant  troublée,  tout  l'ordre  déconcerté, 
toute  la  vigueur  relâchée  Jusqu'à  perdre  des  fleu- 
ves de  sang,  l'âme  est  arrêtée  par  un  ordre  ez- 
prèset parune  force  supérieure.  Vivez  doBC^èpan- 
vre  Jésus!  vivez  pour  d'autres  tourments  qîd  vous 
attendent  :  réservez  quelque  chose  aux  Joiftqel 
s'avancent ,  et  au  traître  Judas  qui  est  à  leur  tfte. 
C'est  assez  d'avoir  montré  aux  pécheurs,  qos 
le  péché  suffisait  tout  seul  pour  vous  donner  le 
coup  de  la  mort. 

L'eussiez- vous  cru,  pécheur,  eussIes-voQS cm 
que  votre  péché  eôt  une  si  grande  et  si  malheorme 
puissance?  Si  nous  ne  voyions  défidllir  le  divfai 
Jésus  qu'entre  les  mains  de  ses  bourreaux ,  nous 
n'accuserions  de  sa  mort  que  ses  supplices  :  main- 
tenant que  nous  le  voyons  succomber  dans  le  Ja^ 
dln  des  Olives ,  où  il  n'a  que  nos  péchés  pour 
persécuteurs,  accusons-nous  nonsHnémes  de  ce 
déicide;  pleurons,  gémissons,  battons  nos  poi- 
trines, tremblons  Jusqu'au  fond  de  nos  eonsdm- 
ces.  Et  comment  pouvons-nous  n*ètf«  pas  saisis , 
ayant  en  nous-mêmes ,  au  dedans  de  nos  cœuis, 
une  cause  de  mort  si  certaine?  Le  pédié  suffisait 
pour  la  mort  d'un  Dieu  ;  et  comment  pourraient 
subsister  des  hommes  mortels,  ayant  ce  pt^soa 
dans  les  entrailles?  Non,  non,  nous  ne  vivons 
plus  que  par  miracle  :  cette  même  puissance  di- 
vine qui  a  retenu  miraculeusement  l'âme  duSaa* 
veur,  c'est  la  même  qui  retient  la  nêtre  par  uni 
semblable  merveille;  mais  avec  cette  différoaee, 
qu'elle  nous  conserve  la  vie  pour  nous  épargpsr 
des  tourments  ;  et  qu'elle  ne  la  soutient  en  nsin 
Sauveur,  que  pour  lui  faire  éprouver  de  nouveav 
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supplices,  que  Je  vois  vous  réprésenter  dans  ma 
seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Il  est  écrit  dans  le  livre  de  la  Sagesse  > ,  que 
toutes  les  créatures  s'élèveront  avec  Dieu  contre 
les  pécheurs-,  et  c*est  le  second  fléau  dont  il  me- 
nace ses  ennemis.  Notre  saint,  notre  charitable, 
notre  miséricordieux  criminel  a  déjà  essuyé  la 
première  peine  :  il  s'est  déjà  tourmenté  lui-même  ; 
le  voici  au  second  degré  de  la  vengeance  divine, 
et  il  va  être  persécuté  par  un  concours  presque 
universel  de  toutes  les  créatures  :  où  vous  remar- 
querez ,  s*il  vous  platt ,  messieurs,  que  mon  in- 
tention n'est  pas  de  vous  dire  que  toutes  les  créa- 
tures en  particulier  aient  été  employées  contre 
Jésus-Christ  :  ce  n'est  pas  .ainsi  qu'il  le  faut  en- 
tendre; mais  voici  quelle  est  ma  pensée.  Je  pré- 
tends considérer  en  Jésus-Christ  un  abandonne- 
ment  général  à  toute  sorte  d'insultes,  si  cruelles 
et  si  outrageuses  qu'elles  puissent  être,  de  quel- 
que cêté  qu'elles  puissent  venir,  fût-ce  des  mains 
les  plus  misérables. 

Pour  concevoir  une  forte  idée  de  ce  second 
genre  de  supplice ,  qui  a  été  une  source  de  maux 
infinis ,  il  fout  poser  avant  toutes  choses ,  que  Jé- 
sus eonsldérant  en  lui-même  qu'il  est  Juste  que 
le  pécheur  s^étant  séparé  de  Dieu ,  qui  est  son  ap- 
pui ,  tombe  dans  la  dernière  faiblesse ,  au  moment 
qu'il  a  été  résolu  qu'il  se  mettrait  en  la  place  de 
toos  les  pécheurs,  a  suspendu  volontairement  et 
a  retiré  en  lui-même  tout  l*usage  de  sa  puissance. 
C'est  pourquoi  les  Juife  s'approchant  pour  se  sai- 
sir de  sa  personne,  il  leur  dit  cette  mémorable 
parole  :  «  Vous  venez  à  moi  comme  à  un  voleur  : 

•  J'étais  tous  les  Jours  dans  le  temple,  et  vous  ne 

•  m'avez  pas  arrêté  ;  mais  c'est  que  voici  votre 
«  heure  et  ki  puissance  des  ténèbres*.  »  Il  veut 
dire ,  6  Juifs ,  si  vous  l'entendez ,  que  vous  ne 
pouviez  pas  l'arrêter  alors ,  parce  qu'il  se  servait 
de  sa  puissance  :  maintenant  qu'elle  n'agit  plus, 
la  puissance  opposée  n'a  plus  rien  qui  la  borne, 
qui  la  contraigne.  Voilà  Jésus  livré  et  abandonné 
à  quiconque  voudra  l'outrager  :  Nunc  est  hora 
vettra,  et  potestastenebrarum.  Cette  suspension 
étonnante  de  la  puissance  du  Fils  de  Dieu  ne  res- 
serre pas  seulement  sa  puissance  extraordinaire 
et  divine ,  elle  enchaîne  la  puissance  même  na- 
turelle, et  elle  en  suspend  tout  l'usage  Jusqu'au 
point  que  vous  allez  voir. 

Qui  ne  peut  pas  résister  à  la  force ,  quelque- 
fols  se  peut  sauver  par  la  fuite;  qui  ne  peut  pas 
éviter  d'être  pris,  peut  du  moins  se  défendre 
quand  on  Taccuse  ;  celui  à  qui  on  6te  cette  liberté, 
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a  du  moins  la  voix  pour  gémir  et  se  plaindre  de 
l'injustice.  Jésus  s'est  6té  toutes  ces  puissances, 
tout  cela  est  été  au  Fils  de  Dieu;  tout  est  lié, 
Jusqu'à  sa  langue  :  il  ne  répond  pas  quand  on 
l'accuse  ;  il  ne  murmure  pas  quand  on  le  firappe  ; 
et  Jusqu'à  ce  cri  confus  que  forme  le  gémisse- 
ment et  la  plainte,  triste  et  unique  ressource  de 
la  faiblesse  opprimée ,  par  où  elle  tâche  d'atten- 
drir les  cœurs ,  et  d'arrêter  par  la  pitié  ce  qu'elle 
n'a  pu  empêcher  par  la  force,  Jésus  ne  veut  pas 
se  le  permettre.  Parmi  toutes  ces  violences  on 
n'entend  point  de  murmures;  mais  «  on  n'entend 
«  passeulement  sa  voix  :  ^^onaperuit  os  suum  '  : 
bien  plus,  il  ne  se  permet  pas  seulement  de  dé- 
tourner la  tête  des  coups.  Eh  !  un  ver  de  terre  que 
l'on  foule  aux  pieds,  fait  encore  quelque  effort 
pour  se  retirer;  et  J^us  se  tient  immobile,  il  ne 
tâche  pas  d'éluder  le  coup  parle  moindre  mou- 
vement :  Faciem  meam  non  averti  *. 

Que  fait-il  donc  dans  sa  passion?  le  voici  en 
un  mot  dans  TÉcriture  :  Tradebat  autemjudi' 
eanti  se  ir^uste  :  «  Il  se  livrait,  il  s'abandonnait 
«  à  celui  qui  le  Jugeait  injustement  :  »  et  ce  qui 
se  dit  de  son  Juge ,  se  doit  entendre  conséquem- 
ment  de  tous  ceux  qui  entreprennent  de  l'insulter  : 
Tradebat  autem  ';  il  se  donne  à  eux ,  pour  en 
faire  tout  ce  qu'ils  veulent.  On  le  veut  baiser,  il 
donne  les  lèvres;  on  le  veut  lier,  il  présente  les 
mains;  on  le  veut  souffleter,  il  tend  les  Joues; 
frapper  à  coups  de  bâton,  il  tend  le  dos;  flagel- 
ler inhumainement,  il  tend  les  épaules  :  on  l'ac- 
cuse devant  Calphe  et  devant  Pllate,  Il  se  tient 
pour  tout  convaincu  :  Hérode  et  toute  sa  cour  se 
moque  de  lui ,  et  on  le  renvoie  comme  un  fou  ;  il 
avoue  tout  par  son  silence  :  on  l'abandonne  aux 
valets  et  aux  soldats,  et  il  s'abandonne  encore 
plus  lui-même  [:  cette  face  autrefois  si  majes-^ 
tueuse,  qui  ravissait  en  admiration  le  ciel  et' 
la  terre,  il  la  présente  droite  et  immobile  aux 
crachats  de  cette  canaille  :  on  lui  arrache  les  che- 
veux et  la  barbe;  il  ne  dit  mot,  il  ne  souffle  pas; 
c'est  une  pauvre  brebis  qui  se  laisse  tondre.  Ve- 
nez, venez,  camarades,  dit  cette  soldatesque  in- 
solente ;  voilÀ  ce  fou  dans  le  corps  de  garde ,  qui 
s'imagine  être  roi  des  Juifs;  il  faut  lui  mettre 
une  couronne  d'épines  :  Tradebat  autem  judi- 
canti  se  if^juste;  U  la  reçoit  :  et  elle  ne  tient  pas 
assez,  il  faut  l'enfoncer  à  coups  de  bâton  ;  frap- 
pez ,  voilà  la  tête.  Hérode  l'a  habillé  de  blanc 
comme  un  fou  :  apporte  cette  vieille  casaque  d'é- 
carlatepour  le  changer  de  couleurs  ;  mettez,  voilà 
les  épaules  :  donne,  donne  ta  main,  Roides  Juib, 
tiens  ce  roseau  en  forme  de  sceptre  ;  la  voilà,  fai- 
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tes-cn  ce  qne  vous  voudrez.  Ahl  maintenant  ce 
n'est  plus  un  jeu ,  ton  arrêt  de  mort  est  donné  ; 
donne  encore  ta  main,  qu'on  la  cloue;  tenez, 
la  voilà  encore.  Enfin  assemblez-vous,  6  Juifs  et 
Romains,  grands  et  petits,  bourgeois  et  soldats  ; 
revenez  cent  fois  à  la  charge  ;  multipliez  sans  fin 
les  coups,  tes  injures,  plaies  sur  plaies,  douleurs 
sur  douleurs,  indignités  sur  indignités  ;  insultez 
à  sa  misère  jusque  sur  la  croix  ;  qu'il  devienne 
Tunique  objet  de  votre  risée,  comme  un  insen- 
sé; de  votre  fureur,  comme  un  scélérat  :  Trade- 
bat  autem;  il  s'abandonne  avons  sans  réserve; 
Il  est  prêt  à  soutenir  tout  ensemble  tout  ce  qu'il  y 
a  de  dur  et  d'insupportable  dans  une  raillerie  in- 
hamaine  et  dans  une  cruauté  malicieuse. 

Eh  bien  I  chrétiens ,  avez- vous  bien  considéré 
cette  peinture  épouvantable?  cet  amas  terrible  de 
maux  inouïs,  que  je  vous  ai  mis  tout  ensemble 
devant  les  yeux,  suffit-il  pas  pour  vous  émou- 
voir? Quoi,  je  vois  encore  vos  yeux  secsl  quoi, 
)e  n'entends  point  encore  de  sanglots  !  Attendez- 
vous  que  je  représente  en  particulier  toutes  les 
diverses  circonstances  de  cette  sanglante  tragé- 
die ?  faut-il  que  j'en  fasse  paraître  successivement 
tous  les  différents  personnages  ;  un  Judas  qui  le 
baise,  un  Pierre  qui  le  renie,  un  Malchus  qui 
le  frappe,  des  faux  témoins  qui  le  calomnient, 
des  prêtres  qui  blasphèment  son  nom,  un  juge 
qui  reconnaît  et  qui  condamne  néanmoins  son  in- 
nocence? faut-il  que  je  vous  dépeigne  notre  cri- 
minel gémissant  a  deux  ou  trois  reprises  sous  la 
grêle  des  coups  de  fouet,  suant  sous  la  pesanteur 
de  sa  croix,  usant  toutes  les  verges  sur  ses  épau- 
les ,  émoussant  en  sa  tête  toute  la  pointe  des  épi- 
nes, lassant  tous  les  bourreaux  sur  son  corps? 
Mais  le  jour  nous  aurait  quittés  avant  que  j'eusse 
seulement  touché  la  moitié  de  ce  détail  épouvan- 
table :  abrégez  ce  discours  infini  par  une  médi- 
tation sérieuse. 

j;,  Ck)ntemplez  cette  face,  autrefois  les  délices, 
maintenant  l'horreur  des  yeux;  regardez  cet 
homme  que  Pilate  vous  présente  au  haut  du  pré- 
toire. Le  voilà,  le  voilà,  cet  homme;  le  voilà, 
cet  homme  de  douleurs  :  Ecce  homo^  ecce  ho- 
mo  <  :  «Voilà  l'homme.  »  Et  qui  est-ce?  un  homme 
ou  un  ver  de  terre?  est-ce  un  homme  vivant ,  ou 
bien  une  victime  écorchée?  On  vous  le  dit;  c'est 
un  homme  :  Ecce  homo  :  «  Voilà  l'homme,  w  Le 
voilà,  l'homme  de  douleurs;  le  voilà  dans  le 
triste  état  où  l'a  mis  la  Synagogue  sa  mère; 
ou  plutôt  le  voilà  dans  le  triste  état  où  l'ont  mis 


fondre  sur  cet  innocent  tout  ce  déluge  de  maux. 
O  Jésus!  qui  vous  pourrait  reconnaître?^  Nous 


n  l'avons  vu ,  dit  le  prophète ,  et  il  ii*ëtsdt  plitt 
«'  reconnaissable  :  >  bien  loin  de  paraître  Biea, 
il  avait  même  perdu  l'apparence  d'homme,  et 
«  nous  l'avons  cherché  même  en  sa  présence  :  > 
et  desideravimus  eum  '.  Est-ce  loi,  est-ce  lai? 
est-ce  là  cet  homme  qui  nons  est  promis,  «  cet 
«  homme  de  la  droite  de  Dieu,  et  ce  Fils  de 
«  l'homme  sur  lequel  Dieu  s'est  arrêté  :  »  Sttper 
virum  dexterœ  (uœ,  et  super  Fiiium  hommis 
quem  confirmasti  iibi*7  C'est  loi,  n'endoQta 
pas  :  voilà  l'homtne ,  voilà  rhomme  qu'il  doqs 
fallait  pour  expier  nos  iniquités  :  il  nous  follait 
un  homme  défiguré,  pour  réformer  en  nous  l'i- 
mage de  Dieu  que  nos  crimes  avaient  ef&cée  :  il 
nous  fallait  cet  homme  tout  couvert  de  plaies,  afin 
de  guérir  les  nôtres  :  Ipse  autem  vu/nera/as  est 
propter  iniquitates  nostras,  aUritus  est propter 
scelera  nostra:  «  Il  a  été  blessé  pour  nos  pédiés, 
«  il  a  été  froissé  pour  nos  crimes;  et  nous  sommes 
«  guéris  par  la  lividité  de  ses  plaies  :  »  et  livon 
ejus  sanali  sutnus  ^. 

0  plaies,  que  je  vous  adore!  flétrissures  sa- 
crées, que  je  vous  baise  I  ô  sang  qui  découles,  soit 
de  la  tête  percée,  soit  des  yeux  meurtris,  soit 
de  tout  le  corps  déchiré  !  ô  sang  précieux,  que  je 
vous  recueille  I  Terre ,  terre ,  ne  bois  pas  ce  sang  : 
Terra,  ne  operias  sanguinem  meum  ^  :  *  Teirc, 
«  ne  couvre  pas  mon  sang,  >  disait  Job  :  mais 
qu'importe  du  sang  de  Job  ?  Mais ,  ô  terre ,  ne  bois 
pas  le  sang  de  Jésus  :  ce  sang  nous  appartient ,  et 
c'est  sur  nos  âmes  qu'il  doit  tomber.  Jentends  tel 
Juifs  qui  crient  :  «  Son  sang  soit  sur  nous  et  sur 
«  nos  enfants  M  >»  Il  y  sera,  race  maudite;  ta  ne 
seras  que  trop  exaucée,  ce  sang  te  poursoiTra 
jusqu'à  tes  derniers  rejetons,  jusqu'à  ce  qoe  le 
Seigneur  se  lassant  enfin  de  ses  vengeances,  se 
souviendra  à  la  fin  des  siècles  de  tes  misérables 
restes.  Oh!  que  le  sang  de  Jésus  ne  soit  point 
sur  nous  de  cette  sorte ,  qu'il  ne  crie  point  ven- 
geance contre  notre  long  endurcissement;  qu'il 
soit  sur  nous  pour  notre  salut;  que  Je  me  lave  de 
ce  sang  ;  que  je  sois  tout  couvert  de  ce  sang  ;  que 
le  vermeil  de  ce  beau  sang  empêche  mes  crimes 
de  paraître  devant  la  justice  divine. 

Il  n'est  pas  temps  encore  de  se  plonger  dans 
ce  bain  salutaire;  il  faut  que  le  sang  du  divio 
Jésus  coule  pour  cela  à  plus  gros  bouillons.  Al- 
lons à  la  croix ,  chrétiens ,  c'est  là  où  noos  pour- 
rons nous  plonger  dans  un  déluge  du  sang  de 
Jésus  ;  c'est  là  que  tous  les  ruisseaux  sont  lâchés, 
et  se  débordent  si  violemment,  qu'ils  laissent  enfla 


nos  péchés ,  nos  propres  péchés ,  qui  ont  fait    la  source  tarie.  Allons  donc  à  la  croix,  mes  fMf«L 
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1 B  déjh  chargée  sur  ses  épaules.  Cest  en  ce  lieu 

chrétiens,  que  je  ne  puis  vous  dissimuler  que  ji         """"'' lie  tout  fût  divin  dans  ce  sacriftce  î 

sens  mon  Ameattendrie,  quandje  vois  mon  di  " '^"^'^  "^i^  satisfaction  digne  de  Dien,  et  11  fal- 

vln  Sauveur  porter  lui-même  sur  ses   épaulei  !?*'  ^"  ""  ^'"^  '"  ^*i  ""^^  vengeance  digne  de 
rinfâme  Inslniment  do  son  supplice.  Ce  qui  mi  '  ^*  "ï"^  ™  '"^^  ""s*'  Dieu  qui  la  fit.  Être  at- 

toucfae  le  plus  vivement,  c'est  que  de  toutes  1»  ^"''^  ^"^  boisinféme,  avoir  les  mains  et  les 

circonstances  que  nous  avons  vues,  iln'yena.  P'^^^P^^^^jn^sesouteoIrquesursesblessures, 

cerne  semble,  aucune  oùil  paraisse  plus  en  pé  ^'*'™''^^"'8insdéchiréesdetoutlepoidsdeson 

cheur.  Être  attachéà  la  croix,  c'cstsouffrir  le  sup  P°ÎT*  affaissé  et  abattu  ;  avoir  tous  les  membres 

plicedes  malfaiteurs;  mais  porter  soi-même  sa  ''"sés  et  rompus  par  uuc  suspension  violente; 

croix ,  c'est  confesser  publiquement  que  l'on  en  ^*'''  «Pendant  et  sa  langue  et  sesentrallles  des- 

est  digne:  il  faut  avoir  bien  mérité  la  mort,  '"''^'«'Parlapertedusang,  et  parun  travail 

poor  être  contraint  d'en  porter  soi-même  au  gi-  *'"^'^y^'ed'psprttetdecorps,et  ne  recevoir  pour 

l)etlemalhenreuxinstrument;teliementqaecette  '""^"^''"alchlssementqn'unbreuvagedellelet  de 

Infamie,  que  l'on  ajontaltau  supplice  des  crimi-  ''""'Kre;  parmi  ces  douleurs  inexplicables ,  voir 

nels,  c'était  une  espèce  d'amende  honorable ,  et  ^^  ''*'°  ""  PS"P'fi  'nflnl  qui  se  moque ,  qui  remue 

comme  un  aveu  public  de  leur  cnme.  '"  *^|^  >  T"'  fai'  O"  sujet  de  risée  d'une  extrémité 

0  Jésus,  Innocent  Jésus,  faut-ii  que  vous  con-  "  «lâplorable  ;  avoir  deux  voleurs  à  ses  cfltés , 

fessiez  que  vous  avez  mérité  ce  dernier  supplice?  *°°'  ''""  '  furieux  et  désespéré ,  meurt  en  vomis- 

II  le  faut,  Il  le  faut,  mesfrères.  Les  hommes  lui  ""it  raille  blasphèmes  :  c'est  à  peu  près,  mes 

imputent  des  crimes  qu'il  n'a  pas  commis  ;  mais  ^'^"'^  ■  "  1"^  ""''^  '"''■'«  imagination  peut  se 

Dieu  'a  mis  sur  lui  dos  iniquités,  et  voilà  qu'il  en  "eprésenter  déplus  terrible  en  Jésus-Clirist  cruci- 

va  faire  amende  honorable  à  la  face  du  ciel  et  ^^"  *^  spectacle ,  i  la  vérité,  est  épouvantable 


de  la  terre.  Aussitôt  qu'il  voit  cette  croix,  où  II 
devait  bientôt  être  attaché  :  0  mon  Père ,  dit- 
Il,  elle  m'est  bien  due,  non  à  cause  des  crimes 
que  les  Juib  m'imposent ,  mais  à  cause  de  ceox 
dont  vous  na  chargez.  Viens ,  û  croix ,  viens  que 
Je  t'embrasse  :  il  est  juste  que  je  te  porte ,  puisque 
Je  t'ai  si  bien  méritée.  Il  la  charge  sur  ses  épau- 
les, dansée  sentiment  ;  il  ramasse  toutes  ses  for- 
ces pour  la  traîner  jusqu'au  Calvaire  :  en  la  char- 
geant sur  ses  épaules,  il  se  charge  et  se  revêt  de 
nouveau  de  tous  les  crimes  du  monde,  pour  les 
aller  expier  sur  ce  bois  infâme. 

Çà ,  y  a-t-il  encore  quelque  crime  dont  Jésus 
ne  soit  point  chargé?  qu'on  l'apporte  et  qu'on  le 
Jette  nr  Jésoi-Cbrlat;  pendant  qu'il  va  au  sup- 
plia, 11  ne  fiat  pas  qu'aucun  lui  échappe.  Ahl 
fout  y  cA,  la  charge  est  complète,  Approchons- 
nooi,  duétieD8;«t  pendant  que  nos  cootinnelles 
désobétnances,  nos  crimes,  nos  mgralitudes  traî- 
nent Jésus-Christ  au  supplice,  et  sont  toutescn- 
taaiéesinrsescpautes,  que  chacun  vienne  recon- 
naître lapartqu'Hadansce  fardeau.  Hélasl  moi 
nisénible,decoinbienenai-Jeaugmenté[epoîds7 
ahl  combien  de  crimes  et  d'ingratitudes  ai-Je 
entassées  sarsesépanlesîPIeurons,  pleurons, 
mesfrères,  envoyant  chacun  de  nouscettechni^e 
fofflme  dont  nous  accablons  le  Sauveur  :  tous  nos 
péchés  sont  sor  lui,  tçus  lui  pèsent ,  tous  lui  sout 
à  charge  ;  mais  ceux  dont  le  poids  est  insuppor- 
table ,  ce  sont  ceux  dont  nous  ne  taisons  point  pé- 
nitence. 


ït  amas  de  maux  fait  horreur  ;  mais  ni  la  cruauté 
lecesnppllce,  ni  tous  les  autres  tourmentsdont 
lous  avons  considéré  la  rigueur  extrême,  ne 
ont  qu'un  souge  et  une  peinture,  en  comparaison 
des  douleurs,  de  l'oppression ,  de  l'angoisse  que 
souffre  l'flme  du  divin  Jésus  sous  la  main  de  Dieu 
qui  lefrappe.  Fi gurez-vous donc, chrétiens,  que 
tout  ce  que  vous  avez  entendu ,  n'est  qu'un  fai- 
ble préparatif  :  le  grand  coup  du  sacrifice  de  Jé- 
sus-Christ, qui  abat  celte  victime  publique  de 
tous  les  pécheurs  aux  pieds  de  la  justice  divine, 
devait  être  frappé  sur  la  croix ,  et  venir  d'une 
plus  gronde  puissance  que  de  celle  des  créatures. 
En  effet,  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  venger 
ses  propres  injures;  et  tant  que  sa  main  ne  s'en 
mêle  pas,  les  péchés  ne  sont  punis  que  faible- 
ment :  à  lui  seul  appartient  de  faire ,  comme  il 
font ,  Justice  aux  pécheurs  ;  et  lui  seul  a  le  bras 
assez  puissant  pour  les  traiter  selon  leur  mérite. 
•  A  moi,  à  mol,  dit-il,  la  vengeance  :  eh  I  je  leur 
«  saurai  bien  rendre  ce  qui  leur  est  àù  :  •  Mihi 
vindicla,  et  ego  retribuam  '.  Il  fallait  donc ,  mes 
frères,  qu'il  vint  Ini-même  contre  son  Fils  avec 
tous  ses  foudres  :  et  puisqu'il  avait  mis  en  lui 
nos  péchés,  il  y  devait  mettreaussi  sa  Juste  ven- 
geance. 11  t'a  fait ,  chrétiens  ;  n'en  doutons  pas. 
C'est  pourquoi  le  même  prophète  nous  apprend 
que ,  non  content  de  l'avoir  livré  à  la  volonté  de 
sesennemis,  lui-même  voulant  être  de  la  partie, 
l'a  rompuet  ftvissé  parles  coups  de  sa  malntovte- 
pulssante  :  Et  Dominus  voluit  conttnn  ewm  in 
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if^firmitate  '  :  Il  Ta  Mt,  dit-il ,  il  a  voulu  le  faire  : 
VoluU  conterere;  c'est  par  un  dessein  prémédité. 
Jugez,messieurSyOÙ  va  ce  supplice  :  ni  les  hom- 
mes, ni  les  anges  ne  le  peuvent  jamais  conce- 
voir. 

Saint  Paul  nous  en  donne  une  idée  terrible, 
lorsque,  considérant  d'un  c6té  toutes  ces  étran- 
ges malédictions  que  la  loi  de  Dieu  attache  Juste- 
ment aux  pécheurs ,  et  regardant  d'autre  part 
des  yeux  de  .la  foi  Jésus-Christ  tenant  leur  place 
enla croix,  Jésus-Ghristdevenu  péché  poumons*, 
conune  il  parle ,  il  ne  craint  point  de  nous  dire 
que  «  Jésus-Christ  a  été  fait  pour  nous  malédic- 
«  tion'  »  (  le  grec  porte ,  exécration) ,  et  cela  de 
la  part  de  Dieu  :  car  il  est  écrit  dans  la  loi ,  et 
c'est  Dieu  même  qui  Ta  prononcé  :  «  Maudit  de 
«  Dieu  est  celui  qui  est  pendu  sur  le  bois  ^.  »  Et 
saint  Paul  nous  apprend,  messieurs,  que  cette 
parole  était  prophétique ,  et  regardait  principale- 
ment le  Fils  de  Dieu ,  qui  était  la  fin  de  la  loi  ^  : 
c'est  pourquoi  il  la  lui  applique  déterminément. 
Le  voilà  donc  maudit  de  Dieu  :  Teussions-nous 
osé  dire,  Feussions-nous  seulement  osé  penser, 
si  le  Saint-Esprit  ne  nous  l'apprenait?  Mais  puis- 
que cette  doctrine  vient  de  si  l)on  lieu,  tâchons 
de  l'entendre  comme  nous  pourrons. 

Je  trouve ,  dans  l'Écriture ,  que  la  malédiction 
de  Dieu  contre  les  pécheurs  les  environne  par  le 
dehors  :  Induii  maledictionem  sicut  vestimen- 
tum  ^  :  «  Il  s'est  revêtu  de  la  malédiction  ainsi 
«  que  d'un  vêtement:  »  qu'elle  pénètre  plus  avant, 
et  qu'elleentreau  dedans  ens'attachantaux  puis- 
sancesde l'âme  :  IntravUsiciU  aquain  inieriora 
ejus;  et  enfin  qu'elle  la  pénètre  Jusque  dans  le 
fond  de  sa  substance  :  et  sicut  oleum  in  ossibus 
^us  7  :  «  et  comme  l'huile  Jusque  dans  la  moelle 
«  des  os.  »  Jésus-Christ  mon  Sauveur,  avez-vous 
été  réduit  à  ce  point?  Oui,  n'en  doutons  pas, 
chrétiens;  la  malédiction  Ta  environné  par  le  de- 
hors. Son  Père,  qui,  durant  le  cours  de  sa  vie , 
s'était  plu  tant  de  fois  de  donner  des  marques 
do  l'amour  qu'il  avait  pour  lui ,  maintenant  le 
laisse  sans  aucun  secours ,  sans  aucun  témoignage 
de  protection  :  faites  ce  que  que  vous  voudrez, 
je  l'abandonne.  Et  que  édtes-vous?  ô  Père  cé- 
leste? c'est  alors  qu*il  le  fallait  secourir  :  Ut  quid , 
Domine  y  recessisti  longs  P  «  Pourquoi  vous 
«  êtes  vous  retiré  si  loin?  »  si  loin,  que  vous  ne 
paraissez  pas  :  Despicis  in  opportunitatibus  *  : 
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«  Vous  dédaignez  de  le  regarder  dans  le  tempi 
«  de  son  besoin  et  de  son  afflSetloii,  »  dans  Toc- 
casion  la  plus  importante.  Voilà  les  Juifs  qui  hd 
disent  en  termes  formels,  «  qoe  s'il  descend  dt  la 
«  croix ,  ils  croiront  en  lui  '  :  »  c*est  ici  qull  fau- 
drait que  les  cieux  s'ouvrissoit  ;  c'est  le  temps  où 
il  faudrait  faire  résonner  cette  voix  céleste  :  •G^ 
«  lui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé*.  »  Non,  le  ciel  est 
d'airain  sur  sa  tête  :  bien  loin  de  le  reconnaître 
par  aucun  miracle,  il  retire  Jusqu'aux  moindres 
marques  de  protection ,  Jusque-là  que  les  démons 
mêmes ,  sentant  bien  ce  prodigieux  àbuMiamh 
ment,  s'avancèrent  aussi  contre  Jésus-Christ,  povr 
en  faire  le  Jouet  de  leur  fureur.  [  Après  aieir 
achevé  toutes  leurs  tentations ,  ils  s'étaient  letirés 
de  lui  Jusqu'à  un  autre  temps],  Vsftte  oéfem- 
ptf^  '  ;ce  que  les  saintsPères interprètent  du  temps 
de  sa  passion  ^,  qui  était  en  effet  leur  temps.  Et 
Je  vous  laisse  à  penser  si  Tayant remué  ^terri- 
blement dans  le  désert,  maintenant  que  void 
leur  Jour,  combien  ils  lui  auront  fait  sentir  d'ou- 
trages! 

Secondement,  messieurs,  la  malédictiOD  de 
Dieu  pénètre  au  dedans ,  et  frappe  Jésus-Christ 
dans  ses  puissances.  Je  remarque  dans  l'Écritore, 
que  Dieu  a  un  visage  pour  les  justes,  et  un  Tisage 
pour  les  pécheurs.  Le  visage  qu'il  a  pour  fesjostes, 
est  un  visage  serein  et  tranquille ,  qui  diaripe  les 
nuages ,  qui  calme  les  troubles  de  la  consdinee  ; 
qui  la  remplit  d'une  sainte  Joie  :  Adimpieôis  sie 
lœtitia  cum  vultu  tuo  ^.  0  Jésus  crucifié  !  ce  visage 
était  autrefois  pour  vous;  autrefois,  autrelbis; 
mais  maintenant  la  chose  est  changée  :  il  y  a  un 
autre  visage ,  que  Dieu  tourne  contre  les  péebenn, 
un  visage  dont  il  est  écrit  :  Vultus  autem  Do- 
mini  super  facientes  mala^i  «  Le  vIsagedelMea 
«  sur  ceux  qui  font  mal  :  »  c'est  le  visage  de  la 
Justice.  Dieu  montre  à  son  Fils  ce  visage,  il  loi 
montre  cet  œil  enflammé  ;  il  le  regarde,  non  de 
ce  regard  doux  et  pacifique  qui  ramène  la  séré- 
nité ,  mais  de  ce  regard  terrible  «  qui  eXtiame  h 
«  feu  devant  soi  :  »  Ignis  in  etmspeetu  eJus  exar- 
de5c^/7,  dont  il  porte  l'efTroi  dans\esoQiisdences; 
il  le  regarde  enfin  comme  un  pécheur ,  et  marche 
contre  lui  avec  tout  Tattirail  de  sa  Justice.  Hoa 
Dieu ,  pourquoi  vois-Je  contre  mol  ce  visage  dont 
vous  étonnez  les  réprouvés?  Visage  de  mon  Père, 
où  êtes- vous?  visage  doux  et  paternel ,  fe  ne 
vois  plus  aucun  de  vos  traits,  Je  ne  vois  pins 
qu'un  Dieu  irrité.  Deus,  Deus  meus!  0  bonté! 
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à  miscrloorde  I  ah  !  que  voas  tous  êtes  retirée  bien 
loin!  DeuSf  Deux  mws^  ui  quid  dereiiquisH  me^l 
Troisièmement ,  messieurs,  la  malédiction  de 
Dieu  va  pénétrant  dans  le  fond  de  son  âme  :  il 
n'appartient  qu'à  (ui  de  Taller  chercher  Jusque 
dans  son  centre.  Le  passage  en  est  fermé  aux 
attaques  les  plus  violentes  des  créatures;  Dieu 
seul  en  la  faisant  se  Test  réservé  ;  mais  aussi , 
quand  il  veut,  «  il  la  renverse,  dit-il ,  Jusqu'aux 
«  fondements  :  >  Commovebit  illos  ajundamen' 
Us*.  Cela  s'appelle  dans  l'Écriture,  briser  les 
pécheurs  :  DaminuM  cont$ret  scelestot  etpecca- 
tores  \  Et  pour  donner  la  perfection  au  sacrifice 
que  devait  le  divin  Jésus  à  la  Justice  divine ,  il 
fallait  qu'il  Ittt  encore  froissé  de  ce  dernier  coup  : 
et  c'est  ce  que  le  prophète  a  voulu  dire  dans  ce 
passage,  quis'entend  de  lui  à  la  lettre  :  Dominus 
voluit  cotUerere  eum  in  infirmitaie  <  :  «  Le  Sei- 
«  gneuravoululebrlserdans  son  infirmité.»  N'at- 
tendez  pas,  mes  frères,  que  Je  vous  représente 
ce  dernier  supplice;  mais  concevez  seulement 
qa'il  fallait  que  le  Fils  de  Dieu  sentit  en  lui- 
même  une  oppression  bien  violente ,  pour  s'écrier 
commoil  fit  :  «  Et  pourquoi,  mon  Père,  m*aban* 
«  donnez-vous?  »  ilfàllaitpour  cela  que  la  divinité 
de  iéaas-Chrlst  se  fût  comme  retirée  en  elle- 
fluèroe;  ou  que  ne  faisant  sentir  sa  présence  que 
dans  une  certaine  partie  de  l'âme ,  ce  qui  n'est  pas 
Impossible  à  Dieu,  qui  sait  diviser  l'esprit  d'avec 
rime,  Divisionem  animœ  ac  spiritus^^  elle 
eût  abandonné  tout  le  reste  aux  coups  de  la  ven- 
geance divine  ;  ou  que,  par  quelque  autre  secret 
inconnu  aux  hommes,  ou  par  un  miracle,  comme 
tout  est  extraordinaire  en  Jésus-Christ,  elle  ait 
InMivé  le  moyen  d'accorder  l'union  ensemble 
tiès^troite  de  Dieu  et  de  l'Homme ,  avec  cette 
e&tréme  désolation  où  l'Homme-Jésus-Christ  a 
été  pkmgé  sous  les  coups  redoublés  et  multipliés 
de  là  vengeance  divine.  De  quelle  sorte  tout  cela 
i^eetiUli  ne  le  demandez  pas  à  des  hommes  : 
tmt  y  a  qall  est  infeillible  qu'il  n'y  avait  que  le 
seul  effort  d'une  angoisse  inconcevable,  qui  pût 
arracher  du  fond  de  son  cœur  cette  étrange 
plainte  qu'il  fait  à  son  Père  :  Quare  me  derelù 
qmsU^t  Cest  le  mystère. 

^ndant  ce  délaissement ,  Dieu  était  opérant 
en  JésQS-Ghrist  la  réconciliation  du  monde,  ne 
leur  imputant  point  leurs  péchés:  en  même  temps 
qu'il  firappait,  il  ouvrait  les  bras  aux  hommes  : 
U  rejetait  son  Fils,  et  il  nous  ouvrait  ses  bras  : 
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il  le  regardait  en  colère ,  et  il  Jetait  sur  nous  un 
regard  de  miséricorde  :  Pa^rpour  nous  ;  DimiUe, 
DeuSy  pour  lui.  Sa  colère  se  passait  en  se  déchar- 
geant; il  frappait  son  Fils  innocent,  luttant 
contre  la  colère  de  Dieu.  Cest  ce  qui  se  faisait  à 
la  croix.  Jusqu'à  tant  que  le  Fils  de  Dieu,  lisant 
dans  les  yeux  de  son  Père  qu'il  était  entièrement 
apaisé ,  vit  enfin  qu'il  était  temps  de  quitter  le 
monde.  Je  pourrais  ici,  chrétiens,  vous  foire 
une  vive  peinture  d'un  Jésus  mourant  et  agoni- 
sant ,  défaillant  peu  à  peu ,  attirant  l'air  avec 
peine  d'une  bouche  to^jours  ouverte  et  livide ,  et 
traînant  lentement  les  derniers  soupirs  par  une 
respiration  languissante.  Jusqu'à  ce  qu'eufin 
l'âme  se  retire,  et  laisse  le  corps  froid  el  immo- 
bile :  ce  récit  pourrait  peut-être  émouvoir  vos 
cœurs  :  mais  il  ne  faut  pas  travailler  à  vous  at- 
tendrir par  de  vaines  imaginations. 

Jésus  n'est  pas  mort  de  la  sorte  :  il  fait  l'un 
après  l'autre  ce  qu'il  a  à  faire.  Il  parcourt  toutes 
les  prophéties,  pourvoir  s'il  reste  encore  quelque 
chose:  il  se  retourne  à  son  Père,  pourvoir  s'il 
est  apaisé.  Voyant  enfin  la  mesure  comble,  et 
qu'il  ne  restait  plus  que  sa  mort  pour  désarmer 
entièrement  la  Justice ,  il  recommanda  son  es- 
prit  à  Dieu  ;  puis  élevant  sa  voix ,  avec  un  grand 
cri  qui  épouvanta  tous  les  assistants,  il  dit  hau- 
tement :  «  Tout  est  consommé* ,  »  et  remet  vo- 
lontairement son  âme  à  son  père,  d'une  action 
libre  et  forte  ;  pour  accomplir ,  mes  frères ,  ce 
qu'il  avait  dit,  que  nul  ne  la  lui  6te  par  force; 
«mais  qu'il  la  donne  lui-même  deson  plein  gré';  » 
et  ensemble  pour  nous  faire  entendre  que  vrai- 
ment il  ne  vivait  que  pour  nous,  puisque ,  notre 
paix  étant  fedte,  il  ne  veut  plus  rester  un  moment 
au  monde.  Ainsi  est  mort  le  divin  Jésus,  nous 
montrant  combien  il  est  véritable ,  «  qu'ayant 
«  aimé  les  siens,  il  les  a  aimés  Jusqu'à  la  fin^.  » 
Ainsi  est  mort  le  divin  Jésus ,  «  pacifiant  par  ses 
«  souffrances  le  ciel  et  la  terre^.  »  Il  est  mort ,  il 
est  mort,  et  son  dernier  soupir  a  été  un  soupir 
d'amour  pour  les  hommes. 

Et  Je  le  dis,  et  Je  le  répète,  et  vous  n'êtes  pas 
encore  attendris  :  et  moi ,  pécheur ,  qui  vous 
parle,  plus  dur  et  plus  insensible  que  tous  les 
autres,  Je  puis  vous  parler  encore  1  II  n'en  est  pas 
ainsi  de  ces  personnes  pieuses  qui  assistent  à  la 
mort  du  Sauveur  Jésus  :  la  douleur  les  saisit,  de 
sorte  qu'elle  étouffe  Jusqu'aux  sanglots ,  qu'elle 
ne  leur  permet  pas  même  les  soupirs.  0  Marie, 
divine  Marie  !  6  de  .toutes  les  mères  la  plus  dé* 
solée  !  qui  pourrait  Ici  exprimer  de  quels  yeux 


<  Joan,  xix ,  SO. 
'  Ibid.  X,  IS. 

*  /ftûf.xui,!. 

<  CoUm.  I,  SO. 
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vous  vîtes  cette  mort  cruelle?  Tous  les  coups  de 
Jésus  sont  tombés  sur  vous ,  toutes  ses  douleurs 
TOUS  ont  abattue,  toutes  ses  plaies  vous  ont  dé- 
cblrée  :  votre  accablement  incroyable  vous  ayant 
en  quelque  sorte  rendue  insensible,  le  dernier 
adieu  qu'il  vous  dit  renouvela  toutes  vos  dou- 
leurs et  rouvrit  violemment  toutes  vos  blessures  : 
vous  étiez  en  cela  plus  inconsolable ,  que ,  bien 
loin  de  diminuer  ses  afflictions ,  vous  les  redou- 
bliez en  les  partageant,  et  que  vos  douleurs  mu- 
tuelles s'accroissaient  ainsi  sans  mesure,  etsemul- 
tipliaient  jusqu'à  Tinlini ,  pendant  que  les  flots 
qu'elles  élevaient  se  repoussaient  les  uns  sur  les 
autres  par  un  flux  et  reflux  continuel.  Mais  quand 
vous  lui  vîtes  rendre  les  derniers  soupirs ,  c'est 
alors  que  vous  ne  pouviez  plus  supporter  la  vie, 
et  que  votre  âme  le  voulant  suivre,  laissa  votre 
corps  longtemps  immobile. 

Ce  n'est  pas  pour  cette  Vierge ,  6  Père  étemel , 
qu'il  faut  faire  éclipser  votre  soleil ,  ni  éteindre 
tous  les  feux  du  ciel  ;  ils  n'ont  déjà  plus  de  lu- 
mière pour  elle  :  il  n'est  pas  nécessaire  que  vous 
ébranliez  tous  les  fondements  de  la  terre ,  ni  que 
vous  couvriez  d'horreur  toute  la  nature,  ni  que 
vous  menaciez  tous  les  éléments  de  les  remettre 
dans  leur  première  confusion.  Après  la  mort  de 
son  Fils  tout  le  monde  lui  paraît  couvert  de  té- 
nèbres ;  la  figure  de  ce  monde  est  passée  pour  elle , 
et  de  quelque  endroit  qu'elle  se  tourne ,  ses  yeux 
ne  découvrent  partout  qu'une  ombre  de  mort. 
Elle  n'est  pas  la  seule  qui  en  est  émue  :  et  pour 
ne  point  parler  des  tombeaux  qui  s'ouvrent  et 
des  rochers  qui  se  fendent ,  les  cœurs  des  specta- 
teurs plus  durs  que  les  pierres ,  sont  excités  par 
cette  mort  à  componction.  J'entends  un  cente- 
nier  qui  s'écrie  :  «  Très-certainement  cet  homme 
«  était  juste  '.  »  Tous  ceux  qui  assistaient  à  ce 
spectacle  s'en  «  retournaient ,  dit  saint  Luc ,  bat- 
•«  tant  leur  poitrine  :  ^ percutientes  pectora  sua 
revertebantur* . 

Qu'il  ne  soit  pas  dit,  chrétiens,  que  nous 
soyons  plus  durs  que  les  Juifs.  Ah  I  toutes  nos 
églises  sont  aujourd'hui  un  Calvaire  :  qu'on  nous 
voie  sortir  d'ici  battant  nos  poitrines.  Faisons 
résonner  tout  ce  Calvaire  de  nos  cris  et  de  nos 
sanglots  ;  mais  que  ce  ne  soit  pas  Jésus-Christ 
tout  seul  qui  en  fasse  le  sujet.  Ne  pleurez  pas  sur 
moi ,  nous  dit-il  ;  je  n'ai  que  faire  de  vos  soupirs, 
ni  de  votre  tendresse  inutile.  Pleurez,  pécheurs, 
pleurez  sur  vous-mêmes  :  et  pourquoi  pleurer  sur 
nous-mêmes?  Quia  si  in  vindi  iigno  hœcfa- 
ciunty  in  arido  quidfieOt .  Si  on  fait  ceci  dans 
«  le  bois  vert,  que  sera-t-il  fait  au  bois  sec?  » 

*  ^^c.  xxm,  47. 
>/6W.  48. 
3  Ibid.  31. 


Si  le  feu  de  la  vengeance  divine  a  pris  ai  fort6 
ment  et  sitôt  sur  ce  l)oi8  vert  et  fmctneox;  bob 
aride ,  l)ois  déraciné ,  bois  qui  n'attends  plus  que 
la  flamme ,  comment  pourras-tu  subsister  paroi 
ces  ardeurs  dévorantes?  etc.  *. 


DEUXIExME  SERMON 

POUR 

LE  VENDREDI  SAINT. 

SUR  LA  PASSION  DE  N.  S.  JÉSUS<»RIST. 

Comment  Jésus-Christ  crucifié  nous  apprend  à  dtsecniBœ 
qui  est  digne  de  notre  mépris.  Pourquoi  le  Fils  de  Dica«4S 
voulu  que  sa  croix  fût  plus  un  mystère  dlgnominie  qv  éi 
douleur.  Grandeur  du  prix  auquel  il  ooos  a  acbrlés.  grf^» 
que  nous  devons  concevoir  de  nous-mêmes  eo  qualjtédedifé* 
Uens  :  obligations  où  nous  sommes  de  vivre  pour  ie  Sauteur. 
Victoire  qu'il  remporte  sur  la  Justice  de  son  Père  par  sa  con- 
trition et  son  obéissance  profonde.  De  quelle  manière  noos 
devons  nous  unir  à  sa  douleur  qui  dépkm  not  GEîma  et  à 
son  obéissance  qui  les  répare.  * 


Non  enim  judicavi  me scire  ab'qnid  inter  tm,  nlâ  Jesn 
Cbristum ,  et  hune  cmcifixmn. 

Je  n'ai  pas  jugé  que  je  susse  autre  chose  parwU  mu, 
que  Jésus-Christ,  ellui  crucifié,  I.  Cor.  o,  i. 

Quelque  étude  que  nous  ayons  fidte  peodait 
tout  le  cours  de  notre  vie ,  et  quelque  aote  qw 
nous  ayons  pris  d'enrichir  nos  entendemalspif 
la  connaissance  du  monde  et  des  afTaires^OTpff 
celle  des  arts  et  de  la  nature  ;  il  faut  ao/oord'hiiii 
chrétiens,  que  nous  fassions  sur  le  Calvaire  pio- 
fession  puhlique  d'une  sainte  et  bienheuraw 
ignorance,  en  reconnaissant  avec  ^ap6tre,d^ 
vaut  Dieu  et  devant  les  hommes,  que  toite  la 
science  que  nous  possédons  est  réduite  à  cesdeox 
paroles  :  «c  Jésus ,  et  lui  crucifié.  »  Mais  nous  ne 
devons  point  rougir  de  cette  ignorance,  puisque 
c'est  elle  qui  a  triomphé  des  vaines  subtilités  de 
la  sagesse  du  monde ,  et  qui  a  fait  que  tout  l'ani- 
vers  révère  en  ce  jour  sacré ,  comme  Je  p/usgnuid 
de  tous  les  miracles,  le  plus  gnxÈd  etiei^as 
étrange  de  tous  les  scandales. 

Mais  Je  me  trompe,  mesdenrs,  d'appeler  du 
nom  d'ignorance  la  simplicité  de  noire  foi  :  il 
est  vrai  que  toute  la  science  du  chnstianisme 
est  réduite  aux  deux  paroles  que  j'ai  rapportées; 
mais  aussi  elles  renferment  les  trésors  immenses 

*  Vidimus  eum,  et  non  erat  aspeehu,  Is.  un,  2. 

«  Jésus-Christ  défiguré ,  plus  reconnaissahle  :  sd  jarda 
•(  des  Olives,  par  la  perte  de  son  repos  :  entre  les  mains 
a  des  Juifs ,  par  la  perte  de  sa  puissance  :  en  la  croix,  par 
a  Tabandonnement  de  son  Père.  » 

Ces  paroles,  que  Boasuet  a  écrites  à  la  fin  de  tonsenH»! 
reuferment  le  plan  d*an  aotte  dlsooiin  s  vue  la  purion.  {iat- 
de  Diforis.)  "   ' 


